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«  Le  royamae  de  Diea  est  comme  une  semence  qu'un 
haflune  jette  en  terre;  qu'il  dorme  ou  qu'il  veille,  la 
semence  germe  et  grandit  sans  qu'il  sache  comment.  La 
terre  produit  d'elle-même  les  tiges,  puis  l'épi,  puis  des 
grains  dans  l'épi,  et  quand  le  ft'oment  est  mûr  on  y  met 
la  Taucille,  car  la  m&isson  est  venue.  »  (Marc,  iv,  36-39). 


On  esteod beaucoup  parler  de  crise  religieuse  à  l'heure  présente; 
bien  des  esprits,  et  non  des  moins  iatelligenis,  sont  inquiets  et 
prëoccupès  en  voyant  une  partie  du  monde  intellectuel,  —  le 
monde  de  la  science,  —  sur  le  point  de  nous  échapper.  Le  mou- 
vement religieux  qui  paraissait  devoir  atteindre  toute  notre  jeu- 
nesse française  s'est  ralenti  en  dépit  de  brillantes  et  consolantes 
exceptions  locales;  on  croirait  même,  à  en  juger  par  certains 
indices,  qu'il  recule  comme  la  vague  qu'emporte  le  reflux. 

Les  chercheurs  de  causes  s'en  prennent  à  l'affaiblissement  de  la 
morale,  mais  les  passions  n'expliquent  pas  tont  :  elles  furent 
violentes  aussi  aux  âges  de  foi.  Il  faut  en  chercher  la  raison  dans 
l'intelligence  antant  que  dans  la  volonté,  tenir  compte  de  l'état 
d'esprit  de  la  génération  contemporaine  qui  a  besoin  de  voir,  de 

*  Ces  pages  ne  sont  qu'une  introduction  à  un  travail  sur  le  développe- 
«lent  de  la  révélation.  On  a  pensé  qu'elles  pourraient  avoir  quelque  utilité 
à  l'heure  actuelle. 
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toucher,  de  ssdsir,  de  comprendre.  C'est  un  réveil  inattendu  du 
nisi  videro  non  credam.  On  voudrait  transporter  dans  le  domadne 
de  la  foi  les  procédés  rigoureux  de  nos  méthodes  scientifiques;  on 
demande  la  preuve,  et  comme  la  preuve  parait  insuffisante,  les 
iheilleurs  se  réfugient  dans  un  respectueux  agnosticisme.  Ajoutons 
que  les  prodigieuses  découvertes  de  notre  temps  ont  fasciné 
nombre  d'esprits  qui  entonnent  des  hymnes  en  Thonneur  de  la 
science  fibératrice  I  Par  malheur,  ces  idées  ne  restent  pas  sur  les 
sommets  où  plane  l'incrédulité  sereine,  elles  descendent  de  ces 
hauteurs,  pénètrent  dans  les  masses  populaires  par  les  journaux, 
les  discours,  les  conférences  de  toute  sorte.  Il  en  résulte  un  formi- 
dable malentendu  entre  les  croyants  et  ces  générations  nouvelles 
qui,  saturées  d'idées  fausses,  accusent  le  prêtre  de  tromper  le 
peuple  dans  un  but  égoïste,  de  l'abêtir  avec  des  contes  de  nour- 
rice, afin  de  maintenir  par  là  sa  domination  séculaire.  Ce  n'est  pas 
impunément  que  des  âmes  simples,  fussent-elles  les  plus  chré- 
tiennes du  monde,  prêtent  l'oreille  à  de  pareils  sophismes;  nous 
pouvons,  hélas  I  constater  les  progrès  de  l'incrédulité  jusque  dans 
nos  populations  les  plus  religieuses. 

Mais  y  a-t-il,  à  l'heure  présente,  chez  les  catholiques  instruits, 
une  crise  de  la  foi? 

Que  la  foi  soit  en  péril,  non,  en  aucune  façon;  qu'il  y  ait  une 
réelle  inquiétude  chez  les  meilleurs,  qu'il  y  sût  un  état  d'esprit 
nouveau  chez  beaucoup  de  catholiques  intelligents,  il  serait  puéril 
de  le  nier.  Nous  sommes  à  un  tournant  de  l'histoire,  à  une  période 
de  transition  d'ob  résulte  un  malaise  intellectuel  très  réel  dont  il 
ne  faut  pas  exagérer  l'importance. 

Nos  adversaires,  qui  suivent  avec  un  intérêt  passionné  le  mouve- 
ment d'idées  qui  se  produit  chez  nous,  prétendent  que  le  mal 
aundt  des  racines  encore  plus  profondes,  et  exercerait  ses  ravages 
jusque  dans  le  corps  enseignant,  voire  même  chez  les  maîtres 
d'Israël.  Ceci  serait  beaucoup  plus  grave. 

Ce  sont  là  des  craintes  vaines  ou  de  chimériques  espoirs.  Ce  qui 
les  a  fait  naître,  c'est  surtout  le  réveil,  chez  les  catholiques,  après 
un  sommeil  de  deux  siècles,  de  la  question  biblique  avec  les  pro- 
blèmes qu'elle  soulève,  la  méthode  que  préconisent  les  nouveaux 
critiques,  et  les  graves  conséquences  qu'elle  peut  entraîner. 

Jusqu'à  présent,  le  monde  cathoUque  avait  échappé  au  mouve- 
ment qui  emporte  l'Allemagne,  la  Hollande,  une  partie  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Amérique.  Depuis  plus  de  deux  mille  ans  les  livres 
qu'on  tenait  de  la  Synagogue  étaient  regardés  comme  une  sorte 
d'autographe  de  Dieu,  on  les  conservait  avec  un  respect  jaloux 
comme  les  prêtres  juifs  gardaient  dans  l'Arche  les  tables  de  la  Lo 
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Bal  ne  ?enait  troubler  cette  tranquille  possession.  A  force  de  la 
lire  à  genoux,  de  n'y  puiser  que  la  vie  surnaturelle  qui  la  pénëtre, 
on  avsdt  fini  par  n'y  plus  voir  que  le  côté  divin,  par  la  considérer, 
chez  les  protestants  surtout,  comme  une  sorte  d'Ephod  sacré 
rendant  des  oracles,  comme  un  recueil  de  définitions  dogmatiques 
où  chaque  communion  chrétienne  alledt  chercher  des  arguments 
soi-disant  irréfutables  contre  ses  adversaires.  Mais  la  Bible  est- 
elle  cela?  est-elle  un  arsenal  où  Ton  puisse  se  fournir  d^armes 
toujours  victorieuses?  un  manuel  précieux  où  Ton  trouve  des 
réponses  infûllibles  qui  diriment  toutes  les  controverses?  L'histoire 
est  là  pour  répondre. 

Faut-il  le  répéter  pour  la  millième  fois  :  la  Bible  ne  saurait  être 
par  elle-même  une  règle  de  foi  suffisante,  attendu  qu'elle  ne 
s'explique  pas  toute  seule  et  ne  donne  le  plus  souvent  que  le  sens 
qu'y  veulent  trouver  ses  interprètes  ou  ses  simples  lecteurs.  Sauf 
d'assez  rares  exceptions,  les  textes  dogmatiques  n'offrent  pas  un 
sens  complet  si  on  les  isole  de  leur  contexte.  Or,  nul  n'a  le  droit 
de  substituer  sa  pensée  à  la  pensée  de  Dieu  en  détachant  un  texte 
de  la  place  qui  lui  convient,  en  lui  donnant  un  sens  absolu  quand 
il  n'a  qu'un  sens  relatif  déterminé  par  les  circonstances  de  temps 
et  de  lien.  Cela  est  l'évidence  même;  il  suffit  pour  s'en  convaincre 
de  constater  quelles  significations  différentes  ont  été  données  aux 
mêmes  textes  par  les  diverses  communions  chrétiennes  qui  ne  jurent 
que  par  la  Bible.  N'est-ce  pas  là  une  substitution  réelle  des  pensées 
de  l'homme  à  la  pensée  de  Dieu? 


L'origine  de  la  crise  actuelle  vient  précisément  de  cette  nouvelle 
façon  d'apprécier  nos  livres  saints.  Les  chrétiens  conservateurs,  — 
et  c'est  encore  l'immense  majorité  parmi  le  clergé  et  les  fidèles,  — « 
sont  effrayés  et  scandalisés  des  affirmations  des  exégètes  rationa- 
listes; les  critiques  conservateurs,  tout  en  se  rendant  compte  de 
l'impossibilité  de  rester  sur  place,  n'osent  aller  de  l'avant  et  se  can- 
tonnent dans  leurs  anciennes  positions;  les  critiques  progressistes, 
dont  le  nombre  s'accroît  tous  les  jours  en  dépit  des  défiances  dont 
ils  sont  l'objet,  tant  chez  les  protestants  orthodoxes  que  chez  les 
catholiques,  regardent  comme  impossible  de  s'en  tenir  aux  anciennes 
méthodes,  sous  peine  d'aboutir  à  une  faillite  intellectuelle  aussi 
fatale  au  développement  religieux  qu'au  progrès  de  la  science  sacrée. 

Sans  entrer  ici  dans  plus  de  détails,  nous  croyons  que,  s'il  n'y  a 
pas  de  crise  sérieuse  à  redouter,  il  convient  néanmoins  de  prendre 
une  orientation  nouvelle  en  prévision  des  dangers  à  venir. 
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La  M,  serait  «d  péril  si  par  le  mot  foi  an  entendaitT^aBeaible  de 
ioutes  les  croyances  prétendcres  tracfiUoDDelleB,  admines  sans 
examen  critique;  elle  serait  en  pérU  pour  l)eaa(Diip  d'^espirits  ei,  par 
exemple,  il  fallsât  rester  fidèle  &  Tancienne  cosmoeome,  t  la 
chnmologie  commune,  à  toutes  les  idées  courantes  sur  rautfapnti- 
cité,  l'intégrité,  le  mode  de  composition  de  nos  libres,  leur  darte, 
le  nom  de  leurs  auteurs,  leur  exactitude  rigoureuse  en  matière 
scientifique  et  historique;  en  un  mot,  sll  fallait  croire  que  le  bloc 
sacré  est  tout  à  fût  dirin  jusque  «t  surtout  dans  les  interprétations 
ari>itraires  qui  en  ont  été  données. 

Elle  n'a  rien  à  craindre  si  l'on  entend  psu- 1(  foi  chrétienne  »  la 
croyance  à  une  réyélation  primitive  qui  s'est  développée  lentement 
sous  l'action  continue  et  réelle  de  la  Providence;  révélation  qui 
s'est  accrue  au  cours  des  âges  par  des  manifestations  multiples  de 
l'esprit  de  Dieu;  mais  dont  le  sens  vrai,  authentique,  dmt  être 
dégagé  des  inexactitudes  qu'y  ont  déposées  successivement  les  igno- 
rances et  les  préjugés  du  passé,  sens  qui  constitue  la  pure  doctrine 
de  l'Eglise  immuable  et  infaillible. 

Depuis  une  vingtûne  d'années,  tous  ces  problèmes  étaient  agités 
et  étudiés  par  nos  savants  catholiques,  mais  ils  l'étaient  sans 
grande  publicité,  sans  l'esprit  de  suite  que  les  critiques  y  ont 
apporté  depuis  longtemps  en  Allemagne,  en  Hollande,  et  plus 
récemment  en  Angleterre.  Ces  travaux  étûent  plutôt  des  articles  de 
revue,  des  aperçus  isolés  sans  lien  d'école,  des  trouées  pratiquées 
à  droite  et  à  gauche  dans  la  haie  protectrice  de  la  tradition. 

Ces  essais  partiels  paraissaient  téméraires,  peu  en  harmonie 
avec  la  mentalité  générale  des  fidèles,  msds  les  évéques,  Rome  elle- 
même,  se  bornsûent  à  mettre  les  esprits  en  garde  contre  des  ten- 
dances inquiétantes  sans  cependant  condamner  personne.  Plus 
d'une  fois  certaines  propositions  forent  signalées  à  Rome  et  défé- 
rées au  Saint-Office,  mais  aucune  sentence  ne  fut  de  ce  chef  portée 
contre  les  auteurs.  En  revanche,  l'autorité  ecclésbstique  de  Paris 
s'émut  de  plusieurs  articles  parus  sous  le  pseudonyme  de  Fhrmin 
et  interdit  à  la  Mevue  du  clergé  français  d'en  publier  'a  suite. 

Le  calme  semblait  revenu  quand  parut,  à  la  fin  de  1902,  t Evan- 
gile et  FEgUse^  qui  causa  une  profonde  impression  dans  le  monde 
instruit.  Ce  petit  livre  étût,  en  effet,  ce  qui  était  sorti  de  plus 
audacieux  en  France,  de  la  plume  d'tm  prêtre  catholique,  depuis 
l'apparition  de  Y  Histoire  critique  du  vieux  Testament^  par  Richard 
Simon.  L'on  devine  de  quelles  attaques  violentes  et  parfois  injustes 
il  fut  l'objet.  Si  ceux-là  seuls  avuent  parlé  qui  avaient  mission 
pour  le  Cidre,  il  n'y  aundt  eu  qu'à  s'incliner  ou  à  expfiquer  les 
assertions  qui  prêtaient  à  critique;  par  malheur,  sauf  deux  ou  trois 
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ezceptioD8«  ceux  qui  parlèrent  n'étaient  pas  saffisamment  préparés, 
et  loir  incompétence  partielle  ajouta  encore  au  trooble  général. 
Il  est  hors  de  doute  qne  certaines  idées  renfermées  (bns  le 
petit  livre  de  IL  Loîsj,  détachées  de  leur  cadre*  isolées  de  Ten*- 
semble,  prises  dans  nn  sens  absolu,  indépendamment  du  but  très 
spédal  et  excluôf  de  Tanteur,  en  de!K)rs  des  éclaircissements 
qn'elles  appellent,  étûent  de  nature  à  scandaliser,  tout  au  moins 
à  étonner  ceux  qui  parlent  de  la  Bible  sans  même  Favoir  lue,  qui 
n'en  connaissent  que  des  fragments  d'épttres  et  d'évangiles  ren- 
fermés dans  leur  paroissien,  à  attrister  aussi  et  à  effrayer  des 
prêtres  instruits  qui  ne  voient  pas  sans  crainte  appliquer  à  la 
Sainte  Ecriture  les  procédés  de  la  haute  critique.  Il  était  légitime 
que  des  voix  autorisées  missent  en  garde  leurs  fidèles  contre  des 
aflfarmations  et  des  expressions  inusitées  qui,  mal  comprises,  dé- 
tonnaient singulièrement  avec  le  langage  chrétien  communément 
reçu. 

Si  l'auteur  qui,  de  propos  délibéré,  s'est  placé  à  un  point  de  vue 
exclusif,  avait  prévu  les  conséquences  que  l'on  a  tirées  de  son 
livrer  il  n'aurait  pas  manqué  d'expliquer  plus  amplement  sa  pensée 
dans  sa  préface,  de  montrer  que  sa  réfutation  d'Harnach  n'est  ni 
nn  abandon  de  l'Evangile,  ni  la  trahison  d'un  chef  qui  passe  à 
l'enneaû;  que  l'esquisse  qu'il  trace  de  l'Evangile,  au  point  de  vue 
strictement  historique,  en  opposition  avec  l'esquisse  anticbrétienne 
du  critique  allemand,  était  la  seule  qui  répondit  aux  objections  très 
spéciales  de  son  adversaire.  On  peut  contester  le  succès  de  son 
entreprise,  on  ne  saurait  contester  la  grande  science  ni  la  sincé- 
rité de  l'auteur. 

Toutefois,  ne  l'oublions  pas,  cet  ouvrage  et  d'autres  moins  im- 
ponants, quoique  sensationnels  aussi,  n'ont  pas  créé  l'état  d'esiHit 
qni  nous  préoccupe,  ils  l'ont  seulement  révélé  Le  malaise  actuel 
résulte  d'une  conception  intellectuelle  qui  partage  en  deux  camps 
les  mdlleurs  enfants  de  l'Eglise  :  les  nos  qui  regardent  le  passé 
et  les  autres  l'avenir;  les  premiers  ne  voulant  rien  sacrifier  de 
tont  ce  qu'ils  ont  cru  dès  l'enfance»  et  qu'ils  tiennent  pour 
no  dépôt  sacré,  les  seconds  persuadés  que  Dieu  n'a  mesuré  la 
révélation  qu'à  la  dose  où  chaque  génération  a  pu  se  l'assinûler* 
Cette  double  tendance  a  toujours  existé  dans  l'Eglise,  depuis 
sûnt  Jacques  et  saint  Paul  jusqu'à  Bossuet  et  Richard  Simon. 
K  ies  divergences  actuelles  sont  faites  pour  nous  préoccuper, 
elles  n'ont  rien  qni  doive  nous  surprends  malgré  l'acuité  spé* 
dale  qni  les  caractérise  à  l'heure  présente. 

fiien  de  plus  ^ne  de  respect  que  l'oppoûtion  des  critiques 
cQBSsrvateors»  rien  de  plus  légitime  que  les  cndntes  des  fidèles 
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instruits  qui  ont  trouvé  leur  expression  dans  divers  documents  pon- 
tificaux, publiés  depuis  plusieurs  années,  sur  cette  grave  question. 
Il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  de  discuter  sur  tel  miracle  de  l'Exode, 
des  Nombres  ou  de  Josué,  sur  le  sens  précis  de  tel  texte  de  saint 
Paul  entre  catholiques  et  protestants,  mais  de  savoir  si  la  révé- 
lation judaïque  a  une  réalité  propre  ou  s'il  faut  la  mettre  au 
rang  des  concepts  humains  sur  lesquels  s'étayent  les  religions  de 
l'homme;  si  Dieu  a  inspiré  la  Sainte  Ecriture  d'une  façon  tellement 
rigoureuse  qu'elle  ne  renferme  aucune  erreur,  si  légère  soit-elle,  ou 
bien  &  la  façon  d'une  histoire  ordinaire,  sans  se  porter  garant  des 
faits  qu'elle  relate,  ni  de  l'exactitude  rigoureuse  des  documents, 
non  inspirés  par  eux-mêmes,  qui  sont  entrés  dans  la  trame  du 
récit. 

La  question  est  grave  assurément  puisqu'il  s'agit  de  déplacer 
certaines  bases  de  l'apologétique  et  l'on  comprend  que  cette  pers- 
pective cause  de  réelles  angoisses  &  ceux  qui  regardent  TEglise 
comme  une  machine  admirablement  montée  par  le  Christ,  mais  qui 
se  détraquerait  &  l'instant  si  le  moindre  des  innombrables  ressorts 
qui  la  composent  venait  &  se  briser,  au  lieu  d'y  voir,  —  ce  qu'elle 
est  en  effet,  —  un  organisme  vivant  s'assimilant  ce  qui  est  bon  et 
rejetant  tout  ce  qui  en  est  mauvais  durant  sa  course  déjà  longue  à 
travers  les  siècles. 

Dans  cette  mêlée  des  intelligences,  qui  n'est  pas  sans  danger 
pour  les  &mes  dans  l'un  comme  dans  l'autre  camp,  entre  les  repré- 
sentants de  l'école  traditionnelle,  qui  n'acceptent  le  présent 
qu'à  la  condiUon  qu'il  soit  tout  entier  dans  le  ps^ssé,  et  ceux  qui 
rêveraient  je  ne  sais  quelle  transformation  de  nos  dogmes,  n'y  a- 
t-il  rien  à  dire  pour  éclairer  les  âmes  sincères  ardemment  éprises  de 
vérité?  La  foi  serait-elle  en  péril  dans  le  cas  où,  en  raison  de 
découvertes  dûment  constatées,  il  faudrait  reconnaître,  plus  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'à  présent,  que  l'œuvre  de  l'homme  tient  une  large 
place  dans  l'œuvre  de  Dieu? 

11  serait  facile,  ce  semble,  de  rassurer  les  esprits  troublés  et  de 
résoudre  bien  des  difficultés  au  moyen  de  la  théorie  du  développe- 
ment de  la  révélation  que  nous  proposons  à  titre  d'hypothèse.  Si 
elle  se  justifie  par  l'examen  des  faits,  si  elle  ramène  la  paix  dans 
les  esprits,  il  faudra  en  bénir  Dieu.  Si  elle  paraît  insuffisante,  on  ne 
manquera  pas  d'en  trouver  une  autre  qui  s'adapte  mieux  à  nos 
exigences  intellectuelles.  11  semble  cependant  que  l'hypoihèse 
d'aujourd'hui  doive  être  la  vérité  de  demain,  tant  elle  cadre  avec  les 
faits  historiques.  «  Rien  en  histoire  ne  s'explique  que  par  enchaîne- 
ment, ne  se  comprend  que  par  comparaison.  Tout  a  sa  suite  et  ses 
proportions  dans  les  choses  humsdnes  comme  dans  le  reste  de  la 
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natare  ^  »  Encore  qu'il  ne  faille  pas  la  prendre  à  la  lettre  dans  Tordre 
*  snmatorel,  cette  pensée  doit  s'appliquer  dans  une  large  mesure  à 
l'histoire  même  de  la  révélation.  Mais  avant  d'aller  plus  loin  il  ne 
sera  pas  inutile  de  dire  quelques  mots  sur  la  méthode  critico- 
historique. 

II 

Nos  adversaires  nous  reprochent  d'ignorer  la  critique,  de  la 
regarder  conmie  une  ennemie;  ils  prétendent  qu'elle  est  particu- 
fièrement  incompatible  avec  l'enseignement  de  l'Eglise  catholique 
qui  représente  avant  tout  le  principe  d'autorité  et  de  non-discussion. 
11  7  aurait  incompatibilité  absolue  entre  l'Eglise  et  la  critique 
biblique  si  par  ce  mot  on  entendait  la  négation  du  surnaturel 
comme  point  de  départ.  Il  n'y  en  a  aucune  si  par  critique  on  entend 
l'examen  littérsdre  de  la  composition  des  livres  sacrés  et  l'étude 
de  leor  valeur  comme  documents  historiques.  La  critique  a  tou- 
jours existé  dans  l'Eglise,  elle  a  même  été  pratiquée  avec  une  har- 
diesse qui  nous  étonne  par  Ôrigène,  Eusèbe  de  Gésarée,  saint 
Jérôme.  Les  théologiens  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle,  tant 
chez  les  catholiques  que  chez  les  protestants  ont  fût  pour  leur 
temps  des  prodiges  d'érudition  ;  il  semblsdt  même,  après  ces  remar- 
quables travaux,  que  la  solution  fût  définitivement  acquise  et  qu'il 
n'y  eût  plus  qu'à  se  reposer  en  paix. 

Les  études  historiques  entreprises  depuis  un  demi-siècle  et  basées 
sur  des  découvertes  indéniables  ont  rouvert  la  question  et  nous 
forcent  à  reprendre  l'examen  du  problème  qu'on  croyait  résolu;  des 
critiques,  même  croyants,  affirment  qu'il  y  aurait  opposition  réelle 
entre  la  théologie  et  l'histoire  d'Israël,  entre  la  Bible  du  fidèle  et 
celle  du  savant,  entre  la  science  authentique  et  la  science  tradi- 
tioDnelle.  Chaque  siècle,  disent-ils,  chaque  découverte,  amène  un 
échec  pour  l'Eglise,  enlève  un  lambeau  de  sa  vieille  foi;  l'Eglise, 
au  lieu  de  montrer  la  lumière  et  de  marcher  en  avant,  se  guide 
d'après  la  lumière  de  la  science,  recule  d'un  pas  &  chaque  décou- 
verte et  sacrifie  l'une  après  l'autre  ses  anciennes  croyances. 

Ces  affirmations  spécieuses  ne  sont  pas  de  nature  à  inquiéter  la 
foi  d'an  fidèle  intelligent.  Quelle  est,  en  effet,  la  base  de  notre  foi? 
Est-ce  uniquement  l'Ecriture,  non,  car  l'Ecriture,  si  admirablement 
divine  au  point  de  vue  du  souffle  reUgieux  qui  l'inspire,  serait 
plutôt  un  obstacle  à  croire;  elle  contient  un  certain  nombre  de 
Êdta,  de  récits  humainement  parlant  invraisemblables,  qui  vont 

*  Albert  Sorel. 
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contre  l'expérience,  contre  les  lois  de  la  nature  et  sont  pins  propres 
à  nous  fûre  douter  du  contenu  du  livre  qu'à  établir  sa  véracité. 

Un  serpent  qui  parle,  un  arbre  qui  donne  la  science  du  bien  et 
du  mal,  un  autre  capable  de  donner  l'immortalité,  même  malgré 
Dieu,  un  déluge  universel  qui  couvre  la  terre  entière  et  détruit  tout 
ce  qui  a  vie,  une  mer  qui  s'ouvre  sur  l'ordre  de  Moïse,  le  soleil  qui 
s'arrête  &  la  parole  de  Josué,  une  manne  qui  tombe  six  fois  par 
semaine  pendant  quarante  ans  en  quantité  assez  grande  pour 
nourrir  plus  de  deux  millions  d'hommes,  ce  sont  là  des  faits  qui, 
par^  eux-mêmes,  n'entraînent  pas  la  conviction.  Ils  suffiraient 
même  à  nous  faire  regarder  comme  légendaire  un  livre  profane  qui 
les  relaterait.  Si  nous  croyons  à  la  Bible,  c'est  parce  que  nous 
avons  la  foi  antécédente;  les  preuves  que  l'on  tire,  pour  l'Ancien 
Testament,  de  témoins  qui  n'ont  été  ni  trompés  ni  trompeurs,  ont 
besoin  d'être  présentées  sous  un  nouveau  jour  et  fortifiées  par 
d'autres  arguments. 

Nous  croyons  à  la  Bible  parce  que  nous  sommes  nés  en  pays 
chrétien,  de  parents  chrétiens,  et  surtout  parce  qoe  l'E^li^^e  nous 
oblige  d'y  croire,  de  regarder  les  livres  saints  comme  inspirés.  Nous 
ne  croyons  pas  à  l'Eglise  parce  que  nous  croyons  à  la  Bible,  mais 
nous  croyons  à  la  Bible  parce  que  nous  croyons  à  TE^Iise.  Saint 
Augustin  ne  pensait  pas  autrement  :  Evangelio  non  crederem  nisi 
me  togeret  Ecclesiœ  docentis  aiictorUas.  Si  l'Evangile  ne  se  prouve 
pas  par  lui-même,  à  plus  forte  raison  l'Ancien  Testament  I 

Hsds,  dira-t-on,  pourquoi  et  comment  croyez-vous  à  l'Eglise? 
Votre  foi  ne  repose- t-elle  pas  sur  un  cercle  vicieux? 

Nous  avouons  qu'il  n'y  a  pour  nous  aucune  raison  nécessitante 
de  croire  à  la  divinité  de  l'Eglise.  N'oublions  pas  d'abord  que  la  foi 
est  un  don,  qu'elle  est  un  acte  libre.  Si  la  foi  résultait  fatalement 
de  nos  raisonnements  comme  la  conclusion  d'un  syllogisme  sort  des 
prémisses,  elle  ne  sendt  plus  un  acte  libre  dans  l'acception  ordi- 
nûre  dé  ce  mot;  personne,  à  moins  d'une  lacune  cérébrale,  ne 
poumût  s'y  soustraire  pas  plus  que  nous  né  pouvons  nous  sous- 
traire à  l'évidence.  Elle  ne  serait  plus  un  don,  elle  ne  serait  plus  la 
foi  si  elle  se  déduisait  de  propositions  antécédentes  à  la  façon  des 
théorèmes  d'Euclide.  L'esprit  n'hésite  jamais  à  donner  son  adhésion 
à  une  démonstration  géométrique  tandis  qu'il  hésite  souvent  en 
face  d'un  acte  de  foi  :  ce  sont  des  opérations  d'ordre  tout  différent. 
Nous  croyons  à  l'Eglise,  —  en  dehors  de  la  grâce  de  Dieu  toujours 
nécessaire  et  qui  est  notre  principal  moteur,  —  parce  que  l'Eglise 
existe,  parce  qu'elle  est  vivante,  que  nous  avons  de  très  fortes 
raisons  de  la  regarder  comme  l'œuvre  de  Dieu  ;  nous  y  croyons  & 
cause  de  son  dogme  et  de  sa  morale,  parce  qu'elle  marche  depuis 
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^HMiiC  siècles  oQ0lie  le  coawant,  qa'elle.  réfrëae  les  passions,  qui 
harlMt  eeotre  ells^  puce  qu'elle  tU  et  s'étend  en  dépit  de  toute» 
las  causes  de  de^^tmction  qui  l'ancaient.  tuée  cent  fois*  si  elle  n*étût 
ioMDorteUe.  L'Eglise  se  prouve  elle-mèoie,  c'est-i-dire  qae  les 
motUs-  de  crédibilité  les  plus  saisissants  se  tirent  de  sa  propre 
existence.  Beaucoup  de  personnes  s'imaginent  volontiers  qu'elle 
sepose  dhectemeot  sur  les  écrits  apostoliques,  les  synoptiques  et 
surtout  le  quatrième  évangile,  rien  de  plus  inexact  :  elle  repose 
d'aboKl  sur  Jé^ns  la  véritable  et  seule  pi^re  angulaire.  Certains 
critiques^  passant  au  crible  les  textes  sacrés  tenus  pour  péremp- 
toûes  jusqu'à  présent,  prétendent  que  ces  textes  n'ont  pas  le  sens 
qu'on  leur  attribuait,  dette  appréciation  peut  être  i^aie  comme  elle 
peut  être  Causse;  nous  n'avons  pas  à  le  décider  id. 

Mais  les  testes  en  question  n'eusseot^lspas  toujours  le  sens 
liistori  {ue  que  les  générations  chrétiennes  leur  ont  donné  qu'il  ne 
firodraît  pas  s'en  effrayer.  L'Eglise  existe  indépendaomient  de 
l'hiatoire  évaogôlique  qui  1&  raconte;  elle  existait  à  Jérusalem,  en 
Samarie,  en  Asie  avant  la  rédaction  des  synoptiques  ;  elle  croyait 
i.  la  divinité  de  Notre- Seigneur  bien  arvantle  quatrième  évan^e. 
Des  chrétientés  s'étaient  formées  partout.  «  Partbes,  Mëdes,  Ela^- 
mites,  ceux  qui  habitent  la  Mésopotamiet  la  Judée,  la  Gappadoce, 
le  PoDt,  l'Asie,  la  Pbrygie,  la  Pampbylie,  l'Egypte,  la  Libye  voisine 
de  Cyrènct  les  prosélytes  de  Rome,  les  Cretois  et  les  Arabes  d  stu- 
ptfaûts  des  mervmlles  qu'ils  avaient  entendues  à  Jérusalem, 
n'ftvaient  pas  inanqué  de  les  rapporter  dans  leurs  pays  et  d'être 
aônffi  les  premiers  missionnaires  de  l'Eglise  naissante. 

Il  n'est  pas  indispensable  à  notre  foi  que  nous  trouvions  dans 
les  synoptiques  tout  ce  que  nous  désirerions  si  ardemment  y  voir, 
car  ce  n'est  ni  dans  saint  Matthieu,  ni  dans  saint  Marc,  ni  dans 
saittf  Luc  que  l'Erse  a  pris  naissance  ni  puisé,  les  j^emiers  élé- 
ments de  sa  vie.  Sa  doctrine  n'est  pas  un  écrit,  elle  est  la  vérité 
vivanie  :  Prior  sermo  qumm  Itber^  pnor  sensus  çuam  stylm.  U 
iiedlait  qu^  les  fidèles  fussent  déjà  fort  instruits  pour  comprendre 
des  épttres  comme  celles  de  saint  Paul.  U  est  à  croire,  en  effets  que 
l'apMve  mettait  son  enseignement  à  la  portée  de  ses  lecteurs  et  ne 
leur  proposait  paa  des  énigmes  à  résoudre.  L'existence  de  l'Eglise, 
ieUe  que  nous  la.  voyons,  est  le  témoignage  historique  le  plus 
c^tain  qu'on,  puisse  désirer.  Aucune  histoire  ne  nous  racontera 
jamais  la.rèvélatioa  du  Sauveur  Jésus  comme  le  fait  pratiquement 
l'Eglise  depuis  dix-neuf  siècles  par  son  action  vivante,  efficace, 
visiMe,  perpétuelle  et  sornaturel^.  Elle  ne  parle  pas  seulement  à 
notre  istelli^tioe  età  notre  curiosité^  eHe  parle  à  l'être  tout  entier. 
Comme  le  eoucant  d'un  fleuve  descend  sans  interruption,  depuis  la 
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source  jusqu'à  rembouchure,  la  doctrine  chrédeuue  est  essentiel- 
lement une  tradition,  et  nous  pouvons  lui  appliquer  les  paroles  de 
Tapôtre  :  «  Ce  qui  était  au  commencement,  ce  que  nous  avons 
entendu,  ce  que  nous  avons  vu  et  contemplé  de  nos  yeux,  touché 
de  nos  mains  concernant  la  parole  de  vie...,  nous  vous  Tannonçons 
afin  que  vous  soyez  en  conmiunion  avec  nous  et  que  notre  com« 
munion  soit  avec  le  Père  et  avec  son  Fils  Jésus-Christ.  » 
(l  Joan.,  1,  1-3.) 

Lorsqu'il  s'agit  de  donner  un  successeur  à  l'apôtre  infidèle,  on 
le  choisira,  dit  saint  Pierre,  «  parmi  ceux  qui  nous  ont  accom- 
pagnés tout  le  temps  que  le  Seigneur  Jésus  a  vécu  avec  nous, 
depuis  le  baptême  de  Jean  jusqu'au  jour  où  il  a  été  enlevé  d'au 
milieu  de  nous...,  afin  qu'il  nous  soit  associé  comme  témoin  de  sa 
résurrection  »  (Act.  I,  21-22.)  Le  berceau  de  l'Eglise,  c'est  le 
cénacle.  L&  des  hommes  ont  été  transformés,  pénétrés  de  la  pensée 
de  Dieu;  ils  ont  eu  conscience  de  leur  rôle,  ils  ont  senti  qu'ils 
possédaient  la  vérité  vivante  et  qu^ils  avaient  mission  de  la  commu- 
niquer au  monde.  L'Evangile  allait  être  proclamé  bien  avant  les 
évangiles.  Au  lendemain  de  la  Pentecôte,  des  chrétientés  se  for- 
mèrent partout,  vivant  de  la  vie  de  Jésus  avant  la  rédaction  des 
synoptiques  qui,  loin  d'avoir  créé  la  religion  naissante,  n'en  sont 
qu'un  écho  et  un  résumé  incomplet. 

Sans  doute,  peu  d'années  après  la  mort  du  Sauveur,  de  nom- 
breux écrits  circulèrent  aux  mains  des  fidèles.  Le  contraire  eût  été 
fort  étrange,  car  on  sdme  &  conserver  le  souvenir  des  faits  et  gestes 
de  ceux  qui  nous  sont  chers,  mus  ces  écrits  avaient  pour  but  de 
satisfaire  la  légitime  curiosité  des  chrétiens,  leur  profonde  piété 
beaucoup  plus  que  de  pourvoir  &  leor  enseignement  doctrinal. 
Plusieurs  de  ces  écrits  ne  tardèrent  pas  à  s'altérer;  sous  la  plume 
de  chrétiens  naî^s  ou  ignorants,  de  judéo-chrétiens,  ils  furent 
surchargés  de  légendes,  d'anecdotes  puériles,  de  faux  miracles 
indignes  du  caractère  de  Jésus;  d'autres  étaient  sincères  et  four- 
nirent des  matériaux  aux  écrivains  sacrés.  Sous  quelle  forme 
existdent-ils  et  dans  quelle  mesure  furent- ils  utilisés?  On  l'ignore. 
Nos  synoptiques  dérivent- ils  d'un  évangile  primitif?  Des  Logia  de 
saint  Matthieu,  de  petites  feuilles  volantes  contenant  des  fragments 
de  la  vie  de  Jésus,  comme  les  récits  de  l'enfance,  les  cantiques 
évangéliques?  De  traditions  orales,  d'un  résumé  écrit  de  la  prédi- 
cation apostolique?  Toutes  les  hypothèses  ont  été  faites  sans 
qu'aucune  suffise  à  résoudre  le  problème,  encore  qu'il  puisse  y 
avoir  un  peu  de  vérité  dans  chacune  d'elles.  Ainsi  saint  Luc  s'ins- 
pire visiblement  de  saint  Marc,  cependant  il  n'en  dépend  pas  d'une 
façon  exclusive,  car  il  nous  donne  des  récits  qu'on  ne  trouve  ni 
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dans  saiat  Marc  ni  dans  saint  Matthieu,  sans  qu'on  sache  d'où  il  les 
a  drés,  comme  les  paraboles  du  Samaritain,  de  l'enfant  prodigne, 
du  figuier  stérile,  du  pharisien  et  du  publicain,  l'histoire  de  Zachée, 
la  Tiâte  de  Jésus  à  Marthe  et  Marie,  sans  parler  de  la  généalogie, 
des  récits  de  l'enfance,  des  apparitions  de  Jésus  ressuscité  qui  se 
passent  tontes  à  Jérusalem  sans  la  moindre  allusion  &  celles  de 
Galilée. 

Comme  la  plupart  des  faits  de  la  vie  du  Sauveur  auraient  été 
dénaturés  dès  la  seconde  génération,  —  c'est  le  sort  des  rédts 
traditionnels  qui  ne  reposent  que  sur  la  mémoire  collective  et  ne 
sont  pas  encadrés  dans  des  formules  ou  des  rites  précis,  —  Dieu, 
en  inspirant  les  auteurs  sacrés  et  les  portant  à  écrire,  a  voulu  bien 
plus  conserver  dans  leur  intégrité  des  actes,  des  paroles  qui 
n'auraient  pas  manqué  de  se  déformer,  que  nous  donner  le  récit 
complet  de  la  vie  du  Sauveur  et  la  théologie  de  sa  mission 
rédonptrice. 

Nos  écrits  ont  servi  de  base  à  l'enseignement  des  premiers 

fidèles,  ils  servent  aujourd'hui  de  défense  &  l'Eglise,  de  confir- 

matur  &  beaucoup  de  ses  dogmes;  Us  ne  sont  pas  le  prindpe 

même  de  sa  vie.  En  effet,  pendant  ce  long  travail  de  composition, 

de  choix  et  d'épuration,  d'adaptation  et  d'élagage,  l'Eglise  vivait, 

grandissait,  se  répandait  à  l'Orient  et  à  l'Occident;  saint  Paul 

fondait  ses   chrétientés  de  Chypre,  de  Pamphille,   de  Pisidie, 

d'Iconium,  de  Lystres,  de  Galatie,  de  Colosses,  de  Thessalonique, 

d'Athènes,  d'Ephèse,  de  Corinthe,  et  peut-être  d'Espagne;  saint 

Pierre  en  fondait  &  Jérusalem,  en  Samarie,  &  Joppé,  à  Césarée,  à 

Antioche,  à  Rome;  les  autres  apôtres,  dirigés  par  le  Saint-Esprit, 

s'étaient  dispersés  pour  prêcher  partout  la  bonne  nouvelle.  L'Eglise 

existait  partout,  et  nos  Evangiles  n'étaient  encore  nulle  part.  Et 

quand  ils  parurent,  les  uns  après  les  autres,  ils  ne  furent  pas  tout 

de  suite  connus  de  tous  et  regardés  comme  inspirés  de  Dieu  au 

même  titre  que  les  livres  de  l'Ancien  Testament;  il  fallut  un  certain 

temps  pour  que  leur  autorité  fût  acceptée  sans  conteste  par  tous 

les  centres  chrétiens. 

On  nous  permettra  de  citer  ici  un  assez  long  passage  du  cardinal 
llanning  qu'on  ne  lira  pas  sans  profit  : 

«  Le  royaume  est  venu  quand  est  venu  le  Roi  lui-même,  comme 
le  jour  arrive  avec  le  soleil.  Pendant  que  l'on  dormait,  le  Christ 
naquit,  pauvre  enfant  auquel  nul  ne  fit  attention.  Personne  ne  sut 
rien  de  sa  naissance  que  sa  douce  Mère,  Joseph  et  quelques 
bergers;  c'était  un  enfant  comme  les  autres,  comme  l'un  de  ceux 
qui  naissent  dans  la  tristesse  et  meurent  dans  le  silence  de  l'oubli. 
Peuple  entier  d'Israël,  scribes,  pharisiens,  anciens,  prêtres,  et  tous 
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ceux  qui  allaient  et  venaieiit  nmt  et  jour  pour  le  service  du  Temple^ 
nul  ne  s'en  aperçut.  Le  royaume  de  Dieu  était  au-dessus  d'euxr 
autour  d'eux,  dans  eux,  il  les  envahissait,  l6s  pénétrait,  les  eove<- 
loppait,  et  ils  ne  le  connurent  pas. 

«  Il  en  fut  toujours  ainsi.  Il  grandit  à  Nazareth  comme  tous  les 
autres  enfants,  obéissant  à  ses  parents.  Sa  mère  pensait  bien  des 
choses  sur  lui,  mais  le  public  ne  voyait  en  lui  qu'un  enfant  agia^ 
sant  comme  les  autres.  Beaucoup  le  regardaient  comme  nous 
regardons  un  enfant  intelligent,  sans  lim  soupçonner  de  sa  nature 
mystérieuse.  I>b  la  même  façon,  il  commença  l'œuvre  de  son  Père, 
allant  à  {ned,  inconnu  et  comme  un  banni,  suivi  de  quelques 
(fisciples.  Il  faisait  des  miracles,  mais  les  prophètes  en  avaient  fait 
anssi,  et  le  royaume  de  Dieu  n'était  pas  venu.  De  la  même  façon,, 
il  mourut,  non  comme  un  roi,  mais  comme  un  malfaiteur  vulgaire, 
un  de  ceux  qu'on  trouve  de  temps  en  temps  attachés  à  une  croix,, 
pendus  pour  leurs  méfaits.  Il  ressuscita  à  l'aube  du  jour,  peu  de 
gens  étaient  1à  et  le  virent.  Pour  affaiblir  l'efficacité  du  mirade, 
ses  ennemis  firent  courir  le  bruit  que  ses  disciples  l'avaient  enlevé 
la  nuit,  pendant  le  sommeil  des  gardes.  Il  passa  quarante  jours  çà^ 
et  là,  &  Jérusalem,  en  Galilée,  sur  des  montagnes,  sur  le  lac  et  les 
bords  du  lac,  ses  disciples  le  virent,  mais  la  masse  du  public  ne  le 
vit  pas.  Enfin,  après  les  adieux  de  Béthanie,  il  fut  enlevé  au  ciel, 
et  mi  nuage  le  déroba  aux  regards. 

«  Ainsi  arriva  le  royaume  qu'Israël  attendait,  et  pour  lequel  la 
création  entière  soupirait. 

«  Le  royaume  s'est  manifesté  au  monde  d'une  manière  analogue. 
Au  milieu  des  désordres  du  paganisme,  une  scène  spéciale  se 
passait  dans  la  chambre  haute.  Il  y  avait  là  des  hommes  inconnus 
du  monde,  mais  qui  avaient  vu  de  grands  mystères.  On  ne  les 
avait  vus  dans  aucune  école,  mais  seulement  sur  les  flots  de  la  mer 
de  Galilée;  ils  avaient  vu  Dieu  marcher  sur  les  eaux  et  apaiser  la 
tempête.  Pour  eux,  le  monde  invisible  était  une  réalité  visible;  le 
ciel  leur  avait  révélé  sa  sagesse  et  l'enfer  ses  secrets,  la  mort 
avouait  sa  défaite;  le  tombeau  n'avait  plus  de  mystère,  il  était 
éclairé  par  la  lumière  de  la  vie.  Ils  savaient  tout  cela,  car  ils 
avaient  vu  Dieu,  et  Dieu  le  leur  avait  montré.  Ils  étaient  remplis  de 
la  puissance  céleste  à  laquelle  aucune  force  ne  résiste.  Ils  avaient 
en  eux  la  toute- puissance  de  la  vérité,  de  Dieu  fait  chair  et 
crudfié  pour  la  vie  du  monde. 

«  A  leur  tour  ils  s'en  allèrent  par  le  monde,  ces  douze  inconnus 
remplis  d'un  souffle  assez  puissant  pour  agiter  le  monde.  Us  s'en 
allaient  deux  par  deux  à  travers  le  monde,  prononçant  de  graves 
paroles  sur  le  passé  et  l'avenir,  versant  un  peu  d'eau  sur  la  tète 
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4e  eenx  qui  les  éoratioent,  lenr  dcmnaiit  dn  pain  et  du  via  aeeom- 
pag^  de  prières  «ft  de  bénédictkms.  C'élstt  li  le  ro^ftaiiie  de  Dieal 
fttflOQt  où  ils  allaient,  là  le  royaume  s'établisBait  âileacitosement. 
Fourmi  ils  forent  des  conquérants,  cependant  ni  rois  ni  empires 
ne  tombent  -devant  eux*  Tout  se  tient  debout  et  viable  comme 
aoparavaat,  mais  Tosprit  impnr  est  chassé.  Pendant  que  ks  rois 
iaisaie^t  la  gnenre,  que  les  sophistes  cUsontaient,  que  le  monde 
suivait  son  cours  comme  auparavant,  le  royaume  de  Dieu  viat  «t 
s'mplanta  axx  milieu  comme  Jésus  vint  hû-mâme  la  nuit,  les 
portes  fermées,  aobitement  et  sMencieiisemeiît,  apportant  la  paix. 
La  venve  du  royaume  ne  fit  pas  de  brait  sur  les  places  pobliqaeSy 
il  ne  fnt  pas  annenoé  dans  le  palais  des  Gésars.  domme  la 
première  fois,  comme  toi^oucs^  ti  vint  «ans  être  rsnurqué  ;  royaume 
inviâble,  intérieur,  situé  surtout  dans  les  cœurs  qu'il  unit  dans  une 
sainte  fraternité,  les  confondant  ensemble  dans  le  silence,  la 
puissance  et  l'éclat  de  la  lumière.  Ce  que  ce  royaume  était  alors 
Û  r«s(  emwte  aujourd'huL  La  nature  de  oe  royaume,  n'est  pas  com- 
prise, même  aujourd'hui.  11  y  en  a  qui,  envisafieant  son  côté 
^teneur,  voudraiettt  s'en  servir  comme  d'un  instrument  de  règne 
et  de  civilisation.  Ce  n'est  pas  là  l'esprit  ni  le  but  du  royaume. 
Sons  le  masque  de  la  reli^^on,  nous  voyons  des  luttes,  des 
conflits  entre  hommes  qui  portent  le  nom  sacré  que  nos  saints 
prirent  à  Antioche  <  le  royaume  de  Dieu  natt  dans  ce  tumulte 
violent,  il  y  a  ç&  et  là  des  agitations,  des  manifestations  d'nn 
zèle  à  la  Jàm  pour  les  intérêts  du  Seigneur;  U  y  a  des  complots 
forauës  entre  chrétiens  terrestres  pour  l'Eglîse  aussi  bien  que 
contre  elle,  c'est  le  même  esprit  terrestre  humain  qui  résiste  à 
Dieu  pour  se  mettre  parfois  du  côté  de  ses  intérêts.  Oa  peut 
penser,  on  pense  même  souvent  qu'il  faut  répandre  le  royaume 
au  moyen  de  l'agitation,  de  l'excitation  populaire,  mais  ce  royaame, 
pas  plus  (pie  Dieu  lui-même  s'entretenant  avec  Mo^ae  sur  la 
oKmtagDe,  ne  se  manifeste  à  la  fiaçon  bruyante  et  fugitive  des 
pouvoirs  de  la  terre;  il  est  dans  la  douce  voix  de  la  foi  catholique, 
dans  le  silencieux  enseignement  des  sacrements  gràœ  auxquels 
nous  sont  découverts  les  mystères  du  monde  invisible,  dans  le 
témoignage  fidèle  des  apôtres  dn  Christ  qui,  grâce  à  leur  descen- 
dance spiritudie,  vivent  encore  au  miKeu  de  nous.  Les  mêmes 
hmnmrfT  qui  sortirent  de  la  chambre  haute  pour  conquérir  le 
monde  sont  encore  là.  Us  nous  regardent,  ils  nous  parlât.  Pro- 
piièles,  apôtres,  martyrs  et  par  dessus  tout  le  Roi  des  martyrs 
«mt  avec  noos  jusqu'à  ce  jour.  Depuis  <|oe  le  voile  du  temple  a 
éaé  déchiré  en  deux  le  ciel  et  la  terre  sont  mm;  ce  que  le  ciel 
possède  est  avec  nous;  tout  ce  que  la  terre  a  reçu  de  Dieu  est 
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près  de  nous;  les  saints  si  parfaits,  les  maîtres  divins,  les  servi- 
teurs de  notre  Dieu,  l'Eglise  invisible,  le  grand  courant  spirituel 
qui  vivifie  ses  membres,  la  présence  invisible  du  Verbe  fait  chair, 
la  cohabitation  du  Saint-Esprit,  la  puissance  de  l'adorable  Trinité, 
tout  cela  est  au  milieu  de  nous,  en  nous  et  constitue  le  royaume 
de  Dieu  dont  nous  sommes  les  héritiers  et  les  serviteurs.  Spirituel 
et  intérieur,  voilà  son  caractère  distinctif.  Il  a  son  siège  dans  le 
cœur  des  hommes,  dans  leurs  habitudes  morales,  leurs  pensées, 
leurs  actes,  leurs  affecdons,  dans  la  forme  et  les  dispositions  de 
leur  nature  morale  ;  les  formes  visibles  que  nous  voyons  ne  sont 
que  l'ombre  de  la  réalité;  le  royaume  de  Dieu  consiste  dans  l'obéis- 
sance de  l'esprit  invisible  de  l'homme  au  Seigneur  invi^ble  des 
choses,  »  {Caracterisiics  the  invisible  Kingdonij  p.  191.) 


L'Eglise,  ne  craignons  pas  de  le  répéter,  est  essentiellement  tra- 
ditionnelle dans  sa  doctrine  comme  dans  sa  vie  sacramentelle,  et 
saint  Paul  ne  pense  pas  autrement  quand,  dans  sa  lettre  à  Tite,  il 
dit  que  Tévèque  «  doit  être  attaché  à  la  vraie  parole,  telle  qu'elle 
a  été  enseignée,  aGn  d'être  capable  d'exhorter  selon  la  saine 
doctrine  et  de  réfuter  les  contradicteurs  »  (I,  9). 

Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  que  l'Eglise  a  toujours  su  démêler 
le  vrai  du  faux,  établir  sa  doctrine  à  elle  au  milieu  des  innombra- 
bles erreurs  sans  cesse  renaissantes.  Jamais  un  concile  n'aurait 
divinisé  un  homme,  si  cet  homme  n'avait  pas  été  regardé  comme 
Dieu  par  les  générations  antérieures,  si  ce  dogme  n'avait  été 
l'essence  même  du  christianisme.  D'ûlleurs  s'il  n'avait  constitué 
l'élément  vital  de  la  religion,  il  aurait  rapidement  disparu  sous  les 
^ups  qu'on  lui  a  portés  dès  l'originel 

Ce  dogme  est  par  lui-même  si  prodigieux,  si  invrsdsemblable,  si 
effrayant,  il  exige  de  notre  raison  un  tel  acte  d'humilité  et  de  sou- 
mission à  l'incompréhensible,  il  entraîne  de  telles  conséquences 
morales,  qu'on  n'aurait  pu  l'inventer.  Ce  n'est  pas  Arius  qui  avec 
sa  très  fine  dialectique  lui  a  livré  le  premier  un  combat  en  règle; 
depuis  longtemps  les  Ebionites  loi  avdent  déclaré  la  guerre. 
L'opposition  avait  trouvé  des  adeptes  &  Colosses  où  Paul  est  obligé 
de  mettre  en  garde  les  fidèle?  contre  les  sophismes  de  la  philoso- 
phie, contre  de  vaines  tromperies  appuyées  sur  des  traditions 
humaines,  n'ayant  rien  de  commun  a  avec  le  Christ  dans  lequel 
habite  corporellement  toute  la  plénitude  de  la  divinité  »  (Col.,  ii,  9). 
Elle  en  avait  trouvé  chez  les  Galates  qui  revendent  au  judaïsme. 
Cette  opposition  des  judaîsants  prouve  bien  que  la  divinité  de 
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Jésus  constituait  l'essence  de  la  prédication  de  Paul  et  la  base  de 
la  doctrine  de  ses  auditeurs  chrétiens.  Les  Jcufs  ne  se  seraient  pas 
soulevés  avec  une  pareille  fureur  contre  lui  s'il  n'avait  prêché  un 
Ghiist-Dieu.  Si  la  vie  du  grand  apôtre  fut  empoisonnée  par  les 
attaques  des  &ux  frères,  c'est  que  ces  derniers  ne  pouvaient 
admettre  un  Messie  supérieur  à  Moïse,  l'inspiré  du  Sinaî.  Dieu  seul 
était  le  maître  de  la  Loi  et  c'était,  à  leurs  yeux,  un  blasphème  de 
dire  que  quelqu'un,  sauf  Dieu,  pouvût  abroger  les  paroles  de  Dieu. 
Voilà  le  mot  de  l'énigme,  la  clé  qui  nous  donne  le  secret  de  l'impla- 
cable persécution  exercée  par  les  Juifs  contre  le  plus  actif,  le  plus 
en  vue  des  prédicateurs  évangéliques.  Qu'on  fit  du  Christ  un 
envojé  unique  de  Dieu,  soit,  mais  &  la  condition  de  ne  pas  l'iden- 
tifier avec  Dieu.  A  les  en  croire,  rien  dans  sa  vie  ni  dans  sa  mort 
n'impliquait  la  cessation  des  rites  et  cérémonies  de  la  Loil  Lui- 
même  les  avut  observés  jusqu'à  la  fin  ;  il  était  venu  accomplir  la 
Loi  et  non  la  détruire!  Us  oubliaient  que  ces  rites  n'étaient  que  des 
symboles,  des  ombres  de  la  réalité.  N'était-ce  pas  on  outrage  fait 
à  Notre-Seigneur,  l'unique  source  de  la  gr&ce  et  du  salut,  de  pré- 
tendre que  les  œuvres  de  la  Loi  étùent  encore  nécessaires  à  la  jus- 
tification ?Xi'étût  un  recul,  une  déchéance,  une  apostasie,  et  l'on 
comprend  le  cri  d'indignation  de  saint  Paul  à  l'adresse  des  Galate^ 
redescendus  sur  la  plate-forme  du  judaïsme  «  0  Galates  insensés  ». 
Cette  opposition  des  judaïsants  et  des  demi-chrétiens  que  Paul 
rencontra  en  6alatie,à  Corinthe,  ne  cessera  pas  de  son  vivant,  nous 
la  retrouverons  dans  l'école  d'Antioche;  elle  se  répandra  dans  la 
chrétienté  sous  une  forme  un  peu  plus  humaine  qu'on  pourrait 
appeler  l'arianisme  avant  Arius.  Ces  hérésies  sont  la  preuve  la 
plus  évidente  de  la  croyance  à  la  divinité  du  Christ,  car  autrement 
dies  n'auraient  pas  en  de  raison  d'être  et  ne  se  sondent  pas  pro- 
duites. En  effet,  bien  avant  Nicée,  où  l'on  a  précisé  le  dogme  d'une 
fiiçon  savante,  les  saints,  les  docteurs,  la  multitude  des  illettrés, 
les  femmes,  tous  les  chrétiens  en  un  mot  adorent  le  Christ  comme 
Dieu.  Le  culte  qu'ils  lui  rendent  est  de  telle  nature  qu'ils  enssent 
été  d'affreux  idolâtres  s'ils  no  l'avaient  cru  Dieu,  car  ce  n'est  pas 
amplement  de  l'admiration  qu'on  lui  exprime,  ce  n'est  pas  un 
culte  d'enthousiasme  passionné  comme  on  peut  en  rendre  à  un 
héros,  —  enthousiasme  vite  refroidi,  —  c'est  un  culte  véritable. 

Quand  Corneille  tombe  aux  pieds  de  Pierre,  celui-ci  se  h&te  de  le 
relever  en  disant  «  qu'il  n'est  qu'un  homme  comme  les  autres  » 
(Act.,  X,  25-26).  A  Lystres,  le  peuple  enthousiasmé  veut  offrir  un 
sacrifice  à  Paul  et  Barnabe  comme  à  des  divinités  revêtues  d'une 
apparence  humaine;  saisis  d'horreur  les  apôtres  déchirent  leurs 
vêtements  :  «  Qu'allez-vous  fûre?  Nous  sommes  des  hommes  de 
iO  jarvur  1904.  2 


Digitized  by  VjOOÇIC 


18  GBITIQIIE  ET  TRABITlOll 

même  nature  que  vous  »  (xiv,  i  &).  Quand  Jean  tomba  aux  pieds  du 
guide  céleste  qni  lui  avait  montré  tant  de  merveilles,  Tange  lui  dit  : 
«  Garde- toi  d'agir  ainsi,  car  je  suis  ton  compagnon...  Adore  Dieu.  » 
(Âpoc.,  lin,  8.)  En  a-t-il  jamais  été  ainsi  du  Christ?  Qui  a  jameds 
protesté  contre  les  hommages  divins  qui  lai  ont  été  rendus?  Si 
l'ange  qui  a  protesté  contre  le  culte  que  Jean  vonlait  lui  rendre 
nous  conduisait,  à  notre  tour,  dims  le  royaume  de  TAgneau,  nous 
le  verrions  se  prosterner  «  devant  le  trône  de  Dieu  et  de  l'Agneau 
avec  les  vingt- quatre  vieillards,  avec  les  myriades  de  myriades,  les 
milliers  de  milliers,  avec  tout  ce  qui  vit  dans  le  ciel,  sur  la  terre, 
dans  les  mers,  et  s'écrier  avec  eux  :  «  L'Agneau  immolé  est  digne 
«  de  recevoir  puissance,  richesse,  force,  honneur,  gloireet  louange. . . 
«  A  celui  <pii  est  assis  sur  le  trône  et  à  l'Agoeau,  louante,  gloire, 
«  honneur,  force,  durant  tous  les  siëdes.  »  {Ibtd,^  v,  12-13). 

C'est  que  cet  Agneau  est  «  l'alpha  et  l'oméga,  le  premier  et 
le  dernier,  le  commencement  et  la  fin  ».  «  Son  nom  est  la  Parole  de 
Dieu  »  ;  c'est  qu'il  <c  est  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  sei- 
gneurs »  (xxi,  6;  XIX,  16;  xxii,  18). 

Au  moment  de  mourir,  Etienne  s'adresse  à  Jésus  comme  on 

s'adresse  &  Dieu  lui-même  :  «  Seigneur  Jésus,  recevez'mon  âme... 

.  Seigneur,  ne  leur  imputez  pas  ce  péché  1  »  On  ne  remet  son  âme 

qu'à  Dieu,  comme  le  Sauveur  remit  la  sienne  à  son  Père;  saint 

Etienne  ne  remet  la  sienne  â  Jésus  que  paroe  qu'il  le  sait  Dieu  I 

C'est  loi  encore  que  prie  Ananie;  ce  n'est  pas  Jahvé  qui  domine 
la  scène  à  Damas,  c'est  Jésus- Dieu;  Jésos  que  Paul  a  persécuté  à 
Jérusalem  en  la  personne  de  ses  saints  ;  c'est  son  nom  qu'il  faudra 
faire  connaître  au  monde  entier,  «  nom  de  Jésus  devant  lequel  tout 
genou  doit  fléchir  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  n. 

L'adoration  de  Jésus  Dieu-homme  se  trouve  dans  les  plus  ancieas 
Pères  comme  sûnt  Ignace,  saint  Polyca^pe,  fiamt  Justin,  saint 
irénée,  Origène,  Clément  d'Alexandrie;  nous  passons  «oos  siience 
leurs  témoignages  qui  seront  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

Hais  puisque  nous  cherchons  à  saisn:  la  pensée  des  simples 
fidèles  aussi  bien  que  celle  des  savants,  signalons  les  chants  et  les 
hymnes  qu'on  récitait  en  son  honneur  :  «  Ces  psaumes  et  ces 
hymnes  de  nos  frères  remontent  aux  prenners  jours  du  christia- 
nisme; ils  ont  été  composés  par  les  fidèles  ;  tous  célèbrent  le  Christ 
Verbe  de  Dieu  et  prodaioent  sa  divinité  ^  i* 

«  Nous  adressons  nos  hymnes  A  Dieu  seul  et  à  son  Verbe  l'umque 
engendré,  qui  est  Dieu  lui- même.  »  Ces  ciiams  étaaent  sans  doute 
4rop  orthodoxes,  car  îis  oflusquaient  Paiâ  de  Samossie  qui  les  pros- 

«  Eusèbe,  Hisi.  BccL,  v,  2S. 
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cri^t  de  90Q  église  ^  Combien  toudianteff  et  snggestiTes  sont  les 
ÎBvocatîcms  des  chrétiens,  comme  celie-ci  :  «  O  Seignear  Dien, 
Agneaa  de  Diea,  Fils  du  Përe,  qui  enlevez  les  péchés  dn  monde, 
ajez  pitié  de  noae.  »  Quoi  de  plus  saisissant  qne  les  prières  litHr^- 
giqnes  da  second  ^ëcle,  comme  le  Trisagion,  comme  le  Gloria  in 
excekis^  et  ce  cri  de  triomphe  final  après  la  supplication  :  «  Vous 
êtes  le  seul  Saint,  voas  êtes  le  seul  Seigneur,  vous  ètee  le  seul 
Très-Haut,  ô  Christ,  avec  le  Saint-Esprit  dans  la  gloire  de  Dieu 
le  Père.  »  Kl  cefte  autre  non  moins  touchante  qui  servait  de  prière 
du  9(nr  :  «  Salut,  ô  Christ  Jésus,  ravissante  lumière,  gloire  pure 
du  Père  immortel,  du  Père  céleste,  saint,  bienheureux  !  Nous  venons 
à  vous,  à  l'heure  où  le  soleil  se  couche,  où  le  crépuscule  du  soir 
Dons  environne  I  Nous  célébrons  le  Père,  le  Fils  et  KEsprit  saint 
de  Dieu.  O  Christ,  vous  méritez  d'être  célébré  dans  tous  les  temps 
p»*  les  voix  les  pl&s  smntes,  ô  Fils  de  Dieu  qœ  donnez  la  vie  et 
dont  le  monde  entier  chante  les  louanges  ^.  » 

Qaelle  que  soit  la  date  précise,. —  ce  que  nous  ne  cherchons  pas 
ici,  —  d'une  hymne  dont  saint  Basile  cite  des  fragments,  n'est-il 
pas  dair  que  cette  prière  du  soir  suppose  un  état  doctrinal  aussi 
avancé  que  le  ndtre  dans  ces  communautés  primitives? 

Cette  doctrine,  reoaarquons-le  bien,  n'était  pas  secrète;  elle  fut 
rite  connue  des  païens  dont  elle  excitait  les  sarcasmes.  On  connaît 
le  rapport  oflSciel  adressé  &  Trajan  par  Pline  le  Jeune  ^.  D'après 
Traipereiir  Adrien,  une  partie  de  la  population  d^Âlexandrie  adorait 
S^rapis  et  l'autre  adorait  le  Christ.  Il  est  inutile  de  rappeler  les 
moqoeries  de  Lueie»,  les  haiaeuses  et  savantes  attaques  de  Celse, 
Haseription  impie  du  Palatin^.  Tous  ces  blasphèmes  on  plutôt  ces 
iftepties  qui  nous  blessent  au  cœur  ont,  du  moins,  l'avantage 
inappréciable  de  montrer  que  notre  croyance  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  faisait  partie  intégrante  de  la  foi  chrétienBe,  qu'elle  en  était 
sèoie  Firtyjet  prindpal. 

Ces  ânples  indications,  si  incomplètes  et  fragmentaires  soient* 
dl»,  puisque  nous  n'avons,  à  dessein,  cité  un  seul  teite  des  Evan- 
giles, sufiSsent  à  montrer  qu'il  y  a  toujours  eu  une  doctrine  vivante 

*  Eoaèbe»  Bi^.  Ëccles.,  vu,  30. 

'  Ap.  Liddoo,  Our  Lord's  Divinity,  p.  387. 

'  Oq  sait  que  Plias,  répoodaut  à  Trajan  qui  riaterrogeait  sur  le  culte  des 
diréiienfl.de  Bith3mie,  lui  fait  savoir  entre  autres  choses  qu'ils  chantent 
te  hymnes  au  Christ  eomme  à  un  Dieu  :  ChrUw  tanquam  Deo. 

^  Noos  n'avons  pas  à  rappeler  qu'un  grafitte  trouvé  dans  le  pœdagogium 
du  palais  des  Césars  et  dû  au  crayon  satyrique  d'un  des  jeunes  gens  qui 
recevaient  lear  éducation  et  attaquait  la  religion  d'un  de  ses  compagnons 
cbr^iens  nous  représente  un  âne  crucifié  (calomnie  populaire),  avec  cette 
iiifôription  explicative  :  'AXe^asvoç  (jESsTtss  6e<Sv. 
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suffisamment  précise  dans  TEglise  apostolique.  Ce  que  nous  disons 
de  la  divinité  du  Sauveur,  nous  le  dirions  tout  aussi  aisément  de 
TEucharistie,  du  baptême,  de  l'imposition  des  mains,  du  principe 
sacramentel.  Nous  disons,  dût  cette  affirmation  paraître  un  para- 
doie,  que  l'Eglise  aurait  pu  à  la  rigueur  se  passer  des  Evangiles. 
La  vie  véritable  de  l'Eglise  ne  se  trouve  pas  complètement  dans 
des  écrits,  si  sacrés  soient-ils,  qui  ne  nous  donnent  qu'une  très 
incomplète  esquisse  de  la  vie  de  son  fondateur  (Joann.,  xxi,  25), 
elle  réside  dans  l'action  du  Saint-Esprit  qui  en  est  l'âme. 

L'histoire  serait-elle  inutile?  On  voudra  bien  ne  pas  nous  prêter 
parole  sottise.  Nous  voulons  dire  seulement  que  l'histoire  n'est 
pas  tout,  ne  saurait  être  tout.  Elle  est  juxtaposée  &  l'Eglise,  elle  n'en 
donne  pas  tout  le  secret. 

11  faut  éviter  de  faire  dire  à  l'histoire  ce  qu'elle  ne  dit  pas,  comme 
aussi  de  soutenir  que  rien  n'existe  en  dehors  de  ce  qui  est  relaté. 

m 

Gomment  interpréter  l'histoire?  Quelle  devra  être  l'attitude  de 
'historien  en  face  d'un  livre  plein  de  faits  miraculeux? 

D'après  des  théologiens  et  des  critiques  de  haute  valeur,  un  texte 
douteux  doit  être  interprété  à  la  lumière  des  événements  subsé- 
quents, surtout  en  matière  dogmatique  ou  scripturaire.  Cette 
méthode,  qui  a  du  bon  dans  certains  cas,  pour  montrer  par  exemple 
l'accomplissement  des  prophéties  et  leur  plein  épanouissement  dans 
le  Christ,  présente  de  graves  inconvénients  dont  le  moindre  est  de 
prêter  à  d'andens  auteurs  des  préoccupations  modernes  auxquelles 
ils  ne  songeaient  pas;  elle  risque  de  fausser  radicalement  l'histoire 
en  substituant  à  la  mentalité  d'un  siècle  les  idées  souvent  très 
différentes  d'un  autre  siècle. 

Suivant  les  critiques  progressistes,  les  textes  doivent  s'entendre 
uoiquemeot  dans  leur  sens  obvie,  littéral,  d'après  les  circonstances 
de  temps,  de  milieu,  où  ils  ont  été  écrits,  non  d'après  les  préoccu- 
pations des  âges  postérieurs. 

Cette  méthode,  assurément  la  meilleure,  n'est  pas  non  plus  sans 
péril  si  elle  devient  exclusive;  si,  sous  prétexte  de  mettre  le  lecteur 
en  garde  contre  des  témoignages  soi-disant  suspects  et  de  nature  à 
altérer  le  vrai  sens  d'un  document,  on  l'isole  de  ce  qui  pourrait 
l'éclsdrer  et  le  compléter.  Au  lieu  d'être  des  historiens,  nos  criti- 
ques deviennent  de  pars  subjectivistes.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à 
Harnack  qui  prétend  que  l'essence  de  l'Evangile  consiste  unique- 
ment dans  la  foi  au  Dieu  Père  que  le  Fils  a  révélé.  Ecoutons  la 
réponse  d'un  témoin  peu  suspect  en  ce  point. 
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«  On  ne  peut  se  défendre  d'ane  certûne  ioquiétade  en  voyant 
nn  mouyement  anssi  considérable  qne  le  christianisme  ramené  à 
nne  senle  idée  oa  à  un.senl  sentiment.  Est-ce  bien  la  définition 
d'nne  réalité  historique  on  nne  façon  systématique  de  la  consi- 
dérer? Une  religion  qui  a  tenu  tant  de  place  dans  l'histoire  et  qui 
a  renouvelé  la  conscience  de  Thamanité  a-t-elle  son  point  de 
départ  et  toute  sa  substance  dans  une  seule  pensée?  Gomment 
cette  grande  force  peut-elle  consister  en  un  seul  élément?  Se  peut- 
il  qa'un  tel  fait  ne  soit  pas  plus  complexe?  La  définition  du  chris- 
tianisme, d'après  M.  Hamack,  est-elle  d'an  historien  ou  seule- 
ment d'un  théologien  qni  prend  dans  rhiatou*e  ce  qai  convient 
à  sa  théologie?  » 

Dans  une  note  lue  en  septembre  dernier  au  congrès  eccléâas- 
tique  de  Bristol,  Sanday  fait  remarquer  que  les  efibrts  des  ratio- 
nalistes, comme  Harnacki  Wemlé,  Schmiedel,  les  rédacteurs  de 
YEneyclopxdia  bibiica,  tendent  à  rétrécir  de  plus  en  plus  le 
champ  doarinal  des  Evangiles,  à  en  faire  exclusivement  consister 
l'essence  dans  les  paroles  mêmes  de  Notre-Seigneur.  Ils  éliminent, 
cela  va  de  soi,  les  discours  du  quatrième  évangile  qu'ils  regardent 
comme  le  fruit  d'un  arbre  d'une  autre  espèce.  A  les  entendre, 
pour  rester  fidèle  à  la  pensée  chrétienne,  il  faut  repousser  ce  qui 
est  en  dehors  du  champ  spécial  du  Christ,  cela  vint-il  de  Paul 
ou  de  Jean.  L'évangile  de  Jésus  doit  nous  servir  de  règle  pratique 
pour  appréder  lès  additions  subséquentes.  Gela  serait  vrai  si  les 
évangiles  n'avaient  un  caractère  fragmentaire  et  incomplet,  s'ils 
pouvaient  servir  de  critérium  et  d'unité  de  mesure;  cela  n'est  pas 
vnd  parce  que  les  auteurs  n'ont  pas  tout  dit,  qu'ils  n'ont  fait  ni 
une  théologie  ni  une  histoire  des  dogmes,  que  les  livres  ont  besoin 
d'être  complétés  par  d'autres  documents. 

«  Si  l'on  veut  déterminer  historiquement  l'essence  de  l'Evangile, 
les  règles  d'une  saine  critique  ne  permettent  pas  qu'on  soit  résolu 
d'avance  à  considérer  comme  non  essentiel  ce  que  l'on  est  porté 
nuûntenant  à  juger  incertain  ou  inacceptable...  Si  l'on  veut  définir 
l'essence  du  christianisme  primitif,  on  devra  chercher  quelle  était 
la  préoccupation  dominante  des  premiers  chrétiens  et  ce  dont 
vivait  leur  religion.  En  appliquant  le  même  procédé  d'analyse  à 
toutes  les  époques,  et  en  comparant  les  résultats,  on  pourra  véri- 
fier si  le  christianisme  est  resté  fidèle  à  la  loi  de  son  origine,  si 
ce  qni  fût  aujourd'hui  la  base  du  catholidsme  est  ce  qui  soutenait 
l'Eglise  du  moyen  âge,  celle  des  premiers  siècles,  et  si  cette  base 
est  substantiellement  identique  à  l'Evangile  de  Jésus;  ou  bien  si 

*  UEvangile  et  VEgtise,  latrod;,  p.  ix. 
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la.  clarté  de  rEwDgile  s'est  bientôt  obscurcie  pour  n'être  dégagée 
de  ses  ténèbres  qu'au  sdzième  siècle  ou  même  de  nos  jours.  Si 
des  traits  communs  se  sont  conservés  et  développés  depuia  l'or^ 
giDe  jusqu'à  notre  temps  dans  l'Eglise^  ce  sont  ces  traits  qui  cons^ 
tituent  l'essence  du  christianisme.  Du  moins,  rhistorieo  n'eu  peut 
pas  connaître  d'autres  ^...  » 

Si  l'on  veut  définir  l'ess^ice  de  l'Evangile,  —  &  supposer  qu'on 
puisfïe  jamms  renfermer  dana  une  formule  nn  fait  aussi  trans- 
cmdtnt,  —  il  futt  étudier  av«&  une  critique  impartiale  les  textes 
les  pins  elsdrs  et  les  plus  authentiques,  «  on  irait  contre  les  prin- 
cipes les  plus  élémentaires  de  la  criUque  en  échafaudant  une 
théorie  générale  du  christianisme  sur  un  petit  nombre  de  textes 
médiocrement  garantis  et  en  négligeant  la  masse  des  textes  incon- 
testés et  leur  signification  très  nette  ».  La  teniance  des  rationar 
listes  dont  nous  parlons  est  de  ne  donner  d'aotiorité  qu'à  ce  qui. 
cadre  avec  leurs  idées  préconçues;  c'est  ainsi  qu'ils  n'admettent 
pas  la  conception  miraculeuse  de  Jésus^  sa  naissance  d'une  vierge, 
les  nûratlea  qui  n'ont  pas  le  caractère  d'une  guérison,  les  gué- 
risons  étant  plus  fomles  à  expliquer  par  ime  suggestion  naturelle; 
qu'ils  regardent  la  résurrection  comme  un  fait  irréel  &  expliquer 
an  moyen  d'une  vision  quelconque.  Dans  ces  conditions,  l'histoire 
n'est  Ûentôt  plus  que  la  philosophie  du  critique. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  les  Evangiles  qui  ne  sont  ni  un 
exposé  de  la  doctrine  de  Jésus^  ni  un  résumé  complet  de  sa  prédi* 
cation  et  de  son  œuvre,  qu'ii  faut  chercher  la  plénitude  de  la 
pensée  du  Sauveur;  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  il  faut  la  chercher 
aussi  là  où  elle  est,  dans  son  œovre  vivante  dont  il  est  inséparable. 
M.  Loisy  exprime  remarquablement  cette  pensée  dana  les  lignes 
suivantes  : 

«  Quoi  que  l'on  pense  tbéologiqnement  de  la  tradition,  que  l'on 
s'y  fie  ou  que  l'on  s'en  défie,  on  ne  connaît  le  Christ  que  par  la. 
tradition,  à  travers  la  traditten,  dans  la  tradition  chrétienne  primi- 
tive. Autant  dire  que  le  Christ  est  inséparable  de  son  œuvre  et  que 
l'on  tente  une  entreprise  qui  n'est  qu'à  demi  réalisable  quand  on 
vent  définir  l'essence  du  christianisme  d'après  le  pur  Evangile  de: 
Jésus,  en  dehors  de  la  tradition,  comme  si  cette  seule  idée  de 
l'Evangile  sans  la  tradition  n'était  pas  en  contradiction  flat^ranfte 
avec  Tétat  du  fait  qui  est  soumis  à  la  critique.  Cet  état  de  choses, 
trop  naturel,  n'a  rien  de  déconcertant  pour  l'hislorieny  car  l'essence 
du  christianisme  est  dans  Fœuvre  de  Jésus  ou  elle  ne  sera  nulle' 
part^.  » 

*  L'Evangile  et  PEgiise,  latrod.,  p.  ix. 

*  Op.  cit,,  XXII. 
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Pour  mettre  un  peu  d'ordre  et  de  clarté  dans  un  sujet  très  com- 
plexe et  passablement  obscur  qui  exigendt  pour  être  mis  en  pleine 
Inmiëre  des  déyeloppements  qu'on  ne  saurait  donner  ici,  il  con- 
tiendrait de  ffidre  la  part  de  la  critique,  de  l'histoire  générale  et  de 
l'enseignement  traditionnel,  d'indiquer  successivement  le  rdle  du 
critique  qui  épure  les  textes  et  en  domie  le  sens  exact  au  point  de 
yae  littéral;  de  l'historien  du  dogme  qui  groupe  ces  textes,  en 
montre  Fenchalnement,  la  ressemblance  de  famille,  la  similitide 
des  idées;  du  théologien  qui  les  interprète  doctrinalement,  montre 
leur  développement  Inique,  leur  épanouissement,  leur  identité 
sabstuitielle  avec  les  formules  de  notre  symbole  de  foi. 

Le  critique  foit  oeuvre  d'analyse  et  l'historien  de  synthèse,  tanffis 
qne  le  théologien  demeure  surtout  le  représentant,  le  commenta- 
teur de  la  tradition.  Cette  distinction  est  assurément  générale  et 
imprécise,  car  ce  sont  des  royaumes  dont  les  limites  sont  assez  mal 
définies,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'incompatibilité  entre  la  critique  et 
Vlnstoire,  entre  l'histoire  et  la  théologie  :  nous  connaissons  tous  des 
critiques  qui  sont  d'éminents  historiens  et  des  historiens  qui  sont 
de  remarquables  théologiens. 

Le  rôle  du  critique  consiste  principalement  à  nous  préparer  un 
texte  authentique,  à  en  donner  le  sens  exact  tel  qu'on  peut  le  con- 
jecturer d'après  les  circonstances,  le  milieu  historique  ob  vivait 
Fauteur,  à  nous  expliquer  la  formation  littéraire  du  livre,  établir 
son  degré  d'historicité,  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  des  inad- 
vertances de  copistes,  des  additions  injustifiées,  des  interpolations 
postérieures.  Le  critique  est  pour  ainsi  dire  le  pionnier  de  l'histoire 
qui  nivelle  les  chemins,  enlève  les  décombres,  comble  les  ornières, 
répare  les  avaries,  trace  au  besoin  des  routes  nouvelles,  signale  les' 
passages  dangereux,  rectifie  les  fausses  indications  :  en  un  mot, 
prépare  an  théologien  un  terrain  ferme  où  celui-ci  ne  risque  pas  de 
glisser  sur  un  sol  mouvant,  des  documents  où  il  signale  ce  qui  est 
erroné  ou  douteux. 

Cependant,  il  est  loin  d'être  infaillible;  si  sa  méthode  est  bonne, 
Ti^Ucation  qu'il  en  fait  peut  être  défectueuse;  il  doit  se  défier  de 
Im-mème,  de  ses  impressions,  de  ses  préventions,  de  ses  préjugés, 
de  son  flair  d'archéologue;  il  doit  craindre  de  rejeter  comme 
?enant  de  seconde  main  des  textes  parfois  très  authentiques.  Le 
dooiaine  de  la  critique  indépendante  est  souvent  celui  de  la  con- 
jecture, du  subjectivisme,  et  le  rdle  de  critique  est  aussi  périlleux 
qu'il  est  nécessaire. 

L'école  rationaliste  n'échappe  pas  à  ce  danger.  Sous  prétexte  de 
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critique  historique,  elle  ne  nous  donne  qu'une  philosophie,  puis- 
qu'elle n'admet  comme  éléments  constitutifs  du  christianisme  que 
les  paroles  de  Jésus,  paroles  auxquelles  les  représentants  de  cette 
école  n'accordent  le  lussez-passer  qu'après  les  avoir  soumises  à 
leur  contrôle,  c'est-à-dire,  en  dernière  analyse,  au  critérium  de 
leurs  propres  théories.  N'est-ce  pas  là  l'erreur  spédale  d'Harnack, 
qui  élimine  une  grande  partie  de  l'Evangile  pour  tout  ramener  à 
deux  ou  trois  paroles  du  Gtirist? 

Nous  n'interdisons  pas  aux  critiques  d'étudier,  par  exemple,  les 
synoptiques  comme  un  livre  ordinaire,  avec  la  même  liberté 
d'esprit  que  des  tablettes  racontant  le  déluge  chaldéen,  à  la  con- 
dition toutefois  de  ne  pas  les  réduire  à  néant,  de  ne  pas  se  livrer 
à  un  triage  que  rien  ne  justifie,  mais  de  tenir  compte  de  tout  ce 
qu'ils  disent,  de  se  rappeler  aussi  qu'ils  ne  disent  pas  tout,  qu'ils 
ne  sont  qu'un  écho  incomplet  et  très  insuflSsant  de  l'enseignement 
comme  de  la  pensée  du  Sauveur. 

Hais  autre  chose  est  l'examen  critique  d'un  livre,  et  autre  chose 
l'examen  d'une  religion.  Le  critique  peut  étudier  nos  livres  saints 
au  point  de  vue  littéraire  et  historique  avec  la  même  rigueur  que 
les  autres  livres,  —  avec  le  respect  en  plus,  s'il  est  chréden. 
L'historien,  au  contraire,  élargit  son  cercle  d'informations;  pour 
étudier  l'œuvre  du  Christ,  il  devra  recueillir,  d'où  qu'ils  viennent, 
tous  les  renseignements,  puiser  à  toutes  les  sources,  pourvu 
qu'elles  soient  pures.  Loin  de  repousser  la  tradition,  comme  le  font 
les  protestants,  pour  qui  ce  mot  est  presque  synonyme  de  légendes, 
de  récits  controavés,  de  «c  superstitions  romaines  »,  il  la  met  à  la 
base  de  notre  foi.  Le  critique  des  synoptiques  peut,  à  la  rigueur, 
rejeter  le  témoignage  de  Paul  et  de  Jean,  sous  prétexte  que  la  pensée 
de  ces  apôtres  aurait  pu  altérer  la  pensée  du  Christ  et  se  substituer 
à  elle;  l'historien  se  garde  bien  d'un  pareil  exclusivisme,  car  il 
comprend  qu'une  œuvre  aussi  colossale  que  celle  du  Christ  ne  sau- 
rait être  renfermée  dans  deux  ou  trois  formules,  et  que  pour  juger 
un  procès  avec  équité,  il  faut  examiner  toutes  les  pièces  du  dossier. 

Comprendre  une  pensée  du  Christ,  ce  n'est  pas  seulement  en 
connaître  les  mots,  les  désarticuler  en  phrases  incidentes  ou  prin- 
cipales, c'est  la  voir  vivante  et  agissante  :  autant  vaudrait  dire  que 
pour  admirer  un  chêne  majestueux  il  suffirait  d'analyser  un  gland  I 
Tout  se  tient,  s'enchaîne  et  s'éclaire  dans  une  œuvre  pareille.  Pour 
comprendre  le  christianisme  il  ne  suffit  pas  d'étudier  à  la  loupe 
saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc,  il  faut  faire  appel  à  d'autres 
luoiières,  s'entourer  de  tous  les  renseignements,  recourir  aux 
moindres  indices  qui  peuvent  nous  guider,  recueillir  toutes  les 
indications.  Chacun  de  ces  éléments  pourra,  à  lui  seul,  être  insuf- 
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fisanty  mais  rëonis  ils  forment  un  tel  faisceau  lumineux  qu'il  est 
ioQpossible  de  ne  pas  sûsir  la  vérité.  Ainsi,  à  considérer  les  choses 
à  un  point  de  vue  seulement  humain,  et  abstraction  faite  pour  un 
oioment  de  notre  croyance,  est- il  possible  d'admettre  que  les  idées 
refigieuses  de  ssdnt  Paul  et  de  saint  Jean,  malgré  une  couleur  très 
spéciale  due  à  leur  temps  et  à  leur  éducation  personnelle,  ne  sont 
pas  un  reflet  de  la  pensée  générale,  l'écho  vivant  de  la  tradition 
apostolique?  Gomment  les  idées  de  Paul  auraient- elles  pu  devenir 
celles  de  l'Eglise  quand  on  sait  que  l'influence  de  l'apôtre  fut  beau- 
coup moins  considérable  qu'on  ne  se  l'imagine  sur  la  plupart  des 
communautés  chrétiennes,  dont  le  plus  grand  nombre  n'avait  pas 
été  fondées  par  loi,  et  qac  son  action  subit  une  éclipse  qui  dura 
assez  longtemps  après  sa  mort? 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  avec  la  critique  pure  que  nous  cher- 
cherons la  vérité;  c'est  aussi  avec  la  tradition  qui,  en  dernière 
analyse,  doit  être  la  base  de  notre  foi.  Remarquons  que  cette  tradi- 
tion vivante  ne  se  présente  pas  à  nous  comme  ces  traditions  pro- 
fanes que  rien  ne  protège  contre  les  déviations  de  l'esprit  humain. 
Ponr  nous  elle  s'identifie  avec  la  vie  de  l'Eglise,  comme  on  l'a  déjà 
dit;  c'est  celle  dont  le  Christ  s'est  porté  garant  en  disant  qu'il 
semt  avec  nous  jusqu'à  la  fin  des  temps,  tradition  qu'il  éclaire, 
soutient  et  vivifie  par  le  Saint  Esprit  qu'il  a  envoyé  sur  les  apôtres. 
De  même  que  le  Christ  nous  donne  la  clef  de  l'Ancien  Testament, 
rœnyre  vivante  du  Christ  nous  donne  celle  du  Nouveau. 


Malgré  les  incontestables  services  qu'elle  rend,  on  regarde  la  cri- 
tique, non  sans  quelque  raison,  avec  certaine  défiance;  on  l'accuse 
d'amonceler  des  doutes  plutôt  que  de  créer  des  certitudes.  Les 
divergences  flagrantes  des  critiques,  les  conclusions  contraires 
auxquelles  ils  arrivent  jettent  un  discrédit  fâcheux,  parmi  les  chré- 
tiens peu  instruits,  sur  une  science  qu'on  trsdte  de  conjecturale, 
et  que  bien  des  gens,  à  tort,  sans  contredit,  considèrent  comme  un 
instruoient  de  destruction  aux  mains  de  nos  ennemis,  une  sape 
pratiquée  sous  nos  murs  pour  les  faire  crouler.  Idée  fausse,  car  la 
eritique  est  une  arme  à  deux  tranchants  qui  guérit  les  blessures 
qu'elle  fait,  détruit  rapidement  les  uns  après  les  autres  les  sys- 
tèmes que  l'on  abrite  sous  son  nom  et  qui  ne  sont  souvent  que 
dlngénieases  hypothèses. 

Telle  parfois  la  critique  d'Hamack  et  de  ses  disciples. 

Loin  de  nous  de  confondre  avec  les  rationalistes  l'auteur  de 
T Evangile  et  de  f Eglise.  Est-ce  à  dire,  cependant,  que  M.  Loisy, 
qcà  a  ai  bien  montré  la  fadblesse  de  leurs  systèmes,  soit  lui-même 
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sans  reproche?  Nous  ne  le  prétendons  pas.  On  Taccnse  d'avoir 
remplacé  un  système  par  un  autre  système,  d'avoir  substitué  une 
philosophie  à  une  autre  philosophie,  de  s'être  placé  sur  un  terrain 
trop  étroit  et  de  n'avoir  pas  complété  son  esquisse  par  l'exposé 
intégral  du  christianisme  ^  Son  but  était  diflférent,  comme  il  le 
déclarait  lui-même  dès  son  latroduction;  mais,  sans  doute,  ne 
l'a  t-il  pas  assez  montré  dans  le  cours  de  ses  discussions.  Ceux 
qui  le  connaissent  et  savent  quels  grands  services  il  peut  rendre 
à  l'Eglise  par  sa  science  incontestée,  comptent  bien,  surtout  en 
raison  des  malentendus  dont  il  serait  puéril  de  dissimuler  l'impor- 
.  tance,  que  chez  lui  le  critique  ne  se  séparera  ni  de  l'apologiste, 
ni  du  théologien. 

M.  Loisy  n'ignore  aucune  des  sources  de  la  vérité,  bien  qu'il 
n'ait  puisé  qu'&  quelques-unes.  S*il  ne  trouve  pas  dans  les  synop- 
tiques tout  ce  qu'on  y  a  mis,  il  sait  que  ce  qu'on  y  a  mis  exisfe 
quelque  part  et  possède  une  réalité  objective  :  c'est  l'ensemble  des 
vérités  chrétiennes.  Il  ne  les  trouve  pas  où  on  les  place  quelque- 
fois :  il  les  retrouve  ailleurs,  sans  qu'il  en  manque  une  seule;  H 
sait  que  si  la  critique  a  des  droits,  —  et  elle  en  a  beaucoup,  — 
la  pensée  chrétienne  incamée  dans  la  tradition  vivante  a  aussi 
les  siens. 


Les  synoptiques  voient  principalement  en  Jésus  de  Nazareth  le 
Messie  fondateur  du  royaume  de  Dieu,  et  il  ne  nous  en  coûte  pas 
de  constater  qu'ils  l'envisagent  surtout,  comme  le  faisait  d'ailleurs 
l'entourage  du  Sauveur,  au  point  de  vue  de  l'accomplissement  des 
prophéties.  Saint  Luc  lui-même,  le  plus  uni^ersaliste  des  synop- 
tiques ne  nous  a- t-il  pas  conservé  les  trois  cantiques  qui  résument 
le  mieux  les  aspiratioas  du  vieil  Israël.  Toutefois,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  les  évangélistes,  hypnotises  dans  la  contemplation  du 
passé,  n'aient  pas  envisagé  l'avenir,  qu'ils  ne  nous  disent  rien  de 
la  nature  intime  du  llessie.  La  divinité  de  Jésus  n'est  pas  exprimée 
chez  eux  en  termes  aussi  adéquats  que  dans  nos  théologies  ;  si  on 
les  compare  à  celles  du  quatrième  évangile,  les  paroles  des  synop- 
tiques ne  sont  que  d'admirables  germes  divins  qui  éclairent  et 

*  Ces  pages  étaient  à  la  composition  quand  a  paru  la  notificadon  faite  4 
8.  Em.  le  Cardinal  de  Paris  de  la  condamnation  des  ouvrages  de  M.  Loisy. 
Nous  nous  en  voudrions  d'ajouter  à  la  peine  de  Tauteur,  dont  nui  plus  qae 
nous  n'apprécie  la  scienee  et  le  talent.  Nul  doute  qu'il  ne  dissipe  les  nuages 
amoncelés  autour  de  son  nom  et  ne  s'incline  avec  respect  devant  les  déei* 
sions  de  l'autorité  religieuse. 
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rafisnrent  iioti^  foi  sans  toatefoîs  satisfaire  pleinemeat  la  légitiMe 
omositë  de  BOtre  esprit,  mus  quels  geraws  I 

Eq  voici  quelques-uns  : 

D'abord  k»  synoptiques  douTOUt  à  l'expression  «  Fils  de  Dieu  » 
un  sens  -spéciat,  élefé,  exclusif  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 
même  mot  appliqué  aux  sûnts  et  aux  prophètes  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Ici  elle  désigne  un  être  &  part,  en  dehors  de  toute  compiH 
Taison.  Les  termes  :  «  Celui-ci  est  mon  fils  bien-atmé  »  et  ces 
antres  :  «  De  qui  celui-ci  est- il  le  Fils  »,  indiquent  une  filiation 
supérieure  à  celle  des  autres  hommes  et  d'une  autre  na^ture.  De 
quel  homme  a-t-il  jamûs  été  écrit  :  «  Le  Smnt-Esprit  viendra  en 
vous,  la  puissaiice  du  Très- Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  et 
cette  sainteté  qui  naîtra  de  vous  sera  appelée  le  Fils  de  Dieu.  »  Le 
nom  d'Emmairoel,  dans  les  circonstances  présentes,  indique  bien 
aussi  quelque  chose  de  supérieur  à  l'immanité.  Que  deviennent  les 
affirmations  des  Ebionites  en  présence  de  cette  Vierge  devenue 
mère  par  la  puissance  du  Très- Haut  7  N'est-ce  pas  la  réaMsatâen 
des  paroles  du  prologue  de  Jean  :  Non  ex  sanguimàusyneqtêe  ex 
volurUaie  camis^  neque  ex  voltmtate  viri  sed  ex  Deo  natus  est^ 
suivant  la  très  ancienne  variante  de  saint  Iren^e,  saint  Justin,  Ter- 
tuUiei)?  N'est-ce  rien  que  les  paroles  d'Elisabeth  :  «  D'où  me  vient 
le  bonheur  d'être  visitée  par  la  mère  de  mon  Seigneurf  »  Qu'on 
rdise,  avec  attention,  les  cantiques  évwgéliques  et  qu'on  dise  si 
pardi  langage  peut  s'appliquer  &  un  homme  ^. 

Quand  il  se  manifeste  au  monde,  Jésus  se  donne  un  rôle  i  part 
qm  serait  folie  s'il  n'était  plus  qu'un  homme.  Dieu,  le  père  de  tons, 
notre  père  qui  est  dans  le  ciel,  est  f  on  Père  à  loi  ;  il  ne  l'appeUe 
que  «  mon  Père  ».  Lui,  l'humble  par  excellrace,  se  fait  comme 
natarcffiement  le  centre  de  tout  ;  il  se  place  netteoient  au-dessus  de 
Moise;  il  se  donne  le  droit  de  changer  la  loi,  il  se  fait  l'égal  de 
Dieo  en  pardonnant  les  péchés  (Matth.,  ix,  2,  6.)  Cette  action  est 
tdleoQent  au-dessus  du  pouvoir  de  l'homme,  que  les  maîtres 
d'Israël  en  sont  scandalisés  :  «  Quel  est  cet  homme  qui  profère  des 
blaspiièmes?  Qui  peut  pardonner  les  péchés,  sinon  Dieu  seul?  )» 
(Luc,  V,  20-2&  )  Nulle  part  Nôtre-Seigneur  ne  dit  expressément 
qu'a  est  Dieu  :  partout  il  agit  en  Keu. 

n  répond  à  Pierre  :  «  .'..  Ce  n'est  ni  la  chair  ni  le  sarg  qui  te 
Font  révélé...  »  L'intervention  spéciale  du  Père  céleste  aurait  été 

*  Nous  savons  que  les  critiques  n'accepteot  pas,  comme  oppartenanï  aux 
Mfmoptiques^  les  récits  de  Tenfance;  mais  qu'ils  viennent  de  l'Evangile  de 
reofiuM»  ou  d'ailleurs,  nous  constatons  qu'ils  représentent  une  tradition 
ancienne,  antérieure  à  la  rédaction  de  saint  Luc.  Cela  confirme  notre  thèse 
an  lieu  de  l*ébranler. 
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superflue  si  Jésus  u'avut  été  qu'un  homme  même  très  supérieur  à 
son  entourage  :  le  bon  sens  de  Pierre  eût  suffi  à  lu  dicter  sa  réponse. 

Quel  homme  sensé  aurait  osé  dire  :  «  Personne  ne  connaît  le 
Fils  si  ce  n'est  le  Përe  ;  personne  non  plus  ne  connaît  le  Père  si  ce 
n'est  le  Fils  et  celui  à  qui  le  Fils  veut  le  révéler.  »  (llattb.,  zi,  27.) 

Jésus  déclare  qu'il  est  plus  saint  que  le  Temple,  cette  chose  sainte 
par  eicellence  I  Toute  puissance  lui  a  été  donnée  au  del  et  sur  la 
terre;  il  viendra  juger  le  monde  entier.  Se  rend -on  compte  de  ce 
que  renferme  d'effrayant  cette  affirmation  :  juger  le  monde  I  Un 
pouvoir  comme  celui-là  suppose  une  intelligence  semblable  à  celle 
qui  dirige  le  monde,  semblable  à  celle  de  Dieul 

Ailleurs  il  exige  de  ses  disciples  des  sacrifices  qu'on  ne  fait  qu'à 
Dieu,  «c  Qui  aime  son  père  et  sa  mère  plus  que  moi  n'est  pas  digne 
de  moi  »,  et  autres  textes  similûres  qui  sont  sur  toutes  les  lèvres. 
Gomment  un  homme  peut-il  démander,  exiger  de  pareils  sacrifices? 
Quel  droit  a-t-il  sur  nous?  Peut- il  demander  notre  vie  s'il  n'est  le 
maître  de  nos  vies,  nos  cœurs  s'il  n'est  le  maître  de  nos  cœurs? 
Gomment  pourrait-il  demander  nos  intelligences  et  nos  volontés 
s'il  n'est  la  vérité  et  la  bonté  absolue?  Gomment  justifier  une 
pareille  conduite  s'il  n'est  le  principe  et  la  fin  de  toute  existeoce? 
«  Ne  vous  appelez  pas  malires;  il  n'y  a  qu'un  Maître  :  le  Ghrist.  » 
Partout  il  s'attribue  la  puissance  de  Dieu  :  «  Beaucoup  me  diront  : 
Seigneur,  Seigneur,  n'avons-nous  pas,  en  votre  nom,  prophétisé, 
chassé  les  démons,  fait  des  prodiges  sans  nombre,  je  leur  dirai  : 
Retirez-vous  de  moi,  je  ne  vous  connais  pas.  » 

G'est  en  son  nom  que  le  baptême  sera  conféré,  et  il  place  ce  nom 
au  même  rang  que  celui  du  Père  et  du  Saint-Esprit.  Enfin  il  meuH 
pour  affirmer  sa  divinité.  Si  le  grand-prêtre  n'avait  entendu  dans 
la  réponse  de  Jésus  qu'une  affirmation  de  son  rôle  messianique,  il 
n'aursdt  pas  crié  au  blasphème.  Il  comprit  que  Jésus  s'égalait  à 
Dieu,  et  il  aurait  pu  répéter  la  parole  des  Juifs  :  «  Ge  n'est  pas  à 
cause  de  tes  bonnes  œuvres  que  nous  voulons  te  lapider,  mais 
parce  qu'étant  homme  tu  te  fais  Dieu.  »  (Jean,  x,  33.) 

En  résumé,  nous  constatons  dans  les  synoptiques  que  Jésus  est 
déjà  le  centre  de  sa  religion,  qu'il  ramène  tout  à  lui,  qu'il  est 
l'objet  du  culte  qu'il  fonde.  Tout  doit  converger  vers  lui,  pensées, 
désirs,  affections,  ce  qui,  de  la  part  d'un  homme,  serait  le  comble 
de  l'orgueil,  de  l'égoîsme,  de  la  folie,  de  la  plus  monstrueuse 
tyrannie.  Jamais  personne  n'a  parlé  en  son  propre  nom  de  Dieu  et 
des  choses  de  Dieu;  Moïse,  Isaïe  et  les  grands  génies  d'Israël  s'abri- 
taient sous  l'autorité  de  Dieu  :  «  Voici  les  paroles  de  Jahvé...  Voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  »  ;  ils  n'ont  pas  d'autre  formule.  Jésus,  au 
contraire,  le  plus  humble,  le  plus  sincère,  le  plus  désintéressé  des 
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hommes,  lé^fère  comme  Dieu,  pardonne  comme  Dieu,  joge,  absout, 
condamne  comme  Dieu;  il  promet  le  Saint-Esprit  parce  que  le 
Sidnt-Esprit  est  quelque  chose  de  lui,  et  qu'il  peut  en  disposer;  il 
donne  la  vie  étemelle  à  qui  la  veut  et  la  mérite;  il  ira  s'asseoir  sur 
le  trdne  de  son  Père  sans  pour  cela  quitter  les  siens  sur  la  terre. 
Qae  vent- on  de  plus  à  moins  de  réciter  le  symbole  de  Nicée  ou 
celni  de  saint  Atbanase? 

Voilà  quelques- uns  des  germes  déposés  dans  les  synoptiques.  Si 
le  sens  n'en  fut  pas  aussi  clair  pour  le3  contemponuns  du  Sauveur 
que  pour  nous,  il  faut  loyalement  reconnaître  qu'il  s'agit,  sans 
erreor  possible,  de  notre  dogme,  de  notre  pensée  actuelle,  de  notre 
foi  en  la  divinité  du  Christ,  et,  s'il  n'est  pas  encore  temps  d'apporter 
la  faucille  pour  couper  la  moisson,  il  est  clair  que  les  épis  sont 
pleins  et  que  les  grains  ne  tarderont  pas  à  être  mûrs.  La  divinité 
de  Notre  Seigneur  est  aussi  réellement  et  plus  clairement  contenue 
dans  ces  textes  que  l'infaillibilité  du  pontife  romain  ne  l'est  dans 
les  paroles  :  <c  Tu  es  Pierre  et  sar  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise... 
Fais  paître  mes  brebis  et  mes  agneaux.  J'û  prié  pour  toi  pour  que  ta 
foi  ne  défaille  pas,  et  toi,  quand  tu  seras  revenu,  affermis  tes  frères.  » 
(Uc,  xxn»  32.)  Elle  l'est  plus  visiblement  que  le  dogme  de  l'Imma- 
cnlée  Conception  dans  les  paroles  :  «  Salut,  pleine  de  grâces.  » 

Ces  deux  derniers  dogmes  n'étaient  pas  explicitement  connus  à 
l'âge  apostolique  :  ils  sont  cependant  aussi  certains  que  le  pre- 
mier. La  divinité  du  Christ  serait-elle  donc  moins  certaine  à  sup- 
poser qu'elle  fût  moins  explicite  dans  les  synoptiques  que  dans  le 
quatrième  évangile  7 


Quelle  sera  l'attitude  de  la  critique  pure  en  face  du  surnaturel? 
On  peut  dire,  d'une  façon  générale,  que  le  critique  n'étant  direc- 
tement ni  on  apologiste  ni  un  théologien,  n'a  pas  à  formuler  de 
conclnûons  doctrinales.  Il  ressemble  à  Thistorien  qui,  tout  en 
croyant  à  la  Providence,  s'il  est  chrétien  ou  simplement  déiste,  n'a 
pas  à  déterminer  la  nature  de  l'action  divine  qui  dirige  les  événe- 
Deois  de  ce  monde.  Il  n'a  ni  à  faire  intervenir  ni  à  écarter  Dieu 
dont  il  ne  saurait  être  le  commentateur  attitré,  il  n'a  pas  à  faire  la 
philosophie  des  desseins  de  Dieu  qui  sont  très  éloignés  de  nos 
pensies  et  restent  souvent  inconnus.  Il  doit  étudier  les  faits,  les 
dégager  de  tont  alliage  humain,  les  mettre  en  lumière,  en  sûsir 
Tenchalnement  visible  et  s'en  tenir  là  s'il  ne  veut  pénétrer  sur  le 
do&aiue  de  l'apologiste  et  du  théologien. 

Cette  réserve  en  face  de  Textra-humain  n'est  pas  la  négation  du 
^maturel,  pas  plus  que  la  réserve  des  tribunaux  ecclésiastiques 
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«n  face  de  imracles  proposés  i  leur  eunen  n'est  une  négation  du 
miracle.  Elle  n'établit  pas  une  cloison  étanche  entre  l'agnosticisme 
ipiovisoire  dn  ciiiique  et  sa  foi  de  chrétien,  elle  ne  redit  pas  a?ec 
certains  sopidstes  que  des  propositions  vraies  théologiquement 
peuvent  être  fausses  philosophiquement;  on  ne  saurait  être  acculé 
(dans  une  pareille  impasse,  car  ce  qui  est  vrai  l'est  partout  et 
toujours.  Il  y  a  une  issue  qui  nous  permet  de  sortir  de  l'impasse 
iprétendae,  die  concilier  notre  science  et  notre  foi  sans  rien  sacrifier 
de  l'une  ni  de  l'autre. 

II  n'est  sans  doute  pas  facile  de  tracer  une  ligne  de  démarcation 
précise  entre  le  divia  et  l'humain,  de  peser  dans  une  balance 
exacte  la  part  de  la  foi  et  celle  de  la  raison,  mais  cette  diflSculté 
•n'est  pas  spéciale  au  critique  ou  à  l'historien;  elle  est  la  même  pour 
ie  philosophe  qui  essaie  de  déterminer  les  rapports  du  fini  avec 
l'infinL  En  somme^  c'est  là  le  grand  mystère  et  tout  gravite  autour 
de  cet  insoluble  problème.  Mis  en  présence  de  faits  miraculeux,  ou 
tenus  pour  tels,  le  critique  a-t-il  le  droit  d'en  contester  a  priori  la 
véracité?  Ira-t-ii  les  passer  au  crible,  les  décanter,  les  mettre  sons 
prei^se  afin  d'éliminer  ce  qu'ils  contiennent  de  surnaturel  et  ne 
garder  qu'un  squelette  desséché  au  lieu  d'un  corps  vivant,  l'écorce 
au  lieu  du  fruit?  En  aucune  façon.  Il  est  chargé  non  d'expliquer  la 
nature,  l'essence  des  fûts,  mais  d'établir  autant  qu'il  le  peut  s'ils 
sont  vrûs  et  dans  quelle  mesure  ils  le  sont.  Le  reste  nous  regarde;  à 
nous  de  les  interpréter  au  moyen  d'autres  critériums,  d'autres  motife 
de  crédibilité,  de  voir  comment  ils  peuvent  cadrer  avec  nos  croyances. 
La  négation  du  surnaturel  n'est  pas  un  postulatum  de  la  critique, 
car  à  ce  compte  il  suffirsdt  d'être  incrédule  pour  être  critique  parfsût. 

La  critique,  par  exemple,  n'explique  pas  le  comment  du  mystère 
de  la  résurrection,  mais  elle  établit  avec  certitude  que  les  apôtres 
étaient  convaincus  d'avoir  vu  Jésus  ressuscité,  que  toute  leur  pré- 
dication fut  basée  sur  cette  assurance  :  cela  nous  suffit.  Le  critique 
serait  embarrassé  pour  nous  dire  quelle  est  la  nature  physique  du 
corps  du  Sauveur  tel  qu'il  apparut  aux  disciples  ou  à  saint  Paul 
sur  le  chemin  de  Damas  :  mais  nous  ne  lui  en  demandons  pas  tant. 
Il  nous  suffit  de  savoir  que  les  apôtres  n'étaient  pas  des  fous,  que 
le  grand  fait  de  l'Bglise  repose  sur  ce  dogoie.  Au  nom  de  quel 
principe  les  rationalistes  prédtés  rejeUent-ils  la  conception  mira- 
culeuse de  Jésus,  sa  naissance  d'une  Vierge,  sa  résurrection  7 
Parce  que  c'est  inexplicable?  Hais  l'inexplicaUe  est  la  loi   du 
monde,  il  se  dresse  partout  devant  noua  à  mesure  que  nous 
essayons  d'en  percer  le  mystère  I  Sans  préjuger  la  nature  intime  des 
£ûi8  supra-naturels,  le  critique,  après  les  avoir  £ût  passer    a.u 
crible,  doit  nous  les  présenter  tels  qu'ils  s<mt  et  nous  prànettre»  & 
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iKHB  croyants,  de  roir  d*ib  atnt  coorormes  ou  cootraires  &  BoIre 
fci  «  Tds  qu'ils  sont  »»  et  noo  pas  toujours  oomne  il  platt  à 
certains  critiques  de  les  voir. 

L'Eglise  ne  veot  pas  rester  stadonnaire,  comme  ses  adiperaures 
Vesï  aGcnsent;  eUe  yeet  marcher  avec  la  scieiice  et  le  progrès 
pourra  qu'il  s'agisse  d'une  vraie  sdence  et  d'an  vrû  procès.  Que} 
progrès  sdeniifique  ou  historique  dûment  constaté  a-t-eUe  re- 
poussé? Ooi^  elle  est  lente»  sage,  coosenratrice,  un  peu  déiante 
des  nouveautés,  qatote  à  les  accepter  plus  tard;  die  suit  le  mou- 
vement scientifique  plus  qu'elle  ne  le  précède  :  mais  on  ne  saurait 
l'eu  Uâmer,  car  son  rôle  principal  est  de  garder  intact  le  dépôt  qui 
Ini  a  été  coidé  et  non  de  compter  les  satelHtes  de  Jupiter  ou  d'éta- 
bfir  la  chronologie  des  rois  d'Egypte  et  de  Ghaldée«  Ces  choses  ont 
été  laissées  aox  discussions  des  hoounes  et  la  raison  suffit  à  les 
résoudre.  Elle  ne  se  refuse  pas  à  suivre  la  critique»  puisqu'elle 
laisse  ses  enfants  libres  de  choisir  entre  diverses  théories  sur  l'on* 
gine  du  monde.  Cependant,  tout  en  reconnaissant  les  droits  de 
l'hisierien,  en  encourageant  ses  recherches,  en  acceptant  ses  décou- 
vertes, eQe  se  réserve  un  droit  légitime  de  contrôle  sur  ses  affirma* 
tîoBS.  Croyant  à  la  réalité  du  miracle^  elle  ne  saurait  permettre  à 
l'historien  d'en  nier  la  possibilité,  encore  quH  ddve  contrôler 
chaque  récit  miraculeux.  Il  y  a,  j'ai  conviens,  une  sorte  d'aati* 
niKnie  entre  la  liberté  laissée  aux  critiques  et  le  droit  que  TEgUse 
se  réserve  de  contrôler  cette  liberté.  Remarquons  qu'elle  ne  con- 
teste pas  à  l'historien  le  droit  de  chercher,  de  donner  ses  preuves, 
de  tirer  des  conclusions.  Elle  conteste  sedeoient  le  dioH  de  con- 
clore  suivant  les  idées  préccmçues  de  l'auteur  et  contraireaient  à 
sa  propre  doctrine.  Pourrait-dle  sans  se  suicider,  souscrire  par 
exemple  à  cette  affirmation  de  Renan  au  eommencemeot  de  son 
ffistoire  d'Israël  :  «  Une  constante  expérience  confirmée  par  la 
aeîenee  la  plus  exacte  prouve  que  cette  hypothèse  de  causes  libres, 
particulières,  hors  de  nous,  est  tout  à  fait  erronée.  Au-dessus  de 
la  TOlooté  de  Thomme  on  n'a  constaté  dans  la  nature  aucun  agent 
imentionnel.  La  nature  est  inexorable,  ses  lois  sont  aveugles.  La 
prière  ne  rencontre  nuUe  part  aucun  être  qu'dJe  paisse  fiéckir. 
Aneun  vœu  n'a  guéri  une  maladie  ni  fait  gagner  une  bataille.  » 

L'Eglise  ONvit  an  miracle  sans  crdre  toujours  à  tel  ou  tel  mirade. 
Loin  de  contester  au  critique  un  large  droit  de  contrôle,  elle  exerce- 
eSe-même  ce  droit  avec  une  extrême  rigueur,  à  ce  pmnt  qu'elle 
n'en  io^wse  presque  aucun  à  notre  foi  en  dehors  des  miracles 
évangétiques.  L'historien  qui  étudie  les  faits  avec  pleine  indépen- 
dance n'anrait  pas  le  droit  de  conclure  contre  Dieu  sous  prétexte 
que  aon  action  n'est  pas  visible;  de  la  même  fSsiçon  un  critique  n'a 
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pas  le  droit  de  conclure  contre  le  samaturel,  ni  sartout  de  pré- 
tendre avec  Renan  qoe  cette  conclusion  repose  sur  la  science  la 
plus  exacte. 

Hais  l'antinomie,  nous  la  rencontrons  partout!  Elle  se  trouve 
dans  Topposition  entre  l'existence  d'un  Dieu  infiniment  bon  et 
l'existence  du  mal;  entre  le  parfait  et  l'imparfait,  entre  la  sdence 
de  Dieu  et  notre  liberté;  nous  la  trouvons  dans  le  mystère  d'une 
âme  spirituelle,  intelligente,  libre,  et  soumise  d'autre  part  i 
des  organes  matériels  sans  lesquels  elle  est  comme  morte;  dans 
l'union  de  la  pensée  et  du  langage;  entre  l'état  inconsdent  de 
l'âme  pendant  le  sommeil  et  son  état  conscient  pendant  la  veille. 

L'Eglise  en  dépit  de  ces  antinomies  a  le  droit  de  parler,  parce 
qu'elle  représente  le  monde  invisible  de  l'idéal,  de  la  prière,  de  la 
pensée,  de  l'esprit,  c'est-à-dire,  en  réalité,  le  seul  monde  vrai,  le 
seul  qui  dure.  L'bistoire  nous  met  en  contact  avec  le  monde  sen- 
sible qui  disparaît  et  s'évanouit  dans  le  passé,  celui  de  la  terre  qui 
retourne  à  la  terre,  de  la  cendre  qui  retourne  à  la  cendre.  L'histo- 
rien qui  se  bornerait  à  exhumer  les  faits,  à  indiquer  leur  enchaîne- 
ment satisferait  la  curiosité  du  chercheur  sans  contenter  le  philo- 
sophe ni  le  chrétien,  car  il  n'en  donnerait  ni  la  raison  ni  le  sens. 
Ainsi  entendue,  l'histoire  n'est  guère  qu'un  musée  archéologique, 
un  catalogue  bien  fait  des  tombes  de  l'immense  nécropole;  elle  est 
incapable  de  nous  dire  la  raison  de  ce  qui  a  été  et  qui  n'est  plus, 
de  donner  le  sens  de  cette  énigme  indéchifirable  dont  nous  n'aurons 
la  signification  totale  que  dans  le  ciel. 

Seule  l'Eglise,  dépositaire  de  la  révélation  peut  dès  ici-bas,  dans 
une  large  mesure,  nous  dire  le  pourquoi  de  ces  agitations,  de  ces 
incohérences,  de  ce  flux  et  reflux  d'idées,  de  ces  violences  qui  font 
de  l'histoire  une  épreuve  pour  notre  intelligence  et  notre  sens  de 
rectitude  morale.  La  révélation  de  Jésus  soulève  un  petit  coin  du 
rideau,  nous  laisse  entrevoir  quelques-uns  des  desseins  de  Dieu  et 
nous  donne  le  sens  chrétien  de  l'histoire. 

Ces  remarques  suflBront,  nous  l'espérons  du  moins»  à  rassurer  les 
consciences  et  les  intelligences,  à  faire  comprendre  que  pour  n'être 
pas  tous  explicitement  enseignés  dans  les  synoptiques,  nos  dogmes 
n'en  sont  pas  moins  certains,  attendu  qu'il  y  a  en  dehors  de  ces 
évangiles  assez  d'autres  éléments  historiques  indéniables  pour  que 
notre  foi  repose  toujours  sur  des  bases  inébranlables,  et  ne  soit 
jamais  un  sentiment  de  religiosité  vague,  une  impression  d'âme, 
un  je  ne  sais  quoi  d'indécis  et  de  flottant  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  foi  catholique. 

f  E.  1.  MiGNOT,  Archevêque  d'Albi. 
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SOUS  LE  SECOND  EMPIRE  ' 


I 

Le  second  Empire  trouva  l'ouvrier  très  désillusionné  sur  le 
compte  du  parti  républicain.  La  dure  leçon  des  journées  de 
juin  18&8  avait  montré  au  prolétariat  ce  qu'il  était  en  droit 
d'attendre  du  clan  bourgeois  pour  lequel  il  avait  marché  :  la  désaf- 
fection fut  profonde.  Et  il  accepta  sans  émoi  et  presque  comme 
une  revanche  les  événements  du  2  décembre  1851  :  il  resta  à  l'ate- 
lier, mais  il  y  élût  à  l'état  de  menace. 

Car  la  Révoludon,  en  brisant  sans  la  remplacer  l'ancienne  orga- 
nisation du  travail,  avait  en  fait  presque  restauré  l'esclavage  païen  : 
la  tourmente  passée,  prolétaire  et  capitaliste  furent  à  peu  près  dans 
la  même  position  que  l'esclave  et  le  mattre  des  sociétés  antiques. 
L'ouvrier  n'était  plus  défendu  par  ses  purs;  l'Etat,  non  seulement 
ne  voulait  le  protéger,  mais  encore  lui  interdisût  de  se  protéger  lui- 
même;  il  se  trouvait  de.  la  sorte  livré  sans  merci,  recours  ni 
défense  au  bon  plaisir  patronal.  Libérée  des  tempéraments  apportés 
naguère  parla  solidarité  professionnelle,  par  l'attention  des  pouvoirs 
publics  et  la  bienfaisante  compassion  chrétienne,  l'exploitation  de 
l'hoomie  par  l'homme  pouvait  s'exercer  sans  frein  ni  contrepoids. 

Et  cette  dépendance  avait  encore  été  aggravée  par  la  révolution 

*  Avant  tout,  il  convient  d'écrire  ici  le  nom  de  notre  éminent  collabora- 
teur, M.  Etieane  Lamy,  pour  reconnaître  tout  ce  que  ce  travail  doit  à  ses 
ma^fiques  études  sur  le  Second  Empire  et  les  ouvriers.  Quelque  auda- 
fàme  que  puisse  paraître  une  telle  prétention,  il  nous  a  semblé  que,  même 
après  lui,  il  y  avait  encore  à  dire,  —  sinon  à  ajouter,  —  sur  ce  sujet. 
Pour  étudier  le  mouvement  socialiste  sous  le  second  Empire,  M.  Etienne 
Lamy  s'est  surtout  placé  au  point  de  vue  de  la  doctrine;  sans  méconnaître 
llmportance  de  cette  considération,  il  nous  est  apparu  que  le  socialisme 
fut  peut*>étre,  pendant  cette  période,  un  mouvement  plutôt  politique,  et 
c*e8t  sous  cet  angle  que  nous  en  avons  suivi  le  développement. 

10  jAHVUi  1904.  3 
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qae  l'application  de  la  vapeur  à  l'industrie  opéra  dans  l'éco- 
nomie  et  dans  les  méthodes  du  travail  ^.  Le  lien  pacifiant  de 
la  collaboration  rompu  entre  les  divers  Tacteurs  de  la  production, 
au  petit  patron  se  snbstitnsût  le  capital  collectif,  irresponsable, 
insensible,  invisible,  «presque  exclusivement  attentionné  à  faire 
fructifier  «as  iintérèta;  le  travailleur  cessait  d*ètre  cet  associé  du 
patron,  qu'il  étsdt  sous  le  régime  de  la  petite  industrie,  pour  devenir 
le  salarié  inconnu  et  anonyme,  envers  qui  l'on  se  croit  quitte  de 
tout,  même  de  reconimissam»,  quand  on  lui  a  compté  son  dû.  Et 
soudain  l'ouvrier  s'était  vu  seul,  désarmé  devant  cette  puissance, 
que  tout  conspirait  à  renforcer  et  à  exciter  contre  lui. 

N'était-ce  point  le  temps  ob  florissaient  ces  impitoyables  para- 
doxes économiques,  dont  le  funeste  présent  nous  avait  été  importé 
d'Angleterre?  Ne  divinisait-on  point  alors  cette  créatrice  de  la 
misère  ouvrière,  la  libre  concurrence,  directement  basée  sur  le 
im^prisdu  travail,  qui  excusait  d'Avanoe  et  légitimait  tous  les  abus 
«en  en  jrejetant  h  faute  sur  la  fatalité?  Le.genre  n'étsôtil  pas  de  faire 
échec  4^  la  noblesse  et  à  la  dignité  du  travail  en  abaissant,  sedon  des 
ivttes  chères  àiun  peuple  de  trafiquants  et  d'intermédiaires,  le  pro- 
^duoteur  devant  le  eonsommateur;,  celui  qui  travaille  devant  «celui 
qui  mange?  Ne  Toyait-on  pas  un  pseudo-libéralisme  contester 
l'autorité  de  l'Etat  et  foujnir  des  ;prétexte8  et  des  arguments  à 
l'anarchie  fen  ^proclamant  la  malfaisance  du  a  gouveirnement  ulcère  » , 
en  rconsidérant  l'État  comme  un  mal  f nécessaire^? 

Plus  pernideuaes  que  cinquante  épidémies,  ces  conceptions 
d'idéologues  ine>tendaieiit  A  rien  «moins  qu'à  (entretenir  en  Erance 
uniinneflfianx.foyerirévolQtioonaire,  en  ;prohibant  toute  intervention 
des  pouvoirs  .publics  en  fa^nr  du  travail,  eu  «dispensant  le  capital- 
fpatEon  de  toute  eondesoeadance  à  d'égard  du  travailleur,  dcmt 
l'effort  était  ramené  à  une  simple  fonction  madiinale. 

Et  dès  lors  cet  ouvrier,  dont  'le 'travail  pendant  des  siècles  avait 
lété  défendu  et  protégé  par  ses  pairs  coomie  par  l'Etat,  se  trouvait 
sansdèfenaeifla  merci  d'une exploitationeffrénée.  Besogneux,  isolé, 
détaché  chaque  jour* davantage  de  ces  croyances  spiritualistee  qui 
le  soutenaient  dans  l'épreuve,  aiepte  d'un  matérialisme  brutal  qui 


*  Charles  Benoist,  U  Travail  dans  VEtat  moderne. 

^  a  L'a^aiblissemeot  de  Tautorité  amène  TabaûdoQ  du  faible,  du  tra- 
Yaiiiear.  Quand  le  ci^pital  n'a  plus  d'obstacles  à  redouter  de  la  part  de 
Tautorité,  protectrice  providentielle  et  naturelle  du  travailleur,  le  capital 
spolie  sans  pitié  le  travail  et  le  talent  de  leurs  xiroits,  ou  bien  il  les  rému- 
nère à  son  bon  plaisir.  Ce  bon  plaisir  est  devenu  la  loi  des  transactions 
industrielles.  »  (Tousaenel,  les  Juifs,  rois  de  l'épmue.  1846,  réédit.  jde  '18â7, 
1. 1,  p.  104.) 
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exigeait  des  oompensatioDS  immédiates^  il  était'  à  la  diisposition  dé 
qui  loi  témoignerait  quelque^  coodescendaDoe,  de  qui  s'intéresserait 
ilm  on  ferait  semblant;  de  qui  se  proposerait  d'améliorer  son  sort'. 
Proie  tentante  pour  lès  fai^rs  de  la  politique  en  qoète  d^ùne 
clientèle.  Dans  les  conditions  que  lui  fsdsait  cette  société  encore^ 
inorganisée;  n'était-ce  point  lè  pkia  menreilleux  instrument  révo- 
Imionnairer  N'ayant  rien'  à  perdre*  et  tout  à  espérer  d'un  bou^ 
lever^ment  potHique,  crédule,  dèsintétessé,  aisément  dirigeable 
par  la  frénésie  irréligieuse,  ardent;  prompt  à  se  griser  de  paroles, 
combien  fadle  de  Tamimer  d'àtiord  contre  la*  dt)mination  capitaliste* 
pour  le  Itoœr  après  ft*  l'fcssaut  du  régime^  qui'  permettait  une  telle 
injustiGef 

L'entreprise'  était  d'autant  pltas  engageante  que  lè  suffrage  uni- 
yersel,  en  conférant  le  pouvoir  au  nombre,  avait  donné  le  pas  à  l^- 
daese  ouvrière  sur  la  bourgeoisie  et  l'avait  engagée,  dé  gré  ou  non, 
dsD9la  politique  :  c'est  le  prolétariat  qui  avait  désormais  le  mono^ 
pôle  de  la  mise  ev  œuvre  dès  révolutions,  la  bourgeoisie  bornant 
sœa  action  à  une  fronde  prudente.  Cette  souveraineté  nominale,  se 
henrtant  &  sa  misère  réelle^  en  accentuait  la  contradiction  et  l'ini^ 
qoité.  De  grandis  frisson?  de  révolte  par  instants  secouaient  cette 
foule,  mal  subjuguée;  et  dans  les  intervalles  la  fièvre  n^èn  tombait 
pas,  le  moindre  accident  pouvût'  en  décbalner  la  menace. 

Pins  qu'à  aucun  autre,  une  politique  de  réformes  ouvrières 
s'impœ^ait  à  l'Empire  plébiscitaire,  dont  le  suffrage  universel  était 
précisément  lé  principe.  La  prépondét^nce  électorale,,  que  les 
régimes  censitaires  avûent.  conférée  à  la*  grande,  propiiëtô  et  à^ 
l'indirstrie»,  le  snffrage  universel  l!sMvedt  fait  pasMr  dU'  cétéi  desi 
jBBfmms-  et  des  oumerei  Le  besoin  d^un  pouvoir  fbrt  smât  oanciKé- 
iFEmpire  les  intétêfts  conservateurs  alarmés;  il'  avait  pour  Itar  \W 
fidëfitë  des  masses  rurales;  en. amenant  à  soi  la  classe  ouvrière,, 
il.  réaliserait  presse  ce  rêve  d'union  nationale,,  cpd't,  en^  assa^ 
rant  an  régime  la  durée,  garantirait  à  la  France  son  amienn^^ 
snpréaiade  :  pra"  surcroît  il' détruirait  les  éiéknents  révolutionnaires 
en  permanence  dans  le  prolétariat. 

L'entreprise  était  intéressante  etile  ceOea  qui  devûeut. tenter  un; 
esipereac  :  le  nemu  femitil.  pour  rcmneiî  oe  que  l'oiideavaîlifait: 
poD£le  paysan?  Le  priitftipal' effiot  démoeraitique  de  la  Révoiadoii' 
avait  étende  donner  au  terrien  l'intégrale  possession  dria  terre,  de^ 
Bbézer  le  sol  de  toute,  servitude  féodale,  d'assmer  aa  paysan  le. 
^n  proàuit.àe  aoa  travail.  Poujr  las  mian&,  Fia||(déoni  était  csstéb 
eonoB  le  destroctsar  de  l'ancien  légiinei  L'opdoanaÉsnir  de<  la. 
Révolution  :  ils  lui  en  avûent  voué  un  culte  réel:  Nàpolébn  îft 
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pourmt-il,  dans  la  mesure  que  comportsdent  les  nouvelles  circons- 
tances, prêter  i  la  classe  ouvrière»  à  l'égard  de  la  nouvelle  féodalité 
industrielle,  une  aide  comparable  à  celle  que  Napoléon  I"  avût 
prêtée  à  la  démocratie  rurale  vis-à-vis  de  la  féodalité  nobi- 
liaire? 

Une  telle  entreprise,  en  France,  n'était  point  assurément  en  dehors 
des  traditions  du  pouvoir.  Au  cpurs  de  notre  histoire,  bien  souvent 
l'intérêt  du  peuple  s'était  rencontré  solidaire  de  celui  de  la  mo- 
narchie, et  les  petits  se  trouvaient  naturellement  enclins  à  chercher 
du  cdté  du  chef  de  l'Etat  défense  et  protecdon  contre  les  aristocra- 
ties, les  castes,  les  oligarchies,  avec  qui  ils  étaient  plus  directement 
en  contact  et  naturellement  en  conflit  ^  Et  à  qui  un  tel  rdle  d'arbitre 
pouvait- il  mieux  revenir  qu'à  un  souverain,  fort  du  consentement 
populaire? 

Pour  mener  à  bien  cette  entreprise,  une  condition  s'imposait  : 
reconnaître,  déterminer,  prédser  les  causes  réelles  du  mal  social 
et  oser  chercher  le  remède  là  seulement  ob  il  était. 

L'ouvrier  souffrait  surtout  et  avant  tout  de  son  isolement.  De 
toute  sa  force,  de  toutes  ses  aspirations,  la  classe  ouvrière  tendsdt 
à  l'association  professionnelle,  dont  un  sûr  instinct,  appuyé  sur 
une  expérience  séculaire,  lui  révélait  l'utilité,  l'aide  bienfabante. 
Tout  l'y  engageait,  tout  l'y  poussait,  et  la  transformation  même  du 
travail  industriel  reconstituait  naturellement,  fatalement  les  orga- 
nisations corporatives  dissoutes. 

^  c  Les  nations  cherchent  d'instinct  les  grands  noms  pour  abri.  Lef» 
masses  admirent  et  respectent  la  force,  même  dans  l'individu,  parce  que  la 
force  est  presque  toujours  la  compagne  de  la  justice,  et  que  la  force  dans 
le  pouvoir  est  la  seule  garantie  contre  l'oppression  des  grands.  Le  despo- 
tisme qui  pèse  le  plus  lourdement  sur  les  travailleurs,  c'est  le  despotisme 
subalterne,  le  despotisme  local,  celui  du  seigneur  ou  de  son  intendant.  La 
tyrannie  des  monarques  s'exerce  d'habitude  dans  une  sphère  où  le  travail- 
leur n'arrive  pas;  les  traits  du  pouvoir  absolu  passent  tous  au-dessus  de  sa 
tôte;  la  verge  de  Tarquin  ne  brise  que  les  pavots.  »  (Toussenel,  Les  Juifs,  rois 
de  Vépoque,  t.  I,  p.  100.) 

De  nos  jours,  un  distingué  publiciste,  M.  Georges  Thiébaud  est  revenu 
sur  cette  juste  considération,  qui  est  peut-être  Tune  des  plus  essentielles 
de  notre  psychologie  politique  :  a  Le  peuple  a  moins  peur  du  maître  que 
du  contremaître.  Vous  retrouverez  ce  sentiment  invincible,  irréductible,  à 
la  grange,  à  l'usine,  au  chantier,  à  la  caserne^  où  le  colonel,  juste  et  fort, 
est  le  recours  de  tous  et  de  chacun  contre  la  tyrannie  des  brigadiers.  Le 
grand  appui  constant  que  le  peuple  a  donné  à  la  constitution  d'un  pouvoir 
central  n'a  pas  vraiment  d'autre  cause  que  ce  besoin  d'échapper  aux  chefs 
secondaires,  d'être  défendu  contre  ceux  qui  l'oppriment  de  plus  près.  C'est 
par  ce  séculaire  crédit,  accordé  de  plus  en  plus  au  pouvoir  central,  que 
l'unité  nationale  s'est  faite  et  que  le  carcan  féodal  s'est  desserré.  (Parlement 
taire  et  plébiscitaire,  p.  29.) 
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Dans  ses  pénétrantes  et  forles  études  sur  le  Travail  dans  (Etat 
moderne^  H.  Charles  Benoist  a  parfaitement  observé  que  le 
principal  effet  de  Tapplication  de  la  vapeur  à  l'industrie  fut  de 
concentrer  le  travsdl  à  ses  divers  degrés,  d'abord  Touiillage  autour 
de  la  machine,  et  conséquemment  l'ouvrage  et  les  ouvriers  autour 
de  l'usine.  Le  travail  devenu  ainsi  collectif  et  le  groupement  étant 
la  loi  de  toute  collectivité,  le  besoin  d'un  lien  professionnel  se 
manifesta;  et,  comme  la  faculté  leur  en  était  expressément  refusée, 
les  ouvriers,  malgré  tout  et  presque  malgré  eux,  s'associaient  de 
fût,  en  marge  de  la  loi,  secrètement  et  dans  un  sentiment  d'hos- 
Ule  méGance  i  l'endroit  des  patrons  et  de  la  société. 

Réfréner  un  tel  mouvement,  autant  prétendre  faire  obstacle  à 
une  force  naturelle  I  L'association  étdt  le  fait  des  nouvelles  con- 
ditions de  la  vie  ouvrière,  non  des  personnes.  Car  la  révolution, 
qui  s'était  opérée  dans  les  conditions  du  travail,  avait  eu  égale- 
ment sa  répercussion  sur  le  capital.  Par  les  grandes  mises  de  fonds 
qu'elle  nécessitait,  la  concentration  des  instruments  du  travail 
appelait  la  concentration  des  capitaux,  et  le  capital,  lui  aussi, 
ëtadt  devenu  collectif  et  tendait  par  suite  à  s'isoler  du  travsdl,  à 
Tigoorer,  et  forcément  à  l^pprimer.  L'union  des  ouvriers  était  la 
réplique  nécessaire  à  l'union  des  capitaux,  et  la  force  des  choses 
imposait  l'association  professionnelle  ouvrière. 

Tel  était  le  point  essentiel  à  discerner.  Cette  conclusion  une  fois 
dégagée,  la  méthode  s'imposait  d'elle-même,  et  on  pouvait  sans 
îIluMion  escompter  le  succès  de  l'entreprise,  à  cette  époque  où  une 
politique  fermement  autoritaire  avait  si  notablement  renforcé 
l'action  du  pouvoir. 

11  eût  donc  fallu  que  le  souverain  prit  hardiment  l'initiative 
d'nne  telle  réforme  et  qu'il  organisât  corporativement  les  masses 
ouvrières.  Un  tel  acte,  par  sa  hardiesse  même,  était  de  nature  à 
frapper  l'esprit  des  travailleurs  et  à  lui  concilier  leurs  sympathies 
hédtantes.  Le  syndicat,  —  forme  pour  ainsi  dire  obligatoire  de 
l'association  ouvrière,  —  le  syndicat,  bien  compris,  exactement 
défini,  prudemment  réglementé,  pouvait  être  un  excellent  instru- 
ment de  pacification  sociale  S  car  il  n'y  avait  en  dehors  de  lui 

*  M.  Tolain,  daos  sa  déposition,  en  t872,  devant  la  Commission  d'enquête 
sur  les  causes  de  rinsurrection  du  18  mars^  a  très  justement  formulé  cette 
Térité  :  «  Nous  aurions  voulu  grouper  les  ouvriers  par  professions;  nous 
aTicoB  ainsi  ce  double  avantage  de  réunir  des  hommes  ayant  tous  des 
intérêts  communs,  des  hommes  de  métiers,  qui  ne  pouvaient  aller  trop 
▼tTement  à  la  politique,  parce  que,  quand  on  groupe  des  ouvriers  d'une 
profession  tout  entière,  on  peut  avoir,  soit  au  point  de  vue  politique,  soit 
au  point  de  vue  social,  des  opinions  différentes,  mais  on  a  ce  qui  réunit, 
lintérêt  de  la  profession...  Les  groupes  ainsi  formés  avaient,  en  matière 
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pour  les  travailleurs  que  concurrence  fratricide  et  ré^me  arbi- 
traire; il  le  ponyait  être  à  la  condition  expresse  qu'on  le  plaçât 
étroitement  sur  le  seul  terrain  professionnel  et  que  la  politique, 
impitoyablement  écartée,  n'en^  vint,  point  fausser  le  jeu  pour  le 
mettre  au  service  d'un  parii.  On  devait  faire  de  ce  syndicat  une 
institution'  de  droit  public^  où  se  seraient!  trouvés  natorellement  et 
nécessairement  associés  tous  ceux  qui  appartiennent  à  telle  ou 
telle  branche  de  l'industrie  ;  et,  en  conférant  &  ce  syndicat,  sous 
certaines  garanties,  la  faculté  d'acquérir  et  de  posséder,  l'Etat,  aux 
moindres  frais,  eût  pu  l'aider  à.  remplir  ces  fonctions  d'assistance 
et  de  prévoyance  mutuelles,  pour  l'administration  desquelles  sa 
nature  même  semblait  le  désigner. 

M  Une  association  est  un  bourgeois  »,  a  dit  très  justement  Victor 
Hugo  ^.  Le  syndicat  obligatoire  pouvait  rendre  alors-  à  notre  sodété 
moderne  le  même  service  que  la  corporation  sorak  apporté  à 

économique  et  sociaie,  des  idées  politique»  diverBes,  mais  la  profeesion 
réunissait  tout  cela.  »  (P.  846.) 

M.  Etienne  Lamy  a  parfaitement  développé  cette  môme  considération  : 

t  Dans  les  assemblées  où  les  ouvriers  de  tous  métiers  étaient  confondus, 
les  doctrines  communistes  et  révolutionnaires  trouvaient  un  assentiment 
presque  unanime.  Ces  mèmee  ouvriers,  quand  ils  étaient  groupés  par 
métiers,  en  sociétés  de  seeours  mutuels,  de  production  et  corporations,  et 
qu'ils  avaient  à  faire  valoir  en  commun  un  intérêt  professionnel,  étaient 
d'ordinaire  défenseurs  énergiques  chacun  de  sa  part  dans  cet  intérêt 
cummun  et  montraient  à  un  haut  degré  la  prudence,  Tesprit  d'épargne, 
toutes  les  passions  qui  accompagnent  la  propriété  individuelle.  En  effet,  la 
dasae  ouvrière,  faute  de  culture,  n'est  pas  apte  à  discuter  et  à  choisir  des 
théories  abstraites,  et,  dans  son  embarras  en  face  d'elles,  la  démagogie 
devient  le  lien  commun  par  lequel  elle  dissimule  le  vide  de  sa  pensée. 
C'est  son  métier  qui  fait  l'éducation,  non  seulement  de  ses  bras,  mais  de 
son  intelligence;  c'est  sur  l'expérience  professionnelle  que  la  justesse  de 
son  jugement  se  forme,  et  les  idées  générales  ne  lui  deviennent  intelligibles 
que  par  leur  application,  aux  événements  familiers  de  la  vie.  »  {Le  Second' 
Empire  et  les  ouvriers^  p.  105.) 

*  Le  mot  est  rapporté  dans  V Histoire  d'un  crime;  il  fut  prononcé  dans  les 
circonstances  suivantes.  Le  2  décembre,  quelques  députés  républicains 
s'étaient  donné  rendez^vous  dans  le  local  de  l'Association  des  ébtoistes.  fin 
arrivant,  ils  trouvèrent  le  local  fermé.  «  Il  n'y  a  personne^  dit  Madier  de 
Montjau;  ces  braves  gens  commencent  à  avoir  un  petit  capital:  ils  ont 
peur  de  nous  et  disent  ;  les  coups  d'Etat  ne  nous  regardait  pas»  laissons 
faire.  —  Gela:  ne  m'étonne'  pas«  répondit  Vioter  Hugo^  dans  le  momeniji 
où  nous  sommesy  une  assodadon  est  un  bourgeois.  » 

«  La  préoccupation' de  la  fortune  à  scquéiir  tuera  inévitablement»  chez 
lès  meilleura*  de»  prolétaires^  les  grande»  aspicadons  pelitiqnes  «  et  sodale», 
en  les  liTrent  à  de  petites  questions  dei  boutique,  eni  leur  donniuact  unr 
oaractëve  basy  mesquin,  en  un  mot^  le  caractère  bourgeois,  m  (Oédàostiim 
dé  M  Finance- an  èongrès  ouwier  de  Parts^  en  1876.  DèoSsilliac;  lesQtmyrèt 
ouvriers' en  Ffmse^,  p.  ^.)\ 
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Tanoien  régime.  Réorganisé  snr  ces  bases,  le  monde  du  travail 
«▼ah  âiaDce  d'être  soQStrart  définitivement  à  l'anarchie,  &  la  mir^ëre, 
i  la  violence  :  ainsi,  en  lui  cbnnantune  situation  régulière,  l'on 
retirait  aox  fauteurs  de  désordre  cette  masse  révolutionnaire  en 
disponibilité,  dont  le  concours  était  nécessaire  &  la  réalisation  de 
leurs  desseins  et  l'on  pouvait  espérer  d'assurer  au  pouvoir  la 
stabilité,  la  continuité,  la  durée,  à  la  France  la  paix  sociale  et 
le  bienfiait  de  l'ordre. 

II 

L'assoéiation  ouvrière  étant  inévitable,  prendre  les  devants  etit 
été  le  Seôt  d'une  politique  prévoyante  :  il  eût  donc  fallu  que  le 
^pouvoir  se  mit  résolument  à  la  tète  du  mouvement,  et,  de  son  plein 
gré,  qull  fit  Inv^mème  ces  associations  pour  qu'elles  ne  se  forment 
pas  secrètement,  en  dehors  de  lui,  c'est-à-dire  contre  lui.  Les 
intérêts  twen  entlendus  du  capital  conseillaient  même  cette  poli- 
*âque;  en  donnant  oe  témoignage  de  sollicitude  aux  ouvriers, 
r&Dfmre  se  mettait  en  meilleure  posture  pour  les  aoiener  à  des 
toncessioDS  justifiées  et  à  considérer  comme  un  juste  dnnt  oe 
qu'on  tenait  |x>ur  une  spoliation. 

:Ce  règlement  des  rapports  du  capital  et  du  travail  était  pour  4e 
gouvernement  impérial  le  plus  redoutable  des  problèmes  :  il  ne 
Boogea  pas  à  en  éviter  la  difficulté  et  il  en  aborda  l'examen  avec 
pins  de  bonne  volonté  que  de  discernement. 

Napoléon  III  souscrivit,  d'ailleurs,  à  cette  politique  moins  par 
calcul  que  par  une  disposition  naturelle  de  l'esprit  et  du  cœur. 
Nul  n'a  contesté  qu'il  n'aimât  vraiment  le  peuple;  prétendant,  il 
avait  recher^  les  causes  de  la  misère  humûoe^  le  titre  d'em- 
pereur socialiste  ne  loi  désagréait  point,  et  un  programme  de 
léfermes  oopfrières  n'était  pas  pour  lui  déplaire,  encore  moins 
'pour  l'effrayer,  au  reste,  ce  faisant,  TEmpire  revenait  &  ses  ori- 
comme  &  son  prindpe  démocratique  :  il  en  poavàit  espérer 
force  nouvelle. 
Le  difficile,  toutefois,  li'ëtaitpas  tant  de  faire  son  devoir  que  de 

*  Dans  «a  brochure  sur  VExiinetion  du  paupértMmeiiSiA),  on  lelèi^eainBk 
cette  ébauche  de  politique  sociale  :  c  L'industrie  appeiie  tous  les  Jours  des 
homnies  dans  les  villes  et  les  énerve.  Il  faut  rappeler  dans  les  campagnes 
ceux  qvi  sont  de  trop  dans  les  Tilles  et  retremper  en  plein  air  leur  esprit 
vt  leur  corps.  La  classe  ouvrière  ne  possède  rien,  il  fkut  la  rendre  proprié* 
lÛTB.  Elle  n'a  de  richesse  que  ses  bras,  il  faut  donner  à  ces  bras  un  emploi 
utile  pour  tous.  Il  faut  lui  donner  une  place  dans  la. société  et. attacher  aes 
intérêts  à  ceux  du  sol.  Eiifin,  elle  est  sans  organisation  et  sans  liens,  sans 
droits  et  sans  avenir,  irfaut  lui  donner  des  droits  et  un  avenir,  et  ta  relever 
à  ses  propres  yeux  par  rassociation.^rédueation  et  la  discipline.  » 
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le  coDDattre,  de  diagnostiquer  le  mal  et  d'en  discerner  les  causes. 
Ce  fut  recueil,  et  l'Empire  ne  l'évita  pas.  Cette  méconnaissance  de 
la  situation  l'empêcha  d'aborder  franchement  et  directement  l'obs- 
tacle, alors  que,  pour  une  telle  entreprise,  la  décision  était  le  gage 
même  du  succès.  Gomment  s'en  étonner,  au  surplus?  L'opinion 
n'était  pas  préparée  à  une  telle  politique;  on  était  trop  près  de  la 
Révolution,  la  critique  historique  n'avait  pas  encore  fait  son  œuvre 
et  mis  les  choses  au  point  :  la  légende,  les  préjugés  accrédités 
contre  les  corporations  tenaient  trop  les  esprits  pour  qu'on  pût  croire 
au  bienfait  de  l'association  et  qu'on  osât  y  voir  le  remède  à  la  crise 
sociale,  alors  à  sa  période  de  début.  On  reconnaissait  bien  aux 
patrons  le  droit  de  s'associer  professionnellement,  mais  aux  ouvriers? 
n'était-ce  point  bénévolement  organiser  l'émeute,  la  révolution? 

Depuis  les  journées  de  juin  18&8,  pour  la  plupart  dos  Français, 
qui  disait  ouvrier,  disait  républicain,  socialiste,  rouge,  émeutier, 
révolutionnaire.  L'intervention  violente  du  prolétaire  dans  la  poli- 
tique avait  radicalement  détruit,  dans  la  classe  possédante,  toute 
velléité  de  commisération  sur  le  sort  des  classes  laborieuses  : 
c'était  même  pour  s'assurer  contre  le  retour  de  tels  accidents  que 
le  capital  était  allé  au  prince-président.  Le  coup  d'Etat  s'étiût  fait 
précisément  au  nom  des  intérêts  conservateurs  alarmés,  et  anssi 
par  crainte  du  suffrage  universel  et  de  la  république.  Peut-être 
Napoléon  III  n'était- il  pas  tout  à  fait  libre  de  ce  côté.  Si  la  classe 
ouvrière  avait  laissé  faire  le  2  décembre,  c'était  la  terreur  qu'elle 
inspirait  qui  en  avait  facilité  l'exécution  et  fait  accueillir  l'événe- 
ment par  le  pays  comme  la  fin  d'un  cauchemar. 

Et  cependant  le  danger  était  réel,  pressant.  La  classe  ouvrière 
demeurait,  en  face  de  l'Empire,  à  l'état  d'énigme  inquiétante  :  les 
faits  en  donnaient  des  preuves  manifestes. 

En  France,  les  révolutions  se  sont  toujours  faites  &  Paris; 
elles  n'ont  pas  toujours  été  l'expression  du  sentiment  national  et 
ne  furent  presque  jamais  l'œuvre  des  vrais  citoyens  de  Paris. 
Conçues  par  des  ambitieux,  poursuivant  le  pouvoir  ou  des  places^ 
réalisées  par  une  tourbe  de  déclassés  et  d'étrangers,  elles  usur- 
pèrent d'abord  l'autorité  morale  de  Paris  pour  imposer  ensuite  à 
la  France  un  nouveau  personnel  gouvernemental.  Depuis  le 
1&  juillet  1789  jusqu'au  &  septembre  1870,  toutes  les  révolutions 
sans  exception  furent  préparées  et  exécutées  à  Paris,  sans  la  parti- 
dpation  des  Parisiens,  par  des  gens  de  main,  dont  le  chiffre  de  la 
solde  appert  trop  souvent  dans  les  comptes  publics.  Aussi  Paris 
eut-il  toujours,  tant  au  regard  du  pouvoir  que  du  suffrage  univer- 
sel, une  exceptionnelle  importance.  Avoir  Paris  avec  soi  facilite 
de  singulière  façon  l'exercice  du  gouvemeinent,  et,  s'il  n'est  pas 


Digitized  by  VjOOÇIC 


sous  LE  SECOND  EMPIRE  4t 

vrai  qu'on  ne  puisse  pas  gouverner  contre  Paris,  l'appui  de  Paris 
donne  à  qui  en  bénéficie  un  prestige  et  une  autorité  ÎDCOotestables. 
Siège  des  pouvoirs  publics  et  quartier  général  de  la  démocratie, 
c'est  de  Paris  et  par  Paris  que  peut  venir  toute  agression  effective 
contre  le  gouvernement»  qui  se  trouve  en  fait  dans  sa  dépendance 
plus  ou  moins  étroite. 

Mais  la  faveur  de  la  Ville  femme  est  plus  facile  à  conquérir  qu'à 
conserver,  particulièrement  pour  le  pouvoir.  Paris  avait  acclamé  et 
ratifié  le  coup  d'Etat.  En  1851,  dans  le  déparlement  de  la  Seine, 
le  plébiscite  compta  196  539  oui  contre  96,&97  non  et  95,636  abs- 
tentions. Déj^  les  élections  de  1857  avaient  montré  un  certain 
fléchissement,  où  TEmpire  pouvait  voir  un  avertissement.  En 
tenant  compte  de  la  déformation  imposée  à  la  consultation  popu- 
laire par  le  fait  des  candidats  interposés,  en  déduisant  les 
iiO,000  inscriptions  de  moins  qu'en  1851,  les  candidats  du  gouver- 
nement n'avaient  réuni  à  Paris  que  110,526  suffrages  contre 
96,299  à  ceux  de  l'opposition  et  143,170  abstentions  :  l'opposition 
ratait  sur  ses  positions  et  le  gouvernement  perdait  environ 
50,000  suffrages  qui  s'étaient  cantonnés  dans  l'abstention.  Il  fallait 
reconnaître  i&  en  partie  des  voix  ouvrières  qui,  en  1851,  avaient  fût 
crédit  au  nouveau  gouvernement  dans  l'attente  que  ce  changement 
leur  profiterait  et  qui  maintenant  se  tenaient  sur  la  réserve. 

Le  gouvernement  et  l'opposition  se  serrant  d'aussi  près,  la  mino- 
rité ouvrière  devenait  l'arbitre  de  la  situation  ;  en  se  portant  d'un 
côté  ou  de  l'autre  des  partis  bourgeois  en  conflit,  elle  pouvait  lui 
assurer  le  suffrage  de  Paris.  Gomme  le  suffrage  universel  étsdt 
la  base  de  tontes  les  institutions,  le  point  d'appui  de  toutes  les 
organisations  politiques,  il  se  produisit  une  espèce  de  rivalité, 
de  concurrence  entre  l'opposition  et  le  pouvoir,  chacun  cherchant 
à  attirer  à  soi,  à  capter  cette  multitude.  Dès  lors  la  politique  géné- 
rale fut  impressionnée  par  cette  double  compétition  :  qui  réaliserait 
la  conquête  de  l'ouvrier? 

Les  élections  de  1857  avaient  donné  courage  à  l'opposition.  A 
l^Empire,  elles  avaient  montré  qu'il  fallait  faire  quelque  chose  pour 
la  classe  ouvrière;  mais  quoi?  Personne  n'était  en  mesure  de  fournir 
un  programme  précis,  et  les  ouvriers  encore  moiis  que  les  autres. 
On  procéda  par  tâtonnements;  on  chercha  des  moyens  à  côté  pour 
conjurer  cette  menace,  pour  détruire  cette  opposition  éventuelle  en 
ruBant  sa  raison  d'être. 

Ce^  velléités,  promptement  manifestées,  ne  laissèrent  pas  que 
d'èvdller  d'abord  l'émoi  de  l'opposition  républicaine,  incapable  par 
dle-mèaie  d'escalader  le  pouvoir  et  qui  cherchait  des  épaules  pour 
&'j  hisser,  et  aussi,  par  delà  les  frontières,  l'inquiétude  de  ceux 
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qui  avaient  intérêt  à  maintenir  en  France  des  éléments  d'agitation. 
Rendre  Touvrier  moins  misérable,  sinon  heureux,  n'était-ce  point 
détruire  toute  espérance,  toute  possibilité  de  révolution  :  c'était  li 
précisément,  ce  qu'on  voulait  empêcher.  L^aveu  cynique  et  formel 
en  fut  fait  diverses  fois  à  ceux  qui  travaillaient  sincèrement  à. 
l'amélioration  de  la  situation  des  ouvriers;  plusieurs  en  ont  renda 
témoignage.  A  Héligon,  l'un  des  initiateurs  de  VlntemcUionaîe^les 
blanqpistes  de  Londres  dèclârdent  sans  détour  «  qu'ils  voudraient 
voir  les  ouvriers  dix  ibis  plus  malheureux,, que  Bonaparte  en  faisait, 
assez  »  ;.  ils  ajoutaient  :  «  Quand  vous*  aurez  donné  aux  ouvriers 
tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire,,  ils  ne  voudront  plus  sortir  de  chez 
eux^  »  Avant  tout,  ils  voulaient  se  conserver  cette  armée  :  «  Aut 
fond  et  tout  bas  le  jacobin  souhaitait  que  cette  misère  durât  parce 
qu'elle  tenait  le  prolétaire  prêt  à  la  révolution,  comme  la  maigreur 
rend  les  chiens  plus  aptes  à.  la  chasse  :  les  prolétaires  étaient  sa\ 
meute  ^.  »  Son  inquiétude  était  d'autant  plus  forte  qu'il  ne  pouvait 
ouvertement  faire  échec  à  cette  tentative  de  socialisme  impérialistes 
sans  risquer  de  s'aliéner  à  jamais  les  sympathies  de  cette  clientèle, 
en  expectative. 

Les  fautes  da  gouvernement  lui  évitèrent  ce  préjudice;  elles 
furent  multipliées  et  rarement  entreprise  fut  prise  plus  à  contre- 
sens. 

Napoléon  III  et  ses  conseillers  étaient  des  optimistes  :  ils  préju- 
gèrent la  sagesse  des  ouvriers,  sans  voir  qu'ils  avaient  affaire  à  de 
grands  enfants»  au  cœur  généreux,  faciles  à  mener  sans  doute, 
mais  plus  encore  &  duper.  Autrement,  ils  eussent  compris  qu'un 
régime  fermement  autoritaire  s'imposait  pour  une  telle  entreprise, 
qui  pouvait  donner  le  meilleur  ou  le  pire,  et  qui,  mal  attaquée, 
risquait  de  conduire  aux  catastrophes.  Préluder,  comme  on  le  fit, 
par  une  sorte  de  réaction  libérale  à  une  politique  de  réformes 
ouvrières  constituait  à  ce  point  de  vue  une  réelle  aberration  :  c'était 

'  Commission  d'enquête  sur  les  causes  de  f  insurrection  du  iS  mars  1871'. 
Déposition  de  Helîgon»  p.  542.  —  Fribourg  corrobore  également  ce  témoi- 
nage  dans  sa  brochure  sur  V Association  internationale  des  travailleurs  (187i, 
p.  164)  :  «  Un  jour,  rencontrant  des  ouvriers  blanquistes^  Fribourg  mani- 
festait son  chagrin  de  voir  le  travail  si  peu  abondant,  a  C'est  tant  mieux, 
«r  lui  répondirent  Meunier  et  Genton,  deux  a  centurions  »,  plus  il  y  aura 
«  de  misère  et  plus  nous  serons  contents,  nous  voudrions  que  l'ouvrier 
<c  cesiàt  de  trouver  à  gagner  son  paiin,  alors  la  faim  ferait  peut-être  ce  qoe  - 
a  n'ont  pu  faire  les  raisonnements.  Vous  autres,  coopérateurs,  ajoutèrent-» 
c  ils,  vous  vous  efforcez  de  pallier  les  sou£frances  du  travailleur,  et  c'est 
«  pour  cela  que  nous  vous  détestons.  Car  si,  par  impossible,  vous  réus- 
«  sis^iez  à  rendre  l'ouvrier  heureux^  lat  révolution  n'arriverait  jamais,  et 
«  nous  voulons  avant  tout  la  révolution.. a 

a  Etienne  Lamy,  Etudes  sur  le  Second  Empire,  p.  87. 
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Jiëiiéiroleineat  Tendre  ooucage  et  redonner  de  la  force  à  uneo{q>o- 
ahhm,  que  le  sovTenir  dn  2  Décembre  faisait  trréooDciliable. 

L'amnistie  de  1859  fat,  en  ce  sens  et  dans  ces  cireonatances,  la 
plo8  lourde  des  méprises.  11  est  pénible  d'apprécier  comme  il  con- 
fient des  mesores  de  cette  £orte,  car,  à  le  faire,  on  se  donne 
l'appareBced'onedareté  de  cœnr  inexplicable.  Ayant  toat,  il  faut 
éfiter  les  causes  qui  rendent  nécessaire  une  amnistie  politique 
coUective^  car  rarement  les  effets  en  sont  heureux  pour  celui  qui  ht 
coocë  te.  Assurément,  le  pardon  est  le  plus  noble  des  sentiments, 
maïs  la  politique  exclut  la  sentimentalité;  elle  exige  la  réciprocité. 
Pour  qu'une  telle  amnistie  pût  être  une  bonne  mesure,  il  faudrait 
que  l'oubli  fût  aussi  dans  le  ccear  de  ceux  qui  sont  l'objet  de  ce 
pardon.  Une  générosité  lans  réplique  risque  fort  d'être  une  duperie  : 
l'amnistie  de  1859  en  fut  une.  Elle  refit  les  cadres  du  parti  répa- 
blicaia  en  ramenant  les  déportés  dans  l'état  d'esprit  où  ils  étaient 
au  naoment  de  leur  proscription  Loin  de  calmer  leurs  rancœurs^  le 
contact  du  sol  français  ne  fit  qu'en  remuer  l'amertume  et  exaspéra 
chez  eux  le  désir  de  la  vengeance  par  la  plus  grande  facilité  de  la 
pouvoir  satisfaire. 

Ce  retour  des  déportés  motiva  dans  le  pays  un  mouvement  qui 
se  manifesta  surtout  dans  la  jeunesse  des  écoles  et  dans  certaines 
parties  de  la  classe  ouvrière.  Les  cadres  de  l'opposition  se  trou- 
vaient ainsi  reformés;  mais  où  prendre  les  troupes?  Pouvait-on 
donner  ce  nom  et  offrir  cet  emploi  i  ce  bataillon  de  déclassés  et  de 
bohèmes,  qui  s'étidt  mis  à  la  suite?  Non  ;  ces  beaux  fils  étaient  plus 
portés  à  écrire  qu'à  agir«  à  crier  qu'à  descendre  dans  la  rue,  et 
leur  héroïsme  était  surtout  verbal  :  jeunes  bourgeois  ou  aspirants 
bourgeois,  ils  entendûent  bien  profiter  de  la  révolution  escomptée, 
mais  ils  avaient  le  ferme  propos  de  laisser  à  d'antres  le  soin  de  la 
faire  ^  Il  fallait  des  gens  de  main  à  pousser  en  avant. 

Les  chercherait-on  parmi  les  professionnels  de  l'émeute?  Clien- 
tèle réiuite  et  assez  peu  sûre  ^  :  ces  mercenaires  sont  à  la  disposi- 
tion de  qui  les  paie  et  il  en  toujours  facile  au  pouvoir  de  placer 
une  surenchère.  Les  anarchistes  peuvent  aussi  bien  défendre  le 
gouvernement  que  le  combattre  :  leurs  brigades  suppléent  >et 

*  Enquête  twr  les  causes  de  rinsurredion  du  iS  mars.  Dépositisn  de  M.,  Mar- 
seille, t.  IX,  p.  523. 

2  Voiei,  d'après  la  déposition  d'an  des  fonclionnaires  de  la  préfeauFc  de 
police,  M.  Nusse,  révaltiation  de  Tarmée  du  désordre  à  Paris  :  <  J'évalue 
le  nombre  des  lévttlntkuibaires  dans  Paris  à  iOO^OOO.  Il  y  a,  en  moye^ine, 
30,^00  inërvidn^  qui  n'ont  ancnn  moyen  d'existence  et  qui  sont  toujours 
prêta  à  prendre  les  armes,  une  fois  l'affaire  engagée,  car,  comme  gens 
capables  de  la  comoiencer,  il  n'y  a  pas  au  delàde  2  à;.3,(H)0.  »  {Enquête  sur 
les  causes  de  V insurrection  <iîi  18  mars,  p.  224  ) 
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doublent  parfois  la  force  publique.  La  police,  qui  est  en  relations 
forcées  avec  eux,  a  souvent  tons  moyens  de  prévenir  leur  hostilité 
on  d*en  retourner  l'effet. 

Il  fallait  des  dévouements  moins  incertains  et  plus  désintéressés; 
on  ne  pouvait  les  demander  qu'à  la  classe  ouvrière;  mais  le  délicat 
était  d'amener  Tonvrier  à  ses  fins.  La  brutale  leçon  de  1848  l'avsût 
mis  en  défiance;  requérir  son  concours  directement  et  sans  prépara- 
tion, c'était  courir  au-devant  d'une  fin  de  non-recevoir  catégorique. 

Autre  devait  être  la  tactique  des  jacobins  et  la  politique  du 
pouvoir  seconda  inconsciemment  leurs  vues.  On  pousserait  les 
ouvriers  à  se  grouper  d'une  façon  factice  et  extra- corporative  :  la 
loi  allait  précisément  faciliter  l'entreprise  en  permettant  certaines 
formes  d'associations  ouvrières,  coopératives,  sociétés  de  secours 
mutuels,  etc.  Ces  groupements  une  fois  formés,  les  jacobins,  par 
toutes  ruses  et  sous  le  couvert  de  tous  les  masques,  s'y  insinue- 
raient, s'y  terreraient  pour  en  capter  insensiblement  la  direction, 
en  modifier  l'esprit,  et  y  agir  à  la  façon  d'un  ferment  révolution- 
naire. Cette  œuvre,  ce  travail  de  termites.  Reclus  le  dévoilait 
sans  détour  :  «  Il  faut  avoir  l'air  d'organiser  les  classes  ouvrières 
au  poiot  de  vue  économique  et  industriel  ;  ce  sera  pour  nous  le 
moyen  de  les  organiser  plus  tard  au  poiot  de  vue  politique;  nous 
aurons  un  instrument  prêt  et  une  armée  constituée  ^  »  Les  sociétés 
d'épargne,  de  crédit  mutuel,  les  chambres  syndicales,  les  coopé- 
ratives, en  un  mot,  toutes  les  associations  que  la  loi  autorisait  sous 
certaines  réserves  allaient  devenir  sous  cette  influence  de  réelles 
associations  politiques,  et  bientôt  on  devait  voir  se  former  sous  leur 
couvert  ces  groupements  irréligieux  de  libres-penseurs,  de  soli- 
r^aires  pour  les  enterrements  civils,  faits  pour  détacher  de  plus  en 
plus  l'ouvrier  de  toute  pensée  spiritualiste  et  ne  lui  laisser  d'autre 
espoir  qu'en  la  révolution^.  L'infiltration  politicienne  une  fois  con- 
sommée, la  maison  bien  à  eux,  les  meneurs  n'auraient  plus  qu'A 
lancer  les  ouvriers  dans  la  voie  de  la  violence. 


*  Enquête  sur  les  causes  de  limurreciion  du  iS  mars  1S71'.  Déposition  de 
M.  Marseille,  p.  195. 

>  Ibid.  Déposiiiim  de  M.  Marseille  :  «  Dans  la  classe  ouvrière,  le  mouve- 
ment se  produisit  surtout  par  des  associations  sous  forme  de  crédit 
mutuel,  de  sociétés  coopératives,  de  sociétés  de  cou  sommation.  Gbacun 
apportait,  par  exemple,  un  petit  capital  de  20  ou  30  francs.  On  mettait 
cette  somme  en  caisse  et,  si  quelqu'un  des  associés  avait  besoin  d'argent, 
il  tirait  sur  la  caisse,  on  lui  prétait  trois  ou  quatre  fois  sa  mise.  C'était 
Tapparence,  mais  la  réalité  était  l'organisation  de  la  clause  ouvrière,  de 
telle  sorte  qu'on  en  flt  une  armée  à  Taide  de  laquelle  on  put  renverser  le 
gouvernement.  »  —  Déposition  de  M.  Mouton^  p.  229  :  «  Nous  avons  tou- 
jours pensé,  à  la  prélecture  de  police,  que,  dès  1^60,  les  eocié   u  ^ 
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Les  éleclions  de  1863  marquèrent  une  étape  nouvelle  et  confir- 
mèrent la  leçon  déjà  donnée  par  celles  de  1857.  Les  candidats  du 
goaTemement  n'avaient  obtenu  dans  la  Seine  que  82,000  saffrages; 
roppoâtioQ  était  passée  à  153,000,  alors  que  les  abstentions  tom- 
baient à  90,000.  Paris  était  passé  &  l'opposition.  L'Empire  perdait 
30,000  You;  l'opposition  en  gagnait  57,000  :  la  masse  des  absten- 
tionnistes avait  été  un  peu  entamée,  mais  elle  demeurait  encore 
singulièrement  compacte;  de  quel  côté  cette  masse  flottante  se 
porterait- elle? 

Il  devenait  d'autant  plas  impérieux  pour  le  gouvernement  d'em- 
pêcher ce  ralliement  des  ouvriers  &  l'opposition  républicaine  que 
déjà  bon  nombre  de  catholiques  s'étaient  mis  dans  les  rangs  de 
cette  dernière  et  que  cette  coalition  avait  eu  pour  résultat  d'amener 
cinquante  opposants  dans  le  Parlement.  La  tactique  gouvernemen- 
tale semble  avoir  été  moins  de  se  rallier  la  classe  ouvrière  que  de 
tâcher  de   l'isoler,  de  la  tenir  à  l'écart  de  la  politique,  de  la 
constituer  en  un  parti  de  classe,  systématiquement  rebelle  à  toute 
entente  avec  les  clans  bourgeois,  qui  détenaient  le  pouvou*  ou  qui 
y  prétendaient.  Cette  masse  ouvrière  mécontente  et  qui  ne  pouvait 
être  contentée  qh'à  lente  et  longae  échéance,  devait  normalement 
se  porter  dn  côté  des  mécontents,  de  l'opposition  ;  sa  pente  était  de 
ce  côté  :  l'établir  en  parti  fermé,  en  marge  de  la  politique,  c'était 
le  seul  moyen  d'empêcher  cette  alliance  fatale. 

La  chance  voulait  que  ces  vues  du  pouvoir  se  rencontrassent 
avec  la  doctrine  du  théoriden  le  plus  autorisé  du  socialisme  fran- 
çais, de  Proudhon. 

A  bien  le  prendre,  Proudhon,  sous  des  dehors  violents  et  pas- 
sionnés, était  plutôt,  —  par  comparaison,  —  un  modéré,  un 
homme  de  bon  sens  et  pratique.  Français  et  plébéien,  il  avait  con- 
servé intactes  les  qualités  de  sa  race  et  de  son  milieu,  au  rebours  de 
ces  idéologues  bourgeois  qui  s'étaient  donné  la  mission  de  rédiger 
au  sodalisme  sa  doctrine.  Connue  et  jugée  d'après  quelques  mots 
i  effet  prémédité  et  violent,  la  langue  de  Proudhon  est  peut-être 
d'un  révolutionnaire;  ses  idées,  si  on  les  examine  sans  parti- pris  et 
de  sang- froid,  après  en  avoir  Isdssé  tomber  cette  mousse  de  colère 

exktaot  à  Paris  avaient  un  caractère  politique...  9  —  Déposition  de  M,  Nusse, 
p.  224  :  «  Tontes  les  sociétés  de  libres- penseurs,  de  solidaires  pour  ies 
enterrements  civils^  qui  ont  -  travaillé  daos  un  but  politique,  se  sont 
cachées  sous  le  masque  de  sociétés  ouvrières  pour  pouvoir  agir  avec  plus 
de  sécurité  etjplos  efficacement  sur  les  ouvriers.  » 
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et  d'exagération  qui  les  recouvrent,  ses  idées  sont  parfois  avant  la 
lettre  les  pures  doctrines  de  TécDiomie  sociale  contemporaine. 

Résolument  hostile  au  communisme  et  au  collectivisme,  qu'il 
ji^eait  irréalisables  et  inconcevables  dans  un  pays  aussi  amoureux 
de  l'inégalité  que  la  France,  «Peoudhon,  tout  en  contestant  le  prin- 
cipe de  la  pi^riété  individuelle,  n'admettait  pas  moins  sa  nécessité 
et  son  bienfait  :  loin  de  la  détruire,  il  voukdt  plutôt  l'étendre  aux 
travailleurs  ett  par  les  voies  les  plus  régulièrea,  fiaice  en  aorte  «  que 
le  capital  travsdlle  et  que  le  iravail  j)ossëde  ».  Il  avait  eu  aussi. oelte 
originalité  et  ce  courage  de  Jie  point  accepter  sans  contrôle  les 
idées  reçues  et  courantes  sur  la. Révolution  :  ayant  vite  reconnu 
l'utilité  de  l'association  '  ouvrière,  il  entrevoyait  là  la  base  de  la 
future  organisation  du  travail,  jet  la  révision  qu'il  réclamait  de  la 
propriété,  il  la  demandait  à  la  coopération  et  à  la  mutualité. 

Le  collectivisme  allemand  était  nettement  l'opposé  de  cette  con- 
ception sodali&te  française.  Karl  Marx  posait  en  principe  l'im- 
puissance des  associations  ouvrières  à  amener  à  composition  la 
féodalité  industrielle  :  c'était  la  lutte  du  pot  de  terre  et  du  pot 
de  £er.iSeul  l'Etat  ponvût  établir  un  .ordre  de  choses  meilleur  en 
mettant  dans  tous  les  pays  le  capital  à  la  disposition  de  tous  les 
.travailleurs,  en  décrétant  la  propriété  collective  de  tous  les  iostru- 
jnents  de  travdl  et  de  la  terre.  Et,  pour  que  ces  choses  se 
réalisent,  il  fallait  que  les  travailleurs  conquièrent  le  pouvoir^ 
.que  le  prolétariat  devienne  à  son  tour  classe  dirigeante  dans  le 
monde  entier  :  affaire  de  quelques  siècles  I  La  révolution  sociale 
devait  donc  avoir  pour  préliminaire  une  révolution  politique.  Le 
singulier  fut  qu'au  lieu  de  commencer  par  appliquer  ses  doctrines 
dans  son  ..propre  pays,  Karl  Marx  ait  pris  la  France  coomie  champ 
d'expérience  :  d'autres  et  lui-même  sans  doute  n'y  voyaient  qu'un 
moyen  d'agitation  extérieure,  moins  Tudimentaire  et  plus  efficace 
que  le  communisme  de  Rakounine,  basé  sur  la  reprise  directe  de 
la  propriété,  sur  l'expropriation  de  ceux  qui; ont  par  cmx  qui 
n'ont  pas,  simple  forme  de  Fanarchie,  du  piUagc'de  la  révolution. 

Proudhon,  pour  réaliser  ses  idées,  s'appuyait  sans  doute  sur 
J'effort  collectif  et  réfléchi  du  prolétariat  organisé,' mais  il  comptait 
aussi,  dans  une  certaine  mesure,  sur  4ine  intervention  hardie  du, 
pouvoir  :  il  attendait,  il  cherchait  un  dictateur  révolutionnaire,  et, 
pmir  le  rencontrer,  £on  instinct  «  peuple  »  lui  suggérait  qu'il 
valait  mieux  se  tourner  du  côté  de  Napoléon  III  que  des  bourgeois 
méoonlenls,  qni  faisaient  au  pnolétartat  des  avances  intéressées  ^. 

*  Ce  point  ta  été  mis  en  lumière  par  M.  DesjardlDs  dans  son  livre  Bur 
Proudhon.  Proudhon  était,  d'ailleurs,  en  excellentes  relations  avec  le 
prince  Jérôme  Napoléon. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


sons  Li  snoiiD  SHmi  47 

Le  respect  hnnraih,  dont  Ttti,  Proadhon,  ne  se  gfinait  guère,  empÊ- 
cbait  les  ouvriers  de  s'arrêter  à  cette  pensée  et  de  se  mettre  avec  le 
pouvoir;  leur  intérêt  Inen  entendu  leur  eût  pourtant  conseillé  cette 
politique  :  tout  au  moins  fallait- il  lès  mettre  en  garde  contre  là 
tenution  de  verser  dans  l'bppodition,  ob  il  soupçonnait  les  pires 
ennemis  de  la  classe  ouvrière.  Aussi,  aux  élections  dé  1863', 
Proudhon  se  momra-t-il  résolument  hostile  à  Faction  politique 
républicaine  :  il  mena  ouvertement  campagne  contre  les  diaq,  et 
<:onsdlla  l'abstention  aux  ouvriers. 

Cette  attitude  lui  valut  Tanimadversion  vigoureuse  et  parallèle 
des  jacobins^  français  et  des  doctrinaires  sodalistes  étrangers  :  il 
n'était  pas  homme  &  s'en  embarrasser^.  Son  conseil  fit  d'autant 
pltts  d'impression  sur  les  ouvriers  que  des  faits,  qu'un  certain 
nombre  d'entre  eux  avaient  pu  reconnaître,  leur  commandsdent 
aussi' cette  neutralité  politique. 

Eh  18C2,  sur  l'entremise  d'Armand  Lévy  et  par  la  protection 
<lu  prince  Jéréme  Napoléon  ^,  une  délégation  de  trois  cents  ouvriers 
français  avât  été  envoyée  à  ^Exposition  universelle  de  Londres, 
afin  d'étudier  les  institutions  ouvrières  et  sociales  des  divers  pays, 
dont  le  groupement  pouvait  permettre  de  fécondes  et  profitables 
observations  r  cette  mission  fut  présidée  par  Chabot;  Tolaîn, 
ouvrier  ciseleur  fort  intelligent  et  avisé,  y  participait.  Cette  initia- 
tive était  heureuse;  bien  conduite,  menée  avec  méthode  et  circon- 
spection, cette  enquête  pouvait  donner  les  meilleurs  résultats  et 
tracer  sa  véritable  voie  à  cette  politique  de  réformes  ouvrières  que 
l'Empire  voulût  entreprendre  :  le  secret  en  rendait  dans  l'organi^ 
sation  du  travail  en  Angleterre. 

Là,  en  efiet,  le  défveloppement  de  la  grande  industrie  avait, 
plus  tOt  qu'ailleurs,  concentré  le  travail  autour  des  usines  et  dé  ces 
^grandes  agglomérations  ouvrières,  susdté  lé  prolétariat  indhstriéU 
Les  ouvriers  s'étaient  groupés  d'instinct;  une  solidarité  assez 
étroite  se  foroia  entre  eux,  qui  se  manifesta  d'abord  par  des  démons- 
trations violentes^  et  tumultueuses,  par  des  grèves,  qui  jetèrent  la 
défaveur  sur  les  travailleurs.  Gens  pratiques,  ceux-ci  s'aperçurent 
bien  vite  qu'ils  £adisaiént  fausse  route;  ils  comprirent  sans  peine 

*  Dans  son  histoire  de  riiiteroationale,  Friiwnrg  doniiB  cette  preuve  de 
la  haine  de  Karl  Marx  contre  Proudhon  :  «  Au  bai  donné  pour  la  cLûuu» 
des  travaux  de  1^  conférence  de  Londres,  en  1865,  pendant  que  Varlin  et 
Limousin  fliisaient  danser  les  deux  jeunes  filles  de  Karl  Marx,  celui-ci 
racontait  à  Tolain  et  à  Fribourg  comment  il  avait  voué  une  haine  profonde 
à  Prondfaon  pour  ses  opinion»  anticommnnistesv  »  (p.  45  ) 

^Enquête  sur  Us  causes  de  P insurrection  du  iS  mars  1871.  Dépositions  de 
MM.  Marseille,  Heligou,  Tolain,  etc.  —  Fribourg,  L Association  interna^ 
tionale  des  travailleurs,  1871. 
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que  la  grève  était  une  arme  à  deux  tranchants  et  qu'en  atteignant 
directement  les  patrons,  elle  se  retoumsdt  souvent  aussi  contre  les 
travailleurs;  ils  se  rendirent  compte  que  la  solution  de  la  question 
sociale  n'était  pas  dans  la  force,  qu'il  y  avait  intérêt  à  passer  au 
plus  vite  de  la  période  de  guerre  à  la  période  diplomatique,  &  éta- 
blir des  rapports  réguliers  et  conciliants  entre  le  capital  et  le  tra- 
vail, en  un  mot  à  substituer  au  refus  collectif  du  travail  le  marché 
collectif  du  travail.  C'est  de  ces  con^déraiions  que  sortirent  lea 
trades' unions.  «  Les  trades-unions  anglaises,  —  a  écrit  leur  histo- 
rien, M.  de  Rousiers  S  — ont  leur  première  origine  dans  les  comités 
constitués  par  les  ouvriers  pour  l'établissement  des  accords  qui 
terminent  les  grèves.  Hais  un  comité  éphémère,  en  outre  qu'il 
présente  moins  de  surface  et  qu'il  s'assure  à  un  moindre  degré  la 
confiance  des  ouvriers  et  la  considération  du  patron,  voit  sa  mis- 
sion terminée  avec  la  reprise  du  travail.  Il  est  totalement  incapable 
de  prévenir  les  conflits  ultérieurs.  Une  représentation  permanente 
des  intérêts  ouvriers  peut  seule  atteindre  ce  résultat  désirable.  C'est 
la  raison  d'être  des  trades-unions.  »  Encore  et  toujours  on  en 
revenait  à  l'association  ouvrière,  raison  de  la  puissance  industrielle 
anglaise  et  de  la  situation  privilégiée  de  ses  travailleurs. 

Hsds  des  Français  et  des  républicains  pouvaient  ils  faire  une 
telle,  constatation  et  formuler  des  conclusions  en  conséquence,  si 
près  encore  de  la  révolution  de  1789,  et  l'esprit  embarrassé  dea 
préjugés  accrédités  contre  les  corporations.  Excités,  d'ailleurs, 
contre  le  gouvernement  par  les  réfugiés  français  de  Londres,  qui 
n'escomptaient  que  la  révolution  et  des  représailles,  toujours 
inquiets  d'être  suspectés  de  complaisances  et  de  compromissions  à 
l'égard  du  pouvoir,  ils  n'osèrent  pas  remonter  &  la  cause  essentielle, 
ils  s'arrêtèrent  aux  effets,  et  leurs  conclusions  en  furent  presque 
totalement  prises  à  contresens. 

Ils  constatèrent  ainsi  que  l'ouvrier  anglais,  mieux  rétribué  que  le 
français  bien  que  travaillant  moins  d'heures  par  jour,  produisait 
cependant  à  meilleur  compte  et  que  les  entrepreneurs  de  la 
Grande-Bretagne  porteraient  prochainement  atteinte  à  nos  dé- 
bouchés extérieurs.  Loin  de  voir  que  ce  résultat  était  dû  à  l'asso- 
ciation, aux  trades  unions  qui  mettaient  les  ouvriers  anglais  à 
même  de  traiter  de  puissance  à  puissance  avec  les  entrepreneurs  et 
rendaient  possible  l'établissement  de  tarifs  plus  rémunérateurs  par 
suite  de  l'exercice  tranquille  et  continu  du  travail,  ils  se  figurèrent, 
ou  peut-être  on  leur  persuada  que  cette  augmentation  des  salaires 
était  due  à  la  liberté  de  la  grève  :  ils  ne  réfléchirent  pas  que,  pour 

^  Le  trade-uniônùme  en  Angleterre,  p.  10. 
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être  efficace,  la  grève  soppose  une  organisaUon  préalable  du  tra- 
vail. Us  observëreot  encore  que  les  coopératives  réduisaient  les 
dépenses  des  ouvriers  anglais  et  abaissaient  notablement  pour  eux  le 
coût  de  la  vie,  mais  ils  eussent  dû  noter  également  que  cette  liberté 
des  sociétés  coopératives  n'était  en  Angleterre  qu'un  mode  accessobre 
de  la  liberté  plus  grande  d'association  et  qu'elle  ne  faisait  qu'en 
dériver. 

La  dâégation  ouvrière  française  résuma  donc  ses  conclusions 
dans  la  revendication  de  deux  libertés,  qui  lui  semblaient  pour 
lors  suffisantes  :  la  liberté  de  grève,  la  liberté  des  sociétés  coopé- 
ratives. 

Hais  elle  fit  encore  use  autre  remarque  qui,  au  regard  des 
intentions  gouvernementales,  valait  le  voyage.  Les  ouvriers  purent 
constater  que,  dans  les  autres  pays,  le  parti  social  était  séparé, 
distinct  des  partis  politiques,  que  partout  les  ouvriers  s'étaient 
consdtoés  en  parti  de  classe  en  dehors  de  tout  groupement  poli- 
tl^ne,  Texpérience  les  ayant  pleinement  convaincus  qu'en  faisant 
de  la  politique,  ils  faisaient  toujours  le  jeu  de  la  classe  possédante, 
de  la  bourgeoisie  sans  améliorer  leur  propre  sort.  Et  certsdns  des 
délégoés  français,  —  les  plus  notables,  —  avaient  ainsi  compris 
la  vanité  de  l'acdon  politique  pour  la  classe  ouvrière  comme  la 
nécessité  d'isoler  la  question  sociale  des  questions  politi:|ues  et  de 

sîtoer  étroitement  le  programme  des  revendications  ouvrières  sur 

le  terrain  de  défense  des  intérêts  professionnels. 
Ces  réflexions  et  cette  constatation,  à  leur  retour  de  Londres, 

suggérèrent  à  To'ain  et  à  quelques  autres  ouvriers  l'idée  de 

rinmnationale. 
Dans  la  pensée  de  ses  fondateurs  et  &  son  origine,  rioterna- 

tionale  étut  loin  d'être  cet  épouvantai!  à  bourgeois  qu'elle  allait 

devenir  par  la  suite  *  :  elle  procédait  d'un  sentiment  nettemect 

*  Voici,  diaprés  la  déposition  de  Tolaia  devant  la  Commission  d^enquôte 
mr  tes  causes  de  l'insurrection  du  18  mars,  quelle  fut  Torigine  de  Tinter- 
MtiocMile  : 

c  Lors  de  l'Exposition  universelle  de  Londres,  les  ouvriers  ont,  dans 
chaque  profession  et  par  le  suffrage  universel,  nommé  des  délégués.  Je 
aats  alJ'^  à  ce  titre  à  Londres  avec  un  groupe  d'ouvriers  français,  parisiens 
et  lyonnais.  Les  oavriers  anglais  qui  étaient  constitués  déjà  depuis  très 
Ingtemps  en  sociétés  ouvrières,  nous  ont  envoyé  des  délégués  pour  nous 
ifig^^gï^r  si  nous  voulions  accepter  d'en  faire  partie.  C'est  alors  que  l'idée 
Rétablir  eotre  les  ouvriers  des  différentes  nations  des  rapports  constants  a 
été  émise  et  acceptée  généralement.  A  notre  retour  en  France,  les  relations 
àiieot  très  peu  solides  et  peut-être  cette  tentative  d'association  n'aurait- 
dk  pas  abouti,  lorsque  Tinsurrection  «polonaise  est  arrivée.  Des  comités 
se  sont  formés  à  Paris,  parmi  les  ouvriers,  pour  réaliser  des  souscriptions 
10  jASTiKR  1904.  4 
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corporatif  et  professionnel  :  o'était  «  une  sodété  ayant  pour'  bnt 
l'amélioration  dn  sort  des  ouvriers,  la  coopération  au  crédit  et  à 
l'épargne  »;  groupement  antipolitiden,  l'affiliation' en  fnt  d*àt)ord 
limitée  aux  seuls  travailleurs  manuels  et  aux  salariés  de  l'industrie 
ou  du  commerce,  à  l'èxclusibn  dbs  vagues  «  ouvriers  de  là  pensée  ». 
—  «  Nous  étions  avertis  par  les  événements  passés,  —  témoigne  un 
de  ses  premiers  adhérents,  —  que  chaque  fois  que  les  ouvriers 
s'étaient  mêlés  avec  les  autres  classe»  dé  la  société,  ils  avaient  servi 
de  marchepied  aux  autres  personnes;  nous  étions  Iks  de  jouer  ce* 
jeu  et  nous  ne  voulions  plus  nous  occuper  de  politique  *!  »  Et 
M.  Etienne  Lamy  a  précisé  cet  état  d'esprit  des  fondateurs  fttin- 
çais  de  l'internationale  :  «  Les  luttes  politiques,  auxquelles  la  classe 
ouvrière  s'était  mêlée  au  cours  du  siècle^  leur  paraissaient  de 
vaines  et  dangereuses  diversions.  Aucune  des  révolutions  qu'elle 
avait  faites  n'avait  amélioré  son  sort;  aucun  des  partis  qu'elle 
avait  portés  au  pouvoir  ne  Itd  avait  rien  donné...  Sans  doute,  le 
gouvernement  de  la  classe  ouvrière,  au  jour  de  l'éÉnandpation^ 
sersdt  démocratique  et  républicain.  Elle  ne  pouvût  donc  pas  se- 
donner  à  l'Empire;  mais  elle  ne  devait  pas  davantage  s'anéantir- 
dans  la  république  :  celle  des  travailleurs  n'était  pas  celle  des- 
bourgeois K  » 

Les  initiateurs  de  l'Int^nationale  voultarent  donc  fonder,  et,  en 
principe,  ils  fondèrent  une  société  d'études  sociales,  un  grou- 
pement professionnel,  .s'inspirant  surtout  des  doctrines  de  Prou- 

et  les  envoyer.  Pois;  comme  un  meeting  se  tenait  à  Londres,  à  Saint<* 
James,  on  décida  d'y  envoyer  des  délégués.  Nous  sommes  partis  six  poar* 
assister  à  ce  meeting  et  là  nous  avons  rencontré  pdusieurs  ouvriers  anglais 
avec  lesquels  nous  avions  déjà  fait  connaissance  au  moment  de  l'Exposition 
universelle  de  Londres.  11  a  été  convenu  qu'une  adresse,  faite  par  les 
ouvriers  anglais,  serait  envoyée,  au  moyen  de  la  publicité  des  journaux, 
aux  ouvriers  français.  Cela  eut  lieu.  Puis,  quelque  temps  après,  un  groupe 
de  vingt  à  vingt-cinq  ouvriers  s'étant  entendus  à  ce  su  jet,,  on  décida  un 
voyage  à  Londres  de  trois  ouvriers  français.  Ces  trois  délégués  avaieat 
pour  mission  de  se  mettre  en  rapport  avec  des  groupes  d'ouvriers  anglais 
et  de  fonder  une  société  internationale.  J'ai  été  désigné  pour  cette  mission 
avec  deux  autres  ouvriers,  Tun,  un  ouvrier  passementier  nommé  Limousia, 
et  l'autre,  un  ouvrier  monteur  en  bronze,  nommé  Perruchon.  Les  ouvriers 
de  toutes  les  nationalités  avaient  été  convoqués.  Il  fut  décidé  qu'un  conseil 
provisoire  serait  nommé.  Il  le  fut  en  séance  générale.  Il  se  constitua, 
immédiatement  et,  deux  ou  trois  jours  après,  il  y  eut  des  conférences 
pour  bien  déterminer  les  bases  sur  lesquelles  reposerait  Tassociation.  Ce 
conseil  provisoire,  résidant  à  Londres,  fut  chargé  de  rédiger  les  statuts  de 
TAssociation  internationale.  » 

*  Enquête  sur  les   causes  de   rinsurrection  du   18   mars.   Déposition    dte 
M,  Heligon. 

»  Op,  cit.,  p.  32. 
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dhoQ,  et  si  peu  révolatioiunirQ  que  rqpposition  alla  même  jusqu'à 
suspecter  Bes  affiliés  d'ètredes  agents  bou^partistes. 

L'Iuteruationale  primitive  était  donc  dons  la  tradition  de  l'esprit 
national  français;  die  s'y  rattachait  par  ses  défauts  mêmes.  (uL'ori- 
ginalité  historique  de  notre  nation,  — a  très  finement  observé 
M.  Etienne  Lamy,  —  a  toujours  été  de  faire  prévaloir  sur  l'égoîsme 
de  race  les  idées  communes  à  tous  les  hommes.  »  Cette  disposition 
se  retrouve  ici;  elle  motiva  le  titre  de  l'association.  Dans  leur 
.enquête  à  Londres,  les  ouvriers  français  n'avaient  pas  été  sans 
observer,  :et  leurs  camarades  apglûs  ne  se  firent  pas  faute  de  leur 
signaler^  que  dans  tous  les  pays  les  travailleurs  luttaient  contre 
des  fûts  identiques;  sans  s'arrêter  aux  diŒêxences  de  race,  Ae 
tempérament,  de  caraaëre,  ils  en. avaient  déduit  que  les  moyens 
d'j  obvier  devment  être  partout  les  mêmes  et  qu'il  y  aurait  dès 
lors  intérêt  à  fédérer  les  revendications  de  tous  les  travailleura 
du  monde,  au  lieu  de  les  isoler  par  pays.  Le  désir  de  venir  en 
sûde  à  rbumanité  laborieuse  passa  chez  eux  avant  celui  d'améliorer 
Jeor  propre  condition  ;  ils  ne  réfléchirent  point  qu'à  vouloir  trop 
embmsfler  ils  n'êtreindraient  que  du  vent,  et,  premières  dupes  de 
l'illttsion  bumanitariste,  au  lieu  d'un  groupe  national  pour  l'amélio- 
ration du  sort  de  l'ouvrier  français,  ils  firent  l'Internationale  des 
travailleurs. 

Manifestation  surtout  sentimentale,  car  ce  groupement,  imprécis 
comme  l'idée  dont  il  émaosût,  Jie  réunit  que  peu  d'adhérents.  Il 
n'en  eut  pas  moins,  au  point  de  vue  politique,  une  réelle  impor- 
tance, puisqu'il  motiva  le  livre  de  Proudhon  sur  la  Capacité  poli- 
tise des  classes  ouvrières  et  qu'il  intervint  dans  la  lutte  éleao- 
Aie  de  1863  pour  provoquer  l'abstention  de  la  classe  ouvrière. 
Cette  attitude  {»^iâait  son  programme  et  ses  intentions. 

Lesjélections  complémentaires  de  186i  bii  fournirent  l'ocoasion 
de  l'accentuer.  Le  groqpe  parisien  lança  &  ce  propos  le  célèbre 
«Manifeste  des  soixante  »,  où  il  était  affirmé  qu'une  Chambre 
Âançaise  ne  serait  complète  que  quand  elle  renfermerait  des 
d^tés  ouvriers.  Passant  de  la  simple  doctrine  aux  actes,  à  ces 
tiectiodDS  Tolain  se  présenta  contre  le  candidat  républicain  ;  il  n'eut 
que  495  voix,  mais,  de  ce  &it,  le, parti  ouvrier  était  constitué  en 
dehors  des  partis  politiques;  les  candidatures  bourgeoises  d'oppo- 
âtion  trouvaient  devant  elles  des  candidatures  ouvrières,  et  les  polé- 
jûqœs  électorales  ne  pouvaient  manquer  d'accentuer  ce  divorce. 

les  jacobins  et  le  parti  révolutionnaire,  qui  prenait  alors  l'éti* 
queue  d'hébertiate,  en  conçurat  de  la  rage  et  du  dépit;  l'opposi- 
tion républicaine  mesura  toute  l'étendue  du  danger  quand  elle  vit 
l'Empire  donner  de  son  côté  la  réplique  à  l'Internationale  et  se 
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ranger  à  ses  vues.  Gomme  conclusion  de  lear  enquête  à  Londres, 
les  délégués  ouvriers  français  avaient  réclamé  une  double  liberté  : 
la  liberté  des  sociétés  de  coopération,  la  liberté  de  grève.  La  loi 
du  23  msd  1863  leur  avait  donné  la  première  de  ces  libertés;  la  loi 
du  25  mai  186&  allait  leur  concéder  la  seconde. 

Et  ce  fut  peut-être  Tune  des  plus  lourdes  fautes  de  la  politique 
impériale. 

Au  point  de  vue  de  Tordre  sodal,  la  grève  comporte,  en  effet,  dé 
telles  conséquences  que  Toctroi  n'en  doit  être  fait  qu'avec  la  plus 
extrême  prudence  :  l'objectif  d'une  sage  politique  doit  être  d'en 
faire  disparaître  les  causes  plutôt  que  d'en  faciliter  l'explosion. 
Même  débarrassée  de  toutes  violences  accessoires,  cette  lutte  entre 
patrons  et  ouvriers  tend  à  développer  l'antagonisme  des  classes  ; 
elle  Isdsse  toujours  après  elle  de  *  mauvais  souvenirs.  En  général 
tout  arrêt  volontaire  et  concerté  du  travail  décèle  un  manque 
d'équilibre  dans  la  condition  d'une  des  parties  contractantes,  qui 
la  met  trop  étroitement  dans  la  dépendance  et  à  la  discrétion  de 
l'autre.  Pour  l'ouvrier  français,  on  Ta  vu,  ce  désavantage  tenait  à 
l'absence  de  toute  organisation  corporative  :  par  suite,  la  coalition 
était  son  seul  recours  contre  les  exigences  du  capital,  alorâ  qu'un 
groupement,  une  association  offrent  un  moyen  de  défense  de 
nature  à  en  éloigner  la  manifestation. 

L'Eoapire  ne  vit  pas  qu'une  loi  sur  les  coalitions  ne  pouvait  et 
ne  devait  être  que  le  coroUûre  d'une  loi  sur  les  associations  et  que 
c'étût  une  terrible  imprudence  que  d'en  faire  la  préface  ou  en 
tenir  lieu.  Alors  que  Tassociation,  prudemment  réglementée,  peut 
être  un  excellent  instrument  de  pacification  sociale,  la  grève, 
toujours  et  quoi  qu'on  fasse,  se  présente  comme  une  institution  de 
combat.  Accorder  le  droit  de  grève  &  défaut  de  celui  d'association, 
c'était  bénévolement  conférer  à  toutes  les  réformes  ouvrières  subsé- 
quentes un  caractère  agres^f  et  hostile  au  patronat  :  c'était 
inquiéter  le  capital  sans  s'être  au  préalable  concilié  le  travail.  Avec 
les  meilleures  intentions,  on  risquait  d'organiser  purement  et  sim- 
plement la  lutte  de  classes  et,  par  surcroît,  on  instituait  une  école 
préparatoire  de  guerre  civile  et  de  désordre,  car,  en  l'absence  de 
tout  groupement  professionnel,  la  grève  est  forcément  décrétée  et 
conduite  par  quelques  meneurs,  à  la  solde  des  politiciens,  quand  ce 
n'est  pas  de  l'étranger. 

Napoléon  III  n'entrevit  pas  toutes  ces  conséquences.  Il  avait  pris 
l'iniiiaiive  de  cette  réforme,  à  l'instigation  du  duc  de  Morny, 
conseillé  lui-même  par  H.  Emile  Ollivier  ^  U  espérait  sans  doute 

•  Emile  Ollivier,  Le  19  jamie'-,  p.  2i0. 
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détacher  de  plas  en  plus  les  ouvriers  de  Topposidon  en  leur  accor- 
dant pins  d'indépendance,  peat-Être  aussi  faire  rentrer  dans  le 
devoir  certaines  fractions  de  la  bourgeoisie,  qui  montraient  des 
dispositions  contraires,  en  les  désaffectionnant  du  prolétariat,  à  qni 
elles  faîsûent  des  avances  dangereuses.  Le  résultat  le  plus 
immédiat  fut  de  compromettre  momentanément  Topposition  parle- 
mentaire aux  yeux  des  ouvriers  :  furieux  de  voir  l'Empire  prendre 
une  telle  initiative,  toute  la  gauche,  —  à  l'exception  de  Darimon 
et  d'Eooile  Ollivier  son  rapporteur,  —  vota  contre  la  loi  des  coali- 
tions, contre  la  réforme  la  plus  démocratique,  la  plus  démago- 
gique même,  que  la  législation  française  ait  jusque-là  consacrée. 


IV 

L'inquiétude  de  l'opposition  républicaine  en  France  fut  égale- 
ment ressentie  à  l'étranger,  non  pas  seulement  par  les  réfugiés  fran- 
çais, qui,  groupés  à  Londres  sous  la  dénomination  de  «  Commune 
révolntionnûre  de  Paris  »,  menaient  contre  l'Empire  une  politique 
d'émigrés,  francs- maçons  pour  la  plupart  ^  rêvant  d'un  schisme 
ponr  lancer  cette  secte  à  l'assaut  du  régime.  Ceux-là,  certes,  ne 
dissimulaient  point  leur  rage  devant  cette  tentative  de  neutrali- 
sation des  seuls  agents  possibles  de  cette  révolution,  qui  était  leur 
idée  fixe  :  voyant  la  direction  des  ouvriers  échapper  à  la  violence, 
ils  voulurent  ruiner  cette  initiative  malencontreuse  du  groupe 
parisien. 

Hais  leurs  vues  concordaient  aussi  avec  celles  des  gouverne- 
ments anglo-saxons.  Ceux-ci  avaient  intérêt,  pour  les  besoins 
éventuels  de  leur  politique,  à  maintenir  en  France  des  éléments 
rërolotionnûres  disponibles,  par  le  moyen  desquels  il  serût  pos- 
sible d'y  susciter  une  agitation  intérieure  pour  concentrer  sur  soi 
l'attention  d'un  pays,  trop  enclin  à  se  mêler  des  aifûres  d'autrui, 
snrtoat  quand  la  force  retrouvée,  la  fortune  et  une  politique  à 
allores  magnanimes  lui  faisaient,  cooune  alors,  en  Europe,  une 
âtoaiion  de  premier  plan. 

Entre  tons,  l'Angleterre  manifestait  ces  appréhensions.  L'orga- 
msation  dn  travùl,  réalisée  chez  elle,  était  en  partie  cause  de  sa 
apéiiorité  économique.  La  France  paraissait  avoir  reconnu  quelques- 
ons  de  ses  procédés  et  en  passe  de  découvrir  le  secret  de  sa  force. 
Elle  semblait  désireuse  de  bénéficier  de  cette  découverte;  ainsi 
elle  avait  chance  de  coufirmer  sa  situation  extérieure  eu  s'assurant 
i  Ilotérieur  la  tranquillité  et  l'union,  car  l'ouvrier  français,  avant 

<  Fribonrg,  op.  cit.,  p.  150. 
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:tout  aeDfiible  aux  hoos  prceédéa,  témoigne  ;8a  recoanûasanfie  &  qui 
s'mléresse  à  lui,  et  souvent  plus  à  celui  qui  lui  promet  desréforiBes 
qu'à  oeiaiqui  les  lui  obtient.  Mais  ce  bienfait-là,  la  France  n'enten- 
dait pas  ie  garder  pour  elle,  voilà  qu'elle  prétendait  le  .publier, 
rétendre  à  toute  l'imaïaDité;  avec  les  dispofiitions  d'e9prit  de  son 
empereur,  il  n'était  pas  impossible  que  ce  pays,  un  jour  ou  l'aotre, 
aemtt  en  tète  de  lancer  TEorope  dans  la  voie  des  réformes  et  ne 
•préparât  un  1769  ouvrier  :  redoutable  perspective  I 

Sans  compter  qu'il  fut  de  tradition  constante,  dans  la  politique 
anglaise,  de  donner  aeile  aux  groupements  révolutionnaires  cosmo- 
polites. Par  la  force  des  choses,  toute  association  internationale  est 
dans  la  dépendance  plus  ou  moins  directe  du  pays  où  est  situé 
son  siège;  par  les  divers  moyens  dont  dispose  une  police  experte, 
le  gouvernement  en  peut  aisément  impressionner  à  sa  guise  les 
déterminations.  Et,  à  cette  époque  où  l'on  tendait  déjà  à  substituer, 
dans  la  direction  générale  de  la  politique  européenne,  à  la  prépon- 
dérance française  et  catholique  l'hégémonie  protestante,  il  était 
particulièrement  important  d'établir  en  terre  protestante  un  grou- 
pement de  cette  nature  par  lequel  on  pourrait  à  volonté  jeter  le 
désordre  et  mettre  la  révolution  chez  le  voisin.  L'Angleterre  y 
avait,  au  point  de  vue  économique,  un  intérêt  immédiat,  car  par 
les  grèves  chez  autrui  elle  msdntenait  l'avance  de  sa  production, 
et  la  Prusse  songesdt  sans  doute  qu'elle  aussi  pourrait  utiliser  oe 
boutefeu  révolutionnaire  pour  le  triomphe  définitif  de  sa  politique. 

Il  importait  donc  de  ne  pas  laisser  ce  foyer  dangereux  s'établir 
en  France  et  faire  échec  à  cette  Internationale  française  naissante, 
qui  montrait  d'aussi  inopportunes  dispositions.  Il  fallait  mettre  en 
nourrice  à  Londres  l'enfant,  né  dans  un  fauhourg  de  Paris;  autre- 
ment, et  pour  parler  sans  image,  on  résolut  de  constituer,  en 
Angleterre,  une  sociétè-mëre  de  l'Internationale,  dont  le  groupe 
parisien  deviendrsdt  uue  filiale,  une  branche,  et  lui  serait  néces- 
sairement subordonné. 

Il  en  fut  ainsi  fait.  Au  mois  de  septembre  186&,  des  ouvriers  de 
diverses  nations  européennes,  réunis  à  Londres,  y  décidaient  la 
formation  d'une  association  internationale  ouvrière.  Les  statuts, 
rédigés  en  anglais,  portaient  que  «  l'émancipation  économique  des 
travailleurs  était  le  grand  but  auquel  tout  mouvement  politique 
doit  être  subordonné  comme  moyen  »,  —  c'étMt  déjà  reconnaître 
la  nécessité  de  l'intervention  politique  ouvrière;  —  «  comme,  d'autre 
part,  cette  émancipation  du  travail,  n'étant  un  problème  ni  locaLl  ^ 
ni  national,  embrassait  tous  les  pays  dans  lesquels  la  vie  moderoe 
existait  et  nécessitait  pour  sa  solution  leur  concours  théorique  et. 
pratique,  l'association  internationale  des*  travailleurs  étsût  établie 
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pour  procacer  un  pamtoentral  de  communication  et  de  coopération 
au  onTri^a  de»  différents  pays  aspirant  au  même  but  :  la  protec- 
tion mutuelle,  le  progrès  et  le  complet  affranchissement  de  la 
dasee  ouirriëre  ».  Le  comité  ^recteur  était,  comme  de  juste,  à 
LoBdres,  et  comprenait  cinqoante^huit  membres,  parmi  lesquels 
seulement  cinq  Fraxrçais.  On  choisit  pour  représenter  la  France,  non 
point lo  fimdaleur  du  groupe  parisien^  Tolain,  mais  un  communiste 
réfugié  à  Londres;  le  délégué  de  l'Allemagne  était  Karl  Marx.  Gea 
choix  indiquaient  clairement  les  tendances  et  le  but  de  cette 
organisation* 

Quelques  mois  après,  en  janvier  1865,  le  groupement  parisien 
de  rintemationala  se  rattachait  officiellement  et  définitivement  à 
la  société-mère  de  Londres.  Tolain  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  l'un 
de  ses  directeurs;  mais,  comme  il  était  vaguement  suspecté  d'être 
l'agent  du  prince  Napdéon,  le  parti  républicain  eut  l'adresse  de 
lui  adjoindre  un  des  siens,  Fribourg,  franc- maçon  notable  qui 
s'était  activement  occupé  des>  élections  de  Pelletan  et  de  Pages 
et  qitt  était  en  relations  avouées  avec  lès  groupes  des  écoles  et  du 
fanlMNirg  Saint-Antoine.  Frilwurg  devait  défendre  là  les  intérêts 
de  son  parti;  il  y  pénétra  en  éclaireur,  on  en  a  son  aveu  formel  : 
«  Je  n'acceptai  de  faire  partie  des  Internationaux  de  Paris  qu'à  la 
condition  d'en  être  l'un  àes  correspondants:  je  voulais  voir  de  très 
près  A  réellement  cette  organisation  aux  allures  républicaines  ne 
cachait  pas  un  piè^  impérialiste^.  » 

L'un  des  premi^s-  actes  de  Fribourg  fut  d'adondr  la  rigueur 
de  l'exclusion,  primitiv^Msnt  édictée  par  Tolain  contre  «  les 
eovriers  de  la  pensée  »  dans  le  but  d'empêcher  l'intrusion  d'uu 
dément  bourgeois*  et  par  suite  de  la  politique  :  on  reconnut 
donc  le  titre  de  travailleurs  à  ce  ceux4à  qui,  n'ayant  d'autres  res-^ 
sources  que  leuir  travail  journalier,  pouvaient,  d'un  jour  à  l'autre, 
ètie  atteints  par  la.  misère,  par  suite  de  chômage  involontaire 
ou  de  maladies  imprévues^,  d  La  définition  était  savamment 
élastique  :  la  porte  de  L'Internationale  de  Paris  étadt  ainsi  entre- 
bâillée aux  politiciens.  Le  groupe  parisien,  d'ailleurs,  au  lieu 
de  se  placer  résolument  en  dehors  de  la  politique,  ne  disrânula 
pdnt  ses  préférences  pour  le  système  républicain,  tout  en  se 
déclarant  résolument  hostile  à\  toute  entreprise  révolutionnaire  : 
«  Us  n'entendsdent.  pas,  déclare  Fribourg,  jeter  la  Fiance  dans  les^ 
faasasds  d'une  comtûnaison  de  politique  enfantine,  destinée  fatale^ 
ment  à  plonger  le  pays  dans  les  convulsions  d'une  guerre  civile, 

*  Fribourg,.  o;>4  ciL,  p«  22..—  Tolain  étatt^  lui  aussi,  franc-^maçoD  ;  il 
aj^ATftenait  à  la  loge  la  Prévoyance. 

*  Fribourg,  op,  citu,  p.  42, 
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dont  l'effet  le  plus  clair  serait  encore  d'écrémer  Paris  de  tout 
élément  socialiste  et  de  retarder  peut-être  d'un  siècle  l'affranchis- 
sement du  prolétariat...  Si  pour  eux  il  était  incontestable  que 
certaine  forme  politique  fût  nécessaire  à  l'application  de  sérieuses 
réformes  sociales,  il  était  également  vrai  que  toute  révolution 
armée,  qui  n'aurait  d'autre  but  que  de  changer  lo  nom  du  despote 
ou  le  nombre  des  maîtres,  leur  paraîtrait  un  crime  de  lèse- huma- 
nité ^  »  Au  demeurant,  leurs  théories  sociales  n'avaient  point 
changé,  et  les  étiquettes  de  mutualistes  et  de  coopérateurs,  qui 
leur  furent  données,  en  précisent  suffisamment  le  caractère  :  à  la 
politique  de  révolution  violente,  préconisée  à  Londres,  ils  oppo- 
saient une  politique  d'évolution  pacifique  et  légale.  Ce  n'étaient 
encore  que  des  modéré:?!,  la  marche  des  événements  allait  bientôt 
en  faire  des  réactionnaires. 

Ces  dispositions  du  groupe  parisien  étaient  loin  d'être  agréables 
aux  internationaux  de  Londres  :  une  lutte  sourde  et  incessante 
s'établit  entre  la  société-mère  et  cette  filiale,  dont  l'indépendance 
gênait.  Les  premières  manifestations  s'en  produisirent  en  1865,  à 
la  conférence  de  Londres,  où  l'on  définit  le  programme  et  le  champ 
d'action  de  l'Internationale.  L'assaut  commença  sur  le  sens  à 
donner  au  mot  de  travailleurs  :  les  Anglais,'  les  Suisses  et  les 
Belges  prétendaient  que  l'admission  devait  être  de  droit  pour  qui- 
conque la  solliciterait,  ce  qui  revenait  à  faire  de  l'association  un 
simple  groupe  politique.  Les  délégués  français  combattirent  vive- 
ment cette  manière  de  voir,  demandant  qu'on  s'en  tint  aux  disposi- 
tions plus  étroites  de  leurs  statuts.  Us  eurent  à  moitié  gain  de  cause  ; 
on  décida  que  chaque  section  serait  laissée  libre  d'agir  à  sa  guise^. 

Les  étrangers  varièrent  alors  l'attaque  :  leur  lactique  fut  de 
placer  les  Parisiens  dans  l'alternative  de  se  compromettre  soit  aux 
yeux  du  gouvernement,  soit  des  ouvriers.  Us  essayèrent  d'abord 
de  mettre  à  la  tête  de  la  section  parisienne,  sous  prétexte 
de  «  diriger  les  communications  avec  la  presse  française  »,  un 
révolutionnaire  militant,  condamné  pour  association  secrète  ^  :  les 

*  Ffibourg,  op.  cit.^  p.  28. 

^  Ihid,,  p.  40  f  t  suiv.  • 

'  Enquête  sur  les  causes  de  Vinsurrection  du  \%  mars  1871.  Déposition  de 
M.  Tolain.  Ce  révolutionnaire  était  M.  Henri  Lefort,  qui  fut  depuis  préfet 
de  la  Haute- Loire.  Quand  Tolain  lui  exposa  que  la  section  parisienne  ne 
pouvait  l'accepter  à  cause  de  son  passé  politique,  il  répondit  «  qu'à  raison 
des  agissements  de  FËmpire  qui  voulait  enrégimenter  les  ouvriers  pour 
son  compte,  il  fallait  dans  Tassociation  quelqu'un  ayant  un  passé  répu- 
blicain, afin  que  le  parti  puisse  avoir  confiance  en  iui  ».  Henri  Lefort, 
malgré  l'opposition  des  internationaux  de  Paris,  refusa  de  se  retirer;  il 
ne  le  fit  que  devant  la  décision  de  la  conférence  de  Londres. 
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Français  opposèrent  une  fin  de  non-recevoir  en  règle  et  la  préten- 
tion ne  fut  point  mûntenne.  Ce  nouvel  incident  réglé,  on  souleva 
la  question  polonaise,  qui  avait  été  évoquée  dans  l'opinion  comme  un 
eoibarras  pour  la  politique  extérieure  de  Napoléon  III;  si  l'associa- 
tion  en  abordait  l'examen,  elle  s'engageait  à  fond  contre  l'Empire, 
dont  les  sentiments  russopbiles  étaient  hautement  affirmés.  Les 
délégués  françsds  posèrent  la  question  préalable;  les  Suisses 
Tappuyërent,  et,  en  dépit  de  l'opposition  de  Kirl  Marx,  des  Anglais 
et  des  communistes  de  Londres,  le  débat  en  fut  écarté. 

Ces  multiples  attaques  avaient  siogulièrement  fortifié  l'influence 
€t  l'autorité  de  la  délégation  française  :  la  conférence  de  Londres 
était  allée  contre  le  but  poursuivi  par  les  ioteroationaux  étrangers; 
le  désaccord  s'aggrava  entre  le  comité  directeur  et  le  groupe  parisien. 

Les  directions  de  la  politique  ouvrière  se  réglant  dans  les 
congrès,  cette  prépondérance  de  l'influence  française,  qui  s'étsdt 
manifestée  à  la  conférence  de  Londres  et  qui  risquait  de  prévaloir 
dans  les  congrès  subséquents,  était  une  assez  sérieuse  complication 
pour  l'Internationale  de  Londres.  La  tactique  du  comité  central  fut 
donc  d'essayer  de  diviser  le  groupe  parisien  pour  régner  sur  lui,  et 
à  cette  fin  de  lui  adjoindre  par  surprise  un  élément  révolutionnaire, 
dont  l'action  pourrait  rompre  une  unité  de  vues  et  de  tendances, 
qui  jusqu'alors  avait  été  parfaite. 

Dans  ce  but  le  comité  londonien  invita  un  certain  nombre  d'étu- 
diants révolutionnaires  parisiens  à  assister  en  1866  ari  congrès 
de  l'Internationale,  qui  devait  se  tenir  à  Genève;  Blanqai  les  y 
accompagna  dans  le  dessein  prémédité  de  donner  à  ce  congrès  le 
caractère  d'une  démonstration  antibonapartiste.  Tolain  et  les 
délégués  français  ne  se  laissèrent  point  prendre  à  ce  piège  et 
dénièrent  énergiquement  à  ces  intrus  le  droit  de  siéger;  cette  fois 
encore*  ils  purent  imposer  leur  manière  de  voir  et  les  poliiiciens 
forent  tenus  à  la  porte  de  ces  assises  du  travail.  Ils  en  conçurent 
et  en  montrèrent  beaucoup  d'humeur  et  de  dépit  ^. 

Pour  poursuivre  sa  victoire,  la  délégation  parisienne  demanda 
qoe  «  la  faculté  d'être  éligible  pour  la  délégation  aux  congrès  fût 
Haiitée  aux  seuls  ouvriers  dans  la  crainte  que  des  hommes,  appar- 
fanant  aux  professions  libérales  ou  des  capitalistes  ne  pussent  faire 
prévaloir  dans  le  congrès  des  idées  contraires  aux  intérêts  de  la 
classe  ouvrière  ».  Cette  proposition  fut  vivement  combattue  par  les 
délégués  suisses  et  anglais,  qui  déclarèrent  que  «  les  ouvriers  de 

*  Enquête  sur  les  causes  de  rinsurreption  du  iS  mars  1871.  Déposition  de 
M-  Tolain.  —  Fribourg,  op,  cit.,  p.  109. 
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l'esprit  étaient  aussi  méritants  que  les  ouvriers  nuuucds  >x.  les 
Anglais  imontrërent  une  partioalière  Téhémeooe,  fit,  à  Fapipuiâe 
la  théorie  qu'ils  défendaient,  ils  firent  valoir  cette  considération, 
qui  en  dit  long  et  en  fait  penser  plus  encore  sur  les  accointances 
de  rintcmationale  :  «  Les  assodations  existantes  ont  repu  qplus 
d'une  fois  des  services  immenses  d'hoaunes  non  ouvriers  dans  le 
sens  matériel  et  trop  étroit  du  mot^  »  Ils  affirmèrent,  d'ûUeurs, 
que,  si  cette  décision  était  adoptée,  lem%  commettants  ne  s'y 
soumettraient  pas.  Cette  attitude  décidée  en  imposa.  Glnque 
action  futilsdssée  libre  de  fedre  oe  qu'elle  voudrait  :  c^était  la  porte 
plus  grande  ouverte  aux  politiciens/  on  ne  tarda  pas  à  s'en 
apercevoir. 

«Les  Angbis  venaient  ainsi  de  trahir  la  cono^ion  qu'ils  se  fusaient 
de  l'InterDationale  et  la  fonction  qu'ils  lui  assignaient  dans  leur 
esprit  :  à  un  autre  moment,  ils  montrèrent  mieux  oicore  qu'ils  n'y 
voyaient  qu'un  simple  moyen  de  mettre  la  (grève  chei  les  autres 
et  «de  troubler  la  production  économique  de  pays  concurrents.  Ils 
laissèrent  entendre  que  c'est  ce  qui  liii  avait  valu  l'adhésion  des 
sociétés  ouvrières  anglaises  et  ils  demandèrent  en  cmiséquence 
au  congrès  une  déclaraiioo  limitative  des  beurra  de  travail.  'De  tous 
les  ouvriers  européens,  c'étaient  eux.  Anglais,  qui,  en  un  temps 
dmmé,  accomptissaient  le  plus  d'ouvmge;  ils  d'assureraâent  donc 
un  avantage  en  obtenant  que,  chez  lésantes,  de  travail  fàt^»menë 
au  temps  où  il  se  trouvait  déjà  réduit  chez  eux.  Auffîi  réclamèrent- 
ils  la  fixation  à  huit  heures  de  la  durée  Jégale  de  la^umée  de 
travail,  <(  suppliant  leurs  co-associés  d'opposer  un  refus  systéma- 
tique à  leurs  patrons,  lorsque  (»ux-ci,<8»u8  prétexte  de  commandes 
pressées,  leur  demanderaient  de  faire  des  heures  supplémentaires 
ou  du  travsâl  de  nuit,  encore  bien  qu'ils  ofi^riraient  cte  les  payer 
au-dessus  du  tarif  ordinaire  ^  ».  Le  tout  de  l'oreiUe  était  visible  : 
toutefois  l'intervention  des  délégués  françûs  empêcha  la  mise  de 
cette  question  à  Tordre  des  discussions  du  congrès. 

L'influence  française  prévalait  toujours,  et  elle  s^affirma  plus 
acdennellement  encore  dans  une  décoration  de  principes  qui,  en 
•énonçant  la  doctrine  du  groupe  parisien,  visait  à  en  faire  la  charte 
même  de  l'association  :  morceau  de  littérature  sociale,  ob  les  revea  - 
dieations  ouvrières  sont  présentées  avec  dtatious  à  l'appui  de  Ltt* 
cain,  de  l'exode,  jde  Bet^amia  Constant,  résumé  filèle  des  théories 
de  Proudhon,  exposé  de  ce  socialisme  conservateur,  basé  sur  Isl 


*  Congrès  ouvrier  de  VAssociation  internationale  des  travailleurs,  tenu     ii 
Genève  du  3  au  8  septembre  id66,  p.  25. 

*  Fribourg,  op,  cit.,  p.  87. 
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coopération  et  la  nratoatité^  et  qui  a.  rencontré  anjourd'hoi  l'adhé- 
sion des  académes  ^ 

Ce  congrte  de  Génère,  s'il  avait,  une  fois  encore,  manifesté 
la  soprématie  du  groupe  parisien,  n'ra  avait  pas  moins  été  l'occat^ 
aion  d'une  coalition  contre  laquelle  ces  réformistes  raisonnables- 
allaient  avairà  lutter  :  d'une  part,  dans  les  congrès^  contre l'ôlèaient 
révolutionnaire  cosmopolite,  séant  à  Londres;  et,  de  l'autre,  à 
Pans,  contre  les  étuliants  jacobins  blanquistes,  impatients^  d'un 
changement  politique  et  le  cherchant  par  les  moyens  violents.  La 
lotte  commençait  entre  la  politique  d'évolution  et  la  politique  de 
lévolution  ;  le  choc  de  ces  deux  théories,  —  ou  plutôt  de  ces  deux 
tactiques,  —  devait  se  prolonger  indéfiniment,  avec  des  fortunes 
diverse. 

L'aitaqoe  fut  immédiate  et  ardente  de  la  part  des  étudiants 
pansieBS.  Ulcérés  de  leur  échec  et  de  Taffront  reçu  à  Genève,  ils 
s'en  allèrent  dans  les  milieux  ouvriers  déclarer  que  les  intematio- 
BSQX  de  Paris  faisaient  le  jeu  de  l'Bmpire,  qu'ils  étaient  des  agents 
bonapartistes^.  Us  étaient  de  la  peiicel  Etemel  et  toujours  jeune 
argument  des  oppositions  et  des  méoonients  contre  ceux  des  ienrfff 
qui  ont  trop  raison  contre  eux;  soupçon  irrésistible,  dont  il  est 
également  impossible  de  proaver  la  fausseté  ou  l'exactitude  :  lea 
badauds  politiques,  toujours  enclins  à  croire  le  mal  sur  parole^ 
prennent  cela  pour  argent  oonaptant^  et  la  légende  s'enradne; 
sous  peu,  elle  sera  indestructible.  La  crédulité  sans  bornes  des i 
uuffieiB  était  un  chai^p  merveiUeusemeut  fertile  pour  une  telle 
propagande;  mais  encore  fallait41  que  les  fkUs  donnent  an  moins  à 
œ  soupçon  une  apparence  de  vraisemblance.  Le  moyen  en  fiit 
rite  trouvé. 

Une  certaine  effervescence  commençait  à  se  manifester  dans  le 
prolétariat;  les  jacobins  se  mirent  en  devoir  de  l'entretenir  et  de 
renspàrer.  Des  grèves  éclatèrent,  qui  n»  tardèrent  pas  à  prendre 
le  manvais  caffactère  d'émeutes  et  de  révoltes  sociales,  l'argent 
mfjim^  a'U  ne  les  provoqua,  au  moins  fit  ouvertement  les  frais^ 

*  Ou  y  trouve  ainsi  cette  défînition  éminemment  orthodoxe  du  capital  ; 
«  Le  capital  est  la  somme  de  services  créés  et  non  consommés,  destinés  par 
ifciir  créateur  soit  à  faciliter  une  production  future,  soit  à  prévoir  certaines 
éiratuathé»  telles  que  maladie,  vieillease,  diminutioa  on  perte  totale  de  tes 
ionee.  La  capital,  enfin»  c'e»t  du  travail  accumulé.  Travail  et  capital  sont 
deax  termes  identiques  représentant  une  seule  et  même  chose,  mais  à  des 
«■*rfiatt,  ai  de&  pointa  de  vue  différents.  Leurs  relations  se  trouvent  déter- 
Tnfnif»,  définies  par*  ridentité  de  leur  natnra:  le  travaUid!aujoard'iiui  noa 
OQosenmé  asm  du  capital  demain  ;  donc,  la  plus  parfaite  égalité  doitv  pré^ 
ûàer  à  rechange.  »  (Fribourg,  op.  cit.,  p.  5&.) 
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d'aDcanes^  Ces  grèves  fourDirent  aux  révolutionnaires  l'occasion  de 
prendre  de  l'ascendant  sur  la  classe  ouvrière  et  de  débaucher  leurs 
troupes  aux  internationaux.  Ceux-ci,  comme  de  ridson,  étaient  hos- 
tiles aux  grèves  ;  on  les  accusa  de  tiédeur,  en  ayant  soin  de  souli- 
gner, par  les  plus  insidieux  commentaires,  la  singularité  de  cette 
attitude  :  «  Le  succès  ou  l'insuccès  des  grèves  assursdent  aux 
révolutionnaires  un  égal  gain.  Si  les  ouvriers  l'emportaient,  la 
victoire  donnait  aux  meneurs  plus  d'autorité  pour  répandre  des 
bonnes  doctrines;  si  les  ouvriers  étident  vaincus,  la  misère  les 
livrait  plus  sûrement  aux  conseils  de  la  violence  ^.  » 

En  tous  cas,  l'effet  fut  de  rendre  l'Ioternationale  profondément 
suspecte  au  prolétariat  français.  Le  groupe  parisien  voyait  ses 
adhésions  ouvrières,  loin  de  progresser,  décroître;  et  cependant, 
pour  conserver  son  prestige,  son  autorité,  même  pour  faire  figure 
et  exister,  il  lui  fallait  des  troupes,  du  monde.  Cette  disposition 
facilita  l'iovesiissement  de  Tlnternationale  par  le  parti  républicain. 

Le  jacobin  a  toujours  eu  pour  prlocipe  de  ne  pas  aborder  de 
front  les  difficultés,  mais  de  les  tourner  par  ruse;  son  impopularité 
évidente  éloigne  la  clienlèle;  impuissant  à  découvert,  il  ne  peut 
réussir  que  sous  le  masque.  Trop  peu  nombreux  pour  pouvoir  se 
grouper  ostensiblement,  ce  parti  introduira  subrepticement  quel- 
ques-uns des  siens  dans  des  groupements  étrangers,  parfois  même 
réfractaires;  ils  y  appelleront  et  y  attireront  des  frères,  ce  sera 
bientôt,  si  l'on  n'y  prend  garde,  un  envahissement.  Insensiblement 
les  nouveaux  venus  arriveront  à  changer  l'esprit  de  l'association, 
à  s'en  assurer  la  direction  ;  une  fois  en  nombre,  et  si  les  premiers 
maîtres  s'avisent  de  réclamer,  ils  leur  feront  la  réponse  de  la  lice 
à  sa  compagne  : 

Je  suis  prêt  à  sortir  avec  toute  ma  bande 
Si  vous  pouvez  me  mettre  hors. 

Les  jacobins  procédèrent  toujours  de  la  sorte;  par  cette  méthode 
ils  purent  mettre  la  main  sur  des  troupes,  qu'autrement  ils  eussent 
été  incapables  de  recruter.  Ils  en  usèrent  ainsi  avec  l'Internatio- 
nale et  la  franc-maçonnerie. 

Fribourg,  qui  dans  le  groupe  parisien  était  l'homme  du  parti 
républicain,  donna  la  main  à  cette  invasion  des  politiciens.  «  Les 
adîbéBions  individuelles,  témoigne-t-il,  nous  arrivaient  assez  fré- 
quentes; presque  tous  les  survivants  des  associations  républicaines, 

*  Ainsi,  en  1866,  de  la  grève  des  bronziers  à  Paris  ;  il  est  juste  de 
reconnaître  qu*après  la  grève  ces  ouvriers  remboursèrent  cet  argent. 
(Enquête  sur  les  causes  de  ^ insurrection  <2u  18  mars.  Déposition  de  M.  Heligon.) 

*  Etienne  Lamy,  op.  cit,,  p.  73. 
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dissoutes  par  TEmpire,  venaient  se  faire  inscrire.  Des  médecins, 
des  pnblicistes,  des  industriels,  des  fonctionnaires  de  l'armée 
apportaient  lenr  concours  à  l'œuvre  ..  Un  certain  nombre  de  nota- 
bilités politiques  ne  reculèrent  pas  devant  l'adhésion  formelle  aux 
statuts  de  Tlntemationale.  Parmi  ces  artisans  de  la  première  heure , 
nous  sommes  en  droit  de  citer  HU.  Jules  Simon,  Henri  Martin, 
Gustave  Chaudey,  Gorbon,  et  bien  d'autres  ^  » 

Et  en  même  temps,  et  par  l'intermédiaire  du  même  Fribourg, 
I*Iiiternationale  pénétrait  dans  la  franc- maçonnerie  parisiennet 
dans  laquelle,  sons  l'influence  de  la  maçonnerie  italienne  et  du 
protestantisme,  les  idées  anti-impérialistes  et  républicaines  commen- 
çaient à  devenir  prépondérantes  ^. 

Ainsi  l'Internationale  de  Paris  croyait  donner  des  gages  à  l'oppo- 
âtion  et  attester  son  loyalisme  républicain  :  en  fait,  elle  venait 
d'abdiquer  son  indépendance;  elle  ne  fut  bieniôt  plus  qu'une 
simple  association  politique. 

On  ne  tarda  pas  cependant  à  s'apercevoir  que  dans  ce  groupement 
fait  par  les  ouvriers  et  pour  eux,  il  ne  manquait  qu'une  chose  :  les 
oaTriers.  De  gré  ou  non,  il  fallait  les  y  attirer,  autrement  la 
manœuvre  risquait  de  faire  long  feu  :  de  gré,  c'était  assez  malaisé 
avec  la  réputation  policière  faite  à  l'Internationale  par  les  révolu- 
tionnant de  Paris  et  de  Londres;  on  eut  recours  à  la  ruse. 

Fnbonrg  et  Tolain  envoyèrent  aux  ouvriers  les  plus  influents 
de  la  ville  des  convocations  individuelles  à  une  prétendue 
léoDion  particulière,  rue  Pierre- Levée;  cent  cinquante  environ  s'y 
rendirent  ingénument.  Au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée,  les 
politidens  avertis  les  entouraient  et  engageaient  avec  eux  les 
conversations  les  plus  animées  afin  d'éviter  toute  demande  d'expli- 
cation. Au  début,  tout  alla  bien  ;  mais  voyant  qu'on  dépassait  le 
chiffre  de  vingt,  les  invités  réfléchirent  qu'ils  tombsdent  sous  le 
coup  de  la  loi  sur  les  réunions;  ils  soupçonnèrent  un  piège  et 
voalnrent  s'en  aller.  Pour  éviter  une  retraite  précipitée,  Tolain  se 
mit  en  travers  de  la  porte  pendant  que  Fribourg,  pour  gagner  du 
temps  et  permettre  aux  retardataires  d'arriver,  leur  expliquait  qu'ils 
n'avaient  rien  à  craindre,  que  lui  seul  et  le  propriétaire  tombaient 
aoua  le  coup  de  la  loi  :  «  Le  moment,  confesset-il,  fut  rude  à 
passer.  »  Quand  la  réunion  fot  au  complet,  Fribourg  donna  les 
explications  souhaitées  :  Les  correspondants  parisiens  de  l'Inter- 
nationale, exposa-t-il,  émanation  d'un  groupe  particulier,  ne  se 
reconnaissent  pas  le  droit  de  stipuler  pour  la  classe  ouvrière  tout 

*  Fribourg,  <^.  cit.,  p.  29. 
«ifrtt^.,  p.  31. 
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entière,  et,  ne  voulant  nsnrper  aucmie  influence  légitime,  ils 
viennent  demander  à  cette  assemblée,  formée  à  dessein  de  repré- 
sentants des  diverses  industries  parisiennes,  de  voulbir  bien  aviser 
au  moyen  de  nommer  dans  chaque  groupe  professionnel  un  tra- 
vailleur, dont  la  mission  sera  d*aider  à  l'administration  et  à  là 
direction  du  mouvement  parisien.  Tactique  adrmte,  on  prenait  ces 
ouvriers  par  leur  faible,  par  la  vanité.  On  leur  donnait  une  direc^ 
tion  de  façade,  sans  qu'ils  pussent  soupçonner  qu'ils  ne  servaient 
que  de  couverture.  On  se  disculpa,  au  surplus,  de  toute  attache  gou^ 
vemementalë,  de  toute  visée  politique  occulte  :  «  Nous  ne  voulons 
que  travailler  à  l'amélioration  du  sort  des  classes  laborieuses,  Tlti* 
ternaiionale  sera  la  force  de  l'avenir  ouvrier;  vous  devez  y  adhérer, 
soit  pour  nous  aider  dans  l'accomplissonent  de  notre  œuvre  si  nous 
sommes  sincères,  soit  pour  nous  démasquer,  si  nous  sommes  des 
fourbes  ».  L'argument  parut  irrésistible;  lès  ouvriers  ébranlés  prcK 
mirent  de  consulter  à  leur  tour  leurs  camarades  d'atelier  sur  ceitte 
intéressante  proposition.  La  perc^etive  d'un  rôle  personnel  à 
jouer  avait  fait  de  chacun  un  apôtre;  peu  de  jours  après,  la  corn— 
misàon  parisâenne  de  l'Internationale  comptait  dix-sept  membres^ 
ouvriers  adjoints  aux  correspondants*. 

On  venait  de  donner  une  façade  ouvrière  à  un  groupement  bour«- 
geois,  mais  le  trompe-l'œil  était  évident.  La  transposition  de  VenpnV 
primitif  de  l'association  n'en  étaif  pas  moins  accomplie  :  sous 
l'action  des  éléments  jacobins  qui  s'y  étaient  insinués,  l'Intona- 
tionale  n'était  déj^  plus  qu'un  instrument  d'opposition  polidqne; 
elle  n'avait  plus  qu'une  étape  à  franchir  peur  devenir  une  machiner 
de  guerre  civile  et  de  révolution. 

F^mand  Engehaind. 

La  suite  prochainement. 

<  Fribonrg,  <ç).  cit.,  p.  31-341*163. 
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LA  FEMME  FRANÇAISE 

DIAPRÉS  LA  COMÉDIE  CONTEMPORAINE  ' 


IL  —  L'ëpodse  et  la  mère. 


La  psjdiologie  de  la  femme  mariâe,  dans  m>tre  tbéàtre  cootem- 
poraiD,a  poorJNMse  le, droit  au  bonheur,  (jq  boohear  se  compose 
UMU  à  la  fois  d'amour  réciproque,  de  aécaillé  morale  et  matérielle, 
d'indèptntiance  sans  .jalouBip,  et  d'orgueil  satisfait  :  le  ménage  ob 
M  troDTeot  réunies  ces  conditions  est  on  bon  ménage.  Mais  que 
Ton  de  ces  éléments,  pbfsiqaes  ou  moraux,  vienne  à  manquer,  la 
famme,  qui  a  droit  au  bonheur^  ira  le  chercher  au  delrars.  Et  rien 
Wb  semblera  ni  plus  logique  aux  personnages  qui  l'entourent,  ni, 
mnoi  q>ectatttuifi,  plus  légitime  ou  plus  ordinaire. 

Ne  diacms  donc  pas  que  la  comédie  actuelle  ne  nous  représente 
pK  l'boimète  temme.  Mais  disons  qu'il  la  représente  heureuse  et  J 
m  pas  vertueuse.  De  toutes  les  obserTations  qui  peuvent  démon-  r^ 
tes  à  quel  point  le  niveau  de  la  morale  publique  s'est  abaissé, 
oiie^là  est  la  plus  grave.  En  effet,  les  dramaturges,  les  roman- 
inset  les  critiques  de  notre  temps,  —  et;  à  leur  suite  le  public,  — 
semblmit  se  deoûiider,  avant  de  juger  ila  femme,  jadis  tout  simple- 
mait  déclarée  coupable  :  «  fitait^Ue  heureuse?  »  Et  si  toutes  les 
OMufitions  du  bonheur  se  trouvent  réunies  dans  son  ménage,  on 
il  proclamo  néviosâe,  foUe, impardonnable I...  Mais  s'il  résulte  de 
mue  enqnèle  cpu  son  mari  était  Jaloux,  ou  seulement  très  absorbé 
fa  Bon  Hiétier,  que  sa  iortuneitrop  mince  ne  permettait  pas  à  b 
Innmede  changsr.de  chapeaux  aussi  souvent  qu'il  le  faut  pour  être 
hnranae,  etc...,  alors,  rien  d'étonnant,  n'est-ce  pas,  que  l'épouse 
tk  rompu  son  ^faaa,  et  ait  .fui  la  galère  matrioumiale.  fBn  un  mot^ 

<  Voyes  le  Corrtspondani  du  iO  décembre  1903. 
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c'est  TappUcation,  à  la  morale^  du  principe  des  circonstances 
atténuantes,  qui  déjà  triomphe  dans  la  loù 

Quant  à  Tëpouse  qui  fait  passer  ses  devoirs  avant  ses  droits,  ou 
la  trouvera  peut-être,  au  théâtre,  parmi  les  vieilles  femmes  qui, 
pour  bien  des  raisons,  ne  parlent  plus  de  bonheur  qu'à  titre  rétros- 
pectif; mais,  parmi  len  jeunes  femmes,  non.  Celles-ci  se  croiraient 
dupes  et  presque  coupables  envers  la  nature  dont  elles  sont  le 
\         plus  bel  ornement,  si  elles  ne  consacraient  leur  printemps  et  leur 
\       été  au  plaisir  et  au  luxe  ;  telle  est  leur  fonction  ;  elles  veulent  à 
^    \^tout  prix  la  remplir,  et  nous  devons  les  plaindre  quand  nons  les 
"^voyons  obligées  de  recommencer  plusieurs  fois  l'expérience. 

C'est  ici  encore  que  l'on  sent  toute  la  convention  de  l'art  dra- 
matique, —  et  que  l'on  peut  admirer  à  quel  point  le  théâtre  vit  de 
types  fictifs  et  de  clichés.  Dans  quelque  cinquante  ans,  lors- 
qu'apparaîtra  de  loin  la  masse  des  pièces  contemporaines,  les 
différences  que  nous  croyons  sai.'^ir  aujourd'hui  entre  les  divers 
rôles  de  femmes  mariées,  s'atténueront  jusqu'à  s'effacer.  Catherine 
^  de  Septmonts,  dans  \ Etrangère^  ce  sera  la  fille  de  H.  Poirier  dans 
'  un  moment  de  crise,  pas  autre  chose.  Les  Claire  Jadin,  les  Antoi- 
nette Sabrier,  les  Marianne  Darlay,  etc.,  que  nous  distinguons  à 
cette  heure  d'après  l'actrice  qui  les  incarne,  ou  encore  d'après 
l'état  ou  le  métier  de  leur  mari,  auront  toutes,  aux  yeux  de  la 
postérité*  un  trait  commun,  par  lequel  elles  iront  jusqu'à  se  con- 
fondre. Toutes,  elles  tendent  au  bonheur^  au  bonheur  complet,  à  la 
satisfaction  égoïste  et  inconsciente  de  leurs  instincts;  toutes,  elles 
seront  amorales  au  même  titre  que  les  contemporaines  de  Juvénal 
et  de  Martial;  le  bonheur  aura  été  leur  loi,  loi  unique  et  fatale,  qui 
expliquera  toute  leur  conduite,  comme  la  pesanteur  régit  la  chute 
des  corps.  Et,  comme  nous  reconnaissons  de  loin  une  héroïne-  cor- 
nélienne, une  Chimène,  une  Pauline,  une  Emilie,  à  ce  que  la  sensi- 
bilité est  domptée  chez  elle  par  la  volonté,  —  ainsi  on  cla^^sera 
dans  une  même  catégorie  (celle  des  inconscientes  morales  en  qui 
la  volonté  a  disparu)  toutes  les  femmes,  honnêtes  ou  non,  de  la 
comédie  française  entre  1870  et  1900. 

Or,  de  toutes  les  formes  de  la  volonté,  le  sentiment  religieux  est, 
je  le  dirais  précédemment,  celle  qui  manque  le  plus.  Em.  Augier  a 
marqué  une  date  dans  la  psychologie  féminine  du  théâtre,  quand 
il  fait  dire  à  son  marquis  d'Auberive,  auquel  sa  femme  coupable  et 
repentante  demande  par  quel  moyen  elle  sortira  de  sa  honte  et  de 
son  angoisse  :  «  ...  Autrefois,  Madame,  on  avait  Dieu!  d  Oui, 
)  supposez  un  instant  que  ce  mot  Dieu  soit  prononcé  dans  la  plupart 
des  situations  de  nos  comédies  ;  supposez  que  la  femme  trouve  un 
refuge,  un  soutien,  un  conseil,  dans  sa  religion,  alors  tout  change. 
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Et  si  tout  change,  c'est  que  le  sendment  religieux,  chez  la  plupart 
des  femmes,  est  une  passion,  —  et  que  seule  une  passion  peut  en 
annihiler  ou  en  atténuer  une  autre.  Et  je  répète,  et  je  voudrais  le 
faire  sentir  à  chaque  ligne,  que  la  suppression  systématique  de 
toute  pensée  reli^euse  dans  le  cœur  des  femmes  que  nous  présente 
le  théâtre  actuel,  est  à  la  psychologie  sodale  ce  que  serait  rémis- 
sion Tolontaire  d'un  chiffre  dans  un  calcul  ou  d'une  quantité  dans 
une  analyse.  —  Et  c'est  pourquoi,  dans  toutes  ces  pièces,  vous  ne 
trouvez  pas  de  femme  vertueuse  :  quelle  apologie  inattendue  de  la 
morale  chrétienne  I 

II 

Voyons  un  peu,  d'abord,  ces  femmes  heureuses.*.  Je  remonte 
jusqu'à  Dumas  fils  pour  trouver  un  excellent  résumé  des  réflexions 
précédentes.  Dans  VAmi  des  femmes  (qui  date  de  186&),  de  Ryons 
cause  avec  M"*  Leverdet  : 

M**  Leverdet.  —  Alors,  il  n'y  a  pas  d'honnêtes  femmes? 

De  Rtons.  —  Si,  plus  qu'on  ne  le  croit  ;  mais  pas  tant  qu'on  le 
dit. 

M"*  Leverdet.  —  Qae  pensez-vous  de  celles-là? 

De  Rtons.  —  Que  c'est  le  plus  beau  spectacle  qu'il  soit  donné  à 
l'homme  de  contempler. 

M"*  Leverdet.  —  Enfin  1  vous  en  avez  donc  vu?     ^ 

De  Ryons.  —  Jamais. 

M"*  Leverdet.  —  ...  Gomment!  Vous  n'avez  jamais  vu  de 
feomies  qui  aiment  leur  mari,  qui  aiment  leurs  enfants,  et  dont 
l'honneur  est  intact? 

De  Rtons.  —  Si;  msds  ce  n'est  pas  de  la  vertu,  ça,  c'est  du 
bonheur.  Le  beau  mérite  d'Être  fidèle  à  un  mari  qu'on  aime  I  Pour- 
quoi ne  me  dites- vous- pas  :  admirez  donc  H.  un  tel,  qui  a 
500,000  livres  de  rente,  et  qui  n'a  jamais  volé,  —  depuis  qu'il  les  a. . . 

M"*  Leverdet.  —  Et  celles  qui  n'ont  pas  trouvé  le  bonheur  dans 
le  niariage,  que  leurs  maris  ont  trompées,  abandonnées,  ruinées, 
et  qui,  sans  enfants  pour  se  consoler,  restent  irréprochables,  qu'en 
dites-vous? 

De  Rtoms.  —  Qu'elles  doivent  être  affreusement  l^des  ou  horri- 
blement ennuyeuses  ^ . 

Dans  Francillon^  nous  voyons  une  jeune  femme  qui  «  tend  au 
bonheur  »,  Frandne  de  Riverolles,  —  et  une  autre,  Thérèse  Smith, 
qui  est  heureuse.  Mais  il  faut  vous  dire  que  Thérèse  a  cinq  enfants, 

*  A.  Damas  fils,  UAmi  des  femmes,  act.  !•',  se.  i. 
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dont  deux  jameaax,  qu'elle  les  a  tous  nourris,  —  et  que  son  mari 

Xest  an  traTailleor  qui  gagne  un  million  poor  cbacon  de  ses  en&nts. 
Cette  Thérèse,  en  ontre,  est  très  intelligente:  un  ynd  philosophe. 
Econtez-la  :  «  Une  fois  mère,  dit-elle  à  Francine,  si  tu  n'es  pas  mère 
avant  tout,  ta  es  perdae.  Sois  avec  ton  Lucien  comme  je  suis  avec 
mon  Alfred...  Il  me  dit  qu'il  va  à  son  bnreaa,  qu'il  va  à  son  cercle, 
qu'il  va  vdr  ses  amis,  je  le  crois.  Les  hommes  ont  des  façons  de 
s'amuser  à  eux  qu'il  faut  accepter.  Ils  ont  ce  qu'ils  croient  des 
passions,  ce  qu'ils  appellent  des  besoins,  tout  bonnement  des 
habitudes.  Ils  hésitent  assez  à  devenir  des  maris,  pour  que  nous 
les  ménagions  quand  ils  s'y  décident.  Moi,  je  ne  demande  jamais 
au  mien  où  il  a  été;  il  me  raconte  tout  ce  qu'il  veut  et  je  suis 
convaincue,  ou  tout  au  moins  j'en  ai  l'air,  qu'il  ne  me  trompe  pas. 
Les  hommes,  ma  chère,  c'est  comme  les  cerfs-volants  :  plus  on  leur 
rend  de  corde,  plus  on  les  tient...  ^  »  Voilà  le  bon  sens  français 
dans  toute  sa  franche  beauté,  et  j'aime  fort  cette  Thérèse  Smith  ; 
mais,  enfin,  elle  est  heureuse,  et  elle  n'a  pas  grand  mérite  à  rai- 
sonner si  juste. 

A  côté  de  la  feomie  philosophe,  Dumas  fils  nous  a  montré  la 
femme  indifférente,  peu  passionnée,  dans  M*"*  de  Ruoiières  (de 
r Etrangère).  Le  docteur  Rémonin  lui  demande  si  elle  a  aimé  son 
mari  : 

M"^'  DE  RuMiÈRES.  —  Ah  bien,  non  I  c'était  un  charmant  homme, 
mais  il  n'y  tenait  pas  du  tout. 

Rémonin.  —  Et  en  dehors  de  votre  mari? 

M"*  DE  RuHiÈRES.  —  Je  ne  me  rappelle  rien.  Non,  vrai.  Quel- 
quefois des  imaginations\  le  soir,  à  la  campagne,  pendant  qu'on 
faissut  de  la  musique  et  qufi  je  regardais  la  lune.  Mais  c'était  plus 
le  désir  d'être  aimée  qu^^désir  d'aimer  moi-même;  car,  je  crois 
que,  nous  autres  femmes^jnous  n'aimons  pas;  il  y  a  seulement 
certains  hommes  dont  nous  voudrions  être  aimées.  C'est  ce  qui  fût 
croire  que  nous  aimons;  mais,  une  fois  l'amour  inspiré,  une  fois  le 
triomphe  obtenu,  il  n'est  pas  rare  que  nous  pensions  à  autre 
chose...  Bref,  je  m'en  suis  tirée  à  mon  honneur,  c'est  le  cas  9e  le 
dire,  et  je  m'en  trouve  très  bien...  Somme  toute,  je  n'ai  rien  à 
reprocher  à  ma  vie,  et  j'assiste  à  celle  des  autres  en  m'y  intéressant 
quelquefois.  Je  suis  comme  les  abonnés  de  l'Opéra  qui  savent  par 
cœur  tout  le  répertoire,  mais  qui  écoutent  toujours  certains 
morceaux  avec  plaisir  et  qui  encouragent  les  débutants  *  ». 

D'ailleurs,  si  vous  consultez  le  théâtre  contemporain,  ces  femmes 

*  A.  Dumaa  fils,  Francilion,  acte  I«',  se.  i. 
>  L'Etrangère,  acU  II,  se.  i. 
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heureuses  sont  toujours,  oa  presque  toujours,  des  personnages  de 
convention,  destinés  à  Cure  ressortir  I* héroïne  principale  ou  le 
héros.  On  nous  les  montre  calmes,  posées,  un  peu  raisonneuses, 
capables  d'amitié  pour  la  détraquée  ou  la  névrosée  qu'elles  sermon- 
nent. Il  me  semble,  en  résumé,  que  nos  auteurs  actuels  ont  sans 
cesse  reproduit  le  type  Thérèse  Smith  ou  Rumières  :  vous  le 
retrouvez  jusque  chez  M.  Paul  Hervien. 

Quelques-uns  cependant,  mais  très  rares,  ont  essayé  de  repré- 
senter la  vertu  survivant  au  booheur,  —  si  toutefois  le  mot  vertu 
peut  caractériser  la  fierté  de  race  ou  de  cœur,  te  sentiment  profond 
de  la  dignité  personnelle,  la  nécessité  de  «  faire  front  »  aux  médi- 
sances du  monde  :  ne  soyons  pas  trop  rigoristes,  il  y  a  bien  là 
quelque  vertu.  Ainsi  dans  le  Prince  dAureCj  de  H.  H.  Lavedan,  la 
princesse  a  vraiment  grand  air,  lorsqu'elle  repousse  les  déclara- 
tions du  banquier  juif,  de  Horn  ;  dans  ses  réponses,  sans  doute,  on 
aperçdt  plus  de  mépris  pour  la  condition  de  l'homme  que  pour  les 
propos  du  galant,  mais  ceci  servirait  tout  de  même  de  riposte  à  une 
déclaration  quelconque  : 

De  Horn.  —  Qu'est-ce  que  je  veux,  moi? 

La  PaiNGESSE»  —  Je  m'en  doute. 

De  Horn.  —  Votre  bonheur. 

La  Princesse.  —  Voilà  un  gros  mot. 

De  Horn.  —  Vous  n'allez  pas  dire  que  vous  êtes  heureuse! 

La  Princesse.  —  C'est  une  question  que  personne  ne  m'a 
jamais  posée. 

De  Horn.  —  Blême  pas  votre  mari? 

La  Princesse.  —  Ah  !  laissez  là  mon  mari. 

De  Horn.  —  Vous  prenez  sa  défense! 

La  Princesse.  —  MÎJs  oui,  je  la  prends  I 

De  Horn.  —  Gomme  si  vous  n'aviez  qu'à  vous  en  louer.  Le 
modèle  des  époux. 

La  Princesse.  —  Il  ne  m'a  jamûs  trompée. 

De  Horn.  —  U  ne  faudrait  plus  que  ça!  U  a  fSedt  cent  fois  pire; 
il  vous  a  ruinée,  il  vous  a  réduite  à  partager  son  exil,  sa  misère  et 
ses  humiliations. 

La  Princesse.  —  La  femme  doit  suivre  son  mari.  Et  puis,  qu'est- 
ce  que  cela  vous  fait? 

De  Horn.  —  Gela  me  fait  sou£Frir,  parce  que  je  vous  ûme... 

La  Princesse.  —  Ëh  bien,  souflfrez,  cher  Monsieur  ^  I 

M.  Brieux  a  également  écrit,  dans  les  Trois  filles  de  M.  DuporU^ 
«ne  jolie  scène  {fins  légère,  car  la  ntuation  n'est  pas  aussi  tendue), 

*  H.  Lavedan,  Le  Prince  d^Auree^  act.  m,  se.  vn. 
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OÙ  Jalie,  tout  récemment  mariée  à  Antonin  Msdraut,  repousse  ironi- 
quement les  avances  d'un  fat.  Ce  fat,  Lignol,  commence  par 
blaguer  le  mari  : 

LiGNOL.  —  Je  vous  dis  :  Antonin  est  un  bon  garçon;  mais  terre 
Â  terre,  prosaïque... 

Julie  {riant).  —  Eh  bien,  vous  êtes  gentil  pour  vos  amis,  vousl 

LiGNOL.  —  Ça  m'enrage  qu'il  possède  un  trésor  comme  vous  et 
qu'il  n'ait  pas  l'sdr  de  s'en  douter.  Ahl  lorsque  je  me  marierai... 

JuuE.  —  Vous  vous  mariez  prochainement? 

LiQNOL.  —  Je  ne  sais  pas.  {Rêveur,)  Si  je  rencontrais  une  femme 
comme  vous,  avec  laquelle  je  pourrais  causer  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  la  platitude  de  l'existence,  de  tout  ce  qui  nous  élève,  je  ne 
dis  pas... 

JcLiE.  — Cherchez;  vous  n'aurez  pas  de  mal  à  trouver  mieux, 
allez  I 

LiGNOL.  —  Et  jolie,  avec  ça,  jolie  comme  vous  l'êtes...  Car  vous 
êtes  vraiment  jolie,  vous  savez... 

Joue  {toujours  enjouée).  —  Est-ce  que,  par  hasard,  vous  me 
feriez  la  cour? 

LiGNOL.  —  Si  c'est  vous  fsdre  la  cour  que  de  céder  à  un  entraîne- 
ment irrésistible,  à  un  amour... 

Jolie  {riant).  —  Allons,  vous  n'aurez  pas  perdu  votre  temps, 
vous,  pour  essayer  de  remplir  tout  à  fait  votre  lôle  d'ami  de  la 
maison...  {Toujours gaie.)  Ne  vous  fatiguez  pas,. mon  cher  Mon- 
sieur; vous  gaspilleriez  un  tas  de  belles  paroles  que  vous  pourriez 
mieux  employer  ailleurs.  J'ai  des  idées  d'un  autre  temps  sur  le 
mariage  ^.. 

Mais  cette  Julie  est  précisément  le  type  de  la  jeune  femme  qui 
doit  fatalement  suivre  la  pente  et  qui,  du  jour  où  elle  sentira  son 
bonheur  brisé,  tombera  dans  l'infidélité.  Nous  voilà  en  pleine  psy- 
chologie contemporaine. 

m 

Nos  jeunes  auteurs  dramatiques  se  sont  imaginé,  en  effet,  que  je 
ne  sais  quelle  timidité  morale  ou  littéraire  avait  empêché  leurs 
aînés  d'aller  jusqu'au  bout  de  certaines  situations.  Là  où  les  Scribe, 
les  Augier,  les  Dumas  fils  ne  mettaient  qu'une  tentation,  qu'une 
menace,  qu'une  méprise,  ils  ont  hardiment  et  étourdiment  placé  un 
/ait.  Us  ont  ainsi  réussi  à  renouveler  quelques  intrigues;  mais  en 
même  temps,  ils  sont  tombés  dans  le  conventionnel  et  dans  le  faux. 

<  E.  Brieux,  Les  Trois  filles  de  M.  Dupont,  act.  II,  se.  vii. 
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II  est  de  toute  évidence  qu'à  en  juger  par  le  fait-divers  des  jour- 
naux «  ps^r  les  propos  des  concierges,  par  les  rapports  des  femmes 
de  chanibre,  il  y  a  beaucoup  de  mauvais  ménages.  Toutes  choses 
mises  en  balance,  ces  mauvais  ménages  sont  le  plus  souvent 
des  ménages  médiocres.  Et,  pour  être  vrai,  le  poète  dramatique 
devrait  toujours,  ou  presque  toujours,  laisser  à  l'état  possible  et 
latent  l'infidélité  réelle  de  la  femme;  la  faute  ne  peut  se  présenter 
qu'à  l'état  exceptionnel  et  tragique,  à  moins  qu'on  ne  vous  aver- 
tisse que  la  scène  se  passe  dans  un  monde  d'à-côté,  où  il  est 
d^tisage  de  raisonner  et  d'agir  ainsi.  Mais,  dans  ces  familles 
honnêtes,  bourgeoises,  ob  nos  auteurs  contemporains  placent 
l'action  de  leur  drame,  n'est- il  pas  de  la  dernière  invraisemblance 
de  vouloir  nous  faire  admettre  qu'une  femme  longtemps  fidèle  et 
qui  s'est  fait  une  habitude  de  la  vertu,  aille  jusqu'au  vice  pour 
se  venger  de  son  mari?  Certes,  le  meurtre  ou  le  suicide  sont,  dans 
de  pareilles  conditions,  plus  admissibles  que  la  faute  I 

Eh  bien,  voilà  pourtant  le  type  ordinaire  d'un  très  grand  nombre 
de  comédies  jouées  pendant  ces  vingt  ou  trente  dernières  années,     /  ^6   S  o 
au  Théâtre  Français,  au  Vaudeville,  au  Gymnase,  à  la  Renûs-      \ 
sance.  La  pièce  commence  :  ménage  très  uni;  bonheur  presque'      | 
sans  nuage.  Mais  Madame  apprend  que  Monsieur  la  trompe;  ou 
encore,  Madame,  dont  les  yeux  aveuglés  par  l'amour  sont  charita- 
blement dessillés  par  un  ami,  s'aperçoit  que  son  mari  est  un  mon- 
sieur pas  très  chic,  pas  très  lancé,  sans  grand  succès  mondains  ou 
politiques;  et  Madame,  simplement,  naturellement,  pour  se  venger, 
pour  se  consoler,  pour  se  punir  elle-même  d'avoir  si  longtemps  godé 
cet  imbédle,  aime  sans  réiserve  et  sans  remords  un  autre  imbécile... 
Et  ne  croyez  pas  que  l'auteur  sente  la  nécessité  de  préparer  cette     "^ 
chute,  soit  par  le  caractère  singulier  de  son  héroïne,  soit  par  une         ) 
série  de  circonstances  plus  fortes  que  sa  volonté.  Non,  non,  vous 
en  êtes  aux  puérilités  de  Scribe,  aux  conventions  d'Augier  et  de 
Dumas  fils,  aux  ficelles  de  Sardou  !  Nous  avons  changé  tout  cela, 
et  nous  admettons  comme  la  chpse  du  monde  la  plus  inévitable,  la 
plus  commune,  la  plus  aisée  dans  l'exécution,   qu'une  femme 
honnête  et  qui  ne  demandât  qu'à  le  rester,  se  déshonore  elle-même 
aussitôt  qu'efle  n'est  plus  heureuse. 

Le  public  ne  proteste  pas.  Le  public,  je  l'ai  déjà  dit,  encourage 
les  exagérations  dramatiques.  Les  femmes,  en  particulier,  devant 
cette  universalité  du  vice,  devant  l'aisance  vraiment  distinguée 
avec  laquelle  toutes  ces  héroïnes  dégringolent,  se  sentent  un  gré 
infini  de  leur  petite  honnêteté  personnelle.  Mais  les  critiques,  eux, 
devraient  signaler  l'abus  excessif  des  situations  amorales;  parce 
que,  enfin,  le  rôle  du  critique  est  de  critiquer ^  c'es^à-dire  de  juger 
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et  d'avertir.  La  lecture  de  feuilletons  complaisants  et  flatteurs 
consacrés  à  de  pareilles  pièces,  pourra  quelque  jour  faire  croire  à 
nos  descendants  que  nous  nous  sommes  parfaitement  reconnus 
dans  les  personnages  du  répertoire  actueU  et  ce  serait  i&cheux. 
Qu'il  plaise  à  messieurs  les  auteurs  de  nous  présenter  des  femmes 
qui  ndsonnent  comme  des  moulins  à  vent  et  agissent  comme  des 
guenons;  qu'il  plaise  aux  spectateurs  de  s'en  amuser  pour  leur 
argent...  Mais,  au  nom  du  ciel,  que  la  critique  du  moins  ose  pro- 
tester ou  sourire;  qu'elle  sourie  de  notre  complaisance  de  blasés 
devant  ces  peintures  répugnantes,  et  qu'elle  proteste  devant  le 
soi-disant  réalisme  de  ces  ouvrages  horriblement  artificiels.  Or  je 
ne  connais  guère,  depuis  Sarcey,  que  M.  Jules  Lemaltre  qui  ait 
eu,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  le  courage  de  son  opi- 
nion. Vous  verrez  ses  réflexions  sur  la  Parisienne  et  sur  la  Vassale. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  des  Trois  filles  de  M.  Dupont^  de  Brieux, 
et  je  signalais  une  jolie  scène  entre  Julie  et  Lignol,  le  soupirant 
éconduit.  Or,  dans  l'intervalle,  Julie  s'est  disputée  avec  son  mari; 
ils  se  sont  dit  de  ces  choses  raides^  plus  puériles  que  fortes,  qui 
font  la  joie  malsaine  du  public;  ils  se  réconcilient  enfin,  et  Antonin 
dit  ceci  :  «  Pour  fêter  notre  réconciliaUon,  je  donnerai  un  grand 
dîner.  J'inviterû  les  Ponchelet,  les  Rambourg,  lignol...  —Julie 
{douloureusement).  C'est  cela,  Lignol...  —  M.  Dupont.  Je  savais 
bien,  moi,  que  tout  finirait  par  s'arranger,  maintenant  que  te  voil& 
comme  tout  le  monde.  —  Julie.  Oui,  comme  tout  le  monde.  J'avais 
rêvé  mieux;  mais  il  paraît  que  c'est  impossible  *I  » 

Le  mot  à  retenir  ici,  c'est  :  a  comme  tout  le  monde  ».  Car  la  thèse 
soutenue  par  M.  Brieux,  à  savoir  que  les  mariages  d'intérêt,  où  les 
deux  partis  cherchent  à  se  tromper,  font  les  mauvsds  ménages,  cette 
thèse  est  bonne;  il  y  a  dans  les  griefs  de  Julie  contre  son  mari  des 
choses  justes,  d'une  vérité  frappante;  la  pauvre  jeune  femme  a 
raison  de  se  plaindre  d'avoir  été  si  tristement  mariée.  Mais  con- 
clure de  là  à  la  fatalité  de  la  faute,  soutenir  que  cette  faute  est 
comme  une  revanche  nécessaire,  voilA  qui  est  un  peu  fort.  Les 
écrivons  contemporains  méprisent  donc  bien  la  femme  et  la  jugent 
donc  bien  incapable  de  vertu,  pour  la  placer  sans  cesse  dans  cette 
alternative  :  le  bonheur  en  ménage,  ou  la  faute.      * 

Voyez  encore  cette  comédie  de  M.  F.  Vandérem,  la  Pente 
douce  ^,  dont  le  titre  seul  contient  la  moralité.  Geneviève  Bresson 
nous  est  donnée,  d'abord,  comme  une  épouse  modèle,  et  qui 
résiste  &  la  cour  pressante  que  lui  &it  je  ne  sus  quel  diplomate» 

*  Brieux,  les  Trois  filles  de  M.  Dupont,  acte  IV,  se.  vni  et  dernière, 
a  Représentée  au  Vaudeville,  le  20  mars  1900. 
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Pierre  Glarence.  Mais  la  fatalité  (comme  dans  la  Belle  Hélène)  la 
pousse  à  se  détacher  de  son  mari  poar  aller  à  ce  Pierre  Clarence. 
Pourquoi?  pour  rien  ;  je  tous  dis  que  c'est  la  fatalité,  c'est  Itk  pente 
douée  :  encore  une  fois,  le  titre  est  symbolique,  et  pourrsdt  senrir 
&  bon  nombre  de  pièces. 

Dans  les  Tenailles  S  dpnt  je  parlend  plus  amplement  tout  à 
l'heure,  même  aventure.  M.  Paul  Henrieu  nous  présente,  lui  ausâ, 
une  femme  qui  n'a  qu'un  grief  légitime  envers  son  mari  :  elle 
n'est  pas  heureuse.  Et  sur  cette  idée,  qui  devient  une  obsession, 
elle  s'exalte,  et  devient  épouse  coupable  par  rage  et  par  dépit^  Hais 
BOUS  allons  la  retrouver  dans  la  catégorie  des  révoltées. 

Mieux  vaut  nous  arrêter  ici  à  deux  pièces  toutes  récentes,  et 
vraiment  typiques  :  rAdversairej  de  MM.  Arène  et  Gapus  \  et  les 
Sentiers  de  la  vertu  de  MM.  de  Fiers  et  Caillavet  ^.  —  Dans 
YAdversaire,  Darlay,  avocat  de  mérite,  est  un  nonchalant,  un 
dilettante,  le  contraire  d'un  arriviste;  sa  femme,  Marianne,  est, 
pour  sa  part,  très  ambitieuse,  et  rêve  de  pousser  son  mari  dans  la 
politique.  Celui-ci  laisse  échapper  toute  occasion  de  se  distinguer; 
on  lui  apporte  une  cause  magnifique,  il  la  passe  &  son  ami  Lan- 
glade,  qui  la  plaide,  la  gagne,  et  devient  le  ministre  de  demain. 
Alors,  Marianne  est  conduite  peu  à  peu  vers  Langlade  par  une 
sorte  d'adnûration  troublée  (ce  qui  est  fort  bien  observé  d'sdlleurs; 
c'est  l'amour  fondé  sur  Yestimef  l'amour  cornélien),  et  cette  admi- 
ration se  change  tout  uniment  en  un  sentiment  plus  tendre  contre 
lequel  Marianne  ne  saurait  lutter  :  là,  vous  sentez  la  différence 
avec  l'amour  cornélien  1  Marianne  est,  comme  Geneviève  Bresson, 
sur  la  pente  douce;  elle  se  laisse  glisser  sans  que  cela  l'étonné. 
Mais  quelqu'un  qui  est  moins  optimiste  qu'elle,  c'est  Darlay,  son 
mari.  Des  soupçons  lui  sont  venus,  et  il  veut  les  éclairdr  lui- 
même,  franchement,  en  interrogeant  sa  femme.  Alors  vient  la 
scène  originale  de  l'ouvrage,  fort  belle  en  vérité;  Darlay,  par  ses 
questions,  amène  Marianne  à  un  aveu.  II  ne  tue  pas,  il  ne  pardonne 
pas  :  il  divorce  en  mettant  les  torts  de  son  côté,  et  l'on  prévoit 
que,  pour  son  châtiment,  Marianne  épousera  Langlade.  Le  rôle  de 
la  morale  est  cependant  représenté  dans  cette  pièce  par  la  mère  de 
Marianne,  qui  fait  un  beau  sermon  sur  la  fidélité  conjugale. 

Eh  bien,  il  est  probable  que,  il  y  a  trente  ou  cinquante  ans, 
l'auteur  dramatique  qui  aurait  conçu  cette  belle  scène  de  la 
confession  de  la  femme  par  le  mari,  eût  évité  de  faire  la  femme 
coupable.  Ou,  du  moins,  il  aurait  entouré  la  faute  de  circonstances 

^  ReprésentéeB  à  la  Comédie-Française,  le  2S  septembre  1895. 
>  Représenté  à  la  Renaissance,  le  20  octobre  1903. 
*  Représentés  aux  Nouveautés,  le  15  octobre  1903. 
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telles  que  nous  aurions  désiré  le  pardon.  Ce  qui  caractérise  la 
morale  contemporaine,  ce  qui  fait  de  Marianne  Darlay  une  femme 
de  notre  nouveau  siècle^  c'est  son  inconscience,  c'est  l'absence  de 
Intte,  de  remords,  de  désespoir;  elle  est  dans  l'infidélité  comme 
dans  son  élément  naturel,  et  Langlade  à  son  tour  l'éprouvera.  Une 
pareille  psychologie  n'est-elle  pas  toute  conventionnelle  7  et  n'appar- 
tiendrait-elle pas  plutôt  au  vaudeville,  à  la  farce,  qu'à  la  comédie 
sérieuse? 

C'est  ce  que  MM.  de  Fiers  et  Caillavet  ont  pensé,  sans  doute, 
en  écrivant  les  Sentiers  de  la  vertu.  Ici,  du  moins,  nous  sommes 
avertis  que  les  personnages  sont  fantaisistes,  et  quand  la  vertueuse 
M**  Crerbier  finit  par  écouter  les  galanteries  de  l'ancien  ministre 
Chaumette,  la  situation  est  assez  amusante  pour  que  le  rire,  le  bon 
rire  gaulois,  efface  toute  impression  d'immoralité.  Tout  de  même, 
le  sujet  pouvait  être  sérieusement  traité;  et  des  auteurs  moins 
intelligents  en  eussent  fait  un  drame.  Ce  drame  eût  été  aussi  peu 
moral  que  possible,  puisque  l'idée  fondamentale  de  la  pièce  c'est 
que  les  Sentiers  de  la  vertu  peuvent  conduire  au  vice  :  autre  pente 
douce.  Mais  alors,  on  aurait  sauvé  la  thèse,  en  démontrant  que 
cette  vertu  est  une  vertu  d'apparat,  faite  d'une  sorte  de  vanité 
mondaine,  d'une  déviation  de  la  charité  ;  et  nous  retombions  un 
peu  dans  le  sujet  de  Bienfaiteurs  de  M.  Brieuz. 

Par  ces  quelques  exemples,  auxquels  je  devrsds  sans  doute  en 
ajouter  beaucoup  d'autres,  il  me  semble  avoir  suflSsamment 
démontré  que  la  comédie  contemporaine  a  fait  de  l'infidélité  conju- 
gale tout  autre  chose  qu'un  crime  de  passion  ;  c'est  presque  une 
revanche  permise,  une  expérience  facile,  une  distraction  obligée, 
et  rien  ne  me  parait  à  la  fois  plus  immoral  et  plus  faux  qu'une 
semblable  théorie...  Dois-je  en  appeler  à  toutes  les  femmes? 


IV 

Au  moins  quelques  écrivains  ont- ils  essayé,  en  psychologues 
moins  simplistes  et  plus  respectueux  de  la  femme,  de  motiver  dans 
une  cert^ne  mesure  soit  la  faute,  soit  la  tentation.  Ils  nous  ont 
\  peint  des  révoltées  y  et  non  plus  de  douces  et  «  innocentes  »  épouses 
^qui  suivent  la  pente.  Prenons  pour  exemple  trois  pièces  impor- 
tantes :  Révoltée^  de  M.  Jules  Lemaltre;  les  Tenailles^  de  M.  Paul 
Hervieu;  la  Vassale^  de  M.  Jules  Case. 

Révoltée  ^  est  la  pièce  de  début  de  M.  Jules  Lemaitre  ;  on  y 
trouve  deux  drames  juxtaposés  ou  mêlés,  et  il  en  est  un  dont  je  ne 

•  Représentée  à  rOdéon,  le  9  avril  1889. 
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m'occuperai  pas  ici.  Qae  M""*  de  Voves  soit  ou  non  la  mère 
d'Hélène,  et  qu'elle  le  confesse  à  son  fils  André  d'abord,  puis  à 
Hélène  elle-même,  voilà  qui  me  parait  tout  à  fait  inuUle  au  déve- 
loppement du  principal  caractère.  Msds  l'auteur  n'a  pas  eu  tort, 
cependant,  de  donner  à  cette  Hélène  une  naissance  mystérieuse  et 
une  enfance  abandonnée.  M.  Jules  Lemaltre  était  trop  intelligent 
pour  nous  montrer  une  révoltée  dans  une  jeune  femme  bourgeoi- 
sement élevée,  formée  par  les  soins  assidus  et  tendres  d'une  mère; 
il  n'est  pas  tombé  dans  le  défaut  que  je  signalais  tout  à  l'heure  et 
il  a  pensé  que  seule  une  nature  exceptionnelle,  déjà  aigrie  par  les 
circonstances,  pouvait  logiquement  se  porter  à  des  extrémités. 
Seulement,  était-il  besoin  de  faire  intervenir  dans  la  pièce  même 
cette  mère  coupable  et  repentante?...  Laissons  donc  ce  côté  de 
nntrigue  et  retenons  seulement  qu'Hélène,  mariée  au  professeur 
de  mathématiques  Pierre  Rousseau,  est,  du  fait  même  de  sa  nais- 
sance et  de  son  éducation,  du  fait  même  de  la  fausse  situation 
sociale  où  elle  se  sent,  pré^posée  à  l'inquiétude,  au  pessimisme, 
au  doute  et  à  la  faute. 

L'essentiel,  dans  cette  pièce,  c'est  donc  la  lutte  entre  Hélène, 
femme  frivole,  qui  se  croit  incomprise  et  mal  mariée,  qui  souffre  de 
ne  pouvoir  jouer  le  rôle  de  grande  mondaine  auquel  sa  beauté  et 
sa  jeunesse  l'appellent,  et  son  brave  homme  de  mari,  Pierre  Rous- 
seau. Cette  lutte,  M.  Jules  Lemaltre  l'a  savamment  préparée,  en  a 
marqué  la  principale  péripétie  dans  une  scène  maîtresse  et  l'a 
dénouée  en  psychologue  habile,  ennemi  des  brutalités  ^.  Hélène, 
en  effet,  secouée  vivement  par  le  résultat  du  duel  entre  Brétigoy 
qui  la  courtisait,  et  son  mari,  semble  sortie  de  la  crise  et  décidée 
à  rester  une  honnête  femme.  —  «  On  m'a  dit,  écrit  M.  Jules 
Lemaltre  (qui  lui-même  rendit  compte  de  sa  pièce  dans  le  Journal 
des  Débats) y  qu'il  fallait  laisser  Hélène  impénitente...  Biais,  dans 
ma  pensée,  Hélène  n'est  point  méchante  ni  odieuse.  Sa  «  révolte  » 
est  justifiée  :  et,  comme  elle  est  intelligente  et  capable  de  s'insurger, 
finalement,  non  plus  contre  sa  destinée  personnelle,  mais  par-delà, 
contre  le  monde  mauvûs,  il  s'ensuit  que  cette  révolte,  où  il  y  a 

*  Il  y  a  deux  dénouements  différents  pour  Révoltée.  Dans  la  première 
version,  c'est  André,  le  frère  d*Hélène,  qui  se  bat  pour  elle  et  pour  son 
ami  Pierre  Rousseau,  contre  Brétigny;  rapporté  sur  la  scène  grièvement 
blessé,  il  met  la  main  d'Hélène  dans  celle  de  Pierre,  et  Ton  prévoit  une 
réconciliation.  Depuis  1889,  M.  J.  Lemaitre  a  écrit  un  autre  dénouement. 
Cest  Rousseau  qui  se  bat;  il  revient  blessé,  mais  Brétigny  en  aura  pour 
quatre  mois  à  se  rétablir  :  dès  lors,  il  apparaît  comme  transformé  aux 
yeox  d'Hélène  :  «  Je  vous  pardonne  »,  lui  dit-il.  <  Et  moi,  répond  sa 
femme,  je  vous  aime.  »  C'est  le  seul  dénouement  qui  termine  la  pièce 
imprimée. 
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du  moins  nn  petit  genre  de  philosophie,  peut,  après  certsunes 
épreuves,  se  tourner  en  résignation.  Bref,  Hélène,  ayant  en  somme 
l'âme  fière,  est  guérissable,  guérissable  par  la  vie  et  sous  le  heurt 
de  quelque  profonde  émotion  :  et  elle  guérira,  soyez-en  sûrs,  le 
jour  où  elle  sentira  durement  qu'elle  fait  souffrir  autant  et  plus 
qu'elle  a  souffert  elle-même.  Seulement,  il  faut  pour  cela  qu'elle 
soit  très  fortement  secouée,  comme  projetée  hors  de  son  être  habituel 
et  subitement  élevée,  par  la  pitié  d'une  douleur  pire  que  la  sienne, 
à  une  vision  neuve  et  plus  générale  des  choses  ^  » 

D'ailleurs,  ce  caractère  est  analysé  dans  ses  moindres  détails 
par  M''*  de  Yoves,  par  André  de  Yoves,  par  Hélène  elle-même,  et 
par  son  mari.  M"*  de  Yoves  explique  l'attitude  d'Hélène  en  rappe- 
lant ses  origines  et  son  enfance;  André  la  critique  et  la  défend 
malgré  elle.  Hélène  dit  :  Mon  secret  est  celui  de  tout  le  monde  : 
je  nCenntne.  Quant  à  Pierre  Rousseau,  il  confesse  que  sa  femme 
«  est  trop  jolie  et  trop  élégante  pour  lui,  fûte  pour  vivre  d'une 
autre  vie  et  dans  un  autre  monde  »•  Par  amour  pour  elle,  il  lui 
cherche  des  excuses,  et  il  en  trouve;  et  c'est  sur  lui-même  qu'il 
jGBdt  retomber  la  responsabilité  de  la  situation.  «  Elle  avait  été 
élevée,  dit-il,  dans  des  conditions  qui  n'avaient  guère  développé 
en  elle  le  sens  pratique,  mais  plutôt  des  habitudes  de  rêvasserie  et 
des  désirs  de  liberté.  Je  suis  venu,  mon  affection  l'a  touchée,  et 
elle  ne  s'est  point  demandé  si  nous  étions  bien  faits  l'un  pour 
l'autre.  C'est  moi  qui  aurais  dû  me  le  demander...  Me  voilà  le 
mari  de  la  plus  élégante  petite  femme,  de  la  plus  brillante,  de  la 
plus  singulière!  Je  n'sd,  moi,  aucun  des  dons  qui  pourraient  la 
séduire,  et  il  n'y  a  rien  de  commun  dans  nos  pensées.  C'est 
<^mme  une  étrangère  que  j'sd  chez  moi.  Et  cependant,  je  sens 
qu'il  y  a  en  moi  une  puissance  d'affection,  et,  si  j'ose  dire,  un 
tas  de  bons  sentiments  qui  devraient  me  faire  trouver  grâce  à  ses 
yeux.  Mais  je  ne  sais  pas  les  lui  montrer,  et  elle  passe  à  côté  sans 
les  voir*.  » 

Sur  les  conseils  [de  son  ami  André,  Rousseau  tente  une  expli- 
cation avec  sa  femme.  Cette  scène  est,  comme  on  '.dit,  le  clou  de 
la  pièce;  elle  est  d'une  justesse  qui  ne  se  dément  pas  un  seul 
instant;  chacun  y  parle  selon  son  caractère  et  ses  passions;  le 
contraste  entre  les  fières  supplications  de  Rousseau  et  la  dédai- 
gneuse froideur  d'Hélène  nous  fait  sentir  à  lui  seul  l'incompatibilité 
morale  et  intellectuelle  des  deux  époux.  Au  milieu  de  la  querellOt 
une  bonne  ouvre  la  porte  et  annonce  au  professeur  qu'un  élève 

*  DéhaU^  !5  avril  1889  (Impreititms  de  théâtre,  rv,  122.) 
>  Révoltée^  acte  II,  se.  iv. 
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Tatiend  dans  3(m  cabinet  pour  une  répétition...  «  Je  vous  avais 
prévena,  mon  ami,  fût  Hélène.  —  Vous  le  voyez^  dit  Roosseau, 
ce  n'est  qu'être  deox  leçons  que  je  puis  tous  onyrir  mon  cœur» 
vous  parler  de  ce  qui  est  maintenant  pour  md  une  question  de  vie 
ou  de  mort.  Gela  en  devient  comique,  n'est-ce  pas?  Hais  si  je 
travaille  ainsi,  c'est  pour  vous,  pour  contenter  un  peu  vos  goûts 
d'élégance,  pour  vous  procurer  un  peu  des  plûsirs  que  vous 
aimez.  Gomme  cela  m'a  mal  réussi  Ges  besognes  que  je  m'impose 
et  qui  me  prennent  tout  mon  temps,  vous  rappellent  d'autant 
mieux  la  médiocrité  de  notre  condition,  et  les  quelques  satisfioM^- 
tions  de  luxe  que  vous  leur  devez  vous  font  regretter  plus  amère- 
ment d'être  privée  des  autres  ^..  »  Msds  rien,  pour  le  moment,  ne 
touche  ce  cœur  froid,  pas  même  la  confidence  douloureuse  de  sa 
mère  qui  s'attendait  à  la  voir  tomber  dans  ses  bras,  et  qui  ne 
trouve  en  elle  que  surprise  et  rancune.  Il  faut  en  arriver  au 
moment  où  Rousseau  déclare  qu'il  va  se  substituer  à  André  dans 
le  duel  contre  Brétigny,  pour  qu'Hélène  se  sente  émue;  il  lui 
semble  maintenant  qu'elle  commence  à  wner  ce  mari  qui  va  se 
battre  pour  elle,  —  et  nous  sommes  ûnsi  préparés  à  la  réconcilia- 
tion qui  termine  la  pièce.  ^ 

M.  Paul  Hervieu,  lui,  n'a  pas  voulu  sauver  sa  révoltée.  Dans  les    *  <C. 
Tenailles \  Irène  Fergan  n'a  aucun  grief  réel  contre  son  mari;    <^^ 
seulement,  elle  iie  peut  pas  le  souffrir.  Serait-il  donc  infirme  ou 
idiot?  Non,  non;  c'est  un  monsieur  très  intelligent,  un  homme  du 
monde  fort  estimé  :  mais,  elle  ne  peut  pas  le  souffrir.  «  Je  m'en 
veux  de  ne  pas  l'aimer  »,  dit-elle  à  son  amie  Pauline. 

Pauline.  —  A  qui  la  faute?  Ta  l'accuses  de  n'être  pas  aimé.  Il  te 
répondrait  peut-être  que  tu  n'es  pas  ûmante. 

Irène.  —  Ahl  je  sens  bien  que  je  saurais  chérir  quelqu'un,  que 
je  le  peux,  que  j'y  aspire  de  toute  mon  âmel  Mais  celui-ci,  en  dix 
ans  de  mariage,  de  ^e  en  commun,  il  m'a  conduite,  non  pas  même 
&  la  résignation.  C'est  au  désespoir  que  j'en  suis  I 

PAULiNfi.  —  Voyons,  vos  dissentiments  en  toute  chose,  vos 
brouilles,  vos  querelles,  il  y  a  de  quoi  le  rendre  enragé. 

Ibène.  —  Tu  ne  le  connais  pas I...  Les  gens  de  son  espèce  se 
sentent  toujours  tranquilles,  dans  leur  conviction  d'avoir  radson. 
En  se  levant  le  matin,  il  est  déjà  prêt  à  avoir  nûson  toute  la 
journée.  Il  a  raison  avec  les  domestiques,  avec  ses  chevaux,  avec 
n'importe  qui.  Dans  toutes  les  histoires  qu'il  rapporte,  il  y  a  tou- 
jours quelqu'un  qui  avait  tort,  et  lui  qui  avsdt  rûson'.  » 

*  Révoltée,  acte  lU,  se.  v. 

3  Représentées  à  la  Comédie-Française,  le  28  septembre  1895. 

*  Paul  Hervieu,  Les  Tenailles,  act.  I«',  se.  i. 
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Vous  voyez  la  note.  Irène  est  une  femme  «  à  bout  de  patience  », 
et  d'un  nervosisme  exaspéré.  Fergan  en  a  pris  son  parti,  quoi- 
qu'il ne  badine  ni  sur  ses  droits  à  lui  ni  sur  les  devoirs  de  sa 
femme.  Aux  observations  de  Pauline,  il  répond  : 

—  Je  l'ai  épousée  pour  lui  faire  une  vie  régulière,  tranquille, 
agréable.  Je  lui  demande  de  me  faire  une  vie  possible,  ordinaire, 
comme  celle  de  tout  le  monde. 

Pauline.  —  Irène  est  une  personne  qui  n'est  pas  comme  tout  le 
monde. 

Fergan.  —  Je  le  regrette  pour  elle.  Quiconque  n'est  pas  pareil 
au  reste  des  gens  a  forcément  tort.  Ce  n'est  donc  pas  moi  qui 
aurais  à  me  changera 

On  comprend  dès  lors  que  cette  Irène,  nature  très  passionnée 
et  qui  refoule  toute  cette  passion,  rêveuse  qui  ne  sait  à  quoi  rêver, 
trouve  d'abord  dans  la  seule  présence,  puis  dans  l'amour  du  jeune 
Michel  Davernier,  et  le  rêve  et  la  passion  qu'elle  attendait.  Bien 
plus,  elle  s'était  juré  à  elle-même  de  rester  vertueuse;  elle 
s'enivrait  delà  plus  platonique  affection;  elle  essayait  de  rompre 
sa  chaîne  matrimoniale,  de  se  détacher  de  Fergan  par  un  divorce 
de  consentement  mutuel  pour  épouser  Michel...  Le  mari  refuse  et 
le  prend  de  très  haut.  Refuser,  il  le  devait  ;  mais  ses  arguments 
sont  blessants,  rudes,  brutaux.  Dans  un  dialogue  magnifique, 
d'une  progression  savante  et  tragique,  Irène  se  débat,  suppliOt 
et  c'est  dans  un  état  d'affolement  et  de  rage,  par  conséquent 
d'irresponsabilité,  qu'elle  est  entraînée  vers  la  faute. 

Voilà  peut-être,  évidemment,  un  sujet  daogerenx,  et  toutes  ces 
protestations  contre  l'obéissance  conjugale  peuvent  troubler  bien 
des  petites  cervelles.  Du  moins,  M.  Paul  Hervieu  a-t-il  préparé, 
motivé,  expliqué  ce  qui,  dans  les  pièces  d'un  grand  nombre  de  ses 
confrères,  arrivait  si  vite  et  si  inopinément.  Ahl  ce  n'est  plus  la 
penie  douce^  certes  I  Jamais  route,  jamais  sentier  menant  au  crime, 
n'a  été  plus  rocailleux,  plus  escarpé;  il  a  retenti  de  cris  de  dou- 
leur et  de  sanglots;  et  les  éternels  remords  sont  la  sanction  d'une 
minute  de  folie. 

Mais  si  je  rends  justice  aux  intentions  de  i'auteur,  je  ne  saurais 
approuver  le  fond  de  sa  thèse.  Francisque  Sarcey,  qui  représen- 
tait si  bien  l'opinion  moyenne  du  public,  écrit  ceci  :  «  Quelle  est 
l'idée  qui  traverse  la  comédie  des  Tenailles?...  C'est  qu'une  femme 
qui  a  signé  un  contrat,  —  le  contrat  de  mariage,  —  a  parfaite- 
ment le  droit,  si  ce  contrat  vient  à  ne  pas  lui  plaire,  de  ne  pas  le 
tenu:.  Elle  a  beau  s'être  engagée,  elle  reste  libre.  U  y  a  quelque 

*  Paul  Hervieu,  les  Tenailles,  act.  I«»,  se  ii. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


^Oé'J^^r^S' <y;^^ 


LA  FIMHS  FRARÇÀISB  77 

chose  qui  reste  au-dessus  des  eogagements  pris  et  signés,  c'est  la 
fiberté  de  la  créature...  Cette  idée,  mon  Dieul  nous  la  connaissons 
bien,  nous  qoi  sommes  assez  vieux  pour  avoir  lu,  presque  à  leur 
apparition,  les  romans  de  George  Sand.  C'est  elle  qui  a  inspiré  la 
Yalentine  et  les  Lélia  de  l'illustre  romancière;  quand  elle  a  été 
démodée  en  France,  elle  s'en  est  allée  en  Scandinavie  chercher 
on  renouveau  de  jeunesse,  et  c'est  à  Ibsen  que  M.  Paul  Hervieu 
l'a  empruntée,  à  moins  qu'il  ne  s'imagine,  ce  qui  est  fort  possible, 
l'avoir  découverte  lui-même  :  mais,  où  que  ce  soit  qu'il  l'ait 
prise,  elle  n'en  est  pas  moins  en  contradiction  formelle  avec  l'idée 
qu'exprime  cet  humble  mot  de  devoir.  Car  le  devoir  consiste, 
quand  on  a  donné  sa  parole,  à  la  tenir,  même  alors  qu'on  y  trouve 
quelque  désagrément  ^  » 

Dans  la  Vassale  >,  de  M.  Jules  Case,  je  sens  une  imitation, 
inconsciente  peut-être,  et  des  Tenailles^  et  de  Francillon,  et  de 
Maison  de  poupée^  d'Ibsen.  Louise  Deschamps  est  tantôt  une 
Irène,  tantôt  une  Francine,  tantôt  une  Norah,  tantôt  une  femme 
coquette  et  perverse,  qui  joue  avec  le  feu...  Je  ne  comprends  pas 
très  bien  le  mélange  de  ces  diverses  psychologies,  et  j'ai  eu  beau 
lire,  avec  le  sincère  désir  de  m'éclairer,  la  brochure  que  M.  Jules 
Case  lui-même  a  écrite  en  réponse  aux  critiques  de  M.  Jules 
Lemaltre  ',  sa  Louise  me  paraît  bien  artificielle  et  bien  incohérente. 
Le  mari  ressemble  beaucoup  à  Fergan  :  c'est  un  homme  autori- 
taire et  maladroit.  Biais  Fergan  était  un  oisif,  un  clubman;  Henri 
Deschamps  est  un  travailleur,  sans  cesse  occupé  par  ses  afiTaires^ 
et  que  ces  affaires,  du  reste,  n'empêchent  pas,  comme  le  Pierre 
Rousseau  de  M.  J.  Lemaltre,  d'aller  dans  le  monde  et  de  recevoir. 
Les  deux  époux  ne  s'entendent  pas,  voilà  le  fait.  A  qui  la  faute? 
A  tons  les  deux  sans  doute,  et  il  semble  bien  qu'il  soit  absolument 
inutile,  à  propos  de  cette  incompatibilité  morale  et  physique, 
d'invoquer  les  droits  de  la  femme,  et  de  plaider  pour  l'égalité  des 
sexes.  Henri  Deschamps,  irrité  de  voir  que  sa  femme  est  à  la  fois 
négligente,  incapable  de  tenir  sa  maison,  froide  et  dédaigneuse 
à  son  égard  et  coquette  avec  les  autres,  est  le  premier  à  donner 
des  coups  de  canif  au  contrat.  Louise,  pour  lui  rendre  la  pareille, 
va  de  propos  délibéré  et  en  raisonnant  sur  son  cas,  rejoindre  un 
fantoche  cynique,  Larcenat.  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  choquant, 
c'est  que  l'auteur  nous  la  montre,  au  retour  de  ce  rendez-vous, 
avouant  sa  chute  honteuse,  et  la  proclamant  légitime,  a  ...  J'ai 

*  Le  Temps,  4  novembre  1895  (Quarante  ans  de  théâtre,  vm,  13). 
'  Représentée  à  la  Comédie-Française,  le  17  jaiilet  1897. 
>  Jules  Case,  A  propos  de  la  Vassale,  Lettre  à  M.  Jules  Lemaître,  Paris, 
Ollendorf,  1897. 
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glissé  de  marche  en  marche,  dit-elle,  jusqu'à  la  dernière,  et  dans 
la  bouel  Et  vous  ne  m'ayez  pas  tendu  la  msdn,  tous  m'y  avez 
poussée  I  C'est  vous  qui  m'avez  fsdte  ce  que  je  suis  devenue.  Mon 
ignominie  n'est  pas  &  moi  seule,  partageons  I  Ce  n'est  plus  ven- 
geance, c'est  justice  ^  I  »  Voilà  une  Frandllon  à  qui  «  c'est  arrivé  ». 
Elle  propose  le  pardon  réciproque;  le  mari  refuse.  Alors  elle  déclare 
qu'elle  va  partir  et  gagner  sa  vie.  En  vsdn,  on  lui  objecte  les  soins 
qu'elle  doit  à  son  enfant.  Gomme  Norab,  elle  reste  infleiible  et 
s'écrie,  sur  le  pas  de  la  porte  :  «  Libre...  et  seule I  » 

Je  ne  m'étonne  pas  que  l'auteur  de  la  Vassale  en  ait  voulu  à 
M.  Jules  Lemaltre  et  lui  ait  écrit  une  lettre  A  éloquente  \  celui- d, 
en  effet,  a  jugé  la  jnëce  avec  une  extrême  sévérité.  «  Cette  femme 
m'écœure,  simplement,  dit-il...  Sont-ce  les  manières,  le  caractère 
et  l'humeur  de  son  mari  qui  l'offensent?...  Elle  s'en  accommoderût 
à  la  longue,  si  elle  avait  bonne  volonté  et  si  elle  prenait  au 
sérieux  la  promesse  par  laquelle  ils  se  sont  liés  jadis.  On  vit  très 
bien,  et  d'une  vie  très  supportable,  avec  des  personnes  chez  qui 
bien  des  choses  nous  déplûsent,  quand  on  les  aime,  en  somme, 
et  qu'on  est  aimé  d'elles  :  et  l'on  nous  dit  que  c'est  le  cas  de  Louise 
et  d'Henri.  Et  puis,  qu'elle  s'occupe  donc  de  son  enfant.  Il  y  a 
encore  là  pour  elle,  si  elle  veut,  des  possibilités  de  bonheur.  Quant 
au  <c  drdt  au  bonheur  »,  c'est  une  niaiserie,  et  c'est  même  une 
locution  qui  n'a  peut-être  aucun  sens.  En  résumé,  l'insurrection  de 
cette  incomprise  est  deux  fois  incompréhensible.  Car,  d'abord,  elle 
s'insurge  contre  un  mystère  :  la  disconvenance  de  deux  systèmes 
nerveux...  Et  elle  se  révolte  ensuite,  confusément,  et  dans  un 
trouble  plein  de  contradictions,  contre  une  loi  de  nature  qu'aucun 
changement  ni  du  Code,  ni  des  mœurs  publiques  n'abolira  jamsds. 
Elle  répète  qu'elle  veut  travailler  comme  son  mari  afin  de  ne  plus 
dépendre  de  lui  :  et  en  attendant  elle  ne  fait  rien,  elle  néglige 
toutes  ses  tâches  féminines  et  oublie  d'être  mère  et  de  tenir  le 
ménage.  Cela  signifie  qu'elle  aspire  à  être,  non  pas  l'égale  de  son 
mari,  mais  sa  «  pareille  »,  ce  qui  est  absurde  ^.  » 

Le  plus  pur  bon  sens  a  dicté  au  critique  et  au  moraliste  ces 
observations* 

Pour  les  bien  comprendre,  d'ailleurs,  il  faut  avoir  lu  la  Vassale. 
H.  Jules  Case  a  un  incontestable  talent.  Pourquoi  a-t-il  voula 
frapper  si  fort?  Pourquoi  soutient-il,  par  des  faits  aussi  invraisem- 
blables que  répugnants,  une  si  fausse  thèse? 

^  La  Yauaky  act.  lY  «c  n. 

>  Revue  des  Deux  Mondes,  i«»  août  4897  (Impretsiom  de  théâtre^  x,  ÎOi.) 
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Dans   une  catégorie  spéciale,  il   faudrait  placer  la  Loi  de 
thomme^  de  M.  Paul  Hervieu.  On  y  voit,  en  effet,  une  très  honnête 
fiBnune,  Laure  de  Raguûs,  qui,  trompée  par  son  mari,  se  sépare  de 
lai  et  ne  songe  pas  un  instant  à  se  yenger  comme  Irène  Fergan  ou 
Louise  Descbamps.  Laure  se  sent  victime  de  la  loi  faite  par  les 
inmoies  et  pour  les  hommes.  Elle  est  malheureuse;  reste  à  savoir 
si  c'est  bieQ  à  la  loi  qu'elle  doit  8'en  prendre,  et  si  cette  loi  ne  lui 
offre  pas  des  moyens  de  défense  dent  elle  ne  sait  pas  user.  Mais, 
malgré  son  infortune,  ses  revendications,  ses  cris,  elle  reste  digne^ 
et  vertueuse  :  car,  enfin,  nous  avons  trouvé  la  femme  vertueuse,  a^ 
tant  est  que  la  vertu  soit  à  ce  point  raisonneuse  et  aigre.  De  cette 
pièce,  j'û  déj&  parlé  précédemment.  Mieux  vaut  nous  arrêter  à      ( /, 
deux  types  de  femmes  plus  dngulières  :  la  Germûne  d'Amoureuse^       ^ 
de  M.  de  Porto-Biche,  la  Glotilde  de  la  Parisienne^  de  H.  Becqne. 

Amoureuse  ^  est  certainement,  comme  le  dit  Sarcey,  une  pièce 
dont  le  dernier  acte  est  à  peu  près  inutile.  Cédant  au  préjugé  que 
je  signalais  plus  haut,  l'auteur  se  serait  cru  timide  si  Germaine 
n'avait  réellement  exécuté  sa  menace.  Et  ce  faii  rend  toute  récon- 
ciliation, tout  pardon,  presque  impossible;  il  reste  du  moins  dans 
l'esprit  du  spectateur  et  du  lecteur  une  impression  tellement 
pénible,  que  les  deux  personnages,  le  mari  et  la  femme,  devenus 
également  méprisables,  cessent  d'intéresser.  D'ailleurs,  ce  qu'il  y  a 
d'excellent  assis  Amoureuse  subsbterait  intégralement.  Le  second 
acte  pouvût  se  terminer  sur  une  réconciliation  provisoire,  comme 
il  y  en  a  eu  d^à  plusieurs  dans  ce  ménage  mal  équilibré,  et 
comme  il  doit  y  en  avoir  toujours,  aussi  longtemps  que  l'un  des 
adversaires  ne  sera  pas  mort  Ou,  du  moins,  pourquoi  ne  serait-ce 
pas  le  maoi  qui^  las  de  l'indiscret  amour  de  sa  femme,  s'en  déta- 
cherait momentanément  et  reviendrait,  chien  battu,  la  reUDuver  au 
foyer  où  elle  lui  aurait  gardé  sa  place?  Je  vous  assure  que  cela 
serait  beaucoup  plus  vraisemblable,  beaucoup  plus  vrai...,  mais 
quoi?  on  aundt  «  accusé  l'auteur  de  respect  envers  la  femme  »  :  il 
est  admis  qu'un  écrivain  très  fort,  aujourd'hui,  àxAt  nous  repré- 
amtet  la  jeune  fiUe  perverse  et  l'épouse  avilie. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  Germaine  Fériaud?  C'est  une  femme 
qui  aime  trop  son  mari;  qui,  mariée  depuis  huit  ans,  se  trouve 
encore  dans  la  lune  de  miel;  qui  le  dérange  dans  son  travail,  rôde 
sans  cesse  autour  de  lui,  l'interroge  quand  il  rentre,  —  non  point 
par  jalousie,  par  amour.  Etienne  Fériaud,  médedn  riche  et  qui 

*  Représentée  à  TOdéon,  le  25  août  1891  ;  reprise  au  Vaudeville  en  1896, 
1898  et  1899. 
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n'exerce  pas,  mais  savant  et  ambitieux,  est  obsédé  par  cet  amour; 
un  peut  fat,  il  en  est  encore,  par  moments,  très  flatté,  mais  il 
constate  que  cette  passion  l'absorbe,  le  dérange,  nuit  à  ses  travaux. 
Et  justement,  au  premier  acte  de  la  pièce,  nous  apprenons 
qu'Etienne  a  été  désigné  pour  représenter  officiellement  la  France 
au  congrès  de  médecine  de  Florence;  il  va  partir...  Germaine, 
inconsciemment,  le  décide  à  rester  :  ce  serait  la  première  fois  qu'ils 
se  sépareraient,  depuis  huit  ansi  II  reste  donc,  il  le  veut,  il  croit  le 
vouloir  :  et  il  sera  furieux  dans  un  instant.  Je  voudrais  pouvoir 
citer  en  entier  la  scène  vi  de  l'acte  P%  oii  l'on  voit  Etienne  céder 
peu  à  peu  et  déclarer  qu'il  ne  partira  pas.  Elle  est  admirable,  cette 
scène I  Rien  n'y  sent  la  convention  dramatique;  la  causerie 
passionnée  y  suit  son  cours  naturel,  tout  y  est  à  sa  place  et  du  ton 
voulu;  et  surtout,  ce  qui  révèle  en  M.  de  Porto-Riche  un  obser- 
vateur très  perspicace,  Germaine  qui  veut  retenir  Etienne  ne  le  lui 
demande  pas,  elle  le  lui  suggère  :  c'est  lui  qui  /ait  acte  d'autorité 
en  refusant  de  partir  : 

Etienne.  —  Est-ce  que  cette  passion  durera  toujours? 

Gebmâine.  —  J'en  ai  peur. 

Etienne.  —  Alors,  jusqu'à  la  fin  de  tes  jours,  ton  mari  sera  ton^ 
unique  préoccupation  7 

Germaine,  —  Même  vieille,  en  cheveux  blancs,  je  n'aurai  que  ce 
soud-là.  Résigne-toi,  mon  pauvre  ami,  je  t'ai  dans  le  sang. 

Etienne.  —  Tiens,  je  t'adore. 

Germaine.  —  Ohl  répète- le.  Si  tu  le  sads,  moi  je  ne  le  sais  pas. 

Etienne.  —  Je  t'adore,  je  t'adore. 

Germaine.  —  Plus  que  la  raison,  plus  que  le  travail? 

Etienne.  —  Plus  que  la  science. 

Germaine.  —  Plus  que  le  congrès  de  Florence? 

Etienne.  —  Je  m'en  moque  un  peu  du  congrès,  et  je  n'irai  pasi 

Germaine.  ^—  Ah  I  pas  de  bêtises,  tu  partiras,  c'est  convenu. 

Etienne.  —  Je  reste  avec  toi. 

Germaine.  —  Je  ne  veux  pas.  Va  t'apprêter.  Puisque  tu  m'aimes, 
je  n'aurai  pas  de  chagrin.  Assez  d'enfantillages...  Voyons,  tu  n'es 
pas  sérieux:  ton  devoir  est  de  t'en  aller,  tu  le  sais  bien. 

Etienne.  —  Mon  devoh:,  voilà  qui  m'est  égal!...  Je  vais  écrire 
au  ministre. 

Germaine.  —  Réfléchis,  un  autre  sera  désigné  à  ta  place? 

Etienne.  —  J'en  serai  enchanté. 

Germaine.  —  Ah  I  ne  sois  pas  si  bon,  tu  vas  me  détester  dans 
une  heure*. 

*  De  Porto-Riche,  Amoureuse^  act.  !•',  se.  vi. 
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En  effet,  à  l'acte  suivant,  nous  retrouvons  Etienne  Fériaud  très 
agacé  et  plus  clairvoyant.  Il  dit  très  justement  à  sa  femme  :  «  Sans 
que  je  m*en  aperçoive,  malgré  moi,  tu  me  fais  changer  d'idée.  Tu 
me  mets  dans  un  état  d'esprit  contraire  aux  conseils  que  tu  me 
donnes,  et  favorable  aux  souhaits  intimes  que  tu  n'oses  jamais 
formuler...  Tu  m'enveloppes  de  cftlineries,  de  gentillesses;  tu 
m'enjôles.  Je  suis  fsdble,  je  m'attendris,  et  alors  je  prends  des 
résolutions  maladroites,  nuisibles  à  mes  intérêts...  —  Au  fait,  oui, 
répliqua  Germaine,  j'aurais  dû  avoir  la  volonté  que  tu  n'as  pas  eue. 
Punis-moi  de  ma  faiblesse.  —  J'exagère,  je  me  contredis,  j'ai  l'air 
injuste,  comme  toujours;  mais,  au  fond,  tu  sais  bien  que  j'û 
nûson.  »  Et  la  discussion  se  termine  par  ces  deux  exclamations  : 
«  Germaine.  Âhl  quelle  misère  d'aimer  I  —  Etienne.  Âbl  quel 
supplice  d'être  aimé  *  I  » 

Quelques  instants  après,  le  dialogue  reprend,  assez  gai  d'abord; 
le  mari  et  la  femme  se  mettent  à  table;  on  cause  de  choses  en 
apparence  indifférentes,  mais  qui,  toutes,  dévient  vers  la  querelle 
déjà  grondante...  Elle  éclate  enfin,  avec  une  violence  tragique... 
«  Oui,  s'écrie  Etienne,  je  suis  las  de  ta  tendresse  absorbante, 
exagérée,  de  ton  despotisme,  d'être  fûble,  de  tes  persécutions 
sentimentales.  J'étouffe  moralement  et  matériellement,  je  veux 
être  libre...  Quand  je  pense  que  j'en  suis  réduit  à  écrire  mes  lettres 
dans  un  café  pour  ne  pas  être  questionné;  que  j'en  arrive  à  des- 
cendre dans  la  rue  sans  motif,  sans  but,  pour  me  soustraire  à  ta 
tyrannie,  par  instinct  de  conservation  I  Ma  vie  se  passe  à  vouloir 
t'échapper,  la  tienne  à  vouloir  me  prendre.  Que  t'importent  mes 
ambitions  et  mes  rêves,  tu  n'y  comprends  rien.  Quand  puis-je 
travailler  ici?  Toutes  mes  heures  sont  dévorées  par  des  disputes  et 
des  réconciliations...  Je  t'appartiens;  c'est  ton  droit  d'espionner 
ma  vie,  de  contrôler  mes  actions,  d'épier  mes  gestes,  de  fouiller 
dans  mon  cerveau  comme  dans  ces  tiroirs.  Je  n'û  qu'à  courber  la 
tète,  car  cette  maison  est  la  nôtre,  ces  meubles  sont  les  tiens,  mes 
livres  sont  à  toi.  Ma  fortune,  mon  nom,  mes  amitiés,  mes  haines, 
tout  cela  est  à  nous  deux  ici,  je  n'sd  plus  rien  à  moi  seul,  rien  *!  » 
N'est-ce  pas  qu'à  l'entendre  cet  homme  a  raison?  Qui  de  nous 
n'approuve  tout  ce  qu'il  dit?  En  somme,  ce  qu'il  réclame,  c'est  une 
tendresse  plus  intelligente  et  plus  soucieuse  de  sa  légitime  ambi- 
tion... Msds  écoutez,  à  son  tour,  parler  la  femme  :  c'est  elle,  cette 
fois,  qui  a  raison  !  Je  ne  puis  citer  toute  sa  réponse,  et  je  le  regrette. 
Voici,  du  moins,  quelques-uns  de  ses  arguments  :  «  Mon  pauvre 

^  Amoureuse^  act.  U,  se  i. 
^  fbid.,  act.  U,  se.  vi. 
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ami,  dit-elle,  sache-le  \Âen  :  si  j'avais  dû  faire  un  mariage  de 
raison,  je  ne  t'aurais  jamais  épousé.  J'aurais  trouvé  mieux,  et  fad- 
lementl  lia  fortune,  mon  nom,  mon  âge,  me  permettaient  de 
choisir  et  d'attendre.  J'ai  refusé  des  hommes  plus  riches,  plus  chics 
et  plus  célèbres  que  toi.  —  C'est  dommage  I  —  Tu  n'as  jamais  été 
un  savant  pour  moi,  tu  es  l'homme  que  j'ûme...  Je  t'obsède,  je 
t'accapare,  je  trouble  à  chaque  instant  ta  pensée,  j'en  conviens.  Je 
suis  tyrannique,  jalouse,  exaspérante,  je  le  reconnais.  Toute  mon 
intelligence  est  d'accord  avec  toi;  mais  mon  cœur  proteste,  t'accuse, 
te  trouve  injuste.  La  souffrance  est  plus  forte  que  tous  les  raison- 
nements, vois- tu.  Puis,  qu'est-ce  que  la  gaucherie  de  mon  amour, 
à  côté  de  la  pauvreté  du  tien?  Ne  suis- je  pas  une  amie  bonne  et 
fidèle?  Ne  t'ai- je  pas  consolé  aux  heures  de  découragement ?Serais- 
je  aussi  défiante,  aussi  importune,  si  tu  ne  prenais  pas  plaisir  à 
entretenir  mes  inquiétudes  par  ta  coquetterie  ou  ton  indifférence? 
Apprends-moi  à  t^aimer,  puisque  je  ne  sais  pas...  Ne  sois  pas  tou- 
jours si  absorbé,  donne-moi  du  temps  comme  aux  enfants  et  ta 
verras,  je  serai  modérée,  intelligente,  pratique  même.  La  vie  de 
tous  les  jours  te  pèsera  moins,  je  respecterai  ton  travail  et  tu  seras 
peut-être  heureux...  Moi  qui  croyais  que  tu  l'étûsM  » 

Cette  scène  est  de  la  plus  grande  beauté.  Elle  a  fût  justement 

l'admiration  et  du  public  et  des  critiques.  Ceux  qui  l'ont  lue  ea 

ender,  ou  qui  l'ont  entendue  au  théâtre,  ont  eu  l'impresûon  da 

réel  et  du  vécu.  Âmovreuse^  en  deux  actes,  est  le  chef-d'œuvre  da 

\      théâtre  psychologpique  au  dix-neuvième  siècle.  Ecrite  en  vers,  ce 

\     serait  une  tragédie  radnienne.  C'est  «  fait  avec  rien  »,  je  veux  dire 

\   avec  des  sentiments  et  des  passions,  sans  aucun  événement  exté- 

l^^^rieur,  et  cela  se  passe  autour  d'une  table,  entre  trois  personnages. 

\OhI  quand  donc  nos  auteurs  dramatiques,  ne  subiront-ils  plus  la 

stupide  influence  du  Théâtre  rosse?  Quand  donc  se  résoudront-ils 

à  ne  pas  aller  jusqu'à  la  brutalité?  La  modération,  la  convenance, 

la  décence,  sont  des  signes  de  force  :  Racine  devût  en  avertir 

M.  de  Porto-:Uche  qui  est  bien,  je  crois,  le  plus  profond  de  nos 

psychologues  féminins  depuis  le  poète  à'Andromague  et  de  Phèdre. 

Quant^  â  Becque,  sa  Parisienne  ^  m'a  toujours  paru  une  {Âèce 

bien  déplaisante.  D'abord  je  proteste,  avec  Sarcey,  sur  le  titre 

même  :  la  Parisienne.  «  Pourquoi  pas  plutôt,  disait-il,  Une  Pari^ 

sienne  ?»  et  il  avait  raison.  Mais  le  vrai  titre  serait  :  f  Inconsciente, 

ou  le  Plus  heureux  des  quatre^  etc..  Cette  Gotilde,  en  effet,  est 

tout  simplement  une  petite  bourgeoise  coquette,  rusée,  qui  apporte 

*  Amoureuse,  act.  H,  se.  vi. 

«  Représentée  à  la  Renaissance,  le  7  février  1885;  à  la  Oomédie-Française 
en  novembre  1890;  an  Vaudeville  en  décembre  1893. 
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dans  ses  irrégularités  de  conduite  beaucoup  de  sûreté,  de  méthode, 
d'intelligence.  Chez  elle,  ni  sensibilité,  ni  fantaisie,  ni  caprice  :  un 
manège  savant,  froid,  calculé...  Ça,  une  Parisienne I  Hais  elle  n'a 
lien  de  ce  que  nous  dé^gnons  ordinairement  par  cette  épithète? 
C'est  tout  aussi  bien  une  Londonienne  ou  une  Berlinoise,  c'est 
une  femme  sans  cœur,  sans  conscience,  sans  remords  :  la  nationa^ 
lité  n'a  rien  à  tout  là-dedans  1 

U  m'est  diflSdle  d'analyser  la  pèce,  qui,  d'fdlleurs,  est  bien 
connue.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  que  Qotilde,  aimée  par 
Lafont,  trouve  en  lui  autant  de  jidousie  et  de  tyrannie  que  chez  le 
plus  autoritaire  des  maris,  —  qu'elle  en  est,  par  moments,  exaspé- 
rée, —  qu'elle  le  néglige  pendant  quelque  temps  pour  se  divertie 
auprès  d'un  autre,  et  qu'elle  lui  revient,  comme  à  une  habitude. 
S'il  y  a  quelque  moralité  dans  ce  drame  pessimiste  et  cynique,  elle 
est  dans  ht  ^tuation  même  de  Glotilde  à  l'égard  de  Lafont.  Elle 
avait  cru  rencontrer  le  plaisir  et  la  liberté,  elle  n'a  fût  que  se 
fcvger  à  elle-même  une  chaîne  plus  lourde.  «  D'où  venez-vous?  » 
—  «  Où  allez- vous 7  »  —  u  Donnez-moi  cette  lettre!  »  Tels  sont  les 
incessants  refrains  de  Lafont.  «  La  pièce  devrait  s'appeler  Mon- 
sieur  Crampon  I  s'écriait  Sarcey.  »  Mais  cette  morale  ne  ressort 
pas,  si  Ton  peut  ainsi  dire.  Le  spectateur  est  plutôt  troublé  par 
l'absence  complète  des  deux  éléments,  positif  et  négatif.  Pendant 
qu'on  écoute  ces  gens-là,  on  se  sent  dans  une  atmosphère  singu- 
li^,  dans  un  nûlieu  sodal  où  les  choses  ont  changé  de  nature  et 
de  nom.  Les  mots  de  mariage,  d'amour,  de  fidélité,  etc.,  n'y 
éreillent  aucune  des  idées  ordinaires...  Je  ne  connais  aucune  jnèce 
contemporaine  qui  donne  cette  sensation.  Pour  en  éprouver  une 
pardlle,  il  faudrait  remonter  jusqu'à  certaines  comédies  de  la 
Renaissance  italienne,  ou  plutôt  encore  jusqu'au  paganisme.  C'est 
vraiment  très  curieux.  Et  l'on  ne  peut  nier  que  la  Parisienne^ 
bcnte  en  un  style  «  lapidûre  »,  ne  soit  une  œuvre  exceptionnelle- 
ment originale,  en  ce  sens  surtout  qu'elle  semble  avoir  été  composée 
par  un  Grec  d'Alexandrie. 

J'engage  tous  ceux  qui  sont  curieux  d'étudier  le  sentiment  du 
public  au  sujet  d'un  ouvrage  dramatique,  à  lire  les  feuilletons  de 
Sarcey  sur  la  Parisienne  ^  Ils  y  verront  comment,  en  passant  par 
trois  interprétations  successives,  dans  trois  salles  différentes,  la 
Parisienne  a  été  accueillie  et  jugée.  Je  pourrûs  dter  aussi  les 
feuilletons  de  M.  Jules  Lemaltre  ^  ;  mais  je  préfère  lui  emprunter 
quelques  réflexions,  écrites  à  propos  d'une  autre  pièce  {V Honneur^ 

*  Sarcey  (Quarante  ans  de  théâtre,  vi,  de  la  page  357  à  la  page  391.) 

*  Voy.  surtout  Impressions  de  théâtre,  ni,  220. 
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de  H.  Fëyre),  réflexions  qui  seront  bien  à  leur  place,  après  cette 
rapide  enquête  sur  P  épouse  dam  le  théâtre  contemporain  • 
ÎH.  Jules  Lemaltre  remarque  que,  au  Théâtre  Libre  (et,  depuis, 
'  dans  tous  les  théâtres),  les  femmes  sont  représentées  comme  encore 
I  plus  odieuses  et  plus  abominables  que  les  hommes.  «  Cette  façon 
de  considérer  les  femmes,  ajoute-t-il,  vous  jugerez  qu'il  yaut  la 
peine  de  la  signaler,  si  vous  faites  attention  que  la  plupart  des 
fournisseurs  de  M.  Antoine  sont  encore  d'assez  jeunes  gens.  Cette 
idée  qu'ils  semblent  avoir  «  du  sexe  à  qui  ils  doivent  leur  mère  » , 
je  crois  qu'un  moraliste  ou  un  politique  aurait  raison  de  s'en 
inquiéter.  Il  est  évidemment  mauvais  pour  la  communauté 
humaine  que  les  jeunes  gens  aient  de  tels  sentiments  sur  les 
femmes  et  qu'ils  n'aient  plus,  à  l'âge  de  l'amour,  aucune  des  illu- 
sions de  l'amour.  L'inconvénient  de  ces  négations  de  brasserie  et 
d'atelier,  c'est  qu'elles  sont,  en  vérité,  trop  commodes,  et  que, 
s'appliquer  â  voir  le  monde  si  laid  et  si  mauvais,  cela  vous  dis- 
pense peu  à  peu  d'être  bon.  On  se  réjouit,  en  quelque  sorte,  du 
mal  de  la  création,  parce  qu'on  croit  que  c'est  la  marque  d'une 
grande  force  d'esprit  d'avoir  osé  le  constater.  Puis  il  semble  que 
le  mal  universel  vous  absout  d'avance,  à  vos  propres  yeux,  de 
tout  ce  que  vous  pourrez  vous  permettre.  Pour  être  bon,  il  faut  du 
moins  croire  un  peu  au  bien  ;  il  faut  croire  non  pas  précisément 
que  le  monde  est  bon^  mais  qu'il  est  fait  pour  le  devenir  ^  » 

Les  types  durent  longtemps  au  théâtre.  Pour  bien  des  années 
encore,  nous  avons  des  névrosées,  des  inconscientes,  des  amo- 
rales^ des  révoltées...  Hais  déjà,  heureusement,  «  nous  ne  gobons 
plus  ».  Il  fiut,  aujourd'hui,  être  candidat  au  baccalauréat- pour 
pratiquer  superbement  le  dédain  de  la  femme.  Ce  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  le  féminisme,  doctrine  qui  repose,  quoi  qu'on  en  dise 
parfois,  sur  le  respect  de  la  femme,  n'est  qu'un  retour  au  christia- 
nisme. EspéroDs  que  la  crise  païenne,  réellement  traversée  par  la 
société  française  de  1848  à  1870,  est  terminée. 

VI 

Avec  de  pareilles  épouses,  quelles  mères  aurons-nous? 

D'abord,  —  et  logiquement,  —  tout  un  «  lot  »  de  mères  absolu- 
ment indifférentes.  Pour  des  femmes  qui  se  font  du  bonheur  un 
idéal  aussi  bas,  qui  sont  des  égoïstes  et  des  orgueilleuses,  l'enfant 
est  un  obstacle.  Ainsi,  Louise  Deschamps,  la  vassale,  ne  s'occupe- 
t-elle  pas  du  sien;  elle  a  bien  autre  chose  en  têtel  cet  enfant  ne 

«  Impressions  de  théâtre,  vi,  260. 
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ôaandt  Tempècher  de  s'enfair  et  d'aller  conquérir  au  dehors  Tindé- 
pendance  et  le  bonheur.  —  Glotilde,  la  Parisienne^  nous  dit  à  plu- 
sieurs reprises,  qu'elle  a  des  enfants.  Eh  bienl  tant  pisl  Au  milieu 
de  ses  visites  et  de  ses  rendez -vous,  il  doit  lui  rester  fort  peu  de 
lobh^  et  de  tendresse  pour  eux.  S'ils  sont  petits,  ils  sont  entre  les 
mains  des  domestiques;  s'ils  sont  déjà  grands,  on  a  dû  les  mettre 
en  pension  :  les  internats  sont  faits  pour  quelque  chose. 

Certains  auteurs  ont  eu  soin  de  marquer  l'absence  de  l'enfant, 
dans  le  ménage,  comme  l'excuse  de  l'ennui,  de  la  révoUe  ou  de 
l'amour  égoïste.  Ni  la  révoltée  de  H.  Jules  Lemaltre,  ni  Vamou- 
reuse  de  H.  de  Porto-Riche,  ne  sont  mères.  Germaine  Fériaud  s'en 
plaint,  et  elle  n'a  pas  tort;  une  partie  de  sa  passion  serait  absorbée 
par  l'enfant.  Pour  une  femme  qui  n'est  pas  foncièrement  perverse, 
la  maternité  est  la  véritable  consolation  et  le  salut.  J'approuve 
I  donc  fort  H.  Brieux  de  nous  avoir  montré  sa  Julie  {les  Trois  filles 
•^  de  M.  Dupont)  se  décidant  à  un  mariage  qui  â'aI)ord  lui  déplaît, 
dans  Tespërance  de  la  maternité,  et  bientôt  se  révoltant  à  l'idée 
que  son  mari  ne  désire  pas  d'enfant.  «  Quand  on  est  jeune,  dit  ce 
cynique  imbécile,  l'enfant  est  une  charge.  Quand  on  en  a  un  plus 
tard,  on  est  ridicule.  — Tu  ne  sais  donc  pas,  riposte  Julie,  ce  qui 
oi'a  décidée  à  me  marier?  Tu  ne  sais  donc  pas  que  c'est  cela,  sur- 
tout cela,  cela  exclusivement?  Etre  femme,  être  mère,  c'est  le 
développement  naturel  de  mon  existence...  Et  il  me  manquera 
quelque  chose;  et  ma  vie  ne  sera  pas  complète  :  et  je  n'aurai  pas 
vécu,  en  un  mot,  si  mes  bras  n'ont  pas  serré  un  enfant  né  de  ma 
chair,  si  je  ne  l'ai  pas  allaité,  si  je  n'ai  pas  pleuré,  si  je  n'ai  pas 
ea  toutes  les  inquiétudes  et  toutes  les  joies  maternelles  ^  »  Voilà 
on  fort  beau  couplet,  plus  éloquent  assurément  que  les  déclama- 
tions de  la  nouvelle  pièce  du  même  auteur  ^. 

On  se  rappelle,  d'autre  part,  que  l'amour  maternel,  ou  peut-être 
seulement  l'instinct,  sauve  la  princesse  de  Bagdad  d'une  chute 
irréparable.  Il  suffit  que  Nourvady,  dans  sa  hâte  de  fuir  avec  elle, 
brutalise  son  petit  garçon  qui  veut  l'empêcher  de  sortir,  pour  que 
Lionnette  se  retrouve.  C'est  Nourvady  qu'elle  chasse  :  «  Partez, 
partez I  Je  vous  étrangle I  je  vous  tuel  Mon  enfant!  mon  enfant I... 
Abl  j'ét2Ûs  folle,  j'étais  folle  1  fâsàs  quand  cet  homme  a  porté  la 
main  sur  mon  enfant,  c'est  effrayant  ce  qui  s'est  passé  en  moil  Je 
ne  sais  pas  comment  je  ne  l'ai  pas  tué.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un 
hoomie  en  lutte  avec  une  mère?  Car  je  suis  une  mère,  je  le  suis.  » 
Et  le  notaire  Richard  explique  au  mari  de  Lionnette,  Jean  de  Hun, 

*  Brieux,  Les  Trois  fiUes  de  M.  Dupont,  act.  III,  se.  xiv. 

>  Maternité^  jrepréseatée  au  Théâtre  Antoine,  le  12  décembre  1903* 


Digitized  by 


Google 


86  U  ranffi  FRàHÇàlSB 

comment  sa  femme  lai  a  été  conservée  et  rendue  :  <c  Oui.  Un  cri 
d'enfant  I  cela  suffit.  Quand  tout  est  bien  désespéré,  Dieu  a  de  ces 
moyens-là  *.  » 

N'est-ce  pas  encore  le  sentiment  maternel  qui  triomphe  des  ran- 
cunes et  des  serments  de  Laure  dans  la  Loi  de  thommel  Pour  que 
sa  fille  soit  heureuse,  elle  renoncera  à  sa  légitime  colère,  elle 
permettra  au  comte  de  Raguais,  son  mari,  de  reprendre  au  foyer 
\  \  la  place  d'où  elle  l'avait  chassé. 

I      Nous  n'accuserons  donc  pas  nos  auteurs  dramatiques  d'avoir 
I  I  faussé  le  caractère  de  la  mère,  comme  ils  l'ont  fait  trop  souvent 
/  pour  l'épouse.  L'importance  de  la  maternité,  les  ressources  morales 
/  qu'on  en  peut  tirer,  le  fond  d'héroïsme  ou  de  résignation  qu'elle 
/    contient,  voilà  ce  qui  les  a  frappés  et  ce  qu'ils  ont  souvent  exprimé 
/    avec  une  réelle  autorité.  £t  pourquoi?  Peut-être  trouvera- t-on 
'     l'explication  bien  naïve,  mais  je  crois  cependant  devoir  la  donner 
telle  qu'elle  me  vient  à  l'esprit.  Combien  n'en  est-il  pas,  parmi  ces 
écrivains,  qui,  ou  bien  sont  restés  des  célibatdres  ironiques,  ou 
bien  ont  contracté,  presque  par  surprise,  quelque  mariage  de 
hasard,  sans  aucune  garantie  d'honorabilité  et  de  bonheur.  Us  ont 
dès  lors  jugé  du  mariage  et  de  l'épouse  en  général,  d'après  leurs 
rancunes  d'égoïstes  incapables  d'en  accepter  franchement  le  joug 
et  subissant  quelque  autre  chaîne  plus  lourde,  ou  d'après  leur 
«  ménage  d'artiste  ».  Mais  lequel  d'entre  eux  n'a  gardé  au  cœur 
un  peu  de  cette  chaleur  qu'y  laisse  l'amour  maternel,  et  n'a  senti 
s'imposer  à  lui,  quand  il  voulait  peindre  la  mère,  le  souvenir  déjà 
lointain,  msds  toujours  distinct,  que  lui  a  laissé  sa  propre  enfance? 
Par  une  inconséquence  qui  ne  laisse  pas  d'être  instructive  et  tou- 
chante, ces  hommes  qui  méprisent  la  femme,  ou  qui  prêchent  ses 
droits  à  la  révolte,  ont  épargné  la  mère.  C'est  dire  que  l'échafau- 
dage de|  leurs  sophismes  s'écroule  et  s'anéantit  devant  ja  [théorie, 
bien  ancienne  pourtant,  du  mariage  chrétien. 

Or  le  devoir  et  le  droit  de  la  mère  sont  corrélatifs.  Dans  cette 
thèse,  nous  retrouvons  M.  Brieux,  l'ancien,  le  vigoureux  auteur  de 
la  Robe  rouge  et  de  V Engrenage,  Sur  les  devoirs  maternels,  il  a 
écrit  les  Remplaçantes  ';  sur  le  lien  indissoluble  que  l'enfant  crée 
entre  des  époux  mal  assortis,  il  a  donné  le  Berceau  ^. 

Le  titre  de  Remplaçantes  est  ainsi  expliqué  par  le  docteur  Richon« 
le  raisonneur  de  la  pièce  :  «  Il  faudrait  que  l'allaitement  maternel 
fut  considéré  comme  le  service  miiitadre  des  femmes.  Avant  1870, 


<  Dumas  fils,  La  Princesse  de  Btigdad,  act.  III,  se.  rv  et  v, 
*  Représentées  au  Théâtre  Antoine,  le  15  février  1901. 
s  Représenté  à  la  Comédie-Française,  le  19  décembre  1898» 
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on  homme  riche  avait,  en  France,  le  droit  de  se  soustraire  à 
l'impôt  du  sang,  et  de  s'acheter  nn  homme,  comme  on  disait  alors, 
n  n'y  a  pins  de  remplaçants,  il  faudrait  qu'il  n'y  ait  plus  de  rem- 
plaçantes. )i  Peut-être  a-t-on  pu  soutenir  que  H.  Brieux  avait  trop 
amplifié  ]SL  question  ;  les  mères  qui  confient  leur  enfant  à  une 
ooorrice  non  seulement  ne  sont  pas  toutes  sans  excuses,  mais 
souvent  cëdent  à  une  nécessité  qm  leur  est  douloureuse  dans 
l'intérêt  même  de  cet  enfant.  Dans  les  limites  où  la  thèse  est 
juste,  la  pièce  est  courageuse  et  éloquente,  d'autant  plus  que 
M.  Brieux  a  très  bien  su  en  présenter  les  deux  aspects.  La  nour- 
rice, en  effet,  d'une  part,  se  substitue  à  la  mère  dans  l'accomplis- 
sement d'un  devoir  que  la  nature  impose  à  celle-d,  —  et,  d'autre 
part,  elle  abandonne  son  propre  enfant  à  des  soins  maladroits  et 
son  mari  à  la  solitude  qui  est  mauvaise  conseillère...  Et  si  elle  n'a 
pas  de  mari,  alors  il  faut  ajouter  que  le  méUer  de  nourrice  est 
une  prime  à  l'inconduite. 

Tout  cela,  H.  Brieux  l'a  mis  tantôt  en  scène  et  tantôt  en  dis- 
cours. Au  premier  acte  des  Remplaçantes^  nous  soomies  dans  un 
village  oii  'û  eside  mode  que  toutes  les  femmes  soient  nourrices 
à  Paris  ou  prennent  chez  elles  des  nourrissons.  Ah  I  il  va  bien  ce 
village I  On  voit  arriver  un  «  meneur  de  nourrices  »,  H.  François, 
gros  homme  lu  teint  rouge  et  aux  cheveux  blancs,  tiraillé  par 
des  paysannes  qui  lui  demandent  des  <c  nourritures  ».  Son  manège 
est  à  la  fois  divertissant  et  odieux.  Une  seule  femme  résiste  à 
Y^ippkt  du  gain,  c'est  Lazarette  Planchot,  qui  aime  son  enfant  et 
son  mari  et  qui  refuse  de  les  abandonner.  Elle  cède  enfin,  sur  les 
instances  et  sous  les  reproches  de  son  beau-père.  Bon  type  de 
paysan,  ce  père  Planchot;  il  rappelle  à  Lazarette  qu'elle  s'est 
mariée  sans  un  sou,  et  qu'elle  doit  gagner  de  l'argent.  «  L'argent  I 
réplique-t-elle,  vous  ne  vivez  que  pour  ça,  vous  ne  pensez  qu'à 
çal...  Pour  en  avoir  un  peu  plus,  vous  vendriez  tout,  jusqu'à  la 
santé  des  petits...  Si  j'avais  su,  di^elle  à  son  mari,  que  tu  ne 
m'épousais  que  dans  l'espoir  que  je  te  rapporterais  de  l'argent  en 
me  louant,  en  me  cédant  à  d'autres,  même  si  ça  expose  notre, 
en&nt  à  la  mort,  je  t'aurais  laissé  où  tu  étais  I  Taimes  mieux 
l'argent  que  ta  femme,  t'sdmes  mieux  l'argent  que  ton  gosse... 
Tout  le  monde  est  comme  toi,  ici...  U  n'y  a  qu'à  voir  votre  cime- 
tière, il  est  pldn  de  toutes  petites  croix  sur  des  tombes  grandes 
comme  des  berceaux  I  ^  » 

Elle  part  tout  de  même.  Oh  lui  a  promis  de  lui  donner  des  nou- 
velles de  son  enfant  qu'elle  laisse  aux  grands-parents.  U  est  aisé 

Brieux,  Les  Remplaçantes,  act.  I**,  bc.  ix. 
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de  prévoir,  à  en  juger  par  quelquesupersoboages  qui  traversent  ce 
premier  acte,  ce  que  va  devenir  Planchot,  —  un  fainéant,  atten- 
dant cha^que  mois  l'argent  de  sa  femme,  et  mendiant  des  secours 
supplémentaires  auprès  des  bourgeois  chez  qui  elle  est  placée.  — 
Lazarette  est  donc  chez  les  Denisart,  à  Paris.  On  ]a  dorlotte,  on  la 
bourre;  on  évite  de  lui  causer  le  moindre  souci,  c'est  pourquoi  on 
intercepte  une  dépèche  la  rappelant  auprès  de  son  enfant  malade. 
Cependant,  le  vieux  médecin  du  pays,  le  D'  Richon,  vient  voir  les 
Denisart;  il  tombe  dans  un  salon  plein  de  «  perruches  »,  et  c'est 
devant  cet  auditoire  qu'il  tonne  contre  l'usage  des  remplaçantes, 
«  Depuis  quarante  ans,  dit-il,  j'assiste  à  la  démoralisation  des 
paysans  qui  vivent  à  côté  de  moi,  démoralisation  causée  par  la 
séparation  de  la  femme  et  dumari...  Depuis  quarante  ans,  j'assiste 
à  la  mort  de  pauvres  petits  innocents  qui  vivraient  si  leur  mère  ne 
leur  avait  pas  été  prise,  et  qui  sont  la  rançon,  —  ignorée  par  vous, 

—  de  vos  joies  et  de  vos  loisirs.  La  mortalité  des  enfants  de  nour- 
rices sur  lieu  est  effroyable  :  trois  fois  plus  forte  que  la  mortalité 
oriUnsdre;  ce  qui  revient  à  dire  qu'en  réalité  on  tue  un  petit 
paysan  pour  que  trois  Parisiennes  puissent  se  décolleter  pendant 
un  hiver  I  »  Et  il  dit  le  voyage  lamentable  de  ces  femmes  qui 
viennent  se  placer  comme  nourrices,  et  qui,  par  les  nuits  d'hiver, 
par  les  jours  d'été,  amènent  à  Paris  leur  enfant,  que  l'on  ramène 
ensuite  au  pays.  En  hiver,  ces  enfants  ne  peuvent  se  réchauffer, 
a  bien  qu'on  les  couche  sur  les  bouillottes  ».  Gomme  ces  dames, 
enfin  émues,  s'écrient  qu'il  devrait  y  avoir  une  loi  pour  empêcher 
cela,  le  D'  Richon  répond  qu'il  y  en  a  une,  la  loi  Roussel,  qui  exige 
que  tonte  femme  se  plaçant  comme  nourrice  sût  allaité  son  propre 
enfant  pendant  sept  mois;  mais  cette  loi,  on  ne  l'applique  pas 
«  parce  que,  dit  une  circulaire  du  préfet  de  police,  elle  aundt  pour 
conséquence  de  jeter  une  perturbation  profonde  dans  les  habitudes 
de  la  société  parisienne  I  » 

Le  D' Richon  ajoute  que  la  mère  pauvre  qui  nourrit  son  enfant, 
devrdt  pouvoir  ne  pas  travailler.  «  L'Etat,  dit-il,  se  charge  bien  de 
l'entretien  des  jeunes  gens  pendant  trois  ans  pour  assurer  la 
défense  de  la  patrie;  il  pourrait  aussi  se  charger  de  l'entretien  des 
mères  non  fortunées  pendant  l'allaitement  pour  assurer  sa  perpé- 
tuité :  la  mère  pauvre  doit  être  la  nourrice  payée  de  son  enfant.  » 

—  «  Les  dépenses  seraient  énormes?  »  —  «  Il  en  coûterait  moins 
pour  améliorer  l'art  de  créer  des  hommes  qu'il  n'en  coûte  pour 
enseigner  l'art  d'en  tuer  »  ^  Au  troisième  acte,  Lazarette  est 
revenue  auprès  de  son  enfant  qui  a  failli  mourir;  elle  a  retrouvé 

^  Les  Remplaçantes,  act.  Il,  se.  ix. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


U  FBMMS  FRARÇAISK  89 

Planchot  vivant  dans  Toisiveté  et  la  débaacbe.  Désormais,  malgré 
les  plaintes  du  vieux  Planchot,  elle  restera  chez  elle. 

H.  Brieux  a  donc  en  le  courage  de  porter  au  théâtre  une  ques- 
tion sodalé  et  morale,  et  de  la  traiter  à  fond.  J'admire  la  partie 
théorique  et  oratoire  de  sa  pièce;  mais  j'aime  surtout  le  tableau  de 
ce  village  où  les  femmes  ne  deviennent  mères  que  pour  se  louer, 
où  les  hommes  vivent  aux  dépens  des  mères  qui  s'exilent  et  des 
enfants  qui  meurent.  En  vain  dira-t-on  que  «  tout  ça  ce  n'est  pas 
du  théâtre  1  »  et  que  c'est  transformer  la  scène  en  une  tribune I... 
Peut-être  la  chose  est-elle  nécessaire,  depuis  que  la  tribune  est 
devenue  un  guignol. 

Le  Berceau^  lui  ausm,  a^u  l'honneur  de  déplaire  à  bon  nombre 
de  journalistes.  On  a  jugé  que  certains  détails  y  étaient  d'une  sin- 
gulière trivialité.  Et  lesquels?  direz-vous.  —  Eh  bieni  un  père  et 
une  mère,  qui  causent  d'un  enfant  malade,  parlent  de  tisane,  de 
rougeole...  Et  quand  l'enfant  est  sauvé,  ils  s'embrassent I  Est-ce 
assez  bèta?  —  Ge  qui  est  non  point  béta^  msds  absurde,  c'est  la 
conception  du  réalisme  dramaiiqae  que  l'on  prétend  nous  imposer. 
On  se  pâme,  on  pousse  des  cris  d'admiration,  on  crie  à  la  vérité 
enfin  découverte  et  triomphante  quand,  sur  la  scène,  évoluent  des 
escarpes  et  des  gourgan(]Unes,  quand  retentissent  des  gros  mots, 
quand  on  marche  sur  des  ordures  comme  jadis  on  se  promenait  à 
travers  les  fleurs  de  la  rhétorique.  Que  toutes  ces  saletés  soient 
dans  la  nature,  et  qu'il  soit  dans  la  nature  de  quelques-uns  de  s'y 
complaire,  je  n'en  disconviens  pas;  on  cite  même  des  animaux  qui 
en  font  leur  nourriture  excludve.  Biais,  dans  la  nature  aussi,  il  y  a 
des  choses  propres,  des  sentiments  honnêtes,  des  situations  tou- 
chantes. J'affirme  à  ceux  qui  n'ont  appris  la  vie  qu'à  la  brasserie 
ou  sur  le  trottoir,  qu'on  donne  de  la  tisanCi  '<  de  la  mauve  »,  à  un 
enfant  malade,  et  même  qu'on  met  du  sucre  dedans,  —  et  qu'on  a 
pu  voir  un  père  et  une  mère,  après  une  vive  inquiétude,  s'embrasser 
au-dessus  d'un  berceau. 

Peut-être  vous  imaginez-vous,  si  vous  n'avez  pas  lu  la  pièce, 
qu'il  s'agit  seulement  dans  le  Berceau^  d'un  enfant,  des  inquiétudes 
inspirées  par  sa  malaïUe,  et  de  la  joie  qui  suit  sa  guérison.  Certes, 
ce  serait  un  sujet  possible  et  suffisant.  Mais  M.  Brieux  fait  de  ce 
berceau  le  centre  et  Yargument  d'une  thèse  que  voici  :  Laurence 
Marsanne,  dont  le  père  est  un  ancien  avoué,  a  été  demandée  en 
mariage  par  H.  de  Girieu,  un  fils  de  magistrat,  fort  riche,  mais  de 
vingt  ans  plus  âgé  qu'elle.  Se3  parents  ont  beau  la  pousser  à  ce 
mariage,  Laurence  préfère  à  H.  de  Girieu  un  autre  prétendant, 
un  jeune  homme  qu'elle  aime,  Raymond  Ghantrel.  M.  et  H""*  Mar- 
sanne finissent  par  consentir  à  ce  mariage.  Tout  va  bien  d'abord. 
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Un  enfant  est  né.  Biais  un  jour  Laurence  revient  chez  ses  parents  ; 
elle  a  su  que  son  mari  la  trahissait^  elle  ne  yeut  plus  le  revoir. 
Qu'aundent  dû  &ire  les  Harsanne?  apaiser  la  colère  de  leur  fille, 
ramener  Raymond  à  son  foyer,  leur  représenter  à  tous  deux  qalls 
devaient  se  pardonner  à  cause  de  Tenfant...  Mais  noni  Tavoné 
triomphe  :  il  l'avait  bien  ditl  ce  mariage  ne  pouvait  bien  tourner  I 
et  il  a^t  si  vite  et  si  habilement  qu'un  divorce  est  prononcé,  — 
et  qu'à  la  suite  de  ce  jugement  Laurence  épouse  M.  de  Girien. 
Voilà  les  faits  antérieurs  à  la  pièce.  Ajoutons  que  l'enfant  est  resté 
à  la  garde  de  la  mère,  et  que  le  père  a  le  droit  de  venir  reml)ra8ser 
une  fois  par  semaine  chez  M.  et  M"*  Marsanne. 

Au  début  du  premier  acte  (nous  sommes  chez  les  Marsanne), 
l'enfant  est  malade.  On  n'a  même  pas  osé  le  ramener  chez  sa  mère; 
il  est  là,  dans  son  berceau,  ce  berceau  qu'on  ne  verra  point,  mais 
dont  tous  les  personnages  nous  parleront.  Raymond  est  venu;  c'est 
son  droit  de  voir  son  enfant.  Dès  lors,  quel  est  le  rôle  de  M.  de 
Girieu,  le  second  mari?  Peut- il  empêcher  le  père  et  la  mère  de  se 
revoir,  de  s'entretenir,  de  s'inquiéter,  de  se  consoler  ensemble? 
Cet  enfant  est  entre  eux  l'éternel  lien,  et  M.  de  Gûieu,  à  la  fois 
très  galant  homme  et  très  jaloux,  sent  bien  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  de  supérieur  à  sa  volonté,  de  supérieur  à  la  loi.  Et  jamais 
aussi  nettement,  aussi  clairement  que  dans  cette  pièce,  ne  nous  est 
apparu  ce  que  j'appellerû  1'  «  impossibilité  morale  »  du  divorce. 
—  «  Je  dis,  —  c'est  le  docteur  qui  parle,  —  que  lorsque,  entre  un 
homme  et  une  femme  il  y  a  eu  des  années  de  bonheur  et  d'intimité, 
cette  femme  ne  pourra  jamais  être  complètement,  définitivement, 
séparée  de  cet  homme.  Et  même  lorsqu'elle  portera  le  nom  d'un 
autre,  elle  appartiendra  toujours  un  peu  à  celui  à  qui  elle  se  sera 
donnée  pour  la  première  fois.  Cette  fois-là,  si  l'on  réfléchit  bien, 
c'est  la  seule  fois  qu'elle  se  donne  vraiment.  Et  c'est  pourquoi, 
malgré  le  divorce,  le  premier  mariage  est  en  réalité  indissoluble. 
Je  suis  pour  la  théorie  d'un  pour  une  et  d'une  pour  un.  » 

M'*''  Harsanne.  -^  Alors,  quand  une  femme  a  été  trahie...^ 
lorsque... 

Le  docteur.  —  Le  pardon,  toujours  le  pardon.  Nous  ne  somoies 
parfaits  ni  les  uns  ni  les  autres.  Donc,  il  nous  arrive  à  tous  de 
Csdre  le  mal.  Dans  tous  les  cas,  je  voudrais  que  le  divorce  ne  fût 
permis  qu'aux  ménages  stériles. 

M**  Marsanne.  —  Pourquoi? 

Le  docteur.  —  Pour  sauvegarder  le  droit  de  l'enfant,  le  droit  du 
plus  fiûble.  Entre  deux  époux,  l'enfant  est  un  lien  que  la  loi  ne 
devrsdt  pas  pouvoir  briser,  et  que,  d'ailleurs,  elle  ne  brise  pas. 
Mon  opinion,  c'est  qu'à  la  rigueur  on  peut  rompre  un  mariage  :  on 
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ne  devrait  pas  pouvoir  désanir  une  faoûlle,  laisser  aller  )e  père  ici, 
la  mère  là,  et  abandonner  l'enfant  au  milieu  de  ces  ruines  ^ 

La  même  idée  reparaît  plus  loin,  sous  une  autre  forme.  H''*  Mar» 
sanne  cause  avec  la  religieuse  qui  soigne  Teniant  et  lui  dit  :  «  Ma 
sœur...,  il  iaut  que  je  vous  avertisse...,  ne  dites  pas  Monsieur  et 
Madame  en  parlant  du  père  et  de  la  mère  du  petit  Julien.  Ma  fille 
est  divorcée...  M.  Gbantrel  ne  lui  est  plus  rien.  —  Plus  rienl... 
répond  la  religieuse...,  le  pèrel...  Ohl  Madame,  quand  on  est  le 
père  et  la  mère  du  même  enfant,  est-ce  qu'on  peut  jamais  n'être 
plus  rien  l'un  à  l'autre?...  Je  ne  comprends  pas  *.  » 

Laurence  elle-même,  qui  se  débat  dans  cette  fausse  situation, 
tire  la  complète  moralité  de  la  pièce  :  a  Pour  l'enfant,  il  fallait 
empêcher  la  désunion  de  son  père  et  de  sa  mère  et  ne  pas  faire  de 
moi  cet  être  incerUdn,  cette  veuve  au  mari  vivant  qu'est  la  femme 
divorcée,  et  ne  pas  Caire  de  lui  un  de  ces  orphelins  sans  habits  de 
deuil  qu'on  ne  peut  pas  adopter...  Ahl  si  mon  malheur  pouvait  au 
mcnns  être  profitable  aux  autres  I  Je  voudrais  crier  à  toutes  celles 
qui  sont  aujourd'hui  ce  que  j'étais  alors  :  «  Faites  ce  que  vous 
«  voudrez  si  votre  union  a  été  stérile»  mais  si  vous  avez  un  enfant, 
«  vous  n'avez  pas  le  droit  de  détruire  la  famille  fondée  sur  lui. 
«  Vous  serez  nialheureuses?...  Tant  pisi  L'avenir  d'un  enfant  vaut 
«  bien  le  bonheur  d'une  mèrel  ^  » 

Ainsi,  dans  cette  pièce  (ob  tout  d'sûlleurs  n'est  pas  en  discours, 
il  y  a  ra  particulier,  à  la  fin  du  premier  acte,  une  scène  où  le  seul 
jeu  des  personnages  révèle  malgré  eux  leurs  sentiments  et  qui  est 
admûrable),  —  dans  le  Berceau^  donc,  la  maternité  nous  apparaît 
comme  créant  entre  les  époux  le  lien  que  rien,  ni  la  loi  ni  les 
hommes,  ne  peuvent  briser;  c'est  une  des  meilleures  objections 
que  l'on  puisse  fûre  contre  le  divorce. 


VI 

Mais  ne  verrons-nous  pas  aussi  la  mère  qui  cherche  à  marier  sa 
fdle  et  celle  qui  iniervient  dans  les  disputes  du  jeune  ménage? 
étemels  personnages  de  comédie,  dont  les  contemporains  ont  bien 
été  obligés  de  se  servir,  ne  fût-ce  que  pour  faire  marcher  leurs 
intrigues?  J'û  déjà  parlé  de  plusieurs  pièces  où  l'on  trouve  la  mère 
donnant  de  bons  consdls  à  sa  fille  mariée,  retenant  la  jeune  femme 
inquiète  ou  jalouse,  essayant  de  la  maintenir  dans  son  devoir  :  M"*  de 

*  E.  Brieux,  Le  Berceau,  act.  !•',  se.  i. 
'  Ibid.,  act.  n,  8C.  i. 
'  Ihid,,  act.  m,  se.  m. 
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Voves«  dans  Révoltée^  —  la  mère  de  Louise  Descbamps,  dans  la 
Vassale^  —  celle  de  Marianne  Darlay,  dans  Y  Adversaire...  Inutile 
de  revenir  sur  ces  pièces. 

Je  voudrais  montrer  plutôt  un  admirable  type  de  mère  malheu- 
reuse et  résignée  ;  c'est  la  M"*'  Brissot  de  Denise^.  Dumas  a  trouvé, 
pour  exprimer  la  profondeur  et  Tinfini  du  dévouement  maternel, 
une  de  ces  formules  sublimes  comme  on  en  rencontre  si  souvent 
dans  son  théâtre  :  aux  reproches  que  lui  fait  son  mari,  aux  dures 
paroles  qu'il  prononce  sur  le  passé  de  sa  fille,  H''*  Brissot  répond  : 
(c  Dieu  a  eu  bien  raison  de  faire  le  cœur  des  mères;  le  cœur  des 
pères  n'aurait  vraiment  pas  suffi.  ))  —  Et  quand  elle  défend,  ou 
excuse  Denise,  Brissot  s'écrie  :  «  Voilà  jusqu'où  peut  aller  une 
mère  pour  disculper  sa  fille  1  —  Vous  autres  hommes,  répond-elle, 
vous  ne  comprenez  rien  au  cœur  des  femmes.  Est-ce  parce  que 
vous  êtes  incapables  de  vous  sacrifier  entièrement  pour  elles,  que 
vous  leur  faites  un  crime  de  se  perdre  pour  vous?...  Tu  souffres; 
c'est  cette  souffrance  que  nous  voulions  t'épargner,  et  nous  n'en 
souffrons  que  davantage,  Denise  et  moi,  et  depuis  quatre  ansl  Nous 
croyions  cependant  avoir  épuisé  la  douleur  jusqu'à  la  dernière 
amertume.  Il  paraît  que  ça  n'est  pas  assez  :  recommençons.  J'y 
gagne  quelque  chose,  c'est  de  ne  plus  étouffer  avec  ce  secret  dans 
la  tète  et  ce  fardeau  sur  le  cœur.  Il  y  avait  des  moments  où  je  ne 
pouvais  plus  aller.  Tu  es  le  maître,  ordonne,  commande  tout  ce  que 
tu  voudras  ;  nous  ferons  tout  ce  que  tu  nous  diras  de  faire.  Si 
nous  ne  le  pouvons  pas,  si  c'est  au-dessus  de  nos  forces,  eh  bien, 
nous  mourrons,  et  cette  fois  ce  sera  fini,  il  faut  l'espérer.  Quand 
on  voit  la  vie  telle  que  Dieu  la  fait,  il  n'y  a  vraiment  plus  qu'à  le 
remercier  d'avoir  fait  la  mort  2  ». 

Sans  doute,  cette  M"*'  Brissot  est  proche  parente  de  M"*  Guérin» 
une  des  belles  créations  d'Em.  Augier.  C'est  la  même  passion  con- 
tenue, la  même  résignation  douloureuse,  le  même  courage  en  face 
du  danger;  mais  la  situation  est  différente,  et  M"""  Brissot  est,  avec 
la  même  simplicité,  à  la  hauteur  d'un  caractère  de  tragédie;  rien 
dans  son  caractère,  qui  sente  le  mélodrame  ou  la  comédie  senti- 
mentale; chaque  mot  part  du  cœur,  et  y  pénètre;  ceux  qui  ont 
assisté  aux  représentations  de  Denise  savent  que   le  rôle    de 
M'"*  Brissot  faisait  couler  des  pleurs  de  tous  les  yeux.  Eh  bien 
pourtant,  voilà  ce  Dumas  fils,  qui  a  mis  au  théâtre  tant  de  femmes 
conventionnelles  et  déclamatrices,  et  qui  trouve  la  note  absolunaent 
juste  lorsqu'il  fait  parler  la  mèrel  Cette  fois,  c'est  le  vrai  dans  toute 

*  Représentée  à  la  Comédie-Française,  le  19  janvier  1885. 

*  Dumas  fils,  Denise,  act.  IV,  se.  i. 
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sa  beauté.  Ce  n'est  plus  l'artiste  qui  a  suivi  sou  imagination»  c'est 
l'homme  qui  a  écouté  son  cœur. 

Les  éloges  que  me  parait  mériter  sans  restriction  M''*  Brissot» 
les  accorderons- nous  à  M"**  Bernard,  dans  les  PourchambauU^ 
d'Em.  Augier?  Non,  assurément.  Voilà  un  rôle  de  l'Ambigu.  Peut- 
être  son  état  civil,  ou  plutôt  celui  de  son  fils,  lui  cause-t-il  quelque 
gène,  bien  qu'il  ne  l'empêche  pas  d*être  proclamée  une  sainte! 
Toujours  est-il  qu'elle  se  définit  elle-même  avec  un  certain  pédan- 
tisme.  «  Je  me  suis  fait  homme,  dit-elle  à  son  fils,  le  jour  où  je 
suis  devenu  ton  père.  L'infériorité  des  femmes  vient  de  l'habitude 
de  vivre  en  tutelle.  On  ne  développe  que  les  forces  dont  on  a 
besoin.  J'avais  besoin  de  toutes  les  miennes,  n'ayant  devant  mcH 
que  des  devoirs  :  ton  existence,  ton  éducation,  ton  avenir.  Mon 
rachat  devant  Dieu  était  de  faire  de  toi  un  honnête  homme  ;  mon 
rachat  devant  toi-même  était  de  faire  de  toi  un  des  heureux  de  ce 
monde  qui  me  rejetait.  Tout  ce  que  les  autres  femmes  dépensent 
de  finesse  et  de  volonté  dans  les  luttes  intérieures,  je  l'ai  appliqué, 
moi,  aux  luttes  du  dehors.  J'ai  réussi  au  delà  de  mes  espérances  ^  ». 
Allons,  tant  mieux  I  ce  Ne  vous  donnez  pas  de  coups  de  pied,  cela 
pourrait  vous  faire  mal  »,  comme  dit  le  père  Planchot  à  Lazaretie. 
Le  rôle,  d'ailleurs,  est  écrit  tout  entier  sur  ce  ton.  Quelle  distance 
entre  M"*  Bernard  et  W^  Brissot  I 

Je  voudrais  citer  encore  d'autres  types  de  mères  ;  ils  abondent 
dans  notre  théâtre.  Mais  il  est  temps  de  clore  cette  enquête,  ob  je 
crois  n'avoir  rien  oublié  d'essentiel  ^. 


VIII 

Que  conclurons-nous  des  observations  précédentes?  —  En 
général,  on  l'a  vu,  les  jeunes  filles,  les  femmes,  ont  été  repré- 
sentées de  façon  plutôt  conventionnelle.  Plus  j'étudie  ces  pièces, 
plus  je  me  persuade  qu'il  sera  tout  à  fait  puéril  d'y  chercher  un 
jour  la  psychologie  féminine  de  notre  temps.  Lors  même  que  la 
situation  est  vraisemblable,  lors  même  que  quelques  traits  sont 

*  Représentés  à  la  Gomédie-Française,  le  8  avril  1878. 

3  Em.  Augier,  Les  FourchambauU,  act.  II,  se.  i. 

5  J^ajoute  un  mot  seulement,  sur  Vlnoitée  de  M.  de  Gurel.  Dans  cette 
pièce,  représentée  en  janvier  1893,  on  assiste  à  une  sorte  d'oblitérationf 
pois  de  renaissance  de  l'amour  maternel.  La  comtesse  Anna  de  Grécourt  a, 
depuis  seize  ans,  vécu  loin  de  son  mari  et  de  ses  deux  filles,  toutes  petites 
quand  elle  est  partie.  La  curiosité  la  pousse  à  revenir  ;  elle  se  présente  à 
ses  filles  comme  une  dame  étrangère,  une  invitée.  De  là  une  situation 
piquante  et  pathétique,  exploitée  avec  finesse  par  M.  de  Gurel. 
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justes,  la  nécessité  d'attirer  le  public  et  de  l'amuser,  en  l'étonnant, 
oblige  nos  écrivains  dramatiques  à  fausser  les  caractères,  de  sont 
1&  des  a  femmes  de  comédies  »• 

L'observation  n'aurait  rien  de  bien  neuf  ni  de  bien  utile,  tout 
le  monde  sachant  que  le  théâtre  s'alimente  surtout  avec  de 
V exceptionnel  et  du  détraqué.  J'ai  voulu  cependant  y  insister. 
Car,  au  moment  même  où  Ton  se  vantait  de  substituer  la  vérité  et 
le  réalisme  à  la  fantaisie  d'autrefois,  la  femme  devenait  de  plus  en 
plus,  dans  les  comédies  contemporaines,  un  objet  de  mépris  et  de 
scandale. 

Il  me  semble  que,  dans  cette  étude,  c'est  le  point  à  dégager,  à 
discuter,  à  réfuter*  Si  j'avais  réussi  à  établir  que  nos  pièces 
actuelles,  réelles,  en  efifet,  par  les  bibelots,  les  costumes  et  le 
jargon,  sont,  au  point  de  vue  de  l'observation  psychologique,  cent 
fois  plus  superfidelles  que  leurs  atnées,  j'aunds  prévenu  une  des 
plus  graves  erreurs  possibles  sur  le  degré  de  confiance  et  d'estime 
qu'il  convient  de  leur  accorder.  —  Toutes  réserves  fûtes,  bien 
entendu,  pour  quelques  ouvrages  qui  prendront  rang  parmi  les 
chefs-d'œuvre,  —  mais  où  il  ne  sera  pas  inutile  non  plus  de  recti^ 
fier  terreur. 

Ch.-M.  DES  Granges. 
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Le  docteur  Gasselin  avsdt  écoaté  Bf^*  de  Hontclas  de  son  sdr 
Impénétrable  de  médecin. 

Ce  qa'elle  demandait  ne  lui  parut  pas  compromettant,  sans  doute, 
car  il  retrouva  son  sourire  d'homme  du  monde,  en  répondant  : 

—  Certainement,  Madame,  je  ne  puis  qu'être  de  votre  avis.  Soyez 
donc  sûre  que  je  parlerai  dans  ce  sens  à  M"'  de  Santellier,  si  elle 
me  fait  des  confidences. 

—  Mais  il  faut  Tamener  à  vous  en  faire,  et,  alors,  vous  lui 
démontrerez  l'insanité  de  ce  projet,  comme,  hélas  I  de  tout  autre 
projet  du  même  genre.  Pauvre  enfant  I 

La  voix  tranchante  de  M'**  de  Montclas  devint  fausse  en  essayant 
de  s'attendrir,  et  le  sourire  un  peu  plus  accentué  du  docteur 
prouva  qu'il  n'était  pas  dupe  de  cette  manifestation  sentimentale. 
S'il  se  fût  laissé  impressionner  par  les  comédies  ou  les  drames  dont 
la  profession  le  rendait  journellement  témoin,  il  n'eût  pas  été, 
à  quarante-cinq  ans  à  peine,  un  médecin  déjà  riche  et  quasi  célèbre, 
le  médecin  à  la  mode,  que  sa  clientèle  élégante  suivait  volontiers 
de  Paris  à  Biarritz. 

—  Vous  trouverez  ma  nièce  un  peu  fatiguée  par  cette  représen- 
tation dliier  soir,  continuait  M""*  de  Montclas.  Mais  cela  l'aurait 
tant  privée  de  rester  à  la  maison!  On  ne  peut  tout  se  refuser!  La 
vie  ne  vaudrait  plus  d'être  vécue  ! 

Elle  eut  un  haussement  d'épaules,  un  de  ces  mouvements  vul- 
gaires comme  les  sentiments  qu'ils  traduisent,  propres  aux  femmes 
qui  font  profession  de  modernisme;  et  c'étadt  bien  un  type  ultra 
moderne  que  celui  de  cette  blonde  fanée  qui  approchait  de  la  cin- 
quantaine, msds  qui  se  défendait,  discrètement  teinte,  légèrement 
maquillée,  ayant  conservé,  par  des  moyens  héroïques,  la  sveltesse 
de  sa  taille,  évoluant  rapidement  dans  un  froufrou  de  soie,  ne  pou- 
vant se  résigner  à  passer  au  rang  des  matrones. 

Et  elle  avût  bien  son  cadre  aussi  dans  ce  salon  de  villa  meublée. 
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déguisé,  truqué,  paré  comme  elle  de  fanfreluches,  pour  donner 
l'illusion  de  l'élégance  et  de  la  richesse. 

Les  fenêtres  ouvraient  sur  un  jardinet  aride  au  delà  duquel 
s'étendait  la  plage  de  Biarritz,  à  peu  près  déserte  à  cette  heure,  et 
la  mer  grise  sous  les  dernières  lueurs  du  crépuscule  de  septembre. 

Au  fond  du  salon,  une  large  baie  servait  de  communication  avec 
un  boudoir,  et  le  bruit  d'une  porte  qu'on  ouvrait  dans  cette  seconde 
pièce  interrompit  l'entretien  confidentiel  de  M"'''  de  Montclas  et  du 
docteur. 

Une  main  impatiente  toucha  le  bouton  électrique  et  le  boudoir 
s'éclaira  d'une  lumière  vive,  tandis  que  le  salon  demeurait  dans  une 
demi-obscurité. 

—  C'est  ma  fille  qui  rentre  avec  son  institutrice,  dit  M"*  de  Mont- 
clas. Odette  I  le  docteur  Gasselin  est  ici. 

Deux  silhouettes  se  dessinèrent  dans  l'encadrement  lumineux, 
puis  Odette  s'avança;  et,  tandis  qu'elle  échangeait  avec  le  visiteur 
une  poignée  de  msdn  familière  : 

—  Votre  plus  mauvaise  cliente,  docteur,  observa  complaisam- 
ment  M™*  de  Montclas.  Elle  a  beau  faire  toutes  les  imprudences, 
toutes  les  folies,  celle-là,  jamais  un  atout,  jamais  elle  n'est  même 
fatiguée.  Ses  frères  renoncent  à  lui  tenir  tète,  et  elle  a  presque  tué 
cette  pauvre  M"'''  Saulaye  qui  doit  la  chaperonner. 

Le  regard  maternel  couva  orgueilleusement  la  nouvelle  venue. 

Grande  et  forte,  le  buste  développé  dans  sa  blouse  de  flanelle 
anglaise,  le  visage  rond  et  rose  sous  son  petit  chapeau  canotier, 
Odette  de  Montclas  était  ce  qu'on  appelle  une  belle  fille,  pouvait 
même  être  qualifiée  de  jolie  fille  par  ceux  qui  aiment  les  beautés 
vigoureuses. 

Elle  répliqua  gaiement  : 

—  C'est  que  je  suis  à  un  bon  régime.  Le  plein  air  et  l'exercice, 
voilà  ce  que  je  me  prescris  à  moi-même,  docteur,  et  vous  voyez  que 
cela  me  réussit. 

—  Excellente  ordonnance,  concéda-t-il,  et  ceux  qui  peuvent 
se  l'appliquer  n'ont  pas  besoin  de  nous.  Il  nous  reste,  malheureu- 
sement, assez  à  faire  avec  les  autres. 

Le  docteur  laissait  entendre,  délicatement,  qu'il  n'était  pas  là 
rien  que  pour  marivauder,  et  M"'''  de  Montclas  appela  : 

—  Madame  Saulaye  I 

La  compagne  d'Odette,  jusqu'alors  restée  discrètement  à  l'écart, 
s'avança  à  son  tour  :  une  jeune  femme  vêtue  de  noir,  maigre,  au 
visage  pâle  et  insignifiant. 

—  Madame  Saulaye,  ayez  l'obligeance  d'accompagner  M.  Gas- 
selin  chez  ma  nièce. 
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Pour  parler  à  l'institutrice,  H™*  de  Hontclas  avait  pris  un  autre 
ton,  un  ton  bref  et  dur  de  femme  hargneuse  qui  devait  être  son  ton 
naturel. 

Sans  répondre,  M"*  Saulaye  s'inclina  et  sortit,  précédant  le 
docteur.  De  sa  même  allure  d'automate,  raide  et  silencieuse,  elle 
traversa  le  vestibule,  monta  l'escalier,  ne  tournant  même  pas  la 
tète  vers  M.  Gasselin  qui  continuait  à  la  suivre. 

Sur  le  palier  du  premier  étage,  il  l'arrêta  et  tout  d'un  coup. 

—  Et  vous.  Madame  Saulaye,  comment  trouvez-vous  notre 
malade? 

Un  éclair  traversa  la  physionomie  morne  de  l'institutrice.  Tou- 
jours la  dernière  dans  cette  maison,  écrasée  sous  les  volontés  et 
les  caprices  de  chacun,  elle  éprouvait,  à  se  voir  traitée  en  être 
conscient,  une  fierté  apitoyante  de  paria,  et  ce  fut  ce  qui  l'anima, 
sans  doute,  pour  répondre  : 

—  Oh!...  de  plus  en  plus  mal,  Monsieur.  Et  cette  saison  de 
Biarritz  l'achève  I 

—  Vous  croyez  donc  que  l'air  de  la  mer  ne  lui  convient  pas? 

—  L'ait  de  la  mer?  Ah  bahl  Ce  qui  la  tue,  ce  sont  ces  soirées, 
ces  promenades,  cette  volonté  obstinée  de  mener  la  vie  de  tout  le 
monde,  et  maintenant,  la  nouvelle  folie  qu'elle  parait  s'être  mise 
en  tête. 

Le  docteur  s'appuya  un  instant  à  la  rampe  de  l'escalier  à  côté 
de  rmstitutrice. 

—  Mais  on  ne  semble  pas  disposé  à  lui  laisser  faire  cette  folie. 
Madame  Saulaye? 

—  Hél  qui  donc  pourrait  l'en  empêcher,  si  elle  croit  voir  là  son 
bonheur?  Elle  sera  majeure  dans  quelques  mois,  libre  de  ses 
actions...  et  assez  riche  pour  tout  se  donner! 

M""*  Saulaye  eut  un  éclat  de  rire  bas,  comprimé,  étrange,  et  le 
docteur,  sans  en  demander  davantage,  fit  un  pas  qui  le  mit  à 
destination. 

Biais,  avant  d'entrer  chez  M"*  de  Santellier,  il  se  retourna  encore  : 

—  N'oubliez  pas.  Madame  Saulaye,  que  vous  m'avez  promis  de 
venir  me  voir.  Avant  de  retourner  à  Paris,  je  tiens  absolument  à 
vous  donner  quelques  conseils  pour  votre  santé  qui  ne  doit  pas  être 
négligée  non  plus! 

Elle  murmura  un  remerciement  et  s'éclipsa,  tandis  que  le  docteur, 
après  avoir  frappé,  pénétrait  dans  une  grande  chambre  aux  ten- 
tures claires,  à  l'aspect  confortable,  égayée  par  une  lampe  à  abat» 
jour  rose  et  par  un  petit  feu  pétillant  au  fond  de  la  cheminée. 

Près  de  cette  cheminée,  une  chaise  longue  d'où  M"'  Jeanne  de 
Santellier  se  levait  vivement  à  l'apparition  du  docteur. 

10  JAHvna  1904.  ? 
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—  Voulez-vous  bien  ne  pas  vous  déranger,  Mademoiselle,  recom- 
manda-til  amicalement.  Je  viens  seulement  vous  dire  un  petit 
bonsoir  au  passage.  Gomme  il  fait  bon  chez  vous  ! 

—  Alors,  docteur,  vous  ne  me  grondez  pas  d'avoir  allumé  du 
feu,  déjà,  en  septembre  et  dans  le^Midi  I 

Avec  ces  paroles,  une  harmonie  résonna  dans  la  pièce. 

Rien  qu'à  entendre  ce  timbre  d'or,  on  aurait  pu  deviner  M^*'  de 
Santellier  telle  qu'elle  était,  comme  on  devine  un  oiseau  à  son 
ramage,  et  il  y  avait  bien  quelque  chose  d'un  oiseau,  quelque 
chose  d'ailé,  d'aérien,  dans  cette  petite  personne  aux  formes  frêles, 
mais  exquises,  dont  chaque  mouvement  avait  une  grâce  et  une 
douceur  particulières.  Elle  ne  manquait  pas  pour  cela  d'animation. 
Deux  grands  yeux  bleu  foncé,  frangés  de  cils  noirs,  mettûent  une 
vie  ardente  dans  son  fin  visage  au  teint  d'églantine,  presque  trop 
joli  et  trop  délicat,  sous  la  masse  des  cheveux  châtain,  et  le 
peignoir  de  laine  des  Pyrénées  chaude  et  blanche  où  elle  s'envelop- 
pait parlait  seul  de  maladie,  mais  de  façon  à  ce  que  la  maladie 
devint  comme  un  attrait  de  plus. 

Le  docteur  Gasselin  lui-même  fut  accessible  à  ce  charme 
attendrissant. 

—  Et  comment  vous  gronderait- on?  dit-il  en  s'asseyant  sur  une 
chaise  basse  et  en  présentant  ses  mains  à  la  flamme.  J'admets 
d'ailleurs  qu'on  soit  frileux,  vous  le  voyez  1  Mais  il  y  a  bien 
d'autres  libertés  que  je  ne  vous  donne  pas...,  et  vous  ne  vous 
gênez  guère  pour  les  prendre.  Hier  soir,  par  exemple... 

Une  vive  rougeur  inonda  le  clair  visage  de  M"'  de  Santellier,  et, 
comme  un  enfant  pris  en  faute  : 

—  J'avais  trop  envie  de  voir  jouer  Carmen. 

—  Et  Carmen^  encore  I  poursuivit  le  docteur  sévère.  Une 
musique  impressionnante,  de  la  mélancolie,  de  la  tragédie,  du 
fatalisme.  Voilà  qui  est  bien  trouvé,  pour  des  nerfs  aussi  fragiles 
que  les  vôtres. 

—  Eh!  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  je  n'ai  pas  de  fragile?  s'exclama- 
t-elle  avec  une  impatience  soudaine.  Les  nerfs,  le  cœur,  l'estomac, 
la  poitrine...,  tout  enfin... 

—  Hormis  la  tête  I  acheva  le  docteur,  revenu  au  ton  de  la  plaisan- 
terie, car  vraiment,  depuis  quelques  années  déjà  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  connaître,  je  n'ai  jamais  vu  de  tête  aussi  obstinée  que  la 
vôtre.  Sous  ce  petit  air  de  douceur,  vous  cachez  une  volonté  de  fer^ 
volonté  sage,  volonté  généreuse,  je  ne  dis  pas,  mais  que  rien  ne  fait 
fléchir.  Aussi  vous  conseillerai-je  un  mari  souple  et  docile,  quand, 
le  temps  sera  venu  d'en  chercher  un. 

—  Et  quand  ce  temps  sera-t-il  venu,  docteur? 
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—  Oh  I  mais  je  pense  que  rien  ne  vous  presse! 

—  Si,  dit-elle  avec  une  franchise  sérieuse,  qui  arrêtait  toute 
réflexion  équivoque.  On  est  pressée  d'avoir  un  mari  quand  on  n'a 
ni  père,  ni  mère,  ni  frères,  ni  sœurs.  Ceci  n'est  pas  pour  me 
plaindre  de  ceux  avec  qui  je  vis.  Je  les  aime.  Pour  éloignée  que 
soit  la  parenté,  ils  sont  ce  que  j'ai  de  plus  proche  au  monde.  Mais 
je  n'ai  pas,  moi,  le  même  titre  à  leur  affection.  Je  ne  suis,  dans 
leur  famille,  qu'une  superfétation,  parfois  une  gène.  On  ne  peut 
m'empècher  de  le  sentir,  et  de  rêver  d'un  intérieur  à  moi. 

—  C'est  trop  naturel.  Il  doit  forcément  en  être  ainsi,  concéda  le 
docteur.  Mais  ce  n'est  cependant  pas  une  raison  pour  agir  avec  une 
précipitation  dangereuse  à  tous  les  points  de  vue,  y  compris  celui 
de  la  santé.  Je  ne  m'en  dédis  pas.  Je  considère  comme  très  impru- 
dent d'assumer  de  trop  bonne  heure  toutes  les  fatigues  et  tous  les 
soucis  de  l'existence,  à  plus  forte  raison  lorsqu'on  est  délicate.  Vous 
n'avez  que  vingt  ans.  Mademoiselle. 

—  Ma  mère  s'est  mariée  à  dix-huit...,  elle  est  morte  au  bout  de 
trois  ans,  c'est  vrail 

Cet  exemple  ne  militait  pas  en  faveur  des  unions  précoces.  Le 
docteur  sentit  son  interlocutrice  suffisamment  impressionnée;  et, 
après  un  âlence,  abordant  un  autre  ordre  d'idées  : 

—  Je  parlais  en  médecin.  Voulez-vous  me  permettre  de  parler  en 
ami,  en  vieil  ami  expérimenté? 

—  Certainement. 

—  Eh  bien  I  dans  l'intérêt  de  votre  bonheur  aussi,  il  importe  de 
ne  pas  presser  votre  choix.  D'une  part,  Vous  avez  plus  d'un  piège  à 
éviter,  de  l'autre  vous  ne  devez  pas  craindre  de  manquer  les  occa- 
sions, car  vous  en  retrouverez  toujours.  Vous  êtes  ce  qu'on  appelait 
jadis  une  héritière. 

—  Et  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  sac  I  Oh  I  je  sais,  docteur  I 
Ne  craignez  pas  de  m'enlever  des  illusions  flatteuses!  On  apprend 
de  bonne  heure  à  connaître  la  vie,  quand  on  est  seul  à  se  conduire 
et  à  se  défendre.  Hais  il  y  a  pourtant  des  garanties,  même  contre 
les  convoitises.  Ainsi,  par  exemple,  si  quelqu'un  se  présentait  qui 
fût,  je  ne  dis  pas  aussi  riche  que  moi,  mais  enfin  très  riche,  au- 
dessus  de  toute  visée  d'mtérêt? 

—  Les  plus  riches.  Mademoiselle,  sont,  en  général,  les  plus  inté- 
ressés. Votre  expérience  n'est  pas  encore  allée  jusqu'à  vous  apprendre 
cela. 

—  C'est  possible.  L'argent  passe  avant  tout  en  France, 

—  Et  à  l'étranger  aussi,  soyez-en  sûre.  L'argent  est  le  dieu  uni- 
versel, qu'on  le  vénère  sous  le  nom  de  francs,  de  shillings  ou  de 
roubles... 
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L'incarnat  revint  aux  joues  de  M"*  de  Santellier. 
Elle  se  leva. 

—  Docteur»  ou  vous  a  fait  des  cancans... 

Puis,  ce  mouvement  impétueux  aussitôt  réprimé  : 

—  . .  .Mais  vous  avez  eu  tort  de  les  écouter,  et  de  me  les  rapporter 
surtout,  acheva-t-elle  avec  la  dignité  tranquille  d'une  femme  faite. 

11  n'y  avait  pas  à  insister. 

Trouvant  coupée  la  voie  où  il  s'aventurait,  le  docteur  revint  pru- 
denmient  sur  ses  pas. 

—  Laissons  l'avenir  et  songeons  au  présent,  dit-il  avec  bonhomie. 
Vous  recommencerez  cette  semaine  les  bains  salins... 

—  Encore  des  bains  ! 

— ...  Et  surtout,  vous  allez  me  promettre  de  ne  pas  détruire 
l'efiFet  de  tous  les  traitements  par  vos  imprudences.  Ainsi,  ce  soir, 
vous  avez  un  peu  de  fièvre. 

—  Je  l'ai  si  souvent. 

—  N'essayez  pas  de  me  donner  le  change.  C'est  le  beau  résultat 
de  votre  escapade  d'hier,  que  vous  ne  renouvellerez  plus.  Vous  me 
le  promettez? 

—  Je  ne  vous  le  promets  pas  du  tout,  docteur,  car  je  vous 
manquerais  de  parole  dès  demain. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  encore  demain? 

—  Une  soirée  de  musique. 

—  Au  casino? 

—  Non.  Chez  les  Obranine  ! 

En  prononçant  ce  nom,  Jeanne  rougit  pour  la  troisième  fois. 
Le  docteur  secoua  la  tête. 

—  Je  renonce  à  lutter  contre  vos  fantaisies.  Puis-je  espérer,  au 
moins,  que  vous  continuerez  votre  traitement? 

—  Oh!  j'ai  tant  avalé  de  drogues  que  quelques-unes  de  plus  ne 
sont  pas  une  affaire. 

Tandis  qu'il  rédigeait  son  ordonnance,  la  jeune  fille  paraissait 
réfléchir,  et,  lorsqu'il  se  leva  : 

—  Docteur,  fit- elle  en  désignant  le  papier  resté  sur  la  table^ 
quand  donc  n'aurai-je  plus  besoin  de  tout  ceci?  Quand  serai-je 
complètement  guérie,  tout  à  fait  comme  les  autres? 

—  Cela  dépend  de  vousl 

—  Maison  supposant  que  je  sois  d'une  raison  exemplaire,  que 
je  ne  me  refuse  à  rien,  remèdes,  trdtements,  changements  de 
climat? 

Son  visage  se  tendait  un  peu.  Ses  yeux  profonds  interrogeaient 
le  docteur. 

—  Impossible  de  préciser  ainsi,  dit-il  en  haussant  les  épaules.  Il 
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Haut  laisser  le  temps  faire  son  œuvre.  A  mesure  que  vous  vous 
fortifierez,  ces  petites  misères  s'en  iront  peu  à  peu,  et  d'ici  trois  ou 
quatre  ans... 

—  Comment!  encore  trois  ou  quatre  ans  de  cette  vie- là I 

—  Nous  gagnerons  peut-être  un  peu  d'avance.  Je  compte  beau- 
coup sur  les  bains.  Je  reviendrai  en  voir  l'eiTet,  la  semaine  prochaine. 

Le  docteur  prenait  congé.  Machinalement,  Jeanne  lui  dit  adieu, 
mais  son  esprit  s'était  arrêté  aux  paroles  précédentes. 

Restée  seule,  elle  revint  vers  la  cheminée,  se  Isdssa  tomber  sur 
la  chaise  basse  que  le  visiteur  venait  de  quitter,  et,  les  yeux  sur  les 
braises  remplaçant  la  flambée  joyeuse  de  tout  &  l'heure  : 

«  Trois  ou  quatre  ans!  se  redit- elle  avec  un  profond  soupir. 
Est-ce  que  Michel  Obranine  m'attendrait  trois  ou  quatre  ans?  » 


II 

Le  temps  est  loin  où  un  nom  et  un  titre  exotiques  excitaient  un 
peu  de  méfiance  et  auraient  pu  servir  de  déguisement  à  un 
aventurier. 

Reliés  par  les  steamers  et  les  rapides,  Hyde-Park,  les  Champs- 
Elysées,  la  Serguieiïrfkaya  et  la  Fifih  avenue  font  aujourd'hui  partie 
du  même  quartier  aristocratique,  où  l'on  se  rencontre  presque 
aussi  aisément  qu'au  faubourg  Saint- Germain,  où  l'on  se  connaît 
presque  aussi  vite. 

Un  quart  d'heure  après  que  le  hasard  les  eut  mis  pour  la  pre- 
mière fois  en  présence,  à  une  garden-party  de  Dinard,  les  Montclas 
et  les  Obranine  s'étaient  trouvés  renseignés  les  uns  sur  les  autres, 
renseignés  favorablement,  puisque  M.  de  Montclas,  l'homme  correct 
par  excellence,  crut  devoir  se  faire  présenter  à  la  comtesse  Obra- 
nine qui,  en  retour,  lui  présenta  son  fils. 

Des  visites  s'échangèrent,  et  lorsque,  au  printemps  suivant,  on 
se  retrouva  à  Paris,  M">*  de  Montclas  fut  enchantée  de  produire 
dans  son  cercle  ces  descendants  authentiques  de  boyards,  greffant 
les  luxueuses  traditions  orientales  sur  les  élégances  parisiennes. 

Le  comte  Michel  surtout  eut  du  succès,  et  il  était  bien  fait  pour 
plaire,  avec  son  type  régulier  et  doux  de  Moscovite  blond,  ses 
allures  de  prince  et  ses  yeux  couleur  de  lin  où  semblaient  s'épa- 
nouir les  dernières  fleurs  de  la  sentimentalité. 

Les  mères,  en  peine  de  caser  des  filles  peu  dotées,  cherchent 
avidement  ces  fleurs-là,  et  M""*  de  Montclas  se  berça  un  moment 
des  illusions  communes. 

Msûs  elle  avait  trop  d'expérience  pour  s'aveugler  longtemps. 


l 
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La  fraîcheur  plantureuse  et  le  bel  entrain  d'Odette  n^étaient  pour 
rien  dans  les  assiduités  des  Obranme.  (Tétait  à  la  beauté  frêle  de 
Jeanne  de  Santellier  qu'allaient  les  sympathies  impétueuses  de  ht 
comtesse,  et  Tadmiration,  plus  discrète,  de  son  fils  Michel. 

Subitement  leurs  actions  baissèrent.  On  leur  battit  froid.  Sans 
nul  regret  on  les  vit  remonter  dans  le  Nord-Express,  et  les  Montchs 
éprouvèrent  une  surprise  fort  peu  agréable  lorsqu'en  arrivant  à 
Biarritz  ils  les  retrouvèrent,  somptueusement  installés,  à  deux  pas 
de  la  villa  qu'eux-mêmes  retenaient  chaque  automne,  depuis  que 
le  docteur  Gasselin  avait  jugé  le  soleil  du  Midi  et  l'air  de  la  mer 
propices  à  la  constitution  débile  de  M^*  de  Santellier. 

Elle  avait  bien  des  avantages,  cette  triste  santé  de  Jeanne, 
avantages  que  M"*  de  Montclas  avait  évalués  du  premier  coup 
d'oeil,  lorsqu'elle  s'étadt  décidée  à  installer  à  son  foyer  cette  petite 
cousine  de  son  mari,  orpheline  de  père  et  de  mère,  et  qui  venait 
d'hériter  des  sept  ou  huit  millions  de  son  aïeul  maternel,  le  grand 
fabricant  de  rubans  de  Saint- Etienne. 

Avantages  immédiats  et  positifs  d'abord.  Les  Montclas  apparte- 
naient à  cette  catégorie  de  gens  qui  veulent  être  du  grand  monde, 
qui  en  sont,  par  leur  naissance,  leurs  relations,  leurs  aspirations, 
mais  qui,  par  leur  situation  pécuniaire,  ne  se  trouvent  pas  à  la 
hauteur;  d'où  une  gêne  et  une  inquiétude  perpétuelles.  Ils  avaient 
une  trentaine  de  mille  Hvres  de  rente,  —  de  quoi  végéter  en  pro- 
vince, —  et  M"®  de  Montclas  prétendait  faire  figure  à  Paris,  élever 
et  caser  brillamment  ses  trois  enfants,  Odette  et  deux  grands 
garçons,  Gaétan  et  Pierre.  Il  y  avait  même  encore  un  autre  jeune 
Montclas,  fils  d'un  premier  mariage  de  M.  de  Montclas.  Mais  celui- 
là  avait  été  expédié  au  loin.  On  ne  s'occupait  pas  de  lui.  Cette 
fraction  supprimée,  le  problème  était  déjà  bien  assez  complexe. 

Jeanne  était  venue,  juste  à  propos,  le  résoudre.  Elle  apportait 
une  large  contribution  au  budget  familial,  elle  introduisait  de  plus 
dans  la  maison  tous  les  raffinements  de  confort  et  de  luxe  que  sa 
santé  exigeait  et  que  permettaient  ses  millions,  mais  dont  chacun 
savait  s'accommoder.  Sa  présence  était,  de  plus,  un  gage  d'espé- 
rance pour  l'avenir,  car,  en  admettant  que  la  pauvre  enfant  parvînt 
à  l'âge  de  faire  un  testament,  ceux  qui  auraient  entouré  sa  jeu- 
nesse se  trouveraient  nantis  de  tous  les  droits,  les  plus  proches 
par  l'affection  et  la  reconnaissance  comme  ils  l'étaient  par  le  sang. 

Jusqu'à  présent,  ces  calculs  se  réalisaient.  Depuis  plusieurs 
années,  on  vivait  ensemble,  dans  une  intimité  pacifique  qu'à  n'y 
pas  regarder  de  trop  près,  on  pouvait  preVidre  pour  une  étroite 
union  de  famille,  et  si  M""*  de  Montclas  n'^exerçait  pas  sur  sa 
pupille  rentier  ascendant  d^nt  elle  s'était  flattée,  nulle  influence. 
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du  moins,  oe  balançait  Im  sienne,  quaml  l'entrée  en  scène  de 
Michel  Obraoine  était  yenae  changer  la  face  des  choses. 

Sa  persistance  à  rejoindre  partout  M^^'  de  Santeilier  ne  kissiôt 
plus  de  doutes  sur  ses  intenth)ns.  Il  ne  se  bornait  pas  à  une  admi- 
ration ptatoniqi;».  Il  ne  passait  pas  auprès  de  cette  charmante  et 
fra^le  créature  comme  tout  homme  de  bon  sens,  avec  une  pitié, 
ou,  au  plus,  un  regret.  Ses  yeuK  bleu  de  lin,  ses  yeux  incertains  de 
Slave,  étaient-ils  donc  voilés  par  le  rêve  au  point  de  ne  pas 
discerner  la  réalité,  ou  bien  se  laissaient-ils  fasciner  par  cette  dot 
colossale? 

«  De  toutes  façons,  il  serait  capable  de  nous  damer  le  pion  », 
songeait  ragei^ment  M""'  de  Montdas,  tandis  que,  devant  sa 
psyché,  elle  achevait  de  s'apprêter  pour  la  soirée  des  Obranine. 

Une  vieille  habitude  de  diplomatie  l'avait  empêchée  de  rompre 
avec  eux,  et  M.  de  Moniclas  n'eut  d'ailleurs  pas  permis  cette 
rupture.  S'il  abandonnait  volontiers  an  génie  entreprenant  de  sa 
femme  la  conduite  des  affaires,  il  surveillait  avec  un  zèle  farouche 
toit  ce  qui  touchait  à  la  vie  mondaine.  La  rdigion  des  conve- 
nances, à  peu  près  la  seule  qu'il  professât,  tournait  chez  lui  au 
&natîsme,  et  des  scrupules  de  correction  le  torturaient  parfois,  en 
ce  moment,  par  exemple,  oti  il  apparaissait  sur  le  seuil,  son  cha- 
peau à  la  main,  tordant  nerveusement  ses  gants  blancs  et  répétant 
avec  une  sourde  angoisse  : 

—  Nous  sommes  déjà  d'une  dwii-heure  en  retard. 

—  Pks  on  est  en  retard,  plus  on  est  chic,  riposta  M"*  de  lloot- 
clas,  arrangeant,  avec  une  lenteur  voulue,  les  plis  de  sa  robe  de 
velours  bleu  pastel. 

Elle  était  heureuse  de  ces  minutes  qu'elle  dérotudt  au  comte 
Obranine;  autant  de  pris  sur  Teonemi.  Mais  M.  de  Montclas 
n'entrait  pas  dans  ces  calculs. 

—  On  arrive  en  retard  à  un  bal,  professa-t-il,  et  on  doit  être 
exact  pour  les  soirées  de  musique.  C'est  faire  une  malhonnêteté  aux 
artistes  et  aux  mattres  de  maison  que  de  manquer  les  premiers 
morceaux.  D'ailleurs  Pierre  joue  dans  le  quatuor. 

Cette  dernière  considératkn  a^t  sur  M'^  de  Montdas. 

—  Je  vais  voir  si  Odette  est  prête,  dit-elle,  passant  dans  la 
chambre  voi^e  où  Odette  trépignait  d'impatience  entre  les  mains 
de  M»*  Saulaye. 

La  vue  de  sa  fille,  éclatante  de  fratcbeur  dans  sa  robe  rose, 
excita  encore  la  mauvaise  humeur  de  M"""  de  Montobts.  Fallait-il 
être  aveugle  pomr  donner  la  préférence  à  une  autrel  et,  d^un  ton 
aœibe  : 

—  Que  fait  donc  Jeanne? 
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—  M"'  Jeanne  est  en  bas.  Elle  a  été  prête  la  première»  dit 
VL"^^  Saulaye  avec  son  étroit  sourire,  qui  fendait  sa  bouche  comme 
d'un  coup  de  canif. 

Bouc  émissaire,  bëte  de  somme,  chargée  des  besognes  dont  per- 
sonne ne  voulait,  s* épuisant  à  suivre  Odette  dans  ses  courses  folles, 
ou  cloîtrée  avec  Jeanne  durant  les  longues  journées  de  maladie,  elle 
avait  bien  besoin  d'une  compensation.  Il  lui  fallait  le  plaisir  d'épier, 
de  surprendre  les  misères  cachées  de  ces  vies  en  apparence  si  diffé- 
rentes de  la  sienne  et,  ce  soir,  gardant  seule  la  maison,  elle  s'amu- 
serait à  deviner  les  luttes  et  les  vexations  secrètes  réservées  à 
chacune  là- bas. 

Elle  suivit  discrètement  au  salon  M"'  de  Montcla^  et  Odette  que 
tout  le  monde  attendait. 

—  Vous  avez  l'air  fatigué,  ma  tante,  remarqua  innocemment 
M"'  de  Santellier,  déjà  enveloppée  d'une  longue  pelisse  claire,  sa 
jolie  tète  émergeant  d'un  boa  de  plume. 

M""*  de  Montclas  eut  besoin  de  faire  une  première  victime. 

—  C'est  bien  plutôt  vous  qui  avez  une  mine  de  déterrée.  Aussi 
quelle  folie  de  sortir  le  soir  I 

—  Si  nous  partions,  proposa  vivement  M.  de  Montclas,  dont  la 
correction  s'effarouchait  de  ces  brutalités  de  langage.  Pierre,  mon 
ami,  quand  tu  voudras  bien  finir  tes  gammes. 

Pierre  de  Montclas,  un  grand  garçon  maigre  et  imberbe,  trop 
frisé,  les  traits  trop  accusés,  le  cou  trop  long,  se  décida  à  quitter  le 
piano  qu'il  pétrissait  en  conscience,  et  prit  d*uQ  air  recueilli  ses 
gants  et  son  rouleau  de  musique. 

—  Allons!  va  émerveiller  les  Anglaises!  lança  Gaétan,  se  levant 
à  son  tour  du  fauteuil  où  il  fumait  sa  cigarette. 

Celui-là,  l'atné  des  trois  enfants  de  M.  de  Montclas,  ressemblait  à 
son  père.  Même  silhouette  mince  et  raide,  même  visage  régulier, 
banal,  et  déjà  fatigué. 

Seul  de  toute  la  famille,  il  n'était  pas  en  tenue  de  soirée. 

—  Tu  aimes  mieux  émerveiller  les  croupiers  du  cercle,  toi,  rétor- 
qua Odette  en  passant  devant  lui.  Ces  messieurs  s'ennuient  dans  le 
monde.  Nous  avons  beau  avoir  mauvais  genre,  ça  ne  suffit  plus  à 
les  distraire.  Ahl  les  étrangers  sont  joliment  plus  polis  que  vous... 

—  Surtout  les  Cosaques,  n'est-ce  pas?  fit  observer  Gaétan,  en 
s'effaçant  pour  laisser  tout  le  monde  sortir. 

M""*  de  Montclas  venait  la  dernière,  et  son  exaspération  contenue 
fondit  soudain  sur  Gaétan  : 

—  Tu  es  idiot,  murmura  t-elle,  désignant  du  regard  Jeanne  qui 
montait  en  voiture.  Idiot,  idiot!  tu  veux  donc  te  laisser  couper 
l'herbe  sous  le  pied? 
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Gaétan  eut  un  haut-le-corps. 

Pour  ressembler  à  son  père,  il  n'avait  pas  sa  patience,  et,  avec  la 
Tivadté  iranchanie  héritée  de  l'autre  côté  : 

—  Quelle  herbe?  cette  herbe  de  cimetière,  fit-il  les  yeux'  fixés, 
lui  aussi,  sur  la  forme  blanche  disparaissant  dans  le  landau.  Ah  1 
mais  non.  Je  n'en  suis  pas  encore  à  ces  marchés- là.  Bonsoir, 
maman. 

Il  la  poussait  vers  la  voiture. 

—  Amusez- vous  bien  !  dit  dans  l'ombre  la  voix  de  contralto  de 
M"*  Saulaye,  tandis  qu'on  fermait  la  portière. 

m 

La  comtesse  Obranine  était  de  ces  êtres  aimables  qui  semblent 
avoir  rendu  la  vie  clémente  ;  à  moins  que  ce  ne  soit  la  clémence 
de  la  vie  qui  aie  conservé  intacte  leur  amabilité. 

Elle  avait  passé  son  demi-siècle  à  s'amuser.  Ohl  de  la  façon^la 
plus  inollensive  I  à  récolter  des  succès  de  salon,  à  choisir  de  jolies 
robes  et  de  jolis  chapeaux,  à  se  promener  en  voiture^  à  voyager  en 
sleeping^  entre  temps  pleurant  doucement  son  mari,  et  élevant  faci- 
lement &on  fils  qui  lui  ressemblait.  Prise  ainsi,  la  vie  ne  lui  laissait 
ni  dégoût  ni  lassitude,  et,  le  soir,  dans  ce  logis  de  passage,  pour 
ces  hôtes  de  rencontre,  elle  retrouvait  les  empressements  d'une 
jeune  maîtresse  de  maison  à  ses  débuts. 

—  Tout  est  bien  chez  nous,  n'est-ce  pas,  Michel?  dit-elle  joyeuse, 
en  passant  auprès  de  son  fils. 

Tout  était  bien,  très  bien  même;  et  ce  n'était  pas  ici  ce  luxe 
banal  des  Montclas,  tirant  à  l'économie  en  visant  à  l'effet,  mais  le 
vrai  luxe,  celui  qui  procède  des  instincts  de  race  et  du  goût  per- 
sonnel. Des  étoffes  anciennes,  des  tapis  d'Orient,  des  objets  d'art 
qui  avaient  suivi  leurs  propriétaires  à  travers  l'Europe  transfor- 
maient en  un  home  ce  gîte  provisoire.  Puis  dçs  fleurs  partout, 
en  une  folle  profusion,  fleurs  de  toute  sorte,  roses  cueillies  par 
brassées  dans  les  jardins  voisins,  gerbes  élancées  de  fleurs  des 
champs  baignant  dans  des  cornets  de  cristal,  et,  élégantes,  affinées, 
nn  peu  névrosées,  représentant  la  flore  moderne,  les  orchidées  aux 
formes  étranges  groupées  avec  art  dans  des  cprbeilles  de  vannerie 
enrubannées. 

La  comtesse  aimait  toutes  les  fleurs,  mais  Michel  Obranine  mar- 
quait pour  et  lies -là  une  préférence  touchant  à  la  passion.  Lui- 
même  allait  chez  le  fleuriste  les  choisir  et  les  assortir;  heureux 
quand  il  découvrait  une  variété  nouvelle,  plus  bizarre  que  les  au- 
tres, plus  sensationnelle  en  sa  fragilité;  et,  pendant  un  répit  qui 
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lui  laissaient  ses  devoirs  de  maître  de  msdson,  il  se  donnait  la 
peine*  loi  qui  n'aimait  à  prendre  aucune  peine,  de  redresser  ayec 
précaution  les  pétales  singuliers  de  cette  grande  fleur^  languis- 
sante et  éployée  conmie  un  papillon  mort,  aux  ailes  verdâtres 
pointillées  d'oranger. 

Brusquement,  il  laissa  là  les  orchidées,  et  se  retrouva  à  son  poste. 

Les  Montclas  faisaient  leur  entrée. 

Michel  Obranine  baisa  la  main  raide  de  M"'''  de  Mootclas;  plus 
volontiers  il  en  eut  fait  autant  pour  M^^''  de  Santellier  qui  la  suivait, 
et  la  jeune  fille  devina  sans  doute,  car  elle  rougit,  comme  ih  les  lèvres 
de  Michel  Obranine  eussent,  en  réalité,  effleuré  ses  petits  doigts. 

Un  shake-hands  bon  enfant  d'Odette,  la  poignée  de  main  cor- 
recte de  M.  de  Montclas,  celle  du  jeune  Pierre,  à  l'italienne,  der- 
nière mode,  et,  tandis  que  la  comtesse  Obranine  était  aux  prises 
avec  M""*"  de  Montclas,  Michel  put  enfin  se  rapprocher  des  deux 
jeunes  filles,  devenues  subitement  inséparables,  ce  qui  n'était 
cependant  pas  dans  leurs  habitudes, 

La  femme  est  l'être  de  contradiction  par  excellence.  Aussi,  ne 
faudrait-il  pas  croire  que,  pour  vouloir  conquérir  les  privilèges 
d'un  autre  sexe,  eUe  songe  à  rien  abdiquer  des  siens.  Odette*  eu 
dépit  de  ses  allures  garçonnières,  se  montrait  sensible  aux  hom- 
mages et  particulièrement  à  ceux  de  Michel  Obranine;  si  sensible^ 
que  de  gré  ou  de  force  elle  en  prenait  sa  part  ;  et,  comme  il  s'asseyait 
à  côté  de  Jeanne,  elle  s'assit,  sans  façon,  à  côté  de  lui. 

Jamais  femmes  plus  différentes  que  ces  deux  voisines  du  comte 
Michel,  et  celui-ci  ne  pouvait  manquer  d'établir  la  comparaison,  sur- 
tout en  ce  moment  où,  à  propos  d'un  rien,  Odette  se  mettait  à  rire. 

EUe  riait  volontiers,  d'autant  plus  que  le  rire  lui  allait  bien, 
creusant  de  jolies  fossettes  dans  sou  visage  frais»  et  faisant  onduler 
ses  belles  épaules.  Grâce  au  sport,  elle  avait  déjà  acquis  son  plein 
dévdoppement;  et^  auprès  d'elle,  Jeanne,  mince,  frêle,  drapée  dans 
un  l^er  ficha  à  bordure  de  cygne,  faisait  l'effet  d'une  de  ces 
sveltes  figures  semi-archaïques,  semi-faatastiques,  dessinées  dans 
un  rêve  par  les  artistes  modernes,  auprès  d'un  de  ces  Rubens,  pétris 
en  pleine  chair  par  une  main  ccmsciente  et  puissante;  d'une  des 
orchidées  làrbas,  auprès  des  roses  rouges  épanouies. 

—  Qu'est-ce  que  vous  avez  donc,  ce  soir?  demanda  tout  à  coup 
Odette  au  comte  Michel  silencieux. 

—  Mais  rien.  Mademoiselle...  Vous  parliez. ..  et  je  vous  écoutds. 
Odette  eut  un  petit  hochement  de  tète  incrédule. 

C'était  à  tout  autre  chose  qu'à  son  babillage  que  Michel  songeait 
de  cet  air  rêveur;  et  elle  ne  se  soucia  pas  de  le  laisser  à  cet  «  autre 
chose  »• 
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—  Vous  aurez  assez  à  écouter  tout  à  l'heure,  dit-elle,  faisant 
légèrement  la  moue  au  grand  piano  à  queue  déjà  ouvert. 

—  Ce  ne  sera  pas  le  même  genre  de  musique. 

—  Oh!  je  n'ai  pas  la  prétention  que  ma  voix  soit  une  musique! 
Je  n'ai  rien  de  poétique  ai  d'éthéré,  moi!  Je  ne  plane  pas  dans  les 
images  comme  Jeanne  1  De  trop  solides  attaches  me  retiennent  à  la 
terre... 

—  Peut- être  est-ce  pour  n'avdr  pas  d'aussi  fortes  radnes  que  je 
me  laisse  parfois  attirer  vers  les  nuages,  remarqua  Jeanne  avec  une 
gravité  qui  fit  passer  un  frisson  dans  le  cceur  de  Michd. 

Mais  non  !  Jeanne  ne  faisait  qu'obéir  à  cette  jalousie  inconsciente 
greffée  ce  soir  sur  l'antagonisme  naturel  des  deux  cousines,  et  qui 
les  poussait  à  faire  ressortir  mutuellement  leurs  divergences. 

Et. comme  pour  constater  une  fois  de  plus  ces  divergences  irré- 
ductibles, Michel  mesurait  du  coin  de  l'œil  les  grands  pieds  d'Odette, 
larges  et  carrés,  qui  semblaient  faits  pour  de  longues  traites  dans 
la  poussière  des  routes,  puis  ces  deux  mignons  bouts  de  souliers 
pointant  sons  la  jupe  floconneuse  de  Jeanne,  petits  souliers  de  fée, 
bons  pour  courir  sur  les  nuages.  Odette  et  Jeanne  n'étaient  pas 
faites  pour  se  rencontrer,  ni  pour  s'entendre,  et  Jeanne  devait 
souffrir  de  cette  vie  commune  &  laquelle  il  était  temps  de  l'arracher, 
oh  oui...  grand  temps! 

Ces  réflexions  purent  se  développer,  sans  risquer  cette  fois  d'être 
interrompues.  L'audition  musicale  commençait,  par  un  quatuor  de 
Beethoven,  ce  fameux  quatuor  dont,  chaque  jour,  depuis  six  se- 
maines, la  partie  de  piano  avait  été  ressassée  par  Pierre  de  Montclas. 

Celui-ci  recueillait  en  ce  moment  le  prix  de  ses  efforts.  Perché  sur 
un  tabouret  trop  haut,  d'où  il  dominait  les  autres  exécutants,  il 
offrait  à  l'admiration  d'une  rangée  d'Anglaises  enthousiastes  sa  petite 
tële  osseuse  et  imberbe,  au-dessus  d'un  col  de  huit  centimètres. 

Mais  des  yeux  plus  ardents  encore  que  ceux  des  misses  se  rivaient 
à  lai.  Soulevée  sor  sa  ch^dse,  M""*  de  Montclas  suivait  avec  angoisse 
chaque  note  du  morceau,  remuait  la  tète  en  mesure,  ouvrait  les 
lèvres,  avait  besoin  de  se  retenir  pour  ne  pas  crier  «  allez  donc  !  )» 
ou  «  plus  bas  »  à  tous  ces  imbéciles  d'exécutants  qui  n'avaient  pas 
pour  unique  préoccupation  de  mettre  en  relief  le  talent  de  son  fils 
favori. 

Enfin  elle  respira.  Le  dernier  accord  venait  d'être  plaqué,  sans 
accroc;  et  elle  se  détendit  un  instant  en  recevant  les  félicitations. 

Mais,  déjà,  on  se  taisait  de  nouveau.  Un  violon  se  mettait  à 
chanter,  le  violon,  l'instrument  magique,  qui  a  le  don  de  s'emparer 
des  âmes  et  de  les  entraîner  jusqu'à  ces  régions  mystérieuses  vers 
lesquelles  Jeanne  de  Santellier  aimait  à  s'enfuir. 
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—  N*est-ce  pas,  murmura  Michel  à  Toreille  de  la  jeune  fille,  que 
ce  violoniste  a  du  talent? 

—  11  en  a  trop,  dit  Jeanne,  oppressée,  tandis  que  les  grands  pieds 
d'Odette  frétillaient  d'impatience  sous  sa  chaise. 

—  Il  est  de  Moscou,  poursuivit  Michel  de  cette  même  voix 
basse,  qui  semblait  suivre  le  rhytme  de  la  musique.  Un  fils  de 
pope,  auquel  on  s'est  intéressé,  et  qui  donnait  de  grandes  espé- 
rances. Mais  son  malheureux  défaut  a  tout  fait  avorter.  Ivre,  tous 
les  soirs!  Un  homme  de  cette  valeur I  Quelle  honte! 

—  Quelle  misère  !  dit  Jeanne  avec  un  tressaillement. 
Puis  elle  oublia  le  musicien. 

Des  invitées  frileuses  avaient  fait  fermer  les  fenêtres.  Le  parfum 
des  fleurs  se  condensait,  dans  l'atmosphère  étouffée.  Jeanne  avait 
un  peu  de  vague  à  la  tête  et  elle  ne  savait  pas  si  cette  sensation 
d'étourdissement  lui  venait  des  roses,  de  la  musique  ou  de  la  voix 
de  Michel  qui  continuait  : 

—  Ce  sont  des  chansons  petites-russiennes  qu'il  joue.  Comme 
un  air,  pourtant,  réveille  les  impressions  !  Il  me  semble  être  chez 
nous...  non  pas  à  Moscou...,  à  la  campagne.  La  campagne  russe, 
seule,  fait  éprouver  le  caractère  et  la  poésie  de  notre  pays.  Vous 
verrez... 

Jeanne  essaya  de  secouer  le  lêve  qui  la  gagnait  peu  à  peu  : 

—  Les  Françaises  ne  voyagent  guère,  et  je  ne  suis  pas  des  plus 
intrépides. 

—  Bah!  ancien  préjugé!  Qu'est  ce  qu'un  voyage  de  quarante- huit 
heures,  dans  un  bon  express. 

Une  vision  surgit  encore  pour  Jeanne  :  un  compartiment  éclairé 
et  chaud,  filant  à  travers  la  nuit,  à  travers  les  contrées  lointaines, 
sans  que  la  voyageuse  se  doutât  ni  se  souciât  de  rien,  enveloppée 
dans  sa  pelisse,  bercée  sur  l'épaule  d'un  tendre  compagnon,  elle, 
pauvre  petite  qui  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  été  bercée  par  sa  mère. 

Avec  les  dernières  notes  du  violon,  la  vision  s'évanouit. 

—  Moi,  j'irais  bien  volontiers  en  Russie,  s'exclamait  Odette, 
trop  heureuse  de  reprendre  la  parole.  A  condition  que  ce  fût  en 
hiver,  pour  patiner. 

Elle  s'était  levée.  Ses  pieds  enfin  rendus  à  la  liberté  esquissèrent 
une  glissade. 

—  Mais,  en  attendant  qu'on  puisse  patiner,  acheva  telle  gaie- 
ment, est-ce  qu'on  ne  dansera  pas,  ce  soir? 

La  comtesse  Obranine  était  trop  bonne  maîtresse  de  maison  pour 
ne  pas  avoir  prévu  cette  lequête. 

Déjà  le  piano  à  queue  se  trouvait  repoussé  à  un  angle  de  la 
pièce,  et  les  premières  mesures  d'une  valse  retentissaient,  mettant 
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en  branle  Pierre  de  Montclas  et  une  jeune  Anglaise  blonde,  vêtue 
de  vert,  qui  tournoyaient  tous  deux  avec  l'agilité  rigide  de  ces  petits 
d&nsenrs  mécaniques  sur  les  boites  à  musique. 

Odette  posa  la  main  sur  le  bras  que  lUichel  tardait  à  lui  offrir,  et 
il  ne  put  moins  faire  que  de  se  laisser  entraîner. 

Mais,  en  repassant  avec  elle  dans  le  tourbillon,  c'était  Jeanne 
qu'il  cherchait  du  regard,  ce  fat  vers  Jeanne  qu'il  revint,  sitôt  sa 
liberté  reconquise. 

—  Eh  bieni  dit  âprement  M"""  de  Hontclas  à  son  mari,  je  pense 
que,  ce  soir,  les  choses  sont  assez  transparentes! 

Depuis  qu'elle  n'avait  plus  à  se  préoccuper  de  Pierre,  elle  s'était 
remise  à  surveiller  jalousement  sa  nièce  et  Michel,  et  soudain  ses 
nerfs  prenant  le  dessus  : 

—  Me  voir  enlever,  là,  sous  mes  yeux,  ce  qui  aurait  été  le 
bonheur  d'Odette. 

Depuis  le  commencement  de  la  soirée,  M.  de  Montclas  appréhen- 
dait cette  crise  et  il  s'était  terïn  à  portée  pour  pouvoir  l'enrayer. 

—  Voyons,  ma  bonne  amie,  supplia- 1- il,  ne  vous  agitez  pas.  II 
n'y  a  rien  de  fait  encore. 

—  Mais  ce  sera  fait  demain,  si  nous  laissons  aller. 

Elle  se  levait,  impétueuse,  prête  à  appeler  Jeanne,  à  l'emmener, 
au  risque  d'un  esclandre,  et  M.  de  Montclas  eut  l'inspiration  du 
désespoir  : 

—  Je  ne  veux  pas  plus  que  vous  prêter  les  mains  à  une  chose 
que  je  considérerais  comme  malheureuse  pour  tout  le  monde...,, 
mus,  en  pareille  matière,  la  violence  n'a  jamais  rien  empêché,  au 
contraire... 

M"""  de  Montclas  arrêta  son  mouvement.  Pour  une  fois,  son  mari 
se  montrait  avisé. 

—  Vous  avez  raison...  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  s'y  prendre, 
coDclut-elle,  faisant  volte-face  et  se  laissant  pousser  doucement  vers 
la  porte- fenêtre  qui  ouvrait  sur  le  jardin. 

De  sa  place,  Michel  avait  suivi  ce  manège,  et,  quand  M"*  de 
Montclas  fut  sortie  : 

—  C'est  singulier,  avoua-t-il  candidement]&  Jeanne,  comme  cela 
me  fait  toujours  plaisir,  quand  votre  tante  s'en  va. 

Peut-être  Jeanne  comprenait- elle  ce  plaisir.  En  tous  cas,  elle  ne 
se  formalisa  nullement  de  la  remarque  et  se  borna  à  demander  : 

—  Pourquoi  donc  n'aimez -vous  pas  ma  tante? 

—  Est-ce  que  je  sais?  Sait-on  pourquoi  on  n'aime  pa?,  ni  pour- 
quoi on  aime  ? 

Pour  prononcer  ce  dernier  mot,  il  retrouvait  la  voix  basse  et 
pénétrante  de  tout  à  Theure,  et  Jeanne  sentit  que  le  moment  appro- 
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chait,  le  moment  attendu  longtemps,  toujours,  à  vrai  dire,  depuis 
qu'elle  conndssait  Michel  Obranine. 

Elle  se  troubla  un  peu,  mais  sans  avoir  envie  de  reculer,  douée 
qu'elle  était  d'une  [âme  forte  sous  son  enveloppe  si  frêle,  et  pré- 
parée de  longue  date  à  se  déterminer  et  à  agir  seule. 

—  Vous  devez  en  avoir  assez  de  regarder  s'agiter  tout  le  monde, 
reprit  Blichel,  désignant  le  tourbillon  bigarré  où  passait  et  repas- 
sait la  robe  rose  d'Odette.  Moi,  je  suis  si  paresseux  que  rien  que  de 
voir  remuer  les  autres  me  fatigue. 

—  Oh  !  moi,  je  ne  suis  pas  paresseuse,  mais  seulement  un  peu 
£ûble. 

Michel  lui  avait  frayé  un  passage  à  travers  le  salon,  et  quand  ils 
se  furent  dégagés  de  la  cohue  : 

—  Vous  auriez  froid  dehors;  allons  laire  un  tour  à  la  serre, 
proposa- t-il. 

Au  travers  du  vitrage  on  distinguait,  à  la  lueur  des  lanternes 
vénitiennes,  de  vagues  silhouettes  errant  sous  des  feuillages  plus 
ou  moins  exotiques.  Pierre  de  Montclas  promensdt  son  insulaire  à 
robe  verte  qui  l'arrêtait  devant  chaque  plante  pour  lui  parler 
botanique. 

—  Ceci  n'est  qu'une  réserve  pour  les  plantes  d'appartement, 
expliqua  Michel,  introduisant  Jeanne,  mais,  quand  nous  nous 
installerons  tout  à  fait,  ma  mère  aura  son  jardin  d'hiver  comme 
à  Moscou. 

—  Vous  songez  à  vous  installer  ici? 

—  Ici  ou  sur  la^Côte  d'azur...,  cela  dépend. 

Jeanne  comprit.  Cela  dépendait  d'elle.  Il  viendrait  pour  elle 
s'établir  en  France;  elle  n'avait  qu'à  choisir  l'endroit  où  elle 
voudrait  vivre,  et,  avec  un  peu  de  coquetterie  : 

Mais  cette  nostalgie  du  steppe  qui  vous  prenait  tout  à  l'heure? 

—  Wassiliew  ne  joue  plus.  Il  est  au  buffet  s'il  n'est  pas  à  l'office. 
Pauvre  garçon! 

Jeanne  éprouva  ua  nouveau  choc.  Un  souffle  de  joie  et  d'espé- 
rance l'avait  emportée  et  il  lui  semblait  être  ramenée  brusquement 
vers  les  tristesses  et  les  bassesses  journalières. 

Elle  fut  un  moment  avant  de  reprendre. 

—  Cela  ne  vous  paraîtrait  pas  un  sacrifice  que  de  vous  fixer 
hors  de  votre  pays? 

—  Un  sacrifice  n'en  est  plus  un  lorsqu'il  a  certaines  compensations. 
Une  pause  encore,  puis  Michel  continua  : 

—  On  nous  qualifie  toujours,  nous  autres  Slaves,  d'impulsifs,  et 
nous  sommes  des  impulsifs,  c'est  vrai.  Nous  suivons  notre  élan, 
nous  obéissons  à  notre  attrait,  mais,  somme  toute,  y  a-t-il  du  niai 
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à  cela?  Oa  ne  serait-ce  pas,  au  contraire,  un  avantage  que  nous 
aurions  sur  les  déductifs?^  A^  tant  réfléchir,  à  tant  tergiverser,  le 
coBur  se  lasse  et  ceux  qui  savent  si  bien  calculer  risquent  de  ne 
plus  savoir  être  heureux. 

Pierre  de  Montclas  continuait  son  flirt  horticole  de  l'autre  côté  de 
la  rangée  d'arbustes  coupant  la  serre  en  deux  allées  étroites.  Tout 
au  fond,  des  messieurs]  fumaient  leur  cigare  en  tournant  le  dos. 
Jeanne  et  Blichel  pouvaient  se  croire  seuls  derrière  l'écran  de 
verdure  et  le  ton  de  leur  conversation  devenait  plus  intime;  chaque 
parole  échangée  entre  eux  prenait  une  portée,  comme  si  leurs 
esprits,  attirés  vers  une  même  pensée,  y  fussent  revenus  par  tous 
les  chemins. 

—  N'est-ce  pas  véritablement  étourdissant,  poursuivit  Michel,  que 
d'entendre  les  gens  discuter  certains  sujets...,  le  mariage  par 
exemple...,  chacun  apportant  ses  théories,  ses  idées,  son  programme 
tout  fait?  Gomme  s'il  était  possible  de  rien  raisonner,  de  rien  prévoir 
en  pareille  matière!  Comme  si  tout  n'appartenait  pas  à  l'imprévu, 
et  aux  circonstances  plus  fortes  que  toutes  les  volontés  I  C'est  là  que 
uîomphe  cette  nonchalance  fataliste  si  souvent  reprochée  à  notre 
race,  car  vraiment  il  n'y  a  qu'à  attendre  ce  qui  viendra  de  soi-même, 
si  cela  doit  venir  :  l'amour! 

La  voix  de  Michel^  redevenait  pénétrante  comme  tout  à  l'heure  : 
sur  son  visage  adouci,  les  lanternes  vénitiennes  suspendues  aux 
branches  jetaient  leurs  reflets  changeants,  et,  dans  ce  décor  de 
verdure  et  de  fleurs,  il  était  bien  le  prince  des  contes,  le  chevalier 
des  légendes  qui  a  été  le  premier  idéal  de  toutes  les  jeunes  filles. 

Il  l'était  trop.  Le]  rêve  qu'il  incarnait  paraissait  invraisemblable, 
enfai)tin.  Une  sensation  d'irréel  envahit  Jeanne,  tandis  qu'il  achevait  : 

—  Et,  quand  l'amour  est  venu,  il  n'y  a  plus  qu'à  s'abandonner! 
Que  pourrait-on  chercher,  ambitionner,  considérer  même  encore, 
lorsqu'on  a  ce  qui  ^  est  tout?  Pour  moi  le  mariage  s'est  toujours 
résumé  en  une  exigence  unique  :  je  veux  aimer  ma  femme. 

Il  disait  vrai,  Jeanne  l'éprouva.  Cette  nature  mobile,  assoiilée  de 
tendresse,  se  tournait  jers  elle  en  cet  instant.  C'était  elle  que  Michel 
avait  choisie. 

Mais,  à  travers  l'engourdissement  délicieux  qui  la  reprenait,  elle 
ne  laissait  pas  de  l'observer.  Jamais  même  elle  ne  l'avait  si  bien  vu. 
Bien  ne  lui  échappait,  ni  le  rayonnement  de  ses  yeux  bleus,  ni  ce 
mouvement  des  lèvres  sous  sa  moustache  blonde,  comme  s'il  allait 
sourire  ou  pleurer. 

Et  à  présent,  penché  vers  elle. 

—  Voulez-vous  m'aimer?  Je  vous  en  prie,  aimez-moi.  Je  vous 
aime. 
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Jeanne  entendait  pour  la  première  fois  le  mot  magique  vibrant 
jusqu'au  fond  de  son  âme.  A  cette  prière  confiante  d'enfant  beureux, 
elle  allait  répondre  «  oui  » . 

Elle  ne  le  fit  pas.  Elle  eut  la  notion  subite  de  n'être  pas  à  l'unisson^ 
et,  presque  malgré  elle  : 

—  Ce  n'est  pas  tout  que  d'aimer.  Vous  ne  savez  pas,  M.  Obra- 
nine...,  la  vie  est  beaucoup  plus  compliquée  que  vous  ne  le  dites. 
Mon  Dieu!  il  y  a  tant  de  difficultés,  tant  d'obstacles  à  toute  chose! 
Je  vous  en  supplie,  ne  parlons  de  rien,  ne  songeons  à  rien  avant  de 
savoir  ce  qui  est  possible. 

—  Dites-moi  toutes  ces  di£Scultés,  voyons,  dites- les-moi  toutes. 
L'arrêtant,  la  tenant  sous  son  regard,  il  insista  : 

—  Vos  parents  feront  de  l'opposition,  je  le  sais...  Mais  vous  ne 
dépendez  que  de  vous-même  au  fond!  Vous  pouvez  passer  outre» 
et  vous  le  ferez... 

—  Oui,  dit-elle  franchement. 

—  Alors  quel  est  l'obstacle?  La  différence  de  la  religion?  Vous 
savez  que  ma  mère  est  Polonaise,  catholique  romaine  par  consé- 
quent. J'ai  été,  bien  souvent,  près  de  franchir  le  pas  qui  me  sépare 
d'elle,  et  s'il  me  séparait  de  vous... 

—  Ce  n'est  pas  seulement  cela... 

—  Mon  pays  ?  Ne  vous  ai-je  pas  déjà  dit  que  je  vivrais  en  France? 

—  Non...,  laissez...,  il  y  a  autre  chose. 

Cette  fois,  l'agitation  de  la  jeune  fille  gagna  Michel. 
Il  n'avait  pas  prévu  d'autres  objections  que  celles  qu'il  venait  de 
réfuter. 

—  C'est  donc  que  vous  ne  pouvez  pas  m'aimer... 

—  Laissez  tout  cela,  M.  Michel.  Vous  ne  comprenez  pas!  Vous 
n'avez  pas  songé  à  l'obstacle  qui  vient  de  moi-même...,  à  ma  santé. 

Dominant  l'angoisse  inattendue  qui,  tout  à  l'heure,  l'avait  fait 
défaillir,  elle  se  remettait  à  marcher,  très  grave,  très  ferme,  auprès 
de  Michel,  pris  à  son  tour  à  l'improviste  : 

—  Avant  tout,  je  veux  avoir  été  loyale  avec  vous,  aussi  loyale 
qu'on  peut  l'être.  Si  plus  tard  je  vous  voyais  un  regret  ou  même 
une  surprise,  j'en  mourrais,  je  crois,  et  je  ne  saurais  trop  attirer 
votre  attention  sur  ce  malheur  que  j'ai  d'avoir  une  santé  si  délicate, 
et  sur  les  inconvénients  et  les  dangers  qui  peuvent  en  résulter  pour 
l'avenir. 

—  N'est-ce  que  cela!  se  récria -t-il  soulagé. 

Pierre  de  Montclas,  qui  en  avait  assez  de  la  botanique,  venait  de 
sortir.  Le  groupe  des  fumeurs  disparaissait  dans  un  nuage.  Nulle 
indiscrétion  à  craindre.  Rien  qui  troublât  ce  débat  oix  se  jouaient 
deux  destinées. 
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—  Voilà  bien  un  scrupule I  un  enfantillage!  continua  Blichel 
doucement  railleur.  Vous  êtes  un  peu  délicate?  Est-ce  que  toutes 
les  femmes  ne  sont  pas  délicates?  ne  doivent  pas  l'être  pour  être 
vraiment  femmes!  Ne  me  parlez  pas  de  ces  créatures  hybrides  qui 
ont  la  tournure  d'un  gendarme,  la  poigne  d'un  bouvier,  l'allure 
d'un  boxeur...  Elles  me  font  horreur,  elles  me  font  peur,  positive- 
ment! D'abordi  je  n'ai  jamais  vu  autour  de  moi  que  des  femmes 
délicates,  à  commencer  par  ma  mère,  qui  passe  la  moitié  de  la 
journée  sur  sa  chaise  longue. 

—  Oui...  Mais  votre  mère  a  pu  cependant  vivre  sa  vie...  et  je  ne 
sais  pas  si  je  vivrai  la  mienne,  si,  même,  ma  vie  se  prolongera 
beaucoup. 

—  Oh!  qu'allez-vous  dire! 

Les  yeux  cl^rs  de  Michel  se  voilaient. 
Néanmoins,  elle  eut  le  courage  de  poursuivre  : 

—  Je  ne  suis  pas  seulement  délicate,  comme  beaucoup  d'autres 
jeunes  filles.  Je  suis  malade,  je  l'ai  toujours  été,  je  puis  le  rester 
toujours  et  vous  fsûre  une  existence  désolée  d'infirmier.  Je  puis 
vous  laisser  seul,  avec  une  tristesse  sur  votre  avenir  tout  entier. 
Ce  sont  là  des  responsabilités  que  je  dois  envisager,  et  que  je  ne 
prendrai  pas  à  la  légère,  par  égoïsme. 

—  Et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  probable,  vous  pouvez  vous 
guérir,  interrompit  Michel  On  se  fortifie  avec  Tàge,  avec  des  soins, 
les  soins  de  quelqu'un  qui  vous  aime,  qui  ne  vit  que  pour  vous, 
qui  ne  songe  qu'à  vous  rendre  heureuse.  Vous  n'avez  jamais  essayé 
de  ce  traitement*là. 

—  Non.  J'û  toujours  été  seule.  Je  n'ai  jamais  eu  rien  à  moi,  ni 
personne,  et  jusqu'ici  je  n'ai  peut  être  pas  tenu  assez  à  la  vie  pour 
m'y  rattacher. 

—  Vous  voyez  bien... 

Michel  s'emparait  de  cet  aveu,  et  il  ne  voulait  plus  rien  entendre  : 

—  ...  Gomment  vos  nerfs  n'auraient-ils  pas  souffert  pendant 
tant  d'années  d'isolement  et  de  contrainte?  De  là  vient  tout  votre 
mal.  Mais,  entre  ma  mère  et  moi,  vous  serez  si  aimée,  si  gâtée,  que 
TOUS  ne  pourrez  faire  autrement  que  de  vous  guérir.  Il  ne  vous 
faut  qu'un  peu  de  bonheur...,  et  voilà  pourquoi  j'ai  doublement 
bâte  que  vous  me  permettiez  de  vous  en  donner,  d'essayer  au 
moins...,  avec  tout  mon  cœur!  Vous  le  voulez  bien,  n'est-ce  pas? 

Elle  voulait  bien,  elle  oubliait  tout,  elle  le  laissait  prendre  sa 
main,  et  ce  fut  Blichel  qui  remarqua  que  cette  pauvre  petite  main 
se  glaçait  dans  la  sienne,  et  qui  eut  soudain  une  exclamation 
inquiète  : 

—  Mon  Dieu...  qu'avez- vous? 

10  uMvnra  1904.  8 
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Elle  était  devenue  pâle,  d'une  blancheur  livide  quil  ne  lui 
connaissait  pas. 

—  Ce  n'est  rien,  murmura-t-elle,  cela  m'arrive  quelquefois. 
Elle  se  tut.  Ses  yeux  se  fermèrent.  Michel  arriva  juste  à  temps 

pour  la  soutenir,  la  porter  presque  jusqu'à  un  siège  sur  lequel  elle 
s'affaissa,  et,  pendant  une  minute,  il  eut,  nette  et  réelle,  cette 
vision  de  la  mort  que,  tout  à  l'heure,  elle  évoquait  devant  lui... 

Déjà  M"®  de  Montclas  était  là,  s' emparant  de  sa  nièce,  débou- 
chant un  flacon  de  sels,  faisant  des  effets,  tandis  qu'Odette  rassurait 
bonnement  les  personnes  secourables  qui  offraient  leurs  services. 

—  II  n'y  a  pas  à  s'inquiéter.  Ça  lui  arrive  à  chaque  instant.  Et 
puis  ça  passe.  Nous  en  avons  pris  l'habitude. 

—  Alors,  ce  n'est  rien?  demanda  la  voix  anxieuse  de  Michel. 

—  Heul  fit  M"'  de  Montclas,  quand  ces  accidents  viennent  du 
cœur!  Enfin,  ce  ne  sera  rien  aujourd'hui. 

Jeanne  rouvrait  les  yeux.  Elle  se  remit  très  vite,  toute  confuse 
d'avoir  ainsi  attiré  l'attention  et  affirmant  qu'elle  ne  se  ressentait 
en  rien  de  ce  sot  accident. 

Néanmoins,  elle  céda  à  M""®  de  Montclas  qui  insistait  pour  la 
ramener  à  la  maison. 

Pendant  qu'on  reprenait  les  manteaux,  au  vestiaire,  Michel  put 
la  rejoindre  un  instant. 

—  Pardonnez-moi,  commença-t-il,  j'ai  été  brusque,  maladroit, 
je  suis  cause  de  cette  émotion  qui  vous  a  fait  mal. 

—  Non  I  ce  n'est  pas  de  votre  faute.. .  Mais  vous  avez  vu  comme 
je  suis  fragile...  Je  suis  aise  que  vous  l'ayez  vu. 

—  Qu'allez-vous  chercher  là?  Pour  une  chose  qui  ne  signifie 
rien,  qui  arrive  à  tout  le  monde... 

Les  grands  yeux  de  Jeanne  se  fixèrent  sur  le  visage  de  Michel, 
un  peu  altéré. 

—  Non,  pas  à  tout  le  monde.  Je  ne  suis  pas  comme  tout  le 
monde  I 

U  éclata  en  dénégations.  11  se  fâcha  presque.  Les  grands  yeux 
de  Jeanne  le  fixaient  toujours,  comme  si  elle  eût  attendu  de  lui 
quelque  chose,  un  mot  qui  ne  venait  pas. 

Et,  du  fond  du  landau  où  Jeanne  était  montée,  les  grands  yeux 
interrogatifs  regardaient  encore  le  jeune  homme,  debout  sous  la 
vérandah,  vivement  éclairée. 

Non,  il  n'était  plus  absolument  le  même  que  tout  à  l'heure.  Est- 
ce  que  l'élan  arrêté  se  brisait  en  lui?  Est-ce  qu'avec  sa  nature 
flottante  de  Slave,  le  moindre  souffle  contraire  le  faisait  déjà 
vaciller? 
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«  Et  pourquoi  n'a-t-il  pas  dit,  se  demanda  Jeanne,  ce  que  j'aurais 
dit  à  sa  place  :  En  tout  cas,  qud  que  soit  l'avenir,  pour  vivre  ou 
pour  mourir,  je  vous  aime,  o 
Elle  ne  put  méditer  davantage- 
La  voiture  s'ébranlait,  Michel  disparaissait,  et,  déjà  une  autre 
image  s'interposait  devant  la  sienne. 

laissant  près  de  l'entrée  de  service,  on  apercevût  un  fiacre, 
stationné,  vers  lequel  trois  ou  quatre  domestiques  poussaient  en 
riant  un  homme  qui  se  débattait,  qui  gesticulait  avec  des  exclama- 
tions incohérentes. 
Un  reflet  de  la  lanterne  éclaira  son  visage. 

—  Wassifiew  I  s'exclama  Odette  penchée  avidement  à  la  portière. 
On  m'avait  bien  dit  qu'il  levait  le  coude,  mais  de  le  voir  comme 
ça,  c'est  curieux! 

—  C'est  horrible  I 

Les  émotions  successives  de  Jeanne  semblaient  se  relier  et  débor- 
daient soudain. 

—  Oui,  horrible  I  de  voir  ainsi  un  seul  vice,  une  seule  misère, 
briser  une  vie,  tuer  un  talent,  faire  un  malheureux  de  celui  à  qui 
tous  les  grands  bonheurs  paraissaient  réservés. 

Ce  fut  la  voix  acrimonieuse  de  M""*  de  Montdas  qui  répondit  : 

—  Hais  les  grands  malheurs  doivent  aller  de  pair  avec  les  grands 
bonheurs.  Sans  cela,  où  serait  la  justice? 

Et  Jeanne  sut  qu'il  y  avait  de  par  le  monde  des  âmes  assez 
cruelles  pour  réclamer  celte  implacable  justice,  assez  viles  pour 
craindre  la  perfection,  pour  haïr  la  félicité,  pour  se  réjouir  qu'en 
regard  de  la  beauté,  de  la  bonté,  de  la  richesse,  le  sort  plaçât  la 
nuJadie,  l'abandon  et  la  mort. 

Dans  le  salon  de  la  villa  Obranine,  après  le  départ  des  derniers 
invités,  la  mère  et  le  fils  se  retrouvaient  en  tète- à- tête,  mais  leur 
sourire  confiant  et  satisfait  s'était  effacé,  et  Michel  ne  songeait 
plus  à  s*extasier  devant  les  frêles  orchidées. 

La  comtesse  parla  la  première  : 

—  L'accident  de  cette  pauvre  petite  Jeanne  m'a  bouleversée.  Je 
ne  la  croy^ds  pas  si  fragile... 

Pois,  toutes  ses  inquiétudes  lui  échappant  : 

—  Et  sais- tu  ce  que  M""**  de  Montclas  m'a  dit  de  ses  parents? 
Deux  poitrinaires,  qui  se  sont  connus  à  Nice  et  qu'on  a  fait  cette 
folie  de  laisser  s'aimer,  se  marier  et  en  mourir  I 
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La  pâtisserie  Coiomès  est,  par  les  jours  de  mauvais  temps  sur- 
tout, un  des  centres  de  réunion  de  Biarritz. 

Toute  claire  à  rintérieor,  avec  des  effets  de  décoration  moderne, 
des  peintures  pâles,  des  ors  éteints,  des  sièges  et  de  petites  tables 
art  nouveau,  elle  attire,  quand  la  plage  est  inhospitalière  et  le 
casino  vide,  la  colonie  étrangère  toujours  en  peine  d*user  son 
temps.  On  entre,  on  se  rencontre,  on  se  groupe,  pour  bavsrder 
ou  pour  flirter  devant  une  tasse  de  tbé  ou  de  chocolat,  et  les 
petites  bourgeoises  de  province,  frôlant  les  robes  des  grands  fai- 
seurs, prêtant  l'oreille  aux  papotages  du  jour  et  aux  caquetages 
exotiques,  ont  l'illusion  passagère  de  la  grande  vie,  goûtent,  pour 
un  moment,  la  béatitude  du  paradis  mondain. 

—  Nous  prendrons  le  thé  chez  Coiomès  en  revenant,  procnit 
Jeanne  à  M"'  Saulaye,  qui,  au  passage,  dardait  un  coup  d'oeil  furtif 
â  travers  la  devanture. 

L'institutrice  n'approuva  ni  ne  désapprouva;  autant  que  possible, 
elle  s'abstenait  d'émettre  une  opinion. 

£a  descendant  vers  la  plage,  pourtant,  elle  crut  devoir  remar- 
quer : 

—  Un  vilain  temps,  Mademoiselle.  Ne  craignez-vous  pas  de 
prendre  froid? 

—  Non.  Mais  vous-même?... 

—  Ohl  il  n'y  a  pas  à  s'inquiéter  pour  moi. 
S'humiliait-elle?  Voulait-elle,  au  contraire,  se  targuer  de  son 

unique  supériorité,  celte  force  de  vivre  qu'elle  conservîdt,  en  dépit 
de  ses  misères,  et  que  tous  les  soins,  tous  les  luxes,  ne  rendraient 
pas  â  la  pauvre  petite  millionnaire  marchant  à  ses  cô:é3?  Jamais  son 
sourire  ambigu  ne  trahirait  sa  pensée  véritable. 

—  Cependant,  dit  Jeanne,  le  docteur  Gasselin  veut  vous  donner 
une  consultation. 

M"**  Saulaye  n'avait  pu  s'empêcher  de  se  vanter  des  prévenances 
du  docteur.  Elle  le  regretta,  comme  elle  regrettait  toujours  un  acte 
de  franchise. 

—  El,  achevait  Jeanne,  puisque  aujourd'hui  nous  n'avons  rien  de 
mieux  â  faire,  pourquoi  n'irions-nous  pas  jusque  chez  lui? 

—  Mais,  Mademoiselle,  je  ne  puis  vous  imposer  une  pareille 
corvée. 

—  C'est  une  promenade  comme  une  autre.  Je  pourrai  même 
profiter  de  l'occasion  pour  parler  au  docteur  de  mon  malaise  d'hier 
au  soir. 

M"**  Saulaye  devint  attentive. 
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Les  occasions  de  parler  aa  docteur,  chez  elle,  ne  manquaient 
certes  pas  à  Jeanne. 

Pourquoi  voulait -elle  lui  parler  chez  lui,  dnon  pour  être  plus 
libre,  complètement  affranchie  de  la  surveillance  et  des  questions 
de  M—  de  Montclas? 

Il  y  avait  quelque  chose  là-dessous.  Jeanne  était  poussée  par  un 
intérêt  personnel,  un  intérêt  grave  et  urgent.  Et  comment  aussi 
supposer  que  ce  fût  pour  elle,  M"«  Saulaye,  qu'on  se  dérangeât,  par 
un  jour  comme  celui-ci,  encore,  avec  cette  humidité  et  ce  froid? 

Les  nuages  gris  semblaient  toucher  l'eau  verdâtre  écamant  autour 
des  rochers  noirs.  C'était  toute  la  tristesse  combinée  de  l'automne 
et  de  la  mer;  l'automne  et  la  mer,  également  capricieux,  qui, 
demain,  peut-être,  allieraient  leur  gaieté  la  plus  sereine. 

Le  docteur  habitait  la  partie  haute  de  la  ville,  dominant  l'Atalaye. 
A  l'ioimensité  du  large,  il  avait  préféré  l'encadrement  pittoresque 
des  montagnes  au  delà  desquelles  se  devine  l'Espagne,  et,  aussi,  le 
voisinage  des  étrangers  riches,  groupant  sur  la  côte  leurs  villas  d'un 
goût  plusi  ou  moins  exotique. 

Celle  du  docteur,  achetée  à  bon  compte  dans  la  débâcle  d'un 
grand  de  Castille,  relevait  de  l'architecture  mauresque,  avec  ses 
fenêtres  en  ogives  byzantines,  sa  coupole  bleue,  ses  ornements  poly- 
chromes d'un  effet  somptueux  ;  et,  approchant  avec  Jeanne  par  les 
allées  bordées  de  plates  bandes  irréprochables  et  creusées  de  roues 
de  voitures.  M""*  Saulaye  put  constater  que  la  clientèle  donnait,  que 
le  docteur  faisait  décidément  fortune,  que  celui-là  encore  était  à 
ranger  parmi  les  heureux  de  ce  monde. 

13  n  domestique,  à  l'air  grave  et  docte,  les  introduisit  dans  le  hall, 
au  fond  duquel  on  apercevait  un  patio  garni  de  fleurs. 

C^'étaitjustementun  jour  de  consultation,  mais  M"*  de  Santellier 
ne  pouvait  attendre  dans  le  salon  commua,  et  on  ouvrit  aux  nou- 
velles venues  le  petit  boudoir  Louis  XV  réservé  aux  privilégiées. 
Quelque  autre  passe-droit  dut  encore  être  fait  en  leur  faveur,  car 
presque  aussitôt  le  docteur  parut. 

—  Comment,  c'est  vousl  et  pourquoi  avoir  pris  la  peine  de  venir 
jusqu'ici? 

Jeanne  lui  rappela  le  rendez  vous  dooné  à  M""'  Saulaye. 

—  C'est  juste...  Alors  vous  voulez  bien  nous  donner  un  moment? 
Trop  avisé  pour  marquer  moins  d'empressement  à  une  cliente 

qu'à  une  autre,  il  invitait  du  g-'Ste  M""*  Saulaye  à  le  suivre  dans 
son  cabinet. 

Restée  seule,  Jeanne  poussa  un  profond  soupir.  Que  d'angoisses 
surmontées  déji  depuis  la  veille  pour, se  décider  à  cette  démarche! 
ei  quelles  angoisses  nouvelles  à  subir,  là,  en  silence,  tandis  que. 
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machinalement,  elle  regardait  par  la  fenêtre  le  jardinier  du  docteur 
arrosant  avec  soin  une  pelouse  aride  et  chauve  I 

U  aurait  beau  faire,  l'herbe  ne  pousserait  pas  ici,  l'herbe  qui 
vient  d'elle-même,  si  verte  et  si  drue,  dans  des  coins  abandonnés. 
Les  jardiniers  ne  peuvent  lutter  contre  la  nature...,  pas  plus  que 
les  médecins. 

Depuis  quelque  temps,  Jeanne  sentait  vaciller  sa  foi  dans  la 
médecine. 

Elle  s'efforça  de  la  raffermir. 

Cependant  les  médecins  en  savent  plus  que  nous,  ne  serait-ce 
que  par  l'expérience.  Ils  connaissent  les  maladies,  s'ils  ne  connais- 
sent pas  toujours  les  remèdes. 

La  foi  lui  revint  trop  vive  peut-être.  Subitement,  le  docteur 
Gasselin  prenait  maintenant  à  ses  yeux  la  figure  d'un  arbitre  redou- 
table qui  allait  décider  de  son  sort,  et  elle  eut  un  battement  de  cœur 
au  bruit  de  la  porte  se  rouvrant.  • 

Le  docteur  reconduisait  M""'  Saulaye.  Il  avsdt  l'air  pressé,  crai- 
gnant évidemment  d'abuser  de  la  patience  de  ses  autres  clientes,  et 
il  fut  contrarié,  quand  Jeanne  se  leva  en  disant  : 

—  A  mon  tour,  docteur.' 

Néanmoins,  il  l'introduisit  dans  le  sanctuaire. 

Avec  son  tact  habituel,  M.  Gasselin  avait  heureusement  réalisé 
cette  conception  difficile  :  le  cabinet  d'un  médecin  moderne. 

Plus  de  poncif,  mais  de  la  tenue;  du  confort  et  du  chict^^une 
teinte  d'art,  et,  dominant  tout,  la  richesse,  cette  démonstration 
matérielle  de  l'argent  gagné  qui,  à  notre  époque,  éblouit  et  fas- 
cine, d'où  ressort,  pour  le  client,  cette  double  conclusion,  que,  pour 
avoir  été  payé  si  cher,  il  faut  être  un  médecin  bien  fameux,  et  qu'un 
médecin  si  fameux  doit  être  payé  plus  cher  encore,  sans  compter 
l'impression  physique,  l'effet  des  meubles  coûteux,  des  objets  d'art, 
des  œuvres  de  maître  près  desquels  on  se  sent  petit  et  pingre,  et 
de  la  coupe,  valant  mille  écus,  où  l'on  n'oserait  déposer  moins  d'un 
billet  de  cent  francs. 

Cet  étalage  ne  comptait  pas  pour  Jeanne.  Qu'était-ce,  auprès  de 
ses  millions?  et  qu'étaient  ces  millions  eux-mêmes,  auprès  de  ce 
qu'elle  venait  chercher  ici? 

Assis  à  contre-jour,  derrière  son  bureau  empire,  le  ^docteur 
attendait  les  confidences. 

Déjà,  cette  après-midi,  il  avait  dû  recevoir  de  ces  confidences  de 
femme  élégante,  car  l'atmosphère  de  son  cabinet,  restait  imprégnée 
d'un  discret  parfum  de  violette,  ne  ressemblant  en  rien^à  l'odeur 
d'une  clinique  de  pauvres.  Le  docteur  Gasselin  n'était  pas  un 
médecin  de  pauvres. 
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C'étaient  les  misères  riches  qui  Tenaient  à  lui. 
Comme  Jeanne  se  taisait,  il  demanda  :   . 

—  Voyons...,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  depuis  avant-hier? 

—  Si,  docteur. 

—  Vous  n'avez  pas  été  plus  souffrante?... 

—  J'ai  eu  encore  hier  un  petit  évanouissement. 

—  Et  vous  sortez,  au  lieu  de  rester  dans  votre  lit? 

—  J'avais  besoin  de  causer  avec  vous. 

11  lui  avait  pris  le  poignet.  Pour  tant  qu'elle  se  contint,  elle  ne 
parvenait  pas  à  dissimuler  son  état  fébrile,  que  le  docteur  n'attribua 
pas  uniquement  &  la  syncope  de  la  veille. 

Sentant  la  poudre,  il  essaya  de  se  dérober. 

—  Vous  n'aviez  qu'à  me  faire  appeler.  Je  suis  toujours  à  votre 
disposition.  Pour  le  moment,  le  plus  pressé  est  de  rentrer  chez 
TOUS,  ayant  que  la  brise  fraîchisse  davantage,  et  j'irai  vous  voir 
dans  la  soirée. 

—  Non.  Je  veux  vous  parler  ici,  et  tout  de  suite. 

—  C'est  donc  bien  important? 

Voyant  qu'il  n'esquiverait  pas  l'entretien,  le  docteur  chercha  à 
abréger. 
U  regarda  sa  montre. 

—  Je  ne  vous  retiendrai  pas  longtemps,  reprit  Jeanne.  Je  vou- 
drais terminer  seulement  la  conversation  que  nous  avions  l'autre 
soû:...,  au  sujet  de  ma  santé,  et  de  l'avenhr. 

—  Mais  nous  avions  dit,  je  crois.  Mademoiselle,  tout  ce  qu'il  y  a 
à  dire  là-dessus. 

—  Non...,  ou,  du  moins,  aujourd'hui ,  faudrait-il  préciser 
davantage. 

Elle  s'était  posée  résolument  en  face  de  lui  et,  le  regardant  : 

—  L'autre  soir,  vous  pariiez  dans  le  vague...,  peut-être  un  peu  à 
la  légère...  Etait-ce  bien  vrai,  bien  sûr,  ce  que  vous  disiez?  Étes- 
Yous  tout  à  fait  certain  que  je  puisse  me  guérir? 

—  Vous  m'avez  déjà  posé  cette  question.  Mademoiselle. 

—  Non.  Jamais  je  ne  vous  avais  questionné  ainsi. 

n  n'osa  nier.  Jamais  il  ne  l'avait  entendue  s'exprimer  de  la  sorte. 
Ce  n'était  plus  une  enfant  ni  une  jeune  fille.  Elle  avait  trente  ans 
ffi  ce  moment. 

—  Depuis  hier,  reprit-elle,  un  événement  grave  est  survenu  dans 
ma  yie;  j'ai  de  grandes  déterminations  et  de  grandes  responsabi- 
lités à  pr^idre,  à  prendre  seule,  puisque  je  n'ai  plus  mes  parents, 
et  pour  cela,  j'ai  besoin,  avant  tout,  de  savoir  la  vérité  sur  moi- 
nteie...  Jusqu'ici  vous  avez  pu  vous  croire  obligé  de  me  ménager, 
nais,  aujourd'hui,  il  faut  me  répondre  catégoriquement,  comme 
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VOUS  répondriez  à  ma  mère,  si  elle  était  là  et  si  elle  vous  demandait  : 
a  Ma  fille  sera-t-elle  jamais  comme  tout  le  monde  ;  peut-elle  essayer 
de  l'existence  ordinaire?  En  conscience,  sans  craindre  d'exposer  le 
bonheur  d'un  autre,  puis-je  la  laisser  se  marier?  » 
Attaqué  à  l'improviste,  le  docteur  avait  déjà  repris  son  aplomb. 

—  A  qui  que  ce  soit,  Mademoiselle,  je  ne  pourrai  que  répéter  ce 
qui  est  l'expression  de  ma  pensée  et,  je  crois,  du  sens  commun  : 
rien  ne  presse,  laissez  le  temps  faire  son  œuvre,  et,  dans  trois  ou 
quatre  ans,  nous  verrons... 

—  Il  vaut  mieux  voir  tout  de  suite. 
Jeanne  rejetait  son  calme  forcé. 

—  Trois  ou  quatre  ans  d'attente,  d'incertitude,  de  faux  espoirs, 
d'efforts  stériles...,  trois  ou  quatie  ans  durant  lesquels  je  torture- 
rais mon  cœur  et  celui  d'un  autre  pour  arriver  à  quoi?...  A  une 
déception  bien  plus  cruelle  alors  qu'elle  ne  le  serait  aujourd'hui... 
Est-ce  cela  que  vous  me  proposez?...  Avez- vous  songé  à  ce  que  ce 
serait?  Non,  je  ne  veux  pas.  Je  n'aurais  pas  la  force  de  supporter 
ces  trois  ou  quatre  ans. . . ,  il  ne  l'aurait  pas.  Je  ne  peux  lui  demander 
cela,  sans  être  sûre  de  ne  pas  le  leurrer  d'une  chimère.  Il  me  faut 
la  vérité,  je  le  répète.  Je  la  requiers  de  vous.  Je  /ais  appel  à  votre 
loyauté.  Si  réellement  j'ai  une  certitude,  ou  du  moins  une  chance 
sérieuse  de  guérison,  n'importe  par  quels  mo;ens,  au  prix  de  n'im- 
porte quelles  souffrances,  dites-le-moi.  J^aurai  tout  le  courage, 
toute  la  patience  nécessaires.  Si  tout  est  inutile...  eh  bien,  dites-le- 
moi  aussi,  avant  que  je  ne  m'attache  davantage  à  une  espérance 
vaine  et  que  je  ne  le  laisse  s'y  attacher.  Il  y  a  des  angoisses  qui  ne 
peuvent  se  prolonger...,  dites -le- moi. ..,  je  suis  prête  à  tout 
entendre... 

—  Mais  je  ne  suis  pas,  moi,  prêt  à  vous  répondre.  Mademoiselle. 
Gomme  je  vous  l'ai  déjà  expliqué,  suffisamment  je  pense,  il  est 
impossible  de  délimiter  d'une  manière  certaine  le  temps  exact. 

—  Vous  me  trompez. 

Jeanne  se  redressait  et,  avec  emportement  : 

—  Vous  me-  trompez.  A  présent,  j'en  suis  sûre,  j'en  ai  la 
preuve.  Quand  on  peut  donner  de  l'espoir  à  quelqu'un,  on  est  trop 
heureux,  et  on  se  bâte  de  parler,  on  parle  clair  et  net.  Lorsqu'on 
recourt  à  ces  ajournements,  à  ces  échappatoires,  c'est  qu'on  n'ose 
pas  dire  ce  qu'on  pense,  et  on  a  parfois  raison  d'user  de  ces  subter- 
fuges; mais  pas  dans  tous  les  cas...,  pas  dans  le  mien. 

—  Pardon,  Mademoiselle,  mais  vous  n'oubliez  qu'une  chose, 
c'est  que  la  médecine  n'est  pas  une  science  mathématique.  En 
spéculant  sur  des  probabilités,  sur  des  quasi- certitudes,  nous 
devons  néanmoins  laisser  toujours  une  part  à  l'inconnu,  et,  même 
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convaincas,  noas  ne  pouvons  donc  jamais  nous  prononcer  â*une 
façon  absolument  catégorique... 

—  Si,  vous  le  pouvez  ! 

Elle  le  regarda  bien  en  face  : 

—  Vous  le  pouvez  très  bien.  Vous  savez  parfaitement  quelles 
sont  les  maladies  que  vous  ne  guérirez  jamais,  pour  lesquelles  il  n'y 
a  pas  de  remèdes,  et  ce  que  je  me  borne  à  demander,  c'est  si  la 
mienne  est  de  celles-là.  Vous  craignez  de  me  faire  de  la  peine,  et 
même  du  mal  en  me  répondant  franchement,  et  je  le  comprends,  mais 
coai prenez  donc  que  vous  m'en  ferez  bien  plus  en  me  trompant... 

Elle  se  faisdt  insinuante,  presque  suppliante,  et  fixant  toujours 
ce  visage  indistinct  dans  la  pénombre,  ces  lèvres  immobiles  : 

—  Vous  n'êtes  pas  tenu  de  considérer  mon  bonheur.  Vous  ne 
voulez  juger  qu'en  médecin?  Eh  bien,  comme  médecin,  songez  au 
contre-coup  qu'auront  sur  ma  santé  de  pareilles  alternatives  d'es- 
p(»r  et  de  désespoir.  Soyez  consciencieux.  Evitez-moi  des  souf- 
frances inutiles.  Préservez-moi  de  ce  qui  me  ferait  mourir  plus  vite. 

Le  docteur  renfonça  une  toute  petite  émotion  : 

—  Vous  êtes  très  rusée,  Mademoiselle.  Vous  essayez  de  m* émou- 
voir pour  m'arracher  des  paroles  qu'ensuite  vous  interpréterez  k 
votre  guise.  Procédé  essentiellement  féminin... 

Jeanne  l'interrompit. 

Ce  ton  léger  l'avait  froissée  au  vif  et,  avec  une  violence  contenue  : 

—  Vous  ne  voulez  pas.  C'est  bien.  Je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire. 
Elle  se  leva  : 

—  Il  y  a  d'autres  médecins.  J'irai  chez  un  autre,  qui  ne  sera  ni 
un  ami,  ni  un  homme  du  monde,  pour  lequel  je  ne  serai,  moi, 
qu'une  cliente  quelconque,  et  à  qui  j'expliquerai  que  je  suis  seule, 
sans  personne  pour  m'éclairer  et  me  diriger,  et  qu'ainsi  j'ai  besoin, 
j*ai  le  droit  de  savoir  où  j'en  suis,  et  celui-là  ne  refusera  pas  de  me 
le  dire. 

Le  docteur  fut  remué. 

C'est  qu'elle  était  capable  d'exécuter  son  programme,  d'aller 
chez  un  autre  comme  elle  était  allée  chez  lui,  et  que,  dans  ces 
conditions,  un  autre  pourrait  lui  répondre. 

Elle  s'émandpait  de  son  autorité  à  lui,  comme  du  patronage  de 
ses  tatenrs,  et  il  éprouva  pour  son  propre  compte  un  peu  de  cette 
surprise  indignée,  manifestée  par  M**  de  Montclas  &  l'idée  que 
Jeanne  et  ses  millions  pourraient  se  dérober.  11  y  compatit.  U 
songea  qne  l'occasion  s'offrait,  une  fois  pour  toutes,  de  couper 
court  à  ces  velléités  dangereuses.  Ce  serait  rendre  aux  Montclas  un 
service  dont  ils  se  souviendraient,  et  à  Jeanne  un  plus  grand 
service  encore,  le  service  qu'elle  demandait. 
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—  Vous  le  voulez,  âit-il|  gravement.  Remarquez  bien  que  je  fus 
droit  à  vos  exigences... 

Il  se  dégageait  des  considérations  access<Hres.  Un  seul  souci 
demeursdt  :  son  prestige  de  médecin  à  sauvegarder. 

Jeanne  s'arrêta,  bouleversée,  sûre  déjà  d'entendre  la  condamna- 
tion de  son  bonheur. 

Puis,  avec  un  dernier  effort  d'héroïsme  : 

—  Oui...  je  l'exigel  Ne  craignez  rien.  On  peut  très  bien  se 
résigner  à  renoncer  à  tout,  même  à  la  vie,  vous  allez  vdr... 

Elle  se  rassit,  droite,  impassible. 

Le  docteur  s'accouda,  le  front  dans  ses  mains.  Il  s'agissait  de 
raffermir  son  autorité  ébranlée,  et,  pour  cela,  d'imposer  à  cet  esprit 
rebelle. 

—  Entendons-nous,  commença-t-il.  Je  n'ai  aucune  qualité  pour 
vous  donner  des  conseils.  Tout  ce  que  vous  pouvez  me  demander, 
c'est  de  vous  dire  où  vous  en  êtes,  médicalement  parlant,  et  notre 
devoir  professionnel  nous  contraint,  en  efiet,  à  répondre,  en  cer- 
tdnes  circonstances,  aux  malades  qui,  à  leurs  risques  et  périls,  nous 
adressent  pareille  sommation. 

En  homme  avisé,  il  s'abritait  derrière  une  loi. 

—  Oui,  dit  Jeanne,  à  mes  risques  et  périls,  je  veux  savoir  ce 
que  j'ai. 

—  Eh  bien  I  vous  avez  le  poumon  gauche  attaqué. 

—  Sérieusement? 

—  Non,  pas  encore  I 

—  Ah I...  et  le  poumon  droit? 

—  Nous  avons  pu  craindre  déjà  plusieurs  fois  de  le  v(Hr  se 
prendre.  Nous  sommes  pour  cela  à  la  merci  d'une  congestion,  d'une 
bronchite,  d'un  simple  rhume  négligé... 

—  Qui  serdt  tout  de  suite  grave? 

—  D'autant  plus  que  nous  aurions  peut-être  à  redouter  une 
complication  du  côté  du  cœur. 

—  Oui.  J'ai  quelque  chose  aussi  au  cœur? 

—  Un  peu  d'hypertrophie. 

—  C'est  dangereux? 

—  Non. 

—  Pas  encore,  acheva-t-elle.  Et  avec  cela? 

—  Une  faiblesse  constitutionnelle,  aggravée  par  une  grande  im- 
pressionnabilité  nerveuse. 

—  C'est  tout? 

—  Oui. 

Elle  récapitula  : 

—  Poitrinaire...  et  deux  ou  trois  autres  maladies,  de  ces  maladîeB 


Digitized  by  VjOOÇIC 


YIGTOIRB  D'AIU  123 

organiques,  incurables,  que  l'on  tient  de  ses  parents  et  que  Ton 
risquerait  de  transmettre  à  son  tour? 
Le  docteur  resta  muet. 

—  Et,  reprit-elle,  avec  le  même  calme  inquiétant,  il  n'y  a  plus  de 
remèdes  à  essayer? 

—  Pas  d'autres  que  ceux  employés  jusqu'id,  qui  produisent  déjà 
leur  effet  et  qui,  avec  le  temps,  peuvent  amener  une  notable  amé- 
Boration.  Mais,  avant  tout,  ce  qui  vous  est  nécessaire,  —  et  vous  me 
permettrez  d'insister  sur  ce  point,  —  c'est  une  existence  absolument 
réglée,  paisible,  sans  fatigue  ni  agitation  d'aucune  sorte... 

—  Une  existence  de  malade? 

—  De  malade,  soiti  il  n'y  a  rien  qui  dure  autant.  Toujours 
rhistoîre  de  Fontenelle  qui,  pour  avoir  vécu  dans  du  coton,  est  allé 
à  cent  ans. 

—  Vivre  cent  ans  ainsi  I  oh  I  il  ne  me  manquerait  plus  que 
celai 

Jeanne  eut  un  éclat  de  voix  bizarre  qui  s'éteignit  dans  le  silence. 

Le  docteur,  soudain,  restait  à  court,  l'esprit  troublé,  ayant 
conscience,  lui  qui  ne  prenait  guère  les  choses  au  sérieux,  d'avoir, 
cette  fois,  commis  un  acte  grave,  dont  il  calculait  mal  les  consé- 
quences. 

Jeanne  baissa  sa  voilette  d'un  geste  machinal  et,  sans  un  mot  de 
plu8,  se  £rigea  vers  la  porte. 

—  Merci.  Au  revoir,  dit- elle  seulement  au  docteur  qui  la 
reconduisait. 

n  Fobservait,  tandis  que,  pour  sortir,  elle  traversait  le  petit 
salon,  ralliant  M''*  Saulaye  au  passage,  et,  après  leur  départ,  il 
r^ta  pensif  encore  un  instant. 

Pois,  à  la  réflexion  : 

—  J'ai  ag^  dans  son  intérêt.  Elle  n'a  peut-être  pas  un  an  à 
vivre/  concint-il  en  rentrant  dans  son  cabinet... 

Jeanne  marchait  vite,  si  vite  que  M""*  Saulaye,  à  présent,  avdt 
peine  à  la  suivre. 

Lorsqu'elle  fut  redescendue  sur  la  plage,  seulement,  elle  ralentît 
le  pas  et,  demanda  à  M""*  Saulaye  : 

—  Quelle  heure  est-il  donc? 

—  Pas  tout  à  fait  trois  heures. 

—  Nous  avons  donné  rendez-vous  à  Odette  à  quatre  heures. 
Encore  une  heure  devant  nous. 

Elle  s'arrêta,  l'air  fatigué  et  perplexe,  puis,  désignant  à  sa 
ganche  la  longue  jetée  qui  s'avance  dans  la  mer  et  que  surmonte  le 
rocher  de  la  Vierge  : 
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—  Si  nous  allions  par  là- bas? 

—  Gomment,  Mademoiselle I  Vous  qui  détestez  cet  endroit? 

—  Je  l'aime  aujourd'hui  ! 

Décidément,  sa  visite  au  docteur  se  reliait  à  un  mystère.  Elle 
n'était  pas  dans  son  état  normal,  et  M'"*'  Saulaye  l'observa  en 
dessous,  avec  un  redoublement  de  curiosité. 

Arrêtée  de  nouveau,  Jeanne  s'appuyait  au  parapet,  et,  de  ses 
grands  yeux  fixes,  elle  considérait  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  l'av^t 
éloignée  de  cette  promenade  :  à  demi  recouvert  par  la  marée  mon- 
tante, un  petit  rocher  sombre  sur  lequel  se  détache  une  croix 
blanche,  marquant  la  place  où,  bien  des  années  passées  déjà,  péri- 
rent les  sept  marins  du  sloop  la  Surprise. 

Tous  les  anciens  résidents  de  Biarritz  se  souviennent  de  cette 
catastrophe  inouïe,  lentement  accomplie  sous  leurs  yeux,  de  cette 
journée  de  cauchemar  qu'ils  vécurent  sur  la  plage,  afiblés  d'impuis- 
sance et  d'horreur. 

Ce  fut  dès  le  matin  qu'on  aperçut  le  petit  vapeur  aux  prises 
avec  la  tempête,  désemparé,  ballotté,  luttant  désespérément  pour 
gagner  la  terre.  On  essaya  vainement  de  le  secourir.  La  mer  était 
si  furieuse  que  les  barques  chavirèrent,  et  le  vent  si  violent  que  le 
canon  porte- amarre  ne  put  fonctionner. 

On  vit  cependant  le  sloop  se  rapprocher.  Vers  midi,  il  n'était 
plus  qu'à  quelques  encablures;  on  croyait  qu'il  allait  pouvoir 
s'échouer  sur  la  plage,  quand  un  coup  de  vent  le  rejeta  dans  une 
impasvse  pavée  de  récifs,  près  du  rocher  de  la  Vierge. 

Il  était  si  proche  de  la  jetée  que  des  milliers  de  spectateurs  qui 
s'y  écrasaient  purent  distinguer  les  traits  des  matelots,  leur  parler, 
assister  à  leur  agonie,  sans  qu'on  parvînt  toutefois  à  leur  jeter  une 
bouée.  Un  Américain  offrit  dix  mille  francs  à  qui  les  sauverait,  et 
faillit  être  écharpé  par  les  pêcheurs  basques.  Y  aurait- il  eu  besoin 
d'argent  pour  les  décider  à  risquer  leur  vie,  si  le  salut  n'eût  été 
humainement  impossible? 

Vers  trois  heure?,  la  Surprise  coula.  Voyant  approcher  la  fin, 
le  capitaine  était  allé  revêtir  sa  grande  tenue.  Puis,  debout  sur  le 
pont,  les  bras  croisés,  il  attendit  la  mort,  tandis  que,  pour  la 
seconde  fois,  un  prêtre  prononçait  l'absolution. 

Les  hommes  de  l'équipage  s'étaient  jetés  à  la  nage.  L'un  d'eux 
parvint  jusqu'au  rocher.  Il  touchait  la  main  d'un  matelot  de  Biar« 
ritz,  quand  une  vague  l'emporta. 

Pas  un  ne  put  être  sauvé,  on  ne  retrouva  même  pas  leurs  corps. 
Le  plus  âgé  n'avait  pas  trente  ans. 

—  Ils  sont  tous  morts I  pourquoi?  se  répéta  Jeanne,  interrogeant 
de  son  regard  fixe  la  mer,  tranquille  et  grise,  refermée  sur  ce  drame. 
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Oui,  pourquoi  celte  fm  inutile  et  brutale  à  ces  vies  pleines 
d'espérances?  Pourquoi  cette  tromperie  du  sort,  de  vous  faire 
jeune,  de  vous  ouvrir  les  portes  de  l'avenir,  de  vous  montrer  toutes 
les  joies  de  l'existence  pour  vous  abattre  sur  le  seuil?  Pourquoi 
être  né  pour  ne  pas  vivre?  être  comblé  de  tout  pour  que  tout 
vous  soit  inutile? 

—  Dix  mille  francs  à  qui  les  sauvera. 

Encore  l'ironie  de  l'argent,  la  dérision  de  sa  puissance.  Dix  mille, 
cent  mille  francs  au  marin  qui  vaincra  la  tempête,  au  médecin  qui 
chassera  le  mal,  à  ces  prétendus  marchands  de  vie,  tous  en  faillite 
devant  la  mort.  La  mort!  Elle  est  partout.  Elle  avait  plané,  là, 
tragique,  sur  ce  rocher.  Elle  se  glissait  ailleurs,  invisible,  discrète, 
procédant  à  petits  coups. 

—  Mademoiselle,  dit  M"*  Saulaye,  vous  allez  prendre  froid. 
La  mort  était  peut-être  là  aussi,  dans  cette  brise  automnale  dont 

Jeanne  sentit  soudain  le  frisson,  et  elle  se  remit  en  marche,  reve- 
nant à  la  plage,  puis  obliquant  vers  la  ville. 

Comme  on  arrivait  chez  Colomès,  M"®  Saulaye  annonça  : 

—  On  nous  attend. 

M'"'  de  Montclas  et  sa  fille  étaient  déjà  installées  devant  une 
théière  et  des  assiettes  de  gâteaux  qu'Odette  vidait  avec  un  bel 
entrain. 

Cette  occupation  suffisait  pour  le  moment  à  l'absorber.  Quant  à 
M**  de  Montclas  elle  semblait  de  mauvaise  humeur,  taciturne, 
guindée,  et  ce  fut  à  peine  si  elle  adressa  la  parole  aux  nouvelles 
venues  qui  s'asseyaient  en  face  d'elle. 

Jeanne  ne  s'en  aperçut  pas.  Après  quelques  paroles  banales 
échangées,  elle  aussi  se  taisait.  Pour  dominer  ses  impressions  vio- 
lentes et  rentrer  dans  la  fadeur  de  la  vie  ordinaire,  l'effort  avait  été 
trop  brusque,  la  laissant  comme  étourdie.  Et  maintenant,  dans  ce 
silence,  peu  à  peu  l'idée  fixe  la  reprenait. 

a  Que  va  dire  Michel?  Que  fera- 1- il?  » 

Elle  se  le  demandait  déjà  dans  le  cabinet  du  docteur,  et]  elle 
n'était  pas  encore  parvenue  à  se  répondre.  Depuis  la  veille,  il  lui 
semblait  ne  plus  connaître  Michel.  Un  côté  de  sa  nature  qu'elle 
n'avait  janiais  pensé  à  sonder  lui  échappait.  Jusqu'alors  elle; ne 
l'avait  vu  et  ne  se  l'était  représenté  qu'heureux.  Que  serait-il  en 
lace  d'un  malheur? 

ce  C'est  donc  par  moi  qu'il  apprendra  à  souffrir.  » 

Elle  eut  une  révolte. 

«  Jamais  je  n'aurai  le  courage  de  lui  dire  la  vérité.  Sil  Pour  être 
loyale,  je  dois  la  lui  dire,  toute  entière,  tout  de  suite.  Alors,  entre 
nous,  c'est  fini.  »  ' 
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Malgré  elle,  un  reste  d'espoir  protestait.  Si  Michd  faisait  cette 
folie  de  vouloir  passer  outre? 

((  Je  n'accepterais  pas.  Mon  devoir  est  de  lui  rendre  sa  liberté.  » 

Cependant,  s'il  s'obstinait  I  S'il  lui  disait,  de  cette  voix  basse  et 
tendre  de  l'autre  soir  : 

'  «[  Je  n'aimerai  jamais  que  vous,  malade  ou  bien  portante,  vivante 
ou  morte.  Un  an  de  bonheur  avec  vous  plutôt  que  toute  ma  vie 
avec  une  autre.  » 

Mds  il  ne  l'avait  pas  dit,  l'autre  soir.  Le  dirait-il  maintenant? 
Le  lui  laisserait-on  dire?  II  aviût  dt  réfléchir,  depuis  la  veille  I  Sa 
mère  avdt  dû  le  raisonner.  Elle  avdt  tant  d'influence  sur  lui,  sa 
mërel  et  elle  ne  voudrait  pas  qu'il  compromit  le  repos  de  sa  vie. 
C'était  son  devoir  de  mëre« 

«  Je  ne  lutterai  pas.  De  moi-même,  je  lui  dirai  que  je  renonce. 
Je  le  lui  dirai  la  prochaine  fois  que  je  le  verrd,  quand  je  me  serai 
un  peu  raffermie.  » 

Là,  dans  l'atmosphère  chaude  de  cette  pièce  close,  éclairée^ 
remplie  de  gens  élégants,  Jeanne  éprouvait  un  amollissement  de 
tout  son  être,  comme  si  ses  forces  s'en  allaient. 

Puis  ce  fut  son  cœur  qui  lui  sembla  se  fondre. 

—  Ahl  s'exclamait  Odette.  Voilà  M.  Obraninel 

n  venait  d'entrer,  feignant  de  ne  pas  les  voir,  puis  de  les  décou- 
vrir dans  leur  coin,  et  maintenant,  il  venait  droit  à  elles,  cédant 
toujours  à  ce  tempérament  d'impulsif  qui  ne  lui  avait  pas  permis  de 
passer  cette  journée  sans  rejoindre  Jeanne  et  savoir  quelque  chose 
d'elle. 

Odette  ne  donna  pas  ses  motifs,  et,  en  tous  cas,  ne  lui  tint  pas 
rigueur. 

—  Vous  allez  prendre  le  thé  avec  nous,  M.  Obranine,  dit-elle 
vivement.  Tenez,  asseyez-vous  ici.  M**  Saulaye  veut  bien  vous 
céder  sa  place.  N'est-ce  pas,  Madame  Saulaye,  ça  vous  est  égal  de 
vous  mettre  là-bas? 

Déjà  l'institutrice  s'installait  devant  une  autre  table,  à  l'écart, 
assez  près  cependant  pour  surveiller  chaque  parole  et  chaque  mou- 
vement de  ceux  qui  venaient  de  la  déloger  avec  si  peu  de  façon. 

Michel  avait  pris  sa  place  auprès  de  Jeanne.  Il  s'efforçait  d'être 
comme  à  l'ordinaire,  évitant  même  de  s'informer  des  santés,  pour 
ne  pas  rappeler  l'accident  de  la  veille;  et  cependant,  Jeanne  fut 
sûre  qu'il  y  pensait.  Elle  se  sentit  glacée  sous  ce  regard  de  MicheU 
non  plus  tendre  et  extatique,  mais  conscient,  inquiet,  qui  ne  la 
contemplait  pas  seulement,  qui  Texaminait,  cherchant  sous  sa 
beauté  la  trace  de  la  souffrance  et  l'empreinte  de  la  mort. 
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a  C'est  fini,  se  dit-elle,  tout  de  suite  désespérée.  Il  ne  savait  pas, 
Yoilà  pourquoi  il  m'aimait  II  n'en  aura  plus  le  courage,  quand  il 
saura.  » 

£lle  restait  oppressée  de  ce  qu'elle  avait  à  dire,  et  Michel,  de 
même,  trouvait  difiicilement  ses  paroles,  embarrassé  d'être  là,  après 
n'avoir  pu  s'empêcher  d'y  venir.  H""*  de  Montclas  continuait  à 
bouder,  et  les  minutes  se  traînèrent  lentes,  pénibles,  remplies 
seulement  par  le  bavardage  d'Odette. 

—  Maman  est  dans  ses  idées  noires...;  remarqua-t-elle,  sans 
qu'on  l'écotttftt. 

Gomme  on  sortait  enfin,  elle  voulut  encore  raconter. 

—  Maman  a  eu  un  fameux  coup.  Si  vous  saviez. 

Ni  Jeanne  ni  Michel  ne  se  soucièrent  de  savoir.  Il  n'y  avait  pour 
eux  qu'un  problème  intéressant  en  ce  monde  et  qui  allait  avoir 
bientôt  sa  solution. 

Dehors,  au  premier  pas  fait  dans  la  rue.  M"**"  de  Montclas  et 
Odette  se  heurtaient  à  une  bande  d'amis,  et  tandis  qu'on  s'accostait, 
qu'on  se  mettait  à  causer,  Michel,  d'un  mouvement  instinctif,  se 
rapprocha  de  Jeanne. 

Les  amis  s'en  allaient  au  Gaauio.  On  se  remit  en  branle^  toujours 
en  groupe,  les  escortant,  et  laissant  M*"*  Saulaye  de  l'arrière,  pour 
des  commissions. 

Alors  Jeanne  se  trouva  sur  le  trottoir  marchant  à  côté  de  Michel. 
Personne  ne  les  observât;  ils  se  regardèrent.  Michel  ne  cachait 
plus  son  angoisse,  et  elle  en  eut  pitié.  Gomme  diez  le  docteur,  une 
hâte  fébrile  lui  vmt  d'en  finir  avec  le  doute  intolérable,  et,  surprise 
elle-même  par  sa  décision  brusque  : 

—  M.  Obranine...  Vous  m'avez  demandé  hier  une  réponse. 
Il  se  troubla  : 

—  Rien  ne  presse.  Réfléchissez. 

Que  redoutût-il...,  un  non...  ou  un  oui? 

—  J'ai  réfléchi  et  je  ne  veux  pas  vous  faire  attendre  davantage, 
d'autant  plus... 

Michel  comprit.  Ses  traits  se  bouleversèrent.  Vraiment,  il  l'aimsdt 
un  peu. 
Elle  baissa  la  tête,  pour  ne  pas  le  voir,  en  achevant. 

—  ...  D'autant  plus  que  je  ne  peux  pas  vous  répondre  ce  que 
vous  désiriez. 

—  Pourquoi? 

Michel  était  si  ému  que  les  mots  ne  sortaient  pas.  Elle,  au  con- 
traire, parlait  fiévreusement. 

—  Vous  devinez  bien.  Ge  que  je  craignais  hier  soir,  aujourd'hui 
j'^  snis  sûre.  Je  ne  peux  pas.  Je  ne  pourrai  jamais.  Il  n'y  a  rien  à 
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espérer.  Mon  devoir  est  de  vous  rendre  votre  parole,  et  je  vous  la 
rends,  je  vous  supplie  de  la  reprendre...  Sans  insister  davantage..., 
et  à  quoi  servirait  d'insister 7...  On  ne  lutte  pas  contre  la  force  des 
choses. 
Il  rinterrompit  : 

—  Ce  sont  vos  scrupules  qui  vous  reviennent;  mais  je  ne  les 
admets  pas,  je  vous  l'ai  dit,  et  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  en 
préoccupiez,  que  vous  vous  laissiez  dominer  par  votre  imagination, 
que  vous  cédiez  aux  excitations  de  ceux  qui  vous  entourent... 

—  Non.  Ce  ne  sont  pas  des  scrupules,  ce  ne  sont  pas  des  men- 
songes. C'est  vrai.  Jamais  je  ne  pourrai  être  votre  femme.  Je  ne 
me  guérirai  jamais.  Je  ne  vivrai  probablement  pas.  A  présent,  je  le 
sais.  Je  suis  allée  le  demander  au  docteur  Gasseiin. 

11  y  eut  une  pause...  Oh!  bien  courte...,  le  temps,  pour  Michel, 
de  perdre  la  dernière  illusion,  d'admettre  cette  certitude  de  la 
maladie  sans  remède,  de  la  mort  prochaine. 

—  Je  vous  soignerai,  moi,  je  vous  guérirai,  affirma  til. 

Mais  son  accent  avait  changé,  et  l'imperceptible  hésitation  devinée 
en  lui  réveillait  soudain  l'énergie  de  Jeanne. 

—  Non,  M.  Obranine,  la  tâche  est  au-dessus  de  vos  forces.  Ne  dis- 
cutez plus,  ne  vous  débattez  pas.  Gela  nous  fait  mal  inutilement  à  tous 
les  deux.  Ne  parlons  plus  jamais  de  ce  que  nous  avons  dit  hier  soir. 

—  Vous  ne  me  repousserez  pas  ainsi.  C'est  impossible.  J'ai  tant 
espéré... 

Il  avait  repris  sa  physionomie  douce  et  suppliante,  et  une  nou- 
velle angoisse  étreignit  la  jeune  fille.  Si  elle  le  revoyait,  si  elle 
l'écoutaiti  tous  deux  se  laisseraient  reprendre  par  la  folie  de  l'espé- 
rance, et  il  y  aurdt  à  lutter,  à  souffrir,  à  agoniser  encore  pour 
arriver  au  même  déchirement. 

—  Il  faut  désespérer,  vous  le  savez  maintenant. 

—  Non,  jamais.  Il  n'y  a  pas  que  ce  docteur  Gasseiin  au  monde. 
J'en  trouverai  un  autre,  qui  vous  guérira. 

—  Laissez,  dit-elle,  avec  une  lassitude  soudaine.  Par  pitié,  n'en 
dites  pas  plus. 

Le  groupe  devant  eux  s'arrêtait.  On  allait  se  séparer,  revenir. 
Plus  que  le  temps  d'échanger  un  dernier  mot. 

—  Mais  je  vous  reverrai,  implorat-il. 

—  A  quoi  bon  7 

Oui,  à  quoi  bon,  puisqu'il  ne  trouvait  pas  en  ce  moment  suprême 
le  seul  mot  qui  eût  fait  tomber  tous  les  obstacles. 

—  Il  vaut  mieux  ne  pas  nous  revoir,  acheva  Jeanne  avec  une 
exaltation  douloureuse,  il  vaut  mieux  que  vous  vous  en  alliez.  Allez- 
vous-en,  je  vous  en  prie. 
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—  Mais  pourqaoi?... 

—  Parce  que  vous... 

Elle  De  voulut  pas  fonnuler  sa  pensée  telle  quelle,  et,  modifiant  : 

—  ...  Parce  que  nous  ne  nous  aimons  pas  assez. 

Michel  resta  atterré.  Sa  nature  flottante  de  Slave  se  laissait  déso- 
rienter par  cette  décision  inattendue,  et  peut-être,  tout  au  fond, 
sentait-il  que  Jeanne  avait  raison  :  qu'il  l'aimait  assez  pour  vivre 
auprès  d'elle...,  pas  assez  pour  la  voir  mourir. 

D'ailleurs,  le  temps  manqua  pour  discuter. 

—  Adieu,  dit-elle  encore.  Adieu,  Michel. 

Son  nom  fut  prononcé  trop  bas  pour  qu'il  l'entendit,  et  Jeanne 
s'écarta  de  liû,  cédant  la  place  à  M""*  de  Hontdas  qui  revenait  avec 
Odette. 

Michel  les  accompagna  encore  un  moment,  puis,  au  tournant  de 
la  me  : 

—  Excusez-moi,  dit-il,  ma  mère  m'attend. 

11  s'était  incliné  devant  chacune,  sans  relever  les  yeux  vers 
Jeanne.  Il  s'en  allait,  il  était  déjà  loin,  disparaissant  dans  la  rue 
enténébrée. 

Alors,  Jeanne,  brusquement,  repensa  aux  noyés  du  rocher  de  la 
Vierge,  au  pauvre  petit  matelot  touchant  la  main  qui  s'était  tendue, 
mais  qui  n'avait  pas  su  le  retenir. 

£t  il  lui  sembla  qu'elle  aussi  venait  de  passer  à  côté  de  la  der- 
nière chance  de  salut,  de  la  dernière  assistance  humaine,  qu'elle 
s'engloutissait  à  tout  jamais  dans  la  nuit  et  dans  la  mort 

A  peine  entendait-elle  comme  un  écho  lointain  la  voix  aiguë  de 
M**  de  Montclas  qui  continuait  à  maugréer,  et  elle  ne  chercha 
même  pas  à  comprendre  d'où  pouvait  venir  cet  accès  d'irritation. 

On  rentrait.  M""*  de  Montclas  poussa  violemment  la  grille  du 
jardin  et  se  dirigea  du  côté  de  la  maison  d'une  allure  saccadée. 

Odette  se  retourna  en  riant  vers  Jeanne,  et  vers  M""'  Saulaye  qui 
vensdt  de  les  rejoindre  : 

—  n  faut  cependant  que  je  vous  mette  au  courant,  pour  éviter 
les  gaffes...  Je  n'ai  pas  osé  reparler  de  la  chose  devant  maman, 
après  la  scène  qu'elle  nous  a  faite  tantôt.  Une  rude  tuile,  aussi,  qui 
loi  tombe  sur  la  tête...  Carlo  est  encore  revenu! 

G.  Saint-Savin. 
La  soite  prochainement. 


10  JAIVIBR  1904. 
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La  défense  contre  les  ravages  de  la  tubercalose  provoque  des 
manifestations  générales»  d'ordres  fort  différents  il  est  vrai,  et  sou- 
lève des  polémiques  qui  font  se  diviser  en  de  véritables  camps 
adverses  les  champions  réunis  pour  la  même  cause.  Aussi  y  a-t-il 
un,  véritable  intérêt  à  étudier  les  théories  actuelles  préconisant^ 
les  unes  les  moyens  prophylactiques,  les  autres  le  traitement 
curaMf,,oules  deux  réunis,  si  l'on  veut  enfin  se  défendre  contre 
celte  peste  moderne  qui  &uche  dans  ses  foncea  vives  la  population 
française. 

La  tuberculose,  toat  Le  mojade  le  sût,,  est  une  nuJadie  issue  de 
la  misère  physiologique  et  morale  ;  c'est  le  tribut  payé  par  le& 
excès,  quels  qu'ils  soient,  et  comme  la  rançon  d'une  civilisations 
avancée.  Il  ieiat  donc  la  combattre  par  des  mesures  û! hygiène 
sociale. 

Or  l'hygiène  sociale,  avec  ses  éléments  si  dissemblables  et  ai 
divers,  constitue  bien  l'un  des  problèmes  les  plus  complexes  de 
notre  époque,  problème  auquel  philosophes  et  écononûstes,  aavants^ 
et  lé^lateurs,  depuis  de  longues  années  déjà,  cherchent  des  solu- 
tions sana  avoir  encore  pu.  en  coordonner  les  termes. 

Toutefois,  les  incessantes  découvertes  de  la  science  microbienne 
et  leurs  conséquences  pratiques  ont  conduit  à  de  si  notables  pro- 
grès pour  diagnostiquer  la  phtisie  et  en  procurer  la  guérison,  que 
la  curabilîté  par  le  séjour  sanatorial  peut  à  présent  hautement 
s'affirmer. 

Les  nombreuses  statistiques  allemandes  périodiquement  publiées 
par  les  offices  impériaux  de  l'hygiène  publique  et  des  assurances 
ouvrières  témoignent  de  son  incontestable  efficacité.  Elle  a  été 
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mise  en  lumiëre  par  le  coogt^ès  de  Londres  et  par  ia  prem^e 
eonférence  iaterDationale  de  BerKn.  Et  c'est  toujours  de  l'aotre 
<Até  da  Rhin  que  nos  médecins  hygiénistes  et  pbUanthropes 
tournent  maânte&ant  les  yenx  chaq«e  fois  que  l'on  envisage  la 
qnestion  sanatoriaie  et  rarmemeat  antitnbercnleiiY,  tcAs  qnlls  désd- 
renôent  le  Toir  fonctionner  en  France.  Cet  armemefnt  bien  complet 
répond  effectivement  anx  desiderata  4e8  partis  les  plus  divisés  par 
lenrs  opinions,  avec  ses  maisons  ouvrières,  restanrants  onvriers, 
assurances  contre  la  maladie^  dispensaires,  sanatoiia  de  convales- 
cence, sanatoria  pour  poitrinaires  du  premier  degré  et  anleB  penr 
încurabks. 

TancBs  que  TAllemagne  organisût  un  srsenai  de  défense  d'après 
un  plan  de  campagne  nettement  déterminé  contre  cet  ennemi 
e<Maafnun  qui,  chez  elle  oomme  chez  nous,  guetle  ses  blessés  et  ses 
victimes  parmi-  les  plus  pauvres,  nous  nous  sommes  contentés  en 
Franœ  d'essayer  contre  lui  de  rares  escarmoodies,  tr<^  souvfmt 
demeurées  sans  suite.  Seule,  l'osnvre  française  de  Villepinte,  véri- 
table avant-garde  de  Fintelligente  (AarHé,  avait  devancé  finitiatite 
d'outre- Rhin. 

Dès  186&,  indiquant  le  chemin  à  suivre,  Villepinte  crérit  suc- 
cessivement :  la  inaison  ouvrière  avec  ses  restaurants,  le  secours 
mutuel,  la  maison  de  oonvalesosnce,  le  sanatorium,  l'hdpital  pour 
tous  les  degrés  de  la  {AtMe,  <»  groupe  d'institutîotts  si  com][Àèies 
d'assistance  à  f entet  «t  à  la  femme'  ourri^,  bien  ponants  et 
anémiques,  pcMrinaires  et  convalescents. 

S  cet  ensemfUe  d'œuvres  répond  pleinement  aux  données  'scien- 
tifique^ d'hygiène  sociale  et  de  traitement  curatif  pour  guérir  et 
combattre  ia  phtisie,  il  ne  satisfait  pas  moms  aux  besoins  matériels 
et  moraux  de  cette  partie  intéressante  de  ta  populaiion  de  nos 
grandes  vUlee. 

Les  remarquables  ttainmx  du  comte  d'Haussonville,  de  MM.  Oiarles 
Benoit,  Jules  Simon,  Georges  Picot,  sur  la  misère  et  le  «alaire  des 
f(»mies,  h  vie  de  privions  et  d'usantes  luttes  de  celles  qui  tra- 
vaâUent,  révèlent  et  fbnt  toucher  du  doigt  les  plaies  qui  rongent 
nos  classes  taborieuses. 

Découvrant  avec  de  réels  accents  de  vérité  et  de  précifflon  les 
eouBhttceff  des  ouvri^ies  et  des  employées,  ils  nous  tes  montrent 
logées  dans  d'obscurs  taudis  malsains,  sans  air  et  surtndïiiés,  har- 
celées par  l'heure  et  l'ouvrage,  n'ayant  ni  moyens,  ni  'knsirs  de 
eong^  à  leur  maigre  pitance.  IMlaillant  le  mocBopie  budget  qui 
parfois  doit  suffire  i  toute  tme  Sanslle,  ils  les  dépeignent  attelées  à 
leurrnde  labeur,  toujours  plus  pâles,  plus  anéa^ées,  plus  épuisées 
par  les  privaMtons  et  la  fadgue,  jusqu'à  ce  que,  succombant  à  la 
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peine  et  marqaées  par  la  tabercalose,  cette  maladie  du  pauvre, 
toassant  et  crachant  leurs  poomons,  secouées  par  des  spasmes 
affreux  et  manquant  de  tout,  elles  râlent  sur  un  triste  grabat  en 
attendant  le  dernier  délû  où  on  les  portera  à  Thôpital.  Hélas!  ce  ne 
sera  pas  sans  avoir  essaimé  autour  d'elles  les  microbes  nocifs  dont 
l'entourage  atteint  successivement  deviendra  bientôt  la  ^ctime. 

Les  souffrances  morales  ne  leur  cèdent  en  rien.  Et  chez  combien 
ne  suscitent- elles  pas  les  plus  désespérantes  idées?  Aax  instants 
de  découragement,  les  pauvres  abandonnées  n'iront-elles  pas 
demander  aux  plaisirs  les  plus  malsains  quelques  minutes  d'oubli 
pour  glisser  fatalement  au  précipice  final?  La  réponse  est  dans  les 
tables  de  la  mortalité  par  tuberculose,  où  le  quantum  dû  au  vice 
et  à  l'immoralité  démontre  ce  que  j'indique  ici. 

Cependant,  avant  cette  date  de  186i,  personne  encore  ne  s'était 
ému  du  sort  de  ces  innombrables  jeunes  filles,  exposées  à  tous 
les  périls  de  l'isolement  dans  les  circonstances  de  plus  en  plus 
pénibles  que  crée  l'existence  moderne.  C'est  à  cette  époque  que 
les  religieuses  de  Marie- Auxiliatrice  songèrent  à  leur  venir  en 
aide,  et  la  clairvoyante  et  grande  pensée  qui,  dès  le  début,  anima 
les  instigatrices  de  l'œuvre  fut  précisément  la  protection  de 
l'ouvrière,  au  moment  où  elle  lui  est  le  plus  nécessaire;  alors 
qu'obligée  de  quitter  le  foyer  paternel  pour  chercher  au  loin  des 
moyens  de  subsistance,  l'adolescente  se  trouve,  seule  et  inexpé- 
rimentée, aux  prises  avec  les  dangers  et  les  difficultés  de  la  vie.  Elles 
lui  offrent  en  toutes  circonstances,  en  santé  ou  en  maladie,  en  temps 
de  travail  et  pendant  le  chômage,  l'appui,  le  conseil,  le  secours 
matériel  ou  moral  qu'elle  ne  peut  attendre  de  la  famille  absente. 

De  leur  pensée  initiale,  de  l'étude  des  différents  besoins  de  la 
jeune  fille  ouvrière  sont  nées,  l'une  de  l'autre,  plusieurs  institutions 
dissemblables  en  apparence,  mais  cependant  unies  par  un  lien 
très  réel,  concourant  toutes  au  même  but  et  répondant  à  un  véri- 
table besoin  social. 

Les  maisons  ouvrières,  le  secours  mutuel,  le  dispensaire,  la 
maison  de  convalescence  de  Ghamprosay,  œuvres  préventives;  le 
sanatorium  d'Alice  Fagniez,  à  H; ères,  pour  les  poitrines  légè- 
rement atteintes  et  le  sanatorium-hôpital  pour  phtisiques  à  toas 
les  degrés  où  sont  traitées  femmes  et  enfants,  œuvres  curaiives^ 
forment  ce  bel  ensemble  de  Villepinte  à  opposer  à  l'armement  anti- 
tuberculeux allemand. 

Pour  les  jeunes  enfants  comme  pour  les  jeunes  filles,  Villepinte 
a,  des  premières,  jugé  de  l'importance  des  soins  à  leur  donner. 
S'étant  attachée  à  les  arracher  aux  milieux  malsains  et  contaminés, 
&  arrêter  la  maladie,  à  empêcher  son  édosion  en  fDrtifiant  les 
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organismes  chancelants  dès  l'âge  le  plus  tendre,  à  combattre 
l'anémie,  la  chlorose  et  la  scrofule  qoi,  si  fréquemment,  prédis- 
posent à  la  phtisie  dans  la  période  de  transition  et  de  croissance, 
Villepinte  leur  avait  ouvert  ses  asiles  réparateurs  bien  avant  les 
hôpitaux  marins  et  les  institutions  similahres. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  signaler  la  portée  économique  de 
cette  assistance  infantile,  car  nul  n'ignore  aujourd'hui  à  quel  point 
notre  pays  se  dépeuple,  quelles  dégénérescences  augmentent  le 
nombre  des  pensionnaires  de  nos  établissements  spéciaux,  de 
quelles  tares  originelles  sont  marquées  les  générations  présentes 
et  quelles  conséquences,  hélas!  en  ressortiront  pour  les  femmes 
de  l'avenir,  gardiennes  de  la  force  et  de  la  vigueur  nationales. 
Protéger  l'enfant  revient  à  sauvegarder  les  destinées  futures  de 
la  France. 

Le  caractère  particulier  de  l'assistance  qui  frappe  tous  ceux 
qui  étudient  les  questions  sociales  de  nos  voisins  d'outre-Rhin 
se  retrouve,  mais  afCoé  encore  et  plus  touchant,  dans  les  insti- 
tutions de  Villepinte.  Là,  la  connaissance  intime  de  la  mentalité, 
du  cœur,  de  l'&me  et  des  exigences  matérielles  et  physiques  de 
l'ouvrière  découvre  des  blessures  et  des  lésions  de  toute  nature 
qu'on  n'aspire  qu'à  panser  discrètement  et  que  l'on  réussit  à  guérir. 

Les  sentiments  de  sincère  satisfaction  éprouvés  par  le  docteur 
Gouel,  médecin  en  chef  et  promoteur  des  sanatoria  de  Villepinte, 
lors  de  la  première  conférence  internationale  de  la  tuberculose  à 
Berlin,  sont  compréhensibles  quand  on  songe  aux  étapes  succes- 
ûves  de  l'œavre.  Ce  n'est  pas  sans  un  légitime  orgueil  que  devant 
l'aréopage  mondial  de  mèdedns,  de  philanthropes  et  d'éconooûstes 
venus  de  partout,  il  put  exposer  l'organisation,  le  fonctionnement 
et  les  bienfaits  de  ce  mécanisme  perfectionné  de  défense  et  de 
lutte  contre  le  fléau  social  moderne,  et  reventUquer  une  part  de 
paternité,  le  droit  d'aînesse  et  la  supériorité,  en  dépit  de  l'absence 
d'une  législation  de  prévoyance  et  d'assistance  antituberculeuse, 
absence  qui  oblige  de  demander  aux  efforts  individuels  tous  les 
subsides  nécessûres  à  sa  marche  et  à  son  entretien. 

L'histoire  de  la  genèse  et  du  développement  de  l'œuvre  de  Ville- 
jânte,  mieux  que  tout,  montrera  les  progrès  et  la  valeur  sanitaire 
et  sociale  des  bienfaits  qu'elle  répand  dans  une  atmosphère  de 
morale  et  de  paix. 

Ses  musons  ouvrières  sont  les  plus  anciennes  en  date;  le  pro- 
gramme de  leurs  visées  en  montrera  le  rôle  préventif:  fournir  un  toit 
hyg^ique  et  familial,  une  nourriture  saine  et  abondante,  assurer 
une  vie  régulière  et  donner  le  contentement  moral.  Car  si  le 
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ym\  adage  «  sain  de  corps,  sain  d'esprit  »  est  toujours  vrad, 
]'iQvecse  ne  Test^il  pas  tout  antant?  Et  ne  savons-noos  pas  que  la 
sartislnction  morale  constitue  Tnn  des  meilleurs  adjurants  de  l'hygitee 
générale? 

Quel  plus  probant  témoignage  pourrait  d'ailleurs  être  invoqué 
que  oehii  des  statistiques  établissant  que,  dans  les  ateliers  ob 
elles  sont  occupées,  œ  sont  ies  pensionnaires  de  ces  maisons  qui 
paient  à  la  maladie  le  tribut  le  moins  considérable. 

L'idée  générale  de  prêservation  qm  inspira  la  création  de  ces  de- 
meures hospitalières,  ayec  leurs  restaurants,  devait  inéviti^lemeot 
conduire  à  précautionmr  l'ourriëre  contre  les  coups  du  sort  ou 
contre  les  conséquences  ordinaires  et  naturelles  de  rusure  de  la 
yie,  le  chômage  et  les  maladies. 

Alors  que,  depuis  vingt  ans  déjà,  les  lois  de  prévoyance  en 
vigueur  dans  toute  TAUemagne  y  ont  diminué  le  paupérisme  et 
amélioré  Tétat  sanitaire,  nous  en  sommes  encore  en  France  à  dé- 
poser sur  les  bureaux  des  Chambres  des  projets  d'assurance  eodale 
qui  sommeillent  ensuite  dans  les  cartons.  A  défout  d'assurance 
devrait^on  au  moins  faire  usage  du  secours  nmtuel?  Diverses  mé- 
thodes de  mutualité  encombrent  bien  les  colonnes  de  nos  journaux 
sans  que^  pour  cela,  leur  fonctionnement  s'en  généraUse  davantage. 

Or,  il  y  a  ^éjà  vingt- huit  ans  que  les  eusses  de  secours  mutuel 
de  l'osuvre,  ftdsant  bénéficier  leurs  membres,  ouvrières  et  employées, 
de  nombreux  avantages,  ont  ici  comme  en  tout  le  reste,  marché  à 
l'avant-garde  de  la  défense  contre  la  maladie. 

Leur  constitution  légale,  qui  remonte  à  1875,  montre  par  la 
date  de  son  extrait  de  naissance,  que  l'oeuvre,  à  son  aurore,  avait 
conscience -de  sa  raison  d'être  et  de  sa  miesion  tovte . maternelle. 

Ces  caisses  tsontre  la  maladie  découvrirent  de  bonne  heure  une 
lacune  à  oomUer  dont  nul  encore  ne  s'était  douté  :  l'assistance  aux 
tuberculeux. 

Les  statuts  de  secours  mutuel,  comme  lé  font  ceux  de  toutes  les 
sociétés  analogues,  écartant  les  sujets  atteints  de  maladies  chro- 
niques ou  contagieuses,  motivèrent  tant  d'exclusions  causées  par  la 
ptoisie,  que  les  retigîeases  de  Marie* Auxiliatrice  s'en  émurent. 
Personne,  auparavant,  n'avait  songé  à  l'infortune  des  pauvres  poitii- 
naires^  pemonne  n'avait  supputé  le  nombre  de  ces  malheureuses. 

Refusées  dans  les  hôpitaux  parce  qu'elles  oocupûent  des  lits 
d'autres  malades  guérissables,  elles  s'en  allaient,  semant  la  contagion 
^dans  leurs  fanoiltes  et  dans  tout  leur  entourage,  cominuant,  non 
sansiuLpèril  certain  pour  tous,  leur  vie  de  souffrance* et  de  nésère, 
jHsqa'anjocur  oÉ  finissaît  enfin  leur  lente  agonie.  Il  y  a  vingt-cinq 
ans,  en  France,  qui  s'oocopuit  de  mesurer  retendue  de  oe  péiMf 
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De  la  mèiaft  façoo  qa'en  Allemagne,  il  y  a  qûoie  ans  environ,  las 
staâisliqaes  de  Toffice  imp&ial  des  asenraoces  oomères  conlre  L'iniia- 
lidii&ont  montré  le  einffre  considérable  dea  lobeiculeax  qui  venaient 
augmenter  leachargœ  des  caisses  régionales,  de  mèmev  préeédanfe 
rAUemagne  de  donze^  ans,  l'œuvre  de  Marie^Aaiiliatrice  prenait 
tontes  les  mesures  nécessaires  ponc  assister  celte  partie  si  ioté- 
ressante  de  la  population  que  sea  cesses  de  seooufs  mutaefe' avaient 
dénombrée  et  sélectionnée. 

Ce  sélectionnement  s'opère,  à  Paris,  au  dispensaire,  qui  fut  créé 
en  1875,  en  même  temps  que  le  Secours  Mutuel.  Les  docteurs  Gouel 
et  Gadier  en^  ont  été  les  initiateurs.  GompTèment  intRspensable  de 
cetre  assistance  généreuse,  le  diispensaire  permet  de  classer  les 
différents  stades  de  tuberculose  pour  assigner  la  salfe  de  Fhôpîtal 
ou  ie  sanatorium  de  l'œuvre  qui  leur  convient  et  d^offrir  aux  malades 
qui  ne  peuvent  y  être  reçues  les  consuhations  et  remèdes  gratuits. 
Les  consultants  se  pressant  toujours  plus  nombreux  i  cette  heure, 
sont  pfus  de  180  par  semaine  à  recevoir  ses  bienfaits. 

Si,  k  la  suite  4u  Ccoigrèa  international  de  la  tnb^ettlose  eu  1889, 
et  en  présence  d'un,  danger  toiyours  ordssantr  dea  orgwiiames 
importants  d'assistance  aux  tuberculeux  ont  s«rg^  comme  par 
encbantemai^  sur  tous  les  peints  da  territoire  germanâque,  déjà 
en  1877  les.  cria  d'angoisse  de  tant  de  jeunes  ouvôèrea  avaient 
inspiré  eo  Fruice  cette  œuvre  populaire  d'assiatance  pour  les 
jeooea  filles  et  enfants  phtisiques.  Comprenant,  la  nécessité  de  les 
sœgner  dans deahApitaux  spéciaux  oik  l'on  put. leur  falsesiHvre'an 
traitement  hygiénique  et  médical,  elle  avait  demandé  à.  la  médedna 
ses  lumièces.  C'estdonc  de  cette  consultation  de  la.seience  etde  la 
charité  que  naquit  L'hôpital  de  Villepiuta. 

Le  premier  en  date,  loogitempail  re^a  en  France  le  seul  qui  lût 
destiné  exclusivement  au^  poitrinaires.  U  est.encerewunique.en  ce 
sens  que,,  divisé  en  sanatorium  et  hôpital,  il  ouvre  ses  portes  aux 
trois  stades  de  la  maladie,  tout,  en  les  séparant  ^entièrement  dons 
des  bâtiments  et  services  particuliers  à  chacun  d'eux. 

H  eut  soa  très  modeste  commencement  à  Livry,  en  Seine^rOise^ 
aux  portes  de  la  capitale  où,  dans  quek{ttes  pa^Uona  en^lecatioui, 
CD  recevait  et  soignait  les  jeunes  filles  poitrinaires  que  diëgnait  î 
sa  fibariié  le  di^ieasaire  de  sea  maisons  ouvrièrea.  Hais  la  phtiûe 
est  A  fréquente  paimi  cette  jeune  population  que  Livry  fat  bientôt 
reconnu  insuffisant. 

C'est  alors  qa'ea  1884  l'œuvre  s'établit  à.  VilleiHnte,  piès 
Sevrauv  k  18  kilomÈtces  da  Pariai  dana  l'anaifia  abftteau  da  bcurg, 
qu'environne  un  pane  de  11  hectares. 
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Situé  aa  miliea  d'une  plaine  salubre,  à  la  limite  d'un  village 
agricole,  loin  de  toute  usine  et  de  toute  cause  de  ^dation  de 
l'air,  son  emplacement  remplit  toutes  les  conditions  requises  pour 
l'hygiène  des  sanatoria.  Sur  une  pelouse  bien  ensoldliée  se 
détachent  de  grands  bosquets  et  des  allées  de  hauts  sapins.  Un 
rideau  d'arbres  entoure  la  propriété.  Modérant  l'action  des  vents, 
il  prévient  les  trop  fortes  variations  de  température,  précieux 
avantage  pour  les  malades  dout  le  meilleur  traitement  est  encore 
le  séjour  en  plein  ûr. 

Le  choix  de  cette  propriété  fut  particulièrement  favorable  à 
l'œuvre  et  à  son  rapide  accroissement.  L'ancien  château  aménagé 
pour  quarante  malades  ne  tarda  pas  à  être  trop  étroit.  Peu  à  peu 
de  nouvelles  constructions  venant  remplacer  et  augmenter  les 
anciennes  ont  fait  de  Villepinte  l'établissement  de  France  aujour- 
d'hui le  plus  considérable.  Chacune  d'elles  portant  l'empreinte  des 
progrès  de  l'hygiène  du  jour,  l'ensemble  en  indique  la  marche. 

A  l'aspect  de  tous  ces  bâtiments  qui  n'hospitalisent  pas  moins 
de  trois  cents  malades,  on  se  demande  comment  la  charité  privée 
a  pu  suffire  pour  assurer  les  ressources  nécessaires  à  la  continua- 
tion de  cette  œuvre  si  éminemment  prophylactique  et  curative. 

A  cette  heure,  il  est  un  fait  certain  que  guérir  ne  suffit  point 
pour  empêcher  les  ravages  toujours  plus  grands  du  fléau  et  pour 
lutter  avec  avantage  contre  lui.  Hais,  quand  au  début  de  l'œuvre,  la 
vue  de  tant  de  malades  gravement  atteintes,  hospitalisées  à  Villepinte 
fit  reprocher  aux  religieuses  d'employer  pour  les  inguérissables  les 
ressources  de  la  charité,  on  les  engagea  fortement  à  en  refuser 
l'admission  afin  de  les  consacrer  uniquement  aux  premiers  degrés. 
Ce  conseil,  heureusement,  ne  fut  pas  suivi.  Le  motif,  tant  d'années 
plus  tard,  BL  Brunetière  dans  ces  lignes  magistrales  en  écrivût  la 
raison  :  «  Loin  de  nous  l'intérêt  social  ou  de  quelque  autre  nom 
qu'on  le  nomme,  si  jamais  on  pouvsdt  nous  faire  croire  qu'il  nous 
dispensât  du  devoir  social  et  de  la  charité.  Et  quand  la  science  ne 
serait  pas  venue  nous  prouver  combien  elle  était  intéressée  &  voir 
hospitaliser  les  grandes  malades,  n'aurait-il  pas  fallu  encore  donner 
un  lit  pour  y  mourh-  doucement,  c'est  le  moins  que  doive  la  civili- 
sation à  ses  victimes,  la  société  â  ses  incurables,  l'humanité  à  des 
êtres  humains  ». 

Guérir  autant  qu'on  peut,  soulager  souvent,  consoler  toujours^ 
avait  été  la  charitable  de^se  de  Villepinte  à  son  berceau. 

A  ces  considérations  d'un  ordre  moral  si  élevé  s'en  adjoignent 
mdntenant  d'autres,  dont  la  valeur  scientifique  est  pins  nouvelle. 
Et  il  importe  d'hospitaliser  les  phtisiques  à  guérison  incertaine  ou 
impossible  aussi  bien  que  les  tuberculeux  curables. 
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La  compréhension  du  péril  que  font  courir  les  poitrinaires 
avancés,  en  toussant,  expectorant,  voire  même  en  respirant,  ne 
remonte  pas  très  loin  dans  l'histoire  de  la  tuberculose.  Nul  n'ignore 
cependant  que  les  millions  de  microbes  ainsi  répandus  dans  l'ûr 
aoîbiant,  s'introduisant  ensuite  dans  les  poumons  sains  des  per- 
sonnes vivant  auprès  des  phtisiques,  s'y  développent  du  moment 
qn'ils  trouvent  un  terrdn  propice  ^  Mais  leur  danger  n'est  prouvé 
que  depuis  la  découverte  du  bacille  de  Koch. 

Cest  la  fréquente  constatation  de  ce  redoutable  danger  de 
contagion  qui  a  récemment  conduit  l'Allemagne  à  décider  la 
création  d'asiles  pour  incurables.  L'initiative  devait  en  revenir  aux 
institutions  d'assurance  contre  l'invalidité.  Car,  dans  ce  pays  où 
la  lutte  contre  la  tuberculose  est  une  question  économique  bien 
plus  qu'humanitaire,  l'assurance  a  été  fatalement  amenée  à  essayer 
de  diminuer  le  chiffre  d'incapacités  de  tntvail  pour  augmenter  le 
rendement  social.  Depuis  un  an  à  peine  ces  asiles,  en  nombre  fort 
restreint,  isolant  de  leurs  familles  les  ouvriers  phtisiques  incurables, 
indiquent  une  nouvelle  solution  pour  le  problème  antituberculeux. 

Alors  que  les  sanatoria  populaires  alleosands  s'ouvrent  seule- 
ment aux  poitrinaires  du  premier  degré  sans  les  garder  plus  de 
trois  aïois,  que  les  agiles  nouveaux  de  l'invalidité  ne  peuvent 
encore  s'ouvrir  qu'assez  rarement  aux  incurables,  aucun  système 
particulier  n'existe  pour  les  malades  des  autres  degrés. 

Ce  sont  Justement  ces  remarques  —  énoncées  en  avril  de  l'année 
dernière  par  le  secrétaire  général  de  l'empire,  le  comte  de  Posa- 
dowsky-Wehoer,  lors  du  congrès  annuel  du  Comité  central  alle- 
mand de  lutte  contre  la  tuberculose,  —  qui  sanctionnent  la  réelle 
supériorité  de  l'arsenal  complet  de  défense  antituberculeuse  de 
notre  œuvre  française. 

Sa  particularité  ré&ide  effectivement  et  surtout  en  ce  que,  pour 
chaque  catégorie  de  phtisiques  s'ouvre  un  asile  correspondant,  et 
cela  pour  tout  le  temps  du  traitement  sans  en  limiter  en  quoi  que 
ce  soit  la  durée. 

Bien  avant  que  la  science  n'sdt  dicté  ses  lois,  la  charité  avait 
déjà  deviné  le  rôle  à  attribuer  à  ITiUepiote.  Aidée  dans  ses  aspi- 
rations par  des  médecins  distingués,  elle  sut  prévenir  l'extension  du 
mal.  Tandis  que  personne  ne  songeait  à  formuler  la  nécessité  absolue 
de  la  distinction  des  degrés  de  la  maladie  dacs  des  locaux  affectés 
aux  poitrinaires,  Villepinte  les  avait  séparés.  En  outre,  et  à  un 

*  «  On  naît  tuberculisable,  non  pas  tabercaleux...  Pour  la  préservation 
de  la  terrible  maladie,  on  s*occupera  beaucoup  plus  du  terrain  tuberculeux 
que  dn  tubercule  lui-même.  »  (I>  Huchard,  de  l'Acaiémie  de  médecine, 
médecin  de  rh6pital  Necker.)  Journal  des  Praticiens.  21  novembre  1903. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


138  uns  INSTlTUnOR  MODÈLE 

double  point  de  vue,  elle  éloignait  les  enhnts  de  dix  i  sdzeans  des 
adolescentes  et  donnait  même  aux  plus  jeunes  un  pavillon  spécial. 
I3n  quartier  pour  l'isolement  des  affections  contagieuses  se  déda- 
rant  au  cours  du  séjour,  montre  que  rien  n'a  été  omis  ou  négligé. 

Se  détachant  nettement  des  autres  bâtiments,  adossée  à  un 
rempart,  d'aibres  résineux  et  en  face  (Tune  grande  pehmse  parsemée 
de  bouquets  d'arbres,  une  cure  d'air  bien  exposée  avec  ses  chaises 
longues  munies  de  coussins  et  de  couvertures  chaudes  invitent  les 
malades  du  premier  degré  à  y  humer  Tair  pur  &  l'abri,  pendant 
les  heures  de  la  journée  que  le  traitement  sanatorial  réserve  au 
repos.  Un  lavabo  à  l'une  de  ses  extrémités,  une  tisannerie  de 
l'autre,  apportent  d'heureuses  innovations  pour  la  commodité  pra- 
tique de  ce  genre  de  construction  dont  l'Allemagne  a  été  la  patrie 
et  qui  depuis  peu  est  introduit  chez  nous. 

Attenant  à  l'un  des  services,  un  grand  jardin  d'hiver  de  près  de 
700  mètres  carrés,  planté  d'arbustes  à  essences  vivifiantes,  d'euca- 
lyptuset  de  robustes  palmiers,  donne  HllusionduMidi.  Làaussise  ren- 
dent les  tuberculeuses  du  premier  degré  seulement,  dans  cette  atmos- 
phère constamment  réglée,  lorsqueau  dehors  le  ciel  n'est  pas  clément. 

La  cure  d'air  et  le  jarÂn  d'hiver  permettent  de  combiner  ainsi 
un  traitement  rationnel  répondant  pleinement  aux  découvertes  et 
aux  expériences  de  la  médecine  moderne,  aujourd'hui  qu'on  a  fait  du 
régime  et  de  l'hygiène  toute  la  base  de  l'intervention  médicale  dans 
la  tuberculose. 

Quant  aux  divers  pavillons  qui  se  ressemblent  à  peu  près  dans 
leur  ensemble,  ils  ne  différent  réellement  que  par  l'aménagement 
nécessaire  à  celles  qu'ils  abritent. 

La  lingerie,  l'établissement  de  bûns,  de  douches,  la  salie 
d'inhalations,  le  laboratoire,  la  pharmacie,  les  annexes  du  servioe 
de  désinfection,  de  la  cuisine,  de  la  buanderie,  sont  les  complé- 
ments indispensables  à  toute  institution  de  ce  genre. 

De  vastes  dortoirs  bien  ensoleillés  s'éclairent  par  de  larges  et 
hautes  fenêtres;  leurs  vasistas  percés  de  tubulures  activent  la  ven- 
tilation à  laquelle  contribuent  d'ailleurs  les  calorifères  à  eau  diaude 
qui  chauffent  tous  les  pavillons.  Le  chêne  dré  des  parquets  reluit 
certes  autant  que  les  murs  soigneusement  peints.  C'est  dès 
l'année  1883  qu'un  vernissage  à  l'huile  ayant  remplacé  les  tapis- 
series des  salles  du  château  l'on  commença  aussitôt  &  laver  les 
murailles  au  sublimé,  les  machines  de  désinfection  étant  encore 
inconnues  à  cette  époque.  Aujourd'hui  désinfection  et  lavages 
s'emploient  suivant  les  cas.  Des  lavabos  accompagnent  chaque 
dorioir;  ceuxi-ci  alternent  avec  de  familialeasalles  de  jour.  Ces 
sortes  de  vérandahs  toutes  vitrées  installées  poqr  les  malades  des 
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derBiers  degrés,  ont  comme  la  onre  d'air  de  bonnefi  chsûses  loogaes 
ioeitant  à  Yenic  dooillettetDeDt  b*j  reposer.  Ces  pièces  saines  et 
gaies  Be  donnant  en  rien  l'impression  de  l'hôpital  influent  faïKirar 
blement  sur  le  moral  de  lenrs  habitantes.  Des  pins  simples  cepen^ 
dantt  c'est  nne  propreté  des  pins  minutieuses  dans  les  moindres 
détails  et  une  aaeptie  rigoureuse  qui,  à  vrai  dire,  là  comme 
ps»tout,  sont  le  grand  et  seul  luxe  de  l'établissement.  Les  vête- 
ments des  pensionnaires,  renfermés  dans  les  yestisdres  du  sous-sol, 
s'y  désinfectent  à  leur  arrivée  ûnsi  qu'au  départ.  Quant  aux 
locaux,  leur  désinfection  opérée  chaque  nuit  pour  les  salies  de 
jour  et  chaque  jour  pour  les  dortoirs,  aseainlt  si  bien  l'air  qu'on  y 
respire  que,  des  infirmières  de  Villepinte,  dont  une  partie  pourtant, 
est  en  fonction  depuis  sa  création,  aucune  n'a  dû  payer  par  la 
mort  un  tribut  à  la  phtisie.  Même  plusieurs  d'entre  elles  entrées 
comme  malades>  ensuite  guéries,  ayAnt  en  reconnaissance  demandé 
à  dévouer  le  reste  de  leur  existence  aux  soins  de  leurs  com* 
pagnes,  forment  de  ce  chef  un  corps  d'élite  d'infirmières  qui,, 
d'une  manière  désintéressée^  fidèlement,  aident  les  religieuses  dans 
leur  si  lourde  mission.  Si  les  infirmières  sont  sous  la  direction  des. 
religieuses,  celles-ci,  à.  leur  tour,  savent  seconder  leurs  médecins. 

Depois  vingt-cinq  ans  déjà,  le  docteur  Lefèvre  est  attaché  à 
Villepinte.  La  mention  des  chiffres  élevés  et  progressifs  des  guéri- 
sons  que  consignent  des  rapports  annuels  doit  bien  étne  pour  lui  la. 
meilleure  et  la  plus  encourageante  des  récompenses. 

Comme  la  phtisie  est  la  conséquence  de  la  misère  physioFogique 
et  qu'il  faut  surtout  lutter  contre  l'anéoiie  et  la  fsdblesse  acquises 
pour  dominer  ce  mal  amené  lentement  par  des  années  de  travail, 
de  fatigue,  d'excès,  de  pauvreté,  on  n'a  ni  le  temps,  ni  le  droit 
d^ètre  paroinx)nieux  sous  peine  de  laisser  la  misère  reprendre  sa. 
proie  avant  que  la  force  de  réaistei;  ait  été  rendue.  La  phtisique 
mange  souvent  plus  qu'une  personne  en  santé.  Il  faut  la  surali- 
menter. Aussi,  à  côté  de  la  pharmade  assez  coûteuse  pour  les 
àegris  avancés,  les  d^enses  de  la  table  sont  fort  lourdes  et  cons- 
tituent l'un  des  chapitres  du  budget  de  Villepinte  sur  lequel  on  ne 
peut  jamais  songer  à  pratiquer  quelques  économies. 

Les  joues  redevenant  roses  et.  l'augmentation  de  poids  enregis- 
trée par  des  pesées  régulières,  témoignent  du  reste  bientôt  de 
l'efficadté  de  ces  soins  qu'une  minutieuse  réglementation  de  la 
journée  permet  d'ordonnancer  et  de  contrôler. 

Mais  toutes  les  joues  n&  se  colorent  pas  et  d'avance  on  sait 
certes  Uen,  en  les  admettant,  quelles  sont  celles  desi  malades  qui 
ne  trouveront  pas  la  guérison.  Est-il  cependant  un  service  eoci il 
ploft  grand  qu'empêcher  d'exposer  les  niembres  d'une  famille,  les 
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habitants  de  toute  ane  maison  à  la  contagion  tuberculeuse  par 
Tadmission  de  poitrinaires  condamnées?  Est- il  pour  la  charité  un 
deyoûr  plus  chrétien  que  d'assurer  un  lit,  des  soins*  tendres  et 
dévoués  à  des  malheureuses  trop  souvent  destinées  à  mourir  sans 
secours?  C'est  bien  dans  le  pavillon  des  grandes  malades,  là  ob 
s'éteignent  celles  pour  lesquelles  le  ciel  s'entr'ouvrira  un  jour 
prochûn,  que  sur  leur  figure  émaciée  se  devine  le  baume  répara- 
teur qu'on  répand  dans  leur  àmc.  Le  calme  serein  que  reflète  leur 
regard  prouve  la  pûx  qu'elles  ont  gagnée  dans  cet  asile  de  la 
douleur  et  les  horizons  consolants  qu'elles  ont  entrevus.  Ce  calme 
se  retrouve  dans  l'expression  du  visage  de  celles  qui,  mortes,  ont 
l'air  de  sourire  à  la  vision  de  l'au-delà. 

Adoucir  la  souffrance,  préparer  à  la  mort,  garantir  la  famille  de 
la  contagion,  l'affranchir  des  souds  écrasants  que  lai  occasionne- 
ndent  les  fhds  de  maladie  à  domidle,  la  sauver  fréquemment  de  la 
ruine  et  de  la  misère,  tels  sont  les  bienfûts  de  cette  hospitalisation 
des  grandes  malades. 

Pour  les  malades  guérissables,  ils  ne  sont  pas  moindres.  Il  y  a 
un  traitement  moral  des  maladies  physiques.  S'il  ne  convient  pas 
à  toutes,  il  s'adapte  merveilleusement  à  ces  longues  maladies  dont 
la  marche  insidieuse  et  lente  ne  saurait  être  déjouée  sans  quelque 
effort  de  la  volonté.  Et  comment  l'éducation  hygiénique  et  morale 
des  jeunes  filles  et  des  enfants  traitées  à  Villepinte  n'aurait-elle 
pas  toujours  porté  ses  fruits  de  régénération  7  N'est-ce  pas  pré- 
cisément le  savant  docteur  Landouzy  qui,  lors  d'une  de  ses  dep- 
nières  conférences  à  la  Sorbonne,  disait  que  les  principes  de  reli- 
gion et  de  morale  constituent  l'un  des  meilleurs  moyens  de  lutte 
contre  la  tuberculose?  Ils  sont  évidemment  des  corollaires  impor- 
tants et  joints  aux  soins  physiques  et  médicaux,  ils  contribuent  à 
faire  l'éducation  des  jeunes  sujets.  Petites  âmes  obscures  affranchies 
àe  l'ignorance,  consolées  de  n'avoir  éprouvé  qu'amertume  et  dureté 
en  un  monde  qu'elles  sont  encore  incapables  de  comprendre, 
guéries  et  éduquées,  mettant  après  leur  retour  au  logis  leurs 
nouvelles  habitudes  en  pratique  et,  par  leur  exemple,  initiant  leur 
entourage,  elles  entrent  aussi  en  lice  contre  l'ennemi  commun, 
et  viennent  grossir  l'armée  des  combattants  pour  la  bonne  cause. 

Soigner,  guérir,  préserver  et  prévenir,  sont  la  base  fondamen- 
tale de  l'hospitalisation  rationnelle  et  méthodique  de  Villepinte, 
qui  indique  bien  l'esprit  médical  et  sodal  de  son  œuvre  humani- 
taire. Le  traitement  devant  être  une  imitation  de  la  marche  de  la 
maladie,  et  comme  une  contre-marche  qui  la  tienne  perpétuelle- 
ment en  échec,  on  y  a  toujours  oi)éi  aux  indications  de  l'expérience. 
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Depuis  sa  fondation,  le  succès  a  suivi  ses  efforts  pour  arracher  des 
légions  de  Jeunes  filles  à  la  mort  et  pour  les  rendre  à  leurs  famillest 
à  leur  pays  et  à  la  sodété. 

Triompher  du  redoutable  fléau  revient  à  apprendre  de  lui  les 
occasions  et  les  moyens  d*en  ralentir,  d'en  suspendre  ou  d'en 
arrêter  les  progrès.  Aussi  l'observation  ayant  démontré  qu'il  restait 
encore  à  prévenir  ses  ravages  par  un  nouvel  outil  de  défense, 
Yiliepinte  décida,  en  1895,  la  création  d'un  sanatorium  sur  la  Côte 
d'azur,  qm  soit  exclusivement  réservé  aux  débutantes  dans  la 
tuberculose,  et  pour  lesquelles  la  guérison  est  toujours  certûne 
lorsque  la  cure  intervient  à  ce  moment-là.  On  envoie  au  sanatorium 
d'Alice  Fagniez  des  enfants  et  des  jeunes  filles  rigoureusement 
sélectionnées,  dont  la  fonte  pulmonaire  n'est  pas  commencée, 
et  qui,  par  conséquent,  n'expirent  point  de  bacilles. 

Tant  pour  le  climat  que  pour  l'exposition,  le  sanatorium  d'Alice 
Fagniez  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions.  Situé  dans  une 
riante  vallée  du  territoire  d'Hyères,  il  s'élève  au  milieu  des  fleurs 
et  des  palmiers.  Complètement  isolé,  soit  par  des  chemins,  soit  par 
un  ravin,  son  jardin  l'entoure.  Des  constructions  nouvelles,  à  la 
suite  des  anciens  bâtiments  de  la  coquette  villa,  ont  été  soigneuse- 
ment ménagées  par  le  docteur  Vidal,  qui  en  a  tracé  les  plans  et 
surveillé  l'exécution. 

Ce  sanatorium  comprend  actuellement  toutes  les  divisions  affé- 
rentes à  ce  genre  d'établissement,  et  qu'une  galerie  de  50  mètres 
de  long  sur  5  mètres  de  profondeur  rend  encore  plus  hygiéniques. 
De  larges  baies  la  font  communiquer  avec  les  dortoirs,  et  cette 
ingénieuse  disposition  assure  à  chaque  malade  pendant  son  som- 
meil une  provision  de  80  mètres  cubes  d'ûr  pur  constamment 
renouvelé.  Les  parois  de  toutes  les  mundlles  sont  stuquées,  les 
angles  parfaitement  arrondis,  les  parquets  paraflSnés  et  les  dndnages 
munis  de  doubles  siphons.  Un  petit  pavillon  d'isolement,  inutilisé 
jusqu'à  présent,  s'élève  à  l'écart  des  autres  bâtiments. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  sanatorium  d'Alice  Fagniez  abrite 
quarante  personnes.  Il  est  ouvert  du  mois  d'octobre  aumois  de  juillet, 
sous  l'habile  direction  médicale  du  docteur  Vidal.  Le  trûtement 
est  basé  sur  une  excellente  nourriture,  sur  un  assainissement 
quotidien  des  locaux  et  surtout  sur  la  vie  au  grand  sdr.  La  clémence 
de  la  température  permettant  de  laisser  les  malades  travûller  ou 
jouer  dans  les  jardins,  la  journée  s'y  passe  fort  gûement,  coupée 
par  des  travaux  d'horticulture. 

Respirer  l'air  marin  mitigé  par  les  émanations  résineuses  et  jouhr 
de  toutes  les  splendeurs  de  la  nature,  ces  avantages  dont  savent 
profiter  les  malades  fortunés  qui  prennent  le  chemin  de  la  Rivière» 
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sont  aiaaî  offiBrta  aux  jenii^  filles  paarreft  qm  Yieonenl  là  trouver 
la.gaérisoD. 

Cependant  la  vie  au  grand  air,  la  bonne  noorrtture,  wn  climat 
chaudemrat  lanineux  et  quelques  médicaoïenta  ne  suffirais»!  paa 
pour  l'obtenir  si,  comme  dans  le  reste  de  Tceavre,  des  sdns 
dôvottés  ne  lea  accompagnaient. 

Guérir  le  mal  en  guérissant  des  conditione  qui  l'ont  engendré^ 
agir  peur  lea  malades  dont  o&  désespère  comme  pour  lea  moina 
atleinles»  attaquer  la  tuberculose  à  tous  lea  degrés,  la  poursuivre 
soos  Imitea  ses  fonnes,  la  vaincre  enfio  ou  l'anéamir  dans  se» 
genne,.  tout  cela  devait,  —  l'œuvre  resiant  &lële  à  ses.  visées,  — 
conduire  naturdlemem  Yillepiate  à  s'opposer  à  la  naissance  dm 
redoutable  ennemi.  Auâsi,  pour  assainir  les  terrains  favorables  à 
son  éclosion,  fonda- t-elle  un  sanatorium  de  caavaleacence  pour 
jeunes  fiUes  et  enfanta  anémiques.  Les  sanatoria  cte  convalescence 
peuvent,  à  bon  droit,  être  considérés  comme  l'un  des  meilleora 
moyens  pour  combattre  la  tuberculose  car  ils  fortifient  les  santés 
ébranléea,  par  un  traitement  dont  l'air  pur  et  le  repos  à  l'abri  de. 
toute  préoccupation  sont  les  plus  efficaces  reoaèdes. 

L'assi&tance  aux  convalescents  est  malheureusement  peu  répan- 
due en  France  où,  à  rencontre  de  l'Allemagne,  elle  ne  s'est  pas 


Pourtaftt  bien  avant  l'AUenkagne,  dès  1628,  sur  notre  terre  aux 
idées  généreuses,  fut  érigée  la  plus  ancienne  des  maisons  de  conva- 
lescence du  monde  entier.  Biasarin,  un  des  chauds  partisans  de  ce 
mode  de  secours,  fit  ensuite  b&tir  THôtel-Dieu,  en  16i0,  desdné 
aux  fournies  relevant  de  maladie,  et  au  dix-huitiëiiie  siècle  les 
h6pitaux  de  notre  ca^tale  avaient  tous  leurs  salles  pour  conva- 
lescents. Aaudlement,  il  n'eu  est,  hélaal  plus  de  même.  On  donoa 
aux  malades  sérieusement  atteints,  à  lliOpital  ou  à  domicile,  le» 
soins  d'urgence^  mais  sans  les  protéger  au  deUt  de  la  guérieou 
strictOt  prise  dans  le  sens  étroit  du  mot.  A  part  les  asiles  de  conva- 
lescence de  Yincranea  et  du  Vésinet  et  les  asiles  munidpaux  de 
Paris,  il  n'existe  que  les  rares  établissements  fondés  par  des  asso- 
cia^ns  reUgieuses  ^  charîlablea  impuissantes  à  répondre  aux 
bescôns  de  l'heure  présente. 

Ces  besoins,  Villepinte  les  a  si  bien  compris  que»  àé}i  en  1885» 
elle  établissait  une  maison  de  convalescenceàSaint-Germain,  qu'eUot 
transféra  ensuite,  en  1894,  à  Ghamprosay.  Là,  un  sanatorium  de 
100  lits  est  ouvert  durant  tonte  l'année  pour  ceUes  qui,  venant 
s'y  ûâre  soîgnMr,  sont  sûres  d'y  trouver  la  force  et  la  santé. 

Enserré  dans  un  vaste  parc  adossé  à  la  forêt  de  Sénart  et 
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séparé  pu  une  large  route  du  niban  d'argent  qae  desone  la  Seine 
ao  ined  du  domaine,  se  dresse,  cafane  et  paisible,  TasUe  de  conva- 
lescence de  Champrosay. 

Ses  pavillons  et  ses  Idosqaes  sont  ^sséminés  au  mifieu  de 
pehmses  vertes,  dans  la  forêt  ombreuse,  ou  &  c6té  des  taillts  épais 
qnele  soldl  caresse  de  ses  plus  doux  rayons.  Là,  en  trois  escouades 
distincteB,  s'abritent  petits  enfants,  grandes  fillettes  et  jeunes  filles, 
les  jours  où  le  ciel  moins  généreux  les  force,  par  le  vent  ou  la 
pluie,  &  y  chercher  un  gtte  qui,  tout  en  les  protégeant,  leur  permet 
pourtant  de  jouir  de  la  belle  nature  et  de  respirer  l'air  &  pleins 
poumons.  De  beaux  arbres,  de  séculaires  sapins,  formant  de  longues 
et  nombreuses  allées,  y  fortifient  par  leurs  émanations  balsami- 
ques les  santés  chancelantes  qui,  peu  à  peu  ressûsies  par  la 
jeunesse  et  la  vie,  se  raniment  dans  cette  jmre  atmosphère  comme 
les  plantes  sous  les  yeux  des  pensionndres. 

Dans  de  récentes  constructions  attenantes  à  l'étalJDssement  pri- 
mitif, de  vastes  dortoirs,  par  leurs  dispositions  nouvelles,  montrent, 
en  d'heureuses  innovations,  l'appHcation  rationnelle  de  tout  ce  que, 
de  nos  jours,  la  science  recommande.  Sur  les  deux  c6té8  et  dans  la 
longaeur  entière,  se  trouvent  disposées  deux  séries  de  chambrettes, 
ayant  chacune  une  grande  fenêtre,  et  que  sépare  un  large  couloir 
centrsd.Ce  couloir  augmente  encore  l'aération,  d'autant  plus  aisée 
-que  les  portes  remplacées  par  de  blancs  rideaux,  tout  en  donnant 
aux  hdntantes  l'agrément  de  se  sentir  bien  chez  elles,  n'empêchent 
pas  le  courant  d'ûrde  s'étabfir  au  -moyen  des  fenêtres  qui  s'ouvrent 
en  face  tes  unes  des  autres. 

\vec  ses  dortcnrs  spéciaux  à  chaque  âge,  ses  chanibres  à  un  ou 
trms^ts,  ses  réfectoires,  ses  spacieuses  salles  de  jour  et  de  récréa- 
tion, ses  larges  galeries  de  cure  avec  des  baies  immenses  ouvertes 
sur  le  parc,  son  établissement  de  douches  et  de  bains,  et  toutes 
les  dépendances  pour  les  divers  services,  le  sanatorium  de  Champ- 
rosay donne  aux  pauvres  enfants  ce  remède  du  grand  air  avec 
une  hospitalisation  admirablement  comprise  à  tous  les  pdnts  de  vue. 

Une  nourriture  fortifiante  aidant,  active  le  traitement  dont« 
eomme  à  Yillepinte  et  à  Hyères,  la  durée  n'est  subordonnée  qu'à 
Tètat  de  santé  des  convalescentes  placées  sous  la  surveillance  du 
docteur  Daucourt  chargé  du  service  médical. 

Il  y  a  évidemment  intérêt  général  à  procurer  la  guérison  complète 
et  complémentaire  des  malades.  Cette  conclusion,  que  la  charité 
françûse  préconise  depuis  des  siècles,  n'a  été  tirée  en  Allemagne 
qa'&  la  suite  'de  l'étude  des  problèmes  sodaux.  Là,  comme  la 
santé  est  le  capital  du  travsdlleur  et  que  sans  elle,  ruiné,  il  tombe 
à  la  charge  du  pays,  il  y  a  tout  avantage  à  la  lui  faire  recouvrer. 
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L'Assistance  légale  aux  convalescents,  en  Allemagne,  par  la 
précision  de  ses  obligations,  montre  que  la  question  économique  y 
a  été  visée  autant  et  plus  que  la  question  humanitaire,  elle  est 
certainement  une  des  heureuses  conséquences  indirectes  de  ses 
institutions  d'Assurance.  Et  c'est  par  l'ample  interprétation  de  ses 
lois  de  protection  ouvrière  que  l'Allemagne  institua  l'Assistance  à 
ses  convalescents  comme  l'assistance  à  ses  malades.  Ceux  qui  parsds- 
sent  devoir  en  bénéficier  en  première  ligne  sont  les  anémiés,  les 
chlorotiques,  les  femmes,  les  jeunes  filles,  en  un  mot  les  candidats 
à  la  tuberculose.  C'est  bien  eux  aussi  que  l'on  soigne  avec  le  plus 
de  sollicitude. 

Si  c'est  par  «  intérêt  social  »  que  l'on  y  prodigue  les  soins  aux 
phtisiques  et  aux  convalescents,  serait- il  permis  de  paraître 
distinguer  ou  séparer  la  charité  chrétienne  d'avec  l'intérêt  sodal, 
tandis  qu'à  vrai  dire  ils  ne  font  qu'un  ou,  plutôt  et  mieux  encore, 
on  ne  voit  pas  ce  qu'il  adviendrait  de  l'intérêt  social  si  la  charité 
chrétienne  cessait  un  jour  d'en  être  le  principe,  l'inspiratrice  et  la 
règle.  C'est  précisément  cet  esprit  de  charité  qui  anime  l'œuvre  de 
Villepinte. 

«  Mais  la  charité  ne  consiste  pas  uniquement  dans  le  vif  et 
soudûn  élan  du  cœur  vers  la  souffrance  et  la  misère  humûne. 
C'est  une  sollicitation  perpétuelle  à  sortir  de  nous-mêmes  pour 
aller  aux  autres;  c'est  une  disposition  active  et  bienfaisante;  c'est 
un  besoin  de  nous  donner  à  nos  semblables.  La  charité,  c'est 
l'hommage  de  la  richesse  à  la  pauvreté,  de  la  science  à  l'ignorance, 
de  la  force  à  la  faiblesse,  du  plaisir  à  la  douleur,  des  heureux  de 
ce  monde  à  la  souffrance  humaine.  »  Ne  nous  lassons  donc  pas  de 
la  pratiquer. 

Aimons  et  soutenons  notre  œuvre  française,  aimons-la  par  nos 
fibres  patriotiques  et  comme  un  monument  de  la  charité  de  nos 
pères.  Soutenons-la  parce  que  la  science  et  le  dévouement  de  nos 
médecins  attendent  de  nous  plus  que  l'admûation  passagère. 
Aimons-la  à  cause  des  prodigieux  efforts  qu'elle  a  coûtés.  Aimons- 
la  surtout  parce  qu'elle  a  sauvé  bien  des  existences,  adoud  bien 
des  douleurs,  calmé  bien  des  agonies.  Entendons  la  voix  de  ces 
jeunes  filles  qui,  portant  déj&  les  stigmates  de  leur  fin  prochaine, 
nous  demandent  quelques  jours  de  paix  et  un  lit  pour  mourir. 
Ecoutons  enfin  ces  enfants  dont  le  sort  est  suspendu  à  notre  cha- 
rité et  dont,  après  Dieu,  nous  tenons  la  vie  entre  nos  mains. 

L.   FlEDLBR. 
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SUR  LE  TRAVAIL  DES  JEUNES  GENS 


Une  excellente  étude  panie  nagaëre  ici  même  nons  montrât, 
par  Texemple  des  Belges,  qae  l'efficace  action  politique  ne  con- 
âste  point,  comme  nous  le  croyons  trop  facilement  en  France,  en 
beau  discours,  en  nobles  gestes  et  en  brillantes  conférences, 
mais  en  un  travail  lent,  menu,  perpétuel  et  souterrain,  qu'il 
comparait  spirituellement  à  celui  des  ternûtea^  Il  n'en  va  pas 
aotrement  de  la  plupart  des  bonnes  choses  humaines,  lesquelles  se 
composent  le  plus  souvent  de  déudls  quotidiens.  Le  vrai  bonheur 
n'est  pas  un  lingot  que  l'on  trouve,  un  beau  jour,  sur  son  chemin, 
comme  Ton  rencontre  dans  la  rue  un  porte-monnsde  perdu,  mais 
un  assemblage  de  paillettes  d'or,  que  l'on  voit  doucement  briller, 
dans  sa  vie,  que  l'on  cherche  même  en  fouillant  dans  les  cendres, 
et  que  Ton  recueille  avec  soin,  une  à  une.  L'action  éducative  se 
comporte  tout  de  même.  Sans  doute  les  grandes  orientations  y 
sont  Décesssdres,  et  elle  ne  saurait  se  passer  de  principes.  Mais 
pour  les  Idàre  passer  dans  la  pratique,  il  faut  une  vigilance  de 
tous  les  instants,  une  survdllance  qui  ne  se  démente  jamais,  afin 
qoe  la  jeune  âme  prenne  peu  à  peu  ces  attitudes  et  ces  directions, 
qui  deviendront  un  jour  pour  elle  comme  des  forces  naturelles 
pour  le  bien.  Que  chacun  de  nous  autres  arrivés  à  l'âge  adulte 
s'interroge  sur  les  facteurs  preoiiers  de  sa  vie  morale,  et  il  trou- 
vai toutes  sortes  de  détails  qui  ne  semblûent  point  avoir  par  eux- 
mêmes  la  moindre  importance,  telle  habitude  qui  lui  a  été  donnée, 
telle  parole,  en  apparence  indifférente,  qui  lui  aura  été  dite  dans 
un  moment  opportun  ob  elle  a  pénétré  jusqu'au  fond  même  de 
l'âme,  tel  spectacle  qu'il  aura  eu  sous  les  yeux  à  tel  jour,  tel  livre 

*  M.  Reoé  Lavollée,  Chex  nos  voisins  les  Belges,  Cf.  la  conclusioa,  p.  251. 
(N*  du  ?5  juillet  1903.) 
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qu'il  aura  lu  à  tel  âge,  enfin  tous  ces  éléments  imperceptibles  et  variés 
qui  auront  composé  l'atmosphère  morale  dont  son  âme  s'est  fortifiée 
et  nourrie.  Les  détails  ont  donc  une  importance  considérable  en  édu- 
cation, et  peuvent,  soit  en  se  produisant  une  fois,  soit  en  se  répétant, 
exercer  une  action  irréparable,  —  définitivement  heureuse,  s'ils  sont 
iendiordannés  â  une  hante  vue  d'ensemble.  Aussi  chacun  d'eux  prend- 
Il  de  sa  répercussion  immédiate  sur  Tenfant  une  suprême  dignité. 
De  là  vient  que,  une  fois  les  principes  posés,  la  seule  manière  de 
faire  de  la  pédagogie  pratique  est  d'entrer  dans  les  détails,  et  que 
l'on  a  l'air  en  ce  cas  de  parler  de  très  petites  choses,  alors  que 
l'on  parle  des  plus  grandes  qui  soient,  mais  avec  précision.  De  là 
découle  en  même  temps  la  très  grande  influence  de  la  femme  en  fait 
d'éducation  :  très  portée  vers  le  détail  par  sa  nature  et  par  les  con- 
ditions mêmes  de  son  existence  au  foyer  (car  enfin  elles  ne  sont  pas 
encore  toutes  ^vocales  ou  doctoresses),  la  femme  est  maîtresse  par 
là  des  avenues  de  Tédacation  :  ces  avenues  ont  été  tracées  par 
l'homme  à  (psi  elle  a  associé  sa  vie,  par  le  père,  ou  bien  par  les 
mattres  à  qui  elle  a  confié  son  en&nt,  ou  par  ses  propres  principes, 
liais  c'œt  elle  qui  accompagne  pas  à  pas  le  jeune  voyageur  sur  la 
route,  lui  faisant  pressa:  ou  ralentir  la  marche,  l'arrêtant  aux  buis- 
sons du  bord  ou  l'en  faisant  partir,  lui  fournissant  un  viatique  phis 
ou  noins  fortifiant,  et  responsable  en  définitive,  dans  une  très  large 
mesure,  des  conditions  dans  lesquelles  H  arrive  an  but.  Qu'il  soit 
permis  â  l'un  des  simples  engagés  volontaires  de  la  grande  année 
de  l'éducation,  après  vingt  années  passées  au  milieu  de  la  jeunesse, 
de  faire  part  modestement  et  franchement  des  observations  de 
détail  qu'il  a  rassemblées  toudiant  un  point  bien  précis  de  celte 
influence  féminhie  :  l'action  morale  de  la  femme  sur  le  travail  des 
jeunes  gens. 

Lorsqu'un  jeune  liomme  ne  travaille  pas,  l'on  peut  presque  tou- 
jours, hélas  I  reprendre  bi  formule  du  célèbre  avocat  :  «  Cherchez 
la  femme.  »  L'on  peut  toujours  la  redire  en  un  autre  sens,  lors- 
qu'il travaSle,  et  alors  la  femme,  c'est  la  mère,  c'est  la  sœur,  c'est 
l'une  de  ces  tantes  qui  sont  restées  ou  qui  reviennent  au  foyer, 
«c'est  Taïéule,  oetle  seconde  mère  phis  âgée  et  souvent  plus  douce, 
moins  responsable  et  moins  sévtee,  dont  l'influence  pénétrante  a 
coutume  de  s'insinuer  avec  une  suavité  forte  dans  l'âme  des 
jeunes.  Gardiennes  du  loyer,  ces  femmes  de  tout  âge  ont  un 
triide  devoir  à  accomplir  vis-à-vis  du  travail  des  jeunes  gens  :  le 
protéger^  Vencaurctger^  le  repeser.  L'on  aura  en  vue  dans  ce  qtiî 
suit,  principalement  les  écoliers,  tout  en  se  proposant  de  finir  par 
.qoelques  observations  applicables  aux  grands  collégiens  qui  sont 
devenus  des  étudiants. 
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Le  tinurailde  l'â^fant  a  bescmi  d'6tre^ro%^,  d'abord  contre  lui- 
manie;  les  iemiDes  de  la  maison  aideront  l'écolier  à  passer  de  la 
récréadoB  i  l'étnde,  en  l'assislant  contre  les  entraînements  des 
jeoxqni  prennent  les  plus  remoaats,  contre  les  entraînements  de 
conversation  et  de  lectare,  qui  emportent  les  plus  réflàchis*.  Ce 
passage  da  repoa  an  labeur  se  fera  à  des  heures  réglées  d'avance» 
qui  auront  queLc|De  chose  de  sacré;  ûn»i  se  formera  dans  Tesprit 
de  r^fant  cette;  habitude  ^rave,  qui  est  une  des  principales  formea 
de  la  maîtrise  de  soi  chez  les  hommes,  i  awoir  la  conacienoe  .sourde 
de  la  terre  qui  touroe,  du  temps  qui  fuit,  et  la  fréquente  interro- 
gation posée  dans  le  for  intérieur  :  «  Il  est  telle  heure  :  suie-Je 
bien  à  faire,  à  c^tte  heure,  ce  que  le  dois?  » 

Une  fois  l'enfant  remis  au  travml,  U  s'agit  de  protéger  colui-d 
contse  les  auûres  :  noua  voulons  parler  de  ces  mnltipfes  causes  de- 
déeangement  qui«  dans  une  fàmiUe-,  conspirent  natarellemeQt 
contre  le  tnuvmlleur,  allées  et  venues,  qu'il  est  si  eomnode  de  pra- 
tiquer par  sa  chambre^  invasions  bruyantes  de  jeunea  frèrea  et 
sœurs  qui  s'y  précipitent  étourdiment  comme  une  vdée  de  moi- 
Doauz,  tentaliona  fréquente»  que  noua  éprouvons,  nous  parents,  de 
nous  servir  d'une  paire  de  jambes  plus  jeunes  pour  une  course  au 
bout  de  l'appartement  ou  à  l'étage  supérieur,  visites  de  parents  ou 
d'amis  :  «  Bbm  mignon,  viras  d(me  saluer  M"*  Une  Telle,  qui  parle 
de  tm  et  qui  voudrait  bien  te  vmr.  n  A  comlûen  d'oreiUes  de  collé- 
giens an  travail  ne.  résonne  pas  diaque  jour  cette  terrible  formnlel 
M^  Une  Telle  repassera,,  elle  reviendra  à  l'ujae  des  heures  de 
récréation  que,  i  causer  de  leur  fixité,  elle  ne  tardera  pas  k  con? 
naître.  Hma  si  vous  envoyés  votre  fils  a»  salon,,  ne  fût-ce  que  cinq 
mmules,  compte»  un  quart  d'heure  de  dérangement  :  car  une  fois 
revenu  à  sa  chaise,  il  lui  faut^dui  tempa  pour  rattraper  et  renouer 
le  fil  de  sea  pensées  et  denses  «edierehe8i,.8ana  eon^r  les  images 
ëtrangàras  qui  reviendront  infedlliblraient  r^>aQser  dans  aen 
cervnu,  malgré  lui,  à  la  suite  de  son  expéditioUé  Quiconque  a  4^ 
«  ooupéc  )^  de  la  sorte  au  milien  d'une  v^^ion  latine  on  d'une 
conpoûtioni  française,  sait  ce  fue  coûtent  ces  fameuses  «  cinq 
minutes  seulement  » ,  au  nom  desquelles  on  l'a  brusquanent  arraché 
da  sa  taUe. 

En  moBtani  ainsi  la  garde  autour  de  la  salle  de  travail,  les  mères 
ménageront  à  leurs  fila  de  bonnes  et  longues  études,  do  une  heure^ 
nie  heuse  et  demie,  deux  heuresy  qui  permettront  à  ceux-ci  de 
fiûre  de  la  besogne  utile  :  tels  de  bons  chevaux  de  sang,  sur  une . 
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carrière  spacieuse  seulement,  peuvent  exécuter  de  larges  foulées 
qui  laissent  fuir  sous  leurs  pieds  l'espace. 

Et  surtout  les  mères  inculqueront  ainsi  à  leurs  fils  des  habitudes 
graves,  ce  qui  est  presque  le  tout  de  Téducation,  en  fusant  du 
labeur  de  leurs  enfants  le  vrai  centre  matériel  de  la  vie  domestique. 

J'ai  entendu  opposer  une  objection  à  cette  théorie  :  «  En  subor- 
donnant ainu  toutes  choses,  dans  une  famille,  au  travail  des 
garçons,  vous  prêtez  beaucoup  trop  d'importance  à  leur  person- 
nalité, qu'ils  sont  déj&  très  tentés  d'enfler  outre  mesure,  et  vous 
encouragez  de  la  sorte  le  développement  de  l'égoïsme  inhérent  au 
cœur  des  hommes.  »  Je  salue  et  je  réponds  :  «  Rassurez-vous, 
Uadame.  L'enfiant  s'apercevra  bien  vite  que  ce  que  l'on  respecte 
en  lui,  ce  n'est  pas  le  caprice,  que  vous  ne  vous  ferez  pas  faute  de 
contrecarrer;  il  verra  bien  que  ses  lectures  ou  ses  jeux  sont  inter- 
rompus sans  scrupule  :  ce  n'est  donc  pas  lui  que  l'on  respecte,  mus 
son  travsdl,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  sérieuse  de  son  devoir. 
D'ailleurs,  il  faut  choisir  :  une  maison  ne  peut  avoir  pour  pivot 
que  le  travail  ou  le  plaisir.  Quel  sérieux  vous  déposez  au  fond  de 
l'âme  de  vos  fils  en  élisant  le  premier,  et  quel  heureux  risque  vous 
courez  qu'ils  fassent  un  jour  le  même  choix  lorsque  l'heure  sera 
venue  pour  eux  de  fonder  et  d'organiser  un  foyer  à  leur  touri  11 
ne  faut  pas  plus,  peut-être,  que  ce  point  de  départ  pour  décider 
du  sérieux  de  plusieurs  générations.  » 

Parmi  les  ennemis  du  travail  des  garçons,  il  est  une  personne 
que  je  signalerai  tout  particulièrement,  c'est  la  cuisinière  avec  sa 
naturelle  inexactitude.  Il  s'agit,  comme  on  le  pense  bien,  du  peUt 
déjeuner  du  matin;  que  de  maisons  où  l'enfant,  abandonné  à  lui- 
même  à  cette  heure,  s'efforce  de  finir  exactement  son  lever  ou  sa 
première  étude,  s'il  travaille  avant  de  partir  au  collège,  y  réussit 
tant  ïAen  que  mal,  ne  trouve  pas  son  déjeuner  prêt,  crie  après  la 
cuisinière,  qui  crie  encore  plus  fort,  et  se  voit,  en  fin  de  compte, 
à  la  tête  d'un  breuvage  bouillant  qu'il  transvase  fiévreusement  de 
sa  tasse  dans  une  assiette,  et  de  Tasbiette  dans  sa  tasse,  sans  par- 
venir à  lui  faire  perdre  seulement  un  demi-degré  de  température  I 
Gomment  veut-on  qu'un  pareil  départ  de  la  maison,  précipité,  en 
retard,  inquiet,  mécontent,  n'ait  point  une  funeste  influence  sur 
le  travail  de  la  journée? 

Quelle  différence  avec  la  mûson  posée,  ob  l'enfant  trouve,  à 
l'heure  dite,  son  déjeuner  ni  trop  chaud  ni  trop  froid,  grâce  â  la 
bonne  fée  matinale  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  révéler  le  nom, 
puis,  après  avoir  rédté  sa  leçon,  part  tranquillement,  non  plus 
ébouillanté  par  un  chocolat  imbuvable,  mais  doucement  réchauffé 
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d'an  baiser  maternel,  le  baiser  de  Tétrier,  qui  lui  donne  une 
^vision  de  courage  pour  toute  sa  sérieuse  journée  I 

Le  père  peut  aisément,  en  ce  léger  oflSce,  remplacer  la  mère 
arrêtée  par  la  faUgue. 

Pourquoi  la  mère  ou  bien  le  père,  franchissant  le  seuil,  n'accom- 
pagneraient-ils pas  leur  fils  au  collège,  du  moins  pendant  ses 
premières  années?  La  chose  se  fût  couramment  à  Paris,  l'endroit  de 
France  ob,  en  ndson  de  la  foule,  règne  la  plus  grande  liberté 
d'allure,  et,  aux  approches  de  huit  heures,  c'est,  dans  les  abords 
des  collèges  et  des  lycées,  un  véritable  concours  de  pères  et  de 
mères  de  famille,  escortés  de  leurs  enfants  et  souvent  heureux  de 
se  rencontrer  les  uns  les  autres.  Quiconque  a  été  élevé  dans  la 
capitale  se  trouve  profondément  étonné  de  constater  dans  les  villes 
de  province  que  presque  personne  n'a  cette  bonne  habitude,  et  l'on 
assiste  alors  à  cette  contradiction  frappante  d'enfants  qui  sont 
l'objet  d'une  éducation  très  préservée,  trop  préservée  sans  doute 
à  cenûns  égards,  et  qui  traversent  une  idlle,  tout  seuls,  quatre 
fois  par  jour,  sans  la  plus  petite  surveillance,  pendant  que  les 
parents,  bien  confortablement  clos  dans  leurs  bons  hôtels,  ont  l'sdr 
de  ne  pas  se  douter  pour  leur  progéniture  des  dangers  de  la  rue; 
nous  ne  songeons  pas  seulement  aux  bicyclettes  et  aux  automo- 
bUes  :  il  vaudrait  mieux  souvent  pour  les  écoliers  avoir  une  jambe 
écrasée  ou  un  bras  cassé  par  ces  modernes  machines  que  l'âme 
souillée  et  la  conscience  flétrie  par  certaines  images,  certains 
spectacles,  certaines  suggestions,  trop  fréquentes,  hélas  I  en  nos 
mes  françûses,  certûnes  conversations  de  camarades  ou  certaines 
leaures. 

Il  est  une  conduite  qui  est  peut-être  plus  utile  encore  que  la 
conduite  du  matin,  c'est  celle  du  soir,  parce  que  l'enfant,  à  cette 
heure,  est  moins  pressé  et  plus  avide  de  repos  et  de  fl&nerie;  en 
outre,  il  ressaat  alors  une  joie  affectueuse,  spontanée  et  presque 
{dijnque  à  retrouver  les  siens  dont  il  a  été  sevré,  et  il  est,  à 
.  ce  moment,  tout  disposé  à  les  mettre,  de  bonne  grâce,  au  courant 
de  ce  qui  l'a  occupé. 

Quoi  qnll  en  soit,  une  mère  de  famille,  que  nous  connaissons, 
déclare  avoir  fait  l'éducation  successive  de  trois  de  ses  fils,  grâce  i 
aeuf  nnnutes  par  jour  :  elle  en  comptât  d'abord  sept,  chaque  matin, 
le  temps  nécesssdre  pour  monter  la  rue  qui  menait  de  chez  elle  au 
collège.  Quinze  ans  durant,  les  mois  d'hiver  l'ont  vue  cuirassée, 
i  cette  heure,  d'une  vaste  rotonde  de  fourrure,  sous  laquelle  se 
dégelaient  tour  i  tour  les  mains  de  ses  écoliers,  dont  le  cœui^ 

i  vrai  dire,  ne jf  réchauffait  pas  moins  que  les  doigts.  Elle  prenait 

les  deux  ntinu^  fêtantes  le  soir,  lorsqu'elle  allait  bûser  au  front 
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et  tt  border  »  ses  coI16gieiis,  à  l'heare  ob^  la  journée  ïâbù  finie, 
le  repos  dûment  gagnë^  épanoui  par  la  bonne  caNBse  des.  drap». 
Ton  est  si  bien  disposé  à  accepter  et  à  comprendre  une  douce 
observadon  maternelle  sur  quelque  incident  delà  journée* 

Jamais  les  mères  ne  devraient  négliger  cet  instant  unique  du 
jour.  Qu'elles  songent,  si  elles  en  ont  paurfois  la  tentation,,  que  c'est 
l'heure  où  les  pauvres  petits,  qui  sont  éloignés  de  leur  mtee,. 
praaeni  à  elle  dans  «  le  désert  du  grand  dortoir  »  :. 

...  Pendant  que  les  autres  sommeillent, 
Faits  au  coucher  de  la  prison, 
Ils  pensent  au  dimanche,  ils  veillent 
Pour  se  rappeler  la  maison... 

O  mères,  coupables  absentes. 
Qu'alors  vous  leur  paraissez  loin! 
A  ces  créatures  naissantes 
Il  manque  un  indicible  soin  ; 

On  leur  a  donné  les  chemises, 
Les  couve^rtures  qu'il  leur  faut  : 
D'autres  que  vous  les  leur  ont  mises. 
Elles  ne  leur  tiennent  pas  chaud. 

Mais,  tout  ingrates  quer  vous^  êtes, 
Bb  ne  peuvent  vous  oublier, 
•  Et  cachent  leurs  petites  tôtas, 
En  sanglotant,  sous  Toreiller. 

* 

Il  ne  suffit  pas  de  protéger  le  travail,  il  faut  doue  enccre 
l'encourager.  Ah  I  sans  doute,  il  y  a  les  encouragements  du  père, 
mais  ils  arrivent  rarement  et  de  haut  :  ceui  de.  la  mère,  des 
sœurs,  de  la  grandrmëre  sont  plus  de  niveau,  pour  ainsi  dire,  et 
de  plaiui-pied.  Le  père  causera  quelquefois,  pas  assez,  souvenu, 
avec  son  fils,  des  matières  qui  lui  sont  enseignéesi  llsûs.  la  laère^ 
si  elles  les  sait  provoquer,  aura  les  confidences.  :  c'est  un  cama^ 
rade  qm  aura  été  bnUal  en  gestes  ou  en  paroles,  un  mattse  qoi, 
sans  Y  penser,  aura  humilié  Teofant,  une  versbn  qu'il  aura  dâsesh- 
péré  de  comprendre,  une  claese  d'histoire  qui  Taura  eecrètttBieiiX 
enthousiasmé,  un  cours  de  langues  yivxrtes  où  il  aura  réuaal:  à 
placer  quelques  mots,  une  de  ces  iojustieea  »irtout  qui  font  booiâir 
le  cœur  de  la  jeunesse  et  la  rendent,  incapable  de  san^ froid  et  de 
réfleiion.  Petits  succès,  petites  j(»es,  petits  déboires^  tels  sont  les 
grands  événements  de  nos  écoliers,  qui  ontbesoin  le  plus  souveaiî  de 
les  vers^  dans  un  cœur  ami  :  qui  donc  saurales  recevoir  avec  plus 
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de  patience  et  de  sympathie  dans  leur  détail  qu'un  cœur  de  femme, 
un  cœur  de  mère?  Et  quelle  excellente  occasion  de  former  en  œs 
jeunes  Ames  la  consckDce,  qui,  elle  non  plus»  ne  se  fidt  pas  d'an 
coupj  mais  bien  phuôt  parades  touches  et  retouches  légères  et  répé- 
tées i  propos  dea  menus  iaddentt  de  la  vie  I 

Il  est  dea  périeto  de  fatigue  ou  de  chaleur,  d'énervement  ou  de 
otâssanoe,  ob  les  iemmes  de  l'entourage  sauront  redoubler 
d'effocts  et  d'ingénioâlé  pour  ae  rapprocher  de  leurs  petits  trafail- 
leare,  pour  les  enyelopper  d'un  vif  réseau  d'affection  forte  et 
encourageante.  Car  si  l'on  nous  comprend  bien,  nous  sommes 
Imn  d'avoir  en  vue  une  tendresse  débilitante  et  affadie.  Il  ne 
s'agit  pas  d'éviter  à  nos  enfants  toutes  les  petites  difficultés  et 
de  rembourrer  devant  leurs  sensibilités  naissantes  chacun  des 
angles  de  la  vie.  Les  «  g&ter  »  ainsi  serait  leur  rendre  le  plus  mau- 
vais des  services,  les  préparer  &  soufinr  un  jour,  plus  doutoureu- 
sement  que  personne,  des  frottem^ts  de  la  vraie  vie,  et  compli- 
qotf  déloyalement  la  tâche  de  l'épouse  qui  devrait  assumer  plus 
tard  cette  écrasante  succession.  Nous  ne  devons  jamais  perdre  de 
vue  que  le  vrai  réle  de  l'éducateur,  quel  qu'il  soit,  est  le  contraire 
de  river  une  chaîne  chaque  jour  plus  forte  entre  lui-même  et 
l'édaqué,  mais  bien  de  généreusement  apprendre  i  l'éduqué  à  se 
passer  de  lui,  t6t  ou  tard,  le  plus  vite  possible,  et  la  suprême 
vertu  éducatnce,  à  coup  sûr,  est,  aussitôt  après  l'amour  des 
âmes  et  la  patience,  le  désintéressement.  La  tendresse  féminine 
que  nous  souhaitons  autour  des  jeunes  garçons  doit  donc  être  par 
dessus  tout  «n  apprendssage  éclmré  et  progresâf  de  la  vie,  un 
commentaire  perpétœl  de  la  leçon  de  la  souffrance,  qui  est,  selon 
la  forte  expression  du  poète,  <c  le  maître  de  l'homme  »,  &^  c[>6 
«  l'apprenti  »  en  bas  âge  ne  se  révolte  point  contra  son  maître,  ne 
l'injurie  pas  et  comprenne  vraiment  son  enseignement;  ce  que 
nous  demandons  en  définitive  c'est,  si  l'on  peut  dire,  une  tendresse 
virile  et  initkMe  à  la  vie. 

Outre  la  sympathie  morale,  pourquoi  les  mères,  les  sœurs  ne 
montreraient-elles  pas  aux  grands  écoliers  quelque  sympathie 
intellectuelle?  Il  n'est  point  question  de  devenir  des  bas  bleus  : 
HoUëre  les  a  rendus  très  difficiles  en  notre  pays,  mais  ce  n'est 
certes  pas  de  la  mère  ni  de  la  sœur  que  parlait  Glitandre  dans  les 
fiuneux  vers  : 

«..  J'aime  que  souvent  aux  questions  qu'on  fait 
Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait. 

N'oublions  pas  que  les  adolescents,  qui  sentent  grandir  et  se 
nieubler  leur  esprit,  s'éprennent  vu  peu  étourdiment  de  la  science, 
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à  la  manière  de  nos  pères  du  temps  de  la  Renaissance,  et  jugent 
tout  le  petit  monde  qui  les  entoure  du  haut  de  leurs  jeunes  lunettes 
intellectuelles.  Ils  sondent  la  profondeur  d'instruction  des  hommes 
et  aussi  des  femmes  de  leur  foyer,  et  sont  même  exposés,  dans  leur 
jugement,  à  sacrifier  trop  facilement  les  qualités  du  cœur  à  celles 
de  l'esprit.  L'heure  est  donc  bonne  pour  les  mères,  pour  les  grand- 
mères,  pour  les  sœurs,  de  nouer  avec  ces  jeunes  gens,  en  toute 
simplicité,  quelque  intimité  intellectuelle,  d'établh*  quelque  échange 
d'idées  sur  un  sujet  connu  des  deux  parts,  d'organiser  quelque 
travail  ou  quelque  lecture  sérieuse  en  commun.  Quelle  belle  occa- 
sion, pour  des  sœurs,  par  exemple,  de  rafraîchir  ou  de  com|déter 
leurs  connaissances,  et  comme  le  profit',  à  la  fois  intellectuel  et 
moral,  est  certûn  chez  les  deux  associés  I 

J'ai  connu  un  philosophe,  je  veux  dire  un  élève  de  philosophie, 
qui,  tous  les  matins,  été  comme  hiver,  arrivait,  sur  la  pointe  des 
pieds,  à  sept  heures  moins  un  quart,  dans  le  salon  de  ses  parents. 
A  la  même  minute,  craquait  le  plancher  d'un  autre  côté  de  l'appar- 
tement :  c'était  la  sœur  qui  arrivait,  elle  aussi,  de  sa  chambre.  A 
qui  en  voulaient  ces  deux  jeunes  conspirateurs?  Tout  amplement 
le  collégien  répétait  à  son  auditrice  la  leçon  quotidienne  de  philo- 
sophie, ce  qui  fut  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  jeune  fille,  et 
l'on  pense  si  le  jeune  professeur  était  ferré,  de  son  côté,  lorsqu'à 
huit  heures  il  était  interrogé  sur  cette  leçon  qu'il  venait  d'enseigner. 

Quoi  que  l'on  puisse  réaliser  en  ce  genre,  il  y  a  toujours  ane 
manière  très  simple  et  à  la  portée  de  chacune,  d'encourager  le 
jeune  travailleur,  c'est  de  venir  sans  bruit  et  sans  parole,  non 
papillonner  ni  flâner,  ni  se  chaufifer  sans  rien  faire,  ni  même  pour- 
suivre une  lecture  frivole,  dans  sa  chambre,  mus  coudre  à  côté  de 
lui.  O  alors,  les  bonnes  heures,  les  bonnes  veillées  en  tète-à-tète, 
les  bons  silences  pleins  de  charme  et  pleins  de  choses,  rompus 
seulement  par  le  gazouillis  léger  de  la  plume  qui  court  plus  allègre 
sur  le  papier  et  par  le  chant  sec  de  l'aiguille  qui  ponctue  le  temps 
de  piqûres  régulières  I  0  les  bonnes  heures,  où  deux  êtres.  Tan  & 
l'autre  chers,  s'aiment  sans  se  le  dire,  ayant  la  sourde  conscience 
d'être  tous  deux  dans  la  voie  droite  et  d'accomplir  chacun  sa  des- 
tinée en  obéissant  de  façon  diverse  à  la  grande  loi  du  labeorl 
Heureux  les  travailleurs  qui  travaillent  ainsi  avec  l'accompagne- 
ment d'une  aiguille  aimée  I  et  comme  SuUy-Prudhomme  encore,  le 
poète  de  toutes  les  délicatesses,  les  a  bien  compris  : 

...  Il  leur  faut  pour  témoin  dans  les  heures  d^étude 
Une  âme  qu^autour  d'eux  ils  sentent  se  poser, 
Il  leur  faut  une  solitude 
Où  voltige  un  baiser. 
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En  tnnâëme  liea  le  travail  a  besoin  d'être  détendu  et  reposé. 
Les  mères  devront  exercer  un  soigneux  contrôle  sur  les  lectures» 
dont  nous  ne  parlons  qu'en  courant,  car  ce  serait  tout  un  sujet  à 
traiter  :  bornons- nous  seulement  à  émettre  l'idée  que,  dans  un 
temps  de  licence  excessive  comme  le  nôtre  actuellement  en  France, 
il  importe  sans  doute  aux  jeunes  gens  que  leurs  lectures  soient 
choisies  moins  létroitement  qu'à  des  époques  plus  raisonnables  : 
nous  leur  éviterons  ainsi  ces  étonnements  trop  vifs  et,  à  un 
moment  donné,  inévitables,  qui  ne  manquendent  pas  de  leur 
apporter  un  trouble  dangereux. 

Mais  faisons  attention  que  ce  ne  sont  point  les  lectures  qui 
reposent  vraiment  les  travailleurs,  c'est  ia  gaieté.  Je  voudrais  que 
la  maison  bien  constituée  fût  aussi  joyeuse  par  moments  qu'à 
d'autres  je  l'ai  dépeinte  sérieuse.  Nous  devons  faire  fleurir  chez 
nous  la  divine  qualité  de  la  gaieté,  il  le  faut.  Il  est  indispensable 
que  nous  nous  y  efforcions,  et  avec  ce  point  qui  tout  d'abord 
semble  secondûre,  il  n'y  va  pas  moins  que  d'une  large  part  de  la 
morale.  C'est,  en  effet,  à  nous,  par  notre  exemple,  à  persuader  nos 
enfants  que  la  vertu,  l'honnêteté  du  foyer  n'est  point  nécessaire- 
ment morose;  et  nous  devons  tout  faire  pour  ne  pas  laisser  s'in- 
sinuer en  eux  cette  idée  subversive  que  le  plaisir  défendu,  le  vice 
est  seul  synonyme  de  joie  de  vivre  et  de  bonheur.  Ainsi  ils 
n'escompteront  pas,  pour  être  heureux,  les  occasions  de  sortir  de 
chez  nous,  d'aller  chez  les  autres,  de  courir  les  divertissements 
privés  ou  publics,  ou  de  faire  pis;  et  l'on  ne  pourra  pas,  un  jour, 
les  entraîner  hors  de  leurs  devoirs  par  le  moyen  courant,  à  savoir 
les  dehors  de  la  gaieté  factice  :  au  cri  de  la  joie,  ils  demeureront 
insensibles,  eux  qui  en  auront  connu  d'enfance  le  véritable  son,  qui 
doucement  retentira  pour  toujours  au  plus  profond  de  leur  âme. 

Ahl  je  sais  qu'il  faut,  la  plupart  du  temps,  beaucoup  de  vertu 
aux  parents  pour  entretenir  la  gdeté  à  leur  foyer  I  Les  natures  n'y 
sont  pas  toujours  portées,  les  soucis  domestiques  en  ont  peu  à 
peu  desséché  la  source,  et  les  préoccupations  publiques,  hélas  I 
surtom  à  certaines  époques,  tendent  à  la  tarir  complètement. 
L'âge  amène  avec  soi  de  la  tristesse,  voire  même  des  infirmités, 
ei  le  rire  trop  souvent  se  fait  rare  dans  les  meilleures  fieimilles. 

Qoe  Ton  ne  nous  soupçonne  pas,  surtout,  de  vouloir  cacher  à 
DOS  fils  ces  diverses  causes  privées  ou  publiques  de  chagrin  et  de 
prétendre  les  maintenir  artificiellement  dans  une  atmosphère  fausse 
d'opâra-comique.  C'est  le  contndre  qui  est  vrai.  Nous  pensons 
qu'on  des  meilleurs  moyens  d'éducation  est  que  le  père  ou  la  mère. 
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à  certaines  heures,  associe,  de  piopos  délibéré,  ses  enfants  anx 
choses  graves  ou  tristes,  qu'il  peut  leur  dire,  de  la  yie  de  la 
jEamille,  de&  amis  os  du  pays;  qull  leur  apprenne  une  malacUe, 
une  déoqf^tion,  une  .mort,  la  perte  d'une  libertés  C'est  eacore 
l'apprentisBage  de  la  souffrance  et  de  la  yie  que  nous  réclamions 
plus  haut,  filais^  cela  fait  et  bien  fait,  que  l'on  n'y  revienne,  pas 
sans  cesse.  Ce  que  nous  combattons  de  toutes  nos  forces,  c'est  le 
gémissement  dans  les  familles  t  il  n'en  peut  procéder  que  l'ennui 
et  le  dégoût  du  foyer. 

Nous  ne  raisonjions  pas  assez  sur  la  différence  de  la  sensibi- 
lité entre  nous  et  nos  enfaAts.  Leur  jeune  âme  est  un  ressort 
encore  énergique  que  nous  pouvons,  que  nous  devons,  à  certuns 
moments,  ployer  sous  une  tristesse.  Mais  ne  maintenons  pas  le 
poids,  et  laissons  le  ressort  se  détendre  et  rebondir  allègrement^ 
comme  il  en  a  un  absolu  besoin  pour  la  conservation,  à  cet  âge, 
de  la  saoté  physique  et  morale;  laissons  nos  en&nts  s'égayer,  nous 
égayer;  au  besoin,  égayons-les,  sans  vouloir  qu'une  chape  de 
plomb  retombe  toujours  sur  leurs  jeunes  épaules  comme  nous  la 
sentons  si  souvent  sur  les  nôtres.     « 

L'on  voit  des  mères  de  famille  expérimentées,  au  risque  de 
provoquer  tout  d'abord  l'étonnement,  savoir  sortir  les  premières 
d'une  profonde  et  légitime  douleur  pour  donner  à  leurs  enfants 
le  conseil,  voire  l'exemple  de  la  gaieté.  La  maison  la  plus  vraiment 
gaie  que  nous  connaissions,  gaie  particulièrement  pour  les  enfants 
et  les  jeunes  gens  ou  jeunes  hommes  qui  y  sont  accueillia,  est  en 
même  temps,  la  plus  traversée  d'épreuves  de  toute  sorte,  non  pas 
que  Ton  y  joue  la  moindre  comédie  hypocrite,  mais  c'est  que 
chacun  des  membres,  codinaissant  le  prix  divia  de  la  gaieté,  sait 
que  les  hommes,,  quoi  que  Ton  dise,  en  ont  plus  besoin  encore  que 
les  femmes  et  qu'dle  est  avant  tout  semence  d'action. 

Dans  l'organisation  de  la  gaieté  domestique,  les  ueules,  quand 
eU^  ne  se  trouvent  pas  attristées  par  les  infirmités,  ont  parfois 
une  supériorité  sur  les  mères,  trop  souvent  fatiguées  par  lemr  tâche 
qmtidienne.  Les  sœurs  l'emportent  encore  sur  les  aïeules,  et  pour 
reposer  leurs  frères,  rien  ne  vaut  leur  gaieté  jeune  et  communica- 
tive.  Qu'elles  soient  donc  toujours  à  la  disposition  de  ceux-ci, 
prêtes  avec  eux  à  rire  un  brin  quand  ils  en  ont  besoin  ou  envie^ 
à  sortir  en  leur  compagnie,  même  quand  eUes  ne  le  désirent 
pas,  si  le  cœur  leur  en  dit^  à  eux,  d'aller  croquer  un  peu  d'air 
frais.  Au  reste,  elles  se  rappelleront  que  rien  n'est  plus  fier  qa*uix 
garçon  qui  mène  par  la  main  sa  petite  sœur,  sinon  celui  qui  voit 
trotter  à  ses  côtés  (jadis  nous  nous  donnions  le  bras)  sa  grande 
sœur. 
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Vous  me  permettrez,  Mesdemoîsdles,  an  seul  petit  conseil  pour 
708  coorersatiaDe  frailemelies.Ges  mesmnrs,  vous  le  sa?ez,  creirat 
Tolontiers  se  grandir  et  se  donner  des  monstaGhes  lorsqu'ils 
nûlleni  }es  travers,  les  défauts^  ^mème  parfois  les  quali^  ^des 
personnes  respectables  qui  les  entoorent,  notamment  de  leurs 
maîtres,  et  ils  aiment  à  trouver  un  atimnlant  et  une  complicité 
dans  la  rieuse  malice  des  jeunes  filles;  alors  leur  insouciante 
cmautéet  leur  ingratitude  ne  connaissent  plus  de  bornes.  De 
grice,  la  première  fois  que  cette  <balle  vous  est  envoyée,  ne  repan- 
mpz  point,  laissez-la  courageusement  faire  out^  et  vous  aurez  bien 
mérité,  en  môme  temps  que  de  la  charité  chrétienne,  de  rautooité 
qni  se  trouve,  en  notre  ûècle,  sapée  du  bas  en  haut  de  Técheile 
sociale. 

ren  aurais  fini  avec  les  écoliers  si  je  ne  tenais  à  toucher  un  mot 
des  examens.  Chacun  sait  que  c'est  une  période  de  traifôes^  d'an- 
goiases,  d'énervement  pour  ks  malheureux  candidats.  Leurs  mènes 
ont,  iHen  entendu,  à  les  soutenir  [dus  que  jaaais  à  ces  moments 
tridques.  liais  Ton  ne  comprend  pas  que  quelques-unes  consentent 
1  envoyer  leur  fils  seul  dans  les  villes  de  Faculté,  ce  qui  peut  être 
de  la  den^re  gravité.  Sous  le  coup  de  la  fatigue  et  le  plus  souvent 
du  découragement,  une  éducation  lionnâte  peut  sombrer  dans  un 
instant  d'égarement  plus  ou  moins  inconscient,  mais  irréparable. 

Il  est  donc  indispensable  de  suivre  les  enfonts  jttffi{u'au  ieu, 
quoi  qu'il  en  coûte  à  tous  les  points  de  vue,  mais  les  mères  ne 
doivent  pas  aller  plus  loin,  c'est- &-dire  organiser,  avant  la  bataille, 
toute  une  campagne,  par  mines  et  contremines,  de  recommanda- 
tîoBB.  Il  m'est  arrivé  d'aborder  ce  sujet  ailleurs;  j'ai  commis,  il  y 
a 'deux  mob,  un  P^  Traité  de  reeotmnandaiiom  pour  les  exe^ 
mens^^  et  il  faut  bien  croire  qu'il  rtpondah  à  une  {Mréoccupatîoii 
brûlanto  piiiBque,  à  hni  grande  stupé&ction,  cet  opuscule  a 
pénétré  un  peu  partout,  sur  tes  ailes  de  la  presse,  de  Bordeaax 
i  tacarwu  f 'y  adjure^  à  la  fin,  les  teœaoB  ftançaises  de  ne  pas 
se  laisser  wftraîner  de  ce  cété  par  les  eaoès  de  leur  admirable 
emar  :  car  c'est- elles,  à  «'en  pas  douter,  qui  font  on  qui  inepirent 
le  phis  de  reocwnmaBdations,  et  j'en  fournis  les  preuves.  J'y  cite 
de  gTMdes  ou  de  charmantes  erreurs  :  cdtto  mère  qui  me  euppfia 
«le  fois,  len  tète^^tète,  de  otaanger  les  notes  d'jexamen  doimées 
à  son  fils;  cette  jeune  fille  qui,  ayant  réussi  à  s'échapper  de  sa 
Emilie,  lâm  un  soir  me  recoomiander  son  frère. 

11  eet:de8  traits  que  je  n^ai  point  rappoités.  VnSv  dame  vient  ime 

*  PoitierB,  Ubrairie  Glerté,  9,  rue  CSamot,  14  psgee,  2*  édition. 
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demander  de  recommander  son  fils,  et  à  peine  est-elle  sorde 
que  ma  servante,  nouvellement  entrée  chez  moi  et  pas  encore 
faite  aux  manèges  des  solliciteuses,  m'apporte...  deux  perdrix 
rouges  :  c'était  la  flèche  du  Parthe...,  qui  rejoignit  vivement  la 
main  qui  l'avût  si  habilement  décochée.  Il  y  a  nûeux .:  il  y  a  la 
bourriche  de  recommandation,  soit  accompagnée  d'une  carte,  soit 
délicatement  anonyme  et  précédant  une  lettre.  Dans  les  centres  de 
Faculté,  les  hôpitaux  le  savent  bien,  où  invariablement  aboutissent 
lièvres  et  faisans  imprévus,  destinés  à  la  corrupiion  universitaire. 
Tout  cela  est  pitoyable  pour  la  dignité  des  uns  et  des  autres.  Que 
nos  femmes  françaises  se  persuadent  donc  bien  que  la  recomman- 
dation dans  les  examens  ne  sert  à  rien,  que  ce  soit  la  recomman- 
dation par  plume  ou...  par  poil,  à  rien  qu'à  donner  &  leurs  enfants 
la  double  sensation  précocement  immorale  du  privilège  et  de 
l'injustice. 

Vous  les  avez  soutenus,  avec  la  vigilance  que  nous  avons  dite, 
pendant  tout  le  cours  de  leurs  études  :  vous  les  accompagnez 
jusqu'au  milieu  même  du  danger,  que  vous  partagez  bravement 
avec  eux,  et  nul  n'y  trouve  à  redire,  ou,  si  vous  ne  pouvez  le  fûre, 
vous  les  faites  accompagner  :  alors,  vous,  de  loin,  vous  êtes  sur  la 
montagne,  ob  vous  pensez  à  eux,  où  le  plus  souvent  vous  priez  pour 
eux.  En  vérité,  que  voulez- vous  de  plus?  Je  vous  redis  à  nouveau  : 
ic  Promettez-nous  donc  de  ne  plus  leur  donner,  pour  les  récon- 
forter dans  la  première  épreuve  de  la  vie,  ce  cordial  de  poison  qui 
est  fait  d'un  mensonge.  » 


Enfin  protection,  encouragement  et  détente  du  travail,  co  triple 
soin  donné  par  la  femme  du  foyer,  s'adresse  également  aux  étu- 
diants, mais  à  eux  avec  beaucoup  plus  de  discrétion  encore.  Par- 
venu à  cet  âge,  le  jeune  homme  a  besoin  plus  que  jamais  d'une 
atmosphère  féminine,  ce  sont  les  années  où  il  voit  tout  à  uravers  le 
prisme  radieux  de  la  femme,  et  plus  que  jamais  il  est  alors  ombra- 
geux et  jaloux  de  toute  influence  qui  a  l'air  de  s'exercer  siir  loi. 
C'est  l'heure  où  les  mères  et  les  sœurs  doivent  apprendre  à  l'eacoa- 
rager  avec  délicatesse,  à  le  fortifier  discrètement,  en  toute  occasioc 
à  lui  faire  plaisir,  à  lui  fedre  honneur,  car  c'est  l'heure  entre  toutes 
solennelle  et  décisive  où  pour  toute  l'existence  l'homme  naora 
prend  son  pli. 

L'un  des  points  les  plus  ardus  de  cette  entreprise  est  ce  ^^i 
j'appellerai  ie  problême  de  la  soirée.  Après  le  dîner,  l'écolier,  ei 
général,  ou  se  couche  ou  travaille  :  l'étudiant  se  repose  et  s 
détend.  Lorsqu'à  vingt  ans  l'on  a  étudié  courageusement  tout    ] 
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jour,  il  est  assez  natarel  qae,  le  soir  yena,  l*on  aspire  au  repos,  à 
la  joie,  i  la  fantaisie,  à  la  vie,  dont  oq  sent  la  surabondance  en 
ad.  Au  parents  donc  à  organiser^  en  y  pensant  et  y  fidsant  effort, 
la  soirée  de  famille,  afin  que  l'ennui,  autant  que  possible,  en  soit 
banni,  et  il  semble  bien  que,  dans  cette  tâche,  les  sœurs  soient 
particulièrement  qualifiées,  en  introduisant  le  cbarme  de  la  litté- 
ratnre  et  de  la  musique,  en  kûssant  chanter  leur  jeunesse,  pour 
retenir  les  jeunes  gens  au  foyer. 

S'ils  ont  dû  le  quitter  pour  aller  étudier  dans  une  autre  ville,  il 

faut  leur  y  trouyer,  dès  le  coamiencement,  un  ou  deux  intérieurs 

sûrs  et  gais,  où  ils  pourront,  presque  à  toute  heure  et  surtout  le 

soir,  être  reçus  £sunUièrement  et  fraternellement.  L'on  est  étonné 

goe  la  solidarité  des  mères,  si  ingénieuses  et  si  hardies,  quand  il 

s'agit  de  leurs  enfants,  n'y  ait  point  encore  pourvu,  et  n'ait  pas 

coDvert  le  pays  d'un  vaste  réseau  d'organisation  mutuelle,  pour 

recevoir  les  fils  les  unes  des  autres.  Il  faudra  pourtant  bien  que  nous 

réfomûons  cette  partie,  plus  importante  que  beaucoup  d'autres 

qui  attirent  l'atteption  publique  :  il  faudra  qu'un  jeune  homme, 

arrivant  dans  une  ville  inconnue,  trouve  tout  naturellement  et 

Esidlement  une  porte  qui  s'ouvre  de  bonne  grâce  devant  lui  et  qu'il 

ne  soit  point,  pendant  des  mois,  rejeté  durement,  pour  se  distraire, 

sur  la  voie  publique  et  dans  les  cafés,  réduit  à  n'envier  qu'au  tra- 

Ttfs  des  fenêtres  ces  homes  bienveillants,  propres  et  chauds  qui  lui 

rappellent  celui  qu'il  a  quitté.  Il  sera  bon  que  l'intimité  un  peu 

jalouse  de  notre  famille  française  s'entr'ouvre  dans  ce  sens,  et  que 

chaque  famille  constituée  adopte  bénévolement  un  ou  deux  jeunes 

cEents,  qu'elle  recevra  de  temps  en  temps,  sans  autre  rûson  qu'ils 

sont  îeunes  et  bien  élevés,  sans  autre  espoir  que  la  pensée  qu'un 

our,  au  loin,  pareil  traitement  pourra  être  rendu  à  ses  propres  fils. 

U  fiuit  avoir  passé,  vers  la  vingidème  année,  par  cette  épreuve  de 

salitade  pour  savmr  ce  que  promet  et  ce  que  réalise  de  bonhetu: 

une  modeste  carte  d'invitation  arrivant  dans  la  chambre  garnie  d'un 

jeune  homme  isolé. 

Un  dernier  moyen  d'adoucir,  ou  plutôt  de  fortifier  cette  solitude 
est  la  lettre  famifiale  envoyée  régulièrement.  A  la  lettre  à  jour 
fixe  l'on  oppose  que,  si  elle  vient  à  manquer  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
on  s'inquiète.  Pauvre  objection,  au  regard  des  avantages  si  évi- 
dents! On  a  commencé  par  convenir  que  l'on  écrira,  autant  que 
possible,  le  jour  filé,  sans  s'y  astreindre  fatalement.  Et  alors,  Ton 
écrit  beaucoup  plus,  de  part  et  d'autre,  parce  que  l'on  a  pour  cela 
un  jour,  au  lieu  de  remettre  indéfiniment  comme  Ton  fsdt  pour  tout 
ce  qm  n'est  point  réglé.  Le  jeune  homme  pense  d'avance,  à  sa  lettre 
hebdomadaire,  qui  forme  devant  lui  comme  un  point  lumineux  dans 
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son  horizon  piarfois  un  peu  noir.  On  s'arrange  pour  qu'il  la 
reçoive  au  jour  où  son  travail  est  plus  dur,  ou  au  contraire  à  son 
jour  de  liberté,  et  vers  le  soir,  s'il  e%t  possible.  Soyez  assurés  que, 
dans  le  secret  de  sa  vie,  la  lettre  sera  par  lui  plus  d'une  fois  lue  et 
relue,  bien  qu'il  ne  veuille  jamais  en  convenir. 

Que  de  fois,  en  recevant  certaines  confidences  mélancoliques  4e 
jeunes  gens,  pourvus  de  sœurs  qui  ne  leur  écrivaient  pas,  je  me  sois 
permis  de  maudire  celles-ci  au  fond -de  moi-même,  sans  aucune  galan- 
terie, je  l'avoue!  Gomment,  vmlà  des  jeunes  filles  qui  aiment  leurs 
frères  et  qui,  pour  leur  écrire,  disposent  probablement  de  plus  de 
loisirs  que  leurs  mères,  mais  qui  remettent  à  le  ftôre  pour  des  mi- 
sons... sans  aucun  doute  infiniment  graves  et  fortes?  Leur  excuse  est 
sans  doute  qu'elles  ne  comprennent  rien  k  l'isolement  de  cœur  de  ces 
jeunes  gens  qui  font  tout  d'ailleurs  pour  le  dissimuler.  Mais  qu'elles 
essaient  de  comprendre  un  peu,  ou  qu'elles  nous  croient  sur  parole, 
et  qu'elles  leur  envoient  ré^lièrement  beaucoup  de  ces  diers  détails 
faisant  revivre  le  foyer  absent,  beaucoup  de  Kgnes  de  leur  grande 
écriture  modemement  décidée,  qui  emprisonneront  à  leur  insu, 
pour  les  destinataires,  tant  de  vaillance  et  d'énergie  et  les  aidemnit 
à  se  maintenir  sur  les  hauts  plateaux  du  travail  et  de  la  conduite, 
d'où  ils  ne  veulent  pas  déchdr. 

On  voit  que  nous  parions  ici  de  l'élite  de  la  jeunesse,  liais  celte 
élite  reste  l'élite,  pour  une  bonne  par(  parce  que  les  jeunes  gens 
qui  la  composent  furent  doucement  et  virilement  ûmés  par  kors 
mères,  par  leurs  aïeules,  par  leurs  sœurs,  qui  savent  encore  leur 
prolonger  et  leur  faire  sentir  cette  tendresse  virile. 

La  plupart  de  ceux*l&  s'aident  encore  de  la  pensée  d'une  autre 
femme,  d'une  jeune  fille,  à  laquelle  ils  songent  avec  ravissement 
dans  le  silence  et  dont  ils  aspirent,  par  l'accomptissemept  de  leur 
devoir,  à  se  rendre  de  plus  en  {^s  dignes.  N'en  doutons  point, 
c'est  cette  heureuse  conspiration  de  iemmes  délicates,  pures  et 
élevées,  qui  formera  de  plus  en  plus  les  citoyens  d'ides  foies 
justes  et  hautes,  les  caractères  à  la  fois  doux  et  forts,  les  «hefs 
de  famille  droits  et  eoura^ux,  dont  nous  avons,  en  notre  pays» 
plus  que  jamais  besoin. 

Louis  Arnoulb. 
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I.  —  Pourquoi  1&  fenne  est-elle  hoslile  au  sodaliraie?  —  Le  foyer  domei* 
tique  et  Tamour  libre.  —  L^édueadon  de  l'enfant  et  la  déchéance  mater* 
nelle.  —  La  suppression  de  l'héritage .  —  L'idéal  collectiviste. 

n.  —  Les  lois  françaises  sur  le  travail  des  fabriques  sont-elles  appli- 
quées?  —  Enquête  des  inspecteurs  du  travail.  —  La  résistance  des 
tribunaux.  —  Appd  au  Parlement. 

UL  —  Les  lutlis  éconemîqaes  en  Angleterre.  —  Les  éiadiples  d'Her* 
bert  Spencer  et  les  amis  de  M.  Chamberlain.  —  Les  trois  écoles.  —  La 
question  ouvrière  aux  Etats-Unis  et  le  président  Roosevelt.  —  L'anticlé* 
ricalisme  colonial  et  les  possessions  françaises. 


I 

De  quelque  nom  qu'ils  se  pareat,  qu'ils  se  oonuBent  collecti- 
vistes, socialistes,  réformiateB  ou  possibilistes,  les  novateois 
modernes,  si  fiers  de  leurs  conquêtes,,  n'ont  pa&  sn  conquérir  et 
s'attacher  b  femme.  Us  venlent  bien  s'ap{>roprier  ses  renrendica- 
tioBS,  ils  InL  parlent  sans  cesse  d'afirancàissement;  ils  aiment  & 
bercer  de  chansons  fénûnistes  son  rêve  d'indépendance.  Hais  c'est 
en  vain.  Ni  en  Allemagne,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Italie,  ni  en 
Fnnce,  la  femme  ne  veut  lier  son  sort  au  parti  socialiste.  Elle  a 
son  système  de  revendications,  —  morales,  économiques  et  poU- 
â(pies,  —  et  si,  pour  le  défendîre,  elle  accepte,  çà  et  là,  des  alliés, 
db  gprde  Fantonomie  de  ses  groupements  et  l'entière  liberté  de 
80A  progranuna. 

Alors  que  le  souvenir  de  tant  de  femmes  d'élite  plane  sur 
l'oinvrados  réfioffmatears,.ancn9ï  dea.  {Mosniers  du  aocialiame  eon- 
teaiponn  Be  seodilei  avoir  subi  rtnAuenee  féoûnine  etconnn  cette 
coBaboration  intime  et  décisive  dont  les  plus  fiers  génies  portent 
Fempreinte.  D'illustres  saints  n'y  ont  pas  échappé»  et  lorsque 
ronontant  le  cours  de  nos  souvenirs,  nous  revoyons  les  grandes 
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figures  da  chnstianisme,  bous  trouvons  sainte  Paule  auprès  de 
sûnt  Jérôme,  sainte  Glaire  auprès  de  sûnt  François  d'Asûse, 
sainte  Thérèse  auprès  de  saint  Jean  de  la  Croix,  sainte  Jeanne  de 
Chaotal  auprès  de  saint  François  de  Sales,  et  combien  d'autres* 
Les  novateurs  socialistes  ne  nous  offrent  pas  de  tels  exemples. 
Aussi  bien  leurs  doctrines,  imprégnées  de  matérialisme,  d'antago- 
nisme et  de  haine,  ne  pouvaient  altérer  l'âme  aimante,  dévouée  et 

désintéressée  de  la  femme. 

* 
•  « 

Au  mariage  qui,  selon  le  mot  du  jurisconsulte  romain,  doit 
emporter  «  communauté  indivisible  d'existence  »,  nombre  de 
socialistes  substituent  l'union  libre  des  «  adhérents  ».  Nul  mieux 
que  le  député  allemand  Bebel  n'a  résumé  la  théorie  de  l'école  & 
laquelle  les  publidstes  d'avant-garde  empruntent  chaque  jour 
leurs  arguments  ^  Pour  lui  «  l'union  sera,  comme  aux  temps 
primitifs,  un  contrat  ptivé,  sans  l'intervention  d'aucun  fonction- 
naire... S'il  y  a  incompatibilité,  si  les  conjoints  sont  désabusés, 
s'ils  deviennent  antipathiques  l'un  à  l'autre,  la  morale  ordonnera 
de  dénouer  une  situation  devenue  aussi  contraire  à  la  nature 
qu'aux  mœurs ^  ».  Cette  théorie  n'est  pas  nouvelle,  c'est  la 
théorie  de  «  l'amour  libre  »  que  les  anciens  avaient  mise  en 
honneur.  Adultères,  divorces,  répudiations,  les  Romains  de  la 
décadence  confondaient  volontiers,  et  quand  les  femmes  comp- 
taient leurs  années  de  mariage,  a  ce  n'était  point  par  les  noms  des 
consuls,  mais  par  les  noms  de  leurs  maris  ». 

Voici  les  enfants  qui  arrivent  et  l'œuvre  de  l'éducation  com- 
mence. Il  semblerait  que  la  mère  de  famille,  même  dans  un  foyer 
instable,  devrait  avoir  des  droits  et  des  devoirs  précis.  Il  n'en  est 
rien.  «  Tout  enfant,  garçon  ou  fille,  qui  vient  au  monde,  est  pour 
la  société  un  accroissement  bienvenu,  parce  qu'elle  y  voit  sa 
propre  perpétuation,  son  propre  développement  ultérieur;  elle  sent 
par  suite  qu'il  est  de  son  devoir  d'intervenir  de  toutes  ses  forces 
en  faveur  de  la  jeune  créature'.  »  Alors  l'auteur  trace  les  devoirs 
de  la  collectivité  envers  la  femme  pour  laquelle  il  témoigne  d'une 
rare  prévoyance.  Tel  qu'il  le  comprend  et  qu'il  le  désire,  l'Etat 
résoudra  toutes  les  difficultés  et  aura  raison  des  tâches  les  plus 

*  La  femme,  dans  le  passé,  le  présent  et  Pavenir,  traduction  française  par 
Henri  Bavé.  Paris,  Georges  Carré,  1891.  Yoy.  en  sens  contraire  l'ouvrage 
récent  d'Anton  Menger,  PEtat  sociaUste,  traduit  de  Tallemand  par  Edgard 
Milhaud.  Paris,  société  nouvelle  de  librairie,  1904.  Liv.  II,  chap.  xu. 

«  Op,  cit.,  p.  324. 

»  Op.  cit.,  p.  305. 
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délicates.  Logement,  vêtement,  allaitement,  rien  n'est  oublié*  L'au- 
tear  prévoit  tout.  Grâce  à  lui,  c'est  la  collectivité  qui  apparaît  une 
mère  incomparable,  aima  parens^  que  jamais  les  poètes  ne  rêvè- 
rent si  tendre.  II  pous  montre  ensuite  l'enfant  grandissant,  mêlé 
à  des  compagnons  heureusement  choisis,  tous  alertes,  vigoureux, 
joyeux,  sentant  monter  en  eux  la  sève  de  la  vie,  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivent  au  dernier  degré  de  la  perfection.  Et  ils  y  arriveront  grâce 
«  au  travail  intellectuel  et  physique,  aux  marches  d'entraînement, 
à  la  lutte,  aux  exercices  pour  les  deux  sexes  ^  ».  Et  alors  on  verra 
s'épanouir,  dans  une  société  reconstituée,  une  jeunesse  vraiment 
forte,  heureuse  de  vivre,  de  travailler  et  d'aimer,  non  point  comme 
aujourd'hui,  d'un  amour  que  les  codes  réglementent,  mais  d'un 
amour  libre,  indépendant  et  sans  entraves.  Quelle  ivresse  I 

Peut-être  trouvera- 1  on  que  notre  auteur  manque  de  sérieux, 
Toire  même  qu'il  se  moque  du  public.  En  aucune  façon.  Disciple 
de  Karl  Marx,  confident  des  réformateurs,  réformateur  lui  même, 
le  député  Bebel  dédaigne  les  plaisanteries  des  pays  latins.  Ce  qu'il 
veut,  c'est  la  suppression  du  mariage,  do  la  famille,  du  foyer 
domestique  tel  que  les  sociétés  chrétiennes  l'ont  gardé.  Lorsqu'il 
réclame  pour  la  femme  l'émancipation  du  foyer,  l'indépendance,  le 
droit  de  rompre,  quand  elle  le  veut,  le  lien  conjugal,  il  pense 
servir  sa  cause.  Il  ne  voit  pas  que  la  femme  sera  sacrifiée, 
dëlûssée  selon  les  caprices  de  l'homme  et  qu'après  avoir  donné  sa 
jeunesse,  elle  ne  recueillera  que  l'abandon.  Il  supprime  le  r61e  de 
la  mère  de  famille  et  il  impose  â  l'Etat  la  garde  et  l'éducation  des 
eo&mts.  Croit- il  que  dans  chaque  cité,  les  représentants  de  la 
collectivité  voudront  et  pourront  s'acquitter  de  ce  que  nous 
appelons  les  «  devoirs  domestiques  »?  Et  lorsque,  ébauchant  le 
programme  de  la.  société  future,  il  salue  les  générations  formées 
d'après  son  plan  d'éducation  intellectuelle  et  physique,  il  oublie 
que  ces  générations,  victimes  du  vice  originel,  n'ayant  pas  été 
corrigées  et  combattues  dans  leurs  mauvais  penchants,  reprodui- 
roQt  non  pas  des  types  d'une  sélection  choisie,  mais  d'une  sauva- 
gerie raffinée.  Invinciblement  l'esprit  se  reporte  à  ce  J.-J.  Rousseau 
que  les  modernes  novateurs  copient  sans  le  citer,  tous  idéologues, 
rêveurs,  ignorants  surtout,  à  qui  pensait  H.  Sully-Prudhomme  dana 
son  dernier  sonnet  : 

L'igûorauce  a*est  pas  la  nuit,  c'est  pis  encore  ! 
L'aveugle,,  qui  dans  Tombre  a  pour  guide  sa  main, 
S'oriente  et  se  fraye  à  tâtons  son  chemin. 
Mais  l'âme  est  plus  qu'aveugle,  hélas  !  quand  elle  ignore. 

*  Op.  cit,  p.  306. 

10  jAivna  1904.  il 
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Oa  comprend  que  la  femme,  si  réformatrice  qu'on  la  suppose, 
rejette  les  théories  matrimoniales  et  pédagogiques  des  socialistes. 
A  l'égalité  des  époux,  à  l'indépendance  si  vantée,  à  Tunion  éphé- 
mère, la  femme  préfère  l'unité,  la  perpétuité  et  même  la  hiérar- 
clûe.  Elle  sait  que  dans  toute  société  il  faut  un  mattre  et  qu'il  y  a 
des  chefs  chez  les  brigands;  comment  n'y  aurait- il  pas  un  chef 
dans  la  société  domestique?  Elle  voit  bien  sa  dépendance  actuelle 
et  elle  en  souiOFre  quelquefois,  mais  elle  se  défie  de  l'avenir  qu'on 
lui  promet.  Elle  se  console  en  pensant  avec  La  Bruyère  <c  qu'elle 
domine  l'homme  par  tant  d'endroits  »,  et  elle  se  répète  avec 
Proudhon  «  qu'elle  obéit  pour  mieux  régner  ».  Un  tel  règne  com- 
porte de  multiples  devoirs,  —  trop  souvent  ignorés.  —  Aussi 
voyons-nous  se  constituer  aujourd'hui  en  face  du  féminisme  soâa- 
Uste  un  autre  féminisme,  qui  cherche  surtout  à  préciser  la  mission 
de  la  femme  dans  la  famille,  dans  la  profession,  dans  la  cité.  C'est 
ce  qu'on  a  appelé  l'action  sociale  de  la  femme  ^  Nous  ne  deman- 
doiiS  pas,  —  Dieu  nous  en  garde  1  —  des  femmes  savantes,  maïs 
des  femmes  instruites  dont  la  première  science  est  la  «  science 
ménagère  ».  Fénelon  voulait  déjà  qu'on  apprît  aux  jeunes  filles  de 
son  temps  «  qu'elles  aurûent  une  maison  à  régler,  un  mari  à 
rendre  heureux,  des  enfants  à  bien  élever  ».  Et  plus  tard  M""*  de 
Genlis  demaladait  qu'on  expliquât  aux  intéressées  «  à  tenir  une 
maison»  à  diriger  une  lessive,  à  faire  elles-mêmes  leur  cuisine,  à 
connaître  le  prix  des  choses,  etc.  »  Si  c'est  là  l'éducation  des 
femmes  du  monde,  combien  est-elle  encore  plus  nécessaire  pour 
l'ouvrière.  On  comprend  le  succès  des  écoles  ménagères  dont 
M""'  la  comtesse  R.  de  Diesbach  a  pris  l'initiative  à  Paris  et  dont 
elle  nous  dit,  dans  un  livre  attachant  qui  paraît  ces  jours-ci,  le 
programme  et  les  précieux  services^.  Nulle  œuvre  sociale,  inté- 
ressant le  foyer  domestique,  n'est  plus  digne  d'intérêt,  ni  plus 
inounédiatament  pratique  ;  aussi  ce  charmant  petit  livre  est-il  sous  le 

^  On  sait  qu'il  s'est  constitué  à  Paris,  sous  le  nom  d'action  sociale  de  la 
femme,  une  association  de  femmes  du  monde  sous  le  patronage  desquelles 
se  donne,  chaque  hiver,  un  enseignement  aussi  solide  que  brillant.  Des 
comités  de  dames  ont  été  constitués  en  province,  qui  font  la  même  propa-* 
gande  par  la  conférence,  le  livre  et  la  presse.  Un  secrétariat,  dont  le  siège 
social  est  à  Paris,  7,  rue  de  TOdéon,  donne  tous  les  renseignements  relatifs 
aux  questions  d'ordre  familial,  intellectuel  et  social,  qui  peuvent  intéresser 
la  femme.  —  Le  secrétariat  s'est  déjà  mis  eo  relation  avec  164  villes,  a. 
répondu  à  4,000  demandes  et  organisé  256  conférences. 

=•  L'enseignement  ménager,  Paris,  Téqui,  1904. 
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patronage  de  HH.  François  Coppée,  abbé  Lendre  et  Roaibant, 
inspectenr  de  Tenstigneoient  professionnel  et  ménager  en  Belgique . 

Sans  donte  les  penseors  sodafistes  trouvent  indigoe  de  lenr 
«  sdence  »  ces  modestes  préoccupations  du  foyer  domestique.  Le 
fiffer,  en  effet,  nons  rend  indépendant  et  libre.  Aussi  comprend-on 
qne  les  mfimes  hommes  qui  c(mi))attent  la  ftimille  combattent  rhé^ 
ritage.  Us  voient  dans  le  foyer  un  centre  d'énei^e  et  dlnitmiiTe 
et  ils  attaquent  l'héritage  parce  qu'il  permet  la  continuation  de  la 
fanûlle  et  la  transmission  normale  et  régulière  des  biens  acquis. 
Ces  novateurs  se  révoltent  à  la  pensée  que  le  droit  de  propriété, 
exclusif  et  héréditaire,  peut  devenir  perpétuel.  En  fait,  que  de 
causes  morales  et  matérielles  empêchent  la  perpétuité  des  famHles 
et  des  propiîétés  !  Mais  il  suffit  que  cette  perpétuité  soit  possible  pour 
que  l'école  socialiste  élève  une  énergique  protestation.  Cependant  il 
a  été  admis,  depuis  les  origines  de  l'humanité,  que  le  complément 
naturel  du  droit  de  propriété  est  le  droit  de  disposition.  Si  l'homme 
tsi  légitime  propriétaire  des  fruits  de  son  travùl,  il  doit  pouvoir  les 
consommer  ou  en  cKsposer  à  sa  guise,  que  ce  soit  par  vente,  par 
donation,  par  testament.  S'il  n^use  pas  du  testament,  pourquoi  Uâ- 
merait-on  la  coutume  ou  la  loi  de  reconnaître  et  d'organiser  la  trans- 
mission du  patrimoine  à  des  héritiers  déterminés  et  selon  des  règles 
prédses?  Les  peuples  ont  pense  avec  raison  que  Thomme  doit  pré^ 
itm  &  tons  autres  ceux  qui  sont  issus  de  son  sang  et  ceux  qui  des- 
cendent, comme  lui,  d'un  ancêtre  commun.  Le  patrimoine  est 
devenu  le  support  de  la  famille  et  la  garantie  de  sa  durée.  Les  légis- 
lateurs consacraient  ainsi  les  véritables  «  droits  de  Thomme  n  ;  ils 
stimulaîent  le  travail  et  l'épargne  du  producteur  qui  se  sent  revivre 
en  la  personne  de  rhérider;  ils  provoquaient  Fessor  continu  de  la 
richesse  domestique,  source  de  la  richesse  sociale.  Les  lois  ont  été 
la  conséquence  des  idées  et  des  mœurs  domestiques,  qui,  avec  les 
croyantes  reli^euses,  ont  fait  la  force  des  sociétés  libres  et  pros- 
pères. Gomment  l'école  socialiste  peut-elle  s'imaginer  que  la  femme 
renoncera  à  une  organisation  famfRale,  traditionnelle,  fondée  sur 
k  mariage,  Téducation  de  l'enfant  et  la  propriété  privée,  au  profit 
de  cet  être  impersonnel  et  irresponsable  :  la  collectivité.  { 

Qn'œt-ce  que  la  collectivité?  Je  me  souviens  qu'au  lendemain 
de  ïa  guerre  de  1870,  quand  j'étudiais  l'économie  politique  à 
^université  flnnsbrûck,  en  compagnie  de  jeunes  irrédentistes  du 
Tyrol,  nous  avions  un  maître  distingué  qui,  après  avoir  professé 
en  allemand,  se  plaûsait  &  nous  interroger  en  français,  dans  des 
entretiens  intimes  que  nous  appelions  colloçuia.  Disciple  de  Hegel, 
le  professeur  pariait  sans  cesse  de  la  «  collectivité  »  et  de  ses 
droits.  Un  jour,  un  étu£ant  lui  dit  :  «  Qa'est-ce  que  la  coTlecti- 


Digitized  by  VjOOÇIC 


164  U  VIS  ÉGONOMIQDB 

vite?  »  Le  maître  répondit  :  «  C'est  le  corps  social.  »  L'étudiant 
reprit  :  «  Gomment  définir  le  corps  social?  »  Il  reçut  alors  la 
réponse  suivante  :  «  Le  corps  social  est  un  agrégat  de  molécules 
humsdnes  dont  un  appareil  régulateur  dirige  le  mouvement;  cet 
appareil  est  le  pouvoir  central.  »  Et  le  professeur,  donnant  libre 
cours  à  sa  pensée,  essaya  de  montrer  que  la  vie  politique,  dans 
l'Etat  moderne,  a  pour  terme  nécessûre  la  centralisation  et  que  la 
vie  économique,  pour  ne  pas  demeurer  incohérente  et  anarchiqae, 
aboutira,  elle  aussi,  à  une  organisation  centrale.  Qui  peut  savoir, 
ajouta- t-il,  si  le  système  de  Karl  Mari  ne  triomphera  pas  quelque 
jour?  Pourquoi  le  «  collectivisme  »  ne  deviendrait-il  pas  le  régime 
de  nos  sociétés  futures? 

Que  les  tenants  du  collectivisme  ou  simplement  du  socialisme 
réformiste  augmentent  en  nombre  sinon  en  autorité,  dans  la  plu- 
part des  Etats  de  l'Europe,  cela  parait  indiscutable  à  tout  homme 
qui  observe  le  mouvement  social  contemporain.  Les  uns  viennent 
au  socialisme  pour  des  causes  morales,  et  nous  pensons  que  tout 
ce  que  l'esprit  religieux  perd  en  Europe  est  gagné  par  l'esprit 
socialiste;  les  autres  sont  attirés  par  de3  raisons  purement  poli- 
tiques, par  ambition  vulgaire,  par  le  désir  de  faire  partie  des 
groupes  les  plus  remuants  de  la  démocratie;  d'autres  enfin  —  et 
ceux-là  sont  dignes  de  pitié  —  souffrant  des  crises  économiques  ou 
simplement  de  la  dureté  de  la  vie,  attendent  des  promesses  socia- 
listes un  avenir  meilleur.  Hais  combien  peu  mettent  leur  espoir 
dans  le  collectivisme  intégral  dont  Karl  Marx  a  tracé  la  genèse  et 
prédit  le  lointain  avènement.  Qui  connaît,  dans  la  foule,  l'œuvre  de 
Marx?  Qui  sait  l'histoire  mouvementée  de  l'écrivain  allemand 
dont  les  livres,  disent  ses  confidents,  doivent  révolutionner  l'huma- 
nité? Une  de  nos  lectrices  nous  écrivait  naguère  :  «  Puisque  vous 
citez  souvent  le  nom  de  Karl  Marx,  ne  voudriez-vous  pas  résumer^ 
eu  une  page,  son  système?  »  Une  pagel  C'est  peu  pour  celui  doat 
Frédéric  Engels,  son  collaborateur  et  son  ami,  aidait,  au  dmeiiëre 
de  Londres  :  «  Le  plus  grand  penseur  a  cessé  de  penser  le 
m  mars  1883,  vers  trois  heures  du  soir.  La  perte  que  vient  de 
faire  le  prolétariat  d'Europe  et  d'Amérique,  en  même  temps  que  la 
science  historique,  est  incalculable.  » 

Lorsqu'en  1867,  Karl  Marx  publia  son  fameux  livre,  le  Capital^ 
ses  confidents  déclarèrent  qu'un  nouvel  évangile  était  r  donné  au 
monde,  mais,  depuis  lors,  les  disciples  se  sont  divisés  et  rœuyre 
du  maître  a  perdu  l'autorité  dogmatique  du  début.  Nous  croyons 
qu'on  peut  résumer  en  trois  propositions  la  doctrine  marxiste 
telle  que  le  Capital  l'a  formulée  : 

l""  Le  travail  humain  est  la  source  de  toute  richesse.  La  valeur 
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d'un  prodait  résulte  de  la  quantité  de  travsûl  qm  s'y  trouve 
renfermée.  Cette  valeur  fixe  le  prix  des  choses  et  ce  prix  doit 
revenir  à  ceux  qui  ont  fourni  le  travail,  en  proportion  de  leur 
travail. 

2*  Actuellement,  sous  le  régime  delà  libre  concurrence,  l'ouvrier 
n'est  pas  rémunéré  en  proportion  exacte  de  son  labeur.  Pour  une 
tâche  de  12  heures,  dit  Karl  Marx,  l'ouvrier  reçoit,  en  fait,  un 
salaire  minime,  correspondant  à  6  heures  de  travail.  Il  fournit 
donc  un  «  sur-travail  »  qui  ne  lui  est  jamais  payé.  C'est  cette  plus- 
value,  prélevée  par  le  capitaliste,  qui  constitue  le  bénéfice  croissant 
et  illégitime  du  capital.  —  L'habileté  de  l'entrepreneur  d'industrie 
consiste  à  payer  le  salaire  le  plus  bas  possible  pour  une  journée 
aussi  longue  que  possible. 

i""  Il  résulte  de  ces  deux  «  lois  »  économiques,  la  loi  de  la 
valeur  et  la  loi  de  la  concorrence,  qu'il  y  a  opposition  absolue  entre 
les  intérêts  du  travail  et  ceux  du  capital,  que  le  premier  est  indé- 
finiment sacrifié  tandis  que  le  second  s'accrott  sans  cesse.  Il  faut 
donc  substituer  à  la  société  capitaliste,  —  fondée  sur  la  propriété 
privte,  —  une  société  collectiviste  qui  rentrera  en  possession  des 
instruments  de  travail  et  dans  laquelle  l'Etat  substituera  au  régime 
de  la  libre  concurrence  l'organisation  méthodique  de  la  production. 
Alors  les  travailleurs  seront  rémunérés  en  proportion  de  leur 
travail  ^ 

A  peine  le  Capital  eut-il  paru,  qu'une  légion  de  petits  écrivains, 
sodologues  d'occasion,  attaquèrent  Karl  Marx  avec  la  véhémence 
de  pamphlétaires,  tandis  que  celui-ci  se  plaisait  à  répéter  :  «  Ils 
ne  m'ont  ni  lu,  ni  compris,  ni  réfuté.  »  La  critique  vint  cependant, 
et  l'ouvrage,  traduit  en  plusieurs  langues,  provoqua  de  savantes 
controverses.  C'est  du  Collège  de  France  que  partit  la  plus  complète 
réfutation,  et  l'auteur,  M.  Paul  Leroy* Beaulieu,  en  publiant,  en 
iSSàf  son  livre  sur  le  Collectivisme^  disait  :  «  Jusqu'ici,  en 
France,  on  n'a  guère  étudié  ce  nouvel  adversaire  de  la  liberté  et 
du  progrès.  Il  compte,  cependant,  chez  nous,  un  nombre  assez 
considérable  d'adeptes,  dont  quelques-uns  ne  manquent  ni  d'intel- 
ligence, ni  de  zèle  et  d'entrain.  J'ai  cru,  quant  à  moi,  qu'il  méritait 
un  examen  sérieux  et  approfondi.  »  Depuis  lors,  les  adeptes  se 
sont  multipliés,  les  uns  collectivistes  «  intégraux  »,  les  autre» 
simplement  «  réformistes  »  ou  a  solidaristes  »,  tous  «  budgéti- 
Tores  »,  se  moquant  des  libertés  publiques  comme  des  contri- 

^  Parmi  les  vulgarisateurs  de  la  doctrine  de  Karl  Marx,  il  faut  citer  en 
première  ligne,  pour  la  clarté  de  l'exposition,  A.-Ë.  Schseffle,  la  Quintes-^ 
*enet  du  socialùmef  dont  une  nouvelle  ti^uction  française  vient  de  paraître. 
Paris,  Société  nouvelle  de  librairie,  1904. 
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bnables,  €t  s'affublant  da  manteau  d'Aristote  pour  masquer  la 
pauvreté  do  leur  Isystëme.  Nais  le  système,  tel  que  Karl  Han:  Ta 
édifié,  appeh^  une  réfutation  sdentifique,  et  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu  vient  de  la  reproduire  dans  la  quatrième  édition  de  soa 
ouvrage,  en  consacrant  une  partie  nouvelle  à  révolution  sodafiste 
depuis  1895,  à  la  rivalité  des  chefs,  à  la  divergence  des  doctrines  ^ 

Hûntes  fois,  dans  cette  revue,  nous  avons  [signalé  les  divisions 
des  socialistes.  Tous  invoquent,  cependant,  Tautorité  de  Blanc  et 
il  importe  que  nous  réfutions  brièvement  les  trois  thèses  dans 
lesquelles  nous  avons  essayé,  plus  haut,  de  résumer  son  œuvre. 

l""  Ce  n'est  pas  le  travail  de  l'homme  qui,  seul,  crée  la  valeur 
des  choses.  Il  est  un  des  principaux  éléments  de  la  valeur,  msâs  il 
en  existe  d'autres  qui  augmentent  le  prix  des  produits;  telles  l'uti- 
lité et  la  rareté  de  l'objet.  Que  de  fois  un  produit,  dont  l'élabora- 
tion aura  coûté  trois  jours  de  travail  à  6  francs,  —  soit  18  francs, 
—  sera  vendu  sur  les  marchés  25  ou  30  francs,  si  les  demandes 
dépassent  sensiblement  les  offres.  Il  s'établit  ainsi  un  k  juste  prix  >, 
fixé  d'après  «  Testimation  commune  »  que  nos  anciens  philosophes 
avaient  très  nettement  aperçu. 

2*  Gomment  admettre  que  l'ouvrier  consente  à  travailler  doute 
heures  pour  ne  recevofa*  qu'un  salaire  de  six  heures  et  qu'il  y  ait 
un  «  sur- travail  »  qui  ne  lui  soit  jamais  payé?  C'est  là  une  affirma- 
tion sans  preuves,  qui  tient  à  l'erreur  initiale  de  Marx.  L'ouvrier 
n'est  pas  seul  à  coopérer  à  l'élaboration  du  produit  ;  il  y  a  bien 
d'autres  facteurs  qui  sont  en  jeu.  L'entrepreneur  d'industrie  fournît 
souvent  les  capitaux,  les  machines  et  les  matières  premières;  il 
prépare  l'entreprise;  il  la  dirige;  il  est  exposé  à  des  pertes  mul- 
tiples. Voilà  autant  de  causes  qui  expliquent  et  légitiment  son 
profit.  Les  faits  contemporains  prouvent  en  outre  que  si  les  béné- 
fices du  capital  augmentent,  les  salaires  subissent  une  progresdon 
normale  dans  la  plupart  des  industries.  Il  faut  de  plus  considérer 
la  situation  du  petit  et  du  moyen  paUron  qui,  en  regard  de  la 
situation  de  l'ouvrier,  ne  témoigne  pas  d'une  supériorité  toujours 
enviable.  Si  la  production  capitaliste  donne  lieu  à  des  abus,  —  ce 
qui  est  indéniable,  —  il  s'en  fout  qoe  la  production  collectiviste, 
telle  que  la  décrit  Karl  Blarx,  soit  un  progrès. 

8»  Dans  la  société  collectiviste  de  l'avenir,  les  moyens  de  produc- 
tion seront,  nous  dit-on,  la  propriété  de  tous,  mais  chsucun  béné- 
ficiera exclusivement  des  fruits  de  son  travail,  sous  la  haute 

*  Le  Collectivisme,  examen  critique  du  nouveau  socialisme  et  révolution  du 
soàaHsme  depuis  i895,  par  Paul  Leroy-BeauUeu,  membre  de  Tlnstitut, 
professeur  au  Collège  de  France,  4«  édit.,  un  vol.  in-8*,  Paris,  GiilUaumîn 
et  es  4903. 
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surveillance  de  l'Etat.  Goaune,  en  outre,  l'héritage  sera  supprimé, 
l'Etat  yeillera  à  uue  équitable  et  constante  répartition  des  biens. 
€e  que  veut  Karl  Marx,  c'est  la  substitution  de  l'égalité  sociale, 
par  un  système  de  contrainte  officielle,  à  l'inégaUté  des  conditions, 
créée  actuellement  peur  le  régime  de  la  propriété  privée  et  da  la 
concurrence  illimitée.  On  a  souvent  réfuté  ce  système  qui,  en 
détruisant  la  propriété  individuelle,  découragersût  peu  à  peu  le 
travail  libre  et  établirait  une  égalité  factice  dans  le  malaise  et  la 
souffrance.  Les  peuples  africains,  où  le  communisme  agraire  s'est 
maintenu,  sont  le  meilleur  exemple  à  opposer  à  l'optinnsme  de 
l'écolo  marxiste.  Plus  on  réfléchit  et  plus  on  observe,  plus  on  voit 
rimpossibiUté  «  de  trouver  une  raison  skieuse  qui  puisse  inviter 
le  genre  humain  à  tenter  une  aventure  que  condamnent  d'avance 
et  l'histoire  et  le  raisonnement^  ».  Aussi  les  plus  instruits  parmi 
les  théoriciens  socialistes,  abandonnent-ils  la  thèse  du  communisme 
intégral  pour  s'en  tenir  à  une  transformation  progressive  des  sociétés, 
par  étapes  successives^. 

Telles  sont,  rapidement  résumées,  quelques  réponses  aux  affir- 
mations de  Karl  Marx.  Si  le  socialisme  se  recrute  facilement  dans 
les  centres  iDdustriels  et  miniers,  dans  les  grandes  cités,  dans  ks 
ports,  partout  oii  de  vastes  agglomérations  développent  plus  faci- 
lement Timprévoyance,  le  vice  et  la  misère,  il  pénètre  beaucoup 
moios  dans  les  petites  bourgades  et  dans  les  campagnes.  Mais  1& 
même  où  il  a  ses  chefs,  ses  syndicats,  ses  associations  coopératives, 
ses  assemblées  sérieuses  et  ses  fôtes  joyeuses  ou  symboliques,  il  n'a 
pas  su  gagoer  la  confiance  de  la  femme.  Si  celle-ci  admet  la  dépen- 
dance conjugale,  —  eum  juço^  —  c'est  un  joug  volontaire  que 
compense,  au  foyer  domestique,  uoe  réelle  Influence,  sinon  une 
véritable  souveraineté.  Gomment  la  femme  accepterait-elle  le  joug 
collectiviste?  Ouvrière,  elle  réclame  la  libre  di^osiiion  de  son 
sa/aire;  femme  du  monde,  elle  demande,  çà  et  là,  le  libre  emploi 
de  ses  biens  personnels;  et  lorsque,  dans  la  vie  publique,  elle  sol- 
licite le  droit  de  vote,  c'est  pour  affirmer  sa  personnalité  et  pour 
faire  acte  d'indépendance.  Tout,  dans  ses  revendicatioDS,  atteste 
sa  volonté  de  s'affranchir  de  tutelles  inutiles  et  de  vaines  ré^e- 
mentations.  La  femme  moderne  est  «  particulariste  »  et  non  «  col- 
lectiviste ».  C'est  eu  vain  que  le  socialisme  autoritaire,  matérialiste 
ott  athée,  la  voudrait  attirer,  même  en  atténuant  un  programme 
oà  la  négation  s'ajoute  à  la  chimère.  L'illusion  collectiviste  n'a  rien 

•  Paul  Leroy-Beaulieu,  op,  cit.,  p.  453. 

<  Anton  Mengar,  op,  eit^^  liv.  IV.  -*  c  Sa  iaîi^  les  moyeufi  que  j'ai  piHipoiés 
eu  ^me  d&  la  léftlisation  du  sociàUsme^  écrit-il  (p.  359^»  ont  tous  été  fré* 
quemment  employés  au  couss  des  luttes  payées.  » 
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qui  doive  tenter  la  femme;  comment  les  négations  de  l'aibëisme 
pourrûent- elles  la  séduire? 

H 

Les  assemblées  législatives  nousmontrent  deux  classes  d'hommes  : 
les  «  impulsifs  »  et  les  «  méditatifs».  Les  premiers  se  déterminent^ 
dans  leurs  paroles  et  dans  leurs  votes,  par  l'instinct,  par  les  appé- 
tits, par  la  passion;  les  seconds  agissent  par  raison  et  par  cons- 
cience. Gomme  nous  demandions  à  un  homme  politique  avancé  en 
âge,  si  les  «  méditatifs  »  se  rencontrent  plutôt. chez  les  vieillards,  il 
répondit  :  «  Pas  chez  les  vieillards  du  Sénat.  »  Et  tandis  que  nous 
discourions  sur  le  même  sujet  avec  quelques  jeunes  députés,  un 
d'entre  eux  déclara  sentencieusement  que  le  «  méditatif  »  n'existe 
pas  en  politique.  Nous  croyons  le  contraire,  mais  nous  reconnais- 
sons que  le  milieu  parlementaire  transforme  parfois  le  plus  doux 
des  humdns  en  un  u  impulsif  »  fougueux  et  redoutable.  Gomment 
b' étonner  si  des  lois  portent  la  trace  de  la  passion  et  de  la  haine  t 
Heureusement  toutes  les  lois  ne  sont  pas  politiques;  telles,  les  lois 
ouvrières  sur  lesquelles  les  rapports  officiels  jettent  une  vive 
lumière. 

Les  jours  et  les  années  se  ressemblent,  et  si  nous  ne  pouvons 
pas  avoir  encore  les  statistiques  concernant  l'année  1903,  les  ins- 
pecteurs du  travail  nous  ont  renseignés  sur  l'an  1902.  Les  inspec- 
teurs ne  sont  pas  contents,  ils  le  disent,  et  leurs  doléances  sont 
transmises  officiellement  au  président  de  la  République  ^.  Nom- 
breuses sont  les  lois  ouvrières  qui  réclament  la  surveillance  admi- 
nistrative, mais  les  plus  importantes  sont  encore  :  la  loi  du  9  sep- 
tembre 18i8,  fixant  à  12  heures  la  journée  maxima  du  travail  do 
l'homme,  dans  les  usines  et  les  manufactures;  la  loi  du  2  novembre 
1892  sur  le  travail  des  enfants,  des  filles  mineures  et  des  femmes, 
dans  les  établissements  industriels  ;  enfin  la  loi  du  30  mars  1900, 
complétant  la  loi  du  2  novembre  1892  et  réglementant  le  travail 
des  ouvriers  adultes,  lorsqu'ils  sont  employés  dans  les  mêmes 
locaux  que  les  enfants  et  les  femmes.  Cette  dernière  loi,  connue 
MUS  le  nom  de  loi  Blillerand-GoUiard,  réduit  la  durée  du  travail 
par  étapes  successives,  pour  arriver  k  la  journée  de  10  heures,  le 
1'*  avril  190A.  Gomment  ces  lois  sont-elles  observées? 

Dans  la  circonscription  de  Paris,  les  inspecteurs  se  plugnent  de 
ne  pouvoir  contrôler  exactement  la  durée  du  travail.  Ici,  on  leur 
dit  que  le  travail  a  commencé  à  une  heure  tardive;  là,  qu'une 

^  Rapport  de  la  Commission  supérieure  du  travail  dans  ^industrie.  {Journal 
officiel  du  26  septembre  1903.)  Cette  commission  centralise  les  rapports  des 
inspecteurs  du  travail  et  les- décisions  de  la  jurisprudence. 
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longue  ÎDterrnpUoQ  a  eu  lieu  dans  la  journée.  Dans  la  circonscrip- 
tion de  Rouen,  on  présente  à  Tinspecteur  des  horsdres  différents 
suivant  qu'il  s'agit  des  hommes,  des  femmes  ou  des  enfants;  les 
industriels  interprètent  la  loi,  chacun  selon  son  intérêt,  et  les 
ouvriers  ne  font  aucune  critique.  (Comment  les  inspecteurs  pour- 
raient-ils s'y  reconnaître?  Au  sujet  du  repos  hebdomadaire,  ils  font 
remarquer  que  la  vieille  coutume  du  repos  dominical  se  madntient, 
bien  que  le  législateur  n'ait  pas- fixé  au  dimanche  le  jour  de  repos 
légal.  Il  y  a  cependant  des  exceptions.  Gertûns  ateliers  de  blan- 
chisserie choisissent  comme  jour  de  repos,  le  jour  de  la  livraison 
du  linge.  Tel  fabricant  de  biscuits  fait  reposer  une  partie  de  son 
personnel  le  dimanche,  et  l'autre  partie  le  lundi.  Plusieurs  impri- 
meries accordent  le  repos  hebdomadaire,  tous  les  jours,  par  roule- 
ment, à  quelques  ouvrières,  n  II  arrive  encore  qu'un  industriel, 
pressé  par  une  commande,  change  son  jour  de  repos  hebdoma- 
daire et  en  avise  l'inspecteur;  cette  pratique  est  usitée  principale- 
ment dans  la  Hante-Vienne  où  vingt-deux  industriels  ont  sûnsi 
changé  le  jour  de  reposa.  »  Dans  l'année  1902,  on  a  relevé 
2,175  contraventions  pour  non-observation  du  repos  hebdoma- 
daire. Combien  le  service  d'inspection  sendt  plus  facile,  si  le  jour 
de  repos  avait  été,  comme  dans  tous  les  autres  Etats,  fixé  am 
^Kmanche.  Ne  voit-on  pas,  en  outre,  le  péril  de  désagrégation  qui 
menace  la  famille  ouvrière  si,  par  la  volonté  des  patrons,  le  jour 
de  repos  est  différent  pour  le  père  et  pour  les  enfants? 

Quant  au  travail  de  nuit,  —  qui  s'efiectue  entre  neuf  heures  du 
soir  et  cinq  heures  du  matin,  —  il  est  interdit  en  principe  aux 
enfants  et  aux  femmes.  On  peut  féliciter  le  lé^lateur  français 
d'avoir  ainsi  protégé  l'ouvrière,  pour  qui  le  travail  de  nuit  était 
une  cause  de  ruine  physique  et  morale.  Exceptionnellement,  «n 
décret  du  15  juillet  1893  permet  à  cinq  industries,  qui  relèvent  de 
la  confection,  d'employer  pendant  soixante  jours  par  an  les  femmes 
de  plus  de  dix-huit  ans,  sans  que  la  durée  du  travail  effectif  puisse 
dépasser  douze  heures.  Ainsi  s'est  maintenue  la  pratique  des 
«  vdllées  ».  On  devine  les  abus  que  permettent  ces  tardives  occu- 
pations de  nuit.  «  Les  rapports  d'inspecteurs  signalent  unanime- 
ment les  difficultés  de  la  survdUance,  après  neuf  heures  du  soir, 
des  établissements  où  s'effectue  ce  travûl  :  extinction  des  lumières, 
refus  de  laisser  pénétrer  l'inspecteur,  ouvrières  cachées  dans  le 
logement  du  patron  ou  s'enfuyant  par  l'escalier  de  service,  etc*.  » 

Où  la  tâche  de  l'inspecteur  devient  difficile,  c'est  lorsqu'il  s'agit 
des  petits  ateliers.  La  loi  ayant  soustrait  à  l'inspection  les  «  ateliers 

^  Loc.  cit.,  p.  5985. 

>  Loc,  cit.,  p.  5985.  .  . 

10  jAimBR  1904.  12 
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de  famille  »  qui  se  confondent  avec  le  foyer  domestique  S  on 
derine  que  les  petits  patrons  peuvent  adjoindre  aux  membres  de 
leur  faunille  un  personnel  étranger  et  constituer  ainsi  des  ateliers 
clandestins.  C'est  là  qu'un  travsdl  intense  de  jour  et  de  nuit  peut 
fidro  une  très  rude  concurrence  aux  ateliers  dont  le  travail  est 
réglementé,  en  même  temps  qu'il  devient  une  cause  de  souffrance 
physique  pour  le  personnel.  Peut-on  empêcha  de  tds  abus? 

L'inspecteur  divisionnaire  de  Dijon  qui  transmet  les  plaintes  des 
fabricants  au  sujet  des  ateliers  de  famille,  prétend  «  que  la  régle- 
mentation du  travail  à  laquelle  échappent  ces  atdiers,  qui  font 
déjà  une  concurrence  appréciable  aux  manu&ctureSy  préoccupe 
tr^  vivement  les  ouvriers  et  les  patrons;  les  uns  parce  que  la 
durée  excessive  de  la  journée  de  travûl  est  cause  d'une  surpro- 
duction d'où  résultent  les  chômages  et  un  avilissement  des  salaires; 
les  autres  parce  qu'elle  entraîne  pour  eux  b  difficulté,  ou  même 
l'impossibilité,  de  fabriquer  certains  articles  au  même  prix  de 
revient^^.  »  L'inspecteur  de  Limoges  remarque  que  les  ateliers  de 
fanûUe,  non  soumis  à  la  loi  du  2  novembre  1892,  s'étendent  de 
plus  en  plus  «  et  que  ce  n'est  pas  fortuitement,  mais  à  dessein,  en 
vue  précisément  de  se  soustrdre  à  la  loi  ».  Les  mêmes  faits  se  sont 
tellement  reproduits  dans  l'Aube,  que  la  commission  départemen- 
tale du  travail  a,  par  un  vote  unanime,  demandé  des  mesures 
draconiennes  :  l""  Que  le  travail  &  domicile  soit  réglementé  d'une 
façon  rigoureuse  et  efficace,  principalement  pour  le  travail  exécuté 
par  des  façonniers  pour  le  compte  de  commerçants  ou  de  fabri- 
cants; 2*  que  l'exception  dont  jouit  l'atelier  de  famille  soit  sup- 
primée; S""  que  le  patron  ou  commerçant  soit  responsable,  tout  au 
mcnns  civilement,  des  contraventions  commises  par  le  façonnier; 
^  qu'il  sdt  bien  spécifié  que  la  réglementation  du  travail  s'appli- 
quera non  seulement  aux  membres  de  la  famille,  mus  même  an 
chef  de  famille  travaillant  pour  le  compte  d'un  fabricant  central; 
5*  qu'il  soit  interdit  aux  patrons  de  donner  aux  ouvriers  et 
ouvrières  occupés  à  leur  usine  dans  la  journée,  du  travail  à  donu- 
cite,  une  ibis  la  journée  terminée'.  Voilà  un  appel  à  la  réglemen- 
tation que  ne  désavoueraient  pas  les  plus  farouches  socialistes.  Sans 
doute,  ils  approuveraient  aussi  cet  inspecteur  de  Rouen  qui  déplore 
la  multiplication  des  ateliers  de  famille.  Il  dénonce  une  patronne 
couturière  qui,  i  la  suite  de  procès- verbaux  réitérés,  a  remplacé  le 

*  L*atelier  de  fiuDiile  est  c  celui  où  ne  sont  employés  que  des  membres 
de  la  famille,  sous  l'autorité  du  père,  de  la  mère  ou  du  tuteur.  »  Loi  du 
2  novembre  1892. 

*  Loc.  du,  p,  5978. 
»  Ibid.,  p.  5978. 
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travail  à  son  ate&er  par  le  travail  à  dondcUe.  «  Elle  évite  ainsi  la 
âorveillance  de  rinspection,  supprime  les  frais  d'an  local,  da 
chauffage,  de  l'éclairage,  et  augmente  enfin  ses  bénéfices  en 
payant  à  forfait  ^  » 

Ou  ne  s'étonnera  pas  que  les  inspecteurs  demandent  à  étendre 
^eors  attributions  et  à  surveiller  les  ateliers  de  famille,  mais  alors 
^'est  le  travail  domestique  des  villes  et  des  campagnes  qui  sera 
souoiis  &  nne  inspection  diurne  et  nocturne;  c'est  la  vie  de  famille 
^^uacée   d'une  perpétuelle  investigation.  On  dit  que  la  grande 
\u&u8trie  se  plûnt  de  la  concurrence  des  ateliers  de  famille;  elle 
prétend  que  les  moteurs  domestiques,  actionnés  par  l'eau,  le  gaz, 
l'air,  l'électricité,  permettent  une  fabrication  &  bon  marché  qui 
devient    redoutable.  Les  plaintes  de  la  grande  industrie  nous 
touchent  peu  en  cet  ordre  de  choses.  Nous  sommes,  au  contraire, 
partisan   de  la  constitution  des  ateliers  de  famille.  Pendant  des 
ûëdes,  la  fabrication  domestique  donnait  satisfaction  aux  divers 
besoins  de  l'existence;  elle  a  reculé  devant  la  manufacture,  mais 
aujourd'hui,  grâce  à  la  décentralisation  de  la  force  motrice,  on  voit 
se  refonner  çà  et  là  les  petits  ateliers.  Déjà  ces  ateliers,  lorsqu'ils 
emploient  on  moteur  mécanique,  sont  soumis  à  la  surveillance  des 
inspecteurs  au  double  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  sécurité. 
Faut- il  aller  plus  loin  et  les  soumettre  à  toutes  les  obligations  que 
le  législateur  impose  aux  établissements  industriels?  Nous  ne  le 
croyons  pas,  car  les  abus  qu'on  voudndt  éviter  seraient  rem- 
placés par  une  inquisition  qui,  en  bien  des  cas,  serait  intolérable^. 
La  Cour  de  cassation  tend  du  reste  à  restreindre  de  plus  en  plus 
le  pouvoir  des  inspecteurs  du  travail,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne le  contrôle  du  travail  de  nuit.  Un  arrêt  du  12  juillet  1902 
décide  que  les  inspecteurs  peuvent  pénétrer  à  toute  heure  du  jonr 
et  de  la  nuit  dans  les  établissements  où  le  travûl  est  organisé  pen- 
dant le  jour  et  pendant  la  nuit;  nuds  qu'on  no  saurait  dédder  que 
la  loi  accorde  le  même  droit  à  ces  fonctionnaires  lorsqu'il  s'agit 
d'établissements  où  le  travail  n'est  organisé  que  pendant  le  jour. 
«  Ces  établissements  sont  pendant  la  nuit  placés  sous  la  sauvegarde 
de  l'inviolabilité  du  domicile  qui  est  de  droit  public.  »  On  ne  peut 
nier  que  cette  jurisprudence  va  limiter  singulièrement  le  pouvoir 
des  inspecteurs.  Quels  seront  les  «  indices  »  qui  leur  permettront 
de  pénétrer  dans  une  maison?  Sans  doute  le  bruit,  la  lumière,  les 
aUëes  et  les  venues  d'un  nombreux  personnel.  Mais  il  y  a  des 

«  Ibid.,  p.  5979. 

'  Yoy.  en  sens  contraire  une  proposition  de  loi  de  M.  Millerand,  député, 
«moemant  le  trayail  de  Thomme  et  la  modification  de  la -loi  du  9  sep» 
tembre  1848.  (Annexe  au  procès-verbal  de  la  séance  du  44  octobre  1902.) 
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ateliers  où  tout  est  silencieux,  comme  dans  les  ateliers  de  couture 
ou  de  broderie,  et  lorsque  les  ateliers  donnent  sur  une  cour,  il  est 
impossible  &  l'inspecteur  de  voir  la  plus  petite  lumière.  D'autres 
arrêts  de  la  Cour  de  cassation,  notamment  ceux  du  30  novembre 
1901  et  du  23  avril  1902,  compliquent  encore  la  mission  des 
inspecteurs  du  travail. 

On  devine  que  le  parti  socialiste  réclame  du  Parlement  une 
législation  plus  sévère  et,  pour  les  fonctionnsdres,  des  instructions 
ministérielles  plus  minutieuses.  Faudrait-il  que  l'inspecteur  fût 
continuellement  aux  aguets  et  surveillât  l'atelier  de  famille  comme 
la  manufacture  et  l'usine?  Oui,  répondent  les  théoriciens  socia- 
listes; ou  bien  l'inspection  sera  universelle,  ou  bien  elle  n'aboutira 
pas.  Tel  n'est  pas  notre  avis.  Ce  que  la  loi  a  voulu  atteindre,  c'est 
la  grande  industrie  et  les  ateliers  qui  s'en  rapprochent.  Il  appar- 
tient au  nûnistre  de  l'industrie  et  du  commerce,  après  avoir  pris 
l'avis  du  Conseil  supérieur  du  travsûl,  de  donner  des  instructions 
précises  aux  inspecteurs  et  de  leur  recommander  non  moins  de  tact 
que  de  prudence.  Il  fout  se  rappeler  que  dans  tous  les  Etats  il  y  a 
des  abus  peu  graves  que  le  législateur  ne  doit  pas  songer  i  ré- 
primer, non  pas  que  l'homme  ait  le  droit  de  les  commettre,  msds 
parce  que  la  répression  serait  un  mal  social  plus  grand  que  l'abus 
signalé.  Le  travail  au  foyer  domestique  ne  peut  se  prêter  aux 
mêmes  investigations  diurnes  et  nocturnes  que  le  travail  de  la 
manufacture  et  de  l'usine. 

A  l'heure  actuelle,  la  mission  des  inspecteurs  est  déjà  labo- 
rieuse. En  1902,  les  établissements  soumis  à  l'inspection  se  répar- 
tissaient  ûnsi  ^  : 

Désignation.  Nombre.  P.  100. 

Etablissements  occupant 

De     1  à      5    ouvriers  248,235  77,0 

De     6  à    20        —  52,428  16,3 

De   21  à    60       —  d 7,334  5,4 

De  101  à  500        —  3,875  1,2 

De  500  et  plus.  417  OJl 

Total.       322,289  100 

Les  mêmes  difficultés  que  soulève  l'inspection  du  travûl  se  ren- 
contrent en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Suisse,  dans  tous  les  Etats 
industriels.  Plus  les  lois  se  multiplient,  plus  la  tâche  des  fonction- 

*  Loc.  cit.,  p.  5976.  U  a.  été  dressé,  on  1902,  2478  procès-verbaux,  suivie 
de  2248  condamaations. 
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naires  se  compUqae.  Le  régime  da  travail,  avec  les  solutions  sX 
diverses  qu'il  nécessite,  relève  principalement  de  l'expérience  et  de 
Tétude  impartiale  des  faits  contemporains.  Est-ce  à  dire  que  la 
la  raison  soit  impuissante  à  éclairer  les  différents  problèmes  d'éco- 
nomie sociale?  Faut-il  rejeter,  en  ces  matières,  la  méthode  logique 
ou  dédnctive?  Nous  le  voudrions  d'autant  moins  qu'un  livre  récent 
et  considérable  soutient  l'affirmative.  Il  étudie  à  priori^  —  en 
HO  pages,  —  le  droit  naturel  du  travail,  appelé  par  l'auteur  droit 
làborique^.  Le  mot  est  original  et  nouveau,  mais  ce  qu'il  désigne 
est  aussi  ancien  que  le  monde  puisqu'il  s'applique  au  contrat  de 
travail,  aux  relations  de  tout  ordre  qui  unissent  le  maître  au  servi- 
teur, qu'il  s'agisse  du  domestique,  de  l'ouvrier  on  du  travailleur 
intellectuel.  Hais  existe-t-il,  en  ces  matières,  un  droit  naturel  ou 
droit  laborique? 

m 

La  lutte  continue  toujours  en  Angleterre.  Interrompue  à  Noèl, 
pour  permettre  aux  hommes  de  bonne  volonté  de  chanter  les 
cantiques  de  paix,  elle  vient  de  reprendre  avec  plus  d'acuité  que 
jamais.  Verrons-nous,  pendant  de  longs  mois,  l'opinion  impa- 
tiente attendre  fiévreusement  l'issue  de  la  bataille?  Chaque  élection 
législative  sera-t-elle,  comme  les  trois  dernières,  réservée  au  grand 
débat  économique  qui  passionne  l'Angleterre?  Peut-être.  Dès 
aujourd'hui,  il  est  fadle  de  constater  que  trois  partis,  nous  devrions 
dire  trois  écoles,  sont  engagés  dans  la  bataille  :  les  libres  échan- 
gistes absolus,  héritiers  de  Gobden,  auxquels  les  disciples 
d'Herbert  Spencer  apportent  l'appui  désintéressé  du  savoir;  les 
libres  échangistes  modérés,  hommes  de  gouvernement  qui,  avec 
M.  Balfoar,  invoquent  l'autorité  de  Stuart  Mill;  enfin,  les  protec- 
tionnistes, les  impérialistes  à  outrance,  qui  acclament  leur  chef 
M.  Chamberlain,  et  qui,  grâce  au  succès  des  dernières  élections 
de  Ludlow,  de  Lewihasm  et  de  Dulwich,  escomptent  une  victoire 
générale  et  définitive.  Il  est  intéressant  de  suivre  les  manœuvres 
de  ces  trois  corps  d'armée  qui  ont,  chacun,  leur  état-major,  une 
armée  active,  très  décidée,  dans  les  villes,  et  une  solide  réserve 
dans  les  campagnes. 

Yoid  les  libres  échan^tes  qui  se  plaisent  à  rappeler  l'activité  et 
la  prospérité  de  l'Angleterre.  Est-ce  le  fait  de  la  liberté  commer- 
ciale qu'il  faut  incriminer  si  d'autres  Etats,  comme  l'Allemagne  et 

*  Traité  de  droit  naturel,  théorique  et  appliqué,  par  Tancrède  Rothe,  doc- 
tear  en  droit,  professeur  aux  facultés  catholiques  de  Lille.  T.  IV  :  Droit 
hborique^  Paris,  Larose,  1904. 
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les  Etats-Unis,  développent  sans  cesse  leur  champ  d'ezportadon? 
L'Angleterre  pent-elle  avoir  la  prétention  de  lutter  victorieusement 
sur  tous  les  marchés  contre  les  nations  rivales?  En  aucune  façon. 
Les  libres  échangistes  agrémentent  de  nombreuses  statistiques  les 
arguments  chers  à  Gobden  et  à  la  fameuse  ligue  dont  Bastiat  a 
célébré  l'effort.  Ils  font  remarquer  que  l'Angleterre  est  dans 
rhnpossibilité  de  produire  une  foule  de  choses  qui  lui  sont  néces* 
sûres  ou  utiles.  Jamais  les  colonies  ne  pourront  les  lui  fournir 
aussi  parfaites  et  dans  des  conditions  aussi  avantageuses.  Pour 
eux,  la  concurrence  internationale  est  un  perpétuel  stimulant  et 
l'Angleterre  n'a  pas;  disent-ils,  à  redouter  ses  rivaux.  Us  consi- 
dèrent que  les  importations  se  paient  par  les  exportations,  qu'il  en 
est  des  individus  comme  des  nations,  que  si  celles-ci  font  des 
échanges,  c'est  qu'elles  y  trouvent  un  avantage.  Chaque  pays  est 
un  débouché  normal  pour  un  autre  pays,  et  puisque  chacun  a  son 
sol,  son  climat,  ses  productions  spéciales,  il  est  tout  naturel  qu'il 
cherche  à  exporter  librement  les  produits  qui  lui  sont  superflus 
pour  obtenir  en  retour  les  produits  qui  lui  manquent.  On  multiplie 
les  communications;  on  perce  les  montagnes  et  les  isthmes;  on 
crée  sans  relâche  des  voies  ferrées  et  des  canaux;  et  quand  toute 
l'œuvre  économique  contemporaine  est  une  œuvre  d'union  et  de 
rapprochement,  voilà  qu'on  propose  d'arrêter  ces  produits  par  un 
mur  douanier,  et  on  demande  à  l'Etat  des  mesures  de  protection 
draconienne.  Tout  cela,  disent-ils,  est  artificiel  et  ridicule;  ce  qu'il 
faut  chercher  avant  tout,  c'est  le  bon  marché  des  produits  et  on 
l'obtient  par  la  liberté  commerciale. 

Les  libres  échangistes  absolus  invoquent  l'autorité  d'Herbert 
Spencer  dont  la  mort  vient  de  rappeler  l'hostilité  constante  à 
l'intervention  du  pouvoir.  Défenseur  de  la  libre  concurrencet 
partisan  de  l'individualisme  contre  l'inutile  action  l^islative, 
soutenant  que  le  pouvoir  civil  auquel  les  sodétés  se  confient^ 
devient  bientôt  un  parasite  qui  détruit  la  sève  nationale,  Herbert 
Spencer  écrivit  contre  l'Etat  «  protecteur  »  des  pages  célèbres 
que  rappellent  avec  joie  les  défenseurs  de  la  liberté  commerdale. 
A  ceux  qui  le  louûent  de  donner  son  appui  à  l'individualisme 
anarchique,  Herbert  Spencer  répondait  spirituellement,  en  citani 
ses  Principes  d'Ethique  (5*  partie)  :  «  Un  gouvernement  auquel 
on  a  sans  cesse  recours  tourne  au  communisme  et  à  l'anarchie.  On 
voit  naître  la  théorie  suivant  laquelle  les  arrangements  sociaux 
doivent  être  réformés  dans  leurs  bases,  de  telle  façon  que  chacun 
reçoive  une  part  égale  des  produits  du  travail  et  que  les  diffé- 
rences de  traitement»,  — dues  aux  différences  de  mérites,  —  soient 
abolies  :  c'est  le  communisme.  Mais  alors,  les  plus  mauvais  de 
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tons,  exaspérés  de  ne  pouvoir  jouir  des  ehoses  qa'ils  désirent, 
aflBnnent  que  chaque  homme  peut  s'emparer  de  ce  qui  lui  jrfatt; 
Aînâ  commence  Tanarchisme  et  un  retour  à  la  lutte  pour  l'existence 
telle  qu'elle  a  Heu  parmi  les  brutes.  »  Gomment  les  sodalistes,  si 
pleins  de  mépris  pour  l'indiTidualisme  et  l'anarchie,  ont-ils  pu 
invoquer,  à  leur  tour,  l'autorité  d'Herbert  Spencer,  c'est  ce  qu'il 
est  assez  difficile  d'expliquer.  Mads  le  &it  est  certain,  puisque,  le 
12  juin  1895,  le  philosophe  anglais  crut  devoir  écrire  à  H.  Lucio 
Horentini  :  «  J'ai  exposé  maintes  fois  ma  conviction,  que  l'avène- 
ment du  socialisme  serait  le  plus  grand  désastre  que  le  monde 
aundt  connu  et  qu'il  ne  pourrait  finir  que  dans  un  despotisme 
nûlitsdre.  »  On  devine  que  les  adversaires  de  l'impérialisme  écono- 
mique, qui  unissent  dans  une  même  réprobation  le  protectionnisme 
et  le  sodalisme,  se  plusent  à  citer  Herbert  Spencer,  notamment 
lorsqu'il  écrivsdt  de  M.  Ghamberlcdn  :  <c  C'est  un  ambitieux  et  un 
despote  ;  c'est  un  esprit  médiocre  qui  sût  l'art  de  faire  travailler 
les  autres  et  qui,  par  son  habileté  et  son  audace,  s'est  poussé 
au  prenûer  rang  de  la  Chambre  des  communes.  » 

Entre  les  adversaires  irréconciliables  de  M.  Ghamberiain,  libres 
échangistes  de  conviction  et  de  tradition,  et  les  adnurateurs 
aveugles  de  l'ancien  nûnistre,  se  placent  les  gouvernementaux  qui 
avec  11.  Balfour  acceptent  le  protectionnisme  modéré,  comme  une 
nécessité  de  l'heure  présente  et  uneuréponse  aux  taxes  douanières 
de  l'Europe.  Philosophe,  écrivain  apprédé  des  penseurs,  inacces- 
sible à  la  foule,  si  ce  n'est  lorsqu'il  parle  à  la  tribune,  M.  Balfour 
semMe  vouloir  reprendre  la  thèse  que  défendit  brillamment  Stuart 
IGll.  n  se  dit  libre  échangiste,  mais  il  veut  que  son  pays  bénéficie 
de  la  liberté  commerciale  et,  pour  cela,  il  faut  qu'il  développe  le 
phis  possible  les  «  offres  »  et  diminue  les  «  demandes».  Tandis 
que  les  continuateurs  de  la  politique  de  Cobden  soutiennent  le 
fibre  échange,  quel  que  soit  le  mal  momentané  qui  puisse  advenir 
à  leur  propre  pays,  M.  Balfour  demande  une  politique  de  repré- 
sailles i  l'égard  des  pays  protecteurs.  Lorsqu'il  compare  les  expor- 
tations et  les  importations,  il  formule  une  distinction  subtile.  Il 
considtoe  que  les  charbons,  les  machines  et  les  navires  vendus  à 
rétranger  fortifient  la  puissance  industrielle  des  peuples  rivaux  et 
il  ne  les  fait  pas  figurer  dans  ce  son  »  tableau  des  exportations 
nationales.  Il  soutient  que  ces  produits  accroissant  aujourd'hui  le 
dûfiOre  des  exportations  britanniques -ont  pour  effet  de  les  diminuer 
^temain,  et  il  ajoute  mélancoliquement  :  «  Un  même  phénomène 
ne  peut  être  à  la  fois  un  indice  de  prospérité  et  un  indice  de 
dè<^.  »  U  accepte  les  traités  de  commerce,  mais  il  demande  que 
l'Angleterre  se  place  sur  le  terrûn  de  la  «  réciprocité  des  avan- 
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tages  ».  Il  apporte  ainsi  à  M.  Chamberlain  et  à  ses  amis  le  précieux 
appni  dn  gouvernement. 

Les  protectionnistes,  que  séduit  Timpérialisme  économique, 
dédaignent  les  précautions  oratoires,  les  distinctions  et  les  yûnes 
subtilités.  Ils  manient  les  calculs  avec  une  habileté  consommée  et, 
pour  eux,  la  statistique  est  bien  l'art  d'accommoder  les  chiffres.  Ils 
se  plaisent  à  comparer  le  tableau  des  exportations  et  le  tableau  de 
l'accroissement  de  la  population  et  ils  en  font  un  tel  commentaire 
que  l'on  voit  la  famine  à  brèye  échéance,  si  un  nouveau  système 
économique  ne  vient  remplacer  le  régime  décevant  de  la  liberté 
commerciale.  Voici  les  chiffres  d'exportations  qu'ils  colportent  dans 
toutes  les  réunions  publiques  : 

1872 256.257,000  livres  st. 

1882 241,467,000      — 

1892 227,216,000      — 

1902 277,552,000      — 

Il  n'y  aurait  donc,  de  1872  à  1902,  qu'un  modeste  accroissement 
de  21,295  livres.  Or,  dans  cette  même  période,  la  population  a 
passé  de  31,900,000  habitants  à  41,900,000.  Jonglant  avec  les 
chiffres,  ils  prétendent  que  les  exportations  ont  augmenté  de 
7  pour  100,  tandis  que  la  population  s'est  accrue  de  31  pour  100. 
Ils  se  gardent  de  dire  que  l'Angleterre  a  bien  d'autres  sources  de 
revenus  que  ses  exportations,  et  ils  frappent  ainsi  les  imagina- 
tions. Hais  ils  ont  d'autres  arguments  non  moins  suggestifs. 

Pour  M.  Chamberlain,  tout  ce  qui  abaisse  et  appauvrit  l'étranger 
sert  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne.  Cette  affirmation,  démentie 
par  l'histoire  économique  de  l'Europe,  ne  peut  être  applaudie  que 
par  des  électeurs  crédules  et  d'une  culture  rudimentaire.  Le  même 
M.  Chamberlain  soutient  que  le  tableau  des  exportations  comparées 
aux  importations  marque  l'enrichissement  des  Etats.  Si  un  pays 
vend  plus  à  l'étranger  qu'il  ne  lui  achète,  il  se  développe,  il  pro- 
gresse, il  réussie.  Les  Anglais  reprennent  ainsi  la  vieille  doctrine 
de  Colbert,  la  doctrine  du  mercantilisme,  et  on  se  demande,  en 
lisant  les  discours  de  M.  Chamberlain,  s'il  ne  rêve  pas,  comme  le 
ministre  de  Louis  XIV,  un  système  de  prohibition  pour  les  produits 
de  l'étranger  et  un  nouveau  «  pacte  colonial  »  qui  asservirait  les 
colonies  anglaises  à  la  métropole.  Est-il  besoin  de  fûre  remarquer 
id,  que  lorsque  nous  exportons  pour  100.000  francs  de  marchan- 
dises et  qu'en  échange  nous  en  importons  pour  200.000,  notre 
opération  est  des  plus  lucratives  et  que  le  tableau  de  la  balance  da 
commerce,  —  s'il  est  très  utile  à  consulter,  —  ne  donne  en  rien  la 


Digitized  by  VjOOÇIC 


R  LB  MODYSIUNT  SOCIAL  HT 

mesure  d'un  enrichissemeiit  ou  d'un  appauvrissement  Tel  navire 
anglais  porte  pour  10  millions  de  marchandises  aux  Etats-Unis  et 
fait  naufrage.  La  douane  a  marqué  iO  millions  au  tableau  des 
exportations  et  elle  est  obligée  d'inscrire  un  zéro  au  tableau,  des 
importatioDS.  Que  direz-vous  de  cette  opération  et  que  signifiera^ 
dans  l'espèce,  la  «  balance  du  commerce  »  chère  à  M.  Chamber- 
lain 7  Ce  qui,  dans  les  discours  de  l'orateur  britannique,  a  le  plus 
grand  poids,  c'est  l'argument  tiré  de  la  politique  protectionniste  de 
l'Europe  et  des  Etats-Unis.  «  Chaque  Etat,  dit-il,  cherche  à  se 
réserver  son  marché  national,  pourquoi  resterions-nous  un  débouché 
ouvert  à  tous,  tandis  que  nos  rivaux  nous  empêchent  d'entrer  sur 
leur  territoire?  Tâchons,  au  contraire,  de  nous  suflBre  et  de  faire 
servir  notre  empire  colonial  à  l'approvisionnement  de  l'Angleterre.  » 
C'est  donc  la  thèse  de  l'impérialisme  qui  revient  sans  cesse,  tou- 
jours acclamée  et  qui  séduit,  plus  que  tout  autre  argument,  le 
corps  électoral. 

Est-ce  l'efi'et  de  cette  lutte  économique  prolongée?  Est-ce  tout 
autre  cause?  U  est  certsdn  que  les  Anglo-Saxons  deviennent  suscep- 
tibles, nerveux  et  passablement  excités.  L'empereur  d'Allemagne 
dit  à  Hanovre  que  Blûcher  et  les  Prussiens  ont  sauvé  l'armée 
anglaise  à  Waterloo,  les  journaux  anglsûs  sont  mécontents.  Le 
ministre  de  la  marine  française  dit  ou  laisse  dire,  dans  un  dîner 
intime,  que  Gibraltar  n'est  pas  une  forteresse  imprenable,  les 
Anglais  sont  blessés.  Le  président  Roosevelt,  dans  son  dernier 
message  au  Congrès,  déclare  qu'il  faut  «  augmenter  sans  trêve 
l'efiecUf  et  la  force  de  la  marine  américaine  »,  les  Anglûs  prennent 
ombrage.  Le  roi  d'Espagne,  dans  sa  visite  aux  Portugsds,  salue  en 
eax  les  intrépides  navigateurs,  dignes  héritiers  de  Vasco  de  Gama,. 
de  JMagellan,  de  Diaz,  de  Psâva,  voici  que  les  Anglais  ont  des 
regrets  rétrospectifs  et  rappellent  aigrement  leurs  fastes  maritimes. 
Hais  ce  qui  par-dessus  tout  les  indispose,  c'est  que  la  presse  euro- 
péenne soutient  que  depuis  trente  ans  le  commerce  extérieur  de 
l'Angteterre  n'a  augmenté  que  de  21  pour  100,  tandis  que  le  com- 
merce allemand  augmentait  de  53  pour  100.  Qu'on  perde  et  qu'on 
gagne  des  batailles,  soiti  maïs  perdre  des  débouchés  I  Hélas  I  le  fait 
est  prouvé,  la  statistique  est  indiscutable.  Les  Anglais  perdent 
une  partie  de  leurs  anciens  marchés  au  profit  de  l'Allemagne  et 
des  Etats-Unis. 


Le  président  Roosevelt  est  un  homme  heureux  ;  on  l'applaudit 
qoEBd  il  parle;  on  l'approuve  quand  il  se  tait.* Cependant  son 
message  du  7  décembre  dernier  a,  pour  la  première  fois,  soulevé 
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des  critiqaes.  Il  s'agissait  de  la  qnesâon  de  Panama  et  de  la  reoon- 
nûssance  du  nouvel  Etat  indépendant.  Mius  les  idées  de  M.  Roose- 
yelt  sur  les  questions  ouvrières  ont  recueil  une  chaude  aj^roba- 
tion.  m  Les  syndicats,  a-t-U  dit,  rendent  de  grands  services.  Le 
^ouvemmnent  tient  la  balance  égale  entre  les  syndicats  de  patrons 
et  ceux  des  ouvriers,  mus  il  entend  faire  respecter  la  loi  sans  tenir 
compte  de  la  position  ni  de  la  puissance.  Chacun  est  libre  de  faire 
tout  ce  qu'il  entend  de  sa  fortune  et  de  son  travaU,  nuûs  ce  droit  a 
pour  limite  le  droit  d'antrui.  »  Il  semble  bien  que  le  président 
Boosevelt  ait  été  impressionné  par  les  critiques  acarbes  dirigées 
contre  de  puissants  syndicats  patronaux.  A  plusieurs  reprises,  il 
avait  désapprouvé  les  coalitions  d'intérêts  qd,  sons  le  nom  de 
trusts^  visent  à  l'accaparement.  Aliait-il,  oflBciellement,  dans  son 
mes&age,  s'attaquer  à  la  puissance  des  financiers  dont  plusieurs 
sont  les  soutiens  de  son  parti?  M.  Roosevelt,  qui  a  lu  Machiavel, 
a  parlé  pour  le  grand  public  bien  plus  que  pour  les  hardis  finan- 
ciers, rois  du  pétrole,  des  mines  et  des  chemins  de  fer.  Rappelant 
que  le  nouveau  ministère  du  commerce  et  du  travail  a  dans  ses 
attributions  la  surveillance  des  trusts^  il  a  dit  simplement  :  «  Les 
corporations  honnêtes  n'ont  rien  à  craindre  de  la  surveillance  de 
l'Etat.  Le  nouveau  département  doit  seulement  fournir  d'authen- 
tiques informations  en  vue  de  l'adoption  des  mesures  législatives 
qui  empêcheront  des  accaparements  préjudiciables.  )>  A  cela  les 
journaux  financiers  ont  répondu  que  les  corporations  américaines 
sont  honnêtes  et  que  les  trusts  ne  prennent  aucune  mesure  préju- 
dicaUe.  Cétait  prévu. 

Les  trusts  ont  cependant,  aux  Etats-Unis,  de  rudes  adversaires. 
Bien  différents  du  cartell  et  du  pool^  qui  syndiquât  des  exploita- 
tions pour  l'obtention  d'un  but  d^erminé,  mais  leur  Ûsseat 
autonomie  et  liberté^  le  trust  est  la  fusion  des  entreprises,  c'est 
l'exploitation  unifiée  que  dirige  une  seute  volonté,  souvent  la 
-volonté  du  milliardaire.  On  voit  alors  une  administration  unique 
se  substituer  à  vingt  autorités  distinctes;  c'est  le  triomphe  de  la 
coalition,  et  c'est,  dans  bien  des  cas,  le  triomphe  du  monopole  et 
de  l'accaparement.  Mais  ces  victoires  sont  de  courte  durée,  et 
l'échec  retentissant  de  fdusieurs  trusts^  en  l'an  1903,  a  découragé 
nombre  de  finanders.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  montrer  ici  que 
les  forces  économiques  naturelles,  telles  que  la  liberté  du  travûl  et 
des  échanges  internationaux,  conspirent  sans  cesse  contre  les 
trusts;  msds  si  leur  influence  industrielle  et  commerciale  est  passa- 
gère, leur  action  politique  fut  souvent  corruptrice.  Aussi  s'explique- 
t-on  les  mesures  légales,  assez  artificielles,  prises  contre  eux,  les 
Anti  Trust  LawSj  qui  n'ont  pas  abouti.  Si,  en  effet,  les  lois  fédé- 
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raies  d'une  part,  et  les  lois  da  Texas,  da  Michigan,  de  New- York 
et  de  WastuDgtOB  d'autre  part,  ayaient  été  rigoureusement  obser- 
vées, elles  auraient  empêché  toute  transaction  importante  et  détruit 
cette  liberté  du  commerce  que  l'on  prétend  servir.  L'Etat  ne 
peut-il*  cependant  intervenir  très  utilement  dans  certains  cas?  Si 
fait,  et  on  comprend  très  bien  que  les  groupements  économiques 
soient  sounûs,  comme  les  groupements  politiques,  à  un  droit 
public  national  qui,  en  accordant  la  liberté  d'association,  cherche 
à  en  réprimer  les  abus  ^. 

Aux  Etats-Unis  comme  en  Europe,  les  syndicats  patronaux 
rencontrent  devant  eux  de  puissants  syndicats  ouvriers.  Lorsque  le 
président  Roosevelt  annonce,  dans  son  Message,  qull  tiendra  pour 
lODS  une  balance  égale,  il  peut  déjà  rappeler  tel  ou  tel  arbitrage 
heureux  qui,  grâce  à  lui,  a  mis  fin  à  de  redoutables  conflits.  De 
toutes  les  assodations  ouvrières,  la  jdus  puissante  semble  encore 
aujourd'hui  les  Chevaliers  du  travail^  curieuse  chevalerie  qui  exclut 
jalousement  de  son  sein  le  commerçant  comme  l'avocat,  le  petit 
détaillant  comme  le  banquier  I  Ce  qu'ils  veulent,  c'est  se  protéger 
contre  la  «  ploutocratie  patronale  »,  c'est  combattre  «  le  dévelop- 
pement alarmant  et  le  caractère  agressif  du  pouvoir  entre  les  mains 
des  grands  capitalistes  »•  Ils  se  refusent  toute  action  politique,  et 
jusqu'ici  ils  sont  restés  fidèles  à  leurs  statuts.  Us  se  défendent 
d'organiser  des  grèves,  mais  les  statistiques  officielles  leur  ont 
attribué,  i  cet  égard,  une  réelle  influence.  Ce  qu'ils  peuvent  affirmer 
loyalement,  c'est  leur  respect  des  convictions  de  leurs  adhérents  et 
leur  volonté  ferme  de  n'employer  que  des  moyens  légaux  dans  la 
défense  de  leurs  intérêts.  Parmi  leurs  revendicadons,  citons 
l'adoption  de  la  journée  de  huit  heures,  l'abrogation  des  lois  qui 
ne  portent  pas  également  sur  le  ci^ital  et  sur  le  travail,  l'étar 
hlissement  d'un  impôt  progressif  sur  les  revenus,  le  rachat,  par  le 
gouvernement,  des  chemins  de  fer  et  d'autres  services  publics. 


Parler  des  colonies  françaises,  c'est  nq[^er  les  conquêtes  qui, 
depuis  vingt  ans,  ont  augmenté  notre  patrimoine  national.  Tandis 
qu'au  lendemsdn  de  1870,  nous  n'avions,  en  dehors  de  l'Algérie, 
que  la  Martinique,  la  Guyane,  la  Réunion»  la  Guadeloupe,  les  éta- 
bfissements  du  Sénégal,  de  la  Guinée  et  du  Gabon  et  enfin  la 
Cochinchiné  et  la  Nouvelle-Calédonie,  voici  que  nous  occupions  la 

*  Voy.  sur  ce  point  André  Colliez,  Trusts^  Cartels,  Corners.  ParlA, 
Guillaumin  et  G**,  4904. 
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Tunisie  en  1882,  le  Tonkin  en  1883,  [le  Dahomey  en  1892,  Mada- 
gascar en  1895.  Nos  posses»ons  couvrent  aujourd'hui  9  millions 
de  kilomètres  carrés,  occupés  par  plus  de  30  millions  de  sujets 
indigènes.  Pour  conquérir  ces  pays,  nous  n'avions  pas  d'armée 
coloniale;  pour  les  administrer,  nous  n'avions  aucun  personnel 
préparé;  quant  au  pouvoir  central,  mobile  et  changeant,  il  n'avait 
aucune  politique  arrêtée.  Peu  à  peu,  les  idées  se  sont  précisées,  les 
administrateurs  se  sont  formés.  Nous  nous  trouvions  stimulés  par 
d'autres  grands  Etats  et  par  des  initiatives  personnelles  ou  collec- 
tives qui,  comme  celles  de  Léopold  II  au  Congo*  honorent  la  civi- 
lisation contempondne.  Le  livre  que  vient  de  publier  sur  f  Afrique 
nouvelle  M.  le  chevalier  Descamps,  sénateur  de  Belgique,  met 
en  pleine  lumière  les  services  rendus  par  l'Etat  indépendant  du 
Congo  et  montre  quel  doit  être  le  rôle  des  gouvernements  euro- 
péens dans  leurs  entreprises  coloniales  ^ 

On  pouvait  espérer  que  la  France,  instruite  par  l'eiemple  des 
nations  rivales,  par  ses  expériences  personnelles,  entrerait  dans 
une  voie  de  colonisation  méthodique,  à  laquelle  auraient  collaboré 
toutes  les  forces  de  la  métropole  :  forces  morales,  économiques  et 
politiques.  La  jeunesse  entendait  parler  de  carrières  coloniales;  on 
lui  rappelait  les  exemples  des  cadets  de  famille  qui  avûent  fondé  le 
Canada  et  un  jeune  publiciste  demandait  que  nos  missionnaires  de 
Madagascar,  du  Tonkin,  de  Tunisie,  et  les  prêtres  du  Canada 
créassent,  pour  les  jeunes  gens  de  la  Métropole,  des  Instituts  colo- 
niaux ^.  Là  «  seraient  accueillis  les  débarquants;  ils  feraient 
connaissance  avec  d'autres  jeunes  gens  comme  eux,  se  destinant  à 
cultiver  la  même  colonie;  ils  apprendraient  la  langue  du  pays,  ils 
s'initiersdent  aux  cultures  indigènes;  ils  s'acclimateraient.  Entre 
temps,  ils  visitersdent  les  concessions  susceptibles  d'être  accordées. 
Une  fois  établis  enfin,  ils  s'aiderûent  entre  eux*».  Ce  projet  sédui- 
sant pouvait  réussir  et  aurait  certainement  réussi,  grâce  à  la  bonne 
volonté,  à  l'expérience,  à  la  prudence  de  nos  missionnaires,  et  en 
d'autres  temps  il  aurait  obtenu  les  faveurs  du  pouvoir.  Hais  void 
que,  cette  année  même,  le  gouvernement  françûs  se  décide,  sans 
hésitation,  pour  l'anticléricalisme  colonial. 

C'est  la  conmûssion  du  budget  qui,  par  l'organe  de  M.  Dubief, 

*  u  Afrique  nouvelle.  Essai  sur  VEtat  civilisateur  dam  les  pays  neufs  et  sur  la 
fondation,  l'organisation  et  le  gouvernement  de  tEtat  indépendant  du  Congo,  par 
E.  Descampg,  sénateur,  professeur  de  droit  des  gens  à  Tuniversité  de  Lou- 
vain,  Paris,  Hachette,  1903. 

•  Victor  Bettencourt,  Du  choix  d'une  carrière  indépendante,  Paris,  Pous- 
«ielgue,  1903. 

»  V.  Bettencourt,  op.  cit.,  p.  291. 
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rapporteur  da  budget  spécial  des  colonies,  trace  an  ministère  son 
plan  de  conduite.  Elle  Tapprouye  de  sécidariser  nos  colonies,  de 
supprimer  peu  à  peu  renseignement  catholique.  M.  Dubief,  au  nom 
de  ses  collègues,  parle  en  ces  termes,  de  Tinstruction  donnée  aux 
colonies  :  «  Pour  une  œuvre  qui  exige  des  connaissances  relative- 
ment étendues,  du  tact  et  de  la  souplesse  d'esprit,  un  grand 
désintéressement,  nous  choisissions  des  congréganistes,  c'est-à-dire 
des  éducateurs  dont  les  premiers  défauts  étdent  Ti^oranee, 
X absolutisme^  la  partialité.  De  là  l'influence  à  peu  près  nulle  de 
nos  écoles  publiques,  où  l'on  enseignait  le  catéchisme,  mais  ob  l'on 
omettait  souvent,  de  l'aveu  même  des  missionnaires,  d'enseigner  le 
fiançais.  Le  premier  devoir  qui  s'imposait  était  de  procéder  à  un 
renouvellement  radical  du  personnel  enseignant.  Grâce  à  l'énerpe 
de  M.  Gaston  Doumergue,  cette  transformation  s'accomplit  avec 
une  remarquable  rapidité  ^  »  Voilà  les  remerciements  qu'adressent 
les  représentants  du  peuple  aux  humbles  missionnaires,  aux 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  et  aux  Sœurs  enseignantes  des 
colonies.  Le  rapporteur  continue  :  «  Les  témoins  sont,  d'ailleurs, 
unanimes  à  reconnaître  que  l'œuvre,  tant  pratique  que  morale, 
accomplie  par  les  missions,  était  réellement  défectueuse  et  n'abou- 
tissait qu'à  de  mauvais  résultats  ^.  »  Quels  sont  ces  témoins?  Sont- 
ce  des  indigènes?  Sont-ce  des  colons,  des  ofGciers  français,  des 
étrangers?  Le  rapporteur  ne  le  dit  pas,  msds  il  ajoute  :  «  La  légende 
du  missionnaire,  pionnier  de  la  France,  gagnant  les  populations  à 
l'influence  moralisatrice  du  catholicisme,  peut  être  aujourd'hui 
jugée  à  sa  valeur  K  »  M.  Dubief  estime  que  la  mentalité  asiatique 
est  profondément  réfractaire  à  l'idée  chrétienne.  Il  ne  cite  aucun 
tànoignage,  mais  il  affirme  et  tout  son  rapport  est  un  tissu  d'affir- 
mations de  ce  genre.  Il  tenmne  ainsi  :  ce  Les  missionnahres  ont 
profondément  nui  an  prestige  de  la  France  en  Extrême-Orient;  ils 
éloignent  de  nous  nos  sujets  annamites,  maintenus  dans  l'ignorance 
et  dans  une  dépendance  servile.  La  commission  du  budget  compte 
sur  l'énergie  du  ministère  pour  substituer  partout  aux  colonies  à 
renseignement  déformateur  des  congréganistes,  l'enseignement 
dégagé  de  toute  présomption  confessionnelle  de  nos  maîtres 
laïques^.  » 

Nous  plûgnons  la  Commission  du  budget  d'avoir  nommé  un 
pardi  rapporteur  et  nous  sommes  étonné  que  nul  député  ne  soit 

•  Chambre  des  députés.  Annexe  au  procès'Verbal  de  la  séance  du  4  juiilet  1903* 
Rapport  sur  le  ministère  des  colonies,  par  M,  Dubief^  député,  p.  81. 

•  Loc.  cit.,  p.  83, 

•  Loe.  cOh  p.  84. 
-•  Loc.  cit.,  p.  84. 
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monté  à  la  tribune  pour  demander  des  «  prenyes  ».  On  nous  dit  t 
«  Personne  ne  lit  ces  longs  rapports,  et  les  députés  eux-mèmea 
s'en  moquent  comme  de  feuilles  mortes.  »  C'est  peut-être  ynd, 
msds  ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  journalistes  étrangers  col- 
portent ces  allégations  mensongères;  c'est  que  ces  mêmes  alléga- 
tions sont  publiées  et  conmientées  aux  colonies.  U  y  a  là  nos 
journaux  officiels,  tels  que  le  Journal  officiel  de  lladagascar,  de 
l'Indo-Cbine,  du  Sénégal,  de  la  Réunion,  de  la  Martinique,  etc., 
qui  reproduisent  les  nouvelles  de  la  métropole.  Celles-ci  sont 
expliquées  par  les  journaux  locaux,  tels  que  le  Courrier  d'Hatphon^ 
rindO'Chine  républicaine^  r Avenir  du  Tonkin,  la  Patrie  créole 
(lie  de  la  Réunion),  la  Calédonien  la  France  australe^  etc.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  Journal  officiel  de  Madagascar  et  nous 
pouvons  certifier  que  les  dépêcbeâ  de  Paris,  transmises  par 
Y  Agence  Bavas,  n'omettent  rien  de  ce  qui  toudie  à  la  politique 
anticléricale  du  gouvernement.  Voici,  par  exemple,  le  câblogramme 
de  Paris  du  11  novembre,  10  h.  20  du  matin  :  ci  V Officiel  publie 
un  décret  réorganisant  les  services  de  santé  coloniaux  et  un  décret 
laïcisant  les  services  des  hôpitaux  de  la  marine.  Dans  le  rapport 
précédant  ce  dernier,  M.  Pelletan  expose  que  les  sœurs  se  sont 
emparées  des  services  intérieurs  des  hôpitaux,  rendant  le  contrôle 
des  dépenses  imposable  et  constituant  à  leur  profit,  à  la  faveur 
du  désordre,  des  approvisionnements  illicites  ^  »  Que  doivent 
penser  les  gens  de  Tananarive  et  de  Tamatave  lorsqu'ils  voient 
des  sœurs  «  s'emparer  »  des  services  hospitaliers,  profiter  du 
«  désordre  »  qu'elles  organisent  et  constituer  des  approvi^onne- 
ments  «  illidtes  »? 

On  ne  s'étonnera  pas  que  les  laîdsations  se  multiplient  dans 
toutes  nos  colonies.  Les  sectûres  peuvent  chanter  victoire,  car 
depuis  l'arrivée  de  M.  Combes  au  pouvràr,  l'anticléricalisme  colonial 
sévit  furieusement.  Dans  nos  vieilles  colonies,  comme  la  Réunion, 
la  laïcisation  est  terminée  depuis  la  rentrée  d'octobre  1902.  «  Dans 
l'Inde,  la  Isûdsation  est  un  fait  accompli  depuis  le  mois  de  sep- 
tembre dernier,  et  cela,  dit  M.  Dubief,  malgré  l'opposition  d'un 
parti  clérical  encore  puissant.  11  en  est  de  même  à  la  Guyane,  à 
Mayotte,  à  Tahiti,  en  Nouvelle-Calédonie.  A  Saint-Pierre  ^ 
Miquelon,  la  laîdsation  est  terminée  depuis  la  rentrée  d'octo- 
bre 1903.  Au  Sénégal,  la  laïcisation  est  à  la  veille  d'aboutir.  Dans 
les  autres  colonies  de  l'Afrique  occidentale  (Guinée,  côte  d'Ivoire, 
Dahomey),  la  même  transformation  s'opère;  elle  sera  e(»niriète  au 

•    . 
^  Journal  officiel  de  Madagascar  et  dépendances,  n<»  do  aam^i  14' nd» 
vembre  1903,  p.  10,249. 
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débat  de  Tannée  190i.  A  Madagascar,  d'henreox  progrés  sont 
anssi  à  signalor.  Dés  à  présent,  les  subventions  senôes  au 
IfissioDS  par  le  budget  local  sont  supprimées.  Les  congrégations, 
mises  à  pen  prés  dans  Timpossibilltë  de  pratiquer  leur  prosélytisme 
reli^eux  sons  les  dehors  de  l'enseignement,  manifestent  leur 
découragement.  Ce  n'est  guère  qu'en  Indo-Chine  que  l'œuvre  de  la 
laïcisation  laisse  encore  à  désirer  ^  »  liais  nous  pouvons  compter 
sur  la  vi^lance  de  H.  Dubief  et  de  ses  amis.  Qui  dissdt  donc  que 
l'anticléricalisme  n'est  pas  un  article  d'exportation?  Hélas I  un 
peuple  n'exporte  qne  ce  qu'il  produit  et  les  économistes,  — 
favinrables  à  l'extension  coloniale^  —  ne  peuvent  s'étonner  que 
lenrs  prédictions  se  réalisent.  Les  colonies  sont  l'image  de  la 
métropole  et,  si  celle-d  résiste  à  l'influence  destructive  des 
sectaires,  c'est  qu'elle  a  des  réserves  de  vigueur  et  d'éner^e 
aorale.  Les  nouvelles  possessions  françaises  n'ont  pas  les  mêmes 
ressources.  Qm  leur  fera  aimer  la  France?  Les  fonctionnaires?  Les 
mifitaires?  Les  colons  avides  de  fortune  et  qui  n'aspirent  qn'au 
retour  au  pays  natal?  Ce  sera,  nous  dit-on,  Finstituteur;  nous 
mettons  en  lui  nos  espérances. 

O  Dobief,  et  vous,  lintilhac,  dignes  émules  de  Pochon  et  de 
Gocnla,  tous  tons,  représentants  de  la  pensée  Hbre  que  Flaubert 
immortalisa,  supprimez,  détruisez  nos  œuvres  coloniales,  vous 
n'arrivo'ez  pas  à  tarir  la  source  qui  les  a  fait  jaillir.  D'autres 
peuples,  —  nos  rivaux,  —  se  feront  accudllants.  Auprès  d'eux,  le 
missionnaire  fonçais,  chassé  de  la  métropole  et  de  nos  colonies, 
retrouvera  son  libre  apostolat.  Il  prêchera  le  même  Evangile,  la 
même  foi,  sous  la  garde  d'un  drapeau  étranger,  mais,  à  sa  mort,  la 
emi  qu'il  apporta  de  France  surmontera  sa  tombe.  Vous  ne  la 
lui  enlèverez  pas.  De  telles  vies,  ô  gouvernants,  nous  consolent  de 
votre  injustice;  si  elles  ne  sont  pas  la  rançon  de  vos  fautes,  elles 
sont  du  moins  l'idéale  protestation  chrétienne. 

A.  Béghaux. 

*  Rapport  sur  le  ministère  des  colonies,  p.  82  et  83  passim. 
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RADIATIONS 

A  propos  du  prix  Nobel  et  de  la  médaille  Davy  de  la  Société  royale  de 
Londres.  —  Découvertes  sur  découvertes.  —  Le  Radium.  —  Historique. 

—  Depuis  1898.  —  L'Uraoium.  —  Rayons  singuliers.  —  Analogie  avec 
les  rayons  X.  —  A  travers  les  corps  opaques.  —  Radio-activité.  —  Dans 
le  minerai  d'où  Ton  retire  Turanium.  —  Fouilles  et  fractionnements.  — 
Le  Polonium.  —  Un  élément  nouveau.  ~  Deux  décigrammes  de  radium 
dans  une  tonne  de  Pechblinde.  —  Un  métal  à  150,000  francs  le  gramme. 

—  Deux  grammes  dans  le  monde  entier.  —  Rayons  et  émanations  du 
radium.  —  La  radio-activité  induite.  —  Choses  mystérieuses  :  géné- 
rateur d'électricité.  —  Générateur  de  lumière  et  de  chaleur.  —  Source 
permanente  indéfinie  de  travail.  —  Le  mouvement  perpétuel  en  1903. 

—  Propriétés  physiologiques.  —  Traitement  du  lupus  et  du  cancer.  — 
Autre  découverte  à  Nancy.  —  Les  rayons  n.  —  Origines.  —  Flamme  et 
bec  Auer.  —  Dans  le  soleil.  —  Singularités.  —  Seconde  découverte  à 
Nancy.  —  Radiations  du  corps  humain.  —  Réalités  et  hypothèses. 

Le  jour  récent  où  le  fameax  prix  Nobel  de  physique  fut  partagé 
entre  U.  et  M"''*  Curie  et  M.  H.  Becquerel,  brusquement  le  grand 
public  découvrit  le  radium? 

Psychologie  de  la  foule  I  La  découverte  du  radium  remonte  à  1898. 
Nous  avons  ici  même  suivi  pas  à  pas  les  recherches  entreprises  sur 
le  nouveau  métal.  Et  pourtant,  semble-t-il,  l'opinion  ne  s'en  préoc- 
cupait guère.  Malgré  ses  singularités,  le  radium  passa  inaperçu 
pendant  des  années.  Biais  comment  ignorer  un  corps  nouveau  qui 
est  devenu  l'objet  de  récompenses  si  hautes,  un  corps  que  la 
Société  royale  de  Londres  a  appelé  «  la  plus  grande  découverte  de 
la  chimie  moderne  »,  qu'elle  a  même  désigné  sous  le  nom  de 
«  métal  révolutionnaire  ».  Que  signifie  tout  cela  et  qu'est-ce  donc 
que  le  radium? 

Il  est  clair  que  le  public  n'avait  pas  été  suffisamment  frappé  par 
les  notes  qui  furent  publiées  sur  le  radium  et  qu'il  n'avait  pas  sûsi 
suffisamment  l'étrangeté  de  la  découverte. 

Nous  n'allons  pas  recommencer  ici  à  retracer  l'historique  des 
faits  depuis  1899.  Mais  sans  doute  n'est-il  pas  superflu  de  résumer 
très  brièvement  ce  que  l'on  sût  sur  le  radium  et  de  montrer  en 
quelques  lignes  pourquoi  c'est  un  «  métal  révolutionnaire  ». 

Le  métal  de  M.  et  M"^"*  Curie  resterait  peut-être  encore  ignoré 
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aujourd'hui  si  M.  H.  Becquerel  n'avait  découvert  en  1895,  Tannée 
des  rayons  X,  que  l'uranium,  un  vieux  métal  isolé  par  Peligot 
en  18i2,  émettait  aussi  des  rayons  très  singuliers  qui  exd^ 
talent  la  phosphorescence  des  corps  phosphorescents,  qui  traver- 
saient les  corps  opaques,  agissaient  sur  la  plaque  sensible,  déchar- 
geaient les  éiectromètres,  se  subdivisûent  en  radiations  distinctes 
aux  propriétés  diverses,  etc.  Ces  «<  rayons  Becquerel  »  étaient 
presque  aussi  extraordinaire  que  les  rayons  X. 

Or  l'uranium  y  son  oxyde  l'urane,  se  retirent  d'un  minend  mal- 
heureusement rare  et  notamment  d'un  minerai  de  zinc,  la  pech- 
blende. M.  et  H""*  Curie  se  demandèrent  si,  en  fouillant  la 
pechblende  de  Joachimstal,  en  Bohème,  particulièrement  rare,  on 
06  rencontrerait  pas  d'autres  corps  susceptibles  d'émettre  comme 
l'uranium  un  rayonnement  continu.  On  venait  de  trouver  que  le 
thorium,  métal  d'un  oxyde  rare  que  l'on  emploie  aujourd'hui  dans 
ia  confection  des  becs  Auer,  rayonnsdt  comme  l'uranium.  M"*  Curie, 
par  fractionnements  successifs  du  minerai,  trouva  un  résidu  aux 
radiations  plus  actives  que  l'uranium.  Elle  l'appela  polomum^  en 
souvenir  de  la  Pologne,  son  pays.  Enfin  elle  mit  la  main  sur  le 
radium.  M.  Debierre  trouvait  un  peu  après  Yactinium. 

Mais  jusqu'ici  le  radium  peut  seul  être  considéré  avec  certitude 
comme  un  élément  nouveau,  distinct  de  tous  les  corps  simples.  Et 
encore  n'est-il  connu  que  sous  la  forme  de  sels,  chlorure  et  bro- 
mure. Pour  obtenir  deux  décigrammes  de  radium,  il  a  fallu  traiter 
pendant  des  semaines  plus  d'une  tonne  de  pechblende.  On  estime 
qu'en  ce  moment,  pour  extraire  un  gramme  de  radium,  il  faut 
employer  10,000  kilogs  de  minerû  et  qu'un  gramme  de  métal  pur 
revient  à  près  de  150,000  francs.  Dans  le  monde  entier,  il  n'existe 
pas,  en  ce  moment  retiré  du  nûnend,  plus  de  2  grammes  de  radium. 

Les  propriétés  de  ce  singulier  élément  sont  bien  connues  aujour- 
d'hui. Mieux  que  les  rayons  X,  ses  radiations  traversent  tous  les 
corps  :  dans  l'obscurité,  précieusement  enfermé  dans  un  petit 
tube,  il  est  lumineux;  il  provoque  la  phosphorescence;  il  opère  des 
décompositions  chimiques.  Il  est  d'une  radio-activité  deux  millions 
de  fois  plus  grande  que  l'uranium.  Ses  radiations  sont  complexes. 
Un  ûmant  les  sépare  en  trois  rayonnements  distincts  dont  deux 
chargés  d'électricité.  Les  rayons  chargés  d'électricité  sont  assimi* 
hbles  à  des  projectives  animées,  d'une  vitesse  comparable  à  celle 
de  la  lumière  :  300,000  kilomètres  par  seconde! 

Si  un  petit  morceau  de  sel  de  radium  est  dissous  dans  l'eau,  ce 

morceau  communique  toutes  ses  propriétés  aux  corps  qui  sont 

fermés  avec  lui  dans  le  même  récipient.  M"^*  Curie  a  appelé  ce 

{diénomène  «  radio-activité  induite  ».  Un  corps  ainsi  touché  par 
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les  radiations  ne  revient  que  lentement  à  son  état  prindtif  et  peat 
mftme  être  modifié  étrangement.  Tons  les  objetà  d'un  laboratdre  où 
Ton  manie  le  radium  deviennent  radio-actifs.  Tout  l'air  de  la 
pièce  devient  conducteur  de  l'électridté...  ce  qui  joue  de  mauvais 
tours  aux  expérimentateurs.  Ces  effets  secondaires  semblent  dus  i 
une  émanation  matérielle  particulière  qui  se  diffuse  dans  les  gaz, 
à  la  manière  d'une  vapeur  infiniment  subtile.  On  parvient  à 
condenser,  à  distiller  cette  émanation  et  à  la  faire  passer  d'un 
flacon  dans  un  autre. 

Le  radium  est  une  source  d'énergie  qui  apparaît  inusable, 
puisque  depuis  cinq  ans  qu'il  est  en  observation,  il  reste,  physi- 
quement et  chimiquement  semblable  à  lai-même.  Il  ne  perd  pas  en 
poids  toDt  en  émettant  sans  discontinuité.  C'est  un  générateur 
constant  de  lumière,  un  générateur  constant  d'électricité;  enfin, 
c'est  une  source  indéfinie  de  chaleur,  puisque  1  gramme  de  chlo- 
rure de  baryum  renfermant  1/6  de  chlorure  de  radium  dégage  une 
quantité  de  chaleur  qui  est  de  l'ordre  de  iOO  petites  calories  par 
heure.  Un  échantillon  de  radium  est  toujours  à  une  température  de 
1*,5  au-dessus  de  la  température  ambiante,  singularité  qui  montre 
encore  une  fois  que  c'est  bien  une  source  perpétuelle  de  chaleur, 
et  comme  chaleur  et  travail  sont  synonymes,  c'est  bien  une  source 
permanente  de  travail  mécanique. 

Voilà,  comme  on  l'a  dit  à  la  Société  royale,  qui  est  révolution- 
naire. Un  corps  qui  travûUe,  qui  produit  sans  cesse  sans  altéra- 
tion chimique,  sans  perte  de  poids  I  Msds  c'est  la  réalisation  du 
mouvement  perpétuel  réputé  avec  raison  impossible;  c'est  le  ren- 
versement de  tout  notre  édifice  scientifique,  la  ftdllite  du  fameux 
prindpe  de  la  conservation  de  l'énergie.  Avec  rien  on  ne  fait  rien. 
Il  est  évident  ou  que  le  radium  révélera  une  perte  de  substance  à 
la  longue,  car  on  ne  l'étudié  que  depuis  peu,  ou  il  faudra  bien 
modifier  nos  connaissances  acquises  en  physique  et  en  chimie. 

On  a  présenté  diverses  hypothèses  explicatives,  mais  toutes  sont 
hypothétiques.  On  a  dit,  pour  se  mettre  d'accord  avec  les  lois  oon* 
âdérées  jusqu'ici  comme  des  vérités  étemelles  :  le  radium  ne  perd 
rien  en  donnant  parce  que  ses  radiations  sont  alimentées  par  des 
vibrations  extérieures  qui  nous  échappent  encore.  Ou  les  corps 
dits  radio-actifs  comme  l'uranium,  le  polonium,  l'actinium,  le 
thorium,  sont  des  corps  dont  la  molécule  constitutive  se  démolit 
et  les  atomes  libres  se  désagrègent  eux-mêmes;  d'où  production 
de  chaleur  et  de  lumière  pendant  un  temps  énorme  qu'un  phy- 
siden  anglais  a  évalué  à  des  milliards  d'années.  Ou  encore,  — - 
et  cette  dernière  solution  nous  arrive  à  l'instant  de  Belgique,  — 
M.  Ch.  Lagrange,  de  l'Académie  royale  des  sdences  de  Bruxelles^ 
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directeur  honoraire  des  services  astronomiqaes  de  robsenratoire 
d'UccIe,  est  conduit  par  Tanalyse  mathématique  ^  à  Texistence 
réelle  d'une  machine  à  mouyement  perpétuel;  bien  Idn  d'être^ 
comme  on  le  croit,  en  opposition  avec  la  mécanique  rationnelle, 
elle  en  serait,  au  contraire,  une  déduction  rigoureuse  ;  il  n'y  aurait 
rien  à  changer  dans  les  prindpes  admis.  Par  suite  les  éléments 
d'un  corps  pourraient  posséder  un  état  dynamique  indéfectible  et 
un  foyer  inextinguible  d'énergie,  sous  la  seule  influence  de  la 
gravitation  newtonienne. 

En  dehors  de  ces  propriétés  physiques  et  chimiques  tà  éton- 
nantes, le  radium  possède  des  propriétés  physiologiques  qu'il  faut 
encore  brièvement  rappeler.  Le  radium  n'agit  pas  directement  sur 
les  yeux;  mais  si  on  en  approche  un  peu  de  l'œil,  la  paupière  bien 
dose,  il  y  a  impresdon  lumineuse.  Les  humeurs  de  l'cdl  deviennent 
phosphorescentes  et  édairent  la  rétine.  Un  sel  de  racUum  enfermé 
dans  une  ampoule  et  posé  sur  la  peau  ne  détermine  aucune  sensa- 
tion; nuds  si  le  voisinage  persiste,  l'épiderme  s'en  ressent;  au  bout 
de  huit  à  quinze  jours  la  peau  est  désorganisée.  H.  Becquerd  ayant 
placé  un  petit  tube  de  radium  dans  la  poche  de  son  gilet  ne  res- 
sentit rien  d'abord;  mais,  après  quinze  jours,  il  fut  surpris  par  une 
douleur  assez  vive.  A  travers  le  tissu  du  gilet,  le  ntdium  avait 
désorganisé  la  peau;  il  y  avût  brûlure  qui  exigea  des  semsdnes 
pour  se  guérir. 

Les  radiations  projetées  sur  le  cerveau  et  le  système  nerveux 
d'animaux  amènent  des  acddents;  il  y  a  souvent  paralysie;  il  y  a 
chez  d'autres  arrêt  de  développement.  On  n'a  pas  oublié  sans 
doute  que  l'on  a  essayé  avec  succès  de  remplacer  les  rayons  X 
par  les  radiations  radifères  dans  le  traitement  des  lupus  et  des 
CMùcen.  Le  mode  opératoire  serait  très  simplifié.  Les  expériences 
sont  trop  peu  nombreuses  pour  que  Ton  puisse  formuler  une  cou- 
dosion.  Cependant  les  résultats  déjà  olHenus  sont  satisfaisants. 
Enfin  IL  d'Arsonval  va  étucBer  llnfluence  sur  le  corps  humain  non 
phis  des  radiations,  mais  des  émanations  du  radium. 

Tdles  sont,  très  résumées,  les  connaissances  acquises  sur  le 
radium.  Il  est  clair  que  l'on  n'en  restera  pas  là;  il  est  possible 
que  Ton  découvre  un  corps  radio -actif  encore  plus  puissant.  Td 
quel  déjà  le  nouvel  élément  agrandit  singulièrement  le  champ  des 
explorations  des  physidens  et  des  physiologistes.  On  n'a  pas  exa- 
géré en  considérant  le  radium  comme  le  corps  le  plus  étonnant 
qa'dt  découvert  la  chimie  moderne.  On  est  à  l'œuvre;  attendons 
l'avenir. 

*  La  machine  à  mouvement  perpétuel  et  la  question  du  radium,  (BuUeiin  de 
fAceidémie  royale.  Décembre  t903.) 
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Tout  n'est  aatoûr  de  nous  que  vibrations,  et  par  soite  radiations. 
Radiations  Inmineoses,  calorifiques,  électriques,  sonores,  etc.  Et 
toutes  sont  caractérisées  comme  des  notes  de  musique  par  leur 
amplitude  et  par  leur  longueur  d'onde,  par  la  rapidité  du  rythme. 
La  vitesse  des  vibrations  qui  a  été  parfaitement  déterminée  est  bien 
faite  pour  surprendre  les  personnes  qui  ne  sont  pas  au  courant  de 
ces  phénomènes.  Les  vibrations  qui  engendrent  chez  nous  les  im- 
pressions de  chaleur  ont  déjà  une  fréquence  de  17  trillions  par 
seconde  quand  la  température  ne  dépasse  pas  100*;  nuds  quand  il 
s'agit  de  hautes  températures,  elles  se  répètent  300  trillions  de  fois  à 
la  seconde.  Ensuite,  si  les  périodes  croissent  tsncore,  c'est  la  sensa- 
tion de  lumière  qui  survient.  La  fréquence  atteint  600  trillions  pour 
s'élever  dans  l'ultra  violet  à  plus  de  2,000  trillions.  On  peut  établir 
tout  un  clavier.  A  la  base,  les  ondulations  à  grande  amplitude  et 
aux  osdllations  lentes,  puis  successivement  l'amplitude  décroît  et 
les  périodes  croissent  de  vitesse  de  plus  en  plus.  Il  est  bien  certain 
que  dans  l'état  des  choses  nous  ne  connaissons  pas  toutes  les 
radiations.  On  les  découvrira  peu  à  peu  dans  la  suite  des  temps. 

M.  Blondlot,  professeur  à  l'Université  de  Nancy,  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences,  vient  d'en  trouver  toute  une  classe, 
parfûtement  inconnue  hier,  et  ces  radiations  présentent  aussi  un 
haut  intérêt.  Il  étudiait  les  propriétés  des  rayoos  X  quand  il  ren- 
contra des  rayons  qui  émanaient  d'une  petite  flamme  et  ne  ressem- 
blûent  nullement  aux  rayons  lumineux.  L'œil  ne  les  perçoit  pas  du 
tout  et  pourtant  ils  existent  bien.  Ils  ont  des  propriétés  caractéris- 
tiques; ils  traversent  directement  un  grand  nombre  de  corps 
opaques,  beaucoup  de  métaux,  le  bois.  Ainsi,  par  exemple,  une 
mince  plaque  d'aluminium,  une  lame  d'argent,  une  lame  de  verre, 
une  plaque  de  paraffine,  une  lame  de  caoutchouc,  une  planche  de 
hêtre  de  1  centimètre  d'épstisseur,  etc. 

Ils  traversent  difficilement  le  plomb  et  pas  du  tout  l'eau;  il 
suffit  de  placer  devant  eux  une  feuille  de  papier  mouillé  pour  les 
intercepter.  Mais  si  cette  eau  contient  des  sels  en  solution,  les 
rayons  passent  sans  difficulté. 

Les  rayons  n,  —  ainsi  appelés  par  M.  Blondlot  pour  faciliter  le 
langage,  —  se  reconnussent  à  l'une  de  leurs  propriétés  fonda- 
mentales. Ils  ravivent  l'éclat  d'un  corps  phosphorescent  peu  lumi- 
neux, d'une  flamme  peu  éclairante,  d'une  étincelle  électrique  et  du 
papier  blanc  peu  éclairé.  Si,  dans  une  chambre  obscure,  on  les  fait 
tomber  sur  un  tube  contenant  du  sulfure  de  calcium  à  phospho- 
rescence faible,  on  voit  brusquement  la  phosphorescence  augmenter. 
Les  rayons  n  sont  émis  par  une  source  de  lumière  ordinaire,  par 
une  lampe,  un  bec  de  gaz,  un  bec  Auer,  et,  tout  en  étant  différents 
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des  radiations  lamineases  et  calorifiques,  ils  se  comportent  on  peu 
comme  les  rayons  de  Inmière  ;  ils  se  réfléchissent  et  se  diffusent. 

Beaucoup  de  substances  soumises  préalablement  à  Tinsolation 
emmagasinent  les  rayons  n.  L'hyposulfite  du  soude  à  l'état  solide 
on  à  Tétat  de  solution  est  un  accumulateur  puissant  des  nouveaux 
rayons.  L'eau  de  la  mer,  les  cailloux,  le  sable  exposé  au  soleil 
renvoient  ensuite  beaucoup  de  rayons  n.  Puisque  Tinsolation 
amène  comme  conséquence  l'émission  des  rayons,  il  était  logique 
de  se  demander  si  le  spleil  n'en  envoyait  pas  sur  la  terre.  L'expé- 
rience a  répondu  affirmativement.  Les  rayons  solaires  qui  pénètrent 
à  travers  d'épais  volets  en  chêne  et  que  l'on  ne  voit  pas,  bien 
entendu,  renferment  des  rayons  n  que  l'on  reconnaît  à  l'exagéra- 
tion de  la  phosphorescence  du  sulfure  de  calcium.  Une  brique 
insolée  placée  tout  à  côté  d'un  faisceau  de  lumière  pâle  éclairant 
légèrement  une  bande  de  papier  dans  une  chambre  obscure  agit 
sur  ce  faisceau,  exalte  cette  lumière  et  donne  de  l'éclat  au  papier. 
Antre  particularité.  Un  corps  que  l'on  comprime  émet  des  rayons  n. 
Qoe  l'on  comprime  à  la  presse  du  bois,  du  verre,  du  caoutchouc, 
aussitôt  ces  corps  émettent  des  rayons  n.  De  même  les  corps  qui, 
dans  leur  structure  intime,  supportent  des  compressions  :  les 
larmes  bataviques,  l'acier  trempé,  le  cuivre  écroui.  II  suffit 
d'approcher  une  lame  de  couteau  d'un  corps  phosphorescent  et 
Gelui-d  gagne  aussitôt  en  luminosité  I  Et  il  en  est  ainsi  pour  de 
l'acier  trempé  depuis  des  siècles.  Les  rayons  n  sont  émis  depuis  des 
temps  éloignés  par  le  métal  trempé.  On  peut  rapprocher  cette 
émission  constante  de  celle  du  radium.  Cependant  ici,  il  y  a  une 
cause  de  génération  continue  des  rayons.  C'est  le  travail  intérieur 
de  la  compression  qui  peut  agir  pendant  des  temps  indéfinis. 

Les  découvertes  se  suivent  souvent  de  près.  M.  Charpentier, 
également  professeur  à  l'université  de  Nancy,  en  répétant  les 
curieuses  expériences  de  M.  Blondlot,  s'aperçut  que  le  corps 
bomsnn  émettait  des  rayons  n.  Il  promena  sur  la  peau  un  petit 
écran  de  platino-cyanure  de  baryum,  corps  fluorescent.  Et  il 
reconnut  que  la  fluorescence  augmentait,  surtout  au  voisinage  des 
muscles  qui  se  contractdent  et  des  nerfs.  Et  ces  effets  sont  perçus 
même  derrière  de  l'aluminium,  du  papier,  du  verre,  etc.  La  chaleur 
n'y  est  pour  rien,  car  on  peut  s'en  mettre  à  l'abri  par  un  écran 
suffisamment  protecteur.  On  pourrait  objecter  aussi  que  le  corps 
humain  a  emmagasiné  dans  le  jour  des  rayons  n  qu'il  restitue 
ensuite.  Cependant,  après  neuf  heures  de  séjour  dans  l'obscurité, 
le  corps  rayonne  toujours  des  rayons  n. 

Cette  découverte,  qui  ne  restera  sans  doute  pas  isolée,  comporte 
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déjà  des  applications  à  la  clinique.  Il  devient  facile  de  sûsir  sur  le 
fut  l'activité  musculsdre  et  nerveuse,  et  même  de  Tappréder  par 
l'intensité  de  la  phosphorescence.  On  peut  encore,  par  cette  inten- 
sité, suivre  les  contours  d'un  organe  profond,  de  délimiter  le 
cœur,  par  exemple,  et  de  remplacer  l'auscultation  au  son  par 
l'auscultation  aux  rayons  n.  Ces  réactions  lumineuses  sont  bien 
capables  de  nous  renseigner  sur  l'état  de  santé  général.  Hais  tout 
cela  date  d'hier,  de  la  fin  de  décembre  1903,  et  il  sendt  encore 
imprudent  d'en  souligner  les  conséquences. 

M.  Charpentier  a  promené  sur  une  grenouille  un  peu  de  matière 
phosphorescente,  et  partout  où  les  nerfs  abondaient,  la  phospho- 
rescence s'accroissait;  il  a  pu  suivre  ainsi  tout  le  trajet  du  nerf 
sdatique. 

Tels  sont  sommairement  les  résultats  très  intéressants  qui 
viennent  de  clore  si  bien  Tannée  sdentifique.  L'ima^ation  s'en 
mêlant,  on  va  déjà  bien  au  delà  des  faits  acquis  :  deux  corps 
humains  en  présence,  évidemment,  font  échange  de  rayon  n  et 
c'est  celui  qui  se  porte  le  mieux  qui  rayonne  le  plus.  Il  y  a  donc 
avantage  à  choisir  ses  voisins.  On  pressent  les  conséquences  dans 
la  vie.  Les  magnétiseurs,  d'un  autre  côté,  sont  dans  la  joie.  On 
niait  notre  fluide,  disent-ils,  eh  bien,  le  voici  reconnu  et  admis 
par  les  plus  sceptiques.  Ce  sont  les  rayons  n.  Et  mûntenant 
pourquoi  douter  de  la  télépathie,  de  l'influence  à  distance  de  la 
pensée  sur  la  pensée?  On  cherchait  l'agent  de  transmission,  le 
voilai  Les  rayons  qui  s'échappent  de  la  cellule  nerveuse  sont  bien 
capables  d'exciter  ainsi  au  loin  les  vibrations  d'autres  cellules 
nerveuses,  etc.  Et  l'extériorisation  de  la  sensibilité?  Pourquoi  les 
rayons  n  ne  prolongeraient-ils  pas  hors  de  la  peau  llmpresâon 
nerveuse?  On  pince  une  hypnotisée  à  quatre  centimètres  de  la 
peau;  et  pourtant  elle  se  sent  pincée.  L'expérience  a  été  faite 
souvent  par  M.  de  Rochas.  Rayons  ni 

On  pourrait  multiplier  ces  hypothèses  sans  raison.  Ne  sortons 
pas  du  domaine  des  faits  expérimentaux.  Pour  le  moment,  nous 
sommes  un  peu  moins  ignorants  qu'hier  et  c'est  déjà  beaucoup. 
Les  radiations  que  nous  venons  de  passer  en  revue  vont  agrandir 
le  champ  de  nos  recherches  et  ouvrir,  sans  doute,  aux  physiciens 
et  aux  physiologistes,  de  nouvelles  perspectives. 

Henri  de  Parville. 
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8  janvier  1904. 

Au  milieu  de  tous  les  nuages  qui  la  couvrent,  Tannée  190i  est 
éclairée  i  ses  débuts  par  un  beau  rayon  du  ciel.  Pie  X  vient  de 
llnaugurer  en  promulguant  le  décret  qui  atteste  que  Jeanne  d'Arc 
fut  héroïquement  vertueuse.  La  cérémonie  avait  la  grandeur  qu'il 
n'appartient  qu'à  l'Eglise  de  donner  à  ses  ffetes  ot  entre  toujours 
une  pensée  étemelle.  Le  successeur  de  Mgr  Dupanloup  qui  avait, 
il  y  a  plus  de  trente  ans  déjà,  sollicité  la  glorieuse  instance  dont 
le  terme  approche,  Mgr  Touchet,  évèque  d'Orléans,  était  présent; 
et,  dans  le  plus  heureux  langage,  il  a  félicité  et  remercié  le  suc- 
cesseur de  Pie  IX  et  de  Léon  XIH  d'avohr  hâté  le  moment  où  celle 
qui  délivra,  avec  sa  ville  épiscopale,  la  France  entière,  aura  «  des 
autels  qui  ne  connaîtront  pas  d'athées  ». 

La  simple  et  pieuse  réponse  du  Souverain  Pontife  se  résume 
dans  ces  paroles  où  l'on  sent  si  bien,  avec  l'amour  affligé  du 
Père  pour  la  Fille  aînée  de  l'Eglise,  sa  conBance  dans  le  réveil  et 
le  triomphe  :  «  Au  milieu  des  tristesses  présentes,  le  culte  de  la 
vaillante  Lorraine  donne  aux  catholiques  une  leçon  de  courage  et 
de  sacrifice,  et  aux  amis  de  sa  patrie  l'espoir  que  la  France,  si 
grande,  se  souviendra  que  ses  gloires  historiques  et  son  rôle  civili- 
sateur tiennent  par  des  nœuds  intimes  à  sa  profession  de  l'Evan- 
jple.  » 

Le  plus  beau  et  le  plus  resplencUssant  des  miracles  de  Jeanne 
d'Arc  fut  la  France  sauvée;  puisse,  le  jour  où  elle  sera  pro- 
clamée sainte,  cet  autre  miracle  s'être  accompli  :  la  France  rede- 
venue elle-même,  la  nation  du  Christ,  la  terre  chrétienne  et  libre  I 

En  attendant,  on  voudrsdt  qu'il  fût  plus  souvent  inexact,  le  vieux 
dicton  :  «  Les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  »  Les 
jours,  hélas  I  se  suivent  et  se  ressemblent,  pour  notre  pays,  avec 
une  monotonie  désolante  et  aggravante.  Depuis  combien  de  temps 
déjà  le  gouvernement  nous  sert-il  l'affaire  Dreyfus?  Cette  année 
encore,  il  nous  offre  pour  étrenne  cette  vieillerie  déshonorée. 

H  est  toutefois  logique  et  conséquent  avec  lui-4nême;  car  c'est 
de  Taffûre  Dreyfus,  comme  de  la  boîte  de  Pandore,  que  sont  sortis 
tous  les  maux,  toutes  les  hontes,  toutes  les  infamies,  toutes  les 
angoisses  de  l'heure  actuelle.  Rappelez-vous  ce  qui  se  passait,  il  y 
a  neuf  ans,  en  décembre  189i  :  à  la  suite  des  attentats  anar- 
chistes et  de  l'assassinat  de  M.  Camot,  la  République  avait  paru 
réfléchir  et  s'assagir.  M.  Casimir-Périer  avait  été  nommé  chef  de 
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l'Etat;  il  venait  de  diriger  un  ministère  dont  l'un  des  membres,  un 
alter  ego  de  Gambetta,  M.  Spolier,  avait  hautement  annoncé  et 
réclamé  «  un  esprit  nouveau  »  dans  la  politique.  Le  président  du 
Sénat,  M.  Gballemel-Lacour,  autre  fidèle  de  Gambetta,  avait,  plus 
nettement  encore,  parlé  le  langage  de  la  modération  et  de  la  con- 
dliation.  Or,  en  ce  mois  de  décembre  189i,  M.  Casimir- Périer, 
Président  de  la  République,  reçut  (c'est  lui-même  qui  nous  Ta 
appris  dans  sa  très  grave  déposition  devant  le  conseil  de  guerre 
de  Rennes),  reçut  à  l'Elysée,  dans  la  même  journée,  les  visites 
successives  de  M.  Joseph  Reinach  et  de  M.  Waldeck-Rousseau, 
qui  venaient  lui  demander  un  acte  étrange  et  abusif,  une  démarche 
inconstitutionnelle  auprès  d'un  conseil  de  guerre  qui  était  appelé  à 
juger  un  capitaine  accusé  d'avoir  livré  nos  secrets  militaires  à  des 
puissances  étrangères.  Ils  venaient  le  prier  et  le  presser  de  s'en- 
tremettre auprès  de  ce  conseil  de  guerre  pour  obtenir  de  lui  que 
l'affaire  fût  jugée,  non  à  huis  clos,  mais  en  séance  publique.  Ce 
que  faisaient  là  ces  deux  hommes  et  ce  qu'ils  requéraient  était 
énorme;  car,  si  jamais  procès  exige  le  secret,  c'est  celui  oii  il  s'agit 
d'espionnage,  c'est-à-dire  de  relations  occultes  dont  les  trames 
plongent  dans  les  parties  les  plus  intimes  des  cours,  des  gouver- 
nements, des  états-majors,  des  armées,  des  ambassades,  et  qui  ne 
pourraient  être  divulguées  sans  mettre  en  péril  la  paix  interna- 
tionale et  la  sécurité  des  pays  I  Demander  donc,  comme  MM.  Rei- 
nach et  Waldeck-Rousseau  le  demandaient  au  Président  de  la 
République,  une  sorte  de  coup  d'Etat  contre  la  justice  militaire, 
pour  exiger  d'elle  la  publicité  des  audiences  où  seraient  établis  les 
faits  de  trahison,  c'était  exiger  l'impunité  du  traître.  Il  était  évi- 
dent que,  devant  le  danger  de  soulever  des  cas  de  guerre  par  des 
révélations  qui  descendraient  très  bas  et  monteraient  très  haut,  la 
bouche  des  magistrats  comme  des  témoins  serait  close  ;  ce  n'était 
pas  la  liberté  de  la  défense  qui  serait  entravée,  c'était  celle  de 
l'accusation. 

Mais  quel  intérêt  MM.  Reinach  et  Waldeck-Rousseau  avaient-ils 
à  prendre  ce  rôle?  Pour  M.  Reinach,  on  pouvait  se  dire,  à  la 
rigueur,  que,  l'accusé  étant  Juif,  il  voulût  couvrir  à  tout  prix  un 
de  ses^coreligionnaires,  d'autant  plus  que,  depuis  quelques  années» 
bien  des  Juifs,  à  commencer  par  son  beau-père,  pour  finir  par 
Cornélius  Hertz,  avaient  été  mêlés  à  des  histoires  scandaleusement 
retentissantes.  Pour  M.  Waldeck-Rousseau,  la  question  était  plus 
obscure  :  comment  pouvait-il  se  livrer  à  une  démarche  aussi  incoiv 
recte?  Il  devait  savoir  mieux  que  personne,  —  lui,  juriste  con* 
sommé,  —  que  ce  qu'il  sollicitait  du  Président  de  la  République» 
était  un  monstrueux  abus  de  pouvoir.  Etait-il  convaincu  de 
l'innocence  du  prévenu  qu'on  allait  juger?  (1  n'avût  qu'à  prendre 
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hd-mème  sa  défense  en  main,  qu'à  se  présenter  à  côté  de  loi  à  la 
barre,  discutant  et  réfutant  ayec  son  merveilleux  talent  toutes  les 
présomptions  et  toutes  les  preuves  apportées  par  l'accusation, 
démontrant  et  démasquant  toutes  les  illégalités  qui  auraient  pu 
être  commises.  Rien  n'aurait  été  plus  naturel.  M.  Waldeck-Rous* 
seau  aursdt  défendu  Dreyfus  comme  il  avsdt  défendu  Eiffel  dans 
l'affaire  du  Panama.  Il  aurait  été  dans  l'exercice  légitime  de  sa 
profession;  il  ne  l'était  pas  en  le  patronnant  devant  le  Président  de 
la  République.  Les  moyens  irréguliers  dont  il  usait  en  sa  faveur 
étaient  bien  plus  un  doute  qu'une  affirmation  de  son  innocence.  Ce 
qui,  de  cet  incident,  ressortait  avec  le  plus  de  clarté,  c'était 
qu'une  affaire  Dreyfus  était  née  ou  allait  naître,  et  que  les  deux 
agents  de  cette  affaire  à  laquelle  tous  les  Juifs  s'intéresseraient, 
moralement  et  matériellement,  étaient  d'ores  et  déjà  M.  Joseph 
Reinacb  et  M.  Waldeck-Rousseau. 

Lorsque  le  premier  conseil  de  guerre  eut  délibéré,  prononcé  et 
condamné,  on  aurait  compris  encore  que,  si,  d'accord  avec 
M.  Reinacb  dont  le  parti  pris  était  explicable,  M.  Waldeck-Rous- 
seau croyait  sincèrement  à  une  erreur  judiciaire,  il  se  fût  assigné 
pour  mission  de  la  constater  et  de  la  réparer.  Il  s'en  fût  même 
honoré.  Prétendre  que  Dreyfus  avait  été  condamné  parce  qu'il 
était  Juif  était  une  calomnie  sotte  et  outrageante  contre  de  braves 
officiers,  même  contre  l'armée  entière,  image  de  la  nation,  où 
cette  intolérance  impie  n'existe  pas;  la  religion  de  M.  Dreyfus 
avait  été  si  peu  une  cause  de  persécution  et  de  suspicion  contre 
Im  qu'il  avait  été  admis  à  un  poste  de  confiance,  dans  les  fonctions 
les  plus  délicates  de  l'état-major,  sous  des  chefs  comme  le  général 
de  Boisdeffre.  Biais  l'erreur  judiciaire  étant  possible,  même  avec 
les  juges  les  plus  loyaux,  il  était  permis,  même  commandé  à 
M.  Waldeck-Rousseau,  s'il  croyait  à  cette  erreur,  d'employer  toutes 
les  ressources  de  sa  science  procédurière  et  juridique  à  l'établir. 
Personne  ne  s'en  fût  étonné  ;  et  l'immense  majorité  des  honnêtes 
gens  aurait  salué  le  triomphe  de  la  vérité  que  Thabile  avocat  aurait 
&it  apparaître  aux  juges  mieux  informés.  Le  malheur  fut  que 
l'habile  avocat  se  garda  de  plaider  lui-même  une  cause  que  nul 
autre  mieux  que  lui  n'aurait  pu  gagner;  on  ne  vit  agir,  d'abord 
dans  l'ombre,  bientôt  au  ministère,  qu'un  agent  d'affaires,  louche, 
prêt  à  toutes  les  violences  et  à  toutes  les  manœuvres  du  politicien, 
pour  imposer  à  notre  malheureux  pays,  terrorisé  et  trompé,  une 
thèse  dont  il  était  si  peu  sûr  lui-même,  qu'il  n'a  jamais  osé,  ni  à 
une  tribune,  ni  à  un  tribunal,  l'exposer  en  face.  Il  n'a  pas  plus 
été  le  héros  que  le  héraut  de  l'affaire  Dreyfus  ;  il  n'en  a  été  que  le 
courtier  marron  et  le  coulissier,  avec  ou  sans  honoraires,  nous  ne 
savons. 
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Que  M.  Waldeck-Rousseau  n'ut  pas  eu,  tout  d'aboqd,  l'idée  de 
sacrifier  à  son  affaire  Dreyfus  le  repos,  la  liberté,  les  institutions 
les  plus  respectables  et  les  plus  sacrées  de  la  France,  nous  incli- 
nons à  le  croire.  En  ce  temps-là,  lorsque  fut  lancée  Taffaire,  il  avait 
Voir  assez  dégoûté  de  la  politiq'ie;  il  se  confinât  presque  exclusive- 
ment dans  ses  grosses  affaires  lucratives  du  palais  où  il  n'apportait 
aucun  rigorisme  de  sectaire  :  un  jour,  il  plaidait  pour  le  Pape  en 
instance  d'une  succession  qu'une  catholique  généreuse  avait 
léguée  au  Saint-Sié^;  un  autre  jour,  à  propos  d'un  procès  de  la 
fiimille  Lebaudy,  il  avait  fait  à  plein  cœur  l'éloge  «  de  ce  grand 
éducateur  qui  s'appelle  le  P.  Dulac  ».  Ne  touchant  que  du  bout 
des  doigts  à  la  politique,  il  n'aurait  touché  qu'avec  des  jûncettest 
et  même  qu'avec  un  baJcd,  aux  politiciens  de  la  radicaÛle  soda- 
liste  ou  de  la  radicaille  tout  court,  pour  lesquels,  en  Athénien  qu'il 
est,  il  professait  un  mépris  sans  bornes.  Il  fondût  des  cercles  et 
prononçait  des  discours  conservateurs;  aux  élections  de  1898,  il 
soutenût  même  les  candidats  qui  avaient  été  ceux  du  gouverne- 
ment au  16  mai,  ou  qui  passûent  pour  des  ralliés. 

Après  les  élections  de  1898,  lorsqu'il  fut  notoire  que  la  réhabili- 
tation de  Dreyfus  ne  se  ferait  pas  par  des  voies  extra-légales  avec 
l'appui  des  conservateurs  de  toute  nuance  qui,  sans  passion  ni 
haine,  entendaient  respecter  et  faire  respecter  les  décisions  régu- 
lières de  la  justice,  M,  Waldeck-Rousseau  immola  son  parti  comme 
son  pays  à  son  client*  L'agent  d'affsdres  étouffa  en  lui  le  politique, 
le  libéral,  le  patriote  ;  et,  comme  il  ne  pouvait  compter  sur  les  con- 
servateurs de  toute  nuance  pour  emporter,  contre  la  justice  elle- 
même,  la  réhabilitation  de  Dreyfus,  et  qu'à  cette  œuvre  révolu- 
tionnaire il  fallût  l'appui  des  {ûres  éléments  révolutionnaires,  il 
conclut  l'alliance  d'où  sortit  son  ministère.  Le  terrain  commun  de 
l'alliance  se  présentait  de  lui-même.  Il  ne  pouvût  être  dans  la 
guerre  franche  et  déclarée  à  la  propriété,  au  capital,  à  la  Bourset 
parce  que  les  gros  bailleurs  de  fonds  de  la  campagne  dreyfusiste 
auraient  regimibé.  Ce  fut  l'armée,  ce  fut  l'Eglise,  ce  furent  les 
congrégations  religieuses  qui  furent  jetées  en  pâture  à  tout  ce  qui, 
soit  en  haut,  soit  en  bas,  était  le  plus  vil  dans  la  nation.  Dans 
l'un  des  plateaux  de  la  balance,  on  mit  Dreyfus  réhabilité;  et,  dans 
l'autre,  l'armée  désorganisée  et  la  reli^on  persécutée.  C'est  de  ce 
marché  qu'est  sortie  la  double  politique  qui  se  déroule  depuis 
quelques  années;  elle  est  en  train  de  s'épanouir  dans  cette  colnd- 
dence  très  concertée  qui  nous  montre  le  gouvernement  actuel 
déposant,  presque  le  même  jour,  un  projet  de  révision  du  verdict 
de  Rennes  et  un  projet  d'interdiction  du  droit  d'ensdgner  à  toutes 
les  congrégations.  C'est  ainsi  que  l'affaûre  Dreyfus  a  faussé  et 
empoisonné  toute  notre  histoire   contemporaine;    elle  poumdt 
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prendre  poar  épigraphe  :  «  Ponr  le  salut  d'un  Juif  légalement 
déclaré  traître,  il  faut  que  la  France  meure  I  » 

Tout  ce  qui  se  passe  étsdt  en  germe  dans  Tacte  cyniquement 
audacieux  par  lequel  M.  Waldeck-Rousseau,  le  copain  de  M.  Joseph 
Reinach  dsms  l'affaire  Dreyfus,  faisait  entrer  dans  son  ministère  le 
chef  du  parti  socialiste,  Tbomme  qui,  la  veille  encore,  avait  flétri  à 
la  Chambre  avec  le  plus  de  véhémence  la  campagne  dreyfusiste,  ses 
moyens  pécuniaires  de  propagande  et  de  corruption,  son  travail  de 
bouleversement  militaire.  Le  h  décembre  1897,  M.  Millerand  avait 
mis  en  demeure  le  ministère  de  M.  Méline  de  ne  pas  s'attarder  au 
procès  d'Estherazy,  qui  n'était  qu'un  inutile  dérivatif,  et  de  frapper 
an  cœur  le  syndicat  qui  exploitait  l'affaire  Dreyfus.  Il  accusait  le 
gouvernement  de  complicité  avec  le  syndicat  :  «  Vous  nous  disiez 
tout  à  l'heure,  clamait-il  avec  une  voix  de  tribun  aux  ministres 
assis  devant  lui  :  «  Qu'auriez- vous  fait  à  notre  place?  »  Et  il  répon- 
dait frémissant  d'indignation  :  «  Nous  n'aurions  pas  d'abord  permis 
qu'on  formulât  pendant  quinze  jours,  sans  les  relever,  ces  attaques 
contre  les  chefs  de  l'armée.  »  Le  Journal  officiel^  après  avoir 
reproduit  ces  paroles,  ajoute  :  «  Applaudissements  à  l'extrème- 
ganche.  » 

M.  Millerand  reprochât  au  ministère  Méline  de  n'aroir  pas  mis 
ênergiquement  le  pied  sur  la  conspiration  :  «  Vous  avez  ouvert^ 
disût-il  aux  ministres,  une  aventure  qui  n'est  pas  près  de  se 
terminer,  dont  vous  n'êtes  plus  les  maîtres.  »  II  adhérait  à  Hnter- 
mption  d'un  député  :  «  Il  y  a  trop  d'argent  juif  pour  que  cela  se 
termine  vite.  »  Apercevant  sur  les  bancs  de  la  Chambre  H.  Rei- 
nach qui  était  alors  député,  —  ce  même  M.  Rdnaah  qui  avût  £ût, 
de  concert  i  demi  avec  M.  V^aldeck- Rousseau,  la  fameuse 
démarche  pour  Dreyfus  auprès  de  M.  Casimir- Périer,  —  il  le 
montndt  du  doigt,  avec  une  franchise  terrible,  comme  l'homme 
devant  qpi  le  gouvernement  tremblût  et  capitulait,  <c  comme  cdui, 
disait-il,  qui  ici  mène  cette  campagne,  alors  qu'au  lieu  d'essayer 
de  réhabiliter  un  nouveau  Calas,  il  auraût  peut-être,  dans  sa 
£uuille,  d'autres  réhabilitations  à  poursuivre  ».  Paroles  que  le 
compte-rendu  du  Journal  officiel  fait  suivre  encore  de  ces  mots  : 
«  Applaudissements  vifs  et  répétés  à  l'extrème-gauche  et  sur 
plusieurs  bancs  à  gauche.  »  On  voit  par  ces  dtations  s'il  est  vrai 
que  ce  soient  les  congrégations  qui  aient  inventé  la  culpabilité  de 
Dreyfus.  L'extrème-gauche  comme  la  gauche  étaient  les  plus 
ardentes  à  la  proclamer  lorsqu'elles  avaient  encore  le  regard  Ébre 
ou  les  mains  vides  :  et  il  se  trouve  qu'aujourd^hui,  ponr  motiver 
les  attentats  qu'elles  commettent  contre  les  congrégations,  elles 
leur  reprochent,  sans  la  moindre  preuve  à  l'appui,  de  s'être  mMées 
d'une  affahre  où  aucun  prêtre  régulier  ou  séculier  n'a  jamais  lena 
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an  langage  comparable  à  celui  de  M.  Uillerand,  porte-parole  da 
radicalisme  et  du  socialisme  I 

Gomment  ce  phénomène  s'est-il  produit?  M.  Millerand  avait-il 
été  prophète  lorsque,  dans  sa  harangue  du  h  décembre  1897 ,  il 
avait  accusé  ceux  qui  cédaient  ou  cédersdent  aux  patrons  de 
Dreyfus,  de  «  céder  à  des  influences  de  presse,  de  politique  et 
d'argent  ».  Notez  ces  trois  mots,  le  dernier  surtout,  d'où  découlent 
les  deux  autres;  ils  sont  la  clef  de  l'énigme,  la  clef  de  cette  botte 
de  Pandore  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  qui  est  avant  tout 
une  caisse. 

Moins  de  deux  ans  après  avoir  prononcé  ce  discours,  H.  Mille- 
rand était  au  ministère  l'associé  de  M.  Waldeck- Rousseau  qui, 
président  du  Conseil,  était  plus  que  jamais  l'associé  de  M.  Reinach 
dans  l'affaire  Dreyfus.  L'affaire  était  ramenée  devant  un  deuxième 
conseil  de  guerre;  elle  allait  être  jugée  à  nouveau.  Cette  fois, 
l'audience  serait  publique;  tout  ce  qui  pouvait  peser  sur  l'indé- 
pendance des  juges  était  concentré  à  Rennes  :  ils  savaient  que, 
s'ils  ne  votsdent  pas  selon  les  vues  du  gouvernement,  ils  risquaient 
leur  avenir  et  compromettaient  leur  carrière.  Que  voulez- vous?  La 
conscience  et  l'évidence  furent  les  plus  fortea.  Après  avoir  été 
jugé  dans  des  conditions  tellement  exceptionnelles  de  publidté, 
d'impartialité,  de  recommandation  ministérielle,  que  pas  un  accusé 
militaire  ou  civil  en  France  ne  les  eût  rencontrées,  Dreyfus  fut 
pour  la  seconde  fois  condamné.  L'agence  Reinach,  Waldeck- 
RousseaU  et  Q*  avait  perdu  son  affaire.  M.  Reinach  écrivit  immé- 
diatement :  «  Le  gouvernement  de  la  République  a  le  devoir 
absolu  de  déchirer  le  verdict  de  Rennes.  »  II  est  probable,  comme 
nous  l'ont  appris  des  révélations  récentes,  que,  si  le  général  de 
Galliffet  qui,  au  milieu  de  ses  faiblesses  politiques,  avait  gardé 
l'âme  d'un  soldat,  n'avait  pas  été  ministre  de  la  guerre,  les  choses 
eussent  été  faites  comme  l'avait  ordonné  M.  Reinach.  On  louvoya, 
on  transigea;  M.  Loubet,  qui  semble  avoir  pris  pour  devise  : 
Video  meliora^  détériora  sequor^  M.  Loubet,  qui  avait  promis 
solennellement  le  respect  de  l'arrêt  de  la  justice,  espéra  obtenir  sa 
grâce  à  lui-même  en  signant  celle  de  Dreyfus.  C'était  supprimer  la 
peine  sans  nier  la  faute.  Biais  l'Agence  ne  l'entendait  pas  ici  :  le 
général  de  Galliffet  s'était  permis  de  dire  que  l'affûre  était  close, 
il  n'était  plus  qu'un  fâcheux  dont  il  fallait  se  débarrasser.  On  le 
dégoûta;  et,  après  avoir  eu  le  tort  d'entrer  dans  un  pareil  nûnis- 
tère,  il  eut  le  tort  d'en  sortir.  Lorsque  M.  Waldeck- Rousseau  lui 
donna  pour  successeur  le  général  André,  il  visait,  n'en  doutons 
pas,  l'affaire  Dreyfus.  Il  fallait,  pour  la  faire  mûrir  à  point,  on 
général  sans  prestige,  plus  politicien  que  militsdre,  qui  n'eût  de 
titre  ministériel  que  son  soud  de  pUdre  et  d'obéir.  Le  ministère  da 


Digitized  by  VjOOÇIC 


GBRORIQUB  FOUTIQOB  197 

général  André  apparut  dès  le  premier  jour  comme  le  ministère  de 
la  revanche  :  revanche  de  la  juiverie  contre  la  justice,  l'armée  et 
la.  France. 

Il  semble  que  nous  touchons  au  dernier  acte.  Nous  aurions  pré- 
féré, et  l'opinion  avec  nous,  qu'il  s'accomplit  sans  phrases.  Pour- 
quoi des  simagrées  de  formialités  judiciaires?  Gela  fait  perdre  du 
temps  et  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde.  Lorsque  la  grave 
accusation  du  million  des  Chartreux  fut  portée  k  la  tribune, 
M.  Combes,  dont  le  fils  était  en  cause,  eut  une  idée  géniale,  si 
belle  qu'elle  fut  immédiatement  adoptée  par  M.  Pelletan,  mis 
également  sur  la  sellette  pour  une  autre  peccadille  du  même  genre  : 
c'est  qu'on  n'avait  pas  besoin  du  jury  et  des  tribunaux  pour  con- 
naître la  vérité;  qu'un  vote  de  la  Chambre  suffisait  et  satisfaisût  à 
tout.  Le  ministère  Combes  aurait  mieux  fût,  sans  recourir  à  des 
procédures  que  personne  ne  prend  au  sérieux,  de  faire  demander 
à  sa  majorité  un  vote  instantané,  déclarant  que  Dreyfus  était  blanc 
comme  neige.  A-t-il  douté  de  sa  majorité?  Il  a  eu  bien  tort;  la 
majorité  de  la  Chambre  avait  décidé  que  l'affaire  Dreyfus  ne  serait 
pas  rouverte;  dès  le  lendenudn,  le  général  André  la  rouvrait  en 
fidsant  venir  dans  ses  bureaux  le  dosûer.  La  majorité  a  trouvé  tout 
simple  que  le  ministère  traitât  ses  votes  comme  nuls  et  non  avenus. 
Si  elle  avait  bronché  pour  décréter  d'acclamation  l'innocence  du 
traître,  H.  Combes  aur^t  posé  la  question  de  confiance;  et  le  bloc 
se  serait  dressé,  plus  compact  que  jamids,  digne  piédestal  sur 
lequel  il  ne  sersdt  resté  qu'&  ériger  monumentale  la  statue  de 
Drôyfus. 

U  n'y  a  pas,  à  l'heure  qu'il  est,  un  Français  qui  reconnaisse 
dans  la  revision  entamée  des  arrêts  de  Paris  et  de  Rennes  une 
œavre  de  justice.  Sur  le  rapport  qui  a  été  lu  à  la  Commission,  les 
étiquettes  vraies  seraient  :  Travail  commandé  au  mimsirej  et,  au- 
dessous,  travail  commandé  par  le  ministre.  Si  le  général  André 
autorisait,  un  débat  contradictoire,  devant  la  Cour  de  cassation, 
entre  l'un  de  ses  sous-ordres  et  le  capitaine  Cuignet,  qui  a  tout 
bravé  et  tout  souffert  pour  découvrir  et  dire,  coûte  que  coûte,  la 
vérité,  peut-être  un  peu  de  lumière  jûllindt-elle  pour  le  public? 
Mais  il  parait  que  l'innocence  de  Dreyfus  exige  le  bâillon  sur  les 
lèvres  du  capit^dne  Cuignet.  Le  colonel  Picquart  lui-même,  qui 
serait  pour  un  renvoi  de  l'affaire  devant  un  troiûème  conseil  de 
guerre,  se  croit  obligé  de  signaler  et  de  flétrir,  dans  un  journal 
suisse,  «  la  campagne  entreprise  dans  les  salons,  dans  les  réunions, 
par  lettres,  sollicitations  et  objurgations  de  tout  genre  »,  pour 
esquiver  la  justice  militaire.  Le  verdict  de  Rennes  serait  arrêté  à 
la  Chambre  criuûnelle,  comme  dans  une  souricière. 

Nous  allons  as^ter  à  une  liquidation  de  compte,  non  à  une 
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œavre  de  justice.  Si  le  gonvernement  croyût  à  l'équité  de  la  réha- 
bilitation qu'il  complote,  il  aumt  uu  devoir  à  remplir,  celui 
d'accorder  à  son  réhabilité  une  réparation  proportionnée  à  l'ini- 
quité commise  à  son  égard.  M.  Loubet  devndt  immédiatement 
nommer  Dreyfus  chef  de  sa  maison  militaire;  ou,  mieux  encore,  le 
général  André  devrait  l'installer  auprès  de  lui,  à  la  tète  de  son 
cabinet,  ou  bien  à  la  direction  snprème  de  Tétat-major,  au  centre 
de  tous  nos  renseignements  et  secrets  de  défense  nationale.  Le 
gouvernement  qui  ose  tout  n'osera  pas  cela.  Il  prépare  déjà, 
manipule,  tripatouille  quelque  régiment  où,  par  un  dernier  abus 
de  la  force  contre  l'armée,  il  intronisera  celui  que  cinq  ministres 
de  la  guerre  et  deux  conseils  de  guerre  ont  reconnu  traître. 

Gomment  notre  pays  pourrait-il  sentir,  dans  ce  dénouement 
artificiel  et  forcé  d'un  drame  lugubre,  autre  chose  qu'un  escamo- 
tage qui  n'intéresse  pas  l'opinion  lasse?  On  semble  dire  au  gouver- 
nement :  Fûtes  comme  vous  voudrez  et  laissez- nous  tranquillesl 
La  justice  n'est  nulle  part  dans  ses  actes.  Ses  magistrats  eux- 
mêmes  le  dénoncent  en  donnant  leur  démission,  comme  ce  procu- 
reur de  la  République  de  Senlis  disgracié  parce  qu'il  a  conclu 
selon  sa  conscience  contre  un  ministériel,  on  comme  ce  juge  de 
paix  de  la  Creuse  déplacé,  parce  qu'il  confie  l'éducation  de  bon  fils 
aux  meilleurs  éducateurs  de  la  région,  les  prêtres  du  collège 
libre  de  Felletin.  Tandis  que  religieax  et  religieuses  sont  traqués 
comme  les  pires  malfûteurs,  le  gouvernement  fait  relâcher  les 
individus  que,  la  veille,  il  avût  dû  fûre  arrêter  parce  qu'Us 
avaient  été  pris  en  flagrant  délit  d'excitaUon  au  pillage.  Encoa- 
ragés  par  la  protection  qu'il  leur  a  donnée  contre  les  juges  eux- 
mêmes,  les  émeutiers  d'Hennebont  et  de  Lorient  s'attaquent  à 
l'armée  et  prétendent  mettre  la  main  sur  les  poudrières. 

Le  jury  de  la  Seine  a  tenu  à  témoigner  au  gouvernement  son 
mépris  pour  sa  justice.  Appelé  à  prononcer  sur  des  brochures 
incendiaires  contre  l'armée,  il  a  préféré  acquitter,  le  .ministère 
public  ayant  soigneusement  mis  hors  de  cause  les  potitidens  du 
Bloc  qui  avaient  rédigé  ces  brodiures  et  n'ayant  proposé  pour  la 
condamnation  que  «  le  larbin  »  qui,  sans,  peut-être  même,  les 
avoir  lues,  les  avait  signées.  Un  grand  avocat  pariâen,  H.  Bar- 
boux,  qui  avait  eu  des  doutes  sur  la  régularité  de  la  procédure  de 
l'affaire  Dreyfus  devant  le  premier  conseil  de  guerre,  a  dit  récem- 
ment, devant  la  Fédération  républicaine,  que  le  ministère  Combes, 
faussant  les  textes,  méconnaissant  les  juridictions,  supprimant  les 
garanties,  inventant  des  délits  et  des  pénalités,  n'étût  qu'une  per* 
pétuelle  violation  de  la  justice.  Un  tel  ministère  avait,  en  vérité, 
bien  qualité  pour  reviser  le  procès  Dreyfus! 

Gomme  pendant  de  la  réhalnlitation  de  Dreyfos,  le  ministère 
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Combes  nous  a[^oite,  en  nouyel  acompte  ponr  Texécation  du 
marché  conclu  avec  la  démagogie  athée,  son  projet  de  loi  qui 
interdit  à  tout  membre  d'une  congrégation  autorisée,  ou  non  le 
droit  d'eoadgner.  Le  gouvernement  spécifiait  les  enseignements 
j^îmaire,  secondaire  et  supérieur;  pour  que  renseignement  profesr 
ffionnel  n'échappât  pas,  la  commission  de  la  Chambre  a  proposé 
que  l'interdiction  s'appliquât  à  toute  espèce  d'enseignement. 
Llnvndsemblable  énormité  de  ce  projet  de  loi  le  fera-t-eUe,  sinon 
écarter,  du  moins  alléger?  Tout  est  i  cnôndre.  11.  Waldeck- 
Rousseau,  —  qui,  dominé  par  son  affaire  Dreyfus,  s'est  donné 
M.  Combes  pour  successeur,  comme  il  avait  donné  le  général 
André  pour  successeur  au  général  de  Galliffet,  —  M*  Waldeck- 
Rousseau  doit  trouver  que  son  client  coûte  cher  à  la  France,  i 
l'honneur,  à  sa  propre  mémoire.  Livrera-t-il  un  combat  suprême 
pour  défaire  le  mal  qu'il  a  fait?  Et,  le  livrant,  le  gagnera-t-il?  U 
s'est  fait  comme  un  amalgame  de  bassesse  entre  le  ministère  et  la 
majorité;  ils  sont,  vis-À-vis  l'un  de  l'autre,  dans  une  égalité  parr 
faite.  Us  sont  du  même  monde  intellectuel  et  moraU  Si,  dans 
quelques  jours,  la  Chambre  des  députés  appelle  &  sa  présidence 
H.  Brisson,  elle  aura  hissé,  au-dessus  d'dle,  dans  cet  homme 
patibulaire,  la  potence  où  seront  accrochées  et  étranglées  les 
dernières  de  nos  libertés.  Du  haut  de  son  siège,  M.  Brisson  n'aura 
pas  besoin  de  prononcer  des  discours,  il  n'aura  que  ses  gestes  et 
grimaces  maçonniques  â  fsdre  pour  donner  le  signal  de  toutes  les 
^Kiliations  et  de  toutes  les  proscriptioos. 

Le  caractère  de  la  guerre  implacable  faite,  non  seulement  à  la 
liberté,  mais  à  l'idée  même  religieuse,  se  découvre  de  plus  en 
plus.  C'est  une  guerre  d'extermination.  Les  évèques  de  Marseille, 
d'Oriéans,  d'Angers,  la  dénonçaient,  ces  jours- ci,  dans  des  allocu^ 
fions  ou  des  lettres  bien  dignes  de  révdller  les  courages.  Jamais  le 
devoir,  pour  les  honnêtes  gens  de  toute  nuance,  de  rester  unis,  de 
serrer  les  rangs,  de  faire  à  leur  tour  le  bloc,  n'a  été  plus  impérieux; 
il  fàxLi  étouffer  les  divisions,  et,  au  moins,  ne  pas  les  envenimer 
par  des  récriminations  qui  deviennent  si  vite  des  assauts  de  griefs 
également  fondés  et  également  intempestif.  Ceux  qui  poursuivent 
cette  extermination  ne  dissimulent  pas  eux-mêmes  leur  idée  fixe. 
Entre  tant  de  preuves  qui  nous  en  arrivent  de  toutes  parts,  nous 
n'aurions  qu'à  citer  le  congrès  récent  de  la  Libre-Pensée  oii 
Charenton  et  le  club  des  jacobins  s'étaient  donné  rendez-vous. 

Tandis  que  la  France  est  livrée  par  son  gouvernement  i  des 
discordes  et  à  des  persécutions  qui  l'épuisent,  un  monde  se  pré- 
pare où  nous  serons  de  plus  en  plus  petits.  Nos  religieux  et  nos 
rdigieuses  qui  nous  sont  enlevés  sont  moins  à  plaindre  que  nous- 
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mêmes;  ils  iront  servir  TEglise  ailleurs.  Les  proscrits  de  la  France 
seront  les  bienvenus  dans  le  reste  de  Tnnivers.  Hais  la  France*  à 
quoi  sera-t-elle  réduite?  On  ne  sait  encore  ce  qui  sortira  du 
mystère  dont  la  Russie  et  le  Japon  enveloppent  leurs  convoitises 
et  leurs  ambitions  prêtes  à  se  henrlei'.  'Nous  croyons  que,  de  ces 
deux  nations,  celle  qui  est  la  plus  volumineuse,  vraisemblablement 
la  plus  forte,  est  la  plus  pacifique.  La  Russie  n'a  qu'à  gagner  à 
Msser  le  temps  travailler  pour  elle,  lui  permettre  de  donner  deux 
voies  à  son  transsibérien,  d'établir  solidement  ses  garnisons, 
d'achever  sa  prise  de  possession  de  la  Mandcbourie.  Il  est  probable 
que,  pourvu  qu'elle  tienne  les  portes  du  continent  asiatique,  elle 
ne  fera  pas  une  opposition  absolue  au  Japon  qui  veut  ses  coudées 
franches  dans  la  partie  péninsulaire  de  la  Corée.  Le  Japon  se 
contentera-t-il  de  cette  amorce?  On  peut  croire  qu'il  veut  plus; 
qu'il  aspire  à  pénétrer  et  à  commander  en  pleine  terre  ferme, 
d'abord  pour  retirer  à  la  Russie  sa  toute-puissance  sur  la  Chine, 
ensuite  pour  s'adjuger  à  lui-même  cette  toute-puissance.  Le  Japon 
a  fait,  dans  sa  guerre  victorieuse,  l'expérience  de  sa  supériorité  sur 
la  Chine;  il  peut,  en  mettant  sous  son  influence  ce  grand  corps 
inerte,  rêver  une  sorte  de  pan-mongolisme  devant  lequel  p&liraient 
le  panslavisme  et  le  pangermanisme.  Certes,  la  partie  est  grosse 
pour  lui;  elle  le  serait  plus  encore  lorsque  la  Russie  se  serût 
rendue  inexpugnable  ;  ne  voudra-t-il  pas  profiter  de  l'occasion  et 
brusquer  le  choc? 

Nous  n'avons  qu'intérêt  au  maintien  de  la  psdx.  Une  guerre, 
même  heureuse,  de  la  Russie  dans  l'Extrême-Orient  la  détournerait 
de  l'Occident,  où,  sans  elle,  les  Balkans  seraient  en  feu.  Et,  d'un 
autre  côté,  si  son  prestige  était  atteint,  l'Angleterre,  notre  rivale  à 
Siam  et  dans  l'IndoChine,  triompherait  contre  nous,  sans  compter 
que  la  victoire  de  la  race  jaune  serait  une  défaite  pour  la  civilisation 
et  une  menace  formidable  pour  l'avenir.  La  prudence  nous  est 
d'autant  plus  nécessaire  que  nous  ne  savons  à  quel  moment  et 
jusqu'à  quel  degré  notre  traité  de  la  Duplice  nous  engagersdt  noua- 
mêmes  dans  des  complications  orientales  ob  l'Angleterre  et  le 
Japon  auront  eux-mêmes,  en  certaines  éventualités,  partie  liée. 


Le  Directeur  :  L.  LAVEDAN. 
L'un  des  gérants:  JULES  GERYAIS. 
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PARIS-NORD  A  LONDRES 

V^ia  Oâlais  ou  J-Joulogiie 

^b  CINQ    SEEVIGES     RAPIDES     QUOIIDIENS    DANS    CHAQUE    SENS 

H  VOIE  LA  PLUS   HAPJDI: 

^Ê         SERVICES     OFFICIELS     DE     LA     POSTE 
H  (Via  CaliiU) 

igm  di  Piria-Nard  située  ati  centre  des  alTctires  est  le  poîat  de  départ  de  tous  les  Griods 
iress  £umpéeas  pour  l'ÂDgLeterre,  la  Belgique,  la  Hallaode,  ta  Danemark,  la  Suède,  la 
Tègp,  l'Atkmagae,  la  Russie,  la  Chioe,  le  Japou,  la  Suisse,  Tltalie,  la  Côte  d'Aïur,  )'Bgypt6, 
bdes  et  l'Australie, 

rlcM  rapides  «ntre  ParU,  U  Belgique,  1&  HolUnde,  l'AllemftSDe,  la  Hn Bile,  la  D&mtxiiark, 

1&  Suède  et  la  Harvéce. 

S  êipress  dans  chaque  leiii  entre  Paris  et  Bruxelles.  Trajet  en    4  h.  30 

î  —  —  Paris  et  Amsterdam, 

I  I  -*  '—  Paris  et  Gologue. 

i  —  —  Paria  et  Francfort. 

I  —  —  Paris  et  BeHio. 

Par  le  Nord-Expresi- 

ï  —  —  Paris  et  Saiot-Pétersbourg, 

Par  le  Nord-Eipress,  bi-bebdomadaire^ 

!  express  dans  chaque  sens  entre  Paris  et  Moscou, 

f  —  —  Paris  et  Copenhague. 

î  —  —  Paris  et  Stockholm, 

t  —  —  Paria  et  Christiania* 

TRAINS  DE  Ln%Hl 

Tri-Bfprm.  —  Tous  les  jours  entre  Paris  et  Berlio  avec  continuation  une  fois  par  semaine  de 

în  tur  Varsovie  et  deui  fois  par  semaine  de  B^^rlin  sur  Saint- Pélersboarg. 
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Relations  MHî  bdIti  Paris  it  l'Italii  (Tii  Moat-Cails). 

Bi//efs  d'Aller  et  Retour  de  Paris  à  Turin,  Milan,  Gêntii 
Venise,  Florence,  Rome  et  Naples. 
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'ds  Paris  à 


Ija  durée  de  iralidité  de  ces  bilïets  d'aller  et  retour  peut  être  proloûgée»  une  seule  foSi 
moitié,  moyeiiuaûL  le  paiement  d'un  supplément  égal  à  10  0/0  dii  prix  du  billet. 

D  autre  part,  la  durée  de  validité  des  billets  d'aller  et  retour  de  Paria  à  Turin  est  portéBf 
tuitemenL  à  60  jours,  lorsque  ces  biltets  sont  délivrés  conjointement  avec  an  billet  de  lui 
circulaire  intérieur  italien  ou  avec  nu  billet  d'aller  et  retour  t  Turin^ Païenne  *,  ou  encore  lûW 
le  voyageur  justifie  avoir  pris,  à  Turin,  soit  un  billet  de  voyage  circulaire  italien,  soit  an  M 
d'abonnemeut  spécial  italien.  \ 

Arrêts  facultatifs.  —  Franchise  de  30  kilos  de  bagages  sur  le  réseau  P.-L.-M,  5 

Trajet  rapide  en  1«  et  2»  ciasse^,  de  Paris  à  Tarin,  Milan,  Gènes,  Venise  et  Roffli-f 
changement  de  voiture. 
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PARIS-NORD  A  LONDRES 

Via  Oalaîs  ou  JFiovilpgixo 

CINQ    SERVICES     BAFJD£S     QOOTIDJBISS    DANS    CUAQtJË     SENS 
VOIE  LA  PLUS  RAPIDK 

SERVICES     OFFICIELS     DE    LA     POSTE 
(Via  CnInlB) 

La  gare  de  Paris-Nord  située  au  centre  des  affaires  est  le  point  de  départ  de  tous  les  0 
Express  Européens  pour  T  Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande,  le  Danetciark,  la  Suèd 
Norvège,  TAllemagne,  la  Russie,  la  Chine,  le  Japon,  la  Suisse,  l'Italie,  la  Côte  d'Azur.  VB( 
les  Indeâ  et  TAustralie, 

SerTloea  rapldaa  «ntro  Parla,  la  6«lglqDe,  la  Hollande,  ra.lJemaaiio,  \m  Russie,  la  Daail 

la  Suède  et  la  Norvège. 

5  eipress  dans  chaque  sens  entre  Paris  et  Bruxelles.  Trajet  €Q    4  h,  30 

3  —                  —               Paris  et  Amsterdam.  —           9  h, 
5                —                  —               Paris  et  Cologne.  —          g  h* 

4  —                  -*               Paris  et  Francfort,  ^^         \%  t^, 
4                ^ —                 —               Pari»  et  Berlin.  —         48  h* 

Par  le  Nord -Express,  —  |^  h, 

2  —  —  Pari»  et  Saint-Pétersbourg*  —  51  h. 

ParleNord-Eipress,  bi-hebdomadaire.  —  46  h, 

f  eipress  dans  chaque  sens  entre  Paris  et  Moscou.  —  B^  b* 

2  —  —  Paris  et  Copenhague.  28  h* 

2  —  —  Paris  et  1  Stockholm,  ^^  43  \^_ 

2  -  -  Paris  et  Christiania,  DigitizedbyGo^lc  49  iL 


LES  NOUVEAUX  PROJETS  DE  LOI 

SUR 

U  SÉPARATION  DE  UÉGUSE  ET  DE  UÉTAT>     TI^ 


10 '9^: 


Deux  voyageurs  suivaient  ensemble  la  même  route,  tongue- 
était  l'étape,  difficile  le  chemin  et,  à  plusieurs  reprises,  des  que- 
reDes  avaient  éclaté  entre  les  deax  compagnons.  Ils  avaient  cepen- 
dant fini  par  se  réconcilier,  du  moins  en  apparence,  quand,  tout  à 
coup,  arrivé  sur  le  bord  d'un  prédpice,  le  plus  jeune  des  voyageurs 
se  jeta  sur  l'autre,  le  terrassa,  le  dépouilla,  le  ligota;  puis,  le  pous- 
sant vers  l'abîme  :  «  Marche  donci  lui  cria-t-il,  marche  donc!  Tu 
c  es  libre  maintenant,  et  moi  aussi  ».  A  ce  moment,  les  gendarmes 
survinrent  et,  saisissant  le  malandrin,  lui  demandèrent  raison  de 
son  acte  : 

«  Eh  bieni  répondit-il  avec  un  beau  sang-froid.  J'étais  las  de 
la  société  de  ce  vieillard  :  quand  vous  êtes  arrivés,  j'étais  en  train  de 
me  séparer  de  lui.  » 

C'est  à  peu  près  ûnsi  qu'au  Parlement  on  semble  entendre  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  c'est  de  la  sorte  que  nombre  de 
sâiateurs  et  de  députés  proposent,  en  ce  moment,  de  la  réaliser. 
A  cette  grande,  à  cette  haute  question  qui  depuis  si  longtemps 
préoccupe  et  passionne  les  plus  nobles  intelligences,  à  ce  pro- 
blème délicat  entre  tous  que  les  pays  vraiment  libres  ont  abordé  et 

*  Le  but  que  Fauteur  se  propose  dans  cette  étude  est  de  signaler  les 
grades  dangers  dont  FËglise  et  la  France  sont  menacées  par  les  récents 
projets  soumis  aux  Chambres  sur  la  séparation  de  TËglise  et  de  TEtat.  11 
n'a  nullement  la  prétention  de  discuter  à  fond  cette  vaste  et  délicate 
question,  ni  de  retracer  en  détail  Thistolre  du  Concordat.  Il  suffit  de  ren- 
iroyer  aux  remarquables  travaux  que  le  Correspondant  a  déjà  publiés  sur  ce 
sujet  Nous  citerons  notamment  :  le  Concordat  de  1801,  par  S.  Em.  le 
cardinal  Mathieu  (n««  des  25  décembre  1901,  10  février,  25  mai,  10  août, 
10  et  25  décembre  1902);  —  le  Concordat,  par  le  duc  de  Broglie  (25  novembre 
et  10  décembre  1892);  —  Pourquoi  le  Concordat?  par  M.  Tabbé  Sicard 
(10  et  25  juin  1900).  Enfin,  il  convient  de  signaler  un  récent  et  très 
intéressant  volume  de  M.  Pabbé  Emile  Sevestre,  intitulé  :  L'histoire,  le 
texte  et  la  destinée  du  Concordat  de  1801,  1  vol.  in-8«.  Angers,  librairie 
Siraudeau»  1903. 
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traité  dans  un  profond  esprit  de  tolérance  et  de  respect  pour  la 
conscience  humaine,  ils  entendent  donner  comme  solution,  quoi? 
Ua  aet^  de  s|X)lialiàn,  omai^  de  violeDee,  ua  acte  d'oppression. 
Il  ne  saurait  leur  suffire  de  rompre  les  Gens  concordataires  :  ils 
prétendent  s'en  seryir  comme  d'un  lacet  pour  étrangler  l'Eglise 
catholique  en  France. 

C'est  là  le  trait  commun  de  toutes  les  propositions  dont  le  Parle- 
ment est  actuellement  saisi.  Toutes,  à  des  degrés  divers,  dérivent 
de  cette  même  idée;  toutes  sont  marquées  à  cette  empreinte. 
Malheureusement,  elles  sont  trop  peu  connues,  et,  grâce  à  l'igoo- 
rance  ou  à  l'indiOférence  d'une  partie  du  public,  elles  font  tout 
doucement  leur  cbeaûn  dans  les  milieux  parlementaûres  sans  pro- 
voquer dans  la  nation  l'émotion  indignée  qu'^es  mériteraient 
d'exciter.  Il  n'en  est  que  plus  urgent  de  les  mettre  en  lumière  et 
de  dire  tout  haut  où  l'on  prétend  nous  conduire. 

I 

La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  —  ou,  pour  parler  le  lan- 
gage à  la  mode,  la  séparation  des  «c  Eglises  et  de  l'Etat  »,  —  a 
toujours  figuré  en  belle  place  sur  le  programme  des  républicains  ; 
mais  ils  ne  l'ont  pas  tous,  ni  toujours  entendu  comme  on  l'entend 
aujourd'hui  dans  le  camp  gouvernemental.  Il  y  eut  des  républicains 
modérés,  comme  Jules  Simon;  il  y  eut  de  vrais  libéraux,  comme 
Laboulaye,  qui  préconisaient  le  système  de  la  séparation  ;  ces  esprits 
éminents  et  sincères  entendaient  par  là  un  régime  de  liberté  réelle 
n'excluant  pas  le  respect  des  droits  acquis  à  l'Eglise. 

Parmi  les  catholiques  eux* mêmes,. il  y  en  eut,  et  non  des  moin- 
jdres,  qui,  choqués  des  entraves  imposées  à  l'apostolat  catholique 
par  le  Concordat  et  surtout  par  les  articles  organiques,  réclamèreat 
hardiment  la  rupture  de  ces  liens  fort  peu  dorés  ;  ils  avaient  foi 
dans  la  vertu  de  la  liberté  et  dans  la  puissante  vitalité  de  l'Eglise 
peur  en  assurer  le  triomphe  final;  mais  ils  entendaient  que  cette 
liberté  fftt  une  llbeité  réelle,  non  une  ^mple  apparence^  une 
parodie  de  liberté;  ne  réservant  à  l'Eglise  que  misère  et  perséeu*- 
tion.  Us  auraient  voulu,  en  un  mot,  la  séparation  comprise  comtne 
en  Belgique  on  aux  Etats-Unis,  non  comme  l'entendent  nos 
modernes  jacobins. 

Ct>ui-ci  avment,  du  reste,  laissé  voir,  dès  longtemps*  le  fond 
de  leur  pensée.  Chaque  année,  avec  une  régularité  presque  mathé- 
matique, ils  réclament,  à  l'occasion  du  vote  du  budget,  la  suppres- 
sion du  budget  des  cultes  avec  celle  de  notre  ambassade  auiùrèsda 
Saint-Siège,  et,  chaque  année,  cette  motion,  combattue  par  le  goa- 
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irememeot,  (diliettt  la  majoritépanni  les  dépotësappartenaDt  aa  parti 
réfablicam.  Chaque  année,  également,  depms  près  d'im  ipuattâe 
siècle,  voit  éclore  quelque  proposition  émanant  d'un  député  plos  0a 
moins  obscur  et  tentent  à  séparer  les  Eglises  ée  l'Eâit,  cfost-à-dire 
i  mettre  l^lise  catholique  hors  la  Im  :  mais,  jusqu'à  présent,  ces 
propositions  ne  sortiéent  gnéie  des  ^limbes  des  commisBkins  parle- 
mentaires et  n'avaient  d'importance  qu'aux  yeux  de  lemn^aatears. 
Les  meneurs  du  pard  ne  jugeaient  pas  le  tnoment  Tsnn  diabovder 
la  question.  Us  ^ne  manquaient  pas  une  ticcadon  de  se  déchrer 
partisans  résolus *éd  la  séparation;  mais,  toujours  aussi,  ys  ameot 
loin  d'ajoater<qne  cette  prétendue  réforme  devait  avmr  pour  préli-» 
minaîre  oblq^,  pour  piéfieioe,  une  bomie  loi  sur  les  associations  : 
nons  savons  ce  quHls  entendaient  par  là. 

Aujourd'hui,  'ils  ont  cette  <c  bonne  ioi  »  et  nous  voyons  qud 
usage  ils  en  font.  Les  congrégations,  oes  ou^rrages  avanoès  de 
la  citadelle  catholique,  sont  ou  détruites,  on  menaoées  d'une  des- 
truction prootmine.  Cest  «u  corps  de  place,  à  l'Eglise  eUe-mème« 
qu'il  s'agit  de  donner  l'assaut.  Suivant  le  mot  d'an  enfant  terrible 
do  parti,  nous  n'avons  jusqu'à  présent  assisté  qoik  un  combat 
Savant-garde;  il  est  temps  que  la  véritable  JiataiUe  commence. 

De  là,  la  remise  à  l'ordre  du  jour  de  la  question  de  la  séparation, 
qni,  depms  quatre  ou  dnq  ans,  semblidt  «  on  sommdl  »  ;  He  là,  le 
dépôt  de  toute  une  série  de  propositions  tendant  à  la  résoudre;  de 
là,  l'activité  insolite  de  la  commission  parlementante  qui  en  «est 
saisie;  de  là,  enfin,  et  tout  récemment,  les  allusions  fréquentes  des 
membres  du  gouvernement  à  la  révision  éventuelle  de  la  législation 
qai  régit  actuellement  en  France  les  rdations  rédproques  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  c'est-à-dire,  en  première  ligne,  à  ta  dénon^ 
ciation  du  Concordat  de  1801. 

n 

Qu'est-ce  donc  que  ce  Concordat  qui,  depuis^ plus  d'un  siècIOt 
assure  le  maintien  de  la  paix  religieuse  dans  notre  pays  et  qui  a 
fitit  couler,  dans  ces  derniers  mois,  tant  de  flots  d'encre  et  tant  de 
torrents  d'éloquence? 

On  sait  quelles  en  sont  les  dispositions  essentielles. 

Les  deux  parties  contractantes,  le  Premier  consul  et  le  Pape 
PSe  Vil,  commencent  par  reconnaître,  dans  le  préambule  :  run,tiue 
«  ?la  Tsl^on  catholique,  apostolique  et  romaine  est  la  religion  de  la 
grande  majorité  des  citoyens  français  »  ;  l'autre,  qu'elle  «  a  retiré 
-et  attend  encore  en  ce  moment  le  plus  grand  bien  de  rétablissement 
Au  oohe  catholique  en  France,  et  de  la  profession  particulière  qu'en 
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font  les  consuls  de  la  République  ».  Puis  ils  conyiennent  des  stipu- 
lations mêmes  du  trsdté.  La  première  et  la  plus  importante  est  ainsi 
conçae  : 

<c  La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  sera  librement 
exercée  en  France  ;  son  culte  sera  public,  en  se  conformant  aux 
règlements  de  police  que  le  gouvernement  jugera  nécessaires  pour 
la  tranquillité  publique.  » 

A  cette  clause  fondamentale  succède  une  série  d'articles  qui  ont 
pour  objet  de  la  compléter  et  d'en  assurer  l'application.  Afin  de 
mettre  un  terme  au  schisme  qui,  depuis  la  constitution  civile  du 
clergé,  désolait  l'Eglise  de  France,  le  Pape  consentait  à  remanier 
les  circonscriptions  des  diocèses  de  France,  à  demander  et,  aa 
besoin,  à  imposer  aux  anciens  titulaires  l'abandon  de  leurs  sièges 
épiscopaux,  pms  à  procéder  à  l'institution  des  nouveaux  prélats 
nommés  par  le  Premier  consul,  le  même  mode  de  nomination  et 
d'institution  devant  être  également  suivi  dans  l'avenir.  Enfin,  le 
Souvenûn  Pontife  donnait  un  nouveau  gage  de  son  esprit  de  conci- 
liation et  de  son  amour  de  la  paix  en  réglant  dans  le  sens  des 
déârs  du  gouvernement  françûs  l'épineuse  question  des  biens 
ecclésiastiques  confisqués  par  l'Assemblée  constituante  et  devenus 
biens  nationaux  : 

d  Sa  Sainteté,  —  dit  l'article  13,  —  pour  le  bien  de  la  psdx  et 
l'heureux  rétablissement  de  la  religion  catholique,  déclare  que  ni 
Elle,  ni  ses  successeurs  ne  troubleront  en  aucune  manière  les 
acquéreurs  des  biens  ecclésiastiques  aliénés,  et  qu'en  conséquence 
la  propriété  de  ces  mêmes  biens,  les  droits  et  revenus  y  attachés 
demeureront  incommutables  entre  leurs  mains  ou  celles  de  leurs 
ayants  cause.  » 

Mais  cette  concession  a  sa  contre- partie  et  sa  compensation.  Par 
les  deux  articles  suivaûts,  le  gouvernement  français  s'engage  à 
ce  assurer  un  traitement  convenable  aux  évêques  et  aux  curés  dont 
les  diocèses  et  les  cures  seront  compris  dans  la  circonscription 
nouvelle  »  ;  il  promet,  en  outre,  de  «  prendre  des  mesures  pour  quQ 
les  catholiques  français  puissent,  s'ils  le  veulent,  faire,  en  faveur 
des  églises,  des  fondations  ».  Il  était,  d'ûUeurs,  stipulé  par  un 
article  précédent  que  «  toutes  les  églises  métropolitaines,  cathé- 
drales, paroissiales  et  autres  non  aliénées  nécessaires  au  culte 
serûent  mises  à  la  disposition  des  évêques  ». 

Ajoutez  à  ces  dispositions  essentielles  quelques  clauses  acces- 
soires sur  la  circonscription  des  paroisses  et  la  nomination  des  curés, 
sur  la  formule  du  serment  ecclésiastique,  sur  le  chant  du  Domine^ 
salvam  fac  Rempublicam^  sur  l'institution  des  chapitres  et  des 
séminûres  diocésains,  et  vous  avez,  à  peu  près,  tout  le  Concordat. 
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Il  faat  noter  pourtant  encore  les  deux  derniers  articles  :  l'un  par 
lequel  le  Pape  reconnaît  au  Premier  consul  «  les  mêmes  droits  et 
prérogatives  dont  jouissait  près  de  lui  l'ancien  gouvernement  »  ; 
Pautre  portant  que,  «  dans  le  cas  où  quelqu'un  des  successeurs  du 
Premier  consul  ne  serait  pas  catholique,  ces  droits  et  prérogatives, 
ainsi  que  le  mode  de  nomination  aux  évècbés,  seraient  réglés,  par 
rapport  à  lui,  par  une  nouvelle  convention  »• 

Tel  est,  exactement  résumé,  cet  acte  à  l'abri  duquel  de  nom- 
breuses générations  de  Français  et  de  catholiques  ont  pu  vivre 
en  paix  pendant  près  d'un  siècle.  Il  est  vrai  qu'il  a  pour  com- 
plément et,  en  quelque  sorte,  pour  appendice  un  autre  texte, 
que  les  ennemis  de  l'Eglise  affectent  de  confondre  avec  lui,  bien 
qu'il  en  soit  absolument  indépendant,  distinct  et  différent  :  ce 
sont  les  «  règlements  de  police  »  prévus  par  l'article  1*'  du  Con- 
cordat et  dont  Bonaparte  fit  les  trop  fameux  articles  organiques 
composant  la  loi  du  18  germinal  an  X.  La  bonne  foi,  non  moins 
qne  la  courtoisie  internationale,  aurait  exigé  que  ces  règlements 
fussent,  au  préalable,  communiqués  au  Saint-Siège  et  arrêtés  de 
concert  avec  lui.  Hais  on  sait  qu'il  n'en  fut  rien  :'l6  Premier  consul 
les  rédigea  seul,  les  promulgua  seul,  et  il  en  profita  pour  y  intro- 
duire une  longue  série  de  dispositions  dont  la  portée  dépasse  singu- 
lièrement le  cercle  des  mesures  «  jugées  nécessaires  pour  la  tran- 
quillité publique  ».  Sons  ce  prétexte  il  y  reconstitua  tout  l'arsenal 
des  vieilles  armes  légales  que  le  despotisme  royal  et  la  prudence 
jalouse  des  anciens  parlements  avaient  accumulées  depuis  le  moyen 
âge,  au  temps  où  le  catholicisme  était  religion  d'Etat,  et  où  le  roi, 
r  «  oint  du  Seigneur  »,  avait  le  caractère  sacré  d'  «  évêque  du 
dehors  ».  Interdiction  de  publier  sans  autorisation  les  bulles  et 
autres  actes  du  Saint-Siège,  défense  aux  évêques  de  sortir  de  leur 
diocèse  sans  la  permission  de  l'autorité  civile,  prohibition  des 
assemblées  ecclésiastiques,  appels  communs  d'abus,  obligation 
d'enseigner  dans  les  séminaires  les  quatre  articles  de  la  Déclaration 
de  1682  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  uniformité  du  caté- 
chisme, rien  ne  manque  à  ce  petit  code,  ou  plutôt  à  ce  musée  de 
fossiles  législatifs,  pas  même  l'obligation  imposée  aux  eccléjaias- 
tîqnes  de  porter  «  l'habit  à  la  française  » . 

La  curie  romaine,  dès  qu'elle  eut  connûssance  des  articles  orga- 
niques, ne  manqua  pas  de  protester  hautement  contre  leur  adjonc- 
tion subreptice  au  texte  du  Concordat;  elle  ne  les  a  jamais  acceptés 
et  ils  n'ont  jamais  eu  aucune  valeur  ni  en  droit  diplomatique,  ni 
aa  regard  de  la  conscience.  La  marche  du  temps,  le  progrès  des 
mœars,  la  liberté  de  la  presse,  la  facilité  croissante  des  communi- 
cations, parfois  le  ridicule  ont,  d'ailleurs,  frappé  peu  à  peu  de  cadu- 
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dié  la  plupart  de  leurs  âispositioiis,  et  il  n'y  a  plus  guère,  pour  les 
^cradre  au  «érieux,  que  I^  lé^stes  républicaios  :  ou  ne  les  i«nût 
pas  supposés  disciples  si  dérots  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon. 

QtKÛ  qu'il  en  seit,  les  dif&cuUés  survenues  à  propos  des  articles 
organiques  n'ont  pas  empêché  le  Concordat  de  produire  son 
profond  et  salutaire  eiet  d'apaisement.  Sans  doute,  il  n'a  pas 
restauré  en  France  le  catholieisme  qui  n'en  avait  jamais  dispam 
entiëreflient,  mèoie  au  plus  fort  de  la  Terreur,  et  qui,  dans  les 
dernières  années  du  Directoire,  renaissait  spontanéBiMt  de  ses 
ruines.  Mais  il  lui  a  procuré  une  eiistence  Ubre,  régufière,  assurée, 
au  grand  jour;  il  a  supprimé  le  plus  actif  et  le  plus  délétère  des 
ferments  de  discorde  dont  la  Rérolution  avait  comme  empoisonné 
le  sol  national;  il  a  pernûs  aux  consdnces  et  aux  âmes  de  respirer 
librement;  il  a  été,  il  reste  l'une  des  institutions  les  meilleures  de 
la  France  moderne,  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  du  Premier 
consul.  Sans  doute,  ce  u'étdt  ni  le  pur  zèle  religieux,  ni  le  souci 
de  la  Uberté  qui  inspirait  Bonaparte  lorsqu'il  négocia  et  condut  le 
Concordat.  Ce  despote  de  génie  avait  d'autres  arrière-pensées  : 
il  ne  dédaignsôt  pas  le  précieux  concours  moral  qu'il  espérait  d'un 
clergé  placé  sous  son  patronage;  mais,  avec  sa  conception  si  neUe 
des  aspirations  et  des  besoins  de  la  France,  il  se  préoccupait 
surtout,  comme  il  l'a  dit,  de  supprima  une  des  prindpales  causes 
de  désunion  qui  divisaient  les  Français.  Il  servait  ainsi  les  intérte 
essentiels  du  pays  en  même  temps  que  les  siens  propres  et  il 
procurait  à  la  France  une  des  sensations  les  plus  intenses  de 
bonheuret  de  concorde  qu'elle  ait  jamais  connues. 

Que  l*on  se  reporte  par  la  pensée  à  cette  journée  du  18  avril  1802 
où  le  Concordat,  enfin  ratifié,  fut  publié  par  toute  la  France,  à 
cette  inoubliable  matinée  de  Pâques  où,  pour  la  première  lois 
depuis  plus  de  douze  années,  on  entendit  les  cloches  de  Notr&* 
Dame  s'ébranler  pour  la  célébration  d'an  Te  Deum.  La  vieille 
baaiUque  portait  sans  doute  encore  les  stiguntes  de  la  R^évolutiao^ 
et  nul  n'avait  perdu  le  souvenir  des  scènes  scandaleuses  aa 
odieuses  qui  l'avaient  naguère  déshonorée,  liais  chacun  sentait 
qu'une  ère  nouvelle  s'ouvrait.  Le  Premier  consul  était  là,  dans  le 
chœur,  froid  et  dominateur,  présidant  en  mattre  à  l'accomplis* 
sèment  de  ce  grand  acte,  que  sa  volonté  seule  avait  rendu  possible  ; 
il  y  était  ^lUouré  de  ses  généraux  et  de  ses  dignitaires  et  avec  wm 
antre  escorte  plus  éblouissante  encore  bien  qu'invisible,  cdie  im 
ses.  victoires.  En  face  de  lui  siégait  un  personnage  que  l'on  n'avait 
plus  vu  en  France  depiûs  les  derniers  jours  de  la  monarcine  et 
doot  la  réapparition  eût  semblé  à  tous  ia^Misaible,  un  cardinal,  mxk 
envoyé  du  Ps^  en  g^nd  costume.  Puis,  sur  cet  autel  qu'avaient 
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8oa9l6  tour  &  teur  tontes  les  pBroiie&  rriigieases  de  la  R6^K>faiti(m, 
sur  cet  autel  ob,  peu  (Taniiéas  aupararant,  la  déesse  Raisôii  avait 
trAoéseoi le»  traits  <f nue  prostitoée,  Toffioe  divin  était  de  nouveau 
eéiëbré  pnbliqnefflent,  solenneUement. 

Boeoreoette  scène  d'apparat,  qui  (rapparies  imagina^ms  popu- 
bdres  et  dont  le  souvenir  a  été  perpétué  par  lliistoire,  ne  donne- 
t-elfe  qu'une  idée  très  imparfaite  de  Tac^n  bienfaisante  que  le 
Ck>DCordat  exerça  sur  la  masse  de  la  nation.  C'est  en  province,  au 
fiiwl  des  campagnes,  dans  les  bourgades  perdues  oti  le  schisme 
révolutionnaire  et  la  persécution  entretenaient  depuis  des  années  la 
discorde  et  la  hsdne,  que  l'on  sentit  pleinement  tout  le  prix  de  la 
pacification  religieuse.  Ainsi,  grâce  au  Concordat,  on  n'allsdt  donc 
plus  être  divisé  en  «  intrus  »  et  en  «  réftvcmires  »,  en  assermentés 
et  en  non-jureurs;  on  n'allait  plus  se  combattre,  se  censurer, 
s'anaetbématiser;  on  allait  pouvcHr  vivre  en  repos,  ne  pli^  former 
qu'une  seule  Eglise  comme  autrefois,  et,  comme  autrefois,  prati- 
qua lé  même  culte,  sans  crûnte,  sans  dissimulation,  sans  obstacle; 
on  était  assuré  d'avoir  toujours  à  sa  portée  un  prêtre  valablement 
onkinné  pour  baptiser  les  enfants,  pour  marier  les  jeunes  gens^ 
pour  assister  et  consoler  les  mourants. 

Et  œ  retour  à  l'unité,  à  la  paix  religieuse,  n'était  que  l'une  des 
merveiKes  de  l'ère  nouvelle  qui  veneût  de  s'ouvrir.  La  France 
otière  semblait  renaître  à  la  voix  du  Premier  consul.  Il  avait 
impesé  la  paix,  une  paix  glorieuse,  à  toute  l'Europe,  même 
à  l'Angleterre.  La  Vendée  avait  à  peu  près  posé  les  armes;  les 
banitos  de  pillards  et  d'assassin»  avûent  ceseé  d'infester  les  eam- 
^^ngnes;  l'ordre  était  rétabli  dans  les  finances;  l'agiotage  et  la 
oorruptûm  avuent  été  chassés  de  l'administration;  la  rue  étaût 
nettoyée  de  toutes  les  fanges  du  Directoire.  La  liste  des  émigrés 
était  définitivement  close:  presque  tous  les  proscrits  avaient  pu 
rentrer  en  France;  les  liens  du  sang  et  de  Tamitié  se  resserraient; 
k^fenûlie  se  reconstituait,  pour  ainsi  <fire,  en  même  temps  que  la 
seciété;  la  joie  était  panout  et  le  siècle  nouveau  voysdt  s'ouvrir 
devant  lui  des  perspectives  infinies  de  paix,  de  grandeur  et  dé 
proepérité.  Moment  unique  dans  notre  histdre  et  dont  une  compa- 
raisoB  douloureuse  nous  fut  encore  mieux  comprendre  actuelle^ 
fli«it  la  ser^e  grandeur  I  Années  bénies  dont  le  seul  souvenir 
Bims  ravit  CTCore  et  eSiftce  presque  les  fautes  commises  plus  tard 
par  Napoléon  I  Aujourd'hui,  sans  doute,  instruits  par  l'histohre, 
nouB  savon?  trop  quel  devût  être  le  réveil  de  ce  beau  rêve  de  gloire, 
de  p«x  et  de  bonheur;  nous  savons  à  quels  funestes  entrainemeots 
lè  Premier  consul,  devenu  empereur,  attftit  être  entraîné  par  l'exer- 
cice prolongé  du  pouvoir  absolu.  Mais,  en  180%,  ce  sombre  avenir 
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était  caché  à  tous  les  regards.  Rien  n'averdsssdt  la  France  ni  le 
Premier  consul  des  dangers  qai  les  menaçaient  l'un  et  Tantre. 
Tout  leur  réussissait,  tout  leur  souriait,  et  il  semblait  que  Bona- 
parte voulût,  chaque  jour,  justifier  par  de  nouveaux  bienfûts,  par 
de  nouveaux  traits  de  génie,  la  toute-puissance  que  lui  conférait  la 
reconnaissance  nationale. 

.   Voilà  ce  que  fut  le  Concordat;  voilà  sous  quels  auspices  il  fut 
conclu  et  quel  soulagement  il  apporta  à  la  France. 
Yoid  maintenant  ce  que  nos  législateurs  voudraient  lui  substituer. 

III 

Depuis  un  an,  depuis  six  mois  surtout,  on  ne  compte  pas  moins 
de  huit  propositions  présentées  à  la  Chambre  ou  au  Sénat  et  ayant 
pour  objet  soit  la  dénonciation  du  Concordat,  soit  la  suppression 
du  budget  des  cultes,  soit  la  séparation  des  Eglises  et  de  TEtat. 

La  première  en  date  est  due  à  H.  Dejeante.  Elle  peut  se  résumer 
en  quelques  lignes  :  abrogation  du  Concordat  et  des  articles  orga- 
niques; suppression  du  budget  des  cultes  et  de  toutes  les  congré- 
gations; confiscation  des  biens  de  mûnmorte  «  déclarés  biens 
nationaux  »  ;  telle  est,  avec  quelques  dispositions  secondaires,  la 
solution  imaginée  par  le  député  collectiviste  et  par  les  autres 
signataires  du  projet.  C'est  la  spoliation  totale  dans  le  présent, 
mais  c'est  peut-être  la  liberté  et  le  droit  commun  pour  l'avenir. 

Uoe  autre  proposition,  signée  de  MM.  Ernest  Roche,  Turigny 
et  Edmond  Lepelletier  et  remontant  à  environ  une  année,  est 
presque  identique  à  la  précédente.  Elle  tend  à  décréter  la  sépa« 
ration  des  Eglises  et  de  l'Etat,  la  dénonciation  du  Concordat,  la 
suppression  du  budget  des  cultes  et  celle  de  l'ambassade  de  France 
auprès  du  Vatican.  Mus  elle  ajoute,  en  un  style  dont  les  lecteurs 
voudront  bien  excuser  la  barbsû'ie  :  «  L'exerdce  de  tous  les  cultes 
restant  libre,  les  partisans  de  ces  diflérentes  religions  pourront, 
en  vertu  de  la  loi  du  1"  juillet  1901  et  conformément  aux  arti- 
cles 1*'  et  5  de  cette  loi,  se  grouper  en  associations  et  posséder 
ainsi  une  capadté  juridique  qui  leur  permettra  de  subvenir  à 
l'entretien  de  leur  culte,  d'acquérir  et  de  posséder  les  immeubles 
nécessaires  à  ce  but,  ou  de  traiter  avec  les  communes  ou  l'Etat 
propriétsdres,  pour  la  location  des  monuments  actuellement  affectés 
à  cet  usage.  »  Ces  prindpes  posés,  les  auteurs  de  la  proposition 
renvoient  pour  les  détails  d'exécution  à  une  loi  spédale  en  se 
bornant  à  spédfier  que  les  crédits  budgétaires  rendus  disponibles 
par  la  suppression  du  budget  des  cultes  seront  affectés  à  la  crûsse 
des  retrûtes  pour  les  invalides  du  travail. 
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Beaucoup  moins  simpliste  est  là  proposidon  qui  porte  la  signa- 
tare  de  H.  Frands  de  Pressensé  et  celles  d'nne  cinquantaine  de 
députés  appartenant,  comme  lui,  au  groupe  socialiste.  iG'est,^fà 
yrai  dire,  tout  un  code  des  cultes.  Au  frontispice]  s'étalent  les 
grands  principes  de  liberté  dont  les  pires  révolutionnaires]  et  les 
pires  tyrans  ne  manquent  jamûs  de  se  réclamer.  La  liberté  des 
opinions,  la  liberté  de  conscience  et  de  croyance  sont  déclarées 
inviolables.  La  République  reconnaît  et  garantit  la  libre  expression 
des  opinions  religieuses  «  et  autres  »,  sous  réserve,  il  est  vrai, 
des  exigences  de  l'ordre  public  et  des  dispositions  ;.relatives  à  la 
police  des  cultes  :  on  verra  plus  loin  toute  la  portée  ou,  pour  mieux 
^dre,  toute  la  perfidie  de  cette  restriction.  De  même,  nul  ne  peut 
être  empêché  d'exercer  le  culte  qu'il  a  choisi,  mais  à  condition 
que  ce  soit  conformément  aux  lois.  De  même  encore,  nul  ne  peut 
être  contraint  à  un  acte  religieux  quelconque,  pas  même  «  à 
contribuer  par  l'impôt,  directement  on  indirectement,  à  l'entretien 
d'opinions  religieuses  (sic)  ou  d'établissements  ecclésiastiques  ». 
Nul  ne  peut  être  tenu  de  faire  profession  d'une  religion  quel- 
conque, pas  même  en  se  faisant  inscrire,  dans  un  recensement, 
sous  une  rubrique  confessionnelle  :  moyen  facile  d'échapper  à 
cette  constatation  qu'en  immense  majorité  les  habitants  de  la 
France  sont  et  se  disent  catholiques. 

Enfin,  cette  déclaration  de  principes  se  complète  par  une  for- 
mate de  spoliation  déguisée  sous  une  fausse.apparence  de  neutra* 
lité.  Il  est  dit  que  la  République  ne  protège,  ne]  salarie,  ni  ne 
subventionne  aucun  culte;  elle  n'accorde  de  (privilège  ou  de 
^pense  à  aucun  culte;  elle  ne  s'immisce  par  acte  d'autorité 
gouvernementale  dans  aucun  acte  de  consdence;  elle  ne  fournit, 
à  titre  gratuit,  aucun  local  pour  l'exerdce  d'un  culte  ou  le  loge* 
ment  de  ses  ministres. 

Telles  sont  les  idées  générales  dont  M.  Francis  de  Pressensé  a 
prétendn  s'inspirer  pour  assurer  la  liberté  réciproque  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat.  En  voici  mûntenant  les  applications  pratiques. 

La  première  est  la  dénonciation  du  C!oncordat  et,  comme  consé- 
quence, la  suppresfflon  de  tout  trdtement  et  de  toute  allocation 
ecdémastique,  sur  les  fonds  de  l'Etat,  des  départements  et  des 
coomiunes,  à  pardr  du  1*'  janvier  qui  suivra  la  promulgation  de  la 
Icn.  A  la  même  date  cessera  l'usage  gratuit  des  églises  cathédrales 
oa  paroissiales,  ainsi  que  celui  des  locaux  d'habitation,  —  arche- 
Tèchés,  évêchés  et  presbytères,  —  mis  à  la  disposition  des  ministres 
du  culte  catholique  par  l'Etat,  les  départements  et  les  communes. 

Gelles-d,  il  est  vrai,  pourraient  être  tentées,  dans  bien  des  cas, 
de  continuer  à  loger  gratuitement  leurs  curés  en  leur  allouant  des 
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iodemnllés  de  logement  La  proposition  prévoit  et  prévient  ce 
danger  :  elle  interdit  de  voter  des  allocations  de  oe  genre  «  à.  aucun 
titre*  8oas  une  forme  directe  on  incUrecte  ».  H.  de  Presseasé  et.eee 
collègues  tiennent^  comme  on  voit,  essentiellement  k  ce  que  les 
BÛoistres  du  culte  soient  mis  sur  le  pavé.  Tout  ce  que  leur  espdt 
de  justice  et  leur  humanité  leur  suggèrent,  c'est  d'accorder,  sur 
demande^  une  penûon  viagère  aux  prfttres  ayant  plus  de  quarante- 
cinq  ans  d'âge  et  de  vingt  ans  de  fonctions  au  moment  de  la 
promulgation  de  la  loi  :  ces  pensions  sont  uniformément  fixées  A 
600  francs  pour  les  évèques,  archevêques,  cardinaux  comme  pour 
le  plus  humide  desservant. 

Enfin,  pour  compléter  l'œuvre  de  spoliation,  les  bi^s  mobiliers 
et  immobiliers  appartenant  aux  menses  éfMSCopales  ou  aux  fabri- 
ques «  feront  retour,  les  premiers  à  l'Etat,  les  seconds  aux  com- 
munes ».  Il  ne  serait  fait  exception  à  cette  règle  que  pour  les  biens 
qui  seraient  le  fruit  des  libéralités  exclusives  des  fidèles,  en  dehors 
de  toute  subvention  de  l'Etat  ou  des  commune.  Or,  on  sait  com- 
bien il  est  rare  que  des  subventions  de  oe  genre  n'aient  pas  aidé, 
dans  une  mesure  quelconque,  à  l'acquisition  des  biens  composant 
le  domaine  ecdé^astique.  La  concession,  de  simple  équité,  faite 
par  les  auteurs  du  projet  est  donc  illusoire,  et,  dans  la  praUqne, 
la  règle  posée  par  eux  aboutirait  à  ce  résultat  révoltant  qu'une 
église,  une  chapelle  ou  un  presbytère,  construit  pour  les  neuf 
dixièmes  avec  l'argent  des  fidèles  et  pour  un  dixième  seulement  mn 
moyen  d'une  subvention  de  l'Etat  ou  d'une  commune,  n'en  serait 
pas  moins  attribué  tout  entier  soit  à  cette  commune,  soit  &  l'Etat  : 
nouvelle  application  du  système  de  spoliation  dont  tout  le  projet 
n'est  que  le  développement. 

Après  avoir  w)si  chassé  Dieu  de  ses  temples  et  les  curés  de  leors 
presbytères,  M.  de  Pressensé  et  ses  collègues  veulent  bien  cepen- 
dant les  autoriser  à  y  rentrer  à  titre  de  locataires.  Leur  proposition 
prévoit  la  constitution  de  sociétés  civiles  à  l'effet  de  subvenir  aux 
frais  et  à  Tentretien  du  culte,  et  elle  autorise  l'Etat  et  les  com- 
munes à  leur  louer  soit  les  églises,  soit  les  évèchés,  séminaires  on 
presbytères  qui  leur  appartiennent.  Mais  ccmibien  inoertaûne  et 
précaire  sera  la  situation  des  locataires! 

D'abord,  ils  seront  constamment  exposés  à  des  procès,  ou  mèoM 
à  une  éviction.  Non  seulement,  en  effet,  l'Etat  et  les  communes 
pourront,  à  tout  moment,  vendre  l'édifice  loui,  mais  encore  tout 
contribuable  du  département  ou  de  la  commune  pourra  rëdamer, 
par  la  voie  judiciaire^  la  résiliation  de  tout  bail  qui  aurait  été 
conclu  <c  à  des  conditions  manifestement  dolosives  ou  dérismres  », 
mnsi  que  l'estimation  à  dire  d'experts  de  la  valeur  locative  de 
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rédiiee.  Ahmi,  quand  nue  société  dfile  aura  hmé  un  immeiibte  MU 
gtenx,  <!piaDd  elle  en  aura  pris  possession  et  que,  peoi-ètre  à  gnurfs 
finût  eUe  Tavra  approprié  i  smi  mage  spédal,  elle  se  froncera  à 
ia  mmrd  da  prenner  ftmnc^maçon  on  da  premier  libre»  peosenr  veno^ 
iqm  il  prendra  fantaisie  de  Tactionner  en  justice  et  de  la  forcer 
à  soutenir  un  procès  toujours  onéreux,  et  le  sort  de  la  location, 
on  pourrait  presque  d^  celui  de  la  société  elle-mtee,  dépendre  du 
résuhat,  toiture  aléatoire,  d'une  expertise  I  €oariMen  y  anra^t4l  de 
sooiéitéa  dviles  qui,  dans  ces  conditioM^  se  risqueront  à  faire  une 
location? 

Ifeôail'y  a  plus.  L'Etat  et  le9  communes,  en  louant  «ne  église  à 
une  sodété  dvHe,  pourraient  se  réeerrer  le  droit  «  d'user  des 
édifices  loués,. soit  à  des  dates  fixes,  soit  tous  les  dimanches  à  des 
keorea  antres  que  celles  du  cube,  à  Tefiet  d'y  célébrer  des  fêtes 
civîqaes,  nationales  ou  locales  ».  Ainsi,  les  cadioliques  verraient 
s'organiser  dans  la  mdson  de  Dieu,  à  l'issue  des  offices  ou  entre 
les  offices,  des  kermesses,  des  représentatioiis,  des  fêtes  foraineB, 
des  bals  publics  I  Le  cfacenr  pourrait  serviTt  à  tour  de  réie,  de 
sanctuaire  ^  de  champ  de  foire;  les  pitres  s'installenûent  dans 
les  oonfeadonnaux,  les  clowns  danseraient  sur  la  samte  TaUe, 
PaiUaase  monterait  en  chûre,  et  les  arrière^pedtes-^es  de  fat 
fiuneuse  déesse  Rmson  pourrdent  reprendre^  sur  l'autel,  la  place 
de  leur  devandteelOn  n'a  qu'à  s'en  rapporter,  sur  ce  point,  à 
l'imaginadon  féconde  de  certains  maires  sodalistes-révokitioii- 
naires.  Les  précédents,  d'dlleurs,  ne  manquent  pas  :  les  choeea  se 
passairat  de  la  sorte  sous  la  Révolution,  et  nous  y  ramener  est 
lldéal  de  M.  de  Preseenëé;  mais  ce  n'est  peut-être  pas  l'idéal  de 
la  liberté  et  de  la  tolérance. 

Ne  quitlCT»  pas  ce  chapitre  des  sodétés  civiles  sbm  signaler 
encore  les*  autres  entraves  légales  qui  leur  seraient  imposées. 
Loin  de  liénéfider  du  régime  de  liberté  accordé  par  la  Id  du 
t*' juillet  IdOi  aux  assodatioas  déclarées,  elles  auraient  à  solnr 
on  ré^me  de  suspidon  spéddement  imaf^  contre  elles  :  la 
dédaradan  préalaMe  qu'elles  aunoMt  &  Cdre  devrait  ftdre  con- 
naiiffe,  coubrairemest  &  la  régie  commune,  les  noms^  professions  et 
amodies,  de  tous  leurs  membre».  Elles  ne  pourasient  recevdr 
ancone  snbveittion  de  l'Etat,  des  départements,  ni  des  oonununea. 
Elles,  devraient  fbumir  un  compte  ammd  de  leurs  recettes  corn* 
prenautt  outi»  les  cotisations  de  leura  niead)res,  le  produit  des 
qnètBSf  do  lai  location'  des  dbaîses^  ainsi  que  le  casud,  et  un  droit 
dsiO  pour  i0è  8«»it  prélevé  an  profit  de  l'Assistance potrfiqm 
du  dépaetemesti  ou  de*  la  commone.  Il  ne  teur  serait  pas  permis 
dfaagmeBter  le  tarif  dea  oérémonies  du  cuite,  ni  estai'  de  la  location 
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des]  chaises.  Enfin,  si  elles  étaient  reconnues  d'utilité  publique, 
elles  seraient  obligées  de  placer  toutes  leurs  valeurs  en  titres  de 
rente  nominatifs  et  elles  ne  ponrrsûent  pas  posséder  plus  que  le 
capital  représentant,  à  3  pour  100,  le  montant  du  loyer  de 
l'église  et  du  presbytère  avec  le  traitement  des  ministres  du  culte 
qui  y  seraient  attachés. 

Si  elles  désiraient  avoir  un  capital  sufiBsant  pour  assurer  les 
frais  du  culte,  pour  servir  une  pension  de  retraite  aux  ecclésias- 
tiques âgés  ou  infirmes,  pour  créer  une  succursale  ou  une  chapelle 
de  secoure,  bi  la  charité  des  fidèles  leur  fournisssdt  les  res- 
sources] nécessaires  pour  ces  œuvres  non  seulement  utiles,  mais 
souvent  indispensables,  elles  devraient  s'abstenir,  elles  devraient 
refuser  :  la  loi  proposée  leur  en  fait  une  obligation* 

C'est  ûnsi  que,  suivant  leur  formule  favorite,  les  grands  réfor- 
mateurs de  l'extrême- gauche  entendent  rendre  à.l'Eglise  et  à  l'Etat 
leur  liberté  rédproque;  c'est  arnsi  qu'ils  entendent  ignorer  l'Eglise 
et  ne  point  s'immiscer  dans  ses  affaires. 

Enfin,  supposons  que,  malgré  toutes  les  spoliations,  toutes  les 
entraves  légales,  les  catholiques  d'une  paroisse  aient  réussi  à 
assurer  l'exercice  du  culte.  Us  ont  loué  l'église,  le  presbytère;  ils 
les  ont  même  construits  à  leurs  frais;  à  force  de  sacrifices,  ils  ont 
rendu  au  curé  le  temple  d'où  on  l'avût  chassé,  le  presbytère  d'où  on 
l'avait  expulsé*  le  traitement  qu'on  lui  avait  retiré  ou,  pour  mieux 
dire,  volé.  Le  prêtre  est  enfin  dans  son  église  :  va-til,  du  moins, 
pouvoir  y  exercer  en  paix  son  ministère?  va-t-il  être  maître  chez  lui? 

M.  de  Pressensé  et  ses  amis  y  ont  pourvu,  et  voici  le  sort  que 
leur  proposition  réserve,  sous  prétexte  de  «  police  des  cultes  », 
aux  meinbres  du  clergé. 

Non  seulement  ceux-ci  devront  être  Français,  majeurs,  en  pos- 
session de  leurs  droits  civils  et  politiques,  non  seulement  ils  ne 
devront  pas  appartenir  à  une  congrégation  religieuse,  même  auto- 
risée; msds  encore,  sous  peine  d'amende  et  de  prison,  ni  leur  dio- 
cèse, ni  aucune  portion  de  leur  diocèse  ne  devra  être  rattachée  «  à 
la  juridictioji  d'un  métropolitain  ou  d'un  évêque  ayant  son  siège 
en  pays  étranger  ».  Qu'est-ce  à  dire  et  que  signifie  cette  formule 
obscure,  ambiguë,  presque  énigmatique?  Est-ce  que,  par  hasard, 
elle  cacherait  l'arrière-pensée  de  soustraire  le  clergé  français  à  la 
juridiction^de  l'évêque  de  Rome?  Dans  tous  les  cas,  comment  jus- 
tifier cette  nouvelle  exigence  et  cette  nouvelle  inégalité  à  l'égard 
des  catholiques?  D'après  la  loi  du  1*'  juillet  1901,  d'après  ce  droit 
commun^édicté  par  la  majorité  actuelle,  les  associations  ayant  leur 
siège  |à  l'étranger  ne  sont  pas  nécessairement  et  par  ce  seul  fait, 
interdites  en  France;  elles  ne  le  sont  qu'autant  que  «  leurs  agis- 
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sements  seraient  de  natare,  soit  à  fausser  les  conditions  normales 
du  marché  des  valeurs  on  des  marchandises,  soit  à  menacer  la 
sûreté  intérieure  ou  extérieure  de  l'Etat,  dans  les  conditions  pré- 
vues par  les  articles  75  à  101  du  Gode  pénal  »,  c'est-à-dire  par 
trahison,  attentats,  complots,  sédition,  dévastation  ou  pillage  en 
bande  et  à  main  armée.  Fort  de  ce  texte,  il  n'est  pas  un  ouvrier  qui 
ne  puisse  s'affilier  à  Tlntemationale,  pas  un  franc-maçon  qui  ne 
puisse  fûre  partie  d'une  loge  étrangère;  mais  aucun  diocèse,  au- 
cune paroisse  ne  pourrait  dépendre  d'un  évèque  ayant  soq  siège  à 
l'étranger.  Il  s'agit  id,  il  est  vrai,  d'une  juridiction  exercée  sur  des 
Français  par  une  autorité  siégeant  hors  de  France;  mais  on  oublie 
que  cette  juridiction  est  d'ordre  purement  spirituel,  qu'elle  régit 
uniquement  les  âmes,  qu'aucune  sanction  de  l'ordre  civil  ou  pénal 
ne  lui  est  attachée  et  que  l'Etat  laïque  déclare  ne  pas  vouloir  la 
connaître. 

Telle  est,  du  moins,  la  prétention,  telle  est  la  théorie  des  parti- 
sans de  la  séparation;  mais  on  voit  ce  qu'dle  vaut  en  fiait  et  à 
qud  elle  aboutit.  Ils  ignorent  l'Eglise  quand  il  y  a  lieu  de  la  pro* 
téger,  de  respecter  ses  droits,  de  la  maintenir  en  jouissance  des 
traitements  et  des  édifices  qui  sont  sa  propriété;  ils  ne  l'ignorent 
plus  dès  qu'il  s'agit  de  la  réglementer,  de  l'asservir,  de  l'enchaîner 
et  de  l'étouffer. 

Cette  pensée  apparaît  bien  plus  clairement  encore  dans  la  suite 
des  articles  que  M.  Francis  de  Pressensé  et  ses  collègues  ont  con- 
sacrés à  fat  police  des  cultes. 

Ils  commencent  par  asmmiler  les  réunions  des  fidèles  à  des 
réunions  publiques;  en  conséquence,  ils  les  placent  sous  la  sur- 
veillance des  autorités  constituées,  «  dans  l'intérêt  de  l'ordre  pu- 
blic ».  Ils  entendent,  d'ailleurs,  les  soumettre  encore  à  un  autre 
contrôle,  à  celui  des  «  apaches  ».  Le  charbonnier,  mattre  chez  lui, 
peut  fermer  la  porte  de  sa  maison  &  qui  bon  lui  semble;  le  curé 
ne  pourra  pas  fermer  celle  de  son  église  aux  perturbateurs  dont 
les  mauvais  desseins  lui  seraient  connus  :  «  L'entrée  des  édifices 
consacrés  à  l'exercice  du  culte  doit  être  libre  et  accessible  à  tous 
pendant  la  célébration  des  cérémonies  religieuses  »  ;  sinon,  amende 
de  500  à  5«000  francs,  emprisonnement  de  deux  mois  à  un  an  et,  en 
cas  de  location  de  l'égHse  par  l'Etat  6u  la  commune,  résiliation  du  baiU 

Supposons,  cependant,  que  policiers  et  «  apaches  i»  Touillent 
Inen  laisser  le  curé  en  paix  dans  son  église  et  lui  permettent  de 
monter  à  l'autel  ou  en  chaire  :  va«t-il  pouvoir  parter  librement? 
Non  pas.  11  ne  pourra  ouvrir  la  bouche  sans  s'exposer  à  l'amende 
ou  à  la  prison.  Un  emprisonnement  de  six  moisi  deux  ans  l'attend 
s'il  tient  un  discours,  s'il  lit  un  écrit  contenant  utie  provocation 
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jBreote  i  1&  àiaobiiBamçe^  uxx  lois  on  aax  antres  aetes  légsiQc  de 
L^Qtoiâté  publique,  A,  par  œmple,  il  d^oan»  les  parents 
d'envoyer  lencB  enfants  anx  écoles  sans  Dieu^  dont  les  lois  soe^ 
faores  ordonnait  la.  fréquentation,  on  s'il  invite  se»  putnniens  i 
empèoher  les  crodu^ges  officiels,  les  violationsi  de  domicile,  las 
attentats  à  la  liberté  individuelle  ordonnés  par  nkase  ministfriai 
on  préfeetoral.  S'il  a  été  entendu^  si  son  conseiLa  ^  suivi,  l-einpii^ 
sonuenrant  dureoade  deux  à  cinq  ans  ;  s'ily  a  eu  gneiire  dvile,  sédit- 
ion ou  même  simide  révolteet  que  la  peine  applicdile  aux  auteurs 
de  ces  aete»  dépasse  cinq  ans  d'qnprisonnaiBettt,  le  mioâstve  d» 
eulteeneomn  aussi  cette  ménoe  pdne  «  qorile  qufdle  soitt  i>^  fiiti- 
09  la  peine  de  mort  L'anteur  de  Técrit  lui  oi  chaire  sera»  puni  dn 
même  r  si  c'est  un;  évèqne,  il  y  aura  grande  joie'  dans  les  Loges; 
mais  si  deAle  Pape-...  7 

Celui-ci,  du  reste,  est  directement  visé  par  M.  de  Presvensé,  9ê 
Tune  des  Aspositbne  dn  projet  a  manifisstement  pour  objet  de 
eônp«r  les  oommimcations  entre  le  Souvenûn  Ponti&  et  les  flidètes». 
Anx  termes  de  Tarticla  &7,  «  tout  ministre  du  culte  qui  lindt  on 
iBfait  iir&  en  assemlMe  publique,  pendant  la  oÊlébration  ou.  à 
FoGcasion  du  oulte,  un.  écrit  émanant  d^une  autorité  étrangère  et 
tensnrant  os  critiqnant  les  Ids  ou  les  actes  légaux  du  gouverne- 
ment de  la  République,  sera  puni  d'une  amende  de  1,000  à 
iO,OO0  fimneset  d'un>  eiBq[>risonnement  de  deux  à  cinq  ans^  ou  de 
Fone  de  oes  deux  peines- »>.  S'il  y  a  dans  l'écrit  incriminé'i»ofocaH 
tion  à  la  désobéissance  aux  lois,  la  pdne  s^ca  «  la  dé^tion  » 
ai  cette  invocation  a  été  suivie  d'effet,  bannissonrat  pour  cinq 
ans;  sll  y  a  ea  guerae  oivilo,  sédition,  révolte,  la  peine  la  {dos 
grave,  •  quelle  qu'elle  soit  »,  ap[dioable  anx  auteum  de  cesacteS) 
te  sera,  également  au  ministre  du  cult& 

Ainsi,  dans  une  réunira  publique,  le  pire  des  anarcbistfts,  le 
demior  des  repris  de  justice  pourra,  toue  les  soirst  dévecser  impui- 
nément  routoage  non  seulement  sur  la  rdig^on  et  ses  mimstree, 
ma»  encore  suc  l'anmée,  sur  le  dnqmn,^  sur  la  patine^,  il  penn» 
eiciter  lea  citoyen»  les  uns-coutoe  les  antoes,  jeter  àipldnes  mains 
deft  aemenees  de  haine  et  de  discorde,  prêcher  ht.  gnssfe  de  daases, 
la  désertiaiK,  la  trahison^  et  ni  la.  pdke  ni  le  parqnetne  foamine 
de  rmqmé$ac.  Mus  si  le  Pape  s'avise  de  oomfamner,  par  esem{rie,. 
h  divocee  ou  Ik  laïcisation  des  écoles^ou  hb  aspersion  violente*  des 
congrégations;  û  nn^pamn»  curé  a  l'audue  de  lire  en  ébmm  cette 
oensare  que  sa  charge  et  sa  conademse  lui  Cent  un  devoir  de  confr- 
muaiquei'  aux  fidèles,  il  s'exposera  i  deux  ana  de  prison,  à  dnq, 
ans  de  bmmissement,  i  pis  encorot  —  à  tout  Te  mdns  à  une 
amfflide  de  1,000  fianosv  le  tout  sans  drconatances  atténnaiiteK. 
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C'est  sûDsi  que  l'on  entend,  dans  un  certûn  monde  parlemen- 
tsdre,  rompre  les  liens  entre  l'EtAt  et  TEglise,  replacer  celle-ci  sons 
le  régime  du  droit  commun  et  de  l'égalité. 

AprèB  cela,  eat*il  besitf n  d'in^ter  sar  les  veiatîoM  accessoires 
qne  le  reale-âu  projet  inflige  an  elergécalfaoliqae?Le8.8onMriaB 
de  cloches  «eraîent  réglées  par  arrêté  nmsioipal;  les  ptooessioas  ne 
ponrraient  sortir  de  l'église  qu'a?ee  l'antorisation  ^ipresse  du 
'flHdre,  qni  devrait  la  refuser  à  nn  diiième  des  habitants  de  lia 
commme  on  plus  de  cent  de  ces  habitants  déclaraient  s'y  oppeser. 
11  eat  fiût«  bien  ratenda,  t^)le  rase  des  immunités,  honneurs,  prîr 
^èges,  exemplîoi»  et  dispenses  que  de  nombr«ases  lois,  de|mtf 
le  code  pénal  ot  le  décret  de  messidor  jusqu'à  la  dernière  loi  miii^ 
taire,  «vment  accordés,  dans  l'intérêt  du  culte,  soit  à  «es  ministroa, 
soit  aux  édifices  qni  lui  sont  consacrés.  Il  est  Trm  qa'en  revanche 
les  membres  du  dergé  senûent  relevés  de  l'inéligibilité  dont  ils 
étaient  frappés  dans  certains  cas  spédaux  :  ils  recouvreraient,  tpar 
Mcmpie,  l'inappréciable  avantage  de  pouvoir  devenir  consdUer 
général  de  leur  canton  on  conseiller  municipal  de  leur  comauinel 

ISi  la  propomtiw  de  loi  de  M.  de  Pressenaé  est  adoptée,  il  n'y 
aora  ptos  d'anmôoîers  nulle  part,  ni  dans  l'armée,  ni  dans  k 
«amie,  ni  dans  les  hôpitaux  militaires  et  maritimes,  ni  dans  les 
hosfHfles  et  hôpitaux  civils,  ni  dans  les  lycées  et  collèges,  ni  dans 
les  prisons.  Le  serment  judiciaire,  sons  sa  forme  actuelle  qui 
hnpÛqae  nne  idée  religieuse,  ne  sera  plus  obligaUnre,  il  pourra 
être  reapiacé  par  nne  formule  laïque,  par  nne  simple  affirmation, 
fini  emblème  xdigieuz  ne  pourra  être  exposé  en  quelque  Uem 
public  qne  ce  soit,  en  dehors  des  édifices  consacrés  aux  cultes. 

Enfin,  ks  auteurs  du  projet  n'auraient  en  g^e  d'oublier  les 
eimetiëres  et  les  pompes  funèbres.  Ils  proposent  d'en  enlever  aux 
Jafanqnfis  le  moaopole  pour  le  transférer  aux  communes;  ils  mter- 
dnmt  de  bémr  on  de  consacrer  des  cimetières  entiers,  d'y  ériger 
«  des  emblèmes  religieux  ayant  un  caiacltoe  symboliqae  et  col- 
lectif, »  d'assigpMr  des  heures  spéciales,  des  modes  particuUm» 
d'obsèques  pour  des  motifs  philosopMqœs  ou  religieux  et  de 
iréaenBer  des  places  spéciales  d'inhumation  aux  sniddés,  aux  non 
h^>tia6B,  etc.  *^ 

*  Le  titre  final  du  projet  traite  des  cultes  non  catholiques  :  il  •upprime 
les  traitements  des  clergés  protestant,  israélil»  et  musulman;  il  retire 
anx  pasteuxs  et  lahhins  TuBage  gratuit  des  temples,  synagogues  et  près- 
hytères;  il  leur  déclare  applicables  toutes  les  autres  dispositions  du  projet, 
mais  il  garde  le  silence  sur  les  mosquées  et  ne  soumet  pas  les  muftis  à  la 
nouvelle  législation  sur  la  poliœ  des  cultes.  La  crainte  d*une  insurrection 
«i  Algérie  seiiit-elle  le  eommeneement  de  la  sagesse? 
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IV 


M.  de  Pressensé,  M.  Eroest  Roche,  M.  Dejeante,  s'étairat-ils 
flattés  d'entraîner  à  lenr  suite  la  majorité  de  la  Chambre  et  de 
réaliser,  tout  au  moins  d'amorcer  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  sur  les  bases  posées  dans  leurs  projets?  Toujours  est- il  que, 
dans  la  séance  du  20  mai  dernier,  leurs  partisans  tentèrent  d'enlever 
un  vote  de  principe  en  demandant  le  renvoi  de  leurs  trois  projets  à 
une  commission  spéciale,  avec  urgence  déclarée.  Us  échouèrent» 
mais  dans  quelles  conditions  I  La  majorité  ne  dépassa  pas  25  voix 
(265  voix  contre  2&0),  et  encore,  pour  l'obtenir,  fallut-il  tout  un 
discours  de  M.  Combes,  qui  se  prononça,  par  des  motifs  d'opportu- 
nité plus  que  de  fond,  contre  la  déclaration  d'urgence. 

On  peut  donc  dire  que  la  question  reste  ouverte,  et  ce  qui  suffi- 
rait à  le  prouver,  c'est  la  multiplicité  des  propositions  qui,  depuis 
ce  vote,  sont  venues,  plus  nombreuses  que  jamais,  poser  à  nouveaa 
le  problème  devant  le  Parlement. 

M.  Gustave- Adolphe  Hubbard,  qui,  en  changeant  de  circons- 
cription, n'a  rien  abjuré  de  ses  haines  anticléricales,  redouterait 
cependant  de  voir  la  République  s'engager  dans  une  aventure 
religieuse  au  bout  de  laquelle  peut  se  trouver  une  deuxième  consti- 
tution civile  du  clergé,  avec  toutes  les  difficultés,  tous  les  dangers 
et  l'échec  lamentable  auxquels  conduisit  la  première.  Aussi,  dans 
son  projet  du  26  mai,  s'abstient- il  soigneusement  de  proposer 
aucune  disposition  spéciale  sur  la  police  des  cultes.  Il  déclare  se 
contenter  de  l'application  du  droit  commun  à  l'Eglise,  dont  tous  les 
actes  extérieurs,  toutes  les  assemblées  et  les  publications  seraient 
régies  par  les  lois  générales  sur  la  presse,  sur  le  droit  de  réunion  et 
sur  les  associations.  Toutefois,  M.  Hubbard  ne  serait  pas  lui-même, 
c'est-à-dire  un  adversaire  acharné  de  toute  religion,  s'il  n'avait 
pas  commencé  par  demander  la  spoliation  des  Eglises,  la  dénoa- 
ciation  du  Concordat,  la  suppression  du  budget  des  cultes  et  l'abro- 
gation de  tous  les  textes  de  loi  qui  constituent  aujourd'hui  le 
droit  spécial  des  diverses  communions  religieuses  en  France.  Non 
seulement  il  s'oppose  à  ce  qu'aucun  culte  soit  désormais  reconnu  par 
l'Etat,  non  seulement  il  retire  leur  traitement  aux  ministres  de  toutes 
les  religions,  mais  encore  il  interdit  aux  départements,  aux  com- 
munes, aux  colonies  mêmes,  d'accorder,  sur  leurs  bu'igets,  anx 
ecclésiastiques  aucune  subvention  ou  allocation  «  cultuelle  ».  Il 
veut  bien,  cependant,  par  humanité  sans  doute,  consentir  à  quel- 
ques mesures  de  transition:  c'est  ainsi  que  les  ministres  des  diffé- 
rents cultes,  qui  se  trouveraient  en  fonctions  au  moment  de  la 
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promulgation  de  la  nouvelle  loi  et  qui  auraient  un  revenu  annuel 
inférieur  à  600  francs,  recevraient,  «  i  titre  de  secours  temporaire  » , 
et  pendant  deux  ans,  Tallocaiion  nécessaire  pour  compléter  cette 
somme  de  600  francs.  C'est  sdnsi  encore  que  cette  même  allocation 
serait  continuée,  leur  vie  durant,  aux  ecclésiastiques  âgés  de  cin- 
quante ans  ou  infirmes. 

M.  Hubbard,  bien  entendu,  ne  respecte  pas  plus  le  dotnisdne  que 
le  tndtement  du  clergé.  «  Les  biens  meubles  ou  immeubles  deà 
menses  épiscopales,  —  dit-il  dans  son  projet,  — /ont  retottr  à  TEtat. 
Les  biens  meubles  ou  immeubles  des  fabriques  font  retour  à  la  com- 
mune. »  Des  revendications  pourront,  il  est  vrai,  être  exercées  par 
les  dénatures,  par  leurs  héritiers  légitimes  ou  par  ceux  des  testa- 
teurs sur  les  biens  donnés  ou  légués  aux  Eglises  depuis  moins  de 
dnquante  ans  ;  mus  encore  faudra-t-il  que  les  objets  des  donations 
ou  des  legs  se  retrouvent  en  nature  dans  la  liquidation  des  menses 
ou  des  fabriques  :  on  comprend  que,  dans  ces  conditions,  les  reven- 
dications ne  pourront  pas  être  fréquentes. 

Quant  aux  édifices  actuellement  affectés  soit  aux  cultes,  soit  au 
logement  de  leurs  ministres,  M.  Hubbard  en  dispo:e  d'une  façon 
assez  originale.  Il  commence,  bien  entendu,  par  en  retirer  la 
jouissance  au  clergé,  puis  il  en  confie  l'administration  à  un  organe 
nouveau,  institué  dans  chaque  commune  et  dans  chaque  arron- 
dissement urbain,  sous  le  titre  bizarre  de  conseil  communal  d'édu- 
cation sociale.  Chacun  de  ces  conseils,  présidé  par  le  maire,  se 
composerait  de  six  délégués  choisis  soit  par  les  divers  conseils 
électifs  de  la  circonscription,  soit  par  le  préfet,  et  auxquels  seraient 
adjoints  a  trois  citoyens  et  trois  citoyennes  »  élus,  chaque  année, 
par  rassemblée  des  pères  et  mères  de  famille  domiciliés  dans  la 
commune.  Cest  à  ces  conseils  que  serait  confiée  l'administration 
des  anciens  édifices  religieux.  Ils  en  auraient  la  gérance  «  en  vue 
des  cérémonies  et  du  fonctionnement  des  diverses  associations 
d'enseignement  et  de  prédication  morale,  philosophique  ou  reli- 
gieuse » .  Ils  pourraient  «  consentir,  pour  un  ou  plusieurs  jours  de 
chaque  semaine,  mais  non  pour  la  totalité  de  la  semaine^  et  pour 
une  durée  de  cinq  ans  au  plus,  des  locations  temporaires  à  titre 
onéreux,  au  profit  desdites  associations  ».  Mais  ils  pourraient  aussi 
«  réserver  l'usage  des  édifices,  à  des  jours  déterminés,  pour  les 
réunions  et  les  fêtes  des  sociétés  mutuelles,  de  bienfaisance,  d'en- 
seignement ou  de  prévoyance  » .  Encore,  pour  ces  diverses  locations, 
&adrait-il  l'approbation  do  conseil  municipal  et  celle  du  préfet. 

Oo  se  figure  aisément  la  sécurité  que,  dans  de  telles  conditions, 
les  catholiques  auront  pour  l'exercice  de  leur  culte.  Non  content  de 
leur  enlever  l'usage  exclusif  d'églises  qui  sont  &  eux,  parce  qu'ils 
25  jAHviBR  1904  15 
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les  ont  constroites,  pour  une  large  part,  de  leurs  mains  oa  de  leurs 
deniers,  M.  Hubbard  ne  leur  permet  même  pas  d'eU'  devenir  loca- 
taires dans  des  comUtions  acceptables.  Lui  aussi,  il  les  invite  i 
marcher  après  avoir  commencé  par  les  charger  d'entmves.  Il  se 
montre,  en  cela,  fidèle. à  lui-même  et  à  son  parti. 

MU.  Boisey  d'Anglas  et  Gl^nenceau,  dans  la  proposition  qu'ils 
ont  soumise  au  Sénat,  ne  reproduisent  pas  la  cmioeptiDn  bisarre  de 
M.  Hubbard  au  Bujet  des  «  conseils  communaux  d'éducation 
^ciale  ».  Sauf  cette  différence,  leur  projet  se  rapproche  beau- 
coup du  sien;  toutefois  ils  procèdent  avec  plus  de  vigueur  et  de 
rigueur,  en  gens  qui  connaissent  le  maniement  du  bistouri  parle- 
mentaire. C'est  idnsi  qu'après  avoir  affirmé  d'un  ton  tranchant  que 
M  l'opinion  est  faite  aujourd'hui  sur  la  question  des  rapports  entre 
les  Eglises  et  TEoLt  »,  ils  proposent  de  réaliser  cette  séparation 
en  recourant  purement  et  simplement...  à  quoi?  A  la  législation  de 
la  Convention,  à  la  loi  du  8  septembre  179&.  Us  le  disent  en  propres 
termes  et  ils  ajoutent  que  ce  n'est  point  faire  la  guerre  à  la  reli- 
gion, «  puisqu'il  est  aujourd'hui  établi  que,  quand  le  Concordat 
remplaça  cette  lé^slation  en  1802,  un  très  grand  nombre  de  lieux 
de  culte  s'étaient  ouverts  sur  toute  la  surface  du  territoire  ».  C'est 
vraiment  prendre  avec  l'histoire  d'étranges  libertés!  MM.  Boissy 
d'Anglas  et  Clemenceau  semblent  oublier  les  échafauds,  les  fusil- 
lades, les  déportations  à  Sinnamary;  ils  semblent  ignorer  que  les 
prêtres  réfractaires,  c'est-à-dire  les  seuls  catholiques,  restaient 
sous  le  coup  des  lois  répressives  de  la  Législative  et  de  la  Conveu- 
tion,  que,  s'ils  parvenaient  à  remplir  leur  ministère,  c'étmt,  encore  à 
la  veiUe  même  du  Consulat,  au  risque  de  leur  vie,  en  se  déguisant, 
en  se  cachant  dans  les  bois,  ou  tout  au  moins  en  partageant  l'égUae 
avec  les  prêtres  assermentés,  c'est-à-dire  avec  des  schismatiques  ^. 

Est-ce  à  cette  situation  qu'ils  entendent  nous  ramaier?  On  est 
tenté  de  le  croire  quand  on  examine  leur  projet.  Il  débule 
naturellement  par  une  de  ces  phrases  pompeuses,  par  une  de  ces 
belles  affirmations  de  liberté  si  chères  aux  prescripteurs  révolu- 
tionnaires. «  Conformément  à  la  Déclaration  des  drpits  de  l'honmiey 
—  dit  l'article  1",  —  la  République  assure  la  liberté  de  coa^ 
science  et  le  libre  exercice  des  cultes  sous  la  protection  et  le 
contrôle  des  lois.  » 

Or,  voici  en  quoi  consisterait  cette  liberté  :  suppression  du  budget 
des  cultes,  reprise  des  édifices  consacrés  aux  cultes  ou  à  l'haM- 

*  Il  8uf&t  de  renvoyer,  pour  la  démonstration  de  ces  faits,  aux  ouvrages 
définitifs  deTaine  sur  les  Origines  de  la  France  contemporaine,  et  de  M.  Albert 
Yandal  sur  le  Dix-huit  brumaire. 
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tadmi  de  lenn  ministres;  interdictioa  des  processions  et  da  port 
du  cosfaime  i»Iigleax  en  dehors  de  1'  «  enoeinte  choiae  ponr 
Teierace  du  eulte  »;  défense  de  sonner  les  cloches  sans  entente 
umc  le  maire  et  af^pfobation  préalable  du  préfet;  défense  de 
«nstitiiec  aacnne:  dotation  perpétuelle  on.  viagère,  ou  d'étaidir 
aaenim-.tBae  pour  les  dépensée  des  coites ;.défisnÉe  aux  comomnes 
dfaoï^iérir  ou:  de  prendre  em  location  aoena:  local  pcrnu  rexmtûœ 
des  cultes.  Tout  ce  que  la^  proposition  de  loi  permet  auK  eoni!^ 
mnnes,  c'est  de  louer  les  églises  ou  temples  leur  appMrtenant.à 
un  ou  j^ueieors  cultes  ou.  sociétés^  alternativement,  à  des  joars 
et  heures  fixés  d^avaoce,  pour  cinq  ans  au>  plus^  sauf  ratification 
par  le  piéfet;  Quant  aux  églises  métnopolitûnes,  c'est  le  préfet, 
avec  approbation  da  Consdl  d^Etat,  qoi  en  ferait  lai  loauion  : 
quelle  prospective  pour  lee^  catholiquesJ 

Enfinv  ^  proposition  Boissy  d' Angles  soumet*  à*  la  surveillance 
des-autorités  <c  toat  rassemblement  de  dtoyana  pour  Texercico  d'un 
enltaqnelconque. »;  cette  surveillance  comportttaides  mesures  de 
police:  et  de  sûreté  pour  lesquelles  on  renvoie,  du  reste,  à  un 
pfcglemHnt  ultérieur  :-  en  d'autres  termes^  la  police  des  cultes  sera 
réglée,  non  plus  même  par  une  loi^  comme  en  Tta'  X,  mais  par 
un  simple  décrets  Dès  à  présent,  dfaîlleuiB,  les  auteurs  du  projet 
tiennent  à»  fumer  la  bouche  au  clergé  :  si.  l'un  de  ses  menibres 
se  permet,  dans  l'esEorcice  de  ses  fcmctions^.  par.  purole  ou  par 
écrits^  une  ontique  de  la  politique  gouvernementale^  il  sera  puai 
d'un  i  rix  mois  de  prison,  et,  en  cas  de  récidive^  de  six  mois  à  un 
an,  avec  résiliation  de  contrat  de  location  de  l'église. 

Laissant  Mil.  Boissy  d!Ang^  et  Glémenoeau.  &  leurs  rémini*- 
aneaces  conventionndles^  nous  arrivons  à  Vautres  propositkws 
ampmntee  d!ua  esprit  diffament  et  dont  les  auteurs^  <wt  ea^  tout  au 
BKrinBJlntentioUide  &ire  acte  de  libéraliame,.  non  de  persécution; 

IL  Roarens,.  quii  fut  autr^ois  direeteur  desi  cultes  et.  qui.  est 
aujourd'hui  député,  commises  par  léclamer  lat  dtaondation  du 
Goneecdat,.  l'abrogation  de  toutes  les  lois  qui  s'y  rattachait,  la 
suppression  du  budget  des  cultes,  avec  intûdiction  &  l'Btat^  aux 
dèpaKMafinta  et  aux  oonimunes  df  iklouer  auoaa  traitement  aux  mi- 
nietres  des  diffiArenfts  cultes,  ni  aneune  subvention  peuples  éc^isea 
en  teoqiles  dtaucun  cube;  sauf  pour  les  monumoita*  Mstoriquesi. 
-  WÊki,  em  remnche^  liberté  complue  est  gatanitn  &.  tous  les 
cnlieB,  non  seulemrat  pour  l'exerdoe  de»  cérémonies  rriigieuass 
iinutérienr  de  learsitemples^.mûs  encore  «  penr  renseignement 
im*  leu»  doctrines  philosophiques^  et  mondes,  pour  leurs^  «nvres 
et.  foiriràHiS'  piensee^  et  charitables,  àt  la^  seule  conditioni  de  ap 
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soumettre  aux  prindpes  et  règles  du  droit  commun  sur  la  surveil* 
lance  de  la  mainmorte  et  de  l'enseignement  ».  Aucune  restriction 
ne  peut  être  apportée  au  droit  commun,  en  matière  de  presse, 
d'enseignement,  de  réunion  ou  d'association,  «  au  détriment  des 
adhérents  ou  des  ministres  d'un  culte  quelconque,  sans  excepter 
ceux  qui  appartiennent  ou  gui  auraient  appartenu  à  des  congre^ 
gâtions  ou  communautés ^  et  sans  rechercher  si  lesdites  congré- 
gations ont  été  ou  n'ont  pas  été  autorisées  ».  De  même,  il  n'y  a 
pas  de  délits  spéciaux  aux  ministres  ou  aux  adhérents  d'un  culte: 
nul  fonctionnaire  ne  peut  être  inquiété  pour  ses  opinions  reli- 
gieuses ;  nul  ne  peut  être  exclu  des  écoles  ou  des  fonctions  publi- 
ques à  raison  de  l'enseignement  qu'il  a  reçu.  Aucune  dérogation 
ne  devra  être  faite  aux  règles  générales  de  la  compétence  dans  les 
procès  où  sont  intéressés  des  membres  des  congrégations  religieuses. 
Enfin,  les  édifices  consacrés  soit  au  culte,  soit  au  logement  des 
ecclésiastiques  seront  remis  par  l'Etat  et  les  communes  aux  asso- 
ciations qui  pourront  se  former  entre  les  adhérents  des  différents 
cultes  jusqu'à  présent  reconnus  :  ces  associations,  en  foisant  leurs 
deoiandes,  devront  s'engager  à  supporter  les  frais  d'entretien  et  de 
grosses  réparations  des  édifices,  ainsi  qu'à  les  utiliser  exclusive- 
ment pour  le  service  du  culte.  En  outre,  les  ecclésiastiques  conser- 
veront, à  titre  transitoire,  leurs  traitements  actuels  pendant  trois  ans. 
Passé  ce  terme,  il  ne  sera  plus  alloué  que  des  pensions  de  retraite 
aux  ecclésiastiques  âgés  de  soixante  ans  et  comptant  au  moins 
trente  ans  de  services  rétribués  par  l'Etat. 

MU.  Réveillaud,  Lhopiteau  et  plusieurs  autres  députés  ont  pré- 
senté une  proposition  éclectique  dans  laquelle  prédominent  tour  à 
tour  les  tendances  libérales  et  l'esprit  jacobin.  S'ils  proclament  en 
termes  fort  nets  le  principe  de  la  liberté  religieuse.  Us  rompent,  en 
revanche,  par  la  dénonciation  du  Concordat,  l'alliance  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  et  dépouillent  le  clergé  par  la  suppression,  du  budget  des 
cultes;  ils  laissent  seulement  à  ses  membres  des  pensions  viagères 
payables  à  partir  de  trente-cinq  ans  et  dont  le  taux  varierait  sui- 
vant l'âge  des  ecclésiastiques. 

Tout  leur  système  repose  sur  la  constitution  d'associations  reli- 
gieuses, locales  ou  générales,  qui  pourront  se  former  librement, 
suivant  les  prescriptions  de  la  loi  du  1*'  juillet  1901,  et  même  se 
grouper  à  l'état  d'unions,  pour  assurer  «  la  célébration  ou  l'entre- 
tien (l'un  culte  ».  Outre  les  subventions  et  cotisations  qu'elles  pour- 
ront recevoir  comme  toutes  les  associations  déclarées,  elles  auront  le 
droit  d*encais8er  le  produit  des  quêtes  et  de  prélever  des  taxes 
pour  la  location  des  cbaises,  les  cérémonies  religieuses  et  le  service 
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des  fanérailles  :  toute  liberté  semble  leur  être  laissée,  en  cette 
matière,  par  le  projet.  Leurs  biens  seront  soumis,  en  matière 
flscale,  au  droit  commun;  ils  seront  même  exempts  de  la  taxe 
d'abonnement  et  de  l'impôt  de  à  pour  100  sur  le  revenu.  Mais 
toutes  leurs  valeurs  mobilières  devront  être  nominatives  et  le 
revenu  total  de  ces  valeurs  ne  pourra  dépasser  la  moyenne  des 
sommes  dépensées  pendant  les  dnq  dernières  années. 

C'est  &  ces  associations  que  seront  remis,  sur  leur  demande,  les 
édifices  religieux,  palais  épiscopaux  et  presbytères  qui  appar- 
tiennent à  l'Etat,  aux  départements  on  aux  communes;  et  cela 
moyennant  une  redevance  annuelle  qui  ne  devra  pas  dépasser 
1  franc  par  édifice.  Ces  immeubles  ne  pourront  être  désaffectés 
que  par  une  loi.  Ils  seront  attribués  aux  diverses  associations  reli- 
gienses  par  les  soins  des  évêques  et  des  consistoires  protestants 
respectivement.  C'est  également  entre  elles  que  seront  répartis  les 
biens  appartenant  aux  menses  épiscopales,  aux  fabriques  et  aux 
coD^toires. 

Tonte  cette  partie  du  projet  est  incontestablement  conçue  dans 
un  esprit  fort  sage  :  il  n'en  est  pas  de  même,  malbennausement, 
des  articles  qui  concernent  la  police  des  cultes.  Là,  an  lieu  de 
laisser  le  clergé  sons  l'empire  du  droit  commun,  M.  Réveillaud  et 
ses  collègues  édictent  une  sorte  de  code  pénal  ecclésiastique,  fort 
analogue  &  celui  imaginé  par  M.  de  Pressensé.  Sans  doute  ils 
placent  Texercice  du  culte  sons  la  protection  et  la  surveillance  de 
l'autorité  publique  et  ils  ont  soin  d'ajouter  que  cette  surveillance 
doit  «  se  renfermer  dans  les  missions  de  police  et  de  sûreté  publi- 
ques ».  Mais  ils  exigent  que  les  réunions  ayant  pour  objet  la 
célébration  du  culte  soient  publiques  et  précédées  de  déclarations 
spéciales  faites  &  la  municipalité;  ils  interdisent  tout  exerdce 
extérieur  du  culte,  confient  aux  préfets  la  réglementation  des 
sonneries  de  clocbes  et  suppriment  toutes  les  prérogatives,  immu- 
nités et  dispenses  accordàeé  jusqu'à  présent  au  clergé.  En  outre, 
ils  essaient  de  bàillonnerUes  nlinistrès  dés'  cultes  par  la  menace  de 
Tamende  et  de  la  prison  :  amendé  de  300  à  1,000  francs,  emprison- 
nement de  quinze  jours  à  deux  ans  si,  dans  l'exerdce  de  sies  fouet- 
tions et  en  assemblée  publique,  le  prêtre  diffame  un  simple  parti- 
culier; aaiende  de  500  à  3,000  francs,  emprisonnement  d'un  mois  à 
tm  an  si  la  diffamation  atteint  un  membre  du  gouvernement  ou 
des  Chamlnres,  ou  une  autorité  publique;  emprisonnement  de  trois 
mois  à  un  an  si  le  prêtre  prêche  la  désobéissance  aux  lois;  d'un  an 
à  trois  ans,  si  cette  prédication  a  été  suivie  d'effet;  et  d'une  peine 
plus  forte,  «  quelle  qu'elle  soit  »,  s'il  y  a  eu  révolte  ou  séditiout  - 
~  Aiori,  ccmime  nous  l'avons  déjà  remarqué,  le  i^etil  fait  de  lire  en 
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chaire  une  enqfcliqae  condamnant  la  loi  da  di? orce  ou  une  lettre 
pastorale  défendant  d'envoyer  les  enfants  à  l'école  laïque,  exposera  le 
plus  inoffensif  des  curés  de  campagne  ou  le  plus  iiréprochaUe 
vicaire  àaller  passer  quelques  mois  en  la  compagnie  des  vagabonda, 
des  souteneurs  et  des  voleurs,  tandis  que  lea  orateurs  de  réunions 
publiques  continueront  à  tenir  publiquement  et  impunément  école 
de  guerre  civile  et  de  révolution  sociale.  Enoncer  un  tel  résultat, 
n'est-ce  pas  juger  le  projet  de  loi  qui  le  produirait?  Et  ses  auteurs 
peuvent-ils  vraiment  se  vanter,  comme  ils  le  prétendent,,  de  rï^)laoer 
le  clergé  sous  l'empire  du  droit  ooDEmuin? 

Avec  des  intentions  au  moins  aussi  bonnes  et  probablement 
meilleures  encore,  MM.  Grosjean  et  Berthoulat  ont  donné  à  peu 
près  sur  le  même  écueil.  La  proposition  qu'ils  ont  présentée  à  la 
Oiambre,  au  moment  même  ob  le  Parlement  allait,  prendre  ses 
vacances,  repose  sur  le  principe  de  la  Ubecté  de  consdence  et  de 
croyance  et  du  libre  exercice  des  cultes.  Ils  écartent  toute  idée 
d'um  culte  reconnu;  ils  n'entendent  pas  dawntage  que  les 
ministres  des  cultes  puissent  être  couf^idérés  comme  dids  fonctionr- 
naires.  «  Ceux-ci,  —  disent-ils  fort  bien,  —  sont  des  citoyens  à 
qoitost  accordée  la  protection  du  droit  coaunua,  sans  aucun  privi- 
lège, dispense,  immunité  quelconque,  et  sans  que  leur,  professioii 
ecclésiastique  entraîne  aucune  incompatibilité  ou  inéligibilité.  * 

Partant  de  cette  idée,  ils  déclarent  dénoncés  oo^  abrogés  le 
Concordat,  la  loi  du  18  germinal  an  X,  et  tous  les  autres  textes 
législatifisi  qui  en  dérivent.  A  la  place  de  l'organisation  ecclésias- 
tique aauellement  reconnue  par  l'Btat*  ils  autorisent  la  constitution 
d'assodatkms  spéciales  en  vue  de  subvenir  aux  frais  et  à  l'entretiea 
du  culte  et  ils  leur  reconnaissent  presque  identiquement  les  mèmea 
droits  qu'aux  associations  analogues  prévues  dans  1&  proposition  de 
M.  HéveilbuuL  Us  entendent  que  l'Etat^  les  départements  et  les 
communes,  sans  perdre  leur  Avcii  de  propriété  sur  les  églises  et  les 
preabytèces,  «  devront  mettre  gratidtMie&t  à  bu  di^umiion  des 
associations  formées  pour  la^  célébration  du.  culte  les  édifices  dont 
jouissent  actuellemenl  les  établissements  pnUics  da  culte  ».  S'il 
surgit  une  difQcuhé  ou  un  conflit  entro  plusieurs  de  ces^aseodar- 
tiona*.  il  sera,  statué  par  une  commission  mixte,  dans-  laquelle 
siégera,, avec  le  préfet  et  trois  conseillera  généraux,  Tévèqpe  oo  le 
présidait  du.  consistoire,  ou  le  rabfaia,.  suivant  te  onlte  auquel 
appartiendront  les  associations  en  désaccord..  De  même,, les  bi^w 
des  menses  épiscopales  et  des  fahriqpes  seront  dévolus:  ansaeso^ 
da^na  pour  l'exerdce  des  cultes* 

La  dénonciation  du  Concôidat  aurait,  peur  consécpenee  fa^snp- 
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pression  du  badget  des  cultes,  mais  en  partie  par  voie  d'extinction, 
car  les  ministres  des  cultes,  aujourd'hui  reconnus,  qui  comptent  au 
iBoioedix  années  de  minbtère,  conserveraient,  leur  yie  durant,  la 
jouissance  de  leur  traitement  actuel. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  police  ites  cultes.  Mil.  Grosjean  et 
Berthonlat  proposent  à  peu  près  les  mêmes  solutions  que  M.  Révdl- 
iaud  et  M.  Francis  Ad  Pressensé  :  déclaration  préalable  pour 
l'ezertice  des  truites;  obligation  pour  les  ministres  des  cultes  d'être 
majeurs  et  citoyens  français,  en  y  ajoutant  l'interdiction  d'appar- 
tenir &  une  congrégation  non  autorkée;  réglementation  dessou- 
neries  de  clocties  par  les  préfets;  nécessité  de  l'autorisation  de  la 
municipalité  pour  les  processions  extérieures;  peines  d'amende  et 
de  prison  contre  les  ministres  des  cultes  qui  prêcheraient  la 
désobéissance  aux  lob  ou  qui  se  permettraient,  en  chaire,  de 
critiquer  soit  le  gouyemement,  smt  une  loi,  soit  tout  autre  acte 
1^1  de  Tautorité  publique,  ou  même  qui  se  borneraient  à  lire 
publiquement  une  bulle  ou  une  encyclique  pontificale  contenant 
une  censure  ou  une  critique  de  ce  genre. 

Est-il  besoin  de  répéter  ici  ce  que  l'on  a  déjà  dit  de  ces  disposi- 
tions draconiennes?  Elle^  équivalent  à  la  négation  de  toute  liberté 
reli^euse,  i  la  rupture  des  communications  entre  les  fidèles  et  le 
Saint-Siège  ;  elles  tendent  i  placer  constamment  les  prêtres  entre 
leur  conscience  et  la  prison,  entre  la  loi  humaine  et  la  loi  de  Dieu. 
Sans  doQte,  on  sait  d'avance  quel  sera  leur  choix;  mais  on  n'est 
pas  moins  autorisé  à  déclarer  attentatoire  à  la  justice  et  à  la  liberté 
toute  loi  qui  crée  une  telle  situation  aux  membres  du  clergé.  Du 
moment  où  les  auteurs  de  la  proposition  se  réclament  du  droit 
coaunun  et  prétendent  faire  de  celui-ci  la  règle  de  toutes  les 
affiûres  ecclésiastiques,  il  suffirait  de  laisser  les  lois  générale  sur 
la  presse  et  sur  les  réunions  publiques  s'appliquer  aux  écrits  et 
aux  discours  des  ecclésiastiques  coomie  à  ceux  de  tout  autre 
citoyen.  Hais  cette  conception,  trop  simple,  trop  logique  et  trop 
libérale,  semble  ne  pouvoir  pénétrer  dans  l'esprit  de  nos  législa- 
teurs. Imbus  pour  la  plupart  d^  idées  jacobines,  ou  tout  au  moins 
impériales,  sur  les  relations  de  l'Etat  avec  l'Eglise,  ils  n'arrivent 
jamais  à  une  application  sérieuse  et  franche  du  principe  de  la 
séparation,  et,  au  moment  même  ob  ils  prétendent  assimiler  le 
prÊtre  à  tons  tes  autres  citoyens  pour  le  dépouiller  de  ses  biens  et 
de  ses  pérogatives,  ils  continuent  i  le  considérer  comme  un  être 
à  part  pour  enchaîner  la  liberté  de  sa  parole. 
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Sabie  de  ces  diverses  propositions  ^  la  commission  delà  Chambre 
s'est  mise  à  l'œuvre  pendant  les  vacances.  Elle  a  choisi  pour 
rapporteur  M.  Briand,  député  socialiste  de  la  Loire,  et  celui*  ci 
parait  avoir  travaillé  avec  ardeur,  car  il  serait,  dit^)n,  en  mesure 
de  déposer  son  rapport.  Le  texte  n'en  est  pas  encore  publié;  mais 
on  connaît  du  moins  celui  de  la  proposition  de  loi  que  M.  Briand 
compte  soumettre  à  ses  collègues. 

Il  n'y  faut  pas  chercher,  à  vrai  dire,  une  conception  nouvelle. 
Le  rapporteur  semble  s'être  ingénié  à  trouver  une  moyenne  entre 
les  opinions  dont  se  sont  inspirés  les  divers  projets  en  présence  et 
i  composer  le  sien  à  l'aide  d'emprunts  faits  à  tous  les  autres.  Il 
s'est  livré  à  un  travail  de  marqueterie  vrûment  remarquable  et,  de 
tous  ces  morceaux  rapportés,  il  a  fabriqué  ce  que  l'on  serait  tenté 
d'appeler,  si  l'on  ne  craignait  d'être  taxé  d'irrévérence,  un  habit 
d'arlequin  parlementaire. 

Ses  deux  principaux  collaborateurs  ont  été  M.  Réveillaud  et 
surtout  H.  Francis  de  Pressensé.  C'est  à  ce  dernier  que  M.  Briand 
emprunte,  en  les  condensant,  les  principes  sur  lesquels  repose 
tout  son  projet  : 

«  La  République,  —  dit-il  dans  l'article  1*%  —  assure  la  liberté  de 
conscience,  ûnsi  que  la  libre  expression  des  opinions  religieuses. 
Elle  garantit  le  libre  exercice  des  cultes  sous  les  seules  restric* 
tiens  d-aprës  dans  «l'intérêt  de  l'ordre  public.  »  Et  l'artide  2 
ajoute  :  «  La  République  ne  protège,  ne  salarie,  ni  ne  subven- 
tionne, directement  ou  indirectement,  sous  quelque  forme  oa 
quelque  ndson  que  ce  soit,  aucun  culte.  Elle  ne  reconnaît  aucun 
ministre  du  culte  Elle  ne  fournit,  à  titre  gratuit,  aucun  local  pour 
l'exercice  d'un  culte  ou  le  logement  de  ses  ministres.  » 

Ces  principes  établis,  voici  les  conséquences  pratiques  que 
H.  Briand  en  déduit  : 

Le  Concordat  est  dénoncé,  la  loi  du  18  germinal  an  X  abrogée» 
ainsi  que  les  autres  lois  concordataires,  l'ambassade  de  France 
auprès  du  Saint-Siège  supprimée.  A  partir  du  1*'  janvier  qai 
suivra  la  promulgation  de  la  loi,  aucune  dépense  publique  ne  sera 
plus  faite  pour  l'exercice  ou  l'entretien  d'un  culte;  aucun  trûte- 
ment  ecclésiastique  ne  sera  plus  payé  par  l'Etat,  les  départements 
ou  les  communes;  sauf  l'allocation  de  pensions  variant  entre 
600  et  1,200  francs  aux  ecclésiastiques  qui  compteraient  au  moins 
quarante-cinq  ans  d'&ge  et  vingt  ans  de  fonctions  rémunérées  par 

*  Excepté,  bien  entendu,  celle  de  MM.  Boissy  d^Anglas  et  Clemenceau» 
sénateurs. 
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r£tat.  A  partir  de  la  même  date,  cessera  l'usage  gratuit  des 
édifices  religieux  et  des  locaux  d'habitatioQ  mis  par  l'Etat  &  la  dis- 
position- des  nûnistres  du  culte. 

Mais,  d'un  autre  côté,  M.  Briaud  s'est  rallié  au  système  proposé 
par  MM.  Flourens,  RéveiUaud,  Grosjean,  et  consistant  i  autoriser 
la  constitution  de  «  sociétés  civiles  pour  subvenir  aux  frais  et  à 
l'entretien  des  cultes  ».  Ces  sociétés,  dont  la  composition  est  laissée 
absolument  libre,  se  formendent  suivant  les  prescriptions  de  la  loi 
du  1*'  juillet  1901  sur  les  assodatioas.  Elles  ne  pourraient,  sous 
aucun  prétexte,  recevoir  de  subvention  de  l'Etat,  des  départements, 
ni  des  communes;  mais  elles  auraient  le  droit  d'encaisser,  outre 
les  cotisations  de  leurs  membres,  le  produit  des  quêtes  et  de  per- 
cevoir des  taxes  pour  les  cérémonies  religieuses,  la  location  des 
chaises  et  les  services  funéraires.  Elles  seraient  tenues  de  placer 
leurs  valeurs  mobilières  en  titres  nominatifs,  et  leur  revenu  total  ne 
devrait  pas  dépasser  la  moyenne  des  sommes  dépensées  par  elles 
pendant  les  cinq  dernières  années  pour  les  frais  et  l'entretien  du 
culte.  Elles  seraient  autorisées  à  se  constituer  à  l'état  d'union. 
C'est  entre  elles  que  seraient  répartis  les  biens  des  menses  épisco- 
pales  et  des  fabriques,  du  moins  ceux  provenant  exclusivement  des 
libéralités  des  fidèles. 

En  ce  qui  concerne  les  édifices  affectés  i  l'exerdce  des  cultes, 
M.  Briand  propose  la  combinaison  suivante.  Ces  immeubles 
seraient  la  propriété  de  l'Etat  ou  des  communes,  sauf  ceux  qui  ont 
été  construits  depuis  le  Concordat  exclusivement  avec  des  fonds 
provenant  de  la  libéralité  des  fidèles  et  qui  seraient  attribués  à  la 
société  dvile  de  la  circonscription  religieuse  intéressée.  Les  édi- 
fices appartenant  &  l'Etat  ou  aux  communes  seraient  inaliénables; 
la  location  n'en  pourrait  être  faite  qu'i  titre  onéreux  et  au  plus 
pour  dix  années;  les  fnds  d'entretien  et  de  réparations  seraient 
supportés  par  les  locataires,  —  excepté  s'il  s'agissait  de  monu- 
ments historiques,  —  et  la  résiliation  serait  de  droit  si  les  édifices 
loués  n'étsdent  pas  entretenus  en  bon  état. 

Enfin,  l'article  14  contient  une  prescription  fort  intéressante  et 
incontestablement  favorable  aux  cultes.  Il  porte  que,  «  pendant 
une  période  de  dix  années  à  partir  de  la  promulgation  de  la  loi, 
l'Etat  et  les  communes  seront  tenus  de  consentir  à  la  location  de 
ces  édifices  aux  sodétés  civiles  formées  pour  assurer  l'exerdce  et 
l'entretien  du  culte.  Le  prix  du  loyer  ne  pourra  être  supérieur  & 
10  pour  100  du  revenu  annuel  moyen  de  la  circonscription  reli- 
gieuse intéressée  ». 

U  y  a  évidemment,  dans  cet  article,  une  source  de  difficultés 
sans  cesse  renaissantes  et  une  porte  largement  ouverte  &  l'arbi- 
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tnire.  Il  est,  d'ailleurs,  exorbitant  d'expulser  le  cl^gè  des  égtiaes^ 
des  èvèchés,  des  presbytères  qu'il  occupe  depuis  phta  d'un  siècle 
en  vertu  d'un  contrat  solennel  et  souvent  d'une  posseraon  immé- 
aoiiale.  Ne  l'y  laisser  rentrer  ensuite  qu'à  titre  de  locataire  de 
soGÎétôs  civiles  spécialement  constituées  pour  assurer  l'exerdoe  du 
mite,  et  en.  rendant  c^te  location  essentMleoient  précaire  par  sa. 
limitation  &  dix  années,  constitue  certainement,  en  soi,  une  solu- 
tion des  plus  imparftdtes  et  presque  dèrisoh^.  Néanmoins^  les  dis* 
positions  de  la  majorité  sont  telles  et  la  plupart  des  projets  sounûa 
aux.  Chambres  sont  à  ce  point  spoliateurs  que  la  combinaison  sug^ 
gérée  par  M.  Briand  peut,  presque  par  comparaison,  passer  pour 
bienveillante  et  pour  libérale  ^. 

On  n'en  saurait  dire  autant  du  reste  ûb  son  projet,  dans  lequel 
il  s'occupe  de  la  police  des  cultes,  des  dmeiières  et  des  pompes 
funèbres*  Il  n'a  fait,  à  vrai  dire,  dans  cette  partie  de  son  travailt 
que  s'approprier  la  plupart  des  dispositions  baineuses  et  yiolentea 
du  projet  de  M.  de  Pressensé.  Sous  prétexte  de  «  police  des  cultes  », 
il  ch^cbe  à  réduire  le  prêtre  an  âlence  en  punissant  de  peines 
draoomeunes  toute  critique  formulée  publiquement  par  un  membre 
du  clergé  contre  une  autorité  publique  ou  un  acte  quelconque  du 
gouvernement.  Si  le  prêtre  s'est  borné  à  lire  en  chake  un  écrit 
contenant  ces  censures,  l'auteur  de  l'écrit  sera  passible  des  pdnes 
de  la  complicité,  ce  qui  semblerait,  dans  cm'tains  cas,  obliger  les 
parquets  de  France  à  instrumenter  contre  le  Pape  lui-même. 

M.  Briand  s'est  abstenu  de  reproduire  l'article  insidieux  par 
lequel  M.  de  Pressensé  enjoignait  de  laisser  l'Eglise  accesnble  à 
tous  ceux  qui  voudrsûent  y  pénétrer  pendant  les  offices  :  il  a  jugé 
sans  doute,  avec  raison,  qu'il  n'appartenait  pas  au  législateur 
d'ouvrir  la  porte  aux  anarchistes  et  aux  apacbes.  Mais  il  faut  recon-^ 
naître  qu'il  se  montre  bien  modéré,  on  pourrût  presque  dire 
timide,  dans  la  répression  des  atteintes  à  la  liberté  des  cultes  :  il 
ne  prévdt,  dans  ce  cas,  qu'une  amende  de  16  i  300  bancs  on  mx 
emprisonnement  de  six  jours  à  an  mois,  alors  que  le  curé  qai 
aundt  critiqué  le  garde-cbampêtre  ou  appelé  M.  Combes  renégat 
oicourrait  de  500  à  3,000  francs  d'amende,  d'un  mois  à  un  au  de 
prison.  Ce  simple  rapprochement  suffit  pour  donner  une  idée  de» 

*  U  faudrait,  d^ailleurs,  beaucoup  de  naïveté  pour  voir  dans  la  présenta- 
tion de  cette  proposition  conciliante  autre  chose  qu*une  habile  manœuvre. 
Elle  aiderait  à  rallier  les  hésitants  et  à  faire  adopter  l'ensemble  du  projet 
de  lui;  mais,  une  fois  le  principe  volé  et  la  séparation  prononcée,  rfon  ne 
serait  plus  aisé  que  de  faire  adopter  une  loi  de  détail,  une  loi  de  retouche, 
qui  supprimerait,  avec  Tobligation  imposée  à  TEtat  et  aux  communes»  la 
dernière  garantie  laissée  à  TEglise.  Ce  procédé  n*est  pas  nouveau  ;  il  a  déjà 
été  largement  employé  pour  la  loi  sur  les  associations. 
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aispoaiâoQS  dans  lesquelles  les  membres  de  la  majorité  abordent  la 
solution  des  problèmes  si  ardas  et  si  complexes  que  soalëfe  la 
séparation  desEgCses  et  de  l'Etat. 

Sfi  Teot-on-nn  autre  exemple  également  tiré  de  la  partie  du 
projet  de  M.  Briand  relative  à  la  police  des  cultes?  Il  a  sans  doute 
U  sagesse  de  laisser  à  l'autorité  municipale  seule,  i  Texclndon  du 
préfet,  le  soin  de  régler  les  sonneries  de  clocbes  et  les  processions 
extérieures;  mais,  en  revanche,  il  organise  une  véritable  campagne 
dlconoclaste  contre  les  croix  et  les  autres  emblèmes  refigieux. 

«  Aucun  signe,  — dit  Tartide  8&  de  son  projet,  — aucun  emblème 
porticuUer  d'un  culte  ne  peut  être  élevé,  érigé,  fiié  et  attaché  en 
quelque  Heu  public  que  ce  sdt,  de  manière  à  être  exposé  aux 
jfeux  des  dtoyens,  si  ce  n'est  dans  une  enceinte  destinée  aux 
exercices  du  cuhe,  dans  les  cimetières  sous  les  conditions  ci^après 
et  dans  les  musées.  Ceux  qui  exntent  contrairement  à  la  présente 
fisposition  pourront  être  enlevés  par  les  autorités  publiques,  sauf 
dans  le  cas  où  il  s'y  attacherût  une  valeur  ou  un  intérêt  artistique 
^m  Ustorique  spécial.  » 

Enfin,  M.  Briand,  comme  M.  de  Pressensé,  enlève  le  service  des 
pompes  funèbres  aux  fabriques,  il  déclare  libre  la  formule  du 
serment  judiciaire  et  couronne  son  csuvre  en  laïcisant  les  dmetières. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  d'idlleurs,  que  ce  projet  n'est  pas  l'œuvre 
de  la  commission,  mais  bien  celle  de  son  rapporteur  qui  a  ample- 
ment préparé  à  ses  collègues  un  thème  et  un  cadre  de  discussion. 
Défi  beaucoup  d'entre  eux  reprochent  à  ces  propositions  d'être 
•entachées  de  modérantisme  et  il  est  possible  qu'il  sorte  sensible- 
ment aggravé  de  l'examen  auquel  il  sera  sans  doute  bientét  soumis* 

VI 

Tel  est  l'ensemble  des  projets  dont  les  Chambres  sont  actuelle- 
ment saisies  et  qui  peuvent,  dans  un  avenir  peut-être  très  prochain, 
servir  de  base  à  la  discussion,  de  point  de  départ  &  la  refonte  de 
notre  législation  en  matière  de  cultes.  Ces  textes  sont  trop  peu 
<sonnus  :  ils  méritent  de  l'être,  il  est  nécessaire  qu'ils  le  soient. 
Lorsque  de  pareilles  énormités  voient  le  jour,  on  ne  doit  pas  les 
Uf^ser  fiûre  silencieusement  leur  chemin  dans  la  pénombre  parle* 
mentaire  :  c'est  un  devoir  de  les  dénoncer,  de  signaler  les  périls 
nouveaux  qui  menacent,  avec  l'Eglise,  la  France  et  la  liberté. 

La  liberté,  d'at>ordI  Ce  qui  frappe  le  plus,  en  effet,  quand  on 
«ODsklère  cette  longue  série  de  textes  destinés,  dans  la  pensée  de 
hors  auteurs,  à  remplacer  le  Concordat,  c'est  l'ignorance  complète 
ém  traditions  de  notre  histoire,  des  besoins  de  notre  race  et  du 
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caractère  de  l'Eglise;  c'est  pins  encore  l'aisance  superbe  et,  pour 
ÛDsi  dire,  inconsciente  avec  laquelle  on  y  foule  aux  pieds  la 
liberté  de  la  pensée,  de  la  parole  et  de  la  conscience. 

Parmi  les  propositions  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  il 
n'en  est  qu'une  seule,  en  effet,  qui  ne  renferme  pas  des  dispo* 
sitions  pénales  destinées  à  fermer  la  bouche  aux  ecclésiastiques. 
Sons  prétexte  de  police  des  cultes,  on  menace  d'amende  ou  de 
prison  tout  prêtre  assez  osé  pour  censurer  un  des  agents,  un  des 
membres  du  gouvernement  ou  pour  critiquer  publiquement  un 
acte  quelconque  de  l'autorité  publique,  cet  acte  fût- il  directement 
attentatoire  aux  droits  de  l'Eglise  ou  à  ceux  de  la  conscience.  Ce 
que  tout  citoyen  a  le  droit  de  faire  sersût  interdit  à  quiconque  est 
revêtu  d'un  caractère  sacerdotal.  Celui-ci  se  trouverait,  de  ce  fait, 
mis  bors  la  loi  commune.  Et,  cependant,  il  n'est  plus,  dans  le 
système  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  qu'un  simple 
citoyen,  ne  possédant  plus  aucun  privilège  et,  par  conséquent, 
devant  être  placé  exactement  sur  le  même  pied  que  tous  les  antres. 
Que  le  pouvoir  civil  prenne  des  précautions  contre  les  membres 
du  clergé  sous  le  régime  concordataire,  alors  qu'il  leur  assigne  un 
rang  officiel  dans  l'Etat  et  leur  garantit,  sous  forme  de  traitements 
et  de  logements,  des  avantages  qui,  pour  représenter  l'acquit- 
tement d'une  dette,  n'en  créent  pas  moins  un  lien  entre  lui  et  le 
clergé,  cela  peut  se  soutenir.  Hais  qu'après  les  avoir  dépouillés  de 
tout,  on  prétende  encore,  par  surcroît,  leur  imposer  silence  comme 
à  de  simples  fonctionnaires,  c'est  véritablement  pousser  trop  loin 
l'incohérence.  On  se  targue  du  titre  de  libéral,  on  a  sans  cesse 
ii,  la  bouche  les  grands  mots  de  liberté  et  de  légalité,  on  prend  à 
témoin  tous  les  saints  du  calendrier  révolutionnaire  que  «  tous  les 
hommes  naissent  égaux  et  libres  »;  mus  on  n'admet  pas  qu'un  de 
ces  hommes,  un  de  ces  citoyens,  parce  qu'il  porte  un  certain  habit, 
puisse  professer  des  opinions  qui  déplaisent  aux  ministres  ou  se 
plaindre  d'abus  dont  il  souffre  et  dise  tout  haut  du  mal  du  gouver- 
nement. C'est  cependant  un  droit  que  nous  apportons  tous  en 
naissant  et  nous  le  payons  assez  cher,  en  vérité,  pour  qu'il  ne 
nous  soit  pas  contesté. 

Mais,  dit-on,  le  prêtre  exerce  ce  droit  en  chaire  :  qu'importe, 
puisque  avec  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  la  chûre  n'est 
plus  qu'une  simple  tribune,  une  tribune  comme  une  autre?  —  Bbds 
il  parle  publiquement  devant  une  nombreuse  assemblée  :  sans 
doute;  seulement  cette  assemblée  n'est  qu'une  simple  réunion 
publique  ou  même  privée.  Hais  il  a  un  caractère  sacré  qui  donne  à 
sa  parole  plus  de  poids  et  de  puissance  :  d'accord;  seulement  ce 
caractère  et  cet  ascendant  du  prêtre  sont  choses  d'ordre  purement 
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moral  et  spirituel,  et  le  spirituel,  par  son  essence  même,  échappe 
aax  prises  de  TEtat,  surtout  sous  le  régime  de  la  séparation  des 
deax  pouvoirs.  —  Mais,  dit-on  encore,  il  émet,  il  propagé  des  doc« 
trines  fausses,  qui  choquent  la  ruson  et  ne  supportent  pas  Teiamen 
scientifique.  Qu'en  sait- on  7  Et  d'ailleurs,  quand  il  se  tromperait, 
n'en  a-t-il  pas  le  droit?  Que  fait-on  donc  de  la  liberté  d'errer,  si  hau- 
tement réclamée  par  tous  les  partisans  de  la  libre- pensée  7  Et,  sans 
cette  liberté  de  Terreur,  que  devient  celle  de  la  conscience?  —  Hais, 
reprend-on,  il  ne  se  contente  pas  de  se  tromper,  il  trompe  les 
autres  par  un  véritable  charlatanisme  qui  touche  à  Teacroquerie. 
En  vérité!  de  quel  droit  prétend- on  juger  ûnsi,  non  plus  seulement 
les  opimons,  mais  les  intentions  et  accuser  ainsi  d'une  infanùe 
toute  une  catégorie  de  citoyens?  Et,  à  supposer  qu'ils  trompent 
leurs  auditeurs,  s'il  plaît  à  ceux-ci  d'être  trompés,  au  nom  de  quel 
prindpe  l'Etat  pourrait- il  intervenir?  S'il  lui  fallait  édicter  des 
pénalités  contre  tous  les  hommes,  même  politiques,  qui  leurrent  de 
fausses  espérances  un  crédule  auditoire,  cela  pourrait  le  mener 
bien  plus  loin  qu'il  ne  pense. 

Tout  cela  peut  être  vrai,  réplique-t-on,  mais  il  est  une  chose 
que  l'Etat  ne  doit  pas  tolérer  :  c'est  l'opposition  à  la  loi,  la  révolte 
contre  la  loi.  Le  régime  sous  lequel  nous  vivons  est  celui  de  la 
souveraineté  de  la  loi;  la  loi  s'impose  à  tous;  il  no  saurait  être 
permis  à  personne  d'inciter  à  sa  violation.  Ainsi  parlent  ceux  que 
l'on  pourrût  appeler  les  pharisiens  de  la  loi,  —  et  ils  ont  rsdson 
tant  qu'il  s'agit  de  choses  purement  temporelles  et  dans  lesquelles 
rame  n'est  pas  intéressée,  —  d'impôt,  par  exemple,  ou  de  service 
ndlitadre.  Mais,  s'ils  prétendent  étendre  le  despotisme  de  la  loi  à 
tout,  même  à  ce  qui  relève  essentiellement  de  la  foi,  du  for  intérieur 
et  de  la  conscience,  s'ils  ne  consentent  pas  à  poser  comme  limite 
aux  caprices  de  la  législation  positive  les  lois  supérieures  du  droit 
naturel,  les  lois  étemelles  et  immuables  tirées  de  la  constitution  de 
rhonune  et  de  son  inviolable  liberté  morale,  ils  tombent  au  niveau 
des  jnres  despotes  ;  ils  ne  ndsonnent  pas  autrement  que  Louis  XIV 
quand  il  arrachût  aux  protestants  l'éducation  de  leurs  enfants, 
quand  il  essayait  d'en  faire  des  catholiques  par  force  et  les  frappût 
des  plus  rudes  châtiments  pour  désobéissance  aux  lois  qu'il  avait 
ainsi  édictées.  A  ces  fanatiques  de  la  loi  qui  voudraient  transformer 
le  régime  légal  en  instrument  de  tyrannie,  M.  le  duc  de  Broglie 
répondait  par  avance,  lorsqu'il  écrivait,  ici  même,  il  y  a  une 
disaine  d'années  : 

«  Si  cette  liberté  précieuse  ne  permet  pas,  —  et  j'en  suis  d'avis 
autant  que  personne,  —  que  le  dogme  fasse  la  loi,  il  est  tout  aussi 
choquant  et  plus  humiliant  pour  elle  que  ce  soit  la  loi  qui  fasse  le 
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dogme.  Or,  s'il  est  admis  que  dès  qne  b  iài  a  parlé,  l'Eglise  doit 
se  taire,  même  sur  les  points  où  la  foi  e^  intéressée,  oe  n-est  pins 
TEgliae,  c'est  l'Etat  qm  dédde  de  la  foi  et  qui  la  façonne  t  mm 
gré.  C'est  le  Préûdent  de  la  République  qui  edt  Vn^e;  et  les  con- 
dles,  ce  sont  Je  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  et^  aprëseux,  le 
Conseil  d'Etat.  » 

Telle  est,  précisément,  l'erreur  fon^btmentale  dans  laquelle  sont 
tombés  à  peu  'prës  tous  les  auteurs  des  propositions  de  Id  sou- 
imses  au  Parlement.  Et  cette  erreur  elle-même  «'explique  par  la 
fausse  conception  qu'ils  se  font  de  l'Eglise,  ou  plutôt  des  Eglises. 
A  leurs  yeux,  les  Eglises  sont  ou  doivent  6tt«  dans  l'Etat  et 
sujettes  de  l'Etat.  Or,  en  réalité,  les  Eglises  ne  sont  pas  dans 
l'Etat,  pas  pins  que  les  Etats  ne  sont  dans  1^  Eglises.  Les  idées, 
les  sentiments,  les  croyances,  que  les  Eglises  représentent, 
existent  et  se  développent  dans  une  sphère  inaccessible  à  l'Etat  et, 
quand  il  prétend  leur  imposer  sa  loi,  les  obliger  à  s'incliner  en 
nlence  devant  sa  volonté,  il  se  lance  dans  une  entreprise  folle,  rui- 
neuse, sans  doute,  pour  les  Eglises,  mais  phis  ruineuse  encore  pour 
lui-même,  et,  dans  tous  les  cas,  en  contradiction  flagrante,  scanda- 
leuse avec  le  principe  de  liberté  qui  répt  les  sociétés  modernes* 

Si  les  projets  dont  nous  nous  occupons  violent  la  liberté  de  la 
parole,  la  liberté  de  réunion,  ht  liberté  même  de  la  coosdence  et  de 
la  pensée,  ils  ne  portent  pas  une  atteinte  moins  grave  aux  drdta 
«Equis,  au  principe  de  la  propriété,  aux  engagements  pris  par 
l'Btat,  au  respect  des  traités  et  à  la  foi  jurée. 

Tous,  en  effet,  commencent  par  déclarer  le  Concordat  dénoncé 
«u  abrogé  et  le  budget  du  culte  supprimé. 

Or,  qu'est^oe  que  le  Concordat?  C'est  un  traité  international, 
une  convention  solennelle  conclue,  pour  une  durée  illimitée,  entre 
deux  puissances,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  entre  deux  autorités 
stipulant  librement  l'une  et  l'autre  et  se  liant  librenœnt  par  des 
engagements  réciproques.  De  pareils  contrats  ne  penvMt  être 
rompus  par  la  volonté  d'une  seule  des  parties  :  leur  double  conBeu- 
tement  est  indispensable,  soit  pour  y  mettre  fin  purement  et  sim- 
plement, soit  pour  reviser  et  remanier  l'arrangement  primitif,  il  en 
est  des  concordats  comme  des  traités  de  paix,  auxquels  ils  res- 
semblent par  beaucoup  de  points  :  les  uns  comme  les  autres  sont 
perpétuels;  on  ne  les  annule  point  par  un  acte  unilatéral;  on  ne 
s'en  dégage  que  par  des  négociations  ou  par  la  guerre,  et  si  l'on 
déclare  la  guerre  à  l'improviste,  sans  avoir  cherché  auparavant  un 
terrain  d'entente,  on  se  met  en  dehors  du  droit  des  gens.  Parce 
que  le  Pape  n'a  pas  d'armée,  ces  règles  fondaurantales  de  droit 
n'en  sont  pas  moins  valables  i  son  égard  comme  vis-à-vis  de  la 
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plos  puissante  des  tètes  (xmronnées*  Bn  y  manquant,  le  gouverne^ 
ment  de  la  Franœ,  quel  qu'il  fût,  non  seulement  s'exposerait  h 
une  guerre  rdigiease  peo^ètre  plus  dangereuse  qu'on  ne  pense, 
nais  encore  porterait  attrâite  à  l'antique  renom  de  loyauté  dont 
jouit  notre  nation. 

Et  le  budget  des  cultes?  Le  supprimer  serait  se  rendre  coupable 
d'une  véritable  iaillite,  ou*plut6t  d'une  banqueroute.  Les  trûte- 
ments  ecoléskistiques  inscrits  &  ce  budget  représentent,  en  effet, 
non  pas  les  salaires  de  fonctionnaîres  proprement  dits,  non  pas  une 
allocation  facnltaUveen  faveur  d'un  service  public  relevant  de  l'Etat, 
mais  bien  l'acquittement  d'une  dette  sacrée.  Ils  sont  comme  la 
raaçon,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  comme  le  prix  des  biens  immenses 
dont  le  cler^  français  fut  dépouillé  pu*  la  Révolution.  Us  constituent 
une  véritable  dette  publique  qne  nul  gouvernement  respectueux 
de  sa  propre  dignité,  nulle  Chambre  honoète  ne  saundt  répudier. 

Cette  dette,  d'ailleurs,  n'a  pas  été,  comme  on  le  croit  quelque^ 
fois,  oréée  par  le  Concordat;  elle  remonte  aux  origines  mêmes 
de  la  Ri^olution,  et  c'est  la  Constituante  elle-même  qui  l'a  con- 
tractée. Les  textes  législatifs  sont,  à  ce  point  de  vue,  d'une  clarté 
lumineuse.  Le  2  novembre  1789,  l'Assemblée  nationale  rend  un 
décret  célèbre,  dont  l'article  premier  ent  ainsi  conçu  : 

«  Les  biena  ecclésiastiques  sont  mis  h  la  disposition  de  la 
nation,  à  la  charge  de  pourvoir  d'une  manière  convenable  aux 
frais  du  culte,  à  l'entretien  de  ses  ministres  et  au  soulagement  des 
pauvres;  »  Par  l'article  2,  le  cbiffre  du  traitement  des  curés  est 
filé  &  1,200  francs  au  moins,  non  compris  le  logement  et  le 
jardin  dépendant  de  la  cure. 

L'engagement  est  donc  formelt  et  l'opération  est,  pour  ainsi 
d&re,  en  partie  double.  L'Assemblée,  aux  pris^  avec  les  plus 
graves  embarras  financters,  se  procure  des  ressources  en  confis- 
quant les  biens  de  l'Eglise;  mais,  en  retour  et  en  échange,  elle 
gaïuntit  un  traitement  et  un  logement  suffisants  aux  membres  du 
dergé.  Ans»  Portails  pouvaâtâl  dire  avec  raison,  dans  son  rapport 
sur  le  Gonoordat  :  «  Bn  déclarant  nationaux  les  biens  du  clergé 
oatbolique^  on  avait  compris  qu'il  était  juste  d'assurer  la  subsistanœ 
des  ministres  à  qui  ces  biens  avaient  été  originairement  donnés  : 
on  ne  f«ra  dtmc  qu'exécuterce  principe  de  justice  en  assignant  aux 
nûoistres  caiholiques  des  secours  supplémentaires  jusqu'à  la  con« 
Gorreace-de  la  somme  réglée  peur  le  traitement  de  ses  ministres.  » 

La  Convention,  il  est  vrai,  crut  pouvdr  déchirer  l'engagement 
contracté  p»r  rAssemblée  constituante  :  par  son  décret  du  deuxièaie 
jour  complémentaire  an  II,  que  confirmèrent  là  loi  du  S  ventôse 
an  m  et  la  constitution  de  l'an  III,  elle  déclava  que  «  la  République 
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m  ne  paie  pins  les  frais  ni  les  salaires  d'aucun  cuUe  ».  C'était  une 
appUcaUoQ  nouvelle  du  système  de  la  banqueroute  que  pratiqua 
largement,  comme  on  sait,  la  terrible  assemblée.  Mais  ses  dédsions 
spoliatrices  furent  elles-mêmes  annulées,  à  leur  tour,  par  les  lois 
réparatrices  du  Consulat  et  de  tous  les  gouvernements  subséquents. 
Il  y  avait,  en  effet,  outre  une  raison  d'équité,  un  intérêt  politique 
de  premier  ordre  à  remettre  le  clergé  en*  possession  des  traitements 
promis.  Ses  biens  déclarés  nationaux,  c'est-à-dire  confisqués  et 
mis  en  vente,  se  trouvaient  frappés  d'une  dépréciation  trop  aisé- 
ment eiplicable;  la  cnûnte  de  revendications  ultérieuros,  d'autant 
plus  à  redouter  que  la  compensation  stipulée  avait  été  retirée, 
avilissait  les  biens  nationaux  et  en  rendût  la  transmission  des 
plus  difficiles.  C'est  en  partie  pour  sortir  de  cette  situation  pénible 
que  Bonaparte  conclut  le  Concordat,  et  l'on  a  vu  plus  haut  com- 
ment, dans  cet  acte,  les  deux  questions  des  biens  nationaux  et  du 
budget  des  cultes  sont  réglées  parallèlement  et  pour  ainsi  dire 
soudées  l'une  à  l'autre.  Le  gouvernement  consulaire  obtient  du 
Pape  la  déclaration  que  la  propriété  des  biens  ecclésiastiques 
aliénés  sera  incommutable  entre  les  mùns  de  leurs  acquéreurs; 
mais,  en  revanche,  il  remet  à  la  disposition  des  évèques  toutes  les 
églises  métropolitaines,  cathédrales,  paroissiales  et  autres,  non 
aliénées  et  nécessaires  au  culte;  et,  de  plus,  le .  gouvernement 
consulaire,   reconnaissant  et  professant   la   religion    catholique 
comme  celle  de  la  grande  majorité  des  Françsds,  garantit  aox 
ministres  de  cette  religion  un  traitement  convenable  et  suffisantt 
afin  qu'ils  puissent  exercer  leur.nûnistère  sans  en  être  distndts 
par  les  soucis  de  la  vie  matérielle. 

Entre  ces  diverses  dispositions,  il  existe  un  lien  évident  et  intime; 
elles  sont  connexes,  et  la  place  même  qu'elles  occupent  dans  le 
Concordat  indique  clairement  que  les  unes  sont  la  condition  et 
comme  la  contre-partie  des  autres.  Tous  les  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  en  France,  depuis  cent  ans,  l'ont  compris.  Tous  ont 
respecté,  confirmé,  rempli  l'engagement  solennel  pris,  au  nom  de 
la  France,  par  le  Premier  consul  ;  tous,  même  le  gouvernement  de 
Juillet,  dont  l'avènement  fut  marqué  cependant  par  un  véritable 
débordement  de  haines  antireligieuses,  même  la  deuxième  Répa- 
blique  qui,  dans  l'article  7  de  la  constitution  de  18&8,  proclamât 
de  nouveau  la  liberté  des  cultes  et  le  droit  des  ministres  des  cultes 
reconnus  par  l'Etat  à  un  traitement  payable  sur  les  fonds  du  bud^^t. 
Est- il  besoin  d'in&ister  sur  la  valeur  particulière  que  ce  dernier 
précédent  devrait  avoir  pour  les  chefs  du  gouvernement  acta^? 

Quelques  prétextes  que  l'on  cherche  et  à  quelques  faux-fuyants 
que  l'on  ait  recours,  on  ne  peut  donc  enlever  aux  tntiteoieixts 
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ecclèsiasdqnes  leur  caractère  yéritable,  celai  d'une  dette  perpé- 
tuelle contractée  par  TEtat,  et  Ton  ne  saondt  les  retirer  soit  à  des 
membres  isolés  da  clergé,  soit;  à  pins  forte  raison,  an  clergé  tout 
entier,  sans  forfaire  à  nn  engagement  solennel,  sans  protester,  en 
quelque  sorte,  la  signature  de  la  France.  Après  cette  spoliation,  il 
n'y  aurait  plus  de  sûreté  ponr  aucun  des  créanciers  de  l'Etat;  il 
n'y  aundt  plus  de  dette  dont  l'acquittement  fût  assuré,  plus  de 
rente  sur  le  pûement  de  laquelle  un  dtoyen  quelconque  eût  le  droit 
de  compter,  car  aucun  des  emprunts  émis  par  le  Trésor  n'a  de 
fondement  plus  solide  que  la  dette  perpétuelle  et  sacrée  qu'il  a 
contractée  envers  l'Eglise  catholique. 

Si  l'on  insiste  tant  sur  ce  point,  c'est  qu'à  vrû  dire  il  est  capital 
et,  plus  encore  peut-être,  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue 
matériel.  On  peut  dire  que  là  se  trouve  le  nœud  de  la  question.  Si  les 
crédits  affectés  aux  cultes  constituaient  simplement  des  subventions 
bénévoles  allouées  à  ce  service  comme  à  toute  autre  branche  de  l'admi- 
Bistration  publique,  l'Etat  aurait  incontestablement  le  droit  de  les 
modifier,  de  les  supprimer  ou  de  les  réduire  à  sa  guise;  il  serait 
autorisé  à  considérer  les  ecclésiastiques  comine  des  fonctionnadres, 
d'un  ordre  particulier,  il  est  vrai  ;  et  l'on  comprendrait,  on  pourrait 
tout  au  moins  admettre  comme  discutables  les  protestations  des  libres- 
penseurs  contre  le  paiement  d'une  taxe  imposée  aux  non-croyants 
ponr  l'entretien  d'un  culte  auquel  ils  sont  étrangers  on  hostiles. 

Hais  il  n'en  est  rien  et  toutes  ces  objections  pèchent  par  la  base. 
Du  moment,  en  effet,  où  il  est  historiquement  établi  que  les  traite- 
ments payés  au  clergé  représentent  non  un  salaire,  mais  bien  les 
mtérèts  d'une  dette,  non  seulement  l'Etat  n'est  plus  libre  d'en  sus- 
pendre le  paiement,  à  moins  de  rembourser  un  capital  équivalent, 
maôs  encore  les  ecclésiastiques,  n'étant  pas  des  fonctionnaires,  n'en 
sauraient  avoir  les  obligations  professionnelles  à  l'égard  du  gouver- 
nement, et,  du  même  coup,  tombe  la  réclamation  des  non-croyants 
dont  la  liberté  de  conscience  n'est  pas  plus  violée  par  le  fait  de 
leur  contribution  au  budget  des  cultes  que  par  leur  participation  au 
paiement  des  arrérages  de  la  rente  sur  l'Etat. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  une  catégorie  de  protestatsdres  que  cet  argu- 
ment n'embarrasse  guère  :  ce  son  t.  les  socialistes,  qui  contestent 
également  et  la  créance  du  clergé,  et  la  légitioûté  de  la  rente 
publique.  Hais,  s'ils  font  partie  de  la  majorité,  ils  sont  loin  de  la 
composer  à  eux  seuls,  et  pourtant  il  est  impossible  de  voir  comment 
les  partis  politiques  peuvent  répudier  la  dette  de  l'Etat  envers 
l'Eglise  catholique  sans  tomber  dans  le  socialisme  ou,  tout  au  moins, 
sans  donner  à  sa  doctrine  une  adhésion  indirecte  et  singulièrement 
compromettante.  Dans  tous  les  cas,  la  masse  électorale,  beaucoup 
25  jAmoBR  1904.  16 
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plus  logiqae  que  les  poUticieDS,  ne  tardendt  pas  à  tirer  la  conclu- 
âan  nécessaire  de  la  suppression  du  budget  des  cultes  et,  le  jour 
où  la  renie  due  au  clergé  cesserait  d'être  payée,  les  autres  rentiers 
pourraient  s'attendre  &  subir  bientôt  le  même  sort. 

VII 

U  faut  bien  reconnaître,  cependant,  que  tous  ces  arguments 
d'équité,  tous  ces  précédents  historiques,  si  décisifs  qu'ils  soient 
pour  les  esprits  réfléchis,  ont  peu  de  valeur  dans  les  assemblées 
politiques  et  dans  les  milieux  spéciaux  où  se  préparent  et  se  font 
les  élections.  L4,  c'est  un  certain  nombre  de  formules  creuses, 
mus  retentissantes,  de  sophismes  spécieux  et  dmplistes  qai  ont 
cours  et  emportent  les  votes.  U  faut  donc  Uen  les  connidtre  et 
même  les  discuter,  quoique,  au  fond,  ils  ne  le  méritent  guère. 

Il  n'y  a  point  —  disent  les  uns,  —  de  traités  éternels,  ni  même 
perpétuels.  Le  Concordat  est  plus  que  centenaire  :  il  ne  peut  s'im- 
poser indéfioiment  à  la  France;  il  faut  s'en  débarrasser. — Gela  revient 
à  dire  qu'il  n'est  pas  d'engagement  permanent  et  qu'il  suffit  d'être 
las  d'une  promesse  donnée  pour  être  autorisé  à  s'y  soustraire.  On 
a  déjà  dit  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  systtaie  au  point  de  vue  dn 
droit  international.  Ni  en  bonne  justice,  ni  en  bonne  morale,  il  n'est 
va^ble  :  il  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  substituer  le  règne  de  la 
force  à  celui  du  droit  et,  par  cela  même,  il  est  jugé.  Que  l'on 
entame  des  négociations  pour  remanier  et  rajeumr  te  Concordat,  si 
l'on  estime  cette  révision  nécessadre,  rien  de  plus  naturel  et  de 
plus  juste  ;  mais  se  contenter  de  le  déchirer  et  d'en  jeter,  pour  ainsi 
dire,  les  morceaux  à  la  figure  du  Pape,  c'est  procéder  à  la  façon 
d'un  forban. 

On  n'a  pas  le  droit,  —  disent  les  autres,  —  de  faire  contribuer 
tous  les  citoyens  aux  frais  d'un  service  public  dont  ils  ne  profitent 
pas  :  si  les  catholiques  veulent  avoir  des  curés,  qu'ils  les  paient!  On 
a  déjà  vu  qu'il  s'agit  id  d'une  dette  à  acquitter,  non  d'un  service 
public  à  entretenir.  Mais,  alors  même  qull  n'en  serait  pas  ûnsi  et 
que  le  culte  serait  réellement  un  service  public  comme  un  autre,  ne 
voit-on  pas  où  mènerait  la  théorie  que  nous  venons  de  résumer?  U 
n'y  aurait,  pour  ûnn  dire,  pas  une  seule  des  dépenses  publiqaes 
au  paiement  de  laquelle,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  chaque 
contribuable  ne  pourrait  se  soustraire.   Je  ne  vais  jamais  aux 
théâtres  :  pourquoi  serai-je  forcé  de  les  subventionner?  —  Je  n'ai- 
pas  de  bateaux  :  à  quel  titre  paierai- je  les  primes  de  navigation?  — 
Je  n'ai  aucun  intérêt  colonial  :  pourquoi  veut-on  que  je  contribue- 
au  budget  des  colonies?  —  Je  n'sd  pas  d'enfants  :  que  me  font  les 
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écoles?  —  Je  De  voyage  jamais  :  il  est  abusif  de  me  fsûre  payer  les 
routes  et  les  chemins  de  fer.  —  Je  ne  veux  de  mal  i  aucune  nation^ 
je  sois  ennemi  de  la  guerre,  tous  les  peuples  sont  pour  moi  des 
frères,  le  service  militaire  est  contraire  à  mes  principes,  tout  comme 
les  cultes  :  je  soutiens  que  Ton  ne  doit  rien  me  demander  pour 
Tarmée  ni  pour  la  marine...  Et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  refus  total 
de  l'impôt  ou  jusqu'à  l'établissement  de  l'impôt  facultatif,  ce  qui 
revient  au  même.  La  vérité,  c'est  que,  suivant  la  notion  exacte 
^  saine  de  l'Etat,  celui-ci  doit,  ou,  tout  au  nooins,  peut  lé^iimement 
pourvoir  ou  concourir  à  tous  les  services  publics  d'intérêt  général, 
qui  répondent  aux  besoins  de  la  nation,  tdls  qu'ils  découlent  de  sa 
constitution,  (}e  son  histoire  et  de  l'état  des  mœurs  :  tantôt  il  dirige 
lui-même  ces  services  quand  il  s'agit  de  t&ches  dont  l'initiative 
Indlvi iuelle  ne  saursdt  se  charger  ou  dont  elle  s'acquHterait  moins 
bien  que  l'Etat;  tantôt  il  se  borne  à  les  encourager  et  à  les  subven- 
tionner; mais,  dans  tous  les  cas,  il  ne  commet  aucune  usurpation 
en  puisant,  pour  des  œuvres  d'intérêt  vraiment  général,  dans  la 
bourse  des  citoyens,  même  de  ceux  qui,  au  premier  abord,  ne 
semblent  pas  appelés  à  en  profiter  personnellement.  Or,  dans  notre 
France,  telle  que  l'ont  faite  quinze  siècles  de  christianisme,  est-il  un 
service  d'intérêt  plus  général  que  celui  qui  assure  aux  aspirations 
retigieuses  de  la  masse  de  la  nation  les  satisfactions  qu'elle 
réclame?  Est- il  une  contribution  plus  légitime  et  plus  nécessaire 
que  celle  qui  aide  i  maintenir  parmi  nous  une  institution  séculaire, 
chère  à  des  millions  d'hoounes,  de  femmes,  d'enfants,  école  incom- 
parable de  respect  et  de  morale,  source  inépuisable  de  dévouement 
et  de  charité,  et  dunt  les  bienfaits  retombent,  comme  une  rosée 
vivifiante,  sur  les  masses  pauvres,  laborieuses  et  souffrantes,  par 
les  mille  canaux  de  la  charité?  Est-il  osuvre  plus  urgente  que 
d'apprendre  le  devoir  à  l'enfant,  d'assurer  la  paix  et  la  stabilité  dm 
fi^yer  domestique,  de  consoler,  de  soulager,  de  soutenir  le  désespéré 
4Ûis  le  dénuement,  le  malade  dans  la  souffrance,  le  vieillard  en 
fitce  de  la  mort?  E^,  de  l'aveu  de  tout  homme  impartial,  qui  a 
jamais  su  faire  tout  cela,  mieux  ou  même  aussi  bien  que  le  catho- 
Hcisnie?  Et,  pour  tout  cela,  que  demande  l'Etat  aux  contribuables? 
Une  misère,  une  véritable  obcrfe  :  à  peine  un  franc  par  tête  et  par  an, 
la  centième  partie  du  buffgeti 

Ici  sor^  une  autre  catégorie  d'adversaires.  Ils  ne  contestent  pas 
ks  services  qu'a  pu  rendre,  que  rend  encore  la  religion  cbrè- 
tienne;  ils  sinclînent  surtout  devant  ta  sublimité  de  sa  morale  et 
ils  reconnaissent  hautement  la  nécessité  des  croyances  qui  arra- 
chent rbomme  aux  misères  de  la  vie  quotidienne  pour  Itii  parler 
d'une  autre  existence  et  diriger  ses  regards  vers  le  del.  Ils  admet- 
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tent  donc  et  l'utilité  sociale  de  la  religion,  et  le  principe  des 
concordats.  Mais  ils  accusent  TEglise  catholique  d'avoir  faussé 
dans  son  application  celui  de  1801  et  d'en  rendre,  par  ses  conti- 
nuels empiétements,  le  maintien  impossible.  A  les  entendre,  le 
Concordat  serait  devenu,  par  le  fait  et  la  faute  de  l'Eglise,  un 
contrat  presque  léonin,  dont  le  clergé  réclamerait  et  retirerait  tous 
les  avantages,  mais  dont  il  contesterait  ou  éluderait  les  obligations, 
tandis  que  l'Etat  continuerait  à  remplir  ses  engagements  avec  une 
fidélité  scrupuleuse.  Telle  est,  en  parUculier,  la  thèse  soutenue  et 
développée  par  M.  Combes,  au  cours  de  cette  année,  soit  devant  la 
Chambre  et  le  Sénat,  soit  dans  ses  discours  de  Sjdntes,  de  Marseille 
et  de  Clermont-Ferrand.  Tout  en  se  défendant  de  vouloir  mettre  fin 
au  Concordat,  il  a  été  jusqu'à  prétendre  que  l'Eglise  manœuvre 
pour  forcer  l'Etat  à  le  dénoncer,  et  il  a  essayé  de  rejeter  sur  elle  la 
responsabilité  d'une  rupture  qu'il  envisage  désorm'ais  comme  pos- 
sible, peut-être  comme  prochaine. 

Il  faut,  pour  tenir  un  pareil  langage,  ou  une  étrange  hardiesse, 
ou  une  singulière  confiance  dans  la  crédulité  du  public.  Jamais, 
en  effet,  on  n'articula  plus  audacieuse  contre-vérité.  Pour  la  dé- 
mentir, il  suffit  de  rappeler  les  incidents  publics  que  chacun  con- 
naît, les  faits  d'hier  et  d'aujourd'hui. 

L'Etat,  dit-on,  remplit  fidèlement  les  engagements  qu'il  a  con- 
tractés envers  l'Egfise  par  le  Concordat  de  1801.  En  vérité  I  Cet 
acte  ne  garandt-il  pas  aux  ministres  du  culte  un  traitement  conve- 
nable? Et  pourtant,  le  gouvernement,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
s'arroge  le  droit  de  supprimer  le  traitement  des  membres  du  clergé 
qui  ont  le  malheur  de  lui  déplaire.  Dans  quelle  clause  du  Concordat, 
ou  même  des  articles  organiques  trouve-t-il  la  justification  de  cet 
acte  de  spoliation  ^7  —  Quoi  encore?  Est-ce  que  l'article  1**  da 
Concordat  ne  garantit  pas  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique, 
sans  restriction  comme  sans  distinction?  Et  pourtant,  l'Etat  s'ar- 
roge aujourd'hui  le  droit  de  dissoudre  et  de  proscrire  les  congré- 
gations religieuses  qui  font  partie  intégrante  de  l'Eglise.  Il  allègue^ 

^  Ou  sait  Targumeat  singulier  que  le  gouvernement  actuel  a  imaginé 
pour  essayer  de  justifier  les  suppressions  de  traitements  ecclésiastiques. 
Par  un  article  du  Concordat,  ie  Pape  reconnaît  au  Premier  consul   leis 
mêmes  droits  et  prérogatives  qu'aux  anciens  rois  de  France.  Or,  ceux-ci 
avaient,  dans  certains  cas,  la  faculté  de  saisir  le  temporel  ecclésiastique  : 
donc,  la  suspension  des  traitements  du  clergé  est  légitime.  Ce  beau  rai<> 
Bonnement  n'a  qu'un  défaut  :  c'est  que,  par  Farticle  du  Concordat  que  l'on. 
invoque,  le  Pape  reconnaît  au  Premier  consul  non  pas  tous  les  droits  ^ 
prérogatives  de  nos  anciens  rois,  mais  seulement  ceux  dont  ils  jouissaieixt 
prés  de  tut.  Ces  trois  petits  mots,  adroitement  omis,  changent  tout  et  foxxt 
crouler  toute  l'argumentation  des  adversaires  du  clergé. 
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il  est  vrai,  que  le  Concordat  n'en  parle  pas;  cela  est  vrai,  msds 
c'est  précisément  pour  ce  motif  qn'elles  sont  licites*  car  il  est  de 
principe,  en  droit,  qae  tout  ce  que  la  loi  n'interdit  pas  expres- 
sément est,  par  là  même,  permis. 

II  y  a  là  de  continuels  abus  de  force,  des  provocations  quoti- 
diennes et  préméditées  qu'aucun  sophisme  ne  saurait  justifier,  ni 
même  excuser. 

Et  maintenant,  quelles  sont  donc  les  violations  du  Concordat 
commises  par  le  clergé  français?  On  reste  confondu  quand  on  voit 
à  quoi  elles  se  réduisent,  de  l'aveu  même  de  ses  accusateurs.  On 
lui  reproche,  par  exemple,  d'avoir  ouvert  un  grand  nombre  de 
chapelles  particoliëres  sans  l'autorisation  du  gouvernement;  on 
enjoint  aux  évèques  de  les  faire  fermer,  on  taxe  leur  refus  de 
rébellion.  Ob  est  donc  inscrite  cette  obligation  d'obtenir  l'agrément 
de  l'Etat  pour  fonder  une  chapelle?  Non  dans  le  Concordat,  que 
le  Saint-Siège  a  signé,  mais  dans  les  articles  organiques  qu'il  n'a 
jamais  admis,  contre  lesquels  il  a  toujours  protesté.  Celui  de  ses 
articles  qui  subordonne  à  l'autorisation  du  pouvoir  civil  l'ouver- 
tnre  d'une  chapelle  a,  d'ailleurs,  toujours  paru  si  puéril  et  si  inu- 
tilement vexatoire  qu'aucun  gouvernement  n'avait,  jusqu'à  présent, 
tenu  la  main  à  son  application.  Cette  disposition  était,  de  fût, 
tombée  en  désuétude,  et  l'on  vivait  à  cet  égard,  de  part  et  d'autre» 
en  paix,  sur  la  foi  d'une  tolérance  mutuelle  et  presque  séculaire. 
Parler^  à  ce  propos,  de  violation  du  Concordat,  c'est  travestir 
étrangement  les  faits. 

Les  évèques,  dit- on  encore,  ne  doivent  pas  quitter  leur  diocèse 
sans  autorisation  ;  ils  ne  peuvent  ni  se  réunir,  ni  prendre  de  déci- 
sions collectives;  ni  eux,  ni  les  autres  membres  du  clergé  ne 
peuvent  publier  les  actes  du  Saint-Siège  tant  que  ceux-ci  n'ont 
pas  été  enregistrés  par  le  Conseil  d'Etat;  ils  ne  doivent,  sous 
aucun  prétexte,  censurer  les  actes  du  gouvernement  qui  les  paie. 
Kt  pourtant,  ils  font  tout  cela,  tous  les  jours;  ils  ne  craignent  pas 
de  parler  et  d'agir  contre  le  régime  actuel,  alors  que  leur  seul  rôle 
légal  consiste  à  assurer  le  service  du  culte  et  à  enseigner  l'Evangile. 
La  réponse  à  ce  réquisitoire  est  vraiment  trop  facile,  car,  de  toutes 
les  accusations  qu'il  renferme  à  l'adresse  du  clergé  français,  il  n'en 
est  pas  une  qui  puisse  s'appuyer  sur  le  Concordat.  Ce  n'est  pas  le 
Concordat  qui  a  prétendu  parquer  l'évèque  dans  son  diocèse  on 
l'isoler  des  autres  prélats;  ce  n'est  pas  le  Concordat  qui  a  soumis 
la  publication  des  actes  de  la  cour  de  Rome  au  bon  plaisir  du 
Conseil  d'Etat;  ce  sont  les  articles  organiques,  renouvelant  de 
vieux  textes  du  moyen  âge  ou  de  l'ancien  régime  que  la  Papauté, 
00- signature  du  Concordat,  n'a  jamais  admis  et  que  les  chemins 
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de  fer,  le  télégraphe,  le  téléphone,  la  presse,  en  un  mot,  la  dvili- 
sation  des  sociétés  modernes  a,  d*aillenrs,  depuis  longtemps  rendus, 
non  pas  seulement  caducs,  mais  fossiles  et  ridicules.  Quant  à  Tin- 
terdiction  de  censurer  les  actes  du  gouvernement,  où  est -elle 
inscrite,  sinon  dans  le  Gorle  pénal  de  1810  qui  n'a,  ce  semble,  rien 
de  commun  avec  le  Concordat  ni  avec  les  articles  or^niques  et 
auquel  apparemment  le  Saint-Siège  n'a  jamais  adhéré?  Sur  quoi  se 
fonde-t-on  pour  assimiler  le  prêtre  &  un  fonctionnaire  public?  De 
quel  droit  prétend- on  lui  fermer  la  bouche  parce  qu'il  reçoit  soos 
forme  de  traitement,  les  intérêts  d'une  dette?  A  quel  titre  lui 
déniera-t-on  le  droit,  reconnu  à  tout  citoyen,  d'avoir  une  opinion 
sur  les  affaires  de  son  pays  et  sur  le  régime  qui  lui  convient  le 
mieux?  Sans  doute,  à  défaut  du  Concordat  qui  est  muet  sur  ce 
point,  le  caractère  sacré  du  prêtre  loi  fait  une  loi  de  se  montrer 
fort  réservé  en  matière  politique  et  de  ne  pas  se  jeter  i  corps 
perdu  dans  la  mêlée  électorale  ;  mais  il  est  vrsdment  dérisoire  de  loi 
reprocher  de  protester,  même  publiquement,  contre  les  persécutions 
dont  la  religion  est  l'objet  et  de  ne  pas  aimer  un  régime  qui  ne 
cherche  qu'à  le  spolier,  à  le  calomnier,  à  le  traquer  et  à  le  détruire. 
Enfin,  —  dernier  et   suprême  argument,  —  c'est  la  cour 
de  Rome  elle-même  qui  donne  l'eiemple  de  la  violation  d'une 
danse  formelle  du  Concordat.  Cet  acte  diplomatique,  dans  son 
article  5,  porte  que  ce  les  nominations  aux  évêchés  vacants  seront 
faites  par  le  Premier  consul  et  que  l'institution  canonique  sera 
donnée  par  le  Saint  Siège  ».  Et  cependant  la  curie  romaine  pré- 
tend astreindre  l'Etat  français  i  une  entente  préalable  pour  le 
dioix  des  évêques;  elle  adopte  une  formule  d'institution  canonique 
qui  tendrait  à  faire  considérer  les  décrets  de  nomination  rendus 
par  le  gouvernement  de  la  République  comme  une  simple  présenta- 
tion de  candidats  soumis  à  l'agrément  du  Saint-Siège,  qni,  seul,  les 
ferait  évêques.  C'est  la  querelle,  déjà  fameuse,  du  nobis  nommavii 
dont  on  a  fait  tant  de  bruit  dans  ces  derniers  temps.  Pour  se  rendre 
compte  de  ce  que  vaut  l'accusation  ainsi  lancée  contre  Rome,  il 
suffit  de  savoir  que,  depuis  la  signature  du  Concordat,  sons  le 
règne  de  l'homme  de  génie  signataire  de  ce  traité  comme  sous  la 
monarchie  de  Juillet,  sous  la  deuxième  République  comme  sous  le 
deuxième  Empire  et  même  pendant  la  plus  grande  partie  de  la 
République  actuelle,  c'est-à-dire,  en  somme,  depuis  près  d'un  siècle, 
la  formule  nobis  nominavù  a  été  presque  constamment  employée 
dans  les  bulles  d'in.stitution   canonique,  sans  avoir  soulevé  de 
difficulté  sérieuse  ni  jamais  empêché  la  nomination  d'aucun  évêqiie. 
Quant  à  l'entente  préalable  à  établir  entre  Rome  et  Paris  en  vue  da 
choix  des  évêques,  ce  n'est  pas  seulement  l'usage  qui  l'impose^ 
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c'est  la  nature  même  des  choses  et  la  ndsoD.  Il  est  évident,  en  efiet, 
qoe  les  deux  puissances  temporelle  et  8(Hritaelle,  investies  par  le 
CUmcordat  d'attributions  égales  et  parallèles,  seraient  perpétuelle- 
ment exposées  à  des  ctnflits  déplorables  pour  toutes  deux  si  elles 
n'avaient  la  sagesse  de  se  concerter  et  de  s'entendre  par  avance 
sur  la  désignation  des  candidats  à  l'épiscopat.  Cette  entente  préa- 
lable, d'ûlleurs,  a  toujours  eu  lieu,  à  titre  officieux,  soit  par 
i'entrenûse  des  prélats  dont  relevaient  les  futurs  évèques,  soit 
directement  par  l'intermédiaire  de  la  nonciature.  Il  n'y  a  donc 
aucun  empiétement,  aucune  prétention  nouvelle  dé  la  Papauté, 
aucune  violation  du  Concordat  :  ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  c'est 
la  prétention  de  l'Etat  de  &ire,  à  lui  seul,  des  évèques  et  de 
réduire  les  membres  du  clergé  à  la  condition  de  fonctionnaires  ^ 

VIII 

Au  fond,  tous  ces  prétendus  griefs  ne  sont  que  des  prétextes  et 
l'on  aurait  tort  de  s'y  arrêter.  Ils  ont  tout  juste  autant  de  valeur 
que  les  accusations  du  loup  contre  l'agneau  de  la  fable.  C'est  ûl- 
leurs  qu'il  faut  chercher  les  raisons  des  attaques  dirigées  contre  le 
clergé  catholique,  contre  le  Concordat,  les  vrais  motifs  de  la  cam* 
pagne  entreprise  en  faveur  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
En  réalité,  ceux  que  nous  avons  devant  nous  ne  sont  pas,  du 
moins  en  immense  majorité,  des  réformateurs,  mais  bien  des  pre- 
scripteurs. Ils  ne  forment  pas  une  école,  mais  un  parti,  une  secte» 
une  armée.  Ils  veulent  assurer  non  la  libre  manifestation  de  toutes 
les  croyances  et  de  toutes  les  idées,  mus  le  triomphe  d'une  doc- 
trine sur  une  autre,  la  substitution  d'un  Credo  à  un  autre. 

Ce  Credo,  il  est  vrad,  n'est  pas  le  même  pour  tous,  et  l'accord  est 
bien  loin  de  régner  entre  eux.  Les  uns  se  contenteraient  d'une  sorte 
de  religion  d'Etat,  fusant  bon  marché  des  dogmes,  pourvu  que  le 
clergé  fût  dans  leurs  mûns;  les  autres  voudraient  déchristianiser 
la  France  et  substituer  aux  religions  révélées  une  sorte  de  religion 
naturelle  ou  de  décision  philosophique;  d'autres,  enfin,  les  plus 
ardents  et  les  plus  bruyants,  proclament  hautement  leur  intention 
d'extirper  de  l'âme  humaine  toute  idée  religieuse. 

A  entendre  ceux  ci,  tout  culte  est  une  mômerie,  tout  prêtre' un 
imposteur,  toute  religion  un  rêve  de  malade,  tout  sentiment  reli- 
gieax  constitue  un  cas  particulier  de  maladie  mentale.  Ils  assi- 
milent les  prétendues  escroqueries  des  prêtres  à  celles  de  Thérèse 

*  8ar  tonte  cette  qaestioa  du  nobis  nominavitf  on  ne  peat  que  renvoyer  à 
la  démonstration  péremptoire  de  M.  de  Lamarzelle  dans  son  éloquent 
discours  du  21  mars  1903,  au  Sénat. 
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Hambert;  ils  écrivent  tranquillement  :  «t  II  faut  combattre  les  reli- 
gions comme  on  combat  l'alcoolisme,  la  tuberculose  ou  la  peste 
bubonique  ^  »  Matérialistes  intransigeants,  ils  ne  nient  pas  seule- 
ment Dieu  et  le  surnaturel;  ils  nient  ailssi  le  libre  arbitre  et 
f  immortalité  de  Tâme.  Disdples  attardés  du  dix-buiiiëme  siècle, 
ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  sont  en  contradiction  avec  les  ten- 
dances de  la  majorité  du  monde  pensant  en  France  et  dans  tous 
les  pays;  ils  ne  sentent  pas  qu'ils  vont  à  rencontre  du  courant  qui 
partout  ramène  les  intelligences  cultivées  à  la  notion  du  surnaturel 
et  de  Tiofini.  Ils  en  sont  restés  au  paganisme  antique  dans  ce  qu'il 
avait  de  pire,  c'est-à-dire  à  la  glorification  des  jouissances  maté- 
rielles, au  culte  de  la  force  et  de  l'argent,  an  déchaînement  do 
toutes  les  haines,  de  toutes  les  convoitises  et  de  tous  les  instincts 
brutaux.  Ils  sont,  d'ailleurs,  condamnés  à  s'user  dans  cette  entre- 
prise aussi  vaine  que  malfaisante,  car  ils  se  heurtent  à  un  instinct 
éternel,  à  un  besoin^ permanent  de  l'humanité.  Un  homme  assuré- 
ment peu  suspect  de  cléricalisme,  ou  même  de  religiosité,  M.  René 
Goblet,  le  leur  déclarait  récemment  en  termes  qu'il  est  intéressant 
de  rappeler  : 

«  ...  Le  sentiment  religieux,  écrivait-il,  est  instinctif  chez 
l'homme.  Il  l'a  été  de  tout  temps,  il  l'est  et  il  se  manifeste  sous 
des  formes  diverses  dans  toutes  les  régions  du  monde.  Jamais  on 
ii'ôtera  de  l'esprit  de  tous  les  hommes  l'idée  que  l'univers  est  dirigé 
par  une  force  supérieure  »,  la  matière,  et  que  l'être  raisonnable  qui 
porte  en  lui  cet  instinct  ne  peut  mourir  tout  entier.  Et  l'on  ne 
peut  méconnaître  que  de  l'empire  de  ce  sentiment  peut  résulter  une 
grande  force  morale  pour  les  sociétés  comme  pour  les  individus.  » 

D'autres  partisans  de  la  séparation,  sanf^  aller  aussi  loin  que  les 
précédents,  visent  cependant  à  l'anéantissement  du  christianisme 
^n  France.  Ils  lui  reprochent,  comme  à  toute  religion  révélée,  do 
reposer  sur  le  mystère  et  le  surnaturel,  qu'ils  déclarent  incompa- 
tible avec  la  sdence  :  comme  si  les  plus  grands  savants  et  les  plus 
modernes  ne  se  heurtaient  pas  sans  cesse,  dans  la  nature  mèaxe 
qu'ils  scrutent,  à  l'inconnaissable,  à  l'absolu,  à  l'infini,  au  myr- 
lère,  et  comme  si  les  plus  illustres  d'entre  eux  ne  s'inclinûen': 
pas  devant  la  sagesse  et  la  puissance  suprême  qu'ils  sentent  pré* 
sente  et  nécessaire,  bien  qu'invisible,  au  delà  des  limites  acces- 
sibles à  l'esprit  humain? 

Ces  mêmes  ennemis  du  christianisme  l'accusent  aussi  d'être 
inconciliable  avec  la  civilisation  moderne  :  comme  si  l'Eglise  avût 
jamais  cherché  à  entraver  aucun  des  progrès  matériels  dont  s'enor- 

*  M.  Maurice  Allard,  dans  V Action. 
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godlUt  à  juste  titre  le  monde  nouveau  dans  lequel  nous  vivons; 
coQune  A  eUe  n'avsdt  pas,  an  contraire^  toujours  encouragé  et  béni 
les  grandes  inventions  qui  peuvent  rapprocher  et  unir  les  hommes; 
coDune  si  elle  ne  se  bornait  pas  à  leur  rappeler  que  ces  inventions 
et  ce  progrès  matériel  sont,  non  pas  une  fin^  mais  de  simples 
moyens  et  qu'ils  ne  doivent  jamais  faire  perdre  de  vue  à  l'homme 
le  progrès  moral  et  l'idéal  divin  qui  demeurent  la  raison  souveraine 
de  sa  vie  mortelle  I 

Ils  prétendent  encore  que,  par  sa  nature,  par  son  organisation 
immuable,  par  le  caractère  autoritaire  et  inflexU>le  de  ses  ensei- 
gnements, le  catholidsme  est  essentiellement  hoitile  et  contraire 
aux  institutions  démocratiques  et  républicdnes  et  ils  en  tirent  cette 
conclusion  que,  pour  faire  vivre  le  régime  qui  leur  est  cher,  il  faut 
détruire,  tout  au  moins  en  France,  la  reli^on  catholique.  Us  igno- 
rent ou  feignent  d'ignorer  que,  si  le  catholicisme  repose,  en  effet, 
sur  des  dogmes  immuables,  il  est,  de  toutes  les  doctrines,  le  moins 
exclusif  en  matière  contingente  et  politique.  Ils  oublient  ou  fei- 
gnent d'oublier  qu'il  accepte  toutes  les  formes  de  gouvernement^ 
qu'il  s'accommode  de  toutes,  pourvu  qu'elles  respectent  ses  droits, 
et  que,  de  nos  jours,  c'est  surtout  dans  les  jeunes  et  libres  démo- 
craties du  Nouveau  Monde  qu'on  le  voit  grandir  et  prospérer. 

Enfin,  à  côté  de  ces  impatients  pour  qui  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  n'est,  suivant  leur  expression,  qu'une  «  arme 
de  guerre  n  évolue  le  groupe  des  habiles,  des  prudents  et  des 
temporisateurs.  Tout  aussi  hostiles  que  les  autres  &  l'Eglise  catho- 
lique, tout  aussi  désireux  de  la  détruire,  mais  instruits  par 
l'expérience  des  siècles,  ils  se  rendent  compte  des  racines  pro- 
fondes que  l'idée  reli^euse  et  la  foi  chrétienne  ont  jetées  dans 
l'àme  humaine,  dans  l'âme  françsûse.  Ils  redoutent  les  réactions 
imprévues  que  pourrait  provoquer  une  politique  trop  violente;  il& 
ont  peur  de  l'énergie,  de  la  vitalité,  de  la  puissance  conquérante 
que  pourrait  avoir  une  Eglise  dégagée  de  tout  lien  avec  TEtat. 
Ceux-là  ne  favorisent  donc  pas  les  tendances  violentes  des  ico- 
noclastes modernes;  au  paganisme  ils  préfèrent  emprunter  ses 
traditions  césariennes.  Us  veulent  bien  conserver  un  clergé,  il  leur 
en  faut  même  un,  mais  à  la  condition  qu'U  soit  asservi,  bâillonné, 
domestiqué.  Ces  continuateurs  de  Julien  l'Apostat  ont  pour  idéal 
le  prêtre  fonctionnaire.  Us  ne  veulent  pas  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  car  ils  entendent  que  l'Eglise  soit  dans  l'Etat. 
Ils  se  prétendent  favorables  au  Concordat;  mais  ils  seraient  bien 
aises  de  le  modifier  pour  en  effacer  les  clauses  favorables  à  l'Eglise 
et  pour  renforcer  leurs  pouvoirs  en  matière  de  police  des  cultes. 
Tout  au  moins  ils  interprètent  et  appliquent  le  Concordat  de  1801 
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à  leur  façoD,  cherchant  dans  ses  dispositions  tout  ce  qui  peut  leur 
permettre  de  yexer,  d'asservir  TEglise,  de  la  mettre  à  la  gène»  s'en 
servant,  suivant  llngénieuse  expresMon  de  H.  le  vicomte  Melchior 
de  Yogflé  comme  d'une  «t  sorte  de  cangue  chinoise  destinée  à 
étouffer  son  prisonnier  »,  mais  ne  s'en  prétendant  pas  moins 
respectueux  de  ses  droits  et  l'accusant  de  vouloir  méchammant 
rompre  les  Sens  qui  l'unissent  à  l'Etat.  N'en  est -il  pas  ainsi  dans 
certains  mauvais  ménages  ob  celui  des  deux  époux  qui  a  tous  les 
torts  se  refuse  cependant  avec  obstination  à  la  rupture  du  lien 
<^onjaga17  II  lui  en  coûterait  trop  de  lâcher  sa  victime  et  quelque 
<îhose  lui  manqaersdt  s'il  perdait  le  droit  de  la  torturer  sans  relâche. 

Proscrite  et  persécutée  en  cas  de  séparation,  on  asservie  par  les 
parUsans  hypocrites  du  Concordat  :  est-ce  donc  la  seule  alterna- 
tive qui  reste,  oq  France,  &  l'Eglise  catholique?  Non,  assurément, 
^  les  catholiques,  qui  sont  l'immense  majorité,  comprennent  leur 
devoir,  leur  droit  et  leur  force.  Mais  sur  quel  terrain  doivent- ils, 
peuvent-ils  se  défendre?  Quel  doit  être  l'objectif  de  leurs  efforts? 
Dernière  et  grave  question  qui  domine,  à  vrai  dire,  tontes  les  autres. 

On  ne  saurait  avoir  ici  la  prétention  de  la  traiter  à  fond  et  sous 
toutes  ses  faces.  Outre  que  le  temps,  l'espace,  et  surtout  la  com- 
pétence nous  manquendent,  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  solution 
de  ce  redoutable  problème  appartient  de  droit  à  l'autorité  suprême 
en  matière  religieuse  et  au  signataire  du  Concordat,  c'est-à-dire  au 
Pape.  Mais  on  peut,  du  moins,  essayer  d'éclairer  la  voie  en  tirant, 
soit  du  passé,  soit  des  exemples  de  l'étranger,  les  enseignements 
qu'ils  renferment. 

IX 

Il  est  facile  assurément  de  concevoir  par  la  pensée  un  état  de 
choses  dans  lequel  l'Eglise  et  l'Etat,  absolument  indépendants  ran 
de  l'autre  et  s'ignorant,  pour  ainsi  dire,  mutuellement,  agiraient 
chacun  dans  sa  sphère  avec  une  indépendance  véritable,  complète 
et  réciproque.  Ce  serait  incontestablement  la  solution  idéale  : 
beaucoup  de  nobles  esprits  l'ont  préconisée,  et  ils  l'ont  résumée 
dans  la  phrase  fameuse  :  «t  L'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre!  »  Certes» 
la  formule  est  belle,  mais  ce  n'est  qu'une  formule;  le  rêve  est 
généreux,  mais  ce  n'est  qu'un  rêve. 

Cette  Eglise  et  cet  Etat  lâvant  étrangers  l'un  à  l'autre,  sans 
rapports  et  sans  contact,  où  et  quand,  dans  quel  pays  et  dans  qud 
temps  les  a-t-on  rencontrés?  Ce  n'est  pas  en  France,  certes  :  toute 
notre  histoire  en  témoigne.  Ce  n'est  pas  davantage  à  l'étranger, 
^n  a  prétendu,  sans  doute,  que,  dans  certains  des  pays  qui  nou^ 
entourent,  l'Eglise  et  l'Etat  étsdent  complètement  indépendant» 
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l'un  de  l'autre,  et  beancoop  de  nos  concitoyeas  croient  à  Teiac- 
titnde  de  cette  assertion. 

Ce  n'est  pourtant  qu'une  légende,  et  un  coup  d'œil  jeté  sur  lea 
législations  étrangères  suffit  à  le  démontrer.  Si,  partout  et  toujours, 
l'Eglise  a  revendiqué  la  plénitude  de  sa  liberté,  partout  et  toujours 
lossi,  l'Etat  s'est  occupé  de  l'Eglise,  tantôt  pour  réglementer  et 
limiter  son  action,  tantôt,  et  le  plus  souvent,  pour  la  seconder  et 
la  protéger.  Sans  doute,  aux  Etats-Unis,  il  n'y  a  ni  Goncordat,|ni 
religion  d'Etat,  ni  religion  dominante,  ni  budget  des  cultes.  La 
constitution  fédérale,  comme  les  législations  particulières  des 
divers  Etats  compris  dans  l'Union,  se  borne  à  proclamer  la  liberté 
de  conscience  et  la  liberté  des  cultes  sans  accorder  de  préférence 
i  aucune  religion,  sans  imposer  aucune  entrave  à  leur  libre  déve- 
loppement. Il  n'en  pouvait  être  autrement  dans  un  pays  neuf  où, 
dès  l'origine,  les  sectes  religieuses  se  sont  multipliées  presque  à 
l'infini  sans  qu'aucune  d'elles  acquit  une  influence  prépondérante, 
sans  qu'aucune  non  plus  eût  un  long  passé  et  pût  invoquer  des 
droits  ou  des  privilèges  séculaires.  On  aurait  tort  de  cr<Hre, 
cependant,  que  la  grande  république  américaine  se  renferme,  à 
r4;ard  des  croyances  religieuses,  dans  une  indifférence  absolue  et 
systématique.  C'est  par  une  invocation  à  Dieu  que  débute  sa 
constitution;  elle  observe,  chaque  année,  des  jours  d'expiation  et 
de  prière;  c'est  par  la  prière  que  s'ouvrent  les  séances  de  son 
Congrès;  c'est  l'instruction  religieuse  qui,  dans  tous  les  Etats,  est 
à  la  base  des  programmes  d'enseignement.  Les  législations  d'Etat 
laissent,  en  général,  aux  diverses  Eglises,  ainsi  qu'aux  congréga- 
tions, pleine  liberté  de  posséder  et  d'acquérir  toute  espèce  de 
biens;  et  quand,  par  hasard,  elles  limitent  l'ezerdce  de  cette 
ficnlté,  elles  se 'montrent  d'une  grande  libéralité  :  c'est  ainâ 
qne,  dans  V^^^  de  New- York,  toute  association  religieuse  peut 
acquérir  des  biens  immeubles  jusqu'à  concurrence  d'un  capital  de 
500,000  dollars  (2  millions  et  demi  de  francs)  ou  d'un  revenu  de 
50,000  dollars  (250,000  francs.)  Est-ce  ainsi  qne,  en  France,  ke 
partisans  de  la  séparation  entendndent  et  appUqueraient  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  l'Eglise? 

Si  nous  revenons  en  Europe,  où  voyons- nous  adopté  le  principe 
de  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat?  Est-H^e  en  Angleterre,  où 
le  souverain  est  le  chef  de  l'Eglise  établie,  où  les  prélats  angticans 
sont  membres  de  la  Chambre  des  lords?  L'Etat  y  est,  an  contraire, 
le  protecteur  déclaré  de  l'une  des  Eglises;  il  est  vrai  que,  tout  en 
la  protégeant,  il  lui  laisse,  pour  son  fonctionnem^t,  pour  la 
gestkm  de  ses  biens  et  pour  le  choix  de  ses  ministres,  une  très 
gruide  latitude.  Quant  aux  autres  cultes,  notamment  au  culte 
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catholique,  bien  que  plus  ou  moius  proscrits  par  de  vieilles  lois 
tombées  eu  désuétude;  ils  jouissent,  en  fait,  d'une  complète  liberté. 
C'est  bien  à  eux  que  s'applique  réellement,  en  Angleterre,  le  régime 
de  la  séparation  dans  la  liberté;  msds  il  ne  faut  jamais  oublier 
qu'ils  vivent  à  côté  de  l'Eglise  la  plus  privilégiée  qui  soit  au  monde. 

La  liberté  complète  des  Eglises  et  de  l'Etat,  est-ce  encore  en 
Suisse  que  nous  la  retrouverons,  dai^s  ce  pays  partagé  entre  de 
nombreuses  sectes,  ayant  en  matière  de  cultes  presque  autant 
de  législations  que  de  cantons,  et  fortement  engagé,  sur  plusieurs 
points,  dans  la  voie  de  la  persécution  religieuse? 

On  peut  Isûsser  de  c6té  la  Russie,  où  la  religion  est  essentiel- 
lement une  religion  d'Etat  ;  et,  la  Prusse,  où  l'Etat,  intimement  uni 
à  l'Eglise  évangélique,  sort  à  peine  de  la  guerre  acharnée,  que,  sous 
prétexte  de  Kulturkafnpf^  il  fit  pendant  près  de  dix  années  au 
catholicisme.  Il  reste  à  examiner  la  situation  des  pays  qui  nous 
intéressent  le  plus,  c'est-à-dire  des  pays  catholiques  d'Europe.  Or, 
il  n'y  en  pas  un  seul  qui  soit  sous  le  régime  de  la  séparation  ; 
mais,  dans  la  plupart,  les  rapports  réciproques  de  l'Etat  et  de 
l'Eglise  sont  réglés,  encore  aujourd'hui,  dans  un  esprit  qui  est, 
beaucoup  plus  qu'en  France,  favorable  à  l'Eglise.  La  constitution 
espagnole  du  30  juin  1876  déclare  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  religion  d'Etat.  La  nation  s'oblige  à  entretenir 
le  culte  et  ses  ministres.  Nul  ne  peut  être  inquiété  pour  ses 
opinions  religieuses  ni  pour  l'exercice  de  son  culte,  sauf  le  res- 
pect dû  à  la  morale  chrétienne. 

En  Portugal,  la  charte  déclare  également  que  nul  ne  peut  être 
inquiété  à  cause  de  sa  religion,  pourvu  qu'il  respecte  celle  de  l'Etat, 
qui  est  la  religion  catholique,  et  n'offense  pas  la  morale  publique. 

En  Autriche,  la  loi  fondamentale  du  21  décembre  1867  a  consacré 
la  liberté  religieuse  pleine  et  entière.  Toute  Eglise  ou  société  reli- 
gieuse légalement  reconnue  a  le  droit  de  pratiquer  en  commun  des 
exercices  religieux  ;  elle  règle  et  administre  en  toute  indépendance 
ses  aflaires  intérieures,  en  restant  soumise,  comme  toute  société, 
aux  lois  de  TEtat.  Les  nominations  ecclésiastiques  n'appartiennent 
pas  à  l'Etat,  qui  se  réserve  seulement  un  droit  d'opposition  dans 
certains  cas  déterminés  et  fixe  la  capacité  exigée  pour  obtenir  les 
titres  et  bénéfices  dépendant  de  l'Eglise  catholique.  Les  biens 
ecclésiastiques,  qui  sont  considérables  en  Autriche,  ont  été  res- 
pectés :  l'Etat  s'attribue  seulement  un  droit  de  survdllance  et  de 
contrôle  sur  leur  gestion.  Enfin,  la  loi  du  19  avril  1885  consacre  le 
droit  des  prêtres,  soit  ordinaires,  soit  auxiliaires,  à  un  traitement 
convenable.  Ces  traitements  sont  fournis,  d'abord  par  les  produits 
du  domaine  ecclésiastique,  ensuite  par  le  «  fonds  de  reUgion  »» 
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qu'alimentent  les  titul^res  de  bénéfices  ecclésiastiques  et  les  com- 
munautés religieuses,  enfin  par  les  subventions  de  l'Etat.  Ils  varient 
de  300  à  1^800  florins,  suivant  les  pays  et  l'importance  des  cures; 
ils  sont  fixés  par  l'autorité  publique  de  chaque  province,  d'accord 
avec  l'évèque  diocésain. 

En  Bavière,  la  liberté  religieuse  est  à  peu  près  complète;  en 
Wurtemberg,  l'Eglise  catholique  et  l'Eglise  luthérienne  jouissent 
l'une  et  l'autre  des  mêmes  droitâ  et  prérogatives  ;  elles  constituent 
l'une  et  l'autre  les  deux  religions  de  l'Etat. 

En  Belgique,  lès  articles  14,  15  et  16  de  la  constitution  du 
7  février  1831  garantissent  la  liberté  des  cultes,  celle  de  leur  exer- 
cice public,  ainsi  que  la  liberté  de  manifester  ses  opinions  en  toute 
manière,  sauf  répression  des  délits  commis  à  l'occasion  de  l'usage 
de  ces  libertés.  Ils  proclament  l'incompétence  de  l'Etat  relativement 
à  TiDstallation  des  ministres  d'un  culte  quelconque,  et  le  droit  pour 
ces  derniers  de  publier  leurs  actes  conformément  au  droit  commun. 

Le  clergé  catholique  est  rétribué  par  TEtat;  l'art.  117  de  la 
Constitution  déclare  que  les  traitements  et  pensions  des  ministres 
des  cultes  sont  à  la  charge  du  Trésor  public  et  que  les  sommes 
nécessaires  pour  y  faire  face  sont  annuellement  portées  au  budget. 
Un  arrêté  royal  du  30  mars  1836  a  déterminé  le  mode  de  paiement 
de  ces  traitements,  et  une  loi  du  21  juillet  iShh  a  fixé  le  taux  des 
pensions  ecclésiastiques  ainsi  que  les  conditions  à  remplir  pour  y 
avoir  droit.  Toutefois,  en  18^9,  le  taux  en  a  été  quelque  peu 
abaissé.  Quant  aux  traitements  des  évèques,  curés,  desservants  et 
vicaires,  il  a  été  réglé  par  un  arrêté  royal  du  28  mai  1863  et  s'écarte 
peu  des  chiffres  adoptés  alors  en  France. 

Même  en  Italie,  malgré  la  rupture  prolongée  de  la  maison  de 
Savoie  avec  la  Papauté,  le  catholicisme  occupe  toujours  une 
position  privilégiée.  D'après  le  <c  Statut  »  ou  constitution  du 
à  mars  18A8,  toujours  en  vigueur,  le  catholicisme  est  la  seule 
religion  de  l'Etat;  les  autres  cultes  ne  sont  que  tolérés.  La  loi  du 
13  mai  1871,  dite  loi  des  garanties,  ne  se  borne  pas  à  déclarer  la 
personne  du  Souverain  Pontife  inviolable  et  sacrée,  elle  règle 
aussi  sur  des  bases  nouvelles  la  situation  du  clergé  dans  le  royaume 
d'Italie:  elle  abolit  notamment  toute  restriction  spéciale  à  l'exercice 
du  droit  de  réunion  des  membres  du  clergé  catholique.  Elle  sup- 
prime également  Vexequaiur  et  le  placet  royal  ou  toute  autre 
forme  d'autorisation  gouvernementale  pour  la  publication  et  l'exé- 
cution des  actes  des  autorités  ecclésiastiques,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse,  jusqu'au  vote  d'une  autre  loi  spéciale  annoncée,  d'actes 
ayant  pour  but  de  disposer  des  biens  ecclésiastiques;  en  matière 
spirituelle  et  disciplinaire,  il  n'est  admis  ni  réclamation,  ni  appel 
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contre  les  actes  des  autorités  ecclésiastiqaes,  et  il  ne  leur  est 
reconnu,  ni  accordé  aucnne  exécution  par  la  force  pnbliqae.  Tou- 
tefois, des  lois  de  1873  et  de  1881  ont  singulièrement  aggravé  cette 
mtuation  en  supprimant  les  congrégations  religieuses  existant  à 
Rome  et  en  déclarant  propriétés  nationales  les  biens  immeubles  da 
domaine  ecclésiastique. 

X 

Si  rapiie  qu'il  soit,  cet  examen  des  diverses  législations  reli- 
gieuses des  peuples  civilisés  n'est-il  pas  singulièrement  in^^tructif 7 
Et  ne  prouve-t-il  pas  jusqu'à  l'évidence  que,  nulle  part,  pour 
ainsi  dire,  on  n'a  vn  sortir  du  domadne  de  la  théorie  le  fameux 
système  de  l'indifférence  mutuelle  de  l'Etat  pour  les  Eglises  et  de 
leur  indépendance  absolue?  A.  vrsd  dire,  il  n'en  peut  guère  être 
autrement.  L'indifférence  de  l'Etat  n'existe  pas  plus  que  la  neutra- 
lité religieuse  en  matière  d'enseignement.  Devant  une  idée  souve- 
raine comme  celle  de  Dieu,  l'bomme,  le  législateur  pas  plus  que  le 
maître,  ne  peut  observer  sincèrement  la  neutralité  :  il  affirme  ou  il 
nie,  et,  en  pareille  matière,  le  silence  est  une  opinion.  De  même» 
quand  il  s'agit  de  culte,  ce  n'est  jamûs  dans  un  sentiment  d'incfif- 
férence  ou  dans  des  intentions  tolérantes  que  l'on  réclame  la  sépa- 
ration des  Eglises  et  de  l'Etat.  Les  uns  la  veulent  pour  proscrire  et 
détruire  l'Eglise;  les  autres,  avec  l'arrière-pensée  d'assurer  la 
domination  de  l'Eglise  sur  l'Etat,  ce  qui  ne  serait  ni  une  moindre 
faute,  ni  un  moindre  danger. 

Ces  deux  erreurs,  contraires  en  apparence,  sont  sœurs  en  réalité. 
'  Pour  en  démêler  le  germe,  il  suffit  de  rappeler  l'origine  respectire 
de  l'Etat  et  de  l'EgUse  et  d'en  déduire,  comme  conséquences,  leurs 
missions  respectives,  leurs  devoirs  réciproques.  L'Etat  est  fils  de 
l'homme  :  né  de  notre  instinct  de  sociabilité,  formé  à  l'image  de 
la  famille  et  de  la  commune,  il  est  créé  pour  fftdliter  à  chacun  le 
libre  exerdce  de  ses  droits  naturels,  la  satisfieu^tion  légidme  de  ses 
besoins  et  potir  imposer  à  chaque  citoyen,  au  nom  de  tous,  les 
règles  tutélaires  d'où  dérivent  la  paix  et  la  sécurité  du  corps  social. 
L'Eglise  est  fille  de  Dieu  :  émanée  de  sa  volonté  créatrice,  mais 
propagée  par  des  hommes,  maintenue  en  partie  par  des  moyens 
humains,  elle  a,  comme  Dieu  lui-même,  pour  Lui  et  son  nom,  l'enh* 
pire  des  consciences  et  des  âmes;  son  royaume  est  celui  du  cid, 
sa  loi  est  la  loi  morale;  son  but  est  la  sanctification  de  rhomanitë. 

De  là,  une  double  conséquence,  un  double  devoir,  un  douUe 
droit.  L'Etat,  chargé  de  pourvoir  aux  besoins  légitimes  des  hommes 
qui  le  composent,  ne  peut,  sans  faillir  à  sa  mission,  contrarier  oa 
seulement  négliger  le  plus  universel,  le  plus  profond,  le  plus  per- 
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manent,  le  plus  noble  de  tous,  c'est-à-dire  le  bescnn  de  religion;  il 
doit  doBe  respecter  et  protéger  les  cultes,  tant  qu'ils  ne  compro- 
foettent  ni  la  morade,  ni  Tordre  public;  il  a  le  droit  de  réprimer  les 
enfabfeseinents  de  ces  cultes  lorsqu'ils  franchissent  les  limites  de 
leur  domaine  spirituel  et  de  régler  avec  une  entière  indépendance 
toutes  les  questions  qui  n'intéressent  directement  ni  la  sincérité  des 
croyances,  ni  la  liberté  des  conscienceSt  ni  celle  du  culte  lui-même. 

En  face  des  droits  et  des  devoirs  de  l'Etat,  quels  sont  les  droits 
et  les  devoirs  de  l'Eglise?  L'Eglise,  nous  l'avons  dit,  est  appelée  à 
transformer,  à  perfectionner  autant  que  possible  la  nature  humaine, 
sans  jamais  la  mutiler.  Il  ne  lui  appartient  donc  pas  de  supprimer 
l'instinct  si  vivace  de  la  sociabilité,  qui  a  successivement  enfanté 
la  tiibu,  la  commune,  la  cité,  l'Etat;  elle  doit  le  respecter  et  en 
respecter  les  oréations;  elle  doit  fûre  des  croyants  et  les  laisser 
citoyens;  c'est  &  cette  condition  seulement  qu'elle  peut  être  pais- 
sante et  honorée.  En  se  montrant  soucieuse  des  prérogatives  de 
l'Etat,  elle  assure  les  siennes  et  elle  garde  le  droit  de  réclamer 
avec  justice,  dès  que  le  pouvoir  civil  porte  atteinte  &  sa  juridiction 
spirituelle  ou  à  son  autorité  dogmatique. 

Ainsi,  respect  réciproque  dans  leurs  voies  diverses,  nuûs  paral- 
lèles :  telle  est,  brièvement  résumée,  la  théorie  des  rapports  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Ck>mme  l'âme  et  le  corps  dans  la  personne 
humaine,  ils  sont,  dans  les  sociétés,  réunis  et  distincts,  indépen- 
dants et  coexistants;  et,  de  même  que,  chez  l'homme,  le  signe  de 
la  mort  physique  ou  de  la  mort  morale  est  la  destruction  de  l'un 
des  deux  prindpes  matériel  ou  immatériel  par  l'autre,  de  mècne 
une  nation  qui  laisse  absorber  l'Etat  par  l'Eglise  ou  l'Eglise  par 
l'Etat  ne  peut  manquer  de  s'éteindre  dans  l'engourdissement  de  la 
théocratie  ou  dans  les  convulsions  de  l'anarchie. 

Or,  comment  maintenir  l'union  et  l'équilibre  entre  les  deux 
prindpes  vitaux  des  sodétés?  Gomment  assurer,  à  tous  les  instants 
de  leur  coexistence,  le  libre  exerdce  de  leurs  droits?  Et,  pour 
continner  la  comparaison,  si  l'homme,  composé  d'une  âme  et  d'un 
corps,  peut  &  peine  éviter  cet  envahissement  de  l'âme  par  le  corps 
qui  s'appelle  le  matérialisme,  ou  cet  anéantissement  du  corps  par 
Fâme  qui  s'afqpelle  le  mysticisme,  comment  prévenir  entre  l'Etat 
et  l'Eglise,  dans  les  manifestations  extérieures  de  leur  puissance, 
les  dissentiments  et  les  conflits?  Suffit-il  de  proclamer  l'Eglise 
lilMre  dans  l'Etat  libre?  On  ne  saurait  s'y  tromper  :  ce  prindpe, 
pompeux  mais  vide,  ce  n'est  pas  l'indépendance  et  la  paix,  c'est  le 
divorce  et  la  guerre.  L'Elise  ^  l'Etat  déclarés  libres  tons  deirt, 
oti  sera  la  limite  de  ces  drax  libertés  rivales?  Qui  la  fixoa?  Qui  la 
fera  respecter?  Et  si  aucune  règle  n'est  tracée,  si  aucune  borne 
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n'est  posée,  combien  de  temps  pourra-t-il  s'écouler  avant  qu'une 
guerre  acharnée  éclate  entre  les  deux  pouvoirs?  L'histoire  répond 
à  cette  question  :  chaque  fois  que  papes  et  souverains  se  sont 
trouvés  en  présence  les  uns  des  autres,  dans  la  plénitude  de  leur 
puissance  et  de  leur  liberté,  une  lutte  fatale  a  ébranlé  les  Etats  et 
troublé  les  consciences.  Elle  a,  suivant  les  vicissitudes  des  temps 
et  la  diversité  des  caractères,  abouti  tantôt  au  vasselage  des  rois, 
tantôt  à  la  sujétion  des  pontifes^  toujours  au  grand  scandale  des 
âmes,  et  la  trêve  qui  suivait  ces  combats  acharnés  ne  faisût  trop 
souvent  que  consacrer  le  triomphe  de  la  force. 

Les  concordats  ont  été  conclus  après  des  siècles  de  dissensions 
et  de  guerres.  Nés  de  la  lassitude  des  pouvoirs  rivaux  et  des  vœux 
des  nations  opprimés,  ils  ont  posé  la  limite  à  parUr  de  laquelle  les 
deux  autorités  si  longtemps  ennemies  reconnaissaient  leur  indé- 
pendance réciproque,  ils  ont  substitué  au  règne  de  la  violence 
l'empire  d'une  loi  commune  et  librement  discutée.  Leur  apparition 
fut  saluée  comme  un  bienfait,  et  leur  rétablissement  serait  accueilli 
de  même,  si  jamais  le  système  de  la  séparation  absolu  était  mis  à 
l'épreuve  par  les  peuples  modernes. 

Vrais  en  tout  temps  et  en  tout  pays,  ces  principes  le  sont  sur- 
tout en  France  et  de  nos  jours.  S*il  est,  en  effet,  un  moment  défa- 
vorable pour  faire  l'expérience  du  système  de  la  séparation,  c'est 
bien  l'heure  présente.  Pour  qu'elle  puisse  être  tentée  avec  quelques 
chances  de  réussite,  il  faut  nécessairement  le  calme,  le  sang-froid, 
la  réciproque  bonne  volonté  des  deux  puissances  spirituelle  et 
temporelle;  il  faut  qu'elle  s'accomplisse  dans  un  esprit  de  liberté, 
de  tolérance  et  de  mutuel  respect.  Possédons-nous  ces  garanties  de 
succès,  en  ce  temps  de  discordes  et  de  violences,  de  haine  et  de 
persécution?  Les  projets  actuellement  soumis  au  Parlement  en  vue 
de  réaliser  la  séparation,  —  les  seuls,  du  moins,  qui  pourraient 
réunir  une  majorité,  —  sont,  par  eux-mêmes,  assez  significatifs. 
Ce  ne  sont  pas  des  instruments  de  paix,  ce  sont  comme  des  engins 
explosifs  dirigés  contre  un  adversaire  détesté.  Pas  un  seul  senti- 
ment de  bienveillance,  de  respect  ou  d'équité  ne  s'y  fait  jour  :  la 
haine  seule  les  inspire,  la  haine  seule  y  éclate.  Simplement  pro- 
posés, ils  font  naître  l'inquiétude  et  le  trouble;  adoptés,  ils 
porteraient  les  fruits  les  plus  funestes. 

La  rupture  du  Concordat,  la  suppression  du  budget  des  cultes 
n'auraient  pas,  en  effet,  pour  seul  résultat  fâcheux  de  compromettre 
le  service  des  cultes  dans  une  grande  partie  de  la  France  et  peut- 
être  d'amener  la  fermeture  d'un  assez  grand  nombre  d'églises;  elle 
aurait  aussi  l'inconvénient,  peut-être  plus  grave  encore,  de  donner, 
^ans  les  deux  camps,  la  prépondérance  aux  exaltés,  aux  violents; 
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elle  provoquerait  ainsi  conflit  sur  conflit  ;  elle  amènerait  des  luttes 
ifiolentes,  peut-être  déchaînerait- elle  la  guerre  civile  et  la  guerre 
de  religion. 

Dieu  nous  garde  d'une  telle  calamité  comme  catholiques  et 
surtout  comme  Français  I  Le  catholicisme  en  souffrirait  sans  doute, 
et  peut- être  cruellement;  mais  nous  n'avons  pas  d'inquiétudes 
sérieuses  &  concevoir  pour  l'Eglise.  Elle  puiserait  dans  la  lutte  et 
dans  la  persécution  mêmes  un  surgrolt  <P énergie  de  force  et  de 
courage  qui  lui  assurerait  indubitablement  la  victoire  finale  :  le 
régime  assez  imprudent  pour  la  provoquer  à  ce  combat  à  mort  n'y 
résisterait  pas;  plusieurs  de  ses  chefs  le  prévoient  et  le  disent,  et, 
si  l'on  n'écoutsût  qu'un  intérêt  de  parti,  l'on  ne  devrait,  sans 
hésiter,  les  pousser  à  cette  extrémité. 

D'ailleurs,  proscrite  en  France,  l'Eglise  aurait  devant  elle,  pour 
réparer  ses  pertes,  le  monde  entier  où  ses  progrès  sont  partout  si 
rapides,  si  magnifiques.  Déjà  la  proscription  de  nos  congrégations, 
si  dommageable  à  la  France,  a  eu  pour  conséquence  de  dissé- 
miner au  delà  de  nos  frontières  des  légions  de  vûllants  ouvriers 
pour  travailler  à  la  moisson  évangélique. 

La  désorganisation  de  l'Eglise  catholique  en  France  serait  peut- 
être,  elle  aussi,  pour  la  Providence,  un  moyen  de  faire  pénétrer 
dans  des  pays  nouveaux  les  germes  féconds  de  la  bonne  parole. 
Hsds,  pour  nous,  la  perte  serait  sans  compensation,  et  le  mal  sans 
remède.  Meurtrie  par  la  guerre,  ruinée  par  des  folies  financières 
sans  exemple,  atteinte  dans  les  sources  mêmes  de  sa  force  et  de  sa 
puissance,  démoralisée  par  une  longue  suite  d'incomparables  scan- 
dales, notre  pauvre  patrie  n'a  pas  besoin  que  l'on  vienne  ajouter  à 
ses  maux  les  agitations,  les  ruines  matérielles  et  morales  et  l'affai- 
blissement certain  qu'engendrersdt  la  dénonciation  du  Concordat 
accomplie  en  haine  de  l'Eglise. 

Elle  a  besoin,  elle  a  faim  et  soif  de  calme,  d'apaisement,  d'hon- 
nêteté. Elle  aspire,  dans  ses  masses  profondes,  après  l'apparition 
de  celui  qui  lui  rendra  ces  biens  inapprédables  qu'elle  a  si  dou- 
loureusement perdus.  Qui  donc  se  lèvera  et  lui  dira  :  «  Je  viens 
t'apporter  la  psux  et  l'union,  la  paix  au  dehors,  la  paix  entre  tes 
enfsmts,  la  paix  avec  toi-même.  Gomme  Henri  IV  au  lendemain  de 
la  Ligue,  je  veux  promulguer  un  nouvel  édit  de  pacification,  un 
autre  édit  de  Nantes,  et  je  ne  le  révoquerai  pas  comme  Louis  XIV. 
C(»mne  Bonaparte,  je  veux  supprimer  toutes  les  causes  de  dis- 
corde entre  les  Français  et,  loin  de  dénoncer  le  Concordat  de  1801, 
faire  entre  eux  un  concordat  qui  s'étendra  à  tous  et  à  toutes 

^*^^^'  •  René  Lavollée. 
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LE  VIEUX  FRAM  ' 


Au  mois  de  septembre  1896,  la  Norvège  toat  entière  était  en 
fête.  Nansen  venait  de  rentrer,  miraculeusement  rapatrié  par  le 
Wîndtoardj  après  la  pins  merveilleuse  épopée  que  les  annales  de 
l'exploration  polûre  eussent  jamais  enregistrée;  et  peu  de  jours 
après,  son  navire  le  Fram  revenait  au  port,  sous  la  conduite  du 
capitaine  Sverdrup,  ayant,  lui  aussi,  rempli  avec  honneur  tout  son 
programme,  qui  était  de  se  laisser  porter  par  les  glaces,  en  passant 
tout  près  du  pôle,  depuis  les  lies  de  la  Nouvelle-Sibérie  jusqu'au 
Groenland.  A  la  fierté  des  prouesses  accomplies  s'ajoutait  la  joie  de 
revoir  sains  et  saufs  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  cette  mémo- 
rable campagne,  par  laquelle  se  trouvaient  rtoolus  tant  de  pro- 
blèmes sdentifiques  du  plus  haut  intérêt,  en  même  temps  qu'une 
gloire  nouvelle  rejaillissait  sur  le  pays  capable  d'enfanter  de  tels 
héroîsmes. 

Le  Fram^  dont  la  coque  massive  avait  si  bien  résisté  à  la  formi- 
dable pression  des  glaces,  était  mouillé  dans  la  riante  baie  de 
Lysaker,  ayant  pour  cadre  le  magnifique  décor  du  Qord  de  Chris- 
tiania. Sverdrup  surveillât  l'enlèvement  des  caisses,  lorsqu'il  voit 
arriver  Nansen  : 

«  Aurais-tu  envie,  dit  à  brûle-pourpoint  ce  dernier,  de  retourner 
au  milieu  des  banquises  et  d'entreprendre  un  nouveau  voyage? 
—  Assurément,  répond  le  capitaine,  pour  peu  que  l'occasion  s'en 
présente.  » 

Alors,  Nansen,  en  quelques  mots,  annonce  à  son  compagnon 
que  deux  patriotes  norvégiens,  MM.  Axel  Hdberg  et  Ringnes  frères, 

<  Quatre  années  dans  les  glaces  du  pôle,  par  Otto  Sverdrup,  traduit  par  Ch» 
Rabot,  i  vol.  ia-80y  Paris,  Ernest  Flammarion  ;  avec  110  photographies. 
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ont  ié8oIa  d'organiser  nne  expédition  arctique  et  de  Ini  en  confier 
le  commanieinent.  Sans  hésitation,  S? erdmp  accepte  et,  d*accord 
atec  les  générenx  mécènes,  procède  an  choix  de  son  itinéraire. 

On  sait  qne  le  Groenland  est  longé,  à  Tonest,  par  ht  loogae  baie 
de  Baffio,  qni  demenre  très  large,  qnoiqne  encombrée  de  glaces, 
jusqu'au  76*  degré  de  latitude.  A  cet  endroit,  elle  se  transforme  en 
un  long  couloir,  qui  porte  successivement  les  noms  de  détroit  de 
Smith«  canal  Kennedy  et  canal  Robeson.  Ce  dernier  débouche,  par 
81  degrés  de  latitude,  dans  Tocéan  glacé,  d'où  Lockwood,  Markham 
^  Peary  ont  à  plusieurs  reprises  tenté  d'atteindre  le  pôle.  Remonter 
le  coubàr,  hiterner  à  la  pointe  septentrionale  du  Groenland,  dont 
Peary  a  démontré  le  caractère  insulaire,  puis  doubler  ce  cap 
extrême  pont  redescendre  Ters  le  sud  le  long  de  la  côte  orientale, 
tel  fut  le  plan  arrêté  de  concert  par  Sverdmp  et  Nansen  ayec 
MM.  Heiberg  et  Rmgnes.  D'une  tentative  vers  le  pôle,  Sverdmp 
affirme  qu'il  ne  fut  pas  question.  D'ailleurs  ta  plus  entière  liberté 
de  manœuvres  loi  étût  laissée,  pour  le  cas  où  des  circonstances 
imprévues  s'opposeraient  à  l'exécution  du  plan  primitif  De  son 
côté,  le  gouvernement  norvégien  s'assodait  à  l'entreprise  par  le 
prêt  du  Fram,  devenu  propriété  de  la  nation,  et  le  parlement  votait 
une  subvention  de  28,000  francs,  pour  que  le  célèbre  constructeur 
Cofin  Archer,  l'auteur  de  ce  b&timent  si  Inen  approprié  à  sa  desti- 
nation, put  lui  faire  subir  les  quelques  modifications  dont  une 
expérience  de  plusieurs  années  avait  indiqué  l'opportunité. 

L'expédition  étant  prévue  comme  devant  durer  deux  ou  trois 
ans,  Sverdrup  eut  soin  de  préparer  pour  dnq  années  de  provisions. 
U  apporta  au  matériel  tous  les  perfectionnements  désirables,  et  fit 
dKÂx  d'un  personnel  éprouvé,  composé  de  quinze  hommes,  en 
s'attachant  à  réunir,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  a  un  état-major 
de  naturalistes  vigoureux  et  entraînés,  capables  de  travûUer  et  de 
bien  travailler  dans  n'importe  quelles  conditions  ». 

Le  24  juin  1898,  juste  cinq  ans,  jour  pour  jour,  après  le  pre- 
nier  départ  du  fram^  Texpédition  quittât  Oiristiania.  Elle  ne 
devût  y  rentrer  qu'en  septembre  1902,  n'ayant  pour  ainsi  dire 
rien  accompli  de  son  premier  programme,  msàs  rapportant,  peut- 
être  en  rûson  même  de  cet  échec,  une  ample  moisson  de  décou^ 
vertes  scientifiques  de  tout  ordre.  Il  y  a  peu  de  semadnes,  grâce  à 
M.  Cbaries  Rabot,  lui-même  bien  fomilier  avec  les  glaces  du  Nord, 
et  qui,  de  plus,  excelle  à  interpréter,  dans  un  français  alerte  et 
Gotoré,  les  productions  de  la  littérature  Scandinave,  une  traduction 
française  du  récit  de  ce  voyage  est  venue  nous  fsdre  connaître  les 
péripéties  traversées  par  les  intrépides  explorateurs.  Il  vaut  la 
pône  d'en  donner  ici  une  brève  analyse,  car,  indépendamment  des 
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remarquables  progrès  que  cette  expédition  a  fait  faire  à  la  géogra- 
phie de  l'archipel  polaire  américsdn,  on  peut  dire  qu'elle  ajoute 
une  belle  page  &  l'histoire,  déjà  si  riche,  des  manifestations  dont 
l'énergie  humsdne  est  parfois  capable,  quand  il  s'agit  de  lutter, 
pour  le  seul  profit  de  la  science,  contre  les  circonstances  physiques 
les  plus  défavorables. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  premières  semaines  du  voyage. 
Précisément  parce  qu'il  a  été  construit  pour  affronter  le  choc  des 
glaces,  le  vieux  Fram^  comme  l'appelle  son  commandant,  n'est  pas 
fait  pour  naviguer  par  de  gros  temps.  Il  roule  horriblement  sous 
l'elTort  des  vagues.  Heureusement  cette  épreuve  était  terounée 
le  19  juillet,  et  le  navire,  ayant  atteint  la  côte  orientale  du 
Groenland,  put  commencer  à  se  frayer  un  passage  au  milieu  du 
convoi  de  glaces  qu'une  dérive  constante  entraine  vers  le  sud.  Le 
lendemain,  il  doublait  le  cap  Farvel,  pointe  méridionale  de  la 
contrée,  et  faisait  route  au  nord,  parmi  les  tratnées  d'ice  bergs  si 
nombreux  dans  le  détroit  de  Davis.  Le  6  août,  après  avoir  touché 
à  Upernivik,  la  ville  la  plus  septentrionale  du  Groenland,  le  navire 
atteignit  l'extrémité  de  la  baie  de  Baffin,  carrefour  ob  viennent 
converger  les  glaces  flottantes  envoyées,  soit  du  nord  par  le  détroit 
de  Smith,  soit  de  l'ouest  par  ceux  de  Jones  et  de  Lancastre,  soit 
enfin  de  l'est  par  les  glaciers  groenlandais;  si  bien  que  nombre  de 
vaisseaux  s'y  sont  trouvés  enlermés,  pour  être  les  uns  brisés  impi- 
toyablement, les  autres  entraînés  au  sud  avec  leur  prison  flottante. 

Cette  barrière  allait- elle  s'ouvrir  devant  les  vsdnqueurs  de  l'océan 
arctique?  Hélas I  non;  le  tour  était  venu  pour  la  glace  de  se  venger 
de  l'audacieux  navire  qui,  non  content  de  la  défier,  l'avait  con- 
trsûnte  à  le  porter  docilement,  lors  de  sa  première  campagne,  dans 
la  direction  prévue  par  la  science.  Peut-être,  d'ailleurs,  était<ce 
justice  que  le  plan  primitif  ne  pût  pas  s'accomplir.  D'abord  l'idée 
de  faire,  en  bateau,  le  tour  entier  du  Groenland,  après  tout  ce  qae 
nous  ont  appris  les  expéditions  précédentes,  notamment  celles, 
sans  cesse  renouvelées,  de  Peary,  parait  à  première  vue  si  chimé- 
rique, qu'on  se  demande  comment  un  explorateur  tel  que  Sverdrop 
a  pu  la  concevoir.  Aussi  les  Américains  lui  ont-ils  soupçonné 
d'autres  visées.  Quand  le  projet  du  navigateur  norvégien  leur  fat 
connu,  une  grande  clameur  s'éleva  contre  celui  qu'ils  accusaient 
de  vouloir  marcher  sur  les  brisées  de  Peary.  A  les  entendrct  ce 
n'était  pas  le  fait  d'un  gentleman,  d'entreprendre  de  ravir   au 
premier  occupant  la  gloire  d'un  résultat  auquel  il  avait  déjà  fait 
tant  de  sacrifices. 

En  effet,  on  sait  de  quelles  misères  ont  été  accompagnées  les 
diverses  tentatives  du  lieutenant  américain.  Une  jambe  brisée,  de^ 
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membres  gelés,  et  bien  â*autres  soaiTrances  encore,  ont  marqué 
ses  efforts  successifs.  Cependant  rien  ne  l'a  découragé,  pas  plus 
d'ailleurs  que  sa  vaillante  compagne,  qui  a  tenu  à  venir  le  rejoindre, 
si  bien  qu'un  enfant  leur  est  né  dans  ces  latitudes  extrêmes,  où 
jamais  ne  s'était  produit  aucun  accroissement  de  la  famille  humaine. 
Soutenu  par  la  sympathie  de  ses  compatriotes,  et  notamment  par 
le  secours  efficace  du  Peary  Arctic  Club^  Texplorateor  américain 
avait  le  droit  de  se  croire  chez  lui,  et  toute  incursion  étrangère 
devait  justement  lui  sembler  incorrecte. 

Â  la  vérité,  Sverdrup  se  défend  d'avoir  inscrit  la  marche  au  pôle 
sar  son  programme.  Mais  la  liberté  qu'il  s'était  réservée,  en  cas 
d'échec  du  plan  primitif,  n'impliquait-elle  pas  un  dédomma- 
gement de  ce  genre?  A  supposer  qu'il  eût  réussi  &  franchir  sans 
encombre  le  canal  Robeson,  pour  venir  se  heurter  à  la  glace  impé- 
nétrable que  les  traîneaux  de  ses  devanciers  avaient  déjà  foulée, 
peut-on  croire  qu'il  se  fût  résigné  &  retourner  en  arrière  avec  son 
Fram^  sans  tenter,  pour  son  compte,  une  course  vers  le  pôle? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  tentation  devsdt  lui  être  épargnée.  A 
partir  du  17  août,  et  pour  quatre  ans,  non  seulement  le  Fram  se 
voyait  interdite  l'entrée  des  canaux  conduisant  au  nord,  mais,  de 
la  banquise  infranchissable  où  il  se  trouvait  enfermé,  il  lui  devait 
être  donné  une  fois  d'apercevoir,  voguant  sans  encombre  dans  une 
mer  redevenue  libre  pour  d'autres  que  lui,  le  navire  qui  allait 
ravitsûller  Peary.  La  volonté  du  destin  pouvait- elle  être  mieux 
marquée  ? 

Combien  d'ailleurs  on  doit  se  féliciter  de  ce  résultat!  La  présence 
du  Franij  à  l'extrémité  du  Groenland,  n'eût  pas  changé  grand  chose 
aux  difficultés  qui  jusqu'à  présent  ont  entravé  le  progrès  de  Peary. 
Au  contraire,  une  fois  résignée  à  sa  captivité,  l'expédition  Sver- 
drap  allait  tourner  ses  ressources  vers  des  parages  moins  septen- 
trionaux, mais  à  peine  soupçonnés  jusque-là;  si  bien  que  ses 
découvertes  ont  permis  de  combler,  sur  les  cartes 'arctiques,  un 
espace  infiniment  plus  considérable  que  tous  ceux  qu'avaient  cou- 
verts les  explorations  antérieures.  Jamais  la  carte  du  globe  n'a  fût, 
aussi  vite  et  à  aussi  peu  de  frais,  de  plus  grandes  acquisitions. 
.Sur  près  de  trente  degrés  en  longitude  et  cinq  degrés  en  latitude, 
nn  espace  absolument  blanc  sur  les  anciennes  cartes  a  pu  être 
rempli  de  contours  relevés  avec  toute  la  précision  désirable  par  un 
homme  du  métier,  le  capitaine  topographe  Isachsen.  De  plus,  tout 
ie  territoire  s'est  trouvé  d'une  richesse  particulière  au  point  de  vue 
géologique.  An  lieu  de  la  monotonie  du  Groenland,  qui  ne  laisse 
guère  voir  que  du  basalte  et  des  schistes  cristallins,  les  rivages 
explorés  par  Sverdrup  et  ses  compagnons  leur  ont  offert  ui^e  granda 
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yariété  de  formations,  caractérisées  par  de  nombreux  fossiles» 
attestant  &  quel  point  la  vie  devait  être  autrefois  abondante  dans 
ces  parages  Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  géographie  du  présent 
qui  a  bénéficié  de  ces  trouvailles.  Plus  que  tous  autres,  ceux  qui 
ont  entrepris  de  reconstituer  les  états  successirs  du  globe  aux 
diverses  époques  géologiques  doivent  bénir  Theureux  accident 
qui  a  dérivé  de  ce  côté  l'activité  des  explorateurs  norvégiens.  On 
peut  dire  que  jamais  pareille  aubaine  n'étût  échue  aux  géologues 
par  le  fait  des  campagnes  polaires. 

Au  seul  point  de  vue  g^graphique,  voici  les  résultats  dont  on 
doit  la  connsdssance  au  Fram. 

La  terre  qui  forme  la  rive  occidentale  du  détroit  de  Smith  a  été 
désignée  par  les  anciens  navigateurs  sous  le  nom  de  Terre  d'Elles- 
mère.  A  la  sortie  du  détroit,  un  élargissement  subit  donne  nais- 
sance à  la  mer  ou  plutôt  au  bassin  de  Kane,  qui  s'étend  jusqu'au 
80*  degré.  Là  commence  la  coupure  presque  rectiligne  qui  conduit 
au  nord  et  dont  !a  rive  occidentale  a  été  baptisée  du  nom  de 
Terre  de  Grinnell,  le  long  du  canal  Kennedy,  tandis  que  le  bord 
correspondant  du  canal  Robeson  s'appelle  la  Terre  de  Grant. 

L'exploration  Sverdrup  a  établi  que  le  Hayes  Sound,  situé  à 
l'entrée  de  la  mer  de  Kane,  n'étût  qu'une  échancrure  ramifiée, 
pénétrant  dans  la  grande  terre  occidentale  dont  Ellesmere,  Grin- 
nell  et  Grant  ne  sont  que  trois  fractions  faisant  corps  ensemble.  Le 
détroit  de  Jones,  qui  limite  an  sud  la  terre  d'EUesmere,  et  la  sépare 
de  la  terre  plus  méridionale  de  North  Devon,  s'ouvre  au  nord- 
ouest.  De  là,  on  peut  suivre,  selon  le  90""  degré  de  longitude,  et 
jusque  par  delà  le  SI""  parallèle,  le  contour  occidental  très  découpé 
de  la  terre  d'EUesmere  (Sverdrup  en  a  rebaptisé  le  coin  sud- ouest 
en  l'honneur  du  roi  Oscar),  tandis  qu'en  face  se  poursuit  une 
grande  tie,  la  terre  Axel  Heiberg.  Celle-ci  est  longée  à  l'ouest  par 
un  large  bras  de  mer,  dit  du  prince  Gustave,  au  delà  duquel 
s'étendent  en  diagonale,  du  98*  au  100*  degré  de  longitude,  au 
moins  deux  lies  importantes,  auxquelles  on  a  donné  les  noms  dea 
deux  frères  Ringnes.  Enfin  ces  dernières  sont  séparées,  par  le 
détroit  du  Danemark,  d'une  terre  également  nouvelle,  l'tlot  du  roi 
Christian. 

Arrivons  maintenant  au  rédt  des  épisodes  de  la  campagne.  Du 
7  au  17  août,  en  fonçant  sur  les  glaçons,  grâce  à  la  solidité  de  son 
épaisse  membrure,  le  Fram  avidt  réussi  à  se  frayer  un  chemin,  à 
travers  le  détroit  de  Smith,  jusqu'à  la  mer  de  Kane.  Mflds,  devant 
le  canal  Kennedy,  il  vint  heurter  une  barrit  qu'aucun  effort  ne 
pouvait  entamer.  Il  fallut  choisir  un  lien  de  refuge.  On  le  trouva 
tout  près,  à  l'entrée  du  Qord  d'Hayes,  dans  une  petite  baie  échan- 
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crant  la  terre  d'Ellesmere,  et  qai  reçut  le  nom  de  havre  da  Fram. 
Le  22  août,  le  navire  s'y  installait  poar  son  premier  hivernage. 

Iramédiatecnent,  dans  sa  prévoyance,  Sverdrup  s'occapait  de 
réunir,  pour  ses  attelages  de  chiens,  comme  pour  Téquipage,  la 
plus  grande  proviûon  possible  de  nourriture  saine.  Les  morses  et 
les  bœufs  musqués  en  firent  les  principaux  frais;  car  ces  derniers 
animaux  abondent  sur  la  terre  glacée,  peu  exigeants  au  sujet  des 
pâturages,  pourvu  que  Thomme  ne  trouble  point  leurs  ébats.  Pen- 
dant qu*avec  cette  recherche  on  combinait  l'exploration  complète 
du  Qord,  un  curieux  événement  se  produisit  le  5  octobre. 

L'escouade  conduite  par  Sverdrup,  en  ce  moment  à  une  soixan- 
taine de  kilomètres  du  navire,  était  en  train  de  faire  sa  cuisine  au 
campement,  lorsqu'apparut  un  traîneau  filant  à  toute  vitesse  sur 
la  glace  du  fjord,  et  attelé  de  huit  chiens.  Deux  hommes,  couverts 
de  pèlerines,  montrent  le  véhicule,  de  modèle  esldmo.  L'un  d'eux 
descend,  s'avance  vers  le  chef  et  lui  demande  s'il  est  bien  le  capi- 
taine Sverdrup.  Sur  la  réponse  affirmative  qui  lui  est  donnée,  le 
visiteur  se  fait  connaître.  C'est  Peary  lui-même,  dont  le  camp  se 
trouve  à  moins  de  deux  heures  de  distance  I  On  échange  des  poli- 
tesses ;  le  célèbre  voyageur  informe  les  Norvégiens  que  le  canal 
Robeson  est  complètement  obstrué  par  une  accumulation  de  glaces 
déjà  anciennes,  et,  après  dix  minutes  d'entretien,  il  prend  congé, 
sans  accepter,  tant  il  est  pressé,  de  prendre  le  café  avec  ses  hôtes 
du  moment. 

Rien  n'avait  transpiré,  dans  cette  courte  entrevue,  des  senti- 
ments que  l'annonce  de  l'expédition  norvégienne  avait  pu  autre- 
fois faire  naître  chez  l'explorateur  américain.  Peut-être,  voyant  le 
Fram  bien  bloqué,  se  sentait -il  rassuré  contre  toute  concurrence, 
ce  qui  lui  permettait  de  se  montrer  bon  prince.  En  tout  cas,  c'est 
une  bien  étrange  coïncidence  que  celle  qui  a  mis  ainsi,  pour  quel- 
ques instants,  Peary  et  Sverdruç  en  contact  !  On  dit  parfois,  en 
pariant  de  telles  rencontres  fortuites,  que  le  monde  est  bien  petit. 
Il  font  que  cela  soit  pour  que,  dans  des  parages  aussi  inhospita- 
liers, où  le  moindre  accident  de  terrain,  le  moindre  glaçon,  ferment 
si  fadlement  la  vue,  les  routes  suivies  par  ces  deux  hommes  aient 
pu  se  croiser  un  instant  I 

Le  16  octobre,  le  soleil  a  disparu  de  l'horizon.  C'est  une  nuit  de 
quatre  mois  qui  commence,  mais  contre  laquelle  le  Fram  est  bien 
armé  par  son  excellente  installation  depuis  longtemps  éprouvée, 
comme  par  les  abondantes  provisions  déjà  réunies.  D'sdlleurs,  la 
besogne  ne  chôme  pas  un  instant,  chacun  doit  confectionner  sa 
part  des  outils  de  la  prochaine  campagne,  et  le  chef  excelle  à  pro- 
curer à  l'équipage  les  distractions  les  plus  variées,  de  façon  &  le 
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tenir  constamment  en  baleine.  La  publication  régulière  d'un  journal 
bumoristique  fait  partie  des  moyens  employés  dans  ce  but. 

Au  milieu  de  février,  les  premiers  rayons  du  soleil  rasent  le 
sommet  des  montagnes.  La  nuit  polaire  est  passée.  Les  prisonniers 
ont  bâte  de  respirer  le  plein  air.  Mais  le  froid  tombe  à  50  degrés 
au-dessous  de  zéro.  De  continuelles  rafales  compliquent  la  situation. 
Cependant^  le  19  mars,  le  lieutenant  Baumann,  avec  Fassentiment 
de  Sverdrup,  part  en  traîneau  pour  visiter  les  quartiers  d'biver  de 
Peary,  qu'on  sait  être  dans  }e  voisinage,  d'après  le  dire  d'un 
Eskimo  qui  vient  d'arriver  au  campement^  et  se  trouve  avantageu- 
sement connu  de  tous  pour  avoir,  &  plus  d'une  reprise,  apporté  à 
l'explorateur  américain  un  concours  aussi  utile  que  courageux. 

Guidé  par  cet  indigène,  Baumann  atteint  en  deux  jours  le  lieu 
ob  stationne,  enfermé  dans  la  glace,  le  célèbre  Windward^  c'est- 
à-dire  le  même  navire  qui,  après  avoir  ravitaillé,  en  1895,  l'expédi- 
tion Jackson  à  la  Terre  François- Josepb,  avait  ramené  en  Europe 
Nansen,  depuis  un  an  séparé  de  Sverdrup.  Baumann  reçoit  de 
l'état- major  l'accueil  le  plus  cordial.  Peary  est  encore  au  lit,  ayant 
dû  subir  l'amputation  de  sept  orteils,  à  la  suite  d'un  froid  de 
55  degrés,  coïncidant,  jour  pour  jour,  avec  la  forte  cbnte  de  tem- 
pérature que  Sverdrup  enregistrât  de  son  côté.  Par  une  beureuse 
inspiration,  on  convient  de  s'entendre  pour  délimiter  les  domaines 
d'exploration  respectifs,  de  manière  à  éviter  tout  empiétement, 
même  involontaire.  Voilà  donc  la  paix  définitivement  cimentée,  ot 
Baumann  repart,  emportant,  comme  signe  de  l'accord  conclu,  une 
botte  de  cigares  que  Peary  tient  à  offrir  à  l'équipage  du  Fram. 

Le  2  juin  1899,  on  reprend  l'exploration  du  Qord  d'Hayes.  Hais 
cette  tentative  est  attristée  par  la  mort  du  médecin  de  l'expédition, 
qui  a  trop  présumé  de  ses  forces,  en  insistant  pour  prendre  part  à 
une  excursion  exceptionnellement  fatigante.  Seul  de  tous  les 
membres  de  l'état-major,  il  n'avait  pas  subi,  au  départ  de  Norvège, 
Texamen  médical  destiné  à  constater  que  sa  santé  pouvait  affronter 
une  aussi  rude  épreuve  I  Si  douloureuse  que  soit  cette  perte,  et 
quelques  menaces  qu'elle  laisse  peser  sur  Tavenir  de  la  campagne, 
lUors  qu'il  n'est  plus  permis  de  compter  sur  l'un  des  bommes  les 
plus  nécessaires  du  personnel,  le  courage  des  survivants  n'en  est 
pas  abattu,  et  ils  continuent  leurs  reconnaissances  jusqu'au  jour  oti 
la  débâcle  délivrera  le  navire. 

Voici  un  exemple  de  la  façon  dont  s'accomplissent  ces  excur- 
ûons.  Le  23  mai,  Isachsen  et  Braskerud  quittent  le  bord  pour 
explorer  les  glaciers  d'Ellesmere.  Us  emportent  pour  trente  joiurs 
de  vivres,  parmi  lesquels  domine  le  biscuit,  accompagné  de  caf^^ 
pemmîcan,  légumes  conservés,  sucre,  beurre  et  tablettes  de  jus  de 
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citron.  Avec  la  subsistance  des  chiens,  les  effets  de  campement,  le 
récband  à  pétrole,  la  provision  afférente  à  ce  réchaud,  une  carabine 
et  les  instruments  d*ob  nervation  (y  compris  l'appareil  photogra- 
phique), cela  fait  395  kilogrammes,  chargés  sur  deux  tratneaux, 
tirés  chacun  par  six  chiens.  Pour  la  nourriture  de  ceux-ci,  à  raison 
de  500  grammes  par  jour  et  par  tète,  on  emporte  180  kilogrammes 
d'un  mélange  de  graisse  de  boeuf  et  de  poisson  sec  pulvérisé.  Trois 
lièvres  seulement  ont  pu  être  ajoutés  en  cours  de  route  &  cette 
provision,  qu*il  a  fallu  faire  durer  trente- sept  jours  au  lieu  de 
trente.  Encore  le  retour  eût* il  été  fort  compromis  sans  l'arrivée 
d'une  escouade  de  secours,  qui  a  pu  rejoindre  le  30  juin  les  explo- 
rateurs nus  en  danger  par  la  persistance  du  mauvais  temps.  Du 
moins  ont-ils  reconnu,  sur  toute  la  côte  ouest,  de  nombreuses 
pelouses  de  plantes  florifères,  de  mousses  et  de  lichens.  Ils  en 
rapportent  cinquante-deux  spécimens,  dont  trente-cinq  de  plantes 
phanérogames,  parmi  lesquelles  beaucoup  de  saxifrages  ainsi  que 
le  saule  arctique. 

Pendant  que  s'accomplissait  cette  périlleuse  tournée,  Sverdrup, 
avec  un  compagnon,  explorait  les  ruines,  découvertes  dans  le 
voisinage,  d'anciens  campements  eskimos.  Ces  mines  comprenaient 
d'abord  des  tombeaux,  établis  dans  de  petites  grottes  dominant  le 
rivage,  et  malheureusement  visités  par  les  ours,  en  dépit  des 
pierres  amoncelées  par  devant,  ensuite  des  enceintes  de  pierres  où 
abondaient,  parmi  les  rejets  de  cuisine,  les  os  de  baleines,  de 
morses,  de  phoques  et  de  rennes.  Ce  dernier  animal  est  aujourd'hui 
mtroavable  en  ce  point,  d'où  il  est  probable  que  les  loups  l'ont 
chassé. 

La  débâcle  attendue  arrive  enfin  le  24  juillet.  Malheureusement 
elle  est  accompagnée  par  de  tels  convois  de  glace,  dévalant  du 
nord  avec  une  force  invincible,  que  le  Fram^  au  lieu  de  s'avancer 
dans  cette  direction,  est  obligé  de  fuir  au  sud.  Le  5  août,  une 
cruelle  déconvenue  lui  est  infligée.  Un  navire  est  en  vue,  qui  vient 
de  quitter  une  baie  de  la  côte  groenlandaise  et  se  dirige  au  nord- 
est  vers  Peary.  Ce  vaisseau  fait  signe  qu'il  est  porteur  de  lettres 
d'Europe  pour  l'expédition.  Mais  7  à  8  Idlomëtres  d'une  glace 
impénétrable  séparent  les  deux  bateaux;  malgré  tous  leurs  efforts, 
ils  doivent  renoncer  à  se  rejoindre.  Hait  jours  plus  tard,  le  Fram 
fait  une  nouvelle  tentative  pour  aller  chercher  son  courrier  au 
point  où  il  sait  qu'on  l'a  déposé.  Encore  une  fois  les  glaces  en 
dérive  lui  barrent  le  passage.  C'en  est  fait,  il  faut  abandonner  non 
seulement  l'espoir  de  lire  l'écriture  des  êtres  aimés,  mais  aussi 
celui  de  faire  route  vers  le  nord.  A  supposer  qu'on  y  parvint,  on 
n'aurait  plus  alors  les  provisions  nécessaires  &  la  nourriture  des 
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chiens,  tant  le  gibier  est  rare  sur  le  pays  environnant,  et  la  cam-* 
pagne  serait  perdne.  Une  prompte  décision  s'impose. 

Sverdrnp  réfléchit  qne,  depnis  cinquante  ans,  personne  n'a 
sérieusement  visité  la  terre  d'Ellesmeret  dont  le  bord  oriental  est 
seul  connu.  L'entreprise  doit  réserver  une  ample  moisson  de  décou- 
vertes. Il  se  dédde  à  s'y  consacrer  et,  le  22  août,  se  dirige  vers  le 
détroit  de  Jones.  La  rive  nord  se  montre,  en  certains  points,  garnie 
d'une  épaisse  végétation  de  graminées  et  de  mousses,  qui  donne 
à  prévoir  que  le  gibier  sera  abondant.  Un  Qord  étroit  s'ouvrant 
dans  cette  côte  offre,  à  l'abri  des  glaces  en  dérive,  un  excellent 
mouillage  d'hiver,  dans  une  baie  où  s'ébattent  de  nombreux  pho- 
ques. Toutes  les  conditions  d'un  bon  hivernage  soot  donc  réunies. 
Le  Fram  s'installe  et,  en  attendant  la  nuit  polaire,  on  exécute  des 
reconnaissances,  au  cours  desquelles,  malheureusement,  un  second 
membre  du  personnel  succombe  aux  atteintes  du  froid.  Les  voilà 
réduits  à  treize  I 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  s'attendrir  sur  ce  nouveau  deuil,  ni  de 
se  laisser  aller  à  une  superstition  indigne  de  tels  hommes.  Il  faut 
préparer  la  nourriture  de  l'hiver.  Gomme  pour  mieux  aOirmer 
l'indépendance  vis-à-ns  de  tout  préjugé,  le  commandant  choisit  le 
vendredi  13  octobre  pour  faire  partir  l'escouade  de  ravitaillement. 
Celle  d,  après  avoir  tué  deux  ours,  finit,  au  bout  de  dix  jours,  par 
trouver  une  piste  de  bœufs  musqués  qui  la  conduit  au  troupeau, 
attaqué  de  suite  par  les  chiens.  En  peu  de  temps,  vingt-six  des 
ruminants  sont  mis  à  mort  et  dépecés,  tandis  que  les  déchets, 
livrés  en  pâture  aux  chiens,  donnent  lieu,  paralt*il,  à  une  scène  de 
gloutonnerie  inénarrable.  Du  reste,  ces  chiens  groenlandais  sont 
de  vraies  bêtes  sauvages.  Des  batailles  éclataient  cootiaudiement 
parmi  eux,  au  cours  desquelles  ils  ne  se  gênaient  pas  pour  manger 
un  camarade.  D'autre  part,  Sverdrup  avait  amené  quinze  chiens 
norvégiens,  spécialement  destinés  &  la  chasse  du  renne,  qu'il  avait 
cru  devoir  être  plus  abondant.  Sept  de  ces  malheureux  étdent 
destinés  à  être  dévorés,  pendant  le  second  hivernage,  par  leurs 
congénères  groenlandds,  et  il  fallut  tuer  les  huit  autres,  devenus 
inutiles. 

Il  est  vrai  que  la  férodté  native  de  ces  animaux  polaires  étût 
grandement  compensée  par  leur  ardeur  à  la  besogne,  quand  on 
savdt,  comme  Sverdrup  excellait  à  le  fûre,  leur  ménager  une 
nourriture  suflSsante.  Ainsi,  dès  le  17  novembre,  toute  la  provision 
de  bœufs  musqués  avait  pu  être  transportée  et  emmagadnée  au 
havre  d'hivernage.  Chaque  attelage  de  dx  chiens  avait  traîné,  en 
moyenne,  337  kilogrammes,  dans  des  étapes  journalières  de 
37  kilomètres,   accomplies  en   huit   heures.   Le  garde- manger 
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contenait  dès  lors  1,800  kilogrammes  de  yiaade  de  bœaf,  cent 
lièvres  et  aoe  grande  quantité  d'oiseaux. 

Le  second  hivernage  se  passe  sans  encombre,  et  bien  que  les 
santés  laissent  paraître  quelques  signes  de  dépression,  la  Noèl  est 
célébrée  assez  gûement.  Le  12  février  1900,  le  soleil  reparaît  à 
midi  et  la  température  monte  à  2  degrés  au-dessus  de  zéro.  Mais 
ce  n'est,  hélas  I  qu'une éclaircie  passagère.  Rapidement,  on  retombe 
à  &0  degrés  de  froid.  Il  faut  pourtant  aller  établir  un  dépôt  de 
provi>ions  à  l'endroit  où,  l'été  précédent,  on  avait  déjà  constitué 
une  première  réserve  de  vivres.  Malheureusement,  quand  on  atteint 
cette  réserve,  c'est  pour  constater  que  les  ours  l'ont  outrageuse- 
ment pillée.  Désormais,  il  faudra  y  établir  une  garde  permanente 
pendant  la  saison  des  courses. 

Le  zoologiste  de  l'expédition,  Bay,  s'offre  pour  cet  office.  On  lui 
édifie  au  pied  d'une  côte  une  bonne  tente  en  peaux  d'ours,  bien 
garnie  de  neige  sur  les  bords,  qu'on  baptise  du  nom  pompeux  de 
Bjcameborff^  c'est-à-dire  «  château  des  ours  »,  et  le  «  commandant 
de  place  »  est  solennellement  installé  dans  cet  ermitage,  où  il  va 
rester  trois  mois,  ne  recevant  de  ses  compagnons  que  de  rares 
visites,  dont  les  intervalles  l'exposent  à  demeurer  jusqu'à  trois 
semaines  sans  apercevoir  un  être  humain.  L'installation  faite,  on 
letoarne  au  Fr€mi^  pour  n'en  repartir  que  le  20  mars  en  vue  de  la 
grande  tournée  dans  le  Nord. 

Les  chien»,  bien  nourris,  marchent  avec  tant  d'entrain,  qu'on 
couvre  59  kilomètres  le  premier  jour,  63  le  second.  Aussi,  dès  le 
troisième,  a-t-on  rejoint  Bjœrneborg,  d'où  les  explorateurs  repar- 
tent le  2&  mars.  Un  froid  terrible  les  accompagne.  Au  bout  d'une 
semûne,  Sverdrup  juge  à  propos  de  renvoyer  une  escouade  en 
arrière  et,  pour  fêter  ce  départ,  ordonne  d'ouvrir  la  bouteille  de 
cognac  réservée  pour  les  grandes  occasions.  Hélas!  rien  ne  coule! 
Le  thermomètre  marque  A2  degrés  sous  zéro,  et  c'est  à  coups  de 
couteau  qu'on  parvient  à  détacher  le  prédeux  liquide  réduit  en 
glaçons. 

De  ces  épreuves,  Sverdrup  se  sent  bientôt  dédommagé  en  décou- 
vrant, à  l'ouest  de  la  Terre  d'Ellesmere,  la  gran()^  lie  qu'il  dédie  à 
M.  Axel  Heiberg.  H  l'explore  à  fond,  à  travers  mille  péripéties,  la 
tourmente  ne  lui  laissant  pour  ainsi  dire  pas  de  répit  pendant 
quarante-cinq  jours,  et  il  ne  bat  en  retraite  que  le  5  mai,  quand  il 
a  touché  le  81*  degré  de  latitude.  Le  retour,  toujours  accidenté  de 
tempêtes  et  de  brume,  s'effectue  à  raison  de  18  kilomètres  par 
jour,  sur  une  glace  qui  expose  les  traîneaux  à  des  chutes  fré* 
qaentes,  et,  le  1^  juin,  la  caravane  retrouve  Bay  dans  son 
ermitage. 
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Le  zoologiste  philosophe  ne  s'y  est  pas  ennuyé.  II  avait  des 
livres,  et  était  tenu  en  baleine  par  ses  fréquents  démêlés  avec  les 
ours,  avides  de  goûter  au  dépôt  de  provisions;  si  bien  qu'après 
deux  semaines  de  solitude  absolue,  le  passage  d'une  escouade 
l'ayant  mis  en  possession  de  deux  chiens,  dont  la  présence  suflSt  à 
écarter  les  hôtes  importuns,  Bay  écrit  dans  son  journal  :  «  A  partir 
de  cette  date,  ma  vie  devient  très  monotone. . Plus  d'ours!  Je 
regrette  leurs  visites;  c'était  une  distraction.  » 

Pour  donner  une  idée  de  l'état  d'esprit  de  ce  vaillant,  nous  nous 
contenterons  de  reproduire  la  traduction,  faite  par  M.  Rabot,  du 
passage  où  Bay  raconte  comment  il  a  célébré  la  fête  nationale  de 
la  Norvège  : 

«  Je  fête  le  17  mai  avec  toute  la  pompe  que  comportent  les 
circonstances  et  suivant  le  cérémonial  traditionnel.  Le  pavillon 
norvégien  est  hissé  sur  le  château  et,  à  une  heure  de  l'après-midi, 
le  cortège,  composé  de  mon  chien  et  de  moi,  s'achemine  avec  le 
drapeau  vers  le  poste  d'observation.  De  ce  point  qui  découvre  un 
vaste  horizon,  je  harangue  le  peuple  et  lui  vante  les  bienfaits  de  la 
liberté.  Je  suis  évidemment  un  piètre  orateur,  car  au  milieu  d'une 
période  je  m'aperçois  que  mon  unique  auditeur  s'est  profondément 
endormi. 

«  Dans  la  soirée,  excitée  par  la  fête,  la  populace  (comprenez  le 
chien)  se  livre  à  des  désordres  et  ne  craint  pas  de  s'attaquer  aux 
propriétés  publiques,  je  veux  dire  au  dépôt  de  vivres.  La  répression 
est  énergique  :  après  un  copieux  usage  du  b&ton  de  police,  le 
commandant  de  la  place  réussit  à  mettre  en  état  d'arrestation  le 
délinquant  et  à  le  conduire  au  poste.  » 

Le  3  juin  1900,  Sverdrup  rentrait  au  Fram  pour  apprendre  qae» 
sept  jours  auparavant,  son  navire  avait  failli  brftler.  Les  neuf 
hommes  restés  à  bord  avûent  dû  faire  des  prodiges  pour  sauver 
des  atteintes  du  feu,  d'abord  la  provision  de  poudré,  ensuite  celle 
d'alcool.  Il  s'en  était  fallu  d'un  rien  que  tout  ne  sautât,  et  cela  ponr 
une  étiocelle  qui,  de  la  cheminée,  avait  jailli  sur  des  toiles  enduites 
de  pétrole.  Le  vieux  Fram  venait  de  l'échapper  belle  1  Déddément 
invulnérable  au%  glaces,  il  ne  se  montrait  pas  moins  résistant  au 
feu. 

La  période  du  8  avril  au  2  juin  avait  été  employée  par  le  géologue 
Schei  et  le  lieutenant  Hendriksen  &  l'exploraUon  des  terres  situées 
à  l'ouest,  terres  abondantes  en  ours,  en  bœufs  musqués  et  même 
en  rennes.  Pendant  ce  temps,  Isachsen  et  Hassel  découvraient  les 
lies  Ringnes;  mais,  bientôt  à  court  de  provisions,  n'ayant  plus  de 
pétrole  dès  le  18  nud,  et  ne  pouvant  plus  alors  manger  de  viande 
cuite  ni  se  procurer  d'eau  liquide  par  la  fonte  de  la  glace,  ils  ea 
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étsdent  rédaits  à  yivre  pendaDt  qaioze  jours  du  seul  produit  de 
leur  chasse.  Heureusement,  dans  cet  intervalle,  la  rencontre  d'un 
ours  leur  avait  procuré  un  peu  de  graisse,  et  partant,  de  combus- 
tible, ce  qui  leur  permit  d'interrompre  le  régime  de  la  viande 
crue!  Ils  rentraient  sains  et  saufs  le  13  juin. 

Le  8  août,  la  banquise  se  rompait  enfin;  mais  l'impitoyable 
dérive  des  glaces  continuait  à  emprisonner  le  navire  dans  son 
havre  jusqu'au  15  septembre.  Impossible  à  ce  moment  de  songer 
à  une  nouvelle  navigation.  Il  fallait  de  suite  se  mettre  en  quête 
d'une  troisième  station  d'hivernage.  On  la  choisit  cette  fois  tout 
près  de  l'extrémité  occidentale  du  détroit  de  Jones.  Un  véritable 
massacre  d'ours,  de  lièvres  et  de  bœufs  musqués  fournit  les  provi- 
sions nécessaires.  Mais,  tandis  qu'on  les  ramenait  au  Pram^  un 
des  eiplorateurs  se  démet  le  bras.  Non  seulement  il  reste  encore 
de  longaes  heures  de  marche,  pendant  lesquelles  le  patient  souffrira 
cruellement,  mais  on  sait  qu'il  n'y  a  plus  de  médecin  à  bord.  On  a 
bien,  dans  la  bibliothèque,  un  traité  de  chirurgie,  qu'on  se  hâte 
de  consulter;  mais  personne  n'ose  manier  le  chloroforme,  faute 
d'en  connaître  la  dose.  Dans  cette  conjoncture,  on  a  l'idée  de 
proposer  au  blessé  quelques  verres  d'eau-de-vie,  soi-disant  pour  le 
réconforter.  Il  se  soumet  si  bien  à  ce  régime  qu'il  perd  bientôt 
tonte  connûssance,  ce  dont  ses  camarades  profitent  pour  tenter, 
sans  qu'il  s'en  aperçoive,  un  effort  vigoureux,  qui  remet  le  membre 
en  place!  Aussi  ont-ils  le  droit  d'écrire  :  «  Au  cours  de  notre 
exploration  polaire,  nous  avons  ainsi  inventé  une  nouvelle  méthode 
anesthésique,  dont  les  chirurgiens  pourraient  faire  leur  profit.  » 

La  température  d'hiver  se  montre  extrêmement  basse.  Constam- 
ment le  thermomètre  enregistre  des  froids  de  hO  à  50  degrés,  avec 
nn  vent  terrible,  dont  la  vitesse  est  trop  souvent  de  16  à  17  mètres 
par  seconde.  Avec  cela,  les  loups  apparaissent,  et  il  faut  plus  d'une 
fois  lear  livrer  bataille  dans  la  nuit.  Du  moins,  avec  un  piège, 
rënssit-on  à  en  prendre  deux,  qui  seront  conduits  en  Norvège,  et 
qoi,  d'ailleurs,  font  bon  ménage  sur  le  bateau  avec  les  chiens  du 
Groenland,  auxquels  ils  ressemblent  beaucoup,  ainsi  qu'avec  les 
renards  arctiques,  dont  quelques  spécimens  sont  également 
captnrés.  Le  12  mars  1901,  on  croît  le  moment  venu  de  tenter 
quelque  reconnaissance.  Mais  le  froid  s'abaisse  jusqu'à  52  degrés 
soas  zéro,  et  fait  endurer  de  grandes  souffrances  aux  explorateurs, 
pendant  une  absence  de  treize  jours,  ob  la  moyenne  de  la  tempéra- 
tare  a  été  de  &5  degrés;  ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés  d'établir  un 
dép^  de  provisions  en  vue  des  longues  courses. 

Un  nouveau  départ  a  lieu  le  8  avril.  Cette  fois  encore,  c'est  par 
nn  froid  de  &9  degrés  que  s'inaugure  le  prétendu  printemps! 
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Heureusement  on  rencontre  une  belle  quantité  de  boeufs  musqués 
et,  dans  une  vallée  encombrée  de  roches^  les  lièvres  sont  si  nom- 
breux que,  selon  Sverdrup,  on  peut  dire  qu'il  y  en  a  un  derrière 
chaque  pierre  I  La  faim  n'est  donc  pas  à  craindre.  Après  avoir  exploré 
jusqu'au  12  mai  la  c6te  occidentale  d'Ëllesmere,  et  reconçu  le 
débouché  d'un  fjord,  dont  la  tète  avait  été  explorée  l'année  précé- 
dente (fjord  qui  reçoit  le  nom  de  Greely,  l'on  des  héros  de  l'explo^ 
ration  arctique),  la  caravane  bat  en  retraite,  trop  souvent  attafuée 
par  les  loups  ou  gênée  par  les  aspérités  de  la  glace.  Elle  rentre  an 
navire  le  18  juin,  après  avoir  reconnu  au  passage  un  important 
Cément  de  couches  de  charbon,  avec  végétaux  fossiles  d'âge 
tertiaire. 

Juste  pendant  cette  campagne,  Peary  avsût  pu  s'avancer  jusqu'au 
delà  du  84*  degré  de  latitude  au  nord  de  la  terre  de  Grant,  dépas- 
sant ainsi  tous  ses  devanciers  dans  cette  ^recrion. 

Du  12  août  au  5  septembre,  l'équipage  du  Fram  fadt  des  efforts 
surhumains  pour  briser  la  glace  qui  ferme  le  fjord.  C'est  en  vain  I 
Un  quatriènîe  hivernage  s'impose;  mais,  cette  fois,  on  a  soin  de 
préparer  la  future  scHtie  en  répandant  sur  la  glace,  le  long  de  la 
piste  qu'on  se  propose  de  suivre,  du  sable  destiné  à  en  accélérer 
la  fasion.  Au  mois  d'avril  1902,  la  disette  se  fait  sentir,  les  ours 
ayamt  cessé  de  se  montrer,  et  les  chiens  liassent  voir  des  àgnes 
d'épuisement.  Cependant,  grâce  â  un  certain  nombre  de  lièvres, 
on  leur  rend  la  force  voulue  pour  une  nouvelle  reconnaissance,  qui 
part  le  18  avril  et  atteint,  le  7  mai,  par  81*i0'  de  latitude  nord, 
l'extrémité  nord-ouest  de  ta  terre  de  Grant,  point  le  plus  septen- 
trional de  toute  la  campagne.  La  retraite  commence  le  9;  huit  jours 
2^[)rès»  la  rencontre  d'un  troupeau  de  bœufs  musqués  sauve  la 
troupe  de  la  famine,  et,  le  15  juin,  après  soixante- dix-sept  jours 
de  marche,  ayant  parcouru,  tant  à  l'aller  qu'au  retour,  au  moins 
un  millier  de  kilomètres,  on  se  retrouve  au  Fram. 

Là,  on  constate  avec  satisfaction  que  le  sable  répandu  a  produit 
l'effet  qu'on  en  attendait.  Le  15  juillet,  le  dernier  bloc  de  glace 
compacte  a  disparu,  et  le  6  août,  après  quelques  alternatives 
d'espoir  et  de  découragement,  toujours  causées  par  la  dérive,  le 
vieux  Fram  quitte  sa  prison.  Sorti  le  10  du  détroit  de  Jones, 
Sverdmp  touche,  le  17,  à  Godhavn,  où  il  se  sépare  des  chiens  qui 
l'ont  si  bien  servi  en  les  donnant  aux  habitants  de  la  localité. 
Le  21  a  lieu  le  départ  pour  la  Norvège,  et,  le  18  septembre,  au 
milieu  des  acclamations,  le  navire  aborde  au  port  de  Stavanger, 
pour  faire  huit  jours  après,  son  entrée  solennelle  â  Cbrisiianiâ. 

Nous  n'avons  pu  donner  ici  que  le  canevas  de  cette  expédition 
unique  en  scm  genre.  II  faut  en  lire  le  rédt  tout  entier  dans  le 


Digitized  by  VjOOÇIC 


U  TilOX  <  tÊÀM  «  m 

livre  tndoit  par  IL  Rabot  :  car  TaïUeur  et  le  traducteur  ont  sa 
donner  aa  stj le  une  allure  qui  efface  complëteBieot  ce  qu'il  pour- 
rait 7  avoir  de  monotoue  dass  la  fréquente  r^tidon  d'épiâodea 
semblables.  Et  plus  de  cent  photographies  permettent  d'assister, 
ea  quelque  sorte,  à  toutes  les  scènes  racontées,  dont  pluoeurs 
sont  d'une  rare  originalité. 

Nous  disons  que  cette  expédition  est  unique  on  son  genre.  Elle 
l'est,  d'abord,  par  sa  durée;  elle  l'est  surtout  par  cette  circonstance 
remarquable  que,  pas  une  fois,  durant  ces  quatre  années^  elle  n'a 
en  b^in  d'être  ravitaillée  du  ddiors.  Ce  résultat,  presque 
incroyable,  est  dû  au  choix,  fait  par  Srerdrup,  d'un  quartier 
d'exploration  oh  les  ressources  naturelles  en  phoques,  bœnfe  mus- 
qués, ours  et  lièvres,  devaient  offrir  un  appoint  considérable; 
mppoint  sur  lequel  ne  peuvent  malheureuseoient  compter  les  expé- 
ditions plus  septentrionales,  encore  moins  celles  qui  ont  pour  objet 
la  région  aatarctiquct  presque  entièrement  privée  de  toute  vie.  Ibis 
quelle  prévoyance  et  quelle  habileté  d'organisation  n'a-t-il  pas  fallu 
d^rioyer  pour  tenir  toujours  les  provi^ons  à  la  hauteur  des 
besoins?  Avec  quelle  sûreté  avdt-on  dû  calculer,  avec  quelle  sage 
6coiK>mie  a-t-on  dû  employer  celles  des  provisions,  charbon, 
huile,  alcool,  etc.,  qui  n'étaient  pas  susceptibles  de  renouvelle- 
■aeiit?  Quelle  vigilance  s'imposait  au  commandant  pour  assurer, 
pendant  quatre  hivers  consécutifs,  la  stricte  observation  des  règles 
d'hy^èae  indispensables  à  la  santé  de  l'équipage  comme  au  bon 
èlat  des  attelages  de  chiens  1  Une  fois  de  plus  se  sont  révélées, 
dans  tout  leur  éclat,  les  qualités  qui  avaient  déjà  brillé  lors  de  la 
grande  expédition  de  Sverdrup  avec  Naosen,  c'est-à-dire  l'alliance 
d'ane  audace  extraordioaire,  mais  toujours  maltresse  d'elle-même, 
avec  un  esprit  de  calcul  qui  ne  lusse  rien  au  hasanL 

En  racontaot  dans  son  livre  le  désastre  de  l'expédition  Greely, 
sorreou  précisément  sur  la  Terre  d'EUesmere,  et  ob,  de  vingt-sept 
explorateurs  partis  en  1881,  sept  seulement  fureot  retrouvés 
en  1S84,  dsms  un  état  pitoyable  et  après  des  souffrances  sans 
nom,  Sverdrup  n'a  pas  hé^té  à  dire  :  «  Aujourd'hui^  de  pareilles 
catastrophes  ne  sont  plus  à  craindre,  grâce  aux  progrès  réalisés 
dans  l'organisation  et  l'équipement  des  expéditions.  Le  froid,  le 
scorbut,  la  faim,  ne  doivent  plus,  de  nos  jours,  décimer  les  explo- 
rateurs polaires.  Oui,  je  le  dis  franchemeot,  et  après  avoir  pesé  la 
yalenr  des  termes  que  j'emploie,  si  de  pareils  accidents  se  pro- 
dmseot,  la  faute  en  incombe  au  chef  de  la  mission.  »  Le  chef 
impeccable  qu'a  été  Sverdrup  avait  le  droit  de  tenir  un  pardi  lan- 
gage, sans  s'exposer  à  se  condamner  lui-même.  Et  ce  qui  rehausse 
encore  son  mérite,  c'est  la  modidté  des  ressources  dont  il  s'est 
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contenté;  car  cette  expédition,  si  gloriease  pour  la  Norvège,  a 
coûté  en  tout  300^000  francs,  soit  75,000  francs  par  an  et  à  peine 
plas  de  5,000  francs  par  homme  et  par  année  I 

On  peut  aussi  compter  que  l'expédition  sera  féconde  en  résultats 
scientifiques.  La  météorologie,  le  magnétisme  terrestre,  la  bota- 
nique, la  zoologie,  même  l'archéologiet  ont  été,  de  la  part  des 
membres  de  Texpédition,  l'objet  d'observations  constantes  qui, 
jointes  à  celles  de  Peary,  fourniront,  sur  les  conditions  physiques 
du  pôle,  les  plas  précieuses  données.  Déjà,  nous  avons  dit  combien 
la  récolte  géologique  avait  été  fructueuse.  M.  Schei  en  a  publié  un 
court  aperçu  dans  le  Geographical  Journal  de  Londres.  Nous  n'en 
détacherons  que  deux  constatations  pleines  d'intérêt. 

Dans  l'ouest  de  la  Terre  d'ElIesmere,  au  sein  d'un  ensemble  de 
schistes  et  de  grès,  on  a  recueilli  des  empreintes  végétales  abso- 
lument identiques  avec  celles  qui,  à  Kiltorkan,  en  Irlande,  comme 
dans  le  Gondroz,  en  Belgique,  signalent  l'approche  du  terrain  car- 
boniférien.  Ce  sont  des  fougères  tout  à  fait  caractéristiques,  et  qui 
prouvent  qu'à  cette  époque  lointaine,  le  climat  certainement  tro- 
pical de  nos  contrées  s'éteniût  au  delà  du  76*  parallèle,  liais 
l'enseignement  qui  ressort  des  couches  de  charbon  reconnues  an 
fjord  Baumann  est  encore  plus  significatif.  La  formation  d'un  tel 
gisement  suppose,  de  toute  nécessité,  un  estuaire,  ob  se  déposent 
les  résidus,  plus  ou  moins  décomposés,  d'une  abondante  végétation 
terrestre.  Les  empreintes  recueillies,  auxquelles  sont  associées  de 
vraies  tiges  d'arbres,  montrent  qu'il  s'agit  de  l'ère  tertisdre  et 
s'accordent,  d'ailleurs,  avec  le  témoignage  déjà  fourni  par  les 
gisements  analogues  du  Groenland,  pour  démontrer  qu'au  milieu 
des  temps  tertidres,  c'est-à-dire,  en  somme,  assez  près  de  l'époque 
actuelle,  un  climat  tempéré  régnait  sur  ces  contrées  aujourd'hui 
glacées. 

Uids  attendons  la  publication  complète  des  résultats  scientifiques 
de  cette  expédition,  et,  pour  le  moment,  contentons-nous  de  saluer 
l'héroïsme  déployé  par  les  hommes  du  Nord,  sans  noua  défendre  de 
jeter  un  œil  d'envie  sur  les  heureux  pays  où  l'opinion  publique,  au 
lieu  de  se  consumer  en  luttes  ruineuses,  sait  si  bien  encourager  des 
entreprises  destinées  à  faire  honneur  à  l'humanité. 

A.  DE  Lapparent. 
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SODS   LE    SECOND   EMPIRE' 


Pour  JQger  convenablemeot  la  politique  intérieure  d'un  pays  et 
surtout  d'un  pays  comme  la  France,  il  est  indispensable  de  l'étudier 
parallèlement  avec  celle  des  autres  pays  concurrents  et  de  cher- 
cher là  des  points  de  comparaison.  La  politique  intérieure  française 
ne  fut  pas  toujours  indépendante  :  trop  souvent  impressionnée  par 
des  influences  étrangères,  les  accidents  et  tumultes  divers  qui  s'y 
élevèrent  ne  furent  parfois  que  des  eflets  dont  les  causes  doivent 
être  cherchées  hors  frontières,  et  qui  coïncidèrent  exactement  avec 
le  développement  d'un  programme  chez  une  nation  rivale. 

Les  oppositions  sont  naturellement  les  agents,  d'ordinaire  invo- 
lontaires et  inconscients,  de  ces  menées  étrangères  :  les  détestables 
suggestions  de  l'esprit  de  parti  peuvent  les  amener  à  un  rôle  qui, 
de  sang-froid,  les  épouvanterait.  Il  est  si  délicat,  en  effet,  de  faire 
le  départ  entre  l'intérêt  de  la  patrie  et  celui  du  gouvernement,  que 
l'on  risque  souvent  d'atteindre  celle-là  en  poursuivant  obstinément 
celni-d.  Dans  les  affaires  intérieures,  on  distingue  encore  cette 
connexité  possible  et  l'esprit  de  parti  ne  ferme  pas  toujours  les 
yeux  à  l'évidence;  mais  cette  évidence  est  plus  brouillée  pour  les 
affaires  extérieures,  et  l'ignorance  foncière  des  Français  pour  tout 
ce  qui  se  passe  au  delà  de  leurs  frontières  rend  aux  oppositions^e 
danger  encore  plus  grave.  

Quand  il  ne  gouverne  pas  trop  visiblement  contre  la'  nation  ; 
quand,  dans  les  directions  de  sa  politique  extérieure,  il  ne  fait  point 
passer  ses  préjugés  et  ses  intérêts  de  secte  avant  l'intérêt  national, 
le  gouvernement  devrsût  alors  n'être  envisagé  toujours  et  par  tous 
que  comme  le  représentant  de  la  patrie  au  regard  de  l'étranger. 
On  doit  souvent  lui  faire  confiance  sur  sa  politique  étrangère,  car, 
à  être  découverte,  elle  risquerait  d'être  impuissante.  En  faisant 
dans  ce  domaine  une  poliUque  de  parti-pris,  en  contrariant  même 
par  an  désordre  intérieur  l'action  de  la  politique  extérieure,  une 

*  Voy.  le  Correspondant  du  10  janvier  1904. 

25  JANVIER  1904.  18 
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opposition  risque  de  faire  et  fait  presque  toujours,  sans  le  savoir 
et  sans  le  vouloir,  le  jeu  de  l'étranger.  Aussi,  quand  le  devoir 
patriotique  appars^t  incertain  et  obscur,  est-il  indispensable  de 
savoir  ce  qu'on  pense  hors  frontière;  une  polidque,  louée  en  pays 
ennemi,  ne  doit  pas  être  bonne;  le  critérium  presque  infaillible 
en  l'espèce  ne  fut-il  point  formulé  par  le  général  Foy  :  «  Quand 
rétranger  est  d'un  parti,  il  faut  être  de  l'autre.  » 

Ce  sentiment  si  simple  et  si  naturel  ne  guida  malheureusement 
pas  l'opposition  républicaine  :  systématiquement  elle  fut  contre 
l'Empire.  Ses  attaques  directes  coïncidèrent  avec  les  menées  de  la 
Prusse,  et  elle  ne  vit  point  qu'en  même  temps  que  Napoléon  III, 
elle  atteignait  la  France. 

Agent  de  l'étranger  I  grand  mot  et  gros  mot,  que  les  partis  se 
jettent  volontiers  à  la  face;  injure  facile  dont  ils  se  souflettent 
mutuellement  et  à  l'appui  de  laquelle  ils  peuvent,  hélas  I  en  France, 
invoquer  trop  de  précédents  historiques  incontestables.  Combien 
incompréhensible  cette  néfaste  habitude  de  mêler  l'étranger  à  nos 
discordes,  si  ces  discordes  n'étaient  le  plus  souvent  le  fsût  de 
l'étranger  lui-même.  Dans  les  années  qui  précédèrent  1870,  le 
parti  républicain  et  la  Prusse,  pour  des  buts  différents,  avaient  un  v 
même  objectif  :  le  renversement  de  l'Empire.  Cette  communauté  de 
vues  et  d'espérances  qui,  à  ses  tenants,  eût  dû  pourtant  paraître 
suspecte,  créa  entre  l'un  et  l'autre,  par  une  sorte  de  contrat  tacite, 
une  politique  qui  se  répondait,  qui  se  servait,  qui  se  portât  aide 
mutuelle.  Dire  que  le  parti  républicain  fit  sciemment  le  jeu  de  la 
Prusse,  l'inculper  d'avoir  été  l'agent  de  l'étranger,  serait  un 
outrage  gratuit  et  peut-être  immérité;  mais  l'histoire  dira  que,  si 
ces  opposants-là  eussent  été  les  agents  de  l'étranger,  ils  n'auraient 
pas  agi  autrement,  ils  n'auraient  pas  fait  une  autre  politique  que 
celle  qu'ils  firent. 

Leur  haine  contre  le  régime  les  aveugla,  et  la  grande  faute  de 
l'Empire  fut  d'avoir  donné  ces  prétextes  et  ces  motifs  de  haine. 
Us  ne  virent  point  que,  pendant  qu'ils  poursuivaient  Napoléon  III^ 
la  France  était  la  cible  des  convoitises,  des  jalousies,  de  l'animosité 
de  l'Europe;  ils  ne  voulurent  pas  comprendre  que  la  Prusse,  elle, 
ne  séparait  pas  l'Empire  de  la  France,  qu'elle  ne  visait  l'un  qae 
pour  atteindre  l'autre,  et  sur  les  ruines  de  l'influence  française  et 
catholique,  installer  en  Europe  la  suprématie  de  la  politique  ger- 
manique et  protestante.  Le  parti  républicain  servit  trop  exactement 
les  vues  et  les  plans  de  la  Prusse;  l'agitation  socialiste  vint  trop  & 
propos,  en  France,  au  secours  de  l'œuvre  bismarckienne  d'unifi- 
cation de  l'Allemagne  pour  qu'on  puisse,  dans  cet  examen,  séparer 
l'une  de  l'autre;  il  importe  de  préciser  ces   coïncidences,    de 
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scruter  comment  et  par  qaels  moyens  elles  parent  se  prodaire. 
Le  parti  républicain,  à  quelques  exceptions  près,  eut  cet  effroyable 
malheur  d'avoir  été  à  l'intérieur  le  fourrier  inyoloutaire  de  nnva- 
sion  prusâenne.  Le  constater  n'est  point,  dans  notre  dessein,  faire 
ontrage  à  son  patriotisme  surpris  et  égaré,  msds,  par  ce  douloureux 
exemple,  montrer  à  quelles  aberrations,  à  quels  abtmes  l'esprit  de 
parti  mène  parfois.  Que  l'histoire  d'hier  soit  la  leçon  d'aujourd'hui. 


Cette  politique  des  nationalités,  dont  on  a  fait  un  si  vif  grief 
à  Napoléon  III,  marquait,  après  tout,  un  généreux  dessein;  elle 
était  dans  la  logique  même  de  la  Révolution  française  et  elle 
avait  grande  allure  ^.  Elle  modifia  la  face  de  l'Europe,  elle  changea 
les  conditions  de  son  équilibre  :  ce  fut  malheureusement  aux  dépens 
de  la  nation  qui  en  avait  pris  l'initiative;  mais  il  est  permis  de  se 
demander  si  ce  n'est  pas,  en  partie,  ce  nouvel  état  de  choses,  ces 
concentrations  de  nationalités  éparses,  qui  ont  rendu  possible  le 
bienfait  d'une  pûx  durable  et  assuré  à  l'Europe  un  équilibre  plus 
stable  et  moins  changeant  que  sous  le  régime  des  petits  États, 
morcelés  et  divisés  à  l'infini? 

La  guerre  de  Grimée  et  le  traité  de  Paris  avaient  donné  pour 
alliées  à  la  France  l'Angleterre  et  la  Russie  et  lui  avaient  assigné  la 
première  place  en  Europe;  la  guerre  d'Italie,  dans  son  objet  initial, 
devait  aboutir  à  une  confédération  d'Etats  sous  l'autorité  morale  du 
Pape  et  le  protectorat  effectif  de  la  France  :  c'était  la  consécration 
de  la  prépondérance  française  et  catholique.  Les  nations  protes- 
tantes, et  particulièrement  la  Prusse,  en  conçurent  de  vives  alarmes  : 
un  mouvement  belliqueux  se  manifesta  en  Prusse  au  cours  de  la 
campagne  d'Italie;  à  chaque  victoire  française  répondait  la  mobili- 
sation d'un  corps  d'armée  prussien.  Cette  intervention  empêcha 
l'unité  italienne  de  s'accomplh:  selon  les  vues  de  Napoléon  III.  La 
Prusse  en  transposa  complètement  l'effet  par  la  constitution  d'un 
vaste  royaume  de  Savoie,  qui  prétendit  sur  Rome  et  sur  la  Vénétie; 
elle  eut,  de  plus,  l'adresse  de  profiter  du  différend  pour  s'attacher 
l'alliance  de  l'Autriche,  et,  de  concert,  en  1864,  elles  enlevaient  au 
Danemark  les  duchés  deSchleswig  et  de  Holstein. 

*  Cette  politique  des  nationalités  n'était,  au  vrai,  que  la  réalisation 
du  programme  humanitariste  du  parti  républicain  à  toutes  les  époques. 
Dans  son  discours  du  trône  du  14  février  1867,  Napoléon  III  la  formulait 
ainsi  :  «  Les  transformations,  qui  ont  eu  lieu  en  Italie  et  en  Allemagne, 
préparent  la  réalisation  de  ce  vaste  programme  des  Etats  de  TEurope  dans 
une  Taste  confédération.  »  Ce  fut  le  rêve  de  Victor  Hugo,  de  la  franc-maçon- 
nerie; c'est  toujours  celui  de  MM.  d^Estournelles,  Jaurès  etHubbard. 
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loseosiblement  la  tendacce  de  la  politique  prussieane  se  pr^d- 
ssdt  :  unifier  rAUemague  pour  opposer  ensuite  et  au  besoin 
imposer,  dans  les  directions  de  la  politique  européenne,  l'influence 
germanique  et  protestante  à  l'influence  française  et  catholique.  Deux 
occasions  s'offrirent  à  Napoléon  IH  de  rompre  ce  plan  ;  en  186&,  lors 
de  la  question  des  duchés,  où  une  intervention  de  la  France,  sollicitée 
par  l'Angleterre  et  appuyée  par  l'Italie,  arrêtait  net  l'essor  de  la  poli- 
tique prussienne  ;  —  en  1865,  lors  de  la  guerre  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse.  Les  desseins  étaient  alors  clairement  manifestés  :  Sadowa 
était  le  premier  acte  de  l'unificatioa  de  TAllemagne  par  la  Prusse. 
Napoléon  III  pouvait,  avec  des  avantages  divers,  se  porter  d'un 
côté  ou  de  l'autre;  il  préféra  garder  la  neutralité  dans  le  conflit 
pour  n'intervenir  que  comme  médiateur.  Imprudente  tactique,  qui, 
en  empêchant  la  Prusse  d'achever  sa  victoire,  souleva  contre  la 
France  le  sentiment  patriotique  prussien,  et  qui,  par  le  fait  de  la 
médiation,  en  assignant  à  la  conquête  prussienne  la  ligne  du  Mein, 
créût  à  la  France  une  sorte  de  protectorat  moral  sur  les  petits  Etats 
de  l'Allemagne  du  Sud  et  nécessitait  son  intervention  armée  pour 
le  jour  certain  où  la  Prusse  entreprendrait  sur  eux  pour  achever 
l'unification  de  l'Allemagne. 

La  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse  était  dès  lors  inéluctable. 
Ce  fut  désormais  l'incessante  préoccupation  et  l'unique  objectif  de 
la  politique  prussienne.  L'aveu  en  a  été  f&dt,  dans  les  termes  les 
plus  explicites,  par  le  prince  de  Bismarck  ;  il  est  essentiel  de  le 
rappeler  : 

«  J'admettsds  comme  absolument  certaine  dans  la  voie  de  notre 
développement  national  à  venir,  tant  au  point  de  vue  de  l'extérieur 
qu'à  celui  de  l'extension  au  delà  du  Mein,  la  nécessité  de  faire  la 
guerre  contre  la  France.  Dans  tout  ce  qui  allait  être  fait  à  l'inté- 
rieur comme  à  l'extérieur,  il  ne  fallait  pas  perdre  de  vue  cette 
éventualité...  L'unification  de  l'Allemagne  n'était  plus,  selon  moi, 
qu'une  question  de  temps.  Pour  la  résoudre,  la  confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord  était  la  première  étape,  mais  il  ne  fallût  pas 
provoquer  trop  tôt  l'hostilité  de  la  France  et  peut-être  de  la  Russie, 
ne  pas  donner  prise  à  la  soif  de  revanche  de  l'Autriche,  ni  au  par- 
ticularisme prussien  dynastique  du  roi.  Je  ne  doutais  pas  qu'il  ne 
fallût  faire  une  guerre  franco-allemande  avant  que  l'organisatioa 
générale  de  l'Allemagne  eût  pu  être  réalisée.  Ma  pensée  dominante 
était  alors  de  retarder  cette  guerre  jusqu'au  moment  où  nos  effec- 
tifs seraient  au  complet,  grâce  à  l'application  de  la  loi  militaire 
prussienne...  Chaque  année  de  délai  pour  la  guerre  renforçait  notre 
armée  de  plus  de  100,000  soldats  instruits.  Mais,  durant  ma  qae- 
relie  avec  le  roi  sur  le  bill  d'indemnité,  et  dans  mon  conflit  aveo 
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le  Parlement  sur  la  coastitation,  il  me  fallut  cacher  à  l'étranger 
tout  ce  qui  eût  pu  lui  révéler  les  embarras  présents  ou  futurs,  qui 
résultaient  de  notre  situation  intérieure  :  il  ne  fallait  lui  faire  voir 
que  nos  sentiments  d'union  nationale  ^  » 

Donner  à  l'étranger,  avec  cette  impression  factice  d'union  et  de 
concorde,  le  sentiment  de  la  force  et  de  la  décision,,  telle  fat  la 
tendance  d-t  la  politique  intérieure  prussienne  : 

«  Tout  ce  que  je  fsdsais  à  l'intérieur,  —  poursuit  le  prince  de 
Bismarck,  —  fut  réglé  d'après  le  principe  suivant  :  il  ne  faut  pas 
que  l'impression  qu'on  a  de  notre  force  soit  diminuée,  il  faut  qu'elle 
soit  accrue.  Je  raisonnais  ainsi  :  le  but  essentiel  et  le  plus  iouné- 
diat  est  la  sécurité  au  dehors  et  l'indépendance.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  faut  éviter  non  seulement  toute  divergence  effective,  mais 
jusqu'à  l'apparence  d'un  désaccord  à  l'intérieur...  Nous  pouvons 
ajourner  toutes  les  questions  intérieures  jusqu'à  ce  que  notre  but 
national  soit  atteint  sûrement  au  dehors...  D'ici  là,  j'étais  disposé 
à  payer  le  black-mail  (impôt  payé  aux  brigands  pour  qu'ils  ne 
pillent  pas)  à  l'opposition  suivant  les  besoins  pour  pouvoir  d'abord 
jeter  dans  la  balance  toute  notre  force,  et,  vis-à-vis  de  l'étranger, 
au  moins  une  apparence  d'union  et  de  force.  Je  voulais  même 
m'asstirer  le  moyen  de  provoquer^  en  cas  de  besoin^  dans  certains 
pays  ennemiSj  un  soulèvement  révolutionnaire  ^.  » 

Ces  déclarations  dévoilent  la  double  action  de  la  politique  bis- 
marckieone  :  assurer  l'ordre  chez  sol  et  mettre  le  désordre  chez 
les  autres.  Cette  ingérence  prussienne  dans  la  politique  française, 
—  dont  une  police  circonspecte  eût  dû  découvrir  et  signaler  les 
menées,  —  fut,  à  une  autre  reprise,  formellement  confessée  par  le 
prince  de  Bismarck,  quand  il  déclara,  au  sujet  du  procès  d'Arnim, 
que  a  certaines  sommes  étaient  destinées  à  faire  défendre  la  poli- 
tiqae  allemande  dans  la  presse  française  et  s'élevaient  à  6  ou 
7,000  thalers  ^.  »  Par  ce  qui  se  passait  après  1870,  on  peut  soup- 
çonner ce  qui  devait  se  pratiquer,  alors  que  l'unification  de  l'Alle- 
magne était  en  voie  de  réalisation  et  que  la  politique  prussienne 
était  en  perpétuel  arrêt  sur  la  France. 

*  Mémoires  aulhentiques  du  prince  de  Bismarck,  Pensées  et  souvenirs , 
édition  française,  t.  II,  p.  61-63. 

*  Bismarck,  op.  cit.,  t.  II,  p.  66.  —  Plus  loin,  p.  123,  le  prince  de  Bismarck 
ajoute  :  •  En  18G6,  à  la  suite  de  Timmixtion  de  la  France,  je  n^avais  pas 
hésité  à  appuyer  Tinsurrection  hongroise.  J'aurais  de  môme  jugé  acceptable 
l'appui  des  républicains  italiens,  s'il  se  fût  agi  d'empêcher  notre  défaite  et 
de  défendre  notre  indépendance  nationale.  » 

*  Bismarck,  op.  cit.^  t.  II,  p.  195. 
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II  était  d'autant  plus  nécessaire  à  la  politiqae  prasaienne  de  se 
ménager  nne  action  sur  la  politique  intérieure  de  la  France  que 
Sadowa  avait  subitement  manifesté  à  l'opinion  publique  et  assuré- 
ment aussi  à  l'empereur  la  fatalité  d'une  guerre  avec  la  Prusse. 
Or,  la  France  est  le  pays  des  décisions  sondûnes  :  il  se  pouvait 
que,  le  danger  signalé,  d'un  grand  élan  elle  se  mtt  en  état  d'y  faire 
&oe  et  qu'elle  concentrât  tout  son  effort  sur  cette  entreprise.  Le 
gouvernement  impérial  semblait,  d'ailleurs,  donner  i  ces  idées  un 
un  acquiescement  formel  en  préparant  une  réorganisatioa  mili- 
taire, et  par  des  initiatives  libérales,  en  conviant  tous  les  Français 
à  cette  œuvre  de  défense  nationale. 

Le  prince  de  Bismarck  se  mit  en  travers  de  ces  projets  ;  grâce  à 
l'a^tation  entretenue  en  France,  il  put,  à  chaque  coup,  mettre 
une  chance  de  plus  dans  son  jeu  pour  le  moment  du  conflit  fatal. 

Il  chercha  d'abord  à  faire  le  vide  autour  de  la  France,  à  l'isoler 
en  Europe,  à  détacher  petit  à  petit  d'elle  les  diverses  puissances, 
dont  l'appui  ou  l'alliance  eussent  pu  faire  échec  à  la  fortune  de  ses 
armes.  Le  grand  danger  pour  la  Prusse  étût  dans  la  coopération, 
escomptée  par  Napoléon  III,  des  p^ts  Etats  de  la  Confédération  do 
l'Allemagne  du  Sud,  natureUement  sympathiques  à  la  France  et 
rebelles  à  toute  idée  d'annexion  prussienne.  La  France  s'étût  con- 
cilié ces  amitiés  par  la  générosité  et  le  désintéressemoit  de  sa 
politiqae  :  pour  avoir  raison  de  ce  sentimentalisme,  il  fisillait  par 
des  faits  ruiner  la  créance  de  ces  peuples  au  désintéressement  de 
la  France.  Le  prince  de  Bismarck  avait  laissé  miroiter  aux  yeux  de 
l'empereur,  en  retour  de  sa  neutralité  dans  le  conflit  austro-prus- 
sien, l'espoir  d'une  compensation  territoriale  du  côté  du  Rhin,  et, 
par  la  suite,  dans  des  échanges  de  vues  diplomatiques,  ces  espé- 
rances s'étaimt  fixées  sur  la  Bavière  ricane,  le  Luxembourg  et  la 
Bel^que.  Par  un  procédé  indélicat  et  déloyal,  Bismarck  publia 
ces  arnmgements  tout  intimes  ;  il  n'en  fallut  pas  {dus  pour  nous 
aliéner  les  petits  Etats  du  Sud  et  les  lier  à  la  Prusse  par  une  con- 
vention miUtaire. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  ces  prétentions,  manifestées  en  dehors  d'elles, 
indisposèrent  contre  nous  et  la  Russie,  mécontente  de  voir  la 
France  opéra*  sans  préavis  un  remaniement  territorial  subreptice, 
et  l'Angleterre,  dont  l'amitié,  malgré  les  apparences,  était  assez 
peu  sûre  ^  et  qui,  de  tout  temps,  par  la  protection  de  la  Belgique, 

*  Malgré  des  apparences  plus  ou  moins  contraires,  TÂDgleterre  et  la 
Prusse  eurent  toujours  une  politique  concordante,  basée  sur  le  plus  solide 
des  liens,  le  lien  religieux.  Dans  le  Gaulois  du  13  février  1897,  M.  Georgea 
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s'était  assuré  un  pied  à  terre  sur  le  continent.  Pour  fermer  le  cercle 
hostile,  il  ne  restait  plus  qu'à  détacher  l'Italie,  tâche  facile  :  ce  sera 
par  la  question  romaine.  A  l'instigation  de  la  Prusse,  les  révolution- 
naires italiens  marcheront  sur  Rome  et  forceront  la  France  à  tourner 
ses  armes  contre  la  nation  que  ces  mêmes  armes  avaient  faite. 

Et  cette  désaffection  insensible  de  l'Europe  s'opère  sous  le 
couvert  de  l'affection  la  plus  démonstrative  :  certes,  jamais  on  ne 
nous  avait  autant  aimés  dans  le  monde  1  L'Exposition  de  1867  avait 
&it  de  Paris  l'amuseuse  cosmopolite;  ses  hôtes  ne  lui  gardèrent 
même  pas  la  reconnaissance  du  plaisir.  En  réalité,  la  France  était 
jalousée,  enviée,  et  son  abaissement  souhaité  :  par  notre  place 
au  premier  rang,  ne  tenions- nous  pa&  tous  les  autres  pays  sous  les 
armes  et  dans  l'inquiétude  de  conflits  qu'on  nous  croyait  toujours 
disposés  &  provoquer?  Napoléon  III  se  laissa  prendre  à  cette 
comédie  de  l'amitié.  Sipcëre  et  loyal,  il  croyait  à  la  sincérité  et  à  la 
loyauté  des  antres,  sans  remarquer  qu'ailleurs  la  mauvaise  foi  étak 

Thiébaud  rappelait  que  le  prince  de  Bismarck,  interpellé  en  1889  au 
Reichstag  sur  certaines  tendances  de  politique  extérieure,  avait  répondu  : 
c  L'Angleterre  et  T Allemagne  marchent  depuis  cent  trente-quatre  ans  la 
main  dans  la  main,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  Vancien  pacte  puisse 
être  rompu.  »  Ce  pacte,  auquel  il  est  fait  allusion,  est  celui  dul5  janvier  1756, 
conclu  à  Westminster  entre  les  plénipotentiaires  anglais  et  prussiens.  «  A 
cette  époque,  écrit  M.  Georges  Thiébaud,  F  Autriche  autrement  puissante 
que  les  plus  jeunes  de  nous  ne  l'ont  connue,  tenait  le  rôle  de  balancier, 
échu  aujourd'hui  à  la  Russie.  Suivant  qu^elle  obéissait  à  l'impulsion  ethnique 
et  religieuse  qui  la  rattachait  d'une  part  au  monde  germanique,  ou  à  Tim- 
pulsion  également  ethnique  et  religieuse  qui  la  rattachait  d'autre  part  au 
monde  latin,  le  poids  de  son  épée  et  de  ses  mariages  entraînait  des  ruptures 
de  l'équilibre,  toujours  précaire,  des  groupements  européens.  Et  voici  com- 
ment les  plénipotentiaires  anglais  et  prussiens  Holdeneff,  Michell,  duc  de 
Ne^vcastle,  comte  Hardwick,  de  Grandville  et  Henri  Fox  définissaient  le 
danger  et  prétendaient  le  conjurer  : 

«  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ot  S.  M.  Britannique,  ayant  fait  de  sérieuses 
«  réflexions  sur  Talliance  peu  naturelle  contractée  le  !•'  mai  1756  entre  la 
c  France  et  la  maison  d'Autriche,  et  voyant  que  plusieurs  puissances  ont 
t  accédé  à  cette  alliance  formée  à  dessein  de  renverser  les  constitutions  de 
«  l'Empire  germanique  et  de  détruire  la  religion  protestante,  ont  cra  qu'il 
«  était  à  propos,  pour  contrebalancer  cette  grande  ligue,  de  renouer  par  un 
c  nouveau  traité  les  engagements  qui  subsistaient  déjà  entre  les  cours  de 
«  Beriin  et  de  Londres.  C'est  pourquoi  les  susdites  Majestés  sont  convenues 
«  de  faire  les  plus  grands  effgrts  pour  maintenir  les  libertés  de  l'Europe  et 
«  pour  soutenir  la  religion  protestante...  —  Art.  2.  Promet  et  s'engage 
t  8.  M.  Britannique  de  payer  chaque  année  un  million  de  livres  sterling 
«  pour  agir  efficacement  contre  l'ennemi  et  le  mettre  à  la  raison...  —  Art.  4. 
c  D'inquiéter  la  France  sur  ses  côtes  afin  de  faire  une  puissante  diversion 
«  en  faveur  de  8.  M. 'Prussienne...  —  Art.  5.  Promet  et  s'engage  8.  M.  Prus- 
c  sienne  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour  forcer  la  cour  de  Vienne^à 
«  faire  la  paix  afin  d'agir  avec  toutes  ses  forces  contre  la  France.  » 
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l'âme  de  la  politique.  Grâce  à  cette  disposition  d'esprit  du  souve- 
rain, l'étranger  s'insinua  â  la  cour  et  prit  une  influence  surpre- 
nante dans  les  conseils  du  gouvernement  :  cet  internationalisme 
mondain  permettait  et  dissimulait  l'espionnage  le  plus  perfectionné 
et  le  plus  perfide. 

Malgré  tout,  le  peuple,  en  qui  résident  souvent  le  bon  sens 
et  un  instinct  sûr,  gardait  ses  méfiances.  Il  avait  pris  l'habi- 
tude de  la  gloire  et  la  considérait  un  peu  comme  un  monopole  ; 
voyant  un  autre  en  récolter  autant  que  lui,  le  désir  le  tenait  de  le 
dépasser  pour  ne  point  se  laisser  égaler.  Le  service  militaire 
personnel  et  obligatoire  n'avait  pas  affaibli  chez  lui  le  goût  des 
actions  guerrières  ;  le  perfectionnement  des  engins  de  mort  n'avsût 
pas  diminué  cette  «  joie  du  fer  »,  qui  porta  si  haut  la  valeur  fran- 
çaise. Et  Sadowa  avait  causé  dans  le  pays  une  surprise  irritée  et 
réveillé  l'ardeur  guerrière  :  des  mots,  qui  circulaient  et  faisaient 
fortune,  attestaient  la  supériorité  de  l'armement  prussien  et  don- 
naient à  entendre  que  l'arme  désormais  tiendrait  en  échec  le 
courage.  L'opinion  réclamait  une  prompte  réorganisation  de  nos 
forces  militaires,  et  ce  désir  cadrsdt  trop  bien  avec  les  vues  du 
pouvoir,  pour  que  celui-ci  ne  le  secondât  point.  L&  était  le  danger 
pour  la  Prusse  :  elle  ne  pouvait  espérer  de  triompher  de  la  France, 
qu'autant  que  celle-ci  resterait  dans  une  sécurité  trompeuse  et  avec 
un  organisme  militaire  vieilli. 

La  Ligue  de  la  pûx  et  de  la  liberté,  qui  apparut  vers  1866,  et  la 
campagne  humanitariste,  que  l'opposition  et  la  franc- maçonnerie 
instaurèrent  alors,  servirent  précieusement  cette  politique  bismarc- 
kienne.  La  Ligue  de  la  paix  et  de  la  liberté  se  fit  â  l'instigation  de 
quelques  francs-maçons  et  protestants.  Sous  prétexte  de  défendre 
la  paix,  —  plus  menacée  par  la  Prusse  que  par  la  France,  —  et  de 
faire  la  guerre  à  la  guerre,  elle  visait  â  ériger  la  peur  en  verta 
nationale  :  au  demeurant  simple  organisation  politique  où  des 
rêveurs,  dos  benêts  et  en  sous-main  des  perfides  préparaient 
patiemment  mais  sûrement  la  défaite  en  émasculant  le  courage*  en 
attaquant  les  armées  permanentes,  en  ruinant  l'esprit  militaire  et 
en  essayant  d'ameuter  le  peuple  contre  les  prétoriens. 

On  vit  alors  l'opposition  républicaine  accepter  cette  tactique  et 
se  ranger  à  ces  doctrines;  on  y  préconisa  l'armée  de  milices  ea 
remplacement  des  armées  de  métier  :  «  Lorsque  les  hommes  de 
l'opposition  comparaient  les  deux  systèmes,  a  très  finement  observé 
M.  Georges  GoyauS  ce  n'est  point  â  des  considérations  mili- 
taires qu'ils  avaient  égard,  mais  bien  à  des  considérations  poli- 

*  Georges  Goyau,  Vidée  de  patrie  et  r humanitarisme,  p.  27. 
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tiqaes  ;  et  ce  n'est  point  sar  les  frontières  nationales,  mais  bien 
snr  les  grilles  dn  Palais-Bourbon  qu'ils  attardsdent  leurs  regards, 
chargés  de  deuil.  Or  ils  savaient,  de  par  l'histoire,  que  lorsque  les 
armées  permanentes  violaient  ces  grilles,  c'était  toujours  pour  le 
mauvûs  motif,  brumadre  ou  décembre,  et  qu'au  contraire,  lorsque 
le  peuple  armé  les  franchissait,  c'était  pour  le  bon  motif,  puisque 
toujours,  sous  l'égide  des  piques,  coiffées  de  bonnets  phrygiens, 
on  finissait  par  fraterniser.  »  Et  l'on  entendit  un  déchaînement 
d'apostrophes  contre  l'institution  militaire,  et  Jules  Simon  déclarait 
tranquillement  :  «  C'est  pour  qu'il  n'y  ait  pas  en  France  d'esprit 
militaire  que  nous  voulons  avoir  une  armée  de  citoyens  qui  soit 
invincible  chez  elle  et  hors  d'état  de  porter  la  guerre  au  dehors... 
S'il  n'y  a  pas  d'armée  sans  esprit  militaire,  je  demande  'que  nous 
ayons  une  armée  qui  n'en  soit  pas  une.  »  «  Pas  d'armée  préto- 
rienne 1  »  interrompait  M.  Eugène  Pelletan.  Lorsque  le  maréchal 
Niel  proposa  son  projet  fameux  de  réforme  militaire,  l'histoire  ne 
peut  oublier  de  quelles  clameurs  le  salua  l'opposition.  «  Les  con- 
ditions de  la  guerre  sont  changées,  avait  dit  Napoléon  111  dans  son  . 
message  du  1&  février  1867;  elles  exigent  l'augmentation  de  nos 
forces  défensives  et  nous  devons  nous  organiser  de  manière  à  être 
invulnérables  :  l'influence  d'une  nation  dépend  du  nombre  d'hommes 
qu'elle  peut  mettre  sous  les  armes.  »  Jules  Simon  s'écria  que  le 
gouvernement  voulait  faire  de  la  France  une  caserne  :  «  Prenez 
garde  d'en  faire  un  cimetière  » ,  lui  répliqua  le  maréchal  Niel  ;  et 
ce  jour- là  le  soldat  fut  plus  perspicace  que  l'intellectuel. 

Une  crise  d'humanitarisme  sévit  en  France  :  elle  correspondait 
à  une  exaspération  du  nationalisme  en  Prusse.  On  contestait  chez 
nous  l'idée  de  patrie,  on  réclamait  l'abolition  des  frontières;  les 
pontifes  et  les  rhéteurs  célébraient  la  fraternité  des  peuples,  pronos- 
tiqnsdent  les  Etats- U  ois  d'Europe,  annonçaient  la  fin  des  guerres, 
prêchaient  le  désarmement...  Et  ces  détestables  illusions  engour- 
dissaient la  nation;  les  croisés  de  la  peur  faisaient  des  adeptes. 

liais  cette  propagande  pacifique  était  sans  contre-partie,  et  les 
progrès  de  l'armement  prussien  devenaient  manifestes;  cette 
évidence  pouvait  faire  réfléchir  et  porter  ombrage.  Il  ne  fallait  pas 
laisser  &  la  France  la  faculté  ni  le  temps  de  la  réflexion  ;  il  fallait 
Fempècher  de  regarder  au  delà  de  ses  frontières;  il  fallait  con- 
centrer sur  elle-même  son  attention,  la  tenir  dans  l'engourdisse- 
ment, et  pour  cela  le  plus  sûr  était  de  jeter  à  l'intérieur  le  trouble 
et  la  révolution.  L'Internationale  allait  remplir  cette  partie  du 
programme. 
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VI 

Aussitôt  après  Sadowa,  la  propagande  rêvolutionsaire  prit  en 
France  une  vivacité  singulière.  En  même  temps  que  les  ètu^ants 
Manquistes  poussaient  aux  grèves,  provoquaient  des  troubles  et 
s'efforçaient  de  détourner  le  prolétariat  de  rinternatîonale,  dont 
les  tendances  modérées  gênaient  leurs  desseins,  on  put  voir  tous 
les  révolutionnaireB  cosmopolites  s'abattre  sur  la  France,  et 
Hazzini,  Garibaldi,  Kossulb,  Bakonnine,  Victor  Hugo,  Qninet^ 
Louis  Blanc  unir  leurs  efforts  contre  l'Empire  par  le  moyen 
de  cette  campagne  humanitarîste,  qui  allait  bientôt  n'être  qu'un 
prétexte  d'agitation  intérieure.  Visiblement  on  voulait  mettre  une 
main  définitive  sur  les  ouvriers  français  pour  les  lancer  à  l'assaut 
du  gouvernement;  on  n'avsdt  pu  conquérir  encore  la  section 
parisienne  de  Tlntemadonale  :  un  nouvel  assaut  et  une  nouvelle 
tactique  furent  décidés. 

Depuis  quelque  temps,  dans  la  franc-maçonnerie,  presque  con 
quise  par  l'opposiUon  républicaine,  les  idées  de  pacification* 
universelle,  de  fraternité  des  peuples,  d'Etats- Onis  d'Europe 
étaient  accueillies  et  professées  avec  une  faveur  marquée.  De  la 
doctrine  on  passa  aux  faits,  en  1867,  quand  la  question  du  Luxem- 
bourg obscurcit  rhorizon  politique  et  fit  circuler  des  bruits  de 
guerre.  En  février  1867,  un  maçon  notable  d'une  loge  du  Havre, 
Bielefeld,  Israélite  et  Allemand,  lança  le  premier  l'idée  d'une  Union 
de  la  Paix  ^  Quelques  semaines  après,  Jean  Macé  groupût  à  Kehl 
25  francs-maçons  français  et  25  francs-maçons  allemands  pour 
répudier  publiquement  «  toute  idée  d'empiétement  d'un  peuple  sur 
l'autre  et  toute  prédication  de  haine  et  de  guerre  entre  eux,  de 
quelque  côté  qu'elle  vînt  »;  l'idée  eut  plus  de  succès  en  France 
qu'en  Allemagne  d'où  il  fut  répondu  :  «  Les  Français  sensés  ont 
bien  raison  de  dire  qu'ils  ne  veulent  pas  la  guerre  puisqu'en 
France  on  songe  encore  aux  frontières  naturelles;  mais,  pour  les 
Allemands,  c'est  bien  différent;  nous  ferons  la  guerre  et  même 
avec  enthousiasme,  quand  on  essaiera  de  se  mêler  dans  nos 
affaires  intérieures  ou  quand  on  voudra  empêcher  le  développement 
de  nos  institutions,  que  nous  croyons  utile  ^.  » 

Presque  en  même  temps,  en  avril  1867,  des  ouvriers  prussiens 
adressaient  au  groupe  parisien  de  l'Internationale  un  appel  en 
faveur  du  maintien  de  la  paix.  Les  commissaires  du  groupe,  Fii- 
bourg,  Tolain  et  Varlin,  répondirent  à  leurs  camarades  de  Berlin 
qu'ils  partageaient  ces  mêmes  sentiments,  et,  à  l'instigation  d'un 

*  Goyau,  op.  cit.,  p.  67. 
^  Goyau,  op,  cit,,  p.  55. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


LE  sKoiio  uina  275 

oégodaot  allemand  et  israéfite  dmaidlié  à  Paris,  Hogo  Rolhsebilâ, 
)a  sccfico  pirifflefloe  fDoda  ioimédiateiiiéQt  une  ligue  internatia- 
nak  du  désarmement.  Sea  adeptes  dédaraôent  «  réprouver  éner- 
gt^piement  le  sy^ëme  actuel  d'arnemest  qui,  ftÔBant  de  b  gaetre 
un  métier,  rend  la  guerre  inévitable;  protester  coitre  les  arsiées 
permanentes  et  réclamer,  comme  moyen  transitoire,  l'orgamsatieii 
des  mitkes  natiosales,  moyen  le  plus  efficace  de  détruire  à  tout 
jamais  la  prépondérance  de  la  force  brutale  sur  la  puissance  intelr 
lectuelte  et  morale  des  peuples  ^  ». 

Cette  ligae  ouvrière  du  désarmement  était  à  peine  fondée  qu'en 
juillet  1867  la  bourgeoisie  créait  à  Genève  la  Ligue  de  la  paix  et 
de  la  liberté  sooa  le  patronage  des  grands  exilés  et  avec  un  but 
politique  non  déguisé;  avec  la  franc-maçonnerie,  ce  fut  bientôt  le 
terrain  de  rencontre  de  tous  les  lévolutionnoûres  du  monde,  et  en 
France  la  salle  des  Pas- Perdus  de  Tc^osition  républicaine.  Grâce 
à  ce  parallélisme,  le  contact  se  trouvait  établi  entre  la  bourgeoisie 
et  rioternationale  parisienne;  un  voisinage  de  congrès,  et  la  jonc- 
tion entre  les  personnes  se  faisait  entraii^mt  celle  des  eœars  et 
des  idées  : 

Les  cœurs  sont  biea  près  de  s'entendre 

Quand  les  voix  ont  fraternisé! 

Le  congrès  de  l'Internationale  se  tenait  à  Lausanne  dans  les 
premiers  joars  de  septembre  1867  ;  celui  des  Ligues  de  la  paix  fut 
fixé  au  9  du  même  mois  et  son  siège  à  Genève.  Ce  dernier  devait 
réunir  les  révolationnaires  les  plus  fameux  sous  la  présidence  de 
Garibaldi.  Gomme  celui-ci  passait  par  Lausanne  pour  se  rendre  à 
Genève,  des  délégués  italiens  au  congrès  de  Tlnternationale  de- 
mandèrent qu'on  envoyât  près  de  lui  une  députation  pour  l'inviter 
à  assister  aux  séances.  Celte  proposition  venait  trop  tôt  et  man- 
quait de  tact;  elle  fut  repoussëe.  A  ce  congrès  de  Lausanne,  0(1 
cependant  les  Allemands  étaient  venus  en  nombre,  l'influence 
française  prévalut  encore  faiblement;  mais,  si  la  doctrine  sociale 
fut  maintenue,  de  graves  concessions  furent  faites  d'autre  part. 

*  Fribourg,  op.  cit.,  p.  105.  —  Voici  en  quels  termes  les  ouvriers  français 
répondirent  à  Tinvitation  de  Leurs  camaraides  prussiens  :  «  La  guerre  entre 
peuples  ne  peut  être  considérée  que  comme  une  guerre  civile,  un  recul  de 
la  civilisation.  Ouvriers  d'Allemagne  et  de  France,  nous  n'avons  pas  trop 
de  toutes  nos  forces  et  de  toutes  nos  énergies  pour  nous  organiser  en  vue 
du  travail  et  de  rechange.  Nou&  voulons  la  paix  et  la  liberté!  Frères  de 
Bexlia,  frères  d*Allemagne,  c'est  au  nom  de  la  solidarité  universelle,  invo- 
quée par  TAssociation  internationale,  que  nous  échangeons  avec  vous  le 
salut  paciQqne,  qui  cimentera  à  nouveau  Talliance  indissoluble  des  tra- 
vailleurs. »  Cette  pièce,  déclare  un  peu  naïvement  Fribourg,  fut  traduite 
en  toutes  les  langues  et  reproduite  par  presque  tous  les  jouraanx  étrangers. 
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C'est  ainsi  que  le  congrès  déclara  que  «  l'émancipation  sociale 
du  travailleur  était  inséparable  de  son  émancipation  politique  et 
et  que  rétablissement  des  libertés  politiques  était  une  mesure 
première  d'une  absolue  nécessité  ».  Le  mouvement  social  déviait 
donc  vers  la  politique,  et,  par  la  force  des  choses,  il  devait  fata- 
lement s'y  subordonner. 

Le  congrès  de  Lausanne,  d'ailleurs,  ne  consacra  pas  que  cette 
grave  faute  de  doctrine  ;  il  permit  à  la  bourgeoisie  de  mettre  plus 
effectivement  la  main  sur  l'Internationale.  Au  cours  de  sa  tenue,  le 
congrès  de  la  paix  à  Genève  demanda  à  rinternationale  de  se  faire 
représenter  à  ses  séances  :  la  manœuvre  était  adroite.  L'Internatio- 
nale ayant  pris  l'initiative  d'une  ligue  du  désarmement  ne  pouvait 
logiquement  refuser  de  participer  aux  travaux  d'un  congrès  de  la 
paix;  à  le  faire,  toutefois,  elle  risquait  de  manifester  trop  clairement 
la  capitulation  de  son  indépendance  en  attestant  son  loyalisme 
républicain  ^  Elle  ne  fit  que  la  moitié  du  chemin,  voulant  que  les 
concessions  ne  fussent  pas,  en  apparence,  toutes  de  son  côté.  Pour 
répondre  à  cette  avance  du  congrès  de  la  paix,  elle  subordonna  son 
acc/eptation  à  celle  d'une  sorte  de  contrat  synallagmatique,  dont  la 
teneur  fut  :  «  Le  congrès  adhère  pleinement  et  siocèrement  à  la 
Ligue  de  la  paix,  la  soutigndra  énergiquement  en  ce  qu'elle  pourrait 
entreprendre  pour  réaliser  l'abolition  des  armées  permanentes  et  le 
maintien  de  la  psdx,  dans  le  but  d'arriver  le  plus  promptement 
possible  à  l'émancipation  de  la  classe  ouvrière  et  à  son  affranchis- 
sement du  pouvoir  et  de  l'influence  du  capital,  ain^i  qu'à  la  forma- 
tion d'une  confédération  d'Etats  libres  dans  toute  l'Europe;  mais, 
considérant  que  la  guerre  a  pour  cause  première  et  principale  le 
paupérisme  et  le  manque  d'équilibre  économique;  que,  pour  arriver 
à  supprimer  la  guerre,  il  ne  suffit  pas  de  licencier  les  armées,  mais, 
bien  de  modifier  l'organisation  sociale  dans  le  sens  d'une  répartition 
toujours  plus  équitable  de  la  production,  le  congrès  subordonne 
son  adhésion  au  congrès  de  la  paix  à  l'acceptation,  par  ce  dernier, 
de  la  déclaration  ci-dessus  énoncée.  » 

La  con^tion  était  naïve.  Pour  avoir  un  tel  concours,  les  pro- 
messes devaient  peu  coûter  à  la  bourgeoisie  républicsdne  :  les  con- 
gressistes de  la  paix  ne  se  firent  pas  prier  et  ils  acceptèrent  avec 
empressement  cette  proposition,  qui  réalisait  l'accord  depuis  si 
longtemps  cherché.  Les  délégués  de  rinternationale  assistèrent 
donc  au  congrès;  ils  y  furent  naturellement  reçus  comme  des 
triomphateurs  et  traités  avec  tous  les  égards  imaginables.  Les  débats 
furent  passionnés,  et  ces  ouvriers  purent  se  convaincre  que  la  mode- 

•  Fribourg,  op.  cit.,  p.  115. 
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ration  était  de  leur  côté.  C'est  ainsi  qu'ils  purent  entendre  Gustave 
Ghaudey  déclarer  que  «  dans  un  conQit  entre  la  Prusse  et  la  France, 
le  devoir  des  démocraties  était  de  rester  en  dehors  du  conflit,  et 
qu'au  point  de  vue  de  la  justice  et  de  l'humanitéf  de  l'intérêt 
général  bien  compris,  il  n'y  avait  pas  de  vœux  à  exprimer  dans 
cette  lutte  de  deux  ambitions  et  de  deux  rivalités  gouvernemen- 
tales ^  »  :  après  cette  stupéfiante  déclaration,  le  même  Ghaudey 
proposa  qu'il  fût  solennellement  convenu  «  que  lès  travailleurs 
ûderaient  les  bourgeois  à  reconquérir  les  libertés  politiques  et 
qu'en  retour  la  bourgeoisie  coopérerait  à  l'affranchissement  écono- 
mique du  prolétariat,  a 

La  convention  fut  acceptée,  et  l'accord  scellé  sur  ces  bases  enire 
les  deux  ligues.  Les  ouvriers  faisaient  un  vrai  marché  de  dupes;  un 
peu  de  réfleiion  le  leur  eût  prouvé  jusqu'à  l'évidence.  Ils  devaient 
les  premiers  apporter  leur  mise,  faire  arriver  leurs  co- contractants 
bourgeois  au  pouvoir;  après  quoi,  ceux-ci  verraient  à  récompenser 
leurs  collaborateurs.  11  était  claîr  que  la  seconde  clause  ne  serait 
pas  tenue;  elle  ne  pouvait  l'être,  puisqu'elle  équivalait  à  un  sui- 
cide pour  ceux  qu'elle  obligeait  :  or  il  est  dans  les  habitudes  de  la 
bourgeoisie  de  profiter  des  nuits  du  &  août,  mais  point  de  les  faire. 


Le  plus  clair  résultat  de  cette  convention  de  Genève  fut  d'en- 
traîner la  section  parisienne  de  l'Internationale  dans  une  voie 
révolutionnaire,  de  lui  faire  tourner  le  dos  à  son  point  de  départ  et 
de  l'associer  aux  diverses  manifestations  politiques,  dont  la  rue 
allait  être  le  théâtre  :  le  2  novembre  1867,  elle  prenait  part  à  la 
manifestation  au  tombeau  de  Manin;  le  A,  elle  protestait  contre 
l'occupation  de  Rome  par  les  troupes  françaises,  et  il  allait  en 
être  ainsi  par  la  suite.  Ses  fondateurs  soupçonnèrent  toute  l'étendue 
de  la  faute  qu'on  leur  faisadt  commettre;  ils  étaient  retenus  par  le 
respect  humain  :  «  Nous  étions  dénoncés  comme  bonapartistes, 
témoigne  Héligon  ;  nous  étions  en  état  de  suspicion  vis-à-vis  de  nos 
camarades  d'atelier;  nous  n'étions  pas  amateurs  du  cabaret,  et  on 

*  Goyau,  op,  cit,,  p.  77.  —Cet  état  d'esprit  devait  être  par  la  suite  conta- 
gieux, et  les  jacobins  en  arrivèrent  vite  à  souhaiter  la  défaite  de  nos  armées 
comnie  plus  sûr  moyen  d'abattre  l'Empire  :  «  Au  moment  où  les  malheurs 
de  la  France  sont  arrivés,  les  affiliés  des  sociétés  secrètes  demandaient  tous 
que  nous  fassions  vaincus.  Je  n'ai  jamais  reçu  de  rapport  sur  les  réunions 
des  comités  socialistes  où  il  ne  fût  constaté  qu'on  y  demandait  que  la 
France  fût  battue  à  plate  couture.  C'était  leur  désir  le  plus  ardent;  ils 
disaient  :  «  Si  la  France  est  battue,  la  révolution  est  inévitable  et  nous 
triompherons.  »  (Bnqvéte  sur  les  causes  de  Vinsurrection  du  18  mars.  Dépo- 
sition de  M.  Lagrange,  p.  214.) 
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disût  que  c'était  la  police  qui  payait  nos  paletots;  nous  cherchions 
à  éviter  les  émeutes  et  on  disait  que  nous  étions  soudoyés  par  le 
gouvernement,  que  nous  voulions  faire  du  socialisme  césarien. 
Pour  faire  voir  qu'il  n'en  était  rien,  nous  acceptâmes  la  proposition 
qui  nous  était  faite  de  descendre  sur  le  boulevard...  En  entendant 
voter  cette  proposition,  nous  nous  sommes  dit  :  On  tue  l'Interna- 
tionale en  nous  faisant  descendre  dans  la  rue  ^  p 

Cette  attitude  eut  pour  première  conséquence  de  créer  un  anta- 
gonisme entre  la  gauche  parlementaire  et  l'Internationale.  Les 
députés  de  Paris,  et  surtout  Jules  Favre,  tout  en  protestant  contre 
l'Empire,  se  laissaient  insensiblement  gagner  par  les  molles  dou- 
ceurs du  régime  parlementaire.  Hommes  de  paroles  pour  la  plu- 
part, ils  avaient  ce  qu'ils  souhaitaient  le  plus  :  la  tribune  aux 
harangues,  et  la  politique  moins  tendue  de  l'empereur  ouvrait  peu 
à  peu  à  leurs  ambitions  les  avenues  mêmes  du  pouvoir.  Les  coquet- 
teries de  Napoléon  III  et  de  ses  plus  avisés  conseillers  avec  l'oppo- 
sition n'étaieni,  certes,  point  perdues  :  mieux  servie  par  les  ministres 
qui  avaient  à  l'appliquer,  cette  politique  eut  pu  retirer  à  l'oppo- 
sition ses  éléments  agissants  et  sa  principale  direction.  En  atten- 
dant, l'opposition  ne  manquait  pas  de  charmes  pour  ses  prota- 
gonistes ;  elle  leur  prêtait  une  attitude  frondeuse,  semi-héroïque^ 
alors  qu'ils  étaient  au  premier  échelon  du  pouvoh:;  ils  avaient 
l'oreille  du  public  et  la  faculté  de  prononcer  à  discrétion  de  grandi- 
loquentes palabres.  La  voie  brutale  de  la  révolution,  pour  rapide 
qu'elle  fût,  leur  paraissait  trop  remplie  d'aléas,  d'imprévu,  de 
chances  contraires;  ils  voyaient  mieux  ce  qu'ils  pouvaient  perdre 
que  ce  qu'ils  avaient  à  gagner.  Eux  étaient  à  moitié  arrivés  et  par 
là  plus  enclins  à  l'optimisme  ;  mais  ils  traînùent  derrière  eux  une 
clientèle  aux  dents  longues,  qui  attendait  son  tour  sans  patience 
et  trouvait  le  temps  long.  Celle-ci  escomptait  un  recours  plus  rapide. 

La  tactique  de  l'Empire  fut  dès  lors  d'accentuer  cet  antago- 
nisme, de  creuser  le  fossé  entre  les  modérés  et  les  révolutionnaires, 
et,  ne  pouvant  diriger  selon  ses  vues  l'Internationale,  d'éman- 
ciper les  éléments  communistes  qu'elle  avait  dans  son  sein.  On 
multiplia  contre  elle  les  perquisitions,  les  procès,  les  emprison- 
nements; ainsi  la  direction  en  alla  aux  révolutionnaires.  Les  modérés 
se  retirèrent;  ils  furent  suivis  par  uûe  partie  de  la  bourgeoisie 
républicaine,  qui  commençait  à  avoir  quelques  vives  appréhensions. 
Les  dissentiments  entre  la  blouse  et  le  paletot  prirent  vite  un  tour 
assez  aigre.  * 

Des  premiers,  les  députés  républicains  de  Paris  s'étaient  énergi- 

*  Enquête  sur  les  causes  de  t insurrection  rfw  18  mar$.  Déposition  de  M.  Heligon. 
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quement  refasés  à  participer  aux  maDifestations  d^ns  la  rae,  et 
marquaient  ûnsi  leur  désapprobation  du  nouveau  mode  de  propa- 
gande des  internationaux  parisiens.  Ceux-ci,  mécontents,  som- 
mèrent alors  ces  députés  d'avoir  à  donner  leur  démission  afin  de 
mettre  les  électeurs  parisiens  à  même  de  se  prononcer  contre  la 
question  romaine.  La  fin  de  non- recevoir  fut  générale;  Jules  Favre 
se  montra  particulièrement  rebelle  à  ce  procédé  et  il  motiva  vivement 
son  refus.  Après  avoir  attendu  pendant  quatre  heures  à  la  porte 
de  son  hôtel,  les  délégués  ouvriers,  envoyés  vers  lui,  lui  demandè- 
rent si  le  prolétariat  pournût  espérer  être  guidé  par  la  bourgeoisie 
libérale  le  jour  où  il  1^  lèverait  en  armes  pour  la  république  : 
«  Messieurs  les  ouvriers,  leur  répondit  Jules  Favre,  c'est  vous  seuls 
qui  avez  fait  l'Empire,  à  vous  de  le  renverser  seuls  I  »  Cette  imper- 
tinence courrouça  les  révolutionnaires  :  aux  élections  de  1869, 
Jules  Favre  fut  mis  en  ballottage  et  il  ne  passa  que  grâce  à  l'appoint 
des  voix  gouvernementales  ^ 

Il  devenait  facile  à  l'Empire  de  mettre  à  profit  ces  divisions  pour 
se  concilier  un  assez  bon  nombre  d'opposants  :  c'était  le  moment 
psychologique  de  les  saisir  et  de  les  ramener.  Pour  y  réussir,  on 
résolut  de  mettre  à  exécution  les  dispositions  libérales,  énoncées 
dans  la  déclaration  impériale  du  19  janvier  1867.  Malheureusemen 
la  politique  gouvernementale  manifesta  des  hésitations  et  des 
contradictions,  qui  provoquèrent  des  défiances  et  arrêtèrent  le 
ralliement  :  la  politique  réactionnaire  de  Rouher,  répondant  aux 
promesses  libérales  de  l'empereur,  trahissait  une  divergence  de 
vues  qui  finit  par  mécontenter  tout  le  monde.  On  fit  des  lois 
imprudentes,  téméraires,  qu'on  appliqua  contrairement  à  leur 
esprit  :  on  avait  l'air  de  reprendre  d'une  main  ce  qu'on  donnait  de 
l'autre. 

La  propagande  antibonapartiste  en  reçut  un  élan  singulier  et 
l'autorité  des  révolutionnaires  sur  la  classe  ouvrière  s'accrut  avec 
leur  audace.  La  loi  du  11  mai  1868  sur  la  presse  permit  à  l'oppo- 
sition de  déconsidérer  à  souhait  le  pouvoir,  d'attaquer  tout  et  tous, 
de  ne  respecter  rien.  Celle  du  10  juin  1868  sur  les  réunions  fut 
encore  plus  désastreuse  :  c'était  la  faute  suprême.  A  une  époque 
où  l'on  entendsdt  de  doux  philosophes  comme  Jules  Simon  ^  déclarer 
tranquillement  «  qu'il  n'y  aurait  de  liberté  pour  le  peuple  que 
quand  chaque  citoyen  aurait  un  fusil  pour  se  défendre,  comme  il 
a  un  bulletin  de  vote  pour  affirmer  son  droit  »  ;  dans  l'état  ob  se 

*  Fribourg,  op,  cit.,  p.  118,  et  Enquête  sur  les  causes  de  rtisurrection  du 
18  mars.  Déposition  de  Fribourg,  p.  568. 

*  Enquête   sur  les  causes   de   rinsurrecUon  du   18  mars.   Déposition    de 
M.  Monlon,  p.  33. 
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trouvait  l'opinion  ouvrière  et  en  présence  des  sollicitations  vio- 
lentes qui  Tassaillaient,  même  entourée  de  toutes  les  garanties,  la 
liberté  de  réunion  constituait  ponr  l'ordre  social  et  la  sécurité 
publique  le  plus  grave  des  pétils.  Les  réunions  publiques  devinrent 
soudain  le  plus  puissant  instrument  de  propagande  révolution- 
naire; les  assistants  répétaient  le  lendemain  à  l'atelier  ce  qu'ils 
avaient  entendu,  et  les  commentaires,  dont  ils  l'amplifiaient,  en 
renforçsdent  singulièrement  l'effet  et  la  prise  sur  une  clientèle, 
toute  disposée  à  déférer  aux  invitations  violentes.  Les  esprits  furent 
chauffés  à  blanc  par  cette  propagande  révolutionnaire,  et  il  n'y  eut 
bientôt  plus  qu'une  étape  à  franchir  :  l'insurrection,  l'émeute  ^ 

Ces  lois  sur  la  presse  et  sur  les  réunions  firent  le  jeu  des  révo- 
lutionnaires et  leur  fournirent  le  moyen  d'achever  de  déposséder  à 
jamais  les  internationaux  mutuellistes  de  la  direction  de  la  classe 
ouvrière  :  «  Le  parti  révolutionnaire,  a  très  judicieusement  observé 
M.  Etienne  Lamy,  ne  considérait  les  idées  sociales  que  comme 
moyen  de  précipiter  la  crise  politique.  Les  théories  mutuellistes,  en 
enseignant  que  chaque  ouvrier,  par  une  patiente  association  de 
travail  avec  ses  pairs,  serait  l'artisan  de  sa  délivrance,  rendaient  la 
classe  ouvrière  incrédule  à  la  vertu  des  bouleversements  subits  et, 
par  suite,  détruisaient  en  elle  l'énergie  révolutionnaire.  Au  con- 
traire, persuader  les  prolétaires  que  tous  leurs  efforts  de  travail 
personnel  seraient  stériles,  et  que  seul  un  législateur'  souverain 
pouvait,  par  un  changement  complet  de  l'ordre  établi,  améliorer 
leur  sort,  c'était  concentrer  tout  leur  espoir  dans  la  révolution 
politique.  Voilà  pourquoi  les  journaux  soutinrent  le  socialisme 
d'Etat,  empruntant  à  l'Allemagne  et  à  la  Russie  et  répandant  en 
France  les  passions  collectivistes.  Par  contre,  ils  furent  systémati- 
quement fermés  aux  mutuellistes  comme  à  des  endormeurs  poil- 
tiques*.  » 

Les  révolutionnaires,  par  le  moyen  des  réunions,  vinrent  à  bout 
des  Internationaux  mutuellistes.  Pour  ressaisir  l'influence  qui  leur 
échappait,  ceux-ci  s'adressèrent  aux  divers  groupes  des  ouvriers 

^  Enquête  sur  les  causes  de  f insurrection  du  iS  mars.  Déposition  de 
M.  Mouton,  p.  427  :  «  Le  but  du  gouvernement,  en  présentant  la  loi  sur  les 
réunions,  avait  été  de  favoriser  les  ouvriers  en  leur  procurant  le  moyen  de 
s'assembler  pour  discuter  des  intérêts  collectifs.  On  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  les  précautions  qui  avaient  été  prises  étaient  loin  d'être  sufG- 
santés.  C'était  M.  Horn,  rédacteur  au  Temps,  qui  avait  pris  Tinitiative  de 
ces  réunions.  On  déposa  des  programmes  indiquant  des  questions  histo- 
riques, législatives,  dont  il  était  facile  de  s'écarter  pour  toucher  à  la  religion 
et  à  la  politique...  La  liberté  de  réunion  a  eu  pour  résultat  de  grouper- 
l'armée  révolutionnaire  parisienne.  » 
2  Op.  cit. 
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professiooaels  :  ils  se  rendaient  compte,  —  et  le  gouTernement 
avec  enx,  —  de  la  fausse  métliode  suivie  ;  l'expérience  leur  avait 
démontré  que  l'association  ouvrière  aurait  dû  être  le  but  de  leurs 
efforts  et  de  leur  propagande.  Biais  il  étsdt  trop  tard  et  la  place 
prise;  ils  se  trouvaient  à  la  merci  de  la  surenchère,  et  leurs  adver- 
saires n'étaient  pas  hommes  à  reculer  devant  les  plus  audacieuses. 
Le  congrès  de  Bruxelles  de  1868  consomma  leur  défaite.  Les 
communistes  y  eurent  la  majorité  et  l'influence  de  Blanqui  prédo- 
mina :  on  vota,  à  de  fortes  majorités,  le  principe  de  la  propriété 
collective,  la  nationalisation  des  mines;  on  déclara  que  a  l'évolu- 
ûon  économique  ferait  de  l'entrée  du  sol  arable  à  la  propriété  col- 
lective une  nécessité  politique  ».  Les  révolutionndres  entendirent 
rompre  tout  lien  avec  l'élément  bourgeois  et  se  réserver  la  seule 
direction  du  prolétariat;  la  Ligue  de  la  paix,  dont  le  congrès  se 
tenait  à  Berne,  ayant  cette  fois  encore  convié  les  Internationaux  à 
prendre  séance,  ceux-ci  répondirent  à  cette  politesse  par  ce  refus 
dédaigneux  :  «  Les  délégués  de  l'Internationale  croient  que  la 
Ligue  de  la  paix  n'a  pas  de  raison  d'être  en  présence  de  l'œuvre 
de  l'Internationale  et  invitent  cette  société  à  se  dissoudre  et  ses 
membres  à  se  faire  recevoir  dans  l'une  ou  l'autre  section  de 
l'Internationale.  » 

Les  révolutionnaires,  qui  étaient  en  nombre  dans  la  Ligue  de  la 
paix,  accentuèrent  cette  tactique  de  leurs  camarades  internatio- 
naux ;  grâce  à  eux,  les  débats  du  congrès  de  Berne  furent  des  plus 
mouvementés.  Les  Allemands,  sous  l'influence  de  Karl  Blarx,  y 
montrèrent  des  prétentions  et  une  turbulence  extrêmes  :  ils  propo- 
sèrent aux  congressistes  de  décider  «  d'intervenir  contre  une 
guerre  par  tous  les  moyens  »,  préconisant  même  à  cette  fin  la  grève 
générale  S  et  l'on  décida  par  un  vote  de  ne  participer  à  aucune 
gaerre.  Les  nihilistes  poussèrent  les  choses  plus  loin,  et  demandè- 
rent, appuyés  par  les  Allemands,  de  voter  l'égalisation  des  classes 
et  d^  individus  :  ce  II  faut  en  finir  avec  toute  la  bourgeoisie  sans 
exception,  déclara  leur  orateur,  et  ce  n'est  que  sur  ses  ruines 
fomaiites  que  s'asseoira  la  république  définitive  ^.  »  Effarés,  les 
bourgeois  républicains  se  cabrèrent  et  protestèrent  :  la  proposition 
coaimaniste  fut  repoassée  par  80  voix  contre  30. 

Ces  trente  dissidents  donnèrent  alors  leur  démission  collective 
pour  fonder  Y  Alliance  internationale  de  la  démocratie  socialiste^ 
qui  devint  promptement  la  seule  Internationale,  l'Internationale  k 
réputation  sinistre,  qui  fournit  ses  cadres  et  ses  doctrines  à  la 
ûnnmane.  Le  bureau  central  en  fut  établi  à  Genève;  elle  eut  comme 

*  Goyau,  op.  cit.,  p.  80. 

»  Friboarg.  op.  cit.,  p.  130.  i 

25  jAHvixa  1904.  19 


■  Digitized  by  VjOOÇIC 


282  LÀ  GONQDÉTE  POUTIQUE  DE  L'OOVRIER 

initiateurs  Bakoanine  et  un  Allemand  Philippe  Becker  :  parmi  les 
85  adhérents,  composant  le  bureau  primiUf,  on  ne  distingue  que 
quatre  ou  cinq  Françds;  Tinflaence  prussiense  y  était  dominante. 
Ses  statuts  résument  toutes  les  violences,  toutes  les  spoliations, 
tous  les  blasphèmes,  la  pure  doctrine  de  l'anarchie  ^  Les  journaux 
français  et  étrangers  exaltèrent  à  Tenvi  l'importance  de  cette  nouvelle 
Internationale  et  aidèrent,  consciemment  ou  non,  par  cette  réclame 
la  concentration  du  peuple  ouvrier  autour  d'elle  :  elle  devint,  dès 
lors,  l'instigatrice  et  la  directrice  des  grèves  qui  allaient  marquer 
la  fin  de  l'Empire. 


Cette  nouvelle  Internationale  n'avait  point  cessé  d'être  une  orga- 
nisation politique  à  la  disposition  des  opposants  jacobins  irréducti- 
bles. Aux  élections  de  1869,  pas  un  ouvrier  ne  posa  de  candidature; 
à  quelques  exceptions  près,  les  200,000  adhérents  de  l'Internatio- 
nale votèrent  pour  les  bourgeois  républicains. 

^  Voici  le  texte  de  ses  statuts;  il  n'est  pas  loopportun  de  le  reproduire  : 

lo  L*AlllaDce  se  déclare  athée;  elle  veut  rabolition  des  cultes,  la  substi- 
tution de  la  science  à  la  foi  et  de  la  justice  humaine  à  la  justice  divine. 

2o  Elle  veut  avant  tout  Tégalisation  politique,  économique  et  sociale  des 
classes  et  des  individus  des  deux  sexes,  en  commençant  par  Tabolition  du 
droit  d'héritage,  afin  qu'à  l'avenir  la  jouissance  soit  égale  à  la  production 
de  chacun  et  que  la  terre,  les  instruments  de  travail,  comme  tout  autre 
capital,  devenant  la  propriété  collective  de  la  société  tout  entière,  ne 
puissent  être  utilisés  que  par  les  travailleurs,  c'est-à-dire  par  les  associations 
agricoles  et  industrielles. 

3^  Elle  veut  pour  tous  les  enfants  des  deux  sexes,  dès  leur  naissance  à  la 
vie,  l'égalité  des  moyens  de  développement,  c'est-à-dire  d'entretien,  d'édu- 
cation et  d'instruction  à  tous  les  degrés  de  la  science,  de  l'industrie  et  des 
arts,  convaincue  que  cette  égalité,  d'abord  seulement  économique  et  sociale, 
aura  pour  résultats  d'amener  de  plus  en  plus  une  plus  grande  égalité 
naturelle  des  individus,  faisant  disparaître  toutes  les  inégalités  factices, 
produits  historiques  d'une  organisation  sociale  aussi  fausse  qu'inique. 

4»  Ennemie  de  tout  despotisme,  ne  reconnaissant  d'autre  forme  politique 
que  la  forme  républicaine,  et  rejetant  absolument  toute  alliance  réaction- 
naire, elle  repousse  aussi  toute  action  politique  qui  n'aurait  point  pour  but 
immédiat  et  direct  le  triomphe  de  la  cause  des  travailleurs  contre  le  capital. 

50  Elle  reconnaît  que  tous  les  Etats  politiques  actuellement  existants,  se 
réduisant  de  plus  en  plus  aux  simples  fonctions  administratives  des  services 
publics  dans  leurs  pays  respectifs,  devront  disparaître  dans  l'union  univer- 
selle des  libres  associations,  tant  agricoles  qu'industrielles. 

6<>  La  question  sociale  ne  pouvant  trouver  sa  solution  définitive  et  réelle 
que  sur  la  base  de  la  solidarité  internationale  ou  universelle  des  travailleur» 
de  tous  les  pays,  l'Alliance  repousse  toute  politique  fondée  sur  le  soi-disa.iit» 
patriotisme  et  sur  la  rivalité  des  nations. 

7»  Elle  veut  l'association  universelle  de  toutes  les  associations  locales  pa.r 
la  liberté. 
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Ces  électioDS  eurent,  d'ailleurs,  ee  résultat  de  montrer  &  Toppo- 
sition  rimpossibilité  de  conquérir  le  pouvoir  par  les  voies  légales. 
Le  suffrage  universel  est,  de  nature,  conservateur;  le  pays  était 
inquiet  de  cette  agitation  révolutionnaire,  l'idée  républicaine  en 
éprouva  un  énorme  préjudice;  dans  les  campagnes,  notamment, 
république  voulait  dire  liberté  de  mal  faire,  opposition  au  patron  et 
an  curé.  Aussi  l'Empire  conserva-t-il  une  imposante  majorité  : 
116  députés  libéraux,  —  et  beaucoup  n'étaient  pas  ennemis 
irréconciliables  de  l'Empire,  —  entrèrent  au  Corps  législatif. 
Ceux-là,  la  politique  libérale,  inaugurée  par  Napoléon  III,  servie 
et  défendue  par  Emile  Ollivier,  pouvait  en  partie  les  rallier,  et  ce 
ralliement  était  d'autant  plus  aisé  que  le  gouvernement  faisait  la 
moitié  du  chemin,  que  les  avances,  venues  de  son  côté,  que  les 
concessions  par  lui  faites  ménageaient  toutes  les  délicatesses  ^. 

Ces  dispositions  du  pouvoir  neutralisaient  l'opposition  ;  par  cette 
politique  hardie,  l'Empire  pouvait  espérer  déjouer  toutes  les 
trames  ourdies  contre  lui  et  grouper  autour  de  lui  le  parti  de  la 
conservation  sociale  en  opposition  à  celui  de  la  révolution.  Le 
congrès  de  Bâle,  en  1869,  précisa  la  situation  et  accentua  encore 
la  domination  du  nihilisme  russo-allemand  sur  rinternationale  : 
la  nationalisation  du  sol  y  fut  votée  ^.  Malgré  ces  violences,  une 

'  Enquête  sur  les  causes  de  r insurrection  du  ÎB  mars  1871.  Déposition  de 
M.  Jules'Ferry,  p.  382  :  Après  les  élections  de  1869,  nous  eûmes,  il  faut  bien 
qu'on  le  sache,  et  nous  devons  le  dire  pour  l'histoire  de  notre  temps,  maille 
à  partir  à  chaque  instant  avec  le  parti  que  nous  appelions  d'un  nom  très  doux, 
le  parti  des  impatients,  qui  devint  plus  tard  le  parti  des  exaltés  et  enfin  le 
parti  anarcbique,  dont  on  a  eu  tant  de  peine  à  triompher  dans  ces  derniers 
temps.  Dès  le  jour  où  nous  avons  été  nommés,  nous  avons  trouvé  ce  parti  sur 
notre  chemin  comme  un  ennemi.  A  chaque  instant  on  nous  convoquait  à 
des  réunions,  et  dans  ces  réunions  on  nous  mettait  (*n  accusation.  A 
chaque  instant  on  imaginait  des  manifestations  impossibles...  Nous  avons 
été  dans  la  situation  d^hommes  qui  n'avaient  pas  le  gouvernement,  mais 
qui  étaient  obligés  de  résister  à  la  guerre  de  leur  parti,  absolument  comme 
s'ils  ravalent  eu.  Une  portion  de  ceux  qui  nous  avaient  élus  ne  compre- 
nant absolument  rien  à  la  situation,  à  la  politique,  obéissant  uniquement 
à  leurs  passions  et  aux  excitations  des  journaux  et  des  réunions,  ne 
rêvaient  que  manifestations  copiées  sur  les  manifestations  de- la  première 
révolution  et  c'était  pour  nous  un  sujet  de  perpétuels  tourments.  » 
^  Voici  le  texte  de  la  résolution  adoptée  (Fribourg  op.  cit,,  p.  137)  : 
€  La  propriété  foncière  est  abolie,  le  sol  appartient  à  la  collectivité,  il 
est  inaliénable.  Les  cultivateurs  fermiers  paieront  à  TËtat  la  rente  qu'ils 
payaient  aux  propriétaires. 

«  Comme  mesure  transitoire,  il  est  convenu  que  les  petits  propriétaires 
qui  exploitent  leurs  terres  par  leur  travail  personnel  pourront  rester  leur  vie 
durant  possesseurs  de  cette  terre  sans  payer  de  fermage  ;  à  leur  décès, 
1  impôt  foncier  de  leurs  terres  sera  majoré  au  prorata  de  la  rente  des  autres 
terres  de  même  valeur  et  sera  par  conséquent  transformé  en  rente  fon- 
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réconciliation  se  fit  avec  la  Ligue  de  la  Psdx,  dont  le  congrès  était  à 
Lausanne.  Les  bourgeois  avaient  réfléchi  qu'il  valait  mieux  hurler 
avec  les  loups  que  d'être  dévorés  par  eux,  ils  mirent  donc  leur 
langage  au  diapason  des  internationaux;  ce  fut  là  qu'on  entendit 
ces  invectives  fameuses  de  M.  Ferdinand  Buisson  contre  le  mili- 
tarisme et  l'uniforme,  dont  les  Allemands  s'empressèrent  de 
réclamer  l'impression. 

La  seule  voie  qui  restait  libre  aux  jacobins  et  aux  révolution- 
naires, c'était  l'émeute.  Ils  s'y  préparèrent. 

A  Paris,  l'Internationale  se  groupa  par  quartiers,  et  ses  sections 
se  fédérèrent  avec  les  sociétés  ouvrières,  que  les  mutuellistes 
avaient  essayé  de  constituer  après  leur  séparation  d'avec  l'Inter- 
nationale :  une  fois  de  plus,  ceux-ci  avaient  travaillé  pour  la 
révolution.  On  mena  la  plus  ardente  propagande;  Varlin,  qui  avait 
pris  la  direction  du  mouvement,  poussait  à  l'émeute.  Deux  ten- 
tatives dans  la  rue  furent  faites,  lors  des  funérailles  de  Victor  Noir 
et  de  l'arrestation  d'Henri  Rochefort.  Ces  manifestations  se  brisè- 
rent devant  la  décision  de  la  troupe  et  de  la  police.  Cette  voie 
encore  était  fermée  :  pour  changer  le  gouvernement,  il  n'y  avait 
pas  plus  à  compter  sur  l'émeute  que  sur  le  suffrage  universel. 

On  en  vint  à  la  propagande  par  le  fût,  à  l'attentat^  au  crime. 
Félix  Pyat  exaltait  <c  la  petite  btlle  »  qui  tuerait  le  souverain  et  ne 
composait  qu'une  ode  en  son  honneur;  d'autres  composaient  des 
bombes  et  étudiaient  la  chimie;  on  prépara  des  attentats...  Il  ne 
manquait  que  l'homme  résolu  pour  frapper.  A  ces  provocations. 
Napoléon  III  répondit  par  le  plébiscite.  Revenu  à  son  principe, 
l'Empire  semblait  avoir  conclu  un  nouveau  bail  avec  la  fortune  ;  il 
avait  traversé  les  desseins  de  ses  adversaires  et  victorieusement 
fait  face  à  tous  les  assauts. 

Mais  la  faute  irréparable  avait  été  commise.  Le  gouvernement 
avait  eu  la  faiblesse  de  se  laisser  détourner  par  les  criailleries  de 
l'opposition  de  son  projet  de  réorganisation  militaire. 

La  Prusse  avût  sur  nous  une  avance  trop  marquée  pour  ne  pas 

cière.  Dès  lors,  l'impôt  foncier  sera  aboli  pour  ces  terres,  comme  il  Test 
déjà  pour  celles  qui  paient  la  rente. 

«  Les  baux  seront  à  vie  pour  les  cultivateurs  individuels...  Ils  seront 
néanmoins  résiliables  pour  des  causes  déterminées,  d'utilité  particulière. 

c  Le  sol  est  évalué  au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque  bail.  Si  à.  la 
un  du  bail,  il  y  a  plus-value,  la  société  la  rembourse;  s'il  y  a  moins* 
value,  la  société  peut  se  rembourser  sur  les  objets  meubles  que  l'occupant 
aurait  laissés. 

c  A6n  de  simplifier  la  question  du  domaine  foncier,  l'administra tion  en 
sera  confiée  dans  chaque  commune  au  conseil  communal  nommé  par  tous 
les  habitants  majeurs  de  la  commune.  » 
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brusquer  les  évéuemeuts  :  son  armée  était  prête  et  forte;  le  com- 
mandement avût  la  confiance  de  la  nation.  La  France  était  restée 
avec  un  organisme  militdre  vieilli  et  un  état- major  inférieur;  la 
valeur  du  soldat  était  sans  doute  un  coefficient  apprédable,  mais 
qui  risquait  d'être  annihilé  par  le  nombre.  Et  d'ailleurs  les  soda- 
listes  avaient  étendu  à  l'armée  leur  propagande  démoralisatrice; 
les  révolutionnsdres  prêchaient  aux  troupes  l'insubordination;  la 
presse  jacobine  leur  faisait  écho  et,  de  la  tribune  elle-même,  par- 
tirent des  appels  à  Tindiscipline  K 

Les  troubles  qui  avaient  signalé  ces  dernières  années,  en  con- 
centrant à  l'intérieur  l'attention  du  pays  et  du  gouvernement, 
avaient  permis  à  la  Prusse  de  poursuivre  son  œuvre  insidieuse. 
Le  prestige  de  Napoléon  III,  en  dépit  du  plébiscite,  était  atteint 
au  regard  de  l'Europe.  La  révolution  n'est  pas  impunément  jetée 
dans  un  pays;  ses  effets  subsistent  quand  la  cause  est  abolie.  L'agi- 
tation ouvrière  en  France  avait  puissamment  secondé  les  visées  de 
la  Prusse;  les  élections  de  1869  et  même  le  plébiscite  lui  montrèrent 
que  Paris  et  les  grandes  villes  appartenaient  àja  révolution  ^.  Ces 
foyers  révolutionnaires  étaient  une  cause  de  faiblesse  pour  la 
défense  naUonale  :  en  cas  de  guerre,  ils  immobilisaient  une  partie 
de  la  troupe  pour  parer  aux  éventualités  de  soulèvement;  autre- 
ment, Paris  et  les  grands  centres  eussent  été  livrés  à  la  révolution, 
car  l'armement  de  la  garde  nationale  équivalait  en  fait  à  l'armement 
de  l'émeute.  Autant  de  complications  intérieures  pour  la  défense, 
autant  de  complidtés  inconscientes  pour  l'agresseur. 

L'Empire  semblât  pourtant  consacré  et  assuré  par  le  consente- 
ment populaire  :  ce  que  ses  ennemis  de  l'iiitéiienr  n'avaient  pu 
ilaire,  ses  ennemis  de  l'extérieur  allaient  l'accomplir. 

Fcrnand  Ekgeramd. 

^Enquête  sur  les  causes  de  r insurrection] du  |!8  mars  1871.  Déposition  de 
M.  Lagrange,  p.  214  :  c  Lee  socialistes  faisaient  de  la  propagande  surtout 
parmi  les  soldats  de  la  caserne  du  Prioce-Eugène.  Ils  embauchaient,  autant 
qolls  pouvaient,  les  soldats,  les  amenaient  dans  les  cabarets  où  ils  leur  fai- 
faient  de  la  politique,  et  autant  que  possible  les  conduisaient  aux  clubs. 
On  défendait  bien  aux  soldats  d'aller  dans  les  clubs,  mais  ils  enfreignaient 
toujours  la  défense  i.  —  Cf.  déposition  de  M.  Marseille,  p.  200. 

<  L.e  plébiscite  du  8  mai  1870  donne  7,350,142  oui,  contre  1,538,225  non. 
Le  gouvernement  eut  la  majorité  dans  tous  les  départements,  sauf  dans  la 
Seine  (138,406  oui,  contre  184,345  non),  les  Bouches-du-Rhône  (39,534  oui, 
52,982  non),  les  provinces  d'Oran  et  de  Gonsuntine. 
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Si  M.  Charles  de  Montclas,  bel  homme,  bien  né,  et  pourvu  d'une 
fortune  suffisante,  s'était  décidé  jadis  à  épouser  M''''  de  Montclas, 
peu  jolie,  peu  sympathique  et  peu  dotée,  il  y  avait  une  raison  à 
cela,  comme  à  la  plupart  des  choses  en  ce  monde. 

Cette  raison  était  qu'il  ne  pouvait  guère  prétendre  à  mieux. 

Lui-même  avait  g&ché  son  avenir,  s'était  déprécié,  disqualifié,  et 
cela  dans  la  plus  sotte  des  aventures  :  un  roman  d'étudiant,  ter- 
miné par  un  mariage,  et  auquel  un  prompt  veuvage  était  d'ailleurs 
venu,  fort  à  propos,'  servir  d'épilogue.  Quelle  en  avait  été  Vhéroïfie? 
On  ne  le  savait  plus  exactement,  et,  l'aberration  inexplicable  qui 
lui  avait  fait  consacrer  officiellement  le  passage  dans  sa  vie  de 
cette  inconnue,  si  tôt  une  disparue,  on  aurait  pu  l'oublier,  sans  la 
présence  d'un  irrécusable  témoin'. 

De  cette  union,  un  enfant  restait,  un  garçon  pour  comble  de 
malheur,  qui  portait  le  nom  que  Ton  ne  pouvait  exclure  de  la 
famille,  que  l'on  ne  voulait  pas  y  admettre,  un  de  ces  êtres  malen- 
contreux que  les  Anglais  appellent  du  nom  si  expressif  de  «  nui- 
sance »,  venus  au  monde  pour  ne  pas  y  avoir  de  place  et  pour 
gêner  les  autres. 

Le  désastre  que  constituait  l'existence  de  Carlo,  nul  n'en  fut 
plus  pénétré  que  M.  de  Montclas.  Aussitôt  sa  situation  mondaine 
irréparablement  compromise,  il  en  avait  senti  tout  le  prix;  et, 
comme  ces  anciens  pécheurs  jetés,  par  le  repemir,  dans  les  iroies 
de  la  perfection,  il  s'était  voué  à  expier  désormais  sa  faute  contre  les 
convenances. 

De  là  dataient  ces  scrupules  de  correction,  cette  minutieuse 
observance  des  usages,  cet  efiaroucbement  au  moindre  rappel  de 
son  escapade,  devenu  sa  torture  journalière. 


•  Voy.  le  Correspondant  des  10  janvier  1904. 
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II  ne  se  trouva  pas  de  force  à  se  défendre  seul.  Il  chercha  quel- 
qu'un qui  l'aidât  à  traîner  son  boulet,  et  M**"  de  Montclas,  énergique 
«t  entreprenante,  se  fit  agréer  comme  compagne  de  chaîne.  Carlo 
fut  l'artisan  inconscient  de  ce  mariage,  pis  aller  pour  l'un,  mais 
chance  inespérée  pour  l'autre.  Carlo  empêcha  M'"''  de  Montclas  de 
coilTer  Sainte- Catherine,  et  à  ce  moment  elle  eut  conscience  de 
l'utilité  de  Carlo.  Elle  fut  la  première  et  la  seule  à  s'occuper  de  lui, 
à  parler  de  lui,  à  le  mettre  en  avant. 
Ceci  dura  tant  qu'on  négocia  le  mariage. 
Elle  oublia,  pour  toujours,  ce  qu'elle  devait  à  Carlo,  sitôt  les 
«  oui  »  échangés.  Carlo  ne  fut  plus  dès  ce  moment  qu'an  embarras 
dans  la  vie  de  M.  de  Montclas  dont  elle  s'emparait.  La  naissance  de 
Carlo  lui  devint  une  offense  personnelle,  et  les  côtés  faibles  de  la 
situation  toi  apparurent  lamentables  aussitôt  qu'elle  cessa  de  les 
exploiter. 

Pendant  le  voyage  de  noces,  les  scènes  commencèrent  pour  ne 
plas  discontinuer,  redoublant  à  chaque  espérance  de  maternité,  qui 
rendait  l'existence  de  Carlo  plus  encombrante  et  plus  odieuse. 

On  le  mit  au  collège  en  Angleterre,  puis  en  Allemagne,  mais  les 
vacances  furent  pour  M.  de  Montclas  un  martyre  périodique, 
at>régé  seulement  lorsque  Carlo  atteignit. enfin  ses  dix-huit  ans  et 
qu'on  put  l'engager  dans  un  régiment  d'Afrique.  Il  était  robuste, 
remuant,  indiscipliné  et  avait  raté  ses  examens,  —  un  [mauvais 
sujet,  enfin,  —  et  on  n'aurait  pas  admis,  du  reste,  qu'il  fût  autre 
chose. 

Lorsqu'il  en  eut  assez  de  l'Algérie,  on  l'expédia  vers  les  régions 
lointaines,  où  les  parents,  soucieux  de  leur  repos,  entrevoient  un 
magnifique  avenir  pour  les  enfants  aventureux.  Carlo  travailla  dans 
un  comptoir  de  Bombay,  et  dirigea  une  plantation  dans  l'Amérique 
dn  Sud.  Il  acheta  des  fourrures  aux  Canadiens,  des  plumes  d'au- 
truche aux  Touaregs,  roula  enfin  par  «  moult  lieux  »,  mais  sans 
savoir  rencontrer  ou  saisir  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  chances 
qu'il  aurait  eues  de  se  faire  pardonner  ses  méfaits  :  revenir  mil- 
fionnaire  ou  ne  pas  revenir.  Après  chacune  de  ses  expériences, 
plus  ou  moins  malheureuses,  il  se  fit  un  malin  plaisir  de  s'accorder 
on  r^it  au  foyer  paternel,  et,  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  les 
Montclas  durent  se  résigner  à  le  voir  reparaître,  toujours  au  moment 
où  sa  présence  était  particulièrement  importune.  Peut-être,  à  la 
vérité.  Tétait-elle  à  tout  moment. 

C'est  ainsi  que,  cette  après-midi,  M.  de  Montclas,  goûtant  un 
des  rares  loisirs  de  son  existence, 'renversé,  le  cigare  aux  lèvres, 
daos  le  grand  fauteuil  du  fumoir,  s'était  redressé  ému,  en  aperce- 
vant an  fiacre  chargé  de  malles  qui  s'arrêtait  devant  chez  lui. 
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Du  fiacre  descendait  un  grand  garçon,  bien  découplé  dans  des 
habits  de  forme  étrange,  portant  crânement  un  vieux  sombrero. 

Plus  de  doute,  c'était  bien  lui,  Tétemel  revenant! 

M.  de  Montclas  retomba,  comme  anéanti  sous  le  poids  de  sa 
vieille  infortune. 

Puis,  debout,  arrangeant  par  habitude,  devant  la  glace,  sa 
moustache  et  sa  cravate,  et  se  contemplant,  fripé,  vanné,  déplumé 
en  dépit  de  ses  efforts  pour  porter  beau  : 

«  Est-ce  que  je  vais  tenir  aux  scènes,  aux  histoires,  aux 
demandes  d'argent,  à  la  vie  infernale  qui  va  recommencer?  soupira- 
t-il  avec  un  tremblement  intérieur.  Miséricorde  I  est*  ce  que  j*ai 
encore  assez  de  nerf  pour  résister  I  n 

L'abordage  avait  été  terrible,  et,  lorsque  Jeanne  rentra,  chacun, 
retiré  chez  soi,  réparait  ses  avaries  et  tâchait  de  reprendre  ses 
moyens  pour  la  grande  épreuve  du  dîner. 

Le  sombrero  exotique,  accroché  à  la  patëre  du  vestibule,  trahis- 
sait seul  la  présence  de  Carlo  et  sa  prise  de  possession.  M""*  Sau- 
laye,  dont  les  yeux  fureteurs  ne  laissaient  rien  échapper,  eut, 
devant  cet  insigne,  un  de  ses  sourires  triomphants.  Chapeau  de 
pauvre,  chapeau  d'aventurier.  Celui  qui  le  coiffait  serait  un  peu  un 
frère  et,  pour  sûr,  un  vengeur, 

Jeanne  ne  remarqua  rien.  Sa  pensée  était  restée  là- bas,  dans  le 
cabinet  du  docteur  Gasselin,  et  à  ce  tournant  de  rue  où  elle;avait 
échangé  avec  Michel  Obranine  ces  paroles  brèves  et  décisives,  où 
elle  lui  avait  dit  adieu.  Cet  après-midi  équivalait  à  des]  années  de 
douleur  et,  dans  sa  chambre,  elle  eut  un  moment  de  vertige. 

A  peine  se  reconnaissait-elle  pour  celle  qui  était  sortie  d'ici 
tantôt. 

«  C'est  singulier,  murmura- t-elle,  fixant  tour  à  tour  les  choses 
familières,  singulier!  » 

Oui,  singulier  de  se  rappeler  tant  de  journées  passées  dans  ce  lit, 
sur  cette  chaise  longue,  en  gardant  l'espérance  folle  de*  se  relever 
de  là  pour  vivre  comme  les  autres,  comme  toutes  celles  qui  vont, 
viennent,  s'amusent,   travaillent,  en  s'obstinant  à  cette  illusion 
d'être  une  vivante,  une  femme  et  non  une  malade,  non  une  infirme, 
déjà  touchée  par  la  mort.  D'où  donc  avoir  pu  attendre  ce.nûracle  de 
la  guërison?  Comment  avoir  fermé  les  yeux  à  la  réalité,  les  oreilles 
aux  insinuations  charitables,  ^  bien  que  pour  faire  pénétrer    la. 
vérité  en  elle,  il  eût  fallu  la  parole  brutale  d'un  homme  pitoyable  à. 
sa  démence. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


VICTOIRE  D'AME  289 

—  Oh!  je  le  déteste,  ce  doctearl  se  dit- elle  avec  une  colère  qui 
la  fit  frissonner  tout  entière. 

C'était  lai...,  loi  qui  venait  de  la  condamner  I  S*il  lui  avait  parlé 
autrement,  elle  serait  rentrée  ce  soir  heureuse  I  fiancée  à  Michel. 
A  ridée  dé  ce  bonheur  perdu,  de  ce  bonheur  qu'on  venait  de  lui 
arracher,  une  émotion  trop  forte  l'abattit. 

Elle  se  laissa  aller  sur  les  coussins  et  sanglota  éperdument,  avec 
un  abandon  volontaire,  un  espoir  &pre  que  cette  violence  de  douleur 
achèverait  de  la  briser. 

fc  Puisque  je  suis  si  malade,  que  j'en  aie  au  moins  le  bénéfice  ! 
Que  je  meure  I  » 

Ce  fut  comme  une  dernière  pensée;  après  quoi  elle  demeura 
inerte,  à  bout  de  forces,  se  plaignant  tout  bas,  ainsi  qu'un  enfant, 
nn  enfant  plus  faible,  plus  incapable  qu'un  autre,  puisque  ses 
parents  lui  manquaient. 

Jamais  elle  n'avait  senti  leurj  perte  aussi  irréparable  qu'en  ce 
moment  où  eUe  n'espérait  plus  d'autre  tendresse  que  la  leur.  Elle 
voyait  toujours  Michel  s'en  aller,  avec  le  visage  changé,  efirayé 
qu'il  avait  pris  depuis  qu'il  savait  la  vérité. 

Il  ne  reviendrait  pas.  Elle-même  le  lui  avait  défendu,  et,  revien- 
drait-il, que  cela  ne  servirait  plus  de  rien. 

«  Il  ne  m'aime  pasi  il  ne  m'a  jamais  aimée!  n 

Jamais  !  Il  avait  aimé  la  beauté,  la  vie,  le  bonheur,  ce  qu'il 
croyait  voir  en  elle  et  ce  qui  n'y  était  pas;  jamais  il  n'avait  aimé  ce 
qui  était  elle-même  et  serait  elle-même  jusqu'à  son  dernier  souffle, 
ce  pauvre  cœur  si  vivant,' si  ardent,  prêt  à  tout  donner,  capable  de 
si  grandes  choses,  maintenant  désemparé  et  en  détresse. 

Michel  n'y  avait  même  pas  songé,  il  l'avait  ignoré.  S'il  l'avait 
connu  il  ne  l'aurait  pas  brisé.  Il  n'aurait  pu  y  renoncer.  Michel 
Obranine  n'était  cependant  pas  un  méchant  homme. 

Qn était-il  donc?  Un  homme  comme  les  autres.  Il  avait  fait  ce 
que  les  autres  auraient  fait|à^sajplace. 

Une  seconde  fois,  le  vent  amer  de  la  déception  passa  sur  la 
pauvre  petite  &me  printanière  de  Jeanne. 

Michel  n'était  qu'un  homme  comme  un  autre.  Elle  aussi,  n'avait 
peut-être  aimé  en  lui  que  ce] qu'elle  croyait  voir  et  ce  qui  n'y  était 
pas,  ce  qui  n'était  nulle  part. 

Ses  larmes  jaillirent  de  nouveau.  Et  ce  ne  fut  plus  seulement 
IGcfael  qu'elle  pleura,  mais  l'espoir,  mais  l'amour  à  jamais  enfui 
de  son  existence. 

«^  EUe  se  ressaisit  pourtant.  Il  fallait  être  prête  à  descendre  pour 
dîner. 
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Les  convenances  et  les  habitudes  sont  les  dernières  choses  qui 
cèdent.  On  les  retrouve  encore  devant  soi  quand  sa  vie  est  effon- 
drée. On  ne  peut  s'en  dégager. 

Jeanne  avait  bien  toujours  à  son  service  l'excuse  d'une  indispo- 
sition; maia,  alors,  on  viendrait  prendre  de  ses  nouvelles,  Odette 
la  première. 

La  voix  sonore,  les  manières  brusques,  la  gaieté  un  peu  vulgaire 
d'Odette,  qui  ne  lui  étaient  jamais  très  agréables,  lui  seraient 
impossibles  à  supporter.  Odette,  tout  d'un  coup,  lui  parut  person- 
nifier, non  seulement  ce  qui  lui  était  opposé,  mais  ce  qui  lui  man- 
quait. Pour  la  première  fois,  la  comparaison  suscita  en  elle  une 
amertume  voisine  de  la  jalousie  ;  et  elle  aima  naieux  affronter  toute  la 
famille  réunie  que  de  se  trouver  seule  en  face  d'Odette. 

On  était  déjà  à  la  salle  à  manger,  l'attendant  pour  ae  mettre  à 
table,  car  on  lui  témoignait  toujours  les  égards  dus  à  un  hôte 
considérable.  Elle  n'était  rien  de  plus;  aussi  n'avait-elle  pas  à 
craindre  qu'on  devinât  ses  pensées  de  ce  soir.  Personne  ne  Faimaàt 
assez  pour  cela;  et,  gagnée  par  cet  égoïsme  des  autres,  elle  oubliait 
de  son  côté  leurs  préoccupations. 

Elle  s'en  ressouvint  brusquement  lorsque  ses  yeux  rencontrèrent 
une  figure  nouvelle  se  détachant  en  vigueur  sur  l'entourage  fami- 
lier, une  figure  assez  frappante  pour  ne  passer  nulle  part  inaperçue. 

Celui  qui  se  tenait  là  ne  ressemblait  en  rien  à  Pierre  ni  à  Gaétan, 
et  il  était  fait  pour  effaroucher  des  gens  comme  eux,  car  il  sortait 
de  toutes  les  conventions  :  un  grand  garçon  mal  habillé,  point 
joli»  peut-être  beau,  à  coup  sûr  singulier,  superbe  de  carrure,  le 
profil  accentué  noyé  dans  les  cheveux  châtains  et  la  barbe  aux 
reflets  roux,  un  de  ces  exubérants  devenus  si  rares,  pour  lesquels 
la  société  moderne  est  trop  étroite  et  qui  cherchent  l'espace  ob  ils 
le  trouvent,  un  homme  primitif  greffé  d'exotisme,  moitié  Gaulois  et 
moitié  Boër. 

Le  nouveau  venu  avait  observé  tranquillement  l'effet] qu'il  pro- 
duisait, et,  maintenant  : 

—  Tu  ne  me  reconnais  pas? 

—  Si,  Carlo,  je  te  reconnais  très  bien. 

Lors  de  ses  deux  dernières 'visites,  Jeanne  était  absente  et  il  lui 
avait  fallu  remonter  à  sept  ans  de  là,  aux  souvenirs  d'enfance,  pour 
y  retrouver  l'adolescent  tapageur,  querelleur,  à  qui  l'on  défendait 
de  l'approcher  sous  prétexte  qu'il  la  casserait. 

Il  ne  l'avait  toutefois  pas  cassée.  11  lui  avait  laissé  plutôt  une 
bonne  impression,  et  ce  fut  sans  se  contraindre  qu'elle  ajouta  : 

—  Et  je  suis  très  contente  de  te  revdr. 

—  Ça  c'est  plus  fort!  Tu  n'es  pas  comme  tout  le  monde... 
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La  physionomie  de  Carlo  revêtait  une  expression  voulue  d'éton- 
sement  railleur;  d'un  geste  angoissé,  M.  de  Montclas  obtenait  qu'on 
se  mit  à  table. 

Mais  Carlo,  assis  en  face  de  Jeanne,  continuait  à  s'adresser  à  elle  : 

—  Toi,  je  ne  te  trouve  guère  changée;  probablement  parce  que 
tu  n'as  pas  beaucoup  grandi. 

Lui,  l'intrus,  prenait  des  libertés  que  ne  s'octroyaient  ni  Gaëtan 
ni  Pierre  :  il  tutoyait  Jeanne.  Le  dernier  de  la  maison,  il  aflectait 
de  tndter  cavalièrement  celle  qui  était  ici  la  première  et  11°**  de 
Montclas  eut  un  frisson  de  révolte. 

—  Tu  n'as  pas  fait  comme  Odette,  continuait  agréablement 
Carlo,  qui  est  devenue  une  sorte  de  mastodonte. 

—  Ce  n'est  pas  à  vous  de  parler  de  mastodonte  I  interrompit 
M"*  de  Montclas  qui  ne  se  contenait  plus. 

Il  prit  l'air  bonasse. 

—  Eh  bien,  oui...  Odette  me  ressemble  beaucoup...,  ce  qui  est 
d'une  bonne  sœur. 

M""*  de  Montclas  froissait  nerveusement  sa  serviette.  Que  ce 
forban  se  pr^endlt  le  frère  de  ses  enfants,  c'était  la  suprême 
insolence. 

Et  pourtant I... 

—  On  ne  peut  juger  des  ressemblances  dans  sa  propre  famille, 
poursuivit  Carlo,  ravi  de  pouvoir  aborder  un  sujet  brûlant,  voyons. 
Madame,  vous  qui  êtes  impartiale,  est-ce  qu'Odette  et  moi  nous 
ne  tenons  pas  visiblemejit  du  même  côté? 

Cette  fois  il  interpellait  M"^  Sautaye,  en  qui  il  semblait  déjà 
deviner  une  alliée;  et  les  prunelles  sombres  de  l'institutrice  reflé- 
tèrent un  peu  de  la  joie  maligne  allumée  dans  les  yeux  gris  de 
Cario,  tandis  qu'elle  répcmdait  : 

—  Je  ne  sais...,  je  ne  m'y  connais  guère! 

M.  de  Montclas  s'épuisait  en  tentatives  désespérées  pour  ramener 
la  conversation  sur  le  Japoo,  d'où  Carlo  arrivait;  mais  celui-ci  res- 
tait obstinément  muet  sur  la  nouvelle  organisation  parlementaire  de 
ce  pays,  l'influence  anglaise,  les  ambitions  russes  et  le  péril  jaune. 

Il  ne  consentit  à  s'animer  qu'en  parlant  des  madame  Chrysan- 
thème, et  s'anima  même  assez  pour  que  M""*  de  Montclas  eût  la 
saitisfaction  de  lui  dire  d'un  ton  sec  : 

—  Vous  oubliez  qu'il  y  a  ici  des  jeunes  filles. .. 

—  Mais  non!  Je  les  intéresse  beaucoup.  Voyez  plutôt  Odette... 
Odette  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  dissimuler,  et  cet  aventureux, 

qui  avait  fait  le  tour  du  monde,  tout  vu,  tout  connu,  qui  répétait  tout 
à  l'étourdie,  lui  plaisait  assez,  lui  paraissait  même  un  frère  acceptable, 
beaacoap  plus  amusant,  en  tout  cas,  que  Pierre  et  Gaétan.  Ce  n'éta[(; 
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pas  lui  qui  se  laisserait  essouffler  par  une  heure  de  bicyclette! 

£n  outre,  la  fureur  ou  la  coDsteroaiion  de  son  entourage  n'allait 
pas  sans  la  divertir. 

M"'*'  de  Montclas  brusqua  le  dessert  et  se  leva,  repoussant  sa 
chaise  avec  une  violence  qui  inspira  tout  de  suite  à  Carlo  l'idée 
d'arrondir  moelleusement  son  bras  pour  le  lui  offrir. 

—  Non,  merci,  dit-elle  oppressée. 

—  C'est  vrai,  on  ne  fait  pas  de  cérémonie  en  famille...,  remarqua 
Carlo  de  cet  air  innocent  qui  portait  au  comble  l'exaspération  de  sa 
belle-mère. 

Elle  passa  devant  lui,  raidie  et  serrant  les  coudes,  comme  qui 
frôle  un  animal  venimeux,  et  le  malaise  s'accentua  hors  de  la  pré- 
sence des  domestiques,  quand  on  se  retrouva  au  salon. 

Carlo  en  usait  à  son  aise.  11  ouvrait  les  fenêtres  que  M""*  de  Mont- 
clas se  hâtait  de  refermer,  il  examinait  sur  la  table  les  livres,  les 
objets  qu'elle  était  tentée  de  lui  arracher  des  mains.  En  voyant 
Gaëtan  et  Pierre  allumer  leurs  cigarettes,  il  tira  de  son  porte- 
cigares  un  énorme  havane. 

—  Mon  ami,  hasarda  M.  de  Montclas,  je  crains  que  ces  dames... 

—  Mais  non,  elles  sont  habituées  aux  fumeurs,  constata  Carlo, 
en  plaçant  le  cigare  entre  ses  lèvres. 

Au  jeu  de  physionomie  de  sa  femme,  M.  de  Montclas  vit  que  la 
scène  en  préparation  allait  éclater,  et,  tentant  une  diversion 
suprême  : 

—  C'est  Jeanne  . . ,  l'odeur  du  cigare  sera  trop  forte  pour  Jeanne  . . 
Carlo  laissa  tomber  sur  la  forme  frêle  et  le  visage  p&le  de  la  jeune 

fille  un  regard  où,  pour  la  première  fois,  la  raillerie  s'éteignit,  et, 
tandis  qu'il  remettait  le  cigare  dans  son  étui,  Jeanne  songea  vague- 
ment qu'il  n'était  peut-être  pas  tout  à  fait  le  rustre  qu'elle  avait  cru 
d'abord  rencontrer. 

La  pluie  battait  les  vitres  et  dégorgeait  avec  un  bruit  sourd  dans 
les  gouttières.  Impossible  d'envoyer  dehors  ce  trappeur,  habitué  à. 
la  vie  en  plein  air,  qui  allait  et  venait  &  travers  la  pièce,  trop  étroite 
pour  son  envergure. 

M.  de  Montclas  eut  une  inspiration  : 

—  Pierre,  mon  ami,  si  tu  nous  faisais  un  peu  de  musique? 

Les  arpèges  avaient  le  don  de  plonger  M""*  de  Montclas  dans  une 
béatitude  recueillie,  et  Pierre  voulut  bien  déployer  ses  plus  beaux 
effets.  Un  concerto  entier  y  passa. 

Quand  ce  fut  fini.  M""*  de  Montclas  fixa  Carlo  d'un  air  provocateur  i 

—  Hé  bien? 

Même  de  lui,  elle  aurait  accepté  un  compliment. 

—  Ah  I  pour  de  la  musique  embêtante...,  soupira  Carlo,  ceile-liL 
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a  le  bouton  jaune  !  Et,  profitant  de  la  stupeur  générale,  il  prenait 
la  place  restée  libre  devant  le  piano. 

—  Voici  des  chansons  espagnoles!  annonça-t-il. 
Jeanne  tressaillit. 

La  veille,  à  la  même  heure,  dans  le  salon  des  Obranine,  elle 
écoutait  chanter  le  violon  de  Wasiliew. 

Un  autre  instrument,  ce  soir,  lui  disait  d'autres  chants.  Mais, 
dans  ces  vieilles  mélodies  nationales,  c'était  toujours  une  âme 
étrangère  et  lointaine  qui  vibrait;  non  plus  l'âme  slave,  languis- 
sante, indéfinissable  et  charmeuse;  une  âme  aniique,  robuste, 
dont  l'ardeur  et  l'originalité  étonnaient  la  névropathie  moderne. 

—  Cette  musique  dérive  en  droite  ligne  de  la  musique  arabe,  ne 
trouvez- vous  pas?  fit  remarquer  Carlo. 

Sous  ses  doigts  retentirent  des  notes  étranges,  des  sonorités 
bizarres,  une  de  ces  mélopées  primitives,  évocatrices  des  nuits 
étoilées,  de  l'infini  du  désert,  et  qui,  pour  lui,  rappelaient  en  outre 
des  souvenirs  de  jeunesse. 

—  J'ai  beaucoup  aimé  l' Algérie  1...  soupira- t-il  en  refermant  le 
piano. 

—  Que  n'y  êtes- vous  resté  I  s'exclama  M'^*  de  Hontclas  avec  un 
regret  impétueux.  Pour  peu  que  vous  vous  fussiez  bien  conduit, 
vous  seriez  devenu  officier. 

—  Pardon  1  C'est  que  je  n'avais  nulle  envie  de  devenir  officier. 
J'aurais  voulu  vivre  lâ-bas  en  indigène. 

—  Quelle  fol'el 

—  Pourquoi  une  lolie? 

Enfin  ils  avaient  trouvé  matière  â  une  discussion,  et  arrêtés,  face 
à  face,  ils  n'entendaient  même  pas  M.  de  Montclas  exhorter  faible- 
ment le  voyageur  à  aller  se  reposer. 

—  Voyons,  reprit  M""*  de  Montclas  avec  une  condescendance 
hypocrite,  vous  ne  prétendrez  pas  qu'un  homme  appartenant  à 
notre  civilisation,  pour  peu  raffiné  qu'il  soit  par  lui-même,  paisse 
retourner  à  l'état  sauvage? 

—  Reste  à  savoir  si  ce  que  vous  dénommez  «  l'état  sauvage  n 
n'est  pas  simplement  une  civilisation  différente  de  la  nôtre,  et,  en 
certains  points,  supérieure... 

—  Supérieurs  à  nous?...  ces  pouilleux,  qui  vivent  sous  la  tentel 

—  La  saleté  n'a  jamais  nui  à  la  grandeur,  déclama  Carlo,  à.la 
laçoD  de  M.  Prud'homme.  Témoin  vos  bons  ancêtres  bretons...  qui 
ne  connaissaient  pas  les  ablutions. 

H"**  de  Montclas  bondit'.  Ses  ancêtres  bretons  avaient  été  le  plus 
clair  de  sa  dot;  et,  cherchant  au  hasard  n'importe  quelle  arme  pour 
les  venger  : 
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—  J'ai  beau  faire,  je  ne  vois  pas  trop  ce  qui  peut  vous  charmer 
dans  les  mœurs  du  gourbi I...  A  moins  que  ce  ne  soit  les  lois  de 
Mahomet...  les  houris... 

—  Oh  I  fit  Carlo,  se  tournant  vers  les  jeunes  filles  comme  l'avait 
fait  tout  à  l'heure  sa  belle-mëre  et  rééditant  si  bien  son  geste  pudi- 
bond, qu'Odette  éclata  de  rire- 
Lancé,  il  poursuivait  son  avantage  : 

—  Mais  les  lois  de  Mahomet,  — puisque  vous  m'invitez.  Madame, 
à  traiter  ce  chapitre,  —  sont  très  familiales  I  à  les  étudier  de  près, 
essentiellement  protectrices  de  la  paix  domestique  I  L'époux  règne 
et  gouverne,  tranquillement.  Pas  de  scènes  de  ménage  pour  le 
troubler,  pas  d'influences  qui  l'annihilent.  Si  les  enfants  sont  un  peu 
négligés,  du  moins  n'ont-ils  pas  à  redouter  l'injustice...,  ce  qu'il  y 
a  de  pire.  Enfin,  une  preuve  suffit  à  démontrer  la  supériorité  de 
cette  organisation  intérieure.  Vous  savez  qu'on  juge  d'un  peuple 
par  son  dictionnaire.  Eh  bien,  les  Arabes  n'ont  pas  ce  mot,  chez 
nous  indispensable,  de  «  marâtre  » . 

'  Carlo  parlait  d'un  ton  si  mordant,  que  l'attention  engourdie  de 
Jeanne  se  réveilla. 

—  Le  Coran...,  haleta  M.  de  Montclas  éperdu,  le  Coran  est  très 
poétique...  et  d'une  haute  philosophie.  Demièremeitt  je  lisais  un 
travailla-dessus.  On  citait  des  proverbes,  des  préceptes...,  entre 
autres  sur  les  arbres.  Que  je  me  rappelle  donc... 

Le  pauvre  homme  cherchait  dans  sa  mémoire  en  détresse,  et 
Carlo  eut  encore  une  de  ses  pitiés  dédaigneuses. 
Il  se  prêta  à  la  diversion  : 

—  Vous  parlez  de  l'obligation  faite  à  tout  croyant  d'avoir,  avant 
de  mourir,  planté  au  moins  un  arbre? 

— C'est  cela  !  Une  allégorie. . . ,  une  parabole  orientale,  n'est-ce  pas? 

-—  Evidemment! 

La  pluie  cessait  de  tomber;  des  étoiles  s'allumaient. 

Debout  dans  la  fenêtre  ouverte,  Carlo  se  tourna  vers  la  mer  dont 
le  bruit  redevenait  perceptible  grâce  à  cette  accalmie,  et  l'influence 
apaisante  de  la  nature  parut  agir  sur  son  organisation  primitive  : 

—  Une  belle  parabole!  répéta- t-il  rêveur.  Avoir  planté  un  arbre, 
c'est-à-dire  avoir  fait  dans  sa  vie  quelque  chose  qu'on  laisse  après 
soi,  quelque  chose  d'utile  aux  autres,  qui  prolonge  notre  action, 
notre  souvenir,  et,  par  conséquent,  un  peu  de  nous-même. 

Gaétan  venait  de  s'éclipser,  allant  au  cercle,  et  M.  de  Montclas 
tenait  la  porte  entre-bâiUée,  pour  inviter  les  autres  à  se  retirer 
aussi. 

Carlo  quitta  sa  fenêtre,  et  au  milieu  du  salon,  en  pleine  lumière, 
redevenu  soudain  sceptique  et  gouailleur. 
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—  Resterait  à  choisir  l'arbre  qu'on  devrait  planter,  en  souvenir  et 
en  image  de  soi.  Bien  peu  auraient  droit  à  un  arbre  fruitier,  et 
beaucoup  devraient  se  contenter  de  planter  des  épines,  acheva-t-il 
en  s'inclinant  galamment,  pour  prendre  congé  de  M""*  de  Montclas. 

Remontée  chez  elle,  Jeanne  ouvrit  sa  fenêtre.  Elle  n'avait  plus 
peur  de  prendre  froid.  Qu'importait,  à  présent!...  et,  comme  Carlo, 
elle  écouta  le  bruit  de  la  mer. 

Puis,  une  phrase  prononcée  tout  à  l'heure  lui  revenant,  elle  eut 
une  protestation  révoltée  : 

«  Quand  tout  va  finir  pour  soi,  comment  s'inquiéter  de  ce  qui 
survivra?  et  que  peut-il  donc  fonder  de  durable,  celui  qui  est  si 
près  de  disparaître?  » 

VI 

Le  lendemain,  de  bonne  heure.  H"*  Saulaye  frappa  à  la  porte 
de  M**  de  Montclas. 

Dans  la  nuit,  Jeanne  avait  été  prise  d'un  terrible  accès  de 
fièvre. 

—  Jamais  je  ne  l'ai  vue  aussi  soufirante.  Pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  le  début  d'une  maladie,  déclara  l'institutrice  d'un  air  mélan- 
colique. 

Ses  grands  yeux  baissés  observaient  en  dessous  M''''  de  Mont- 
clas, qui,  après  avoir  commencé  par  s'agiter,  par  incriminer  tout 
le  monde,  fléchissait  subitement  : 

—  Une  maladie  grave!  ne  me  dites  pas  cela,  madame  Saulaye! 
Jeanne  n'a  jamais  passé  par  une  semblable  épreuve!  et  quand  on 
voit  les  proportions  que  prennent  chez  elle  les  moindres  indispo- 
sitions, on  se  demande  comment  elle  s'en  tirerait. 

Le  teint  ocré  de  M""""  de  Montclas  prenait  des  reflets  de  cendre  ; 
ses  mains  tremblaient,  tandis  qu'elle  acceptait  l'aide  de  M"*  Sau- 
laye pour  passer  son  peignoir;  elle  oubliait  les  paroles  acrimo- 
nieuses et  les  mouvements  énervés  qui  lui  étaient  habituels,  et 
en  traversant  le  corridor,  elle  ne  s'arrêta  pas  pour  écouter  la  voix 
forte  de  Carlo  et  la  voix  cassée  de  son  père  à  travers  la  cloison  du 
cabinet  de  M.  de  Montclas. 

Tout  au  plus,  eut-elle  le  temps  de  songer,  crispée  : 

—  Je  parie  que  ce  gueux  lui  soutire  encore  de  l'argent! 

Il  y  avait  plus  pressant  même  que  de  réprimer  les  méfaits  de 
Carlo.  M""*  Saulaye  n'avait  pas  exagéré  :  Jeanne  paraissait  dans 
un  état  tout  à  fait  anormal. 

Ce  qui  inquiétait  surtout,  c'était  son  abattanent.  Elle  ne  se  plai- 
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gnait  pas,  ne  demandait  rien,  et  ce  fut  seulement  quand  on  parla 
du  docteur  Gasselin  qu'elle  manifesta  un  peu  de  vivacité. 

—  Oh!  non,  ne  le  faites  pas  venir I 

—  Pourquoi?  Il  vient  pour  bien  moinsi  Quelle  idée  avez-vous?... 
Tandis  que  sa  tante  posait  avidement  les  questions,  Jeanne  vit 

luire  les  yeux  de  M"*  Saulaye. 
La  crainte  lui  vint  d'être  devinée,  et,  tout  de  suite. 

—  Comme  vous  voudrez... 

M"^*  de  Hontclas  envoya  chercher  le  docteur,  et,  en  attendant  la 
parole  de  l'augure,  son  esprit  tumultueux  envisagea  tontes  les 
hypothèses. 

«  £lle  se  deminde  si  je  vais  mourir  »,  se  dit  Jeanne^en  la  voyant 
songeuse. 

«  Qu'est-ce  que  cela  ferait,  pour  elle,  si  je  mourais?  » 

Le  docteur  vint  interrompre  ces  réflexions  diverses.  Il  avait  repris 
sa  mine  officielle,  l'air  impénétrable  et  le  sourire  de  commande 
avec  lequel  les  médecins  répètent  aux  malades  : 

—  Ce  ne  sera  rien. 

Il  allait  à  présent  dans  la  pièce  voisine  communiquer  son  dia- 
gnostic à  M"***  de  Montclas. 

((  Est-ce  qu'il  lui  dit  que  je  suis  très  mal?  »  se  demanda  encore 
Jeanne. 

Elle  éprouvait  deux  sentiments  bien  singuliers  :  une  bizarre  indif- 
férence pour  la  mort,  envisagée  à  son  propre  point  de  vue,  et  un 
non  moins  bizarre-întérêt  pour  l'effet  que  sa  disparition  produirait 
dans  son  entourage.  Jusqu'alors,  tout  à  l'inverse,  le  seul  amour  de 
la  vie  l'avait  possédée,  sans  que  jamais  elle  se  préoccup&t  de  ce  qui 
se  passerait  après  elle;  une  crainte  superstitieuse  l'eût  même 
détournée  d'y  penser. 

Mais  depuis  la  veille,  elle  ne  craignait  plus  rien,  comme  si  tout 
ce  qui  pouvait  la  menacer  eût  été  consommé  déjà. 

M""*  de  Montclas  reparut,  ni  plus  ni  moins  agitée,  car  le  docteor 
avait  soigneusement  évité  de  se  prononcer. 

Toutes  les  surprises  étaient  possibles,  avec  l'organisation  parti- 
culière de  Jeanne,  et  celle-ci  ressentait  sur  son  propre  compte,  la 
même  incertitude.  Ce  qu'elle  éprouvait  d'anormal,  c'était  surtout 
ce  manque  d'énergie,  cette  prostration  atteignant  jusqu'à  sa  volonté. 

Vers  midi,  Odette  entra  en  coup  de  vent.  Partie  de  grand  matin 
pour  pédaler  avec  Pierre  sur  la  route  d'Espagne,  elle  ne  savait  rien« 
et,  en  voyant  sa  mère  et  M"**  Saulaye  auprès  du  lit  de  Jeanne  : 

—  Encore  pincée?...  s'exclama-t-elle  avec  un  grand  geste  cods- 
terne.  Ahl  ce  n'est  vraiment  pas  de  chance!  Aussi  tu  n'aurais  pas 
dû  sortir  hier.  Làl  quand  on  ne  peut  pas  I 
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£lle  ôta  son  chapeau*  et,  campée  devant  la  glace  : 

—  Je  suis  décoiffée,  mais  c'est  permis,  après  quatre  heures  de 
bicyclette,  avec  ce  veotl  Nous  avons  bien  fait  trente-cinq  kilo- 
mètres. Pierre  est  fourbu. 

Tout  en  vantant  ses  exploits,  par  habitude,  elle  ne  semblait  pas 
rapporter  de  sa  promenade  sa  belle  humeur  habituelle,  ne  contem- 
plait pas  non  plus  avec  la  même  satisfaction  son  visage  rosé  par  la 
course  et  relevait,  d'une  msdn  impatiente  et  maladroite,  les  épais 
cheveux  noirs  retombés  sur  son  front  un  peu  bas. 

—  A  propos  de  la  soirée  des Obranine,  continua-telle,  vous  ne 
savez  pas,  la  drôle  de  chose?...  En  passant  devant  chez  eux,  nous 
avons  vu  tout  fermé.  Gela  nous  a  surpris,  Pierre  a  voulu  s'arrêter 
et  le  concierge  lui  a  dit  qu'ils  avaient  reçu  une  dépêche  hier  soir,  et 
qu'ils  étûent  partis  deux  heures  après. 

—  Partis  I  s'écria  M*"*  de  Montclas;  mais  pour  où  7  pour  combien 
de  temps? 

—  Pour  tout  à  fait.  On  doit  leur  envoyer  à  Montreux  les  bagages 
qu'ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de  prendre.  Ainsi  ils  ne  reviendront 
pas...,  on  ne  les  reverra  peut-être  jamais.  Si  ça  n'est  pas  toqué  tous 
ces  étrangers! 

Odette  sorUt,  plus  brusquement  qu'il  n'eût  convenu  d'une 
chambre  de  malade,  et  sa  mère  ne  tarda  pas  à  la  suivre. 

Les  yeux  fermés,  faisant  semblant  de  s'endormir  pour  qu'on  la 
laissât  en  repos,  Jeanne  songeait. 

Michel  s'était  conformé  à  ses  désirs  avec  une  soumission  et  une 
promptitude  inattradues.  Il  était  parti;  non,  il  s'était  enfui!  Il 
avait  eu  peur  pour  sa  gaieté,  pour  sa  joie,  pour  la  tranquillité  de 
sa  vie,  pour  ce  qull  aimait  réellement. 

Ut,  à  cette  même  impitoyable  lumière  qui  éclsdrait  l'amour  de 
Ibchel  Obranine,  elle  croyait  voir  le  sien  pâlir  et  chanceler  aussi 
Elle  ne  retrouvait  plus  le  Michel  que  son  estime  avait  élevé  si 
haut.  Il  était  descendu  ;  il  se  perdsdt  dans  la  foule  des  hommes 
ordinaires.  Odette  disait  vrai  :  elle  ne  le  reverrait  plus. 

Mais  qu'importait  tout  cela  â  Odette  ?  Pourquoi,  â  propos  du 
départ  de  Michel,  cette  vexation  violente  qu'Odette  n'avait  pas  été 
assez  fine  pour  cacher? 

Le  voile  d'ombre  se  soulevait  de  plus  en  plus. 

Jusqu'alors,  elle  était  trop  convaincue  que  Michel  lui  apparte- 
nait pour  croire  une  rivalité  possible,  pour  rien  voir,  ni  rien 
soupçonner. 

Mais  les  autres  savaient  bien,  eux,  que  Michel  ne  l'épouserait 
past  et  ils  ne  la  comptaient  pas  pour  un  obstacle  sérieux  â  leurs 
projets. 

25  jAiviBR  1904.  20 
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Odette  désirait  se  marier,  d'autant  plus  âprement  que  son  manque 
de  fortune  lui  créait  de  sérieuses  difficultés;  sérieuses,  non  pas 
insurmontables.  Les  seules  difficultés  insurmontables  sont  celles 
que  Ton  porte  en  soi.  On  arrive  à  se  faire  épouser  sans  dot,  on 
peut  très  bien  y  arriver  avec  un  homme  du  caractère  de  llichel. 

Et  puis,  Odette  n'aurait -elle  pas  une  dot...  si  l'héritage  de 
Jeanne  enrichissait  les  Hontclas? 

—  N'avez-vous  pas  un  peu  de  fièvre?  demanda  doucement 
M»"  Saulaye. 

Elle  était  restée  à  son  poste  de  garde-malade  pendant  que  les 
autres  allaient  déjeuner,  et  il  sembla  à  Jeanne  que  ce  regard  voilé 
Fépiait,  que  ces  longs  doigts  minces,  palpant  sa  main  brûlante, 
en  serrant  son  poignet  menu,  cherchaient  en  elle  la  cause  secrète 
de  sa  soufirance. 

Celle-ci,  pourtant,  ne  pouvait  être  guidée  que  par  une  curiosité 
platonique.  La  mort  de  Jeanne  ne  devidt  pas  l'enrichir,  et  il  n'en 
&llut  pas  plus  pour  déterminer  de  la  part  de  la  jeune  fille  une 
Borie  de  confiance  : 

—  Madame  Saulaye,  dit-elle  au  bout  d'un  moment,  voulez-vous 
me  rendre  un  petit  service?  C'est  un  livre  que  je  voudrais. 

—  Est-ce  que  la  lecture  ne  vous  fatiguera  pas? 

—  Je  ne  veux  pas  lire,  mds  seulement  chercher  un  rensei- 
gnement. 

Et  comme  M""*  Saulaye  se  dirigeait  vers  une  petite  bibliothèque 
à  l'angle  de  la  pièce  : 

—  Non...,  ce  livre  n'est  pas  ici...,  et  je  ne  sais  trop  où  le  trouver» 
Cependant,  il  doit  y  en  avoir  un  à  la  maison...,  un  Code. 

—  Oui,  certainement,  chez  H.  Gaétan.  Je  vais  aller  le  chercher 
tout  de  suite. 

H"^*  Saulaye  se  glissa  dehors  avec  une  vivacité  maccontomée. 
Ni  un  bruit  de  pas,  ni  un  grincement  de  serrure,  et,  en  deux 
minutes  elle  fut  de  retour,  apportant  à  Jeanne  un  petit  volume 
épais  : 

-^  M.  Gaétan  ne  s'apercevra  de  rien.  U  va  aux  courses  d'auto- 
mobiles et  ne  travaillera  pas  d'aujourd'hui,  ni  probablement  de 
demain,  remarqua-t-elle  avec  un  de  ses  sourires  énigmatiques. 

Gaétan  était  censé  faire  son  droit,  mais,  en  réalité,  n'approfon- 
dissait guère  que  les  lois  du  baccara  et  du  poker.  Mais  ce  n'était 
pas  qu'à  ses  dépens  peut-être  que  M"*  Saulaye  s'égayait. 

Jeanne  avait  glissé  le  volume  sous  son  oreiller,  et  elle  ne  l'ouvrit 
que  plus  tard,  quand  elle  se  trouva  seule  un  instant,  pour  le 
refermer  précipitamment  comme  on  introduisait  un  nouveau 
visiteur. 
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C'était  M.  de  Montclas.  L'état  de  Jeanne  lui  avait  paru  assez 
sérieux  pour  (pie,  tout  pesé  dans  les  balances  de  sa  correction,  son 
devoir  de  chef  de  famille  dût  lui  imposer  cette  démarche. 

11  s'assit,  très  droit,  dans  son  fauteuil,  au  milieu  de  la  pièce  où 
ie  jour  baissait,  et  entama  une  de  ces  conversations  lentes  et 
pénibles  de  gens  obligés  de  parler  sans  avoir  rien  à  dire. 

En  bas,  Pierre  recommençait  ses  gammes,  le  poids  terrible  de 
l'indifférence  générale  s'appesantit  de  nouveau  sur  Jeanne.  Pour  un 
peu,  elle  eût  crié  tout  haut  sa  plainte  indignée  à  celui  qui,  seul  ici, 
lui  tenait  de  près,  qui  aurût  dû  lui  servir  de  père. 

Ce  visage  correct  et  inexpressif  en  face  d'elle  l'arrêta. 

Cependant,  M.  de  Montclas  devait  souffrir  lui  aussi  des  rigueurs 
de  la  vie.  Avec  cette  faculté  d'observation  nouvellement  acquise, 
elle  remarquait  les  rides  creusées  aux  tempes,  et  ce  battement  des 
paupières,  symptôme  d'énervement  continu,  qui  s'accusait  au- 
jourd'hui. 

—  Que  faites-vous  de  Carlo?  demanda-t-elle. 

—  Nous  nous  sommes  occupés  cet  après-midi  des  emplettes 
indispensables  quand  on  revient  des  pays  lointains.  Ce  soir,  je  le 
mène  danser  au  casino.  Puis  nous  irons  faire  une  tournée  dans  la 
montagne,  pour  le  distraire  un  peu. 

Il  était  aisé  de  deviner  l'embarras  cruel  du  pauvre  homme  pris 
entre  les  exigences  de  Carlo  et  les  scènes  de  M""*  de  Montclas, 
n'ayant  pas  même  la  ressource  d'embarquer  son  fils  pour  quelque 
nouvelle  expédition  qui  eût  nécessité  une  mise  de  fonds« 

Non  sans  peine,  et  seulement  grâce  à  l'appoint  fourni  par 
Jeanne,  il  soutenait  son  train  de  maison,  et  les  choses  se  compli- 
quaient depuis  que  Gaétan  entrait  en  scène  avec  des  différences  au 
cercle  et  des  billets  protestés.  Que  Carlo  et  Pierre  vinssent  s'y 
mettre  et  il  n'aurait  qu'à  abandonner  la  partie. 

Pour  celui-là  encore,  l'héritage  serait  le  salut,  et,  aux  heures 
critiques,  sûrement,  il  y  pensait. 

a  Mais  je  peux  leur  ôter  ma  fortune. ..  » 

Quand  il  fut  sorti,  Jeanne  rouvrit  le  Code. 

Puis,  immobile  et  muette,  elle  songea,  laissant,  avec  le  crépus- 
cule qui  tombait,  la  nuit  envahir  son  âme. 

«  A  partir  de  dix -huit  ans,  on  peut  faire  son  testament,  et  je 
ferai  le  mien.  Comme  ils  seront  déçus!  » 

Elle  savoura  leiir  déception  à  chacun  : 

H*"*  de  Montclas  trompée  dans  ses  calculs,  Odette  sans  dot, 
Oaëtan  rejeté  hors  de  la  grande  ville,  Pierre  obligé  de  travailler, 
d'aUer  à  an  bureau,  de  subir  les  réprimandes  d'un  chef,  les  bri- 
mades de  ses  collègues,  au  lieu  de  pétrir  vaniteusement  cet  insup- 
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portable  piano  sur  lequel  roulaient  encore  les  éternelles  gammes. 

Pour  Carlo  seul,  rien  ne  serait  changé.  On  ne  l'eût  certes  pas 
laissé  bénéficier  de  l'héritage,  et,  sans  surprise,  il  continuerait  sa 
vie  de  misère. 

«  Alors  que  ferai- je  de  tout  cet  argent?  se  demanda- 1- elle,  et  à 
quoi  m'aura-t-il  servi,  sinon  à  m'enlever  même  l'amitié  I  même  la 
pitié I  ce  que  l'on  accorde  aux  plus  pauvres?  » 

Et  un  souvenir  lui  revint,  du  temps  où  elle  était  toute  petite. 

Son  grand-père  maternel,  chez  qui  elle  vivait  alors,  l'avsdt 
menée  à  Saint-Etienne  visiter  sa  fabrique  de  rubans,  et  elle  se 
rappelait,  comme  d'hier,  cet  ensemble  de  choses  si  différent  de  ce 
qu'elle  avait  vu  jusque-là,  les  vastes  galeries  meublées  de  machines 
et  de  métiers,  les  courroies,  les  poulies  qui  grinçaient,  le  halète- 
ment delà  vapeur,  l'atmosphère  particulière,  les  odeurs  condensées, 
le  jour  cru  tombant  à  travers  les  vitrages  sur  ces  gens  mal  vêtus, 
poussiéreux,  aux  figures  de  lassitude  et  de  misère.  Puis,  après  une 
longue  promenade  d'atelier  en  atelier,  elle  avait  vu,  enfin,  le 
résultat  du  vaste  et  mystérieux  travail  :  des  pièces  et  des  pièces  de 
rubans,  s'enroulant,  d'un  mouvement  vertigineux  autour  des 
bobines. 

Rouges,  bleus,  verts,  de  toutes  couleurs,  ils  passaient,  tour- 
naient, serpentdent  sans  relâche,  indéfiniment,  et  l'on  pouvait 
concevoir  la  fantasmagorie  d'un  de  ces  trésors  inépuisables  des 
légendes  et  se  demander  si  ces  lanières  multicolores  n'allaient  pas 
se  dévider  ainsi  toujours,  tant  que  tournerait  le  monde. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  le  grand-père  avait  vendu  la  fabri- 
que, mais  eu  y  conservant  des  intérêts,  aujourd'hui  ceux  de  Jeanne. 
Pour  elle  encore,  pour  la  rendre  plus  riche,  les  machines  conti- 
nuaient à  marcher,  les  métiers  à  tisser,  les  rubans  à  s'enrouler. 

Et  il  lui  sembla  que  dans  ces  liens  son  âme  et  sa  vie  fussent 
prises.  Les  rubans,  dévidés  à  l'infini,  la  garrotaient,  l'étouffaient 
doucement.  Sous  leur  amoncellement  soyeux,  elle  restait  ensevelie. 

Les  pauvres,  là- bas,  qui  travaillaient  à  la  rendre  plus  riche, 
étaient  vengés  par  cette  richesse  même.  Ses  millions  l'avaient 
amoindrie,  annihilée.  Auprès  de  tant  d'argent,  que  pouvaient 
compter  son  affection,  son  dévouement,  son  existence? 

Qui  donc  la  regretterait,  en  héritant  d'elle? 


VII 

L'archiduc  Paul  présidait  un  assaut  au  cercle  de  l'Escrime,  et 
M.  de  Montclas  ne  se  fût  pas  plus  dispensé  d'assister,  en  famille, 
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à  cette  solennité  mondaine,  qu'un  marguillier  de  se  rendre  à  la 
grand-messe  de  sa  paroisse. 

Gaétan  lui- même,  ordinairement  réfractaire  au  snobisme,  n'avait 
pu  manquer  l'occasion  de  lorgner  et  de  blaguer  une  Altesse  Impé- 
riale, et  Jeanne  profitait  de  cette  désertion  en  masse  pour  faire  sa 
première  promenade  au  jardin. 

Du  fort  accès  de  fièvre  qui  l'avidt  terrassée  pendant  quelques 
jours,  il  ne  lui  restait  qu'une  grande  faiblesse  et,  après  cette  fausse 
alerte,  chacun  revenait  à  sa  vie  et  à  ses  soucis  ordinaires. 

Elle  seule  n'avait  pas  de  soucis,  pas  d'existence  à  reprendre. 

Comme  une  religieuse  qui  vient  de  faire  ses  vœux  et  se  retrouve 
vêtue  de  bure  et  la  tête  rase  derrière  la  grille  désormsds  infran- 
chissable, elle  sentait  le  passé  clos  et  l'avenir  anéanti,  et  ne 
songeait  plus  qu'à  défendre  cette  quiétude  morne  où  elle  s'était 
réfugiée. 

Aussi  longtemps  que  possible,  elle  avait  prolongé  sa  réclusion. 
Elle  appréhendait  le  premier  contact  avec  les  autres,  un  mot  qu'ils 
prononceraient,  le  nom  de  Michel  peut-être... 

Ce  lui  fut  donc  une  surprise  désagréable,  dans  le  jardin  où  elle 
se  croyait  seule,  que  d'entendre  un  pas  derrière  elle. 

Heureusement,  ce  n'était  que  Carlo. 

Carlo  n'avait  pas  connu  Michel.  Il  n'entrait  pour  rien  dans  les 
préoccupations  et  les  plans  de  famille.  Bien  plus  volontiers,  il  les 
eût  contrecarrés,  et  elle  put  lui  sourire,  tandis  que,  sans  attendre 
d'y  être  invité,  il  la  rejoignait. 

—  Eh  bien,  tu  te  décides  à  reparaître?  dit-il  sur  un  même  ton 
d'indifférence  familière,  ne  se  croyant  pas  tenu  à  affecter  pour  elle 
une  sollicitude  et  des  égards  particuliers. 

—  C'est  la  première  fois  que  je  me  sens  de  force  à  descendre. 

—  Et  puis,  tu  n'étais  peut-être  pas  pressée  de  rentrer  dans  le 
cercle  de  famille?  Je  te  comprends... 

Jeanne  le  laissait  aller,  trop  lasse  pour  contredire. 

—  Les  orages  intérieurs  s'accumulent.  Bientôt  la  vie  sera  inte- 
nable, développa- t-il  avec  une  évidente  satisfaction. 

Elle  essaya  de  changer  de  sujet. 

—  Je  te  croyais  aussi  là-bas... 

—  Me  conduire  dans  le  monde,  moi!  me  montrer  à  un  archiduc I 
M"**  de  Montclas  en  crèverait  de  rage  et,  pour  mon  père,  ce  serait 
le  dernier  coup.  Pauvre  homme I  ce  qu'il  aurait  aimé  à  me  perdre, 
là-bas  dans  la  montagne  I  Drôle  de  personnage,  que  je  joue,  pourtant 
dans  la  famille!  Un  mélange  du  Petit  Poucet  et  du  Masque  de  fer. 

Il  affectait  cette  bonhomie  railleuse  qui  prend  gaiement  les 
aflfronts,  y  trouve  même  une  saveur  philosophique  : 
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—  Et  puis,  tu  sais,  j'en  ai  assez  de  l'escrime.  Je  m'exerce  suffi- 
samment à  la  maison,  et  je  boutonne  mon  adversaire  à  tout  coup. 
Elle  manque  de  calme,  cette  bonne  11''*  de  Montclas  I  Pendant  si 
longtemps  elle  a  eu  l'habitude  d'avoir  affaire  à  un  enfant,  à  un 
innocent,  que  ça  la  stupéfie  de  n'avoir  plus  le  dessus. 

Il  prenait  sa  revanche  d'opprimé,  et  riait  dans  sa  barbe  fauve. 
Puis,  sans  transition,  revenant  à  son  ton  brutal  : 

—  Veux-tu  que  je  te  dise?  à  la  longue  tout  ça  m'embête  !  et  il 
faudra  que  ça  finisse...  bien  ou  mal. 

11  s'en  alla  sur  ce  dernier  mot,  le  chapeau  de  feutre  gris  qui  rem- 
plaçait le  sombrero  rabattu  sur  son  front,  la  mine  farouche;  et 
Jeanne  eut  une  appréhension. 

«  Gela  finira  mal,  pour  les  autres  et  pour  lui,  se  dit-elle,  si  on  con- 
tinue à  abuser  ainsi  de  son  malheur  et  à  se  jouer  de  sa  violence.  » 

Elle  était  montée  sur  le  petit  tertre,  d'où,  caché  soi-même  par 
une  muraille  de  lauriers,  on  pouvait  apercevoir  de  loin  les  prome- 
neurs sur  la  plage. 

Souvent  elle  était  venue  là,  dans  l'espoir  inavoué  de  voir  passer 
Michel  Obranine. 

«  Avec  Odette,  se  rappela-t-elle.  Et  Odette  le  reconnaissait  tou- 
jours de  loin.  » 

Etait-ce  le  déclin  de  cette  journée  autoomale  qui  enveloppait  tout 
de  sa  paix  radieuse,  mais  les  choses  ne  lui  apparurent  plus  aussi 
révoltantes  et  amères  que  là-haut  dans  sa  chambre  de  malade  et,  aa 
lieu  de  fuir  le  souvenir  pénible,  elle  resta  là,  un  moment  encore^ 
suivant  au  loin  la  silhouette  de  Carlo,  qui  s'en  allait  vers  la  mer. 

Puis  elle  redescendit,  mais,  pour  le  premier  jour  qu'elle  rom- 
pait sa  clôture,  les  autres  envahissaient  déjà  son  existence  et  sa 
pensée. 

En  sortant  du  couvert  des  lauriers,  elle  se  trouva  en  face  de 
M-  Saulaye. 

Celle-ci  s'apprêtait  évidenunent  à  monter  au  poste  d'observation. 
La  vue  de  Jeanne  la  fit  rétrograder,  toujours  par  cette  vieille  habi- 
tude de  chercher  à  donner  le  change  sur  les  choses  même  les  plus 
insignifiantes. 

Jeanne  put  cependant  deviner  ce  qu'elle  venait  guetter. 

Le  facteur  entrait,  et  H"''*  Saulaye  devenait  très  rouge,  en  rece- 
vant une  lettre,  qu'elle  mettdt  vivement  dans  sa  poche. 

11  en  avait  donné  une  à  Jeanne  aussi,  une  enveloppe  bordée  de 
noir.  La  jeune  fille  l'ouvrit,  puis  eut  une  exclamation  triste. 

—  Oh  1  Madame  Saulaye,  ce  pauvre  Leverdier  qui  est  mort  I 
Leverdier  était  un  ancien  contremaître,  devenu  ensuite  rhomme 

de  confiance  du  grand-père  de  Jeanne,  qui  lui  avait  laissé  une 
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pensioD.  Le  bra?e  homme  était,  en  outre,  chargé  de  gérer  Santel- 
lier,  la  terre  patrimoniale  de  Jeanne. 

Chaque  été,  on  passait  quelques  semaines  à  Santellier,  et  le 
vieux  bonhomme  faisait  fête  à  sa  petite  châtelaine.  U  escomptait 
Fayenir  : 

—  Vous  reviendrez  demeurer  ici.  Mademoiselle  Jeanne,  quand 
vous  serez  mariée! 

U  lui  parliût  de  ses  parents  qu'il  avsût  connus.  Enfin,  il  Taimait^ 
et,  auprès  de  lui,  à  Santellier,  elle  s'était  sentie  chez  elle,  là 
seulement.  Avec  lui,  quelque  chose  s'en  allait  encore  de  sa  vie 
déjà  si  réduite. 

Elle  répéta,  les  larmes  aux  yeux  : 

—  Pauvre  Leverdierl  pauvre  brave  homme!  J'aurais  voulu  le 
revoir.  Gomme  je  le  regrette... 

—  C'est  une  grande  perte!  acquiesça  vivement  H""*  Saulaye, 
qui,  après  avoir  parcouru  rapidement  sa  lettre,  la  faisait  dispa- 
raître de  nouveau. 

Hais  elle  ne  put  éteindre  assez  vite  le  rayonnement  inusité  de 
sa  physionomie  et  Jeanne  remarqua  : 

—  Vous,  au  moins,  vous  avez  reçu  de  bonnes  nouvelles.  De 
votre  petit  garçon,  peut-être? 

—  Oui...,  il  est  mieux. 

—  Il  a  donc  été  malade? 

—  On  a  redouté  une  fièvre  typhoïde...,  mais  le  voilà  hors 
d'affaire. 

—  Et  pourquoi  ne  pas  nous  avoir  parlé  de  vos  inquiétudes? 
Jeanne  songea  à  leurs  longs  tète-à-tète  pendant  les  journées  et 

les  nuits  de  veille.  Comment  celle  qui  pouvait  dire  sa  peine  ne 
Tavait-elle  pas  avouée? 

—  Oh!  je  n'sûme  pas  à  importuner  les  autres.  Je  suis  si  peu 
de  chose  pour  eux! 

Cette  modestie  même  était  agressive.  Jeanne  sentit  sa  compassion 
repoussée  d'avance,  et,  conmie  l'institutrice  s'esquivait,  proba- 
blement pour  aller  relire  sa  lettre,  elle  fit  encore  une  fois  le  tour 
do  jardin  en  pensant  à  M""*  Saulaye,  une  malheureuse,  une  femme 
abandonnée  de  son  mari,  que  les  Montclas  avaient  prise,  parce 
que  sa  position  Causse  et  la  nécessité  de  gagner  le  pain  de  son 
enfant  la  rendaient  moins  exigeante  qu'une  antre. 

«  Que  de  misères  partout,  soupira- t-elle,  dès  qu'on  regarde 
de  près!  » 

Ces  réflexions  l'occupaient  encore  quand  son  oncle,  sa  tante  et 
Odette  rentrèrent  une  heure  plus  tôt  qu'on  ne  les  attendait. 

Quelque  incident  désagréable  avait  motivé  ce  changement  de 
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programme,  car  Odette  était  très  rouge,  M"'  de  Montclas  très 
défaite,  M.  de  Montclas  rigide  et  contracté. 
Et,  comme  Jeanne  s'informait  : 

—  Vous  avez  passé  une  bonne  après-midi? 

— Bonne!  s'exclama  ironiquement  Odette.  Ah  !  je  t'en  souhaite!... 

On  se  retrouvait  dans  le  salon,  où,  trois  semaines  auparavant, 
M"**  de  Montclas  confiait  ses  inquiétudes  au  docteur  Gasselin,  et  si 
le  péril,  alors  redouté,  s'était  dissipé,  d'autres  nuages  avaient  surgi. 

Brusquement,  la  tempête  creva. 

Odette  se  mit  à  larmoyer,  en  une  de  ces  défaillances  inatten- 
dues, propre  aux  femmes  peu  sensibles,  lorsque,  à  défaut  de  leur 
cœur,  leur  fantaisie  ou  leur  vanité  se  trouve  atteinte. 

—  Vous  voyez  Tétat  où  vous  la  mettez  I  cria  M"^  de  Montclas, 
irritée,  à  son  mari. 

Celui-ci  se  laissait  gagner  p^r  l'énervement  général  : 

—  Et  dans  quel  état  m'a- 1  elle  mis,  moi?  dans  quelle  posture? 
J'ai  honte  pour  vous  deux,  ma  parole!  Je  rougis  des  allures  que 
vous  laissez  prendre  à  votre  fille. 

Une  sainte  colère  l'emportait  hors  de  sa  réserve  habituelle.  On 
avait  attenté  à  quelque  chose  de  sacré,  pour  la  première  fois,  car 
c'était  la  première  fois  qu'il  s'insurgeait  ainsi,  et,  à  cette  révolte 
inattendue,  la  mère  et  la  fille  bondirent  : 

—  Ah  !  ça,  qu'est-ce  que  j'ai  fait?  clama  Odette. 

—  Qu'est-ce  qu'elle  a  fait?  répéta  M"*  de  Montclas.  Ne  vous  en 
allez  pas,  Jeanne.  Je  tiens  maintenant  à  ce  qu'on  achève  de 
s'expliquer  devant  vous! 

—  Il  n'y  a  pas  lieu  à  un  drame  de  famille,  reprit  M.  de  Mont- 
clas, essayant  de  se  calmer.  Mais  je  ne  puis  tolérer  certaines  impru- 
dences. Je  ne  veux  pas  que  ma  fille  se  compromette.  Et  avec  qui, 
grands  dieux?  Avec  un  paltoquet,  un  petit  sauteur  de  dernier 
ordre... 

Son  courroux  se  rallumait  : 

—  ...  Le  fils  d'un  marchand  de  cognac  frelaté,  autant  dire  d'un 
empoisonneur  public  I  Voilà  le  flirt  d'Odette  !  Et  quelle  manière  de 
flirter!  en  public!  toute  honte  bue!  Elle  laisse  ce  petit  monsieur 
s'asseoir  à  côté  d'elle,  s'éventer  avec  son  éventail,  chuchoter,  se 
livrer  à  des  appréciations...  Je  les  ai  entendues  ses  appréciations! 
et  j'ai  fait  ce  que  j'avais  à  faire  :  j'ai  levé  la  séance. 

—  Je  vous  demande  un  peu  !  protesta  Odette.  Une  algarade 
pareille!  à  mon  àgel  Et  à  propos  de  quoi?  je  n'en  sais  encore  rien  I 
Je  n'ai  fait  que  ce  qui  se  fait  partout!  et  personne  n'y  trouve  rien 
à  reprendre.  Il  n'y  a  que  papa  pour  pousser  toujours  les  hauts  cris  I 
Ah  bien I  s'il  entendait  ce  qu'on  raconte  aux  autres! 
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—  Les  autres  ne  sont  pas  ma  fille  I 

—  Voilà  une  belle  parole,  interrompit  la  voix  coupante  de 
M"*  de  Montclas,  maïs,  pour  se  montrer  si  intransigeant,  mon  cher, 
il  faut  n'avoir  pas  à  compter  avec  les  nécessités  de  la  vie.  Donnez 
cinq  cent  mille  francs  de  dot  à  votre  fille,  et  elle  n'aura  qu'à 
attendre  et  à  choisir,  tandis  que  dans  sa  situation  elle  doit  se 
débrouiller  ou  rester  pour  compte,  pas  d'autre  alternative,  trop^ 
heureuse  d'attraper  un  mari  lui  apportant  de  quoi  vivre.  Et  pour- 
quoi donc  pas  celui-là  si  nous  ne  trouvons  pas  mieux?... 

Le  visage  figé  de  H.  de  Hontclas  reflétait  une  consternation 
grandissante. 
Impitoyable,  sa  femme  acheva  : 

—  On  est  bien  obligé  de  voir  les  choses  comme  elles  sont!... 

—  Elles  sont  horribles,  présentées  ainsi.  Les  principes  émis 
par  vous,  et  appliqués  par  votre' fille...  Et  Gaétan  de  l'autre 
c6té«.. 

—  Ah  I  vous  vous  en  prenez  toujours  à  ce  pauvre  Gaétan  I 
Gaétan  devait  avoir  fût  des  siennes,  soutenu  par  sa  mère,  et  une 

nouvelle  colère  secoua  M"*  de  Montclas. 

Jeanne  profita  de  ce  qu'on  ne  l'observait  plus  pour  s'échapper  de 
cet  enfer  familial  où  elle  s'était  fourvoyée,  mais,  d'en  haut,  elle 
entendit  encore  le  grondement  des  voix  furieuses. 

Après  un  éclat  de  voix  aigu,  une  porte  claqua,  le  silence  se  fit. 
M.  de  Montclas  quittait  la  place,  sans  doute  sur  quelque  insolence 
plus  forte,  reçue  en  face. 

M  A  propos  de  Carlo...,  »  pensa  Jeanne,  continuant  de  loin  à 
suivre  la  scène. 

Une  demi-heure  s'écoula.  Puis  un  pas  hésitant  monta  l'escalier  : 

—  Peut-on  entrer?  demanda  M.  de  Montclas  à  la  porte. 

Il  ne  faisait  pas,  ce  soir-là,  une  visite  de  cérémonie.  Sa  belle 
contenance  fléchissait,  et  il  s'enroua  en  commençant  : 

—  J'ai  à  m'excuser  de  la  petite  scène  dont  vous  avez  été  témoin. 
Gela  tombait  mal  pour  une  convalescente  I 

—  Mais  je  ne  l'ai  pas  prise  au  sérieux,  assura  Jeanne  vivement. 
On  ne  peut  manquer  de  discuter  quelquefois,  même  dans  les 
familles  les  plus  unies. 

—  Oui...,  nous  nous  trouvions  tous  sous  le  coup  d'une  préoccu- 
pation commune...,  mal  disposés  par  une  petite  surprise  assez 
désagréable. 

Derrière  son  lorgnon,  son  regard  anxieux  implorait  une  question. 

—  Quoi  donc?  fit  Jeanne. 

—  Une  simple  anicroche...  Gela  vient  seulement  dans  un  mau- 
vais moment.  Gaëtan  vient  de  nous  avouer  que,  demain,  tombût 
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une  échéance  à'  laquelle  il  ne  se  trouvait  pas  en  mesure  de  faire 
face,  et  moi-même,  ainsi  pris  à  llmproyiste... 

—  Msds  j'ai  reçu  mon  trimestre  hier... 

M.  de  Hontclas  avait  bien  compté  là-dessus. 

Outre  la  forte  pension  payée  pour  l'entretien  de  Jeanne,  le  con- 
seil de  famille  allouât  à  la  jeune  fille  une  somme  de  plus  en  plus 
considérable,  à  mesure  que  sa  majorité  approchait.  M"**  de  Montclas 
trouvait  encore  moyen  de  s'en  attribuer  une  partie,  sous  couleur 
de  frais  accessoires,  de  cadeaux  à  Odette,  de  fantaisies  suggérées  à 
sa  nièce  qui  se  prêtait  avec  condescendance  à  ces  petits  trafics; 
mais  tout  ceci  se  passait  à  l'insu  de  M.  de  Montclas.  Lui,  au  con- 
traire, se  montrât  d'une  correction  scrupuleuse,  et  une  nécessité 
bien  pressante  avait  seule  pu  le  déterminer  à  abaisser  ainsi,  pour 
la  première  fois,  sa  dignité  de  chef  de  famille. 

Jeanne  eut  la  notion  de  ce  qu'il  soufihdt  en  recevant  de  ses  mains 
la  grande  enveloppe  encore  cachetée  qu'elle  était  allée  prendre  dans 
son  secrétaire  : 

—  Voyez...  Je  ne  songeais  pas  à  y  toucher.  Je  n'en  avsds  nul 
besoin. 

Et  coupant  court  à  la  phrase  qu'il  balbutiait  : 

—  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  i^ous  communiquer  une 
nouvelle  que  j'ai  reçue  tout  à  l'heure,  une  triste  nouvelle  :  la  mort 
de  mon  vieil  ami  Leverdier... 

—  Comment...  Ce  pauvre  Leverdîerl...  je  suis  désolé,  vraiment. 
M.  de  Montclas  saisissait  avec  empressement  la  diversion  : 

—  Je  l'avais  trouvé  bien  affaibli  cet  été.  Il  devait  avoir  au  moins 
quatre-vingts  ans.  C'est  triste  de  voir  disparaître  les  vieux...,  sur- 
tout en  se  disant  que  ceux  d'aujourd'hui  ne  les  remplaceront  pas. 
Je  regrette  beaucoup  cet  excellent  homme. 

Ce  fut  tout.  Il  ne  songea  pas  à  ce  qui  rendait  cette  perte  sensible 
à  sa  nièce,  il  ne  trouva  pas  pour  elle  un  mot  de  réconfort. 

L'enveloppe  glissée  dans  sa  poche,  il  s'en  allait,  pressé  d'en  avoir 
fini  avec  sa  corvée,  et  de  pouvoir  calmer  sa  femme. 

Jeanne,  cependant,  oublia  de  lui  en  vouloir  : 

a  La  souffrance  rend  égoïste,  et  il  souSre  bien.  Tous  souffrent 
icil» 

Seule,  devant  le  foyer  où  elle  ne  rèvsdt  plus,  elle  récapitula  : 

«  Un  ménage  où  l'on  ne  s'est  jamais  aimé  et  où  l'on  ne  sait  pas 
d'entendre,  une  famille  où  l'on  n'a  que  des  ambitions  et  des  pré- 
tentions impossibles  à  soutenir.  Gaëtan  sans  principes,  Odette  sans 
délicatesse,  Pierre,  un  égoïste...  Et  ce  pauvre  Carlo,  et  cette  mal- 
heureuse M**  Saulaye?  » 

Jamais  elle  n'avait  approfondi  ainsi  ce  qui  l'entourait.  Depuis 
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que  la  nuit  s'était  faite  sur  sa  propre  yie,  une  lumière  semblait  se 
levOT  sur  la  vie  des  autres  et  en  révéler  les  misères  cachées.  Après 
avoir  passé  par  la  révolte,  la  colère,  le  désespoir  pour  en  arriver  & 
cette  résignation  morne,  équivalente  à  l'anesthésie  du  cœur,  Jeanne» 
avec  effroi,  constatait  en  elle  un  phénomène  nouveau. 

Sa  sensibilité  s'extériorisait.  Condamnée  à  ne  plus  aimer,  espérer,, 
ni  même  soufirir  davantage  pour  son  propre  c(»npte,  elle  ressen- 
tit soudain  les  luttes  et  les  douleurs  des  autres,  de  ces  autres,  û 
peu  pitoyables  pour  elle,  et  qui  avaient  achevé  de  ruiner  son  idéal. 

Elle  tenta  de  réagir.  Ses  dégoûts  lui  revinrent,  mais  pas  ses 
rancunes,  moins  encore  ses  velléités  de  vengeance,  et,  tremblante 
devant  l'avenir  : 

«  Ohl  mon  Dieul  se  dit- elle,  en  serai^on  donc  réduit  quand  on 
n'a  ni  attaches  ni  devoirs  en  ce  monde,  à  aimer  ceux  mêmes  qui 
ne  vous  aimeront  jamais,  et  à  se  dévouer  pour  eux  !  » 


VIII 

La  marée  basse  laissait  la  plage  à  découvert;  et,  aussitôt,  les 
larges  parapluies,  les  tentes  à  rayures  grises  et  rouges  s'étaient 
déployés,  tels  de  gigantesques  champignons  poussés  sur  le  sable 
humide,  abritant  du  soleil  et  du  vent  des  groupes  bavards,  de» 
solitadres  recueillis,  le  monsieur  Hsant  son  journal,  la  dame  travail- 
lant à  Taiguille,  le  rêveur  qui  regarde  la  mer,  l'observateur  qui 
dévisage  les  passants. 

Les  passantes  surtout  attiraient  l'attention.  C'était  l'heure  où, 
souvent,  après  son  déjeuner,  l'archiduc  Paul  venait  faire  un  tour 
de  plage,  ne  dédaignant  pas  de  reconnaître  et  de  saluer  une  jolie 
femme.  Aussi  Parisiennes,  Américaines,  Russes,  déployaient-ellesîà 
l'envi  leurs  élégances  diverses,  et,  sans  mauvaise  honte,  ces  mes- 
sieurs du  cercle  et  de  la  société  des  chasses  braconnaient  sur  les 
terres  du  prince.  On  les  voyait  tous  rôder  de  ce  côté,  en  complet 
à  la  dernière  mode,  la  boutonnière  fleurie,  et,  à  leur  chapeau j  de 
paille,  un  ruban  aux  couleurs  d'Autriche,  courtisanerie  inventée 
par  un  chapelier  qui  avait  de  l'à-propos. 

—  C'est  celui-ci  que  U.  Gaétan  appelle  le  petit  Trois-I^x,  dit 
M**  Saulaye,  assise  à  côté  de  Jeanne  sous  une  tente. 

Un  chapeau,  bordé  d'un  ruban  noir  et  jaune  deux  fois  plus  large 
que  les  autres  passait,  sur  la  tète  d'un  petit  jeune  homme  chétif, 
pâle,  les  yeux  bDrdés  de  rouge,  qui  arborait  à  la  boutonnière  d'un 
veston  de  flanelle  blanche  une  véritable  touffe  de  fleurs. 

Jeanne  ne  le  connaissait  encore  que  de  réputation,- M.  de  Mont- 
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<ias  s'étant  opposé  à  ce  qu'on  rengageât  aax  five  o'clock  hebdoma- 
daires, non  sans  qu'il  y  eût  à  ce  sujet  de  longs  et  pénibles  débats. 
-Gaëtan  et  Pierre  eux-mêmes  se  rangeaient,  pour  une  fois,  du  côté 
des  principes,  et  le  petit  Trois-Six  faisait  actuellement  les  frais  des 
incessantes  taquineries  dont,  de  tout  temps,  ils  s'étaient  plu  à 
cribler  leur  sœur. 

—  Et  voici  M"*  Odette  qui  revient  déjà  du  tennis,  reprit  M"*  Sau- 
laye,  au  bout  de  quelques  minutes,  comme  si  cette  remarque  se 
fût  Uée  à  ce  qu'elle  avait  dit  précédemment. 

Mais  le  ton  modeste  de  l'institutrice  était  exclusif  de  toute 
arrière-pensée,  et  la  rei^contre  eût-elle  été  préméditée,  d'ailleurs, 
que  personne  n'aurait  pu  y  trouver  à  redire,  car  M"'  de  Montclas 
accompagnsdt,  et  même  avait  l'air  de  conduire  sa  fille. 

Toutes  deux,  en  débouchant  sur  la  plage,  venaient  de  scruter 
les  groupes  de  promeneurs,  et,  n'y  découvrant  ni  père,  ni  frères, 
personne  de  gênant,  elles  prenaient  à  présent  une  allure  aisée  et 
triomphante.  En  passant,  elles  firent  un  signe  à  Jeanne,  ne  s'inquié- 
tant  guère  de  sa  surveillance,  car  elles  ralentirent  le  pas  pour 
attendre  le  petit  Trois- Six  qui,  du  plus  loin  qu'il  les  avait  aperçues, 
fonçait  sur  elles. 

Jeanne  put  le  considérer  de  près  et  à  loisir. 

Il  avait  une  de  ces  laideurs  rachitiques  d'enfant  de  la  rue  qui 
perdent  même  le  bénéfice  des  autres  laideurs,  qui  cessent  d'être 
apitoyantes  tant  le  vice  y  transparaît;  et  cette  figure  blême,  aux 
•expressions  hardies  et  vulgaires,  ne  confirmait  que  trop  certsdns 
^ous-entendus  de  Gaétan. 

Le  petit  Trois-Six  s'était  remis  en  marche,  encadré  de  la  mère  et 
de  la  fille,  et  l'on  eût  dit  qu'Odette,  ainsi  accompagnée,  prenait 
plaisir  à  repasser  devant  sa  cousine,  à  lui  Isdsser  surprendre  l'écho 
de  sa  conversation  très  animée  et  de  son  rire  trop  éclatant. 

Se  ressouvenait-elle  d'avoir  vu  Jeanne  s'en  aller  jadis,  tout 
occupée  de  celui  qui  marchait  à  ses  côtés,  alors  qu'elle,  Odette, 
restidt  à  l'écart? 

Jeanne,  en  tout  cas,  s'en  souvint.  Michel,  si  aristocratique,  si 
charmant,  se  représenta  à  ses  yeux.  Etait-ce  lui  qu'on  essayait  de 
ravaler  en  lui  donnant  un  pareil  remplaçant,  ou  elle  que  l'on 
prétendait  rendre  jalouse  à  son  tour? 

—  Ce  petit  bonhomme,  mais  c'est  le  dernier  des  derniers!  dit 
une  voix  calme  et  ironique  à  côté  d'elle. 

.  Carlo  venait  de  s'arrêter  près  de  la  tente,  et,  avec  son  sans-façon 
habituel,  s'asseyait  sur  un  pliant  resté  libre. 

—  De  qui  parles-tu  en  ces  termes  flatteurs?  questionna  Jeanne 
pour  la  forme. 
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Carlo  montra  du  bout  de  sa  canne  le  veston  blanc  qui  se  déta-* 
cfaait  de  loin,  et  avec  une  évidente  satisfaction  : 

—  Un  flirt  sérieux,  décidément,  prononça-t-il.  Pristil  les  jeunes 
filles  enragées  de  mariage  ne  sont  pas  difficiles!  Faut-il  tout  de 
même  qu'un  imbécile  pareil  soit  riche  pour  se  faire  supporter  I  Et 
si  ce  n'était  qu'un  imbécile  I  Mais  c'est  l'être  le  plus  répugnant,  le 
plus  abject I...  Il  arrive  à  scandaliser  Gaétan.  C'est  tout  dire.f 

Cette  brutalité  de  langage  de  Carlo  étsdt  toujours,  pour  Jeanne, 
une  épreuve,  redoublée  en  ce  moment  par  la  présence  de  M"**  Sau- 
laye  qui  semblait  boire  chacune  de  ces  paroles,  et  doucement  : 

—  Voyons,  Carlo,  ne  fais  pas  ainsi  intervenir  ta  famille. 

—  Ma  famille  I  Est-ce  que  j'en  suis,  de  cette  famille?  Est-ce  que 
j'en  ai  jamais  été?  N'est-ce  pas  là  que  j'ai  appris  ce  que  valent 
<c  les  liens  sacrés  de  la  nature  »  et  «  les  éternels  principes  )>?  Et 
comment  ne  serais-je  pas  bien  aise  de  la  voir  enfin  se  révéler  au 
public  telle  que  je  la  connais,  et  descendue  à  ce  que  moi,  mécréant, 
j'ai  le  droit  de  mépriser  ! 

Il  s'en  alla,  son  pli  sarcastique  aux  lèvres,  et  le  visage  de 
M"*  Saulaye,  qui  se  baissait  sur  sa  broderie,  parut  refléter  cette 
même  ironie  gouailleuse. 

L'inquiétude  de  Jeanne  s'accrut  au  point  qu'elle  eut  besoin  de 
risquer  une  tentative. 

—  Madame  Saulaye,  dit-elle,  vous  Êtes  souvent  avec  Odette,  et 
elle  a  grande  confiance  en  vous? 

—  M"*  Odette  a  confiance  en  tout  le  monde... 

Odette  se  répandait,  il  est  vrai,  en  effusions  faciles,  mais  dont 
M"*  Saulaye  savait  tirer  meilleur  parti  que  personne. 

—  Vous  devriez  user  de  votre  influence,  acheva  Jeanne,  pour  lui 
faire  comprendre  qu'elle  a  tort  d'agir  ainsi. 

—  Vous  avez  bien  plus  d'influence  que  moi,  Mademoiselle,  et  ce 
serait  à  vous  à  lui  parler. 

Cet  effort  sembla  impossible  à  Jeanne. 

Hais,  après  tout,  quelle  nécessité  y  avait-il  donc  d'intervenir? 

Pourquoi  ne  pas  laisser  Odette  à  son  sort,  aux  conseils  de  sa 
mère  et  à  la  vulgarité  de  ses  propres  penchants? 

Le  trio  repassa  encore. 

Et,  soudain,  avec  cette  faculté  nouvellement  éveillée  en  elle  et 
qu'il  ne  lui  appartenait  plus  d'anéantir,  Jeanne  vit  clairement  la 
folie  d'Odette  et  l'horreur  du  sort  qui  l'attendwt. 

Une  marchande  de  fleurs  venait  d'accoster  les  jeujies  gens,  et, 
tandis  que  le  petit  Trois-Six  marchandait  avec  la  bonne  femme, 
Odette  se  pencha  sur  l'éventaire  pour  faire  son  choix. 

Les  lignes  de  son  corps  se  dessinsdent,  souples  et  jeunes  dans 
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leur  robustesse.  Son  visage  rose  s'affinait  sous  l'auréole  d'un  large 
chapeau  clair.  Vue  ainsi,  en  plein  soleil,  c'était  vraiment  une  splen- 
dide  créature,  et  l'idée  qu'elle  pût  être  liée  à  cet  être  chétif  et 
repoussant,  à  côté  d'elle,  révoltait  la  nature.  Il  n'y  avait  plus  même 
k  invoquer  les  considérations  morales  ou  sociales.  Si  peu  intéres- 
sante qu'Odette  fCit,  on  ne  pouvait  la  livrer,  la  vendre  pour  un 
semblable  esclavage. 

Ufl  mouvement  discret  se  fit  parmi  les  promeneurs. 

Descendant  du  grand-hôtel,  l'archiduc  paraissait,  flanqué  de  son 
aide  de  camp. 

Bien  qu'il  dépassât  la  quarantaine,  il  gardait  un  air  de  jeunesse  : 
grand,  svelte,  blond,  le  type  slave,  dans  ses  traits  et  dans  son  allure 
rappelant  un  peu  Blichel. 

Odette  s'était  redressée,  et,  le  petit  Trois-Six  lui  offrant  ses  fleurs^ 
elle  les  prit  d'un  geste  brusque,  puis  elle  s'éloigna  de  lui  avec  une 
sorte  de  répulsion  soudaine,  comme  si  une  comparaison  s'imposait 
qui  lui  fit  enfin  ouvrir  les  yeux. 

Le  jeune  homme  n'eut  pas  le  temps  de  se  formaliser,  car  M"'  de 
MoQtclas  le  congédiait  hâtivement,  en  découvrant  à  l'horizon  la 
silhouette  d'échassier  de' Pierre,  parfait  snob,  qui  filût  l'archiduc. 

Par  excès  de  prudence,  la  mère  et  la  fille  crurent  devoir  se 
rapprocher  de  Jeanne. 

—  Rentrons  ensemble,  n'est-ce  pas? 

Pour  rentrer,  on  passait  devant  la  villa  close  des  Obranine. 

Jusqu'alors,  Jeanne  n'avait  pu  se  défendre  de  jeter  un  coup  d'œil 
furtif  du  côté  de  la  terre,  sur  le  vitrage  où  s'écrasaient  les  feuilles 
dentelées  des  fougères,  les  palmes  des  phœnix,  les  larges  éventails 
des  chamérops,  indistincts,  inaccessibles,  bientôt  flétris.  Telle  l'illu- 
sian  d'amour  qu'ils  avaient  abritée. 

Elle  n'en  eut  pas  le  loisir,  cette  fois.  Elle  observait  Odette,  Odette 
silencieuse  par  exception,  Odette  de  qui  le  visage  épanoui  se  fer- 
mait, comme  s'il  y  eût  pour  elle  aussi,  des  souvenirs  et  des 
pensées  à  ne  pas  laisser  surprendre. 

Toute  la  journée,  chez  les  Montclas,  on  sentit  de  l'orage  dans 
Pair. 

Pendant  le  dîner,  qui  est  toujours  la  période  critique,  les  allu- 
sions aigres  commencèrent  à  pleuvoir.  M""*  de  Montclas  s'efforçait 
de  détourner  l'attention  soupçonneuse  de  son  mari  sur  Carlo,  les 
affaires  de  Carlo,  les  difficultés  de  Carlo,  les  décisions  qu'il  devait 
prendre,  prendre  d'urgence. 

Selon  sa  tactique,  le  jeune  homme  laissa  sa  belle-mère  s'engager 
à  fond,  puis,  très  calme  : 
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—  Mais,  fit-il,  ^,  au  Heu  de  m'élancer  dans  les  entreprises  loin- 
tainesy  j'exerçais  sur  place  les  aptitudes  commerciales  que  vous 
voulez  bien  me  prêter... 

—  Le  commerce  et  Tindustrie  ne  donnent  plus  rien  en  France  I 

—  Bah  1  voyez  plutôt  le  petit  Trois-Six  I 

M"*  de  Hontclas  lui  jeta  un  regard  fulgurant  qui  l'incita  à 
<^ontinuer. 

—  Moi,  naturellement,  n'étant  qu'un  sauvage,  je  m'applique  à 
étudier  les  bons  exemples  que  vous  voulez  bien  offrir  à  mon  admi- 
ration. £b  bien,  là,  sérieusement,  je  le  reconnais,  il  est  très  fort, 
ce  jeune  homme;  il  a  ce  qu^on  appelle  de  l'estomac,  au  moral, 
s'entend  !  Je  l'ai  vu  ce  matin  marchander  un  bouquet  sous  le  nez 
de  la  charmante  personne  à  laquelle  il  comptsdt  l'offrir,  et  il  a  tenu 
ferme,  il  s'est  fait  baisser  quatre  sous;  il  était  sublime  d'héroïsme 
conunercial.  Qu'en  dis-tu,  Odette? 

Odette  se  troublait,  d'autant  plus  que  Gaétan  et  Pierre,  s'empa- 
Tant  de  ce  thème  nouveau,  recommençaient  leurs  insupportables 
taquineries.    • 

M"**  de  Montclas  se  tourna,  exaspérée,  vers  son  beau-fils  : 

—  On  est  naturellement  porté  à  critiquer  et  à  jalouser  ceux  qui 
gagnent  de  l'argent,  quand  on  n'a  jamais  su,  soi,  qu'en  dépenser. 

—  Damel  c'est  une  science  plus  facile. 

—  Vous  êtes  passé  maître  dans  cette  science-là. 

—  Non,  je  cède  le  pas  à  Gaétan. 

On  était  sorti  de  tib\e.  Dans  l'intimité  familiale,  la  discussion 
tournait  à  la  scène  et  M"*  de  Montclas  qui  ruminait  sa  vengeance, 
crut  le  moment  propice. 

—  Tenez,  mon  pauvre  Carlo,  laissez-moi  vous  donner  un  bon 
conseil.  Puisque  vous  n'avez  pas  le  courage  de  repartir  et  que  vous 
êtes  incapable  de  gagner  votre  pain  en  France... 

—  Mais  il  7  a  du  pain,  ici,  Madame,  et  qui  n'est  jamais  amer, 
grâce  à  vous. 

—  N'ayez  pas  de  fausse  honte.  Flûtes  voir  à  quoi  vous  êtes 
bon. 

—  Conmient...,  d'après  vous,  je  serais  bon  à  quelque  chose? 

—  Vous  connaissez  un  peu  l'agriculture  ;  vous  seriez  capable  de 
gérer  une  propriété.  Demandez  à  Jeanne,  qui  cherche  un  rempla- 
çant pour  le  père  Leverdier,  de  vous  donner  la  préférence,  et  je 
sois  persuadée  qu'elle  sera  heureuse  de  vous  tirer  d'aflaire  ainsi. 

—  J'en  serais  très  malheureuse,  interrompit  Jeanne  vivement, 
et  jamais  je  ne  ferais  une  pareille  proposition,  inacceptable  pour 
mon  cousin. 

Elle  cherchait  à  arrêter  cette  colère  qu'elle  voyait  monter  en  un 
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flot  pourpre  à  la  face  de  Carlo,  allumer  ses  prunelles,  rendre  à  ses 
traits  caractéristiques  la  sauvagerie  des  anciens  âges. 
Avec  une  inconsciente  témérité,  H"*  de  Montclas  le  harcela  encore  : 

—  Carlo  n'est  pas  si  orgueilleux,  ma  chère.  Il  sait  bien  que,  pour 
plus  d'une  raison,  sa  position  est  difficile. 

—  Pour  quelle  raison  7  Parce  que  je  suis  le  fils  de  ma  mère? 
Une  de  ces  paroles  était  lancée,  qu'on  ne  reprend  plus,  par 

lesquelles  on  s'entraîne  soi-même.  D'un  coup  de  poing,  Carlo 
ébranla  la  table,  fit  crouler  les  objets  fragiles  et  pousser  à  M"^  de 
Montclas  un  cri  qu'il  couvrit  de  sa  voix  tonnante  : 

—  Me  reprocher  d'être  le  fils  de  ma  mère  !  C'est  une  infamie, 
d'abord,  et,  ensuite,  une  injustice.  Ma  mère  avait  droit  à  plus  de 
respect  que  ceux  et  celles  qui  la  dédaignent.  Ma  mère  n'aurait  pas 
fait  ce  que  font  certaines  femmes  du  monde,  qui  ne  cherchent  qu'à 
vendre  leurs  filles  à  des  drôles  et  qui  se  réjouissent  d'avoir  afiaire 
à  ces  drôles  parce  que  chacune  de  leurs  tares  les  rendra  plus  cou- 
lants, et  qui  ont  si  bien  dressé  lesdites  filles  que  celles-ci  sont 
pourvues  d'une  égale  expérience  et  se  livrent  aux  mêmes  calculs. 

Un  hurlement  aigu  fit  écho.  M""*  de  Montclas  se  tordait  en  une 
crise  de  nerfs.  Puis  deux  portes  claquèrent  violemment.  Carlo 
sortait  d'un  côté,  Odette  s'enfuyait  de  l'autre. 

Jeanne  eut  un  instant  d'hésitation. 

Et  ce  fut  à  la  suite  d'Odette  qu'elle  s'élança. 

La  chambre  d'Odette,  avec  les  raquettes  de  tennis  suspendues  au 
mur,  les  livres  et  les  journaux  traînant  sur  les  meubles,  ne  donnait 
pas  l'impression  d'une  chambre  de  jeune  fille,  et  Odette  entendait 
que  ce  fut  ûnsi.  Elle  affectait  de  dédaigner  tout  ce  qui  était 
recherche  féminine.  Elle  ne  voulait  pas  être  femme. 

C'étaient  bien,  cependant,  des  larmes  de  femme  qu'elle  versait 
en  ce  moment  dans  l'ombre. 

Jeanne  s'approcha  de  la  forme  indistincte,  écroulée  sur  un  fauteuil. 

—  Voyons,  Odette,  qu'est-ce  que  tu  as? 

—  J'ai...  toutl 

Loin  de  craindre  cette  intervention,  Odette  ne  demandait  qu'à 
s'épancher,  et  c'était  Jeanne  qui  tremblait  un  peu  en  écoutant. 

—  Tout  est  sur  moi,  tout  est  contre  moi  :  maman  qui  me  pousse 
et  papa  qui  fait  des  scènes  I  Et  cet  affreux  Carlo  I  Et  Gaétan,  et 
Pierre,  qui  sont  pires  encore;  et  ce  garçon,  qui  me  déplatt  autant 
qu'à  vous  tous.  Oh  !  je  ne  m'illusionne  pas,  va,  je  sais  ce  que  sei:a 
la  vie,  et  je  sais  aussi  ce  qui  m'attend  si  je  laisse  passer  cette 
occasion.  Et  puis,  celui-là  ou  un  autre,  qu'est-ce  que  cela  me  fait» 
maintenant? 

—  Maintenant?... 
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Les  sanglots  d'Odette  remplissaient  la  pièce;  on  n'aurait  pas 
entendu  Jeanne,  qui  haletait  tout  bas. 
Elle  reprit  : 

—  Tu  n'aurais  donc  pas  fait  cette  folie  auparavant?  Qu'est-ce  qui 
te  retenait  alors?  Qu'est-ce  qui  t'a  manqué  depuis? 

Odette  tourna  la  question. 

—  C'est  trop  malheureux,  aussi,  d'être  femme,  de  ne  pouvoir 
rien  par  soi-même,  de  n'avoir,  quand  on  est  sans  fortune,  d'autre 
ressource  que  de  se  marier,  et  quand  on  ne  trouve  qu'un  mauvais 
mariage,  de  se  l'entendre  reprocher!  Gomme  si  on  ne  souffrait  pas 
déjà  assez  I...  Gomme  si  on  n'avsdt  pas  besoin  de  tout  son  courage 
et  d'un  peu  de  folie  pour  sauter  le  pasi  Je  ne  nie  aucunem3nt,  tu  le 
vois,  que  ce  ne  soit  une  folie  de  faire  cela.  Ge  que  je  regrette,  c'est 
de  ne  pas  être  folle  tout  à  fait,  pour  n'avoir  plus  conscience  de  rien. 

Jeanne  les  connaissait  ces  folies  de  désespoir  qui  mènent  à  tous 
les  excès  de  lâcheté...  ou  d'héroïsme. 

—  Tu  avais  compté  sur  quelque  chose  qui  ne  s'est  pas  réalisé, 
dit-elle.  Tu  avais  espéré  en  quelqu'un  qui  ne  s'est  pas  déclaré... , 
qui  ne  se  déclarera  plus...,  qui  est  parti?... 

Cette  fois,  Odette  pleurait  en  silence.  Sur  leurs  lèvres  à  toutes 
deux,  un  nom  trembla,  le  même  nom  qu'aucune  n'osa  prononcer. 

Elles  restèrent,  sans  un  mot  de  plus,  immobiles  dans  l'ombre, 
voilant  leurs  traits.  Et  leurs  âmes  si  différentes  se  dérobaient 
encore  davantage  l'une  à  l'autre. 

—  Qui  sait?  dit  enfin  Jeanne  avec  effort.  Tu  te  décourages  peut- 
être  trop  vite.  Du  moment  qu'il  n'y  a  pas  d'obstacle  entre  vous. 

Elle  attendit  un  élan  d'Odette,  le  refus  noble  ou  l'aveu  sincère 
qui  lui  eussent  également  facilité  un  acte  généreux. 

Rien  ne  vint.  Odette  ne  pouvait  comprendre  cette  générosité* 
EUe  croyait  à  un  piège  et  reculait,  méfiante. 

Jeanne  la  laissa  là. 

Cependant,  hors  de  la  chambre,  domptant  cette  impression  de 
dégoût  qui,  une  fois  de  plus,  l'avait  assaillie,  elle  se  répéta  ce 
qu'elle  venait  de  dire  à  Odette  : 

—  Il  n'y  a  plus  d'obstacles,  puisque  je  ne  suis  plus  entre  eux, 
puisque  Michel  ne  m'a  jamais  sdmée,  que  je  ne  veux  plus  l'aimer, 
moi... 

Elle  regarda  jusqu'au  fond  d^elle-même  et,  victorieuse  : 
— T  Que  je  ne  l'aime  plus! 

G.  Saint-Savin. 
La  fin  prochainement. 


%  jAHYiKa  1904.  Il 
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LE  DERNIER  CARDINAL  DE  ROHAN 

d'après  uhe  prochaine  publication 


Un  prélat  (TancUn  régime  au  dix-neuvièïne  siècle  :  le  cardinal  de  Rohan-Chabot^ 
archevêque  de  Besançon  (1788-1833),  par  Charles  Baille.  —  Paris,  Perrin, 
sous  presse,  489  pages  iii-12. 


Le  nom  de  cardinal  de  .Rohan  évoque  à  Tordinaire  le  souvenir 
de  ces  prélats  de  cour,  se  transmettant  en  ligne  collatérale  le  siège 
épiscopal  de  Strasbourg,  exerçant  au  palais  de  Saverne  une  somp- 
tueuse et  galante  hospitalité,  défrayant  la  chronique  du  dix-hui- 
tième siècle  par  le  luxe  princier  de  leur  train  et  l'allure  plus  que 
ipondaine  de  leur  vie.  A  ce  compte,  le  dernier  cardinal  de  Rohan, 
ce  serait  le  héros  de  \ Affaire  (celle  de  la  fin  de  l'ancien  régime), 
piètre  diplomate,  triste  prêtre,  courtisan  effronté  et  importun,  qui 
eut  son  heure  de  popularité  pour  s*ètre  laissé  berner  par  une  bande 
d'escrocs  ;  la  passion  politique  a  de  ces  accès  de  logique... 

Nos  grands-pères  ont  connu  pourtant  un  autre  cardinal  de 
Rohan,  dont  la  destinée,  infiniment  plus  édifiante,  ne  laisse  point 
elle  aussi  d'avoir  son  côté  romanesque  et  dramatique.  Par  son 
élégance  un  peu  altière,  par  la  recherche  de  sa  mise,  par  l'éclat  de 
ses  réceptions  et  le  luxe  de  ses  équipages,  il  faisait  déjà  à  ses 
contemporains,  malgré  sa  jeunesse,  l'effet  d'un  prélat  d'autrefois 
transplanté  dans  la  France  d'après  la  Révolution.  C'est  ce  person- 
nage qne  M.  Charles  Baille  va  fsdre  revivre  dans  un  livre  intéressant, 
soigneusement  documenté,  et  auquel  il  ne  manque  en  vérité  qu'un 
peu  plus  de  sérénité  dans  quelques  jugements,  un  peu  plus  d'amé- 
nité dans  certsdnes  polémiques. 

Par  les  événements  auxquels  il  a  été  mêlé,  par  les  hommes  qu'il 
a  approchés,  par  les  péripéties  de  sa  trop  courte  carrière,  par  les 
anachronismes  dont  il  fut  l'incamatioa  tour  à  tour  attrayante  et 
décevante,  le  cardinal-duc  de  Rohan  a  droit  sans  doute  à  quelques 
instants  de  notre  curieuse  attention.  Il  a  des  titres  aussi  à  notre 
particulière  gratitude,  pour  la  bienveillance  avec  laquelle  il  patronna 
les  débuts  de  tel  illustre  ami  du  Correspondant. 


Auguste  de  Rohan-Chabot  naquît  en  1788.  Il  appartenait  par 
son  père  &  la  très  ancienne  famille  de  Chabot,  qui,  sous  Louis  XIV, 
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aTail  recadlli  par  on  mariage  sentimental  la  fortune  et  le  duché- 
pairie  des  Rohan  de  la  Inraiiche  atnée.  Le  père  d'Auguste  s'appdait 
prince  de  Léon,  titre  traditionnel  des  héritiers  présomptifs  du  duché 
de  Rohan.  Sa  mère  était  une  Montmorency,  et  son  arrière-grand- 
mère,  cette  duchesse  d'En?ilIe  qui  s'était  ùli  remarquer  (même  au 
£i-huitième  siècle  I)  par  son  engouement  pour  les  doctrines  et  la 
société  des  philosophes. 

A  la  différence  de  ses  parents  La  Rochefoucauld,  dont  pluûeurs 
se  signalèrent  dans  les  débuts  de  la  Révolution  à  la  tète  de  la 
noblesse  libérale,  le  prince  de  Léon,  attaché  de  loddgue  date  au 
comte  d'Artois,  émigra  des  premiers,  en  prenant  la  précaution 
d'emporter  des  capitaux  con^dérables.  L'exil  fut  donc  affranchi 
pour  lui  de  cette  détresse  matérielle  avec  laqndle  tant  d'émigrés 
furent  aux  prises.  Mais  c'était  l'exU  néanmoins,  et  dès  les  premiers 
temps  du  Consulat,  l'ancien  prince  de  Léon,  devenu  purement  et 
simplement  le  cUoyen  Chabot-Mohan^  rentra  en  France  à  la 
dérobée.  Cette  prédpitation  lui  valut  deux  mois  et  demi  de  déten- 
tion au  Temple;  amnistié  deux  ans  plus  tard,  et  placé  aux  to-mes 
de  la  loi  sous  la  surveillance  officidle  de  la  police,  il  étût  de  plus 
secrètement  espionné  par  un  de  ses  domestiques,  qui  se  piquait  de 
culture  littéraire  et  avait  le  front  d'écrire  au  grand-juge  Régnier  : 
«  Servir  le  gouvernement  d'une  manière,  ou  le  servir  de  l'autre, 
c'est  toujours  le  servir...  Vous  remarquerex,  j'en  suis  sûr,  que  j'ai 
asaex,  mais  pas  trop  de  machiavélisme  pour  occuper  une  place 
politique.  » 

L'ralant  enlevé  à  son  berceau  en  juillet  1789  revenait  presque 
un  adolescent.  Son  instruction,  ébauchée  à  bâtons  rompus  dans  les 
étapes  de  l'émigration,  puis  bâclée  en  trois  ou  quatre  ans  sous  la 
direction  d'un  précepteur,  demeura  toujours  assez  superficiella. 
Son  éducation  mondmne  au  contraire,  grâce  au  milieu  rafOné  dans 
lequel  il  avait  grandi,  grâce  aussi  à  ses  dispositions  innées,  atteignit 
sans  effort  la  p^fection,  et  c'était,  pour  employer  le  langage  du 
teo^,  un  «  cavalier  accompli  »  qui  débutait  v«rs  1806  dans  les 
saloms  dn  faubourg  Saint- Germain.  «  Pâle,  élégant,  lat  »,  avait 
écrit  en  1800  un  limier  de  Foucbé  â  propos  du  prince  de  Léon;  du 
père,  ce  signalement  eût  pu  être  transporté  au  fils.  Le  visage  du 
jeune  homme,  aux  lignes  charmantes,  d'un  ton  mat  assex  rare  chez 
les  Français  du  Nord,  s'encadnût  d'une  chevelure  soyeuse,  ariiste- 
meot  parée;  la  sveltesse  de  sa  taille  étaât  rehaussée  par  l'élégance 
de  aa  mise;  son  exquise  politesse  avait  une  nuance  marquée, 
sinoo  de  fatuité,  du  m<Hns  de  hauteur  nonchalante  et  d'afféterie.  Il 
excellsdt  avec  cela  dans  les  menus  talents  de  société  qui  â  toutes 
les  époques  sont  fort  prisés  des  salons;  selon  te  malicieux  témoi- 
gnage d'un  écrivain  de  génie,  «  fort  joU,  il  roucoulait  la  romance. 
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lavsât  de  petites  aquarelles,  et  se  distinguât  par  une  étude  coquette 
de  toilette  ».  Ajoutons  immédiatement,  en  guise  de  contre-partie,  que 
si  le  cardinal  de  Roban  n'a  pas  laissé  de  Mémoires  d* Outre-Tombe^ 
c'était  de  son  côté  le  plus  fin  des  conteurs  ;  parfois,  dans  les  causeries 
du  château  de  la  Roche-Guyon  ou  de  rarcbevèdié  de  Besançon,  il 
se  laissait  aller  à  décrire  le  René  du  temps  de  TEmpire,  tel  qu'il 
l'avait  vu  chez  M""*  de  Duras,  entouré  d'un  cercle  d'adoratrices,  se 
renfermant  dans  un  silence  boudeur  d'enfant  gâté,  et  répondant 
aux  plus  gradeuses  avances  en  mordillant  rageusement  son  foulard. 
Ce  sont  peut-être  ces  indiscrétions  qui  ont  valu  à  Auguste  de 
Roban-Chabot  la  tardive  rancune  de  Chateaubriand. 

liais  à  la  malice  près,  Chateaubriand  est  ici  d'accord  avec  tous 
les  contemporains.  En  relisant  leurs  récits  dans  le  livre  de  M.  Baille, 
en  les  rapprochant  des  méchantes  lithographies,  si  expressives 
pourtant,  qui  représentent  Roban  en  costume  italien  de  prélat  et 
qui  traînent  parfois  encore  à  l'étalage  des  brocanteurs  parisiens, 
un  rapprochement  tout  physique  s'impose  à  l'esprit,  dont  je 
demande  pardon  à  la  mémoire  du  saint  cardinal.  Il  me  semble 
impossible  de  me  figurer  autrement,  soit  en  «  habit  cavalier  )>, 
soit  sous  la  robe  de  coadjuteur  et  d'archevêque,  Fabrice  del  Dongo, 
le  gracieux  et  mal  édifiant  héros  de  la  Chartreuse  de  Parme. 

Au  moral,  Auguste  de  Chabot,  même  laïque,  même  adolescent^ 
était  tout  l'opposé  d'un  personnage  de  Stendhal  :  il  était  resté 
réfractaire  à  la  contagion  de  ce  monde  frivole,  sceptique  et  élégaoï- 
ment  libertin  qui  avait  conservé  dans  l'exil  et  rapporté  dans  le 
Paris  impérial  les  idées  et  les  mœurs  du  Versailles  de  l'ancien 
ré^me.  Il  fut  bientôt  acquis  que  ni  les  railleries,  ni  les  tentations 
n'auraient  raison  *de  sa  piété  ni  de  sa  vertu,  et  que  la  coquetterie 
de  son  extérieur  déguisait  une  sévère  rigidité  de  prindpes.  Deux 
influences  avaient  été  décisives  sur  sa  fondation  morale  :  celle 
d'abord  de  Mathieu  de  Montmorency,  son  parent  et  son  atné,  que 
la  Révolution  avût  non  seulement  désillusionné,  mais  converti,  et 
qui  se  vouait  alors  exclusivement  aux  œuvres  de  piété  et  de  cbarit6 
(il  eût  mieux  fsdt  peut-être  d'y  demeurer  cantonné  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie).  L'autre  influence  prédoimnante  fut  celle  de  l'abbé 
Teysseyre,  jeune  homme  de  haute  valeur  qui,  au  sortir  de  l'EcxAe 
polytechnique,  s'était  fait  prêtre  et  sulpicien,  et  qui,  malgré  sa 
mort  prématurée,  contribua  puissamment  au  mouvement  de  renaia- 
sauce  catholique  du  début  du  dix- neuvième  siècle^.  Au^ate^ 
devenu  son  pénitent,  entra,  sur  ses  conseils,  en  1806  daas    Ut 
fameuse  Congrégation^  qui  n'étsdt  alors  qu'une  association  de  piété. 

^  La  carrière  de  M.  Teysseyre  a  été  retracée  naguère  par  au  autre  apôtre 
de  la  jeunesse,  épuisé  lui  aussi  en  pleine  maturité  par  la  générosité  de  soir 
xèle,  Pabbé  Paguelle  de  FoUenay. 
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Sous  l'Empire,  les  mariages  précoces  éudent  en  favear  dans  la 
vidlle  aristocratie,  soit  qu'on  y  vit  un  moyen  plus  sûr  d'échapper 
à  la  conscription,  soit  que  les  devoirs  de  la  famille  parussent  un 
emploi  tout  indiqué  des  loisirs  imposés  aux  jeunes  gens  par  la 
fidélité  politique  de  leurs  familles  ^  A  vingt  ans,  Auguste  de 
Chabot  épousa  une  enfant  de  dix-sept  ans,  fille  d'un  ami  de  son 
père,  appartenant  à  la  très  noble  iamille,  aujourd'hui  éteinte,  de 
Sérent.  Sans  être  jolie,  la  jeune  mariée,  par  le  charme  de  sa  personne 
physique  et  la  grâce  de  sa  conversation,  n'était  point  indigne  d'un 
époux  aussi  exceptionnellement  séduisant. 


Auguste  avsdt  un  frère  cadet,  Fernand,  aimable  et  gai,  mais  de 
caractère  et  de  goûts  sensiblement  moins  éthérés.  Vers  cette 
époque,  il  porta  dans  un  bal  travesti  le  costume  d'Henri  IV  avec 
tant  d'entrain  et  une  si  gaillarde  bonne  grâce,  que  l'assistance 
entière  l'acclama  et  qu'il  en  résulta  une  sorte  de  manifestation 
royaliste.  Fouché  en  fut  naturellement  averti,  le  fit  venir  dès  le 
lendemain  et  lui  proposa  de  prendre  du  service  :  comme  il  allé- 
guât l'opposition  de  ses  parents,  l'empereur,  mécontent^  le  plaça 
d'autorité  à  l'école  de  cavalerie  de  Saint- Germain,  ce  qui  était  le 
traiter  en  enfant.  Prenant  son  parti,  Fernand  de  Chabot  recourut 
aux  bons  offices  de  la  reine  Hortense,  qui  le  fit  nommer  d'emblée 
sous-lieutenant  de  cuirassiers.  Sur  le  Danube,  en  Russie,  en  Alle- 
magne, il  se  comporta  avec  une  bravoure  héroïque;  ce  gentil- 
homme grandi  dans  l'émigration,  ce  soldat  malgré  lui,  se  fit  en 
quelques  mois  une  âme  de  grognard.  Sur  le  champ  de  bataille  de 
Brienne,  il  répondit  â  Napoléon  qui  l'interrogeait  sur  la  popularité 
des  Bourbons  parmi  ses  camarades  :  «  Sire,  dans  l'armée  on  ne 
soupçonne  pas  leur  existence.  »  La  duchesse  de  Gontaut  a  raconté 
comment,  en  181&,  malgré  la  révolution  qui  replaçât  sa  famille  et 
lui-même  au  comble  des  honneurs,  Fernand  de  Chabot  ne  put 
maîtriser  un  mouvement  d'instinctive  répulsion  quand  le  hasard 
d'une  fête  le  mit  en  présence  de  l'état-major  anglais. 

U  semblait  que,  par  cette  incorporation  forcée,  la  famille  de  Rohan- 
Cbabot  eût  payé  sa  dette  au  régime  impérial  :  pourtant,  un  décret 
de  décembre  1809,  de  l'époque  ob  Napoléon,  décidé  au  divorce, 
voulait  préparer  à  une  impératrice  de  vieille  souche  un  entourage 
d'ancienne  noblesse,  ce  décret  donc  conféra  à  Auguste  la  charge 

^  Je  ne  parle  point  du  désir  de  prévenir  les  mariages  imposés  par  le 
gouvernement,  parce  que  ce  paraît  être  une  pure  légende  de  parti  :  Napo- 
léon indiqua  et  facilita  pécuniairement  bien  des  mariages,  il  n'en  décréta 
point.  Le  comte  Mole  s'était  déjà  exprimé  à  ce  sujet  en  termes  catégoriques, 
dans  sa  réponse  académique  à  Alfred  de  Vigny. 
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de  chambellan.  L'année  suivante,  il  fut  créé  comte  de  l'Empire  :  la 
mort  de  son  grand-père  l'aysdt  déjà  fait  prince  de  Léon,  nuds 
c'était  là  un  titre  proscrit,  qu'on  ne  se  risquait  à  donner  qu'en  petit 
comité,  entre  amis  très  sûrs,  et  qui  étût  banni,  non  seulement  des 
actes  officiels  de  l'état-civil,  mais  des  cartes  de  visites  et  des  billets 
de  faire-part. 

En  écrivant  sa  diatribe  célèbre,  et  fondée  jusqu'à  un  certain 
point,  contre  le  servile  empressement  des  nobles  d'autrefois  à 
peupler  les  antichambres  de  Napoléon,  Chateaubriand  a  eu  le 
grand  tort  de  la  rattacher  à  la  présence  du  nom  de  Rohan-Ghabot 
sur  les  listes  de  chambellans.  Des  documents  d'archives,  il  résulte 
que  cette  nomination  ne  fut  à  aucun  degré  sollicitée  :  quant  à  la 
décliner,  c'eût  été  exposer  soi  et  les  siens  à  l'exil  ou  à  l'emprison- 
nement. Auguste  de  Chabot  figura  donc  à  la  cour  des  Tuileries  dans 
cet  uniforme  écarlate  qui  fit  dire  plus  tard  aux  beaux  esprits  (après 
qu'il  eut  successivement  endossé  la  casaque  de  chevau-léger  et  la 
soutane  de  cardinal),  que  ses  parents  ou  sa  nourrice  l'avaient  dû 
vouer  au  rouge.  Mais  il  semble,  d'après  les  livres  de  comptes  du 
grand  chambellan,  n'avoir  jamais  fait  de  service  efifectif  auprès  de 
l'empereur. 

Ceci  est  la  réfutation  matérielle  d'une  légende  qu'on  a  souvent 
reproduite  dans  une  pensée  d'édification,  et  qui  m'avait  toujours 
paru  aussi  invraisemblable  que  déplaisante  :  à  certaine  reiH*ésenta- 
tion  de  Britannieus^  Napoléon,  transporté  d'émotion  par  le  jeu  de 
Talma,  se  serait  retourné  brusquement  vers  le  chambellan  Chabot^ 
et  l'aurait  surpris  au  fond  de  la  loge  impériale  égrenant  son  cha- 
pelet... La  piété  d'Auguste  était  trop  simple  assurément  et  trop 
sincère  pour  faire  fi  d'une  pratique  de  dévotion  qui  ne  semble 
puérile  qu'aux  esprits  étroits  et  qu'affectionnait  particulièrement, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple  récent,  la  grande  intelligence  de 
Léon  XIII  :  mais  il  avait  d'autre  part  un  trop  exquis  sentiment  des 
convenances,  tant  mondaines  que  religieuses,  il  connsdssait  trop 
Uen  les  préventions  de  la  société  qui  l'entourait  pour  s'exposer  à 
les  irriter  par  des  manifestations  aussi  déplacées.  Exact  probable- 
ment à  réciter  son  chapelet  dans  son  oratoire,  peut-être  même 
dans  son  appartement  ou  dans  sa  voiture,  il  savait  qu'à  la  cour 
comme  à  la  ville  ou  au  théâtre,  la  meilleure  prédication  condstait» 
non  pas  à  marmotter  des  Ave^  mais  à  donner  l'exemple  de  1^^ 
décence  des  manières  et  des  propos. 

Ce  n'est  point  à  dire  qu'il  dissimulât  en  aucune  sorte  sa  iaçon  d^ 
penser  et  de  croire.  Vers  la  fin  de  l'Empire,  entreprenant  avec  s^^^ 
fenmie  un  long  voyage  en  Italie,  il  rencontra  à  Rome  M"*  Récamietr 
qui  le  signalsût  dajis  sa  correspondance  comme  a  un  jeune  homn^^ 
ûmable  et  bon,  passant  sa  vie  dans  les  églises.  »  A  Naples,  où  il 
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rendit  sans  M"*  de  Chabot,  et  où  sa  situation  officielle  l'obligeait  à 
fréquenter  la  coar,  Caroline  Mnrat,  visiblement  charmée  de  sa 
mine  et  de  sa  distinction,  lui  fit  un  accudl  qui  fut  remarqué  et  qui 
€ùt  été  de  nature  à  encourager  toutes  les  audaces,  «  si  »,  selon  la 
remarque  de  Lamartine,  «  le  futur  cardinal  avût  tu  dans  les  plus 
belles  femmes  autre  chose  que  la  délectation  du  regard  ». 


La  Restauration,  qui  le  surprit  récemment  rentré  à  Paris, 
changea  radicalement  sa  situation.  Tandis  que  son  père,  offidelle- 
ment  redevenu  duc  de  Rohan,  était  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  le  prince  de  Léon  figurait  dans  la  maison  mili- 
taire comme  sous-lieutenant  de  chevau-légers,  ce  qui  lui  donnait 
le  grade  de  lieutenant- colonel;  Tannée  suivante,  il  fut  nommé 
colonel  d'infanterie.  Si  Ton  peut  trouver  quelque  excuse  aux  pro* 
motions  dont  bénéficident  les  vieux  combattants  de  l'émigration, 
c'était  jeter  un  vrai  défi  à  l'armée  impériale,  décimée  par  les  mises 
à  la  demi-solde,  que  d'improviser  officier  supérieur  un  jeune  homme 
de  vingt-six  ans,  qui  n'avait  d'autres  titres  que  son  nom  et  qui 
sous  Napoléon  n'avait  porté  en  fait  d'uniforme  que  celui  de  cham- 
bellan. C'est  en  multipliant  les  maladresses  et  les  anachronismes  de 
cette  sorte  que  la  première  Restauration  s'aliéna  le  sentiment 
public,  qui  s'était  si  généralement  prononcé  en  sa  faveur  lors  de  la 
conclusion  de  la  paix. 

Ceux  qui  approchaient  personnellement  le  prince  de  Léon  étaient 
conquis  par  la  séduction  de  sa  courtoisie,  par  cette  aisance  à  la 
fois  simple  et  fiëre  qui  d'emblée  se  mettait  de  niveau  avec  toutes 
les  situations.  Il  fut  d'ailleurs,  vers  cette  époque,  frappé  par  une 
catastrophe  qui  acheva  de  lui  concilier  les  sympathies.  Dans  la 
soirée  du  9  janvier  1815,  la  princesse,  qui  venait  de  terminer  sa 
tdlette  pour  aller  dîner  chez  la  duchesse  d'Orléans,  s'approcha 
imprudemment  d'une  cheminée.  Le  feu  prit  à  sa  robe  de  gaze; 
après  une  nuit  de  souffrances  atroces,  elle  expira  dans  d'admi- 
rables sentiments  de  résignation,  s'efforçant  jusqu'au  bout  de  sou- 
rire à  son  mari. 

Quelques  semaines  après,  celui-ci  fut  arraché  à  son  deuil  par  le 
débarquement  du  golfe  Jouan  et  la  marche  de  Napoléon  sur  Paris. 
Caroline  Hurat,  dont  les  impressions  étaient  demeurées  aussi  vives 
après  quinze  mois  de  séparation,  lui  faisait  offrir  un  asile  à  Naples 
pour  lui  et  les  siens.  Il  lui  parut  que  le  devoir  de  sa  nouvelle 
diarge  lui  commandsdt  plutôt  de  seconder  les  tentatives  du  duc  de 
Bourbon  en  Vendée,  puis  celles  de  la  duchesse  d'Angoulème  à 
Bordeaux;  il  attendit  ensuite  en  Espagne  le  dénouement  de  la 
aise. 
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Au  débat  de  1816,  la  mort  de  son  père  le  fit  dac  de  Rohao  et 
pair  de  France.  En  transmettant  au  chancelier  les  pièces  officielles 
nécessaires  à  sa  réception,  il  protestait  ne  point  renoncer  par  là 
aux  «  droits  et  privilèges  »  de  sa  pairie  d'ancien  régime,  protesta^ 
tion  fort  peu  constitutionnelle,  qui  prouve  à  quel  point  on  mécon- 
naissait dans  son  milieu  l'état  présent  des  choses  et  des  esprits. 
Solennellement  admis  à  la  chambre  des  pairs,  il  en  suivit  peu  les 
délibérations.  Ses  préférences  étaient  pour  les  réunions  intimes, 
soit  qu'il  chantât  des  romances  chez  la  vicomtesse  de  Gontaut  en 
contrefaisant  l'accent  anglais  des  jeunes  filles  dont  l'une  allait 
devenir  sa  belle-sœur,  soit  qu'il  causât  littérature  ou  poésie  avec 
quelques  amis  de  choix.  Il  encouragea  sdnsi  les  débuts  de  Lamar- 
tine, qui  s'en  est  fait  honneur  à  plusieurs  reprises,  et  obtint  de 
Louis  XVilI  une  pension  pour  Victor  Hugo  adolescent,  qui  a  soi- 
gneusement travesti  dans  la  suite  ce  souvenir  embarrassant. 

Jeune,  élégant,  riche,  chef  d'une  des  plus  illustres  familles  de  la 
vieille  France,  la  chronique  ne  se  faisût  point  faute  de  le  remarier 
aux  nobles  héritières  du  faubourg  Saint-Germain.  On  sut  pourtant 
que  le  duc  avait  respectueusement  déclioé  les  ouvertures  de 
Louis  XVlll,  qui  songeait  à  lui  faire  épouser  une  princesse  de  la 
maison  royale  de  Saxe;  aussi  la  société  parisienne  ne  fut-elle  que 
médiocrement  surprise,  au  printemps  de  1819,  en  apprenant  son 
entrée  au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 


Respectable  et  méritoire  sans  doute,  cette  résolution  n'avait 
point  le  caractère  de  sacrifice  héroïque  qu'ont  célébré  certains 
panégyristes  :  elle  ne  saurait  être  rapprochée,  par  exemple,  da 
renoncement  d'un  Xavier  de  Ravignan  ou  d'un  Maurice  d'Hulst. 
Vabbé'duc  de  Rohan,  comme  on  l'appela  désormds,  n'abdiquait 
ni  son  titre,  ni  son  opulent  patrimoine,  ni  même  son  siège  au 
Luxembourg,  et  quant  aux  charges  ou  dignités  de  cour,  il  était 
évident  pour  tous  qu'il  ne  tarderait  point  à  en  retrouver  l'équiva- 
lent. Après  trois  ans  de  séminaire,  pendant  lesquels  il  avait  été 
appelé  au  chevet  du  duc  de  Berry  mourant,  et  au  lendemiùn 
même  de  son  ordination  sacerdotale,  M.  de  Quélen  le  nomma 
vicaire  général  honoraire  de  Paris  :  c'étsût  revenir  à  une  tradition 
de  l'ancienne  Eglise  gallicane,  où  les  Jeunes    prêtres  de  haute 
naissance  étdent  ainsi  attachés  à  l'administration  d'un  diocèse^ 
avant  de  manier  la  crosse  pour  leur  propre  compte. 

Pendant  son  passage  au  séminaire,  le  duc  de  Rohan  accusa  une 
disposition  qui  alla  en  se  développant  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et 
qui  demeurera  sans  doute  son  principal  mérite  devant  la  postérité  ^ 
dénué  pour  son  compte  de  talents  hors  ligne,  il  avait  le  goût 
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hommes  sapëriearâ;  bien  loin  de  craindre  leur  voisinage  (ce  qui 
est  le  sûr  indice  de  la  médiocrité  d'esprit),  il  les  recherchait,  il 
ûmait  à  leur  fournir  l'occasion  de  se  révéler.  Passablement  novice 
en  fait  non  seulement  de  théologie,  mais  de  philosophie  et  mième 
de  latin,  il  prit  pour  répétiteur  et  pour  ami  l'un  de  ses  condis- 
ciples, l'abbé  Mathieu,  qui,  archevêque  de  Besançon  et  cardinal 
après  lui,  devait  être  une  des  figures  remarquables  de  l'épiscopat 
finançais  sous  la  monarchie  de  Juillet  et  le  Second  Empire.  Il  se 
lia  aussi  avec  deux  autres  futurs  évoques  d'élite,  qui  furent 
ordonnés  le  même  jour  que  lui,  MH.  de  Salinis  et  Dupont  des 
Loges. 

Averti  par  son  tact  raflSné  et  par  sa  connaissance  du  monde, 
l'abbé  de  Rohan  se  garda  soigneusement,  quoi  qu'en  ait  dit 
Chateaubriand,  d'exercer  son  ministère  de  prédication  et  de  con- 
fession dans  le  monde  aristocratique  auquelle  rattachaient  ses 
alliances  et  ses  relations  :  quelques  avances  qui  lui  fussent  faites, 
il  refusa  toujours  de  devenir  le  directeur  des  belles  dames 
auxquelles  il  avait  chanté  des  romances.  Ses  sermons  étaient 
réservés  aux  enfants  des  patronages  ou  des  collèges  :  l'un  de  ces 
très  jeunes  auditeurs,  parvenu  lui-même  au  seuil  de  la  vieillesse, 
évoquait  naguère  le  souvenir  «  de  cette  physionomie  toute  parti- 
culière, pâle,  grave  et  douce,  un  peu  affectée,  de  cette  voix  un  peu 
sourde  et  de  cette  parole  pldne  d'onction ^  ». 

Pendant  ses  séjours  à  Paris,  ob  il  continuait  à  demeurer  chez 
sa  belle-mère,  la  comtesse  de  Seront,  il  faisait  des  apparitions 
intermittentes  au  conseil  de  l'archevêché,  plus  rares  à  la  Chambre 
des  pairs.  Une  bonne  partie  de  son  temps  était  donnée  à 
la  Congrégation,  dont  il  faisait  partie  depuis  1806  et  dont  les 
séances  se  tinrent  quelque  temps  chez  lui  après  l'éloignement  du 
P.  Ronsin. 

0(tieusement  calomniée  par  les  polémistes  et  les  historiens 
antireligieux,  un  peu  trop  systématiquement  exaltée  peut-être  par 
d'éloquents  et  érudits  apologistes,  cette  association,  destinée  tout 
d'abord  à  entretenir  les  jeunes  gens  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes,  avsût  insensiblement  glissé  vers  l'action  ou  l'influence 
politique.  Il  en  fut  d'elle  comme  au  dix-septième  siècle  de  cette 
Compagnie  du  Saint-Sacrement^  dont  nous  commençons  seule- 
ment à  soupçonner  le  rôle,  et  qui,  après  avoir  partidpé  aux 
miracles  de  charité  de  saint  Vincent  de  Paul,  finit  par  stimuler  et 
dénoncer  les  intendants  trop  tièdes  à  organiser  la  chasse  aux 
huguenots.  Si  les  intentions  demeurèrent  presque  toujours  droites, 
le  résultat,  comme  toutes  les  fois  qu'on  mêle  en  France  la  religion 

*  J'emprunte  cette  citation  à  rintéressante  monographie  que  M.  Emile 
Rousse  (le  frère  de  racadémicien)  a  consacrée  à  La  Roche'-Quyon. 
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aux  lattes  des  partis,  fat  un  effroyable  âéchataemeut  d'impiété. 
Les  plus  judicieux  des  contemporains  en  sont  convenus;  lorsque 
par  la  suite  les  deux  anciens  congréganistes  Bailly  et  Gossin  furent 
successivement  appelés  par  la  confiance  d'Ozanam  et  de  ses  amis 
à  la  présidence  de  la  Sodété  de  Saint-Vincent  de  PauU  dociles 
aux  leçons  de  l'expérience,  ils  se  montrèrent  plus  jaloux  que 
personne  de  maintenir  une  séparation  absolue,  complète,  infran- 
chissable, entre  la  charité  chrétienne  et  une  action  politique  quel* 
conque. 

Le  duc  de  Rohan  possédait  patrimonialement  le  château  de 
Josselin,  alors  fort  délabré  :  il  en  ébaucha  la  restauration  pour 
complaire  à  la  duchesse  de  Berry,  revenue  émerveillée  d'un  voyage 
en  Bretagne,  mais  il  n'y  résida  jamais.  Ses  préférences  étaient 
pour  la.  Roche- Guyon,  manoir  des  La  Rochefoucauld  perché  sur  les 
bords  de  la  Seine  un  peu  au-dessous  de  Mantes,  et  où  la  duchesse 
d'Enville  avait  longtemps  ténu  sa  cour  d'encyclopédistes.  Le  duc 
expurgea  la  bibliothèque  ^  fit  célébrer  de  somptueux  offices  dans 
la  vieille  chapelle  creusée  dans  le  roc  à  flanc  de  coteau,  et  pratiqua 
à  la  Roche-Guyon  la  plus  accueillante,  la  plus  intelligente  hospi- 
talité. A  côté  de  ses  parents  et  de  ses  amis  du  faubourg  Saint- 
Germain,  de  ses  collègues  de  la  Chambre  des  pairs,  sa  prédilection 
pour  la  jeunesse  y  attirait  les  adolescents  qui  lui  étaient  signalés 
comme  donnant  des  promesses  d'avenir,  laïques  ou  ecclésiastiques, 
nobles  ou  plébéiens.  Lamartine  composa  à  la  Roche-Guyon  une 
de  ses  Méditations;  il  y  donna  lecture  de  sa  tragédie  de  Saûl^  et 
sur  les  discrètes  critiques  du  comte  Mole,  fit  le  beau  geste  de  jeter 
le  manuscrit  au  feu,  sauf  à  en  replacer  une  partie  dans  une  œuvre 
ultérieure.  Berryer  rencontrait  au  château  Charles  de  Montalem- 
bert  presque  enfant  encore. 

Un  certain  nombre  de  séminaristes  étùent  invités  chaque  année. 
Quelques-uns  se  laissaient  décontenancer  par  la  haute  mine  de 
l'amphitryon  et  par  le  trûn  princier  de  la  maison.  Le  sous- diacre 
Jacquemet  (le  futur  évèque  de  Nantes)  écrivait  en  confidence  â  sa 
mère  au  sortir  de  la  Roche-Guyon  :  «  Toute  l'étiquette  ancienne 
s'y  retrouve  sous  toutes  ses  formes,  et  je  ne  crains  pas  de  dire 
qu'il  y  règne,  sous  certains  rapports,  plus  de  gravité  solennelle 
qu'aux  Tuileries...  Je  ne  crois  pas  avoir  ri  une  seule  fois  pendant 
les  deux  jours  et  demi  que  j'y  û  passés;  aussi  ai-je  franchi,  avec 
la  joie  d'un  captif  délivré,  ces  formidables  portes.  » 

D'autres  au  contraire  étaient  conquis  de  prime  abord,  renouve- 
laient leurs  visites,  et  devenaient  insensiblement  les  familiers  de  1& 

*  M.  Baille  lui  en  fait  grief:  mais  si  Tautodafé  se  pratiqua  peat-ôtre  avec 
un  peu  trop  d'ostentation,  certaines  productions  du  dix-huitième  siècle 
pouvaient-elles  décemment  figurer  dans  la  bibliothèque  d'un  prêtre? 
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maison.  Certain  jour,  dans  la  cour  de  Saint-Nicolas,  M.  Teysseyre 
avait  présenté  au  duc  un  enfont  ori^naôre  de  la  Savoie  :  le  grand 
seigneur  s'étsdt  rapidement  pris  de  tendresse  pour  le  petit  sémina- 
riste sans  aïeux,  presque  sans  fanûUe;  il  lui  fit  l'honneur  inouï  de 
l'assister  dans  la  célébration  de  sa  première  messe.  A  la  Roche- 
Guyon,  l'abbé  Dupanloup  s'initia  à  la  fréquentation  de  cette  haute 
société  parisienne,  que  les  catéchismes  de  Saint- Hyacinthe  devaient 
achever  de  lui  faire  connaître  :  le  tact  de  sa  courtoisie,  l'agrément 
de  sa  conversation,  la  dignité  de  ses  vertus  sacerdotales  lui 
valurent  l'estime  ou  l'affection  de  tous  les  hôtes  du  château. 

De  son  côté,  il  garda  l'impérissable  et  radieux  souvenir  des 
cérémonies,  des  lectures,  des  causeries  de  la  Roche*6uyon.  Vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  l'évèque  d'Orléans  frappait  inopinément  à  la 
porte  du  manoir  muet  et  solitaire  ;  avant  de  s'éloigoer,  il  écrivut  i 
la  sosor  du  duc  de  Rohan  :  «  Je  viens  de  passer  un  soir  et  un  matin, 
seul,  errant  et  priant,  dans  ce  grand  château  désert  et  cependant 
rempli  encore  pour  moi  de  pensées  ineffaçables  et  de  visages  si 
chers.  J'y  ai  chanté  seul  d'une  voix  émue,  sous  les  voûtes  silen- 
cieuses, les  cantiques  qu'aimait  à  chanter  là  celui  dont  l'absence  se 
faisait  si  profondément  sentir  à  mon  cœur,  quoique  je  crusse  le 
voir  et  le  rencontrer  partout  en  ce  triste  et  doux  pèlerinage.  »  — 
En  1870  enfin,  dans  une  lettre  à  Montalembert  mourant,  c'était 
encore  leur  première  rencontre  à  la  Roche-Guyon  qu'évoquait  le 
vieil  évèque,  pour  récapituler  en  termes  poignants  ce  que  tous 
deux  avaient  semé  et  récolté  au  cours  de  ces  quarante  années. 

A  la  suite  de  son  ordination  sacerdotale,  l'abbé-duc  de  Rohan 
fit  à  Rome  un  long  séjour,  un  long  pèlerinage  plutôt.  Il  asdsta  au 
couronnement  de  Léon  XII  dans  la  tribune  des  ambassadeurs, 
multiplia  dans  les  églises  ces  pieuses  stations  que  M""  Récamier 
avait  notées  dix  ans  auparavant.  Celle  qui  avait  été  la  belle 
Juliette  se  trouvait  de  nouveau  elle  aussi  à  Rome,  assez  délaissée; 
comme  M'**  Swetchine  l'écrivait  malignement  (il  faudrait  peut-être 
même  dire  méchaomient),  «  sa  beauté  et  sa  célébrité  étant  sur  le 
déclin,  les  débris  ne  font  guère  de  sensation  dans  un  pays  de 
ruines  ».  Le  duc,  avec  la  délicatesse  d'un  grand  seigneur  et  (a 
charité  d'un  chrétien,  prodigua  les  prévenances  à  celle  que  le  monde 
négligeait  :  attentif  à  exercer  partout  sa  mis^on  de  prêtre,  il  con- 
vertit et  assista  à  son  lit  de  mort  la  femme  de  chambre  protestante 
de  H"**  Récanûer.  —  Il  y  avût  alors  à  Rome  d'autres  reines 
déchues,  qui  se  faisaient  appeler  la  duchesse  de  Saint-Leu  et  la 
comtesse  cte  Lipona  ;  le  duc  et  pair,  l'ardent  légitiotiste,  bien  loin 
de  rougir  du  passé,  n'hésita  point  â  aller  porter  ses  hommages  à 
celles  que  jadis  le  chambellan  avait  vues  environnées  d'un  cortège 
de  courtisans  et  d'adorateurs;  il  eut  même  cette  attention,  de 
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donner  constamment  à  Hortense  et  à  Caroline  fe  titre  de  Majestés. 
La  reine  de  Naples  en  fut  d'autant  plus  touchée,  qu'elle  n'avait 
point  oublié  ses  inutiles  coquetteries  de  1813;  forcée  de  quitter 
Rome,  elle  écrivait  à  M**  Récamier  :  «  S'il  ne  se  fait  pas  de  scru- 
pule de  ma^pensée,  dites- lui  que  je  me  recommande  à  ses  prières.  » 


Chateaubriand,  alors  ministre  des  affûres  étrangères,  aurait 
voulu  faire  immédiatement  donner  la  pourpre  à  Rohân,  saâs 
attendre  sa  nomination  à  un  évèché  :  il  en  écrivit  avec  instances  à 
notre  ambassadeui'.  Interrompues  par  une  grave  maladie  du  pape 
Léon  XII,  les  négociations  furent  brusquement  abandonnées 
lorsque;^Chateaubriand  eut  été  renvoyé  du  ministère.  Une  intrigue 
de  cour,  à  laquelle  M""*  du  Cayla  ne  fut  point  étrangère,  fit  substi- 
tuer à  la  candidature  du  duc  de  Roban  celle  du  prince  de  Croy, 
archevêque  de  Rouen  et  grand-aumônier. 

Quatre  ans  plus  tard,  le  ministère  Martignac  nommait  l'abbé  de 
Rohan  à  l'archevêché  d'Auch.  Malgré  les  glorieux  souvenirs  atta^ 
chës  à  la  vieille  métropole  de  la  Novempopulanie,  le  siège  d'Auch 
lui  parut-il  un  de  ces  évêchés  crottés  de  Gascogne  et  de  Provence 
auxquels  les  abbés  de  cour  tâchaient  de  se  dérober  avant  la  Révo- 
lution? Toujours  est-il  qu'avant  même  d'avoir  été  installé,  il  fut 
transféré  à  l'archevêché  de  Besançon  t. 

il  venait  d'atteindre  quarante  ans,  c'est-à-dire  l'âge  normal  de 
la  maturité  :  mais  sans  .  parler  de  la  persistante  juvénilité  de  sa 
physionomie,  qui  devait  lui  valoir  de  la  part  des  Romains  le  surnom 
de  il  BambinOi  c'était  un  prêtre  encore  bien  récemment  ordonne, 
sinon  un  prêtre  très  jeune.  Non  seulement  dans  l'opposition  libérale, 
mais  même  dans  les  milieux  se  rattachant  au  centre  droit,  sa  pro- 
motion parut  un  anachronisme,  un  souvenir  du  régime  où  un 
grand  seigneur  ne  pouvait  porter  la  soutane  que  violette  ou  rouge. 
Le  chancelier  Pasqmer  s'en  explique  dans  ses  Mémoires  avec  une 
sévérité  qui  montre  la  vivacité  de  l'impression  produite  :  <c  C'étsât 
trop  clairement  un  choix  de  cour;  même  dans  l'intérêt  de  la  reli- 
gion, le  temps  de  ces  choix  était  décidément  passé.  » 

Le  nouveau  prélat  fut  sacré  par  l'archevêque  de  Paris  au  moia 
de  janvier  1829,  en  présence  de  trois  cardinaux,  d'une  douzaine 
d'évêques  et  des  enfants  de  France,  pour  lesquels  fut  sa  première 
bénédiction.  Afin  de  bien  marquer  qu'il  entendait  pratiquer  à  la 

*  Il  invoqua  sa  situation  d'archevêque  non  installé  pour  ne  pas  adhérer  à 
la  protestation  de  la  plupart  de  ses  collègues  contre  les  ordonnances 
de  1828,  relatives  aux  petits  séminaires  et  à  l'enseignement  congréganiste« 
Le  plus  curieux,  c'est  qu'il  agit  ici  sur  les  conseils  du  fameux  P.  Ronsin, 
l'ancien  directeur  de  la  Congrégation. 
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lettre  le  devoir  de  la  résidence,  il  vendit  son  cher  La  Roche- Guyon 
à  son  cousin  le  dnc  de  la  Rochefoucauld.  Mais,  ce  sacrifice  fait 
ses  obligations  de  conscience,  il  n'hésita  point  à  transporter  en 
Franche- Ck)mté  les  habitudes  princiëres  qui  avaient  été  jusque-là 
les  siennes.  A  son  entrée  solennelle,  les  bonnes  gens  de  Besançon 
purent  contempler,  en  dehors  de  l'escorte  militaire  qui  étiût  alors 
de  rigueur,  les  valets  de  pied  juchés  derrière  le  carrosse  de  gala, 
avec  la  livrée  rouge  des  Rohan,  et  en  tète  du  cortège  un  écuyer  à 
cheval,  portant  l'épée  et  le  jabot  de  dentelle.  A  peine  installé» 
l'archevêque  se  mit  en  devoir  de  donner  des  réceptions  où  étaient 
coniâés,  non  seulement  les  notables  de  la  ville  et  des  environs, 
mais,  comme  le  notait  avec  surprise  un  chanoine,  «  leurs  dames  et 
leurs  demoiselles  » . 

La  première  impression  fut  d'ébahissement  chez  les  bourgeois, 
d'effarement  dans  le  clergé.  Les  prêtres  franc- comtois,  très  respec- 
tables et  très  attachés  à  l'esprit  de  leur  état,  avaient  conservé  à 
cette  époque  une  rudesse  de  montagnards,  et  confondaient  volon- 
tiers les  convenances  ecclésiastiques  avec  la  sauvagerie  :  c'était  à 
leurs  yeux  un  inquiétant  signe  de  relâchement  que  de  cirer  ses 
souliers  au  lieu  de  les  graisser.  «  On  ne  comprenait  pas  »,  dit 
expressément  et  naïvemedt  l'un  d'entre  eux,  «  qu'on  pût  être 
vraiment  bon  prêtre,  ayant  conservé  tant  d'usage  et  de  savoir- 
vivre  qu'en  avait  l'archevêque.  » 

Il  y  avait  autre  chose  encore.  Depuis  le  début  de  la  Restauration, 
plusieurs  prélats  vieillis  ou  malades  s'étaient  succédé  sur  le  siège 
de  Besançon,  sans  avoir  le  temps  ni  la  force  d'exercer  une  action 
durable.  L'influence  persistait,  de  l'archevêque  qui  avait  régi  le 
diocèse  d'une  main  autoritaire  pendant  la  période  napoléonienne  ; 
Claude  Le  Ck>z,  ancien  évêque  constitutionnel  de  Rennes,  rallié  au 
Concordat  qui  l'avait  fait  archevêque,  mais  rebelle  à  toute  rétracta- 
tion positive,  vertueux,  laborieux  et  obstiné  comme  un  Breton,  prati- 
quant la  simplicité  apostolique  et  poussant  à  l'extrême  les  théories 
gallicanes,  avût  forcément  marqué  de  son  empreinte  toute  une 
génération  de  prêtres  *.  Loin  de  songer  à  ménager  cet  état  d'esprit, 
M.  de  Rohan  annonça  d'emblée  une  série  de  réformes  d'extérieur 
et  de  fond.  A  l'antique  barrette  de  chœur  en  forme  d'éteignoir, 
il  substitua  le  bonnet  carré  romûn,  celui  qui  est  partout  en  usage 
aujourd'hui.  Dans  l'enseignement  du  séminaire,  la  morale  rigoriste, 
qui  multipliait  les  délais  d'absolution  et  les  refus  de  sacrements 


*  La  correspondance  de  Le  Goz,  tant  comme  évéque  coastitutioonel  que 
comme  archevêque  concordataire,  a  été  récemment  publiée,  pour  la  Société 
d'Histoire  contemporaine,  par  le  P.  Roussel,  de  FOratoire  (Paris,  Picard, 
^  vol.  in-8*).  C'est  un  document  du  plus  haut  prix  pour  l'histoire  religieuse 
de  1790  à  1815. 
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pour  des  peccadilles,  dut  fsûre  place  à  la  théologie  de  saint  Ugaori. 
Enfin,  la  tradition  bisontine  réserrait  tous  les  postes  importants  aux 
hommes  blanchis  dans  le  sanctnûre  :  fidèle  à  sa  confiance  dans  la 
jeunesse,  le  nouvel  archevêque  appela  à  un  poste  de  vicaire  général 
et  i  la  principale  cure  de  la  ville  deux  ecclésiastiques  qui  n'avaient 
point  dépassé  la  trentaine. 

G'étsdt  une  vraie  révolution,  qui  devait  infailliblement  soulever 
des  oppo^tions.  Les  protestataires  eurent  l'habileté  de  concentrer 
leur  résistance  sur  la  réforme  de  la  cUscipline  et  de  l'enseignement 
du  séminaire  :  ils  soumirent  au  prélat  des  remontrances  écrites, 
suffisamment  respectueuses  de  ton,  où  les  objections  étûent  vigou- 
reusement présentées;  le  rédacteur  était  un  professeur  de  théologie, 
jeune  encore,  de  mine  énergique,  presque  rébarbaUve,  et  de  profond 
savoir,  qu'on  appelait  l'abbé  Gousset.  Rohan  le  manda,  et  appré- 
ciant la  distinction  d'une  nature  si  différente  de  la  sienne,  lui 
déclara  qu'il  le  faisût  vicaire  général.  Une  fois  de  plus,  ce  prélat 
de  cour  s'étdt  révélé  grand  connaisseur  d'hommes  :  évèque  de 
Périgueux,  archevêque  de  Reims,  surtout  docteur  écouté  en  matière 
de  théologie  morale,  le  cardinal  Gousset  devait  contribuer  plus  que 
personne  à  faire  prévaloir  dans  l'Eglise  de  France  des  doctrines  non 
point  relâchées,  mais  larges,' sur  la  direction  des  consciences  et 
l'administration  des  sacrements. 

Duc  et  pair  de  France,  l'archevêque  fut  reconnu  sans  conteste 
comme  le  premier  personnage  du  département  :  il  avait  le  pas  sur 
tous  dans  les  cérémonies,  présidait  la  distribution  des  prix  du 
collège,  couronnant  et  embrassant  un  lauréat  de  philosophie  qui 
avût  nom  Proudhon...  Par  ses  soins,  les  appartements  d'honneur 
du  palais  archiépiscopal,  abandonnés  depuis  le  règne  de  Louis  XVI, 
furent  à  la  hâte  remis  en  état,  et  virent  défiler  toute  la  société  franc- 
comtoise.  A  côté  des  représentants  des  anciennes  fanûlles  du  pays, 
comme  les  marquis  de  Grammont  et  de  Moustier,  il  y  venait  des 
magistrats  comme  le  premier  pré^dent  Ghifflet,  le  procureur  général 
Gourvoisier,  le  jeune  avocat  général  de  Bonnechose  (celui  qui,  car- 
dinal archevêque  de  Rouen,  devait  apporter  dans  la  prélature  presque 
autant  de  majesté  que  Rohan,  avec  une  moindre  dose  de  candeur). 
—  L'armée  était  représentée  par  le  maréchal  lloncey  et  par  le 
général  Marulaz,  vieux  grognard  qui,  pour  tém<Hgner  de  la  pureté 
de  ses  principes,  disait  à  l'archevêque  en  parlant  des  anciens 
constitutionnels  refusant  la  rétractation  :  «  A  votre  place.  Monsei- 
gneur, comme  je  leur  casserais  la  g....lel  » 

Le  prélat  considérait  comme  un  devoir  de  sa  charge  de  contribuer 
à  YembellissemerU  de  sa  cathédrale.  C'était  l'époque  où  commençait 
à  séWr,  avec  le  culte  plus  fervent  qu'éclairé  du  moyen  âge,  la  manie 
de  la  restitution  architecturale.  Les  événements  entravèrent  heo^ 
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reusement  rexécation  d'un  plan  qui,  sous  prétexte  d'unification, 
comportait  la  démolition  d'un  chef-d'œuvre  du  dix-huitième  siècle 
et  son  remplacement  par  une  façade  néo-gothi(iue. 

A  Besançon  comme  à  Rome,  comme  à  Paris,  plus  encore  peut- 
être,  le  grand  seigneur  n'écoutait  que  son  cœur  de  prêtre  quand 
il  y  avait  une  souffrance  à  consoler,  une  àme  à  gagner  ou  à  récon- 
forter. Pour  obtenir  la  rétiactadon  d'un  chanoine  nonagénaire, 
anden  secrétaire  de  Le  Cioz,  il  eut  vainement  la  patience  d'aller 
pendant  plusieurs  semaines  faire  régulièrement  la  partie  du  vieil* 
lard.  Averti  que  Charles  de  Montalembert,  conduisant  sa  sœur  en 
ItaUe,  était  forcé  par  l'état  de  la  malade  de  s'arrêter  à  Besançon, 
il  aUa  immécUatement  administrer  à  celle-ci  les  derniers  sacre- 
ments, revint  passer  la  nuit  à  son  chevet  d'agonie,  puis,  le  sacri- 
fice cons(Mnmé,  installa  la  pauvre  mère  à  l'archevêché  et  ne  la 
laissa  s'éloigner  que  quand  elle  eut  repris  un  peu  de  force  physique 
et  de  courage. 


L'avènement  du  cabinet  Polignac  ravit  d'enthousiasme  l'arche- 
vêque de  Besançon  :  sans  parler  des  sympathies  politiques  qui  le 
portaient  vers  les  ultras,  le  prince  Jules  de  Polignac,  ministre 
dirigeant  et  bientôt  président  du  Conseil,  était  pour  lui  un  and 
d'enfance.  Cette  intimité  avait  même  permis  à  Rohan  de  travailler 
mdirectement  à  la  formation  du  oûnistère,  en  faisant  confier  les 
sceaux  au  franc-comtois  Courvoisier;  c'étût  d'ailleurs  un  excellent 
choix,  et  Conrvoisier,  scrupuleusement  attaché  au  respect  de  la 
Charte,  donna  sa  démission  dès  qu'il  vit  qu'on  s'acheminait  aux 
coups  d'Etat. 

Ministre  des  affaires  étrangères,  Polignac  s'employa,  avec  plus 
d'ardeur  encore  que  naguère  Chateaubriand,  à  fùre  de  son  ami 
un  cardinal.  Aux  premières  ouvertures.  Pie  VIII  laissa  discrè- 
tement entendre  que  les  titres  ecclésiastiques  du  candidat  étaient 
de  bien  fraîche  date,  et  qu'il  se  serait  plutôt  attendu  à  voir  le 
gouvernement  royal  demander  le  chapeau  pour  un  docteur  comme 
M.  Frayssinous  ou  un  confesseur  de  l'unité  catholique  comme 
M.  d'Astros.  Le  ministre  redoubla  d'insistance  :  comme  s'il  avait 
en  le  pressentimœt  que  les  jours  de  sa  fortune  éttdent  comptés, 
il  protesta  même  contre  l'ajournement  au  consistoire  de  sep- 
tenîbre  1830.  Pour  lui  complaire,  le  pape  proclama  le  duc  de 
RoJutn  le  5  juillet. 

Le  nouveau  cardinal  se  rendit  à  Paris  pour  recevoir  la  barrette. 
Le  roi,  déddé  à  donner  à  cette  cérémonie  une  grande  solennité, 
lui  fixa  audience  pour  le  27  juillet,  afin  d'en  régler  les  détails.  Sur 
ces  entre&ites,  les  ordonnances  furent  publiées  dans  le  Moniteur 
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du  26  :  Charles  X  noD  seulement  ne  décommanda  pas  l'aadience, 
mais  défendit  de  recevoir  à  Saint-Gloud,  ce  joor-là,  toute  antre 
personne  que  le  cardinal,  avec  qui  il  ne  s'entretint  que  de  la 
cérémonie  projetée.  Quand  Roban  revint  à  Tbôtel  de  sa  belle-mère, 
rue  de  l'Université,  l'agitation  commençait  à  gagner  le  psûâble 
quartier  Saint- Germain;  les  allées  et  venues  du  carrosse  aux  livrées 
rouges  avaient  fait  jaser,  et  l'on  murmurait  (quelle  amëre  déri- 
sion I)  que  le  prélat,  grand  instigateur  des  ordonnances,  était  allé 
conseiller  au  roi  de  réprimer  l'insurrection  sans  merci.  Le  len- 
demsdn,  la  révolution  se  décbatnait,  et  le  surlendemain,  elle  était 
triomphante.  M""*  de  Sérent,  affolée  des  bruits  qui  se  colportûent, 
donna  à  entendre  à  son  gendre  qu'il  était  un  hôte  bien  compro- 
mettant. En  parfait  gentilhomme,  le  cardinal  demanda  ses  chevaux 
sur  l'heure;  sans  autre  précaution  que  de  supprimer  la  fameuse 
livrée  rouge,  la  voiture  de  gala  s'ébranla  dans  la  direction  de 
Vaugirard,  pour  tâcher  de  rejoindre  la  famille  royale  à  Rambouillet. 
A  la  barrière,  le  prélat  se  nomma  sans  hésitation  :  il  fut  aussitôt 
arraché  de  son  carrosse  et  roué  de  coups,  pendant  qu'on  mettait 
au  pillage  ses  bagages  et  ses  vases  sacrés.  Après  une  nuit  de 
détention  à  la  mairie  de  Yaugirard,  une  âme  compatissante  le  fit 
évader  sous  un  déguisement  de  boucher;  malgré  le  désaccord  de 
leurs  opinions,  le  savant  chioûste  Payen  lui  donna  ensuite  asile 
pendant  une  semaine  et  l'aida  à  gagner  la  Belgique«  d'ob  il  se 
rendit  à  Fribourg. 

C'est  ici  la  page  la  moins  flatteuse  de  la  vie  du  cardinal  :  bou- 
leversé par  les  scènes  auxquelles  il  avait  assisté,  frappé  dans  ses 
convictions  politiques,  persuadé  d'ailleurs  que  les  mauvais  jours  de 
son  enfance  allaient  recommencer,  il  resta  près  de  deux  ans  sans 
reparaître  dans  son  diocèse,  ni  même  sur  le  territoire  français. 

Il  faut  dire  à  son  excuse  que  les  nouvelles  qui  lui  parvenaient 
de  Besançon  n'avaient  rien  d'encourageant.  On  oublie  facilement 
aujourd'hui,  et  pour  plus  d'un  motif,  que  les  débuts  du  régime 
de  1830  furent  marqués,  même  de  la  part  de  certains  hauts  foncûon- 
naires,  par  une  explosion  de  passion  antireligieuse. 

Dans  le  Donbs,  administrateurs  et  magistrats  rivalisûent  de 
procédés  cassants  et  de  paroles  dures  &  l'égard  du  clergé,  tout  en 
lui  prêchant  «  l'esprit  d'obéissance  et  d'affection  pour  le  gouver- 
nement ». 

Quand  ce  gouvernement  invitait  impérieusemmt  le  cardinal  de 
Rohan  à  reprendre  la  direction  de  son  diocèse,  quand  il  suspen- 
dait le  paiement  de  son  traitement  pour  toute  la  durée  de  son 
absence  S  on  conçoit  que  le  prélat  fût  médiocrement  tenté  de  se 

*  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  cette  mesure,  toute  contes* 
table  qu'elle  fût,  ne  saurait  se  comparer  aux  suppressions  arbitraires  de 
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rendre  à  des  sommations  ainsi  libellées  et  appuyées.  Mais  d'antres 
conseils  Ini  parvenaient  dans  le  même  sens,  plus  autorisés  et  pins 
désintéressés.  L'abbé  Dupanlonp,  qui  de  protégé  du  cardinal  deve- 
nait insensiblement  son  confident  et  presque  son  Mentor,  opposé 
d'abord  à  une  rentrée  immédiate,  était  bientôt  d'avis  que  le  devoir 
pastoral  primait  toutes  les  considérations  de  prudence  ou  de  con- 
venance. Le  chevaleresque  comte  de  la  Ferronnays,  demeuré  à 
Rome  pour  gérer  l'ambassade  en  attendant  l'arrivée  de  son  suc- 
cesseur, glissait  dans  une  lettre  admirable,  vnd  testament  poli- 
tique, des  remontrances  quelque  peu  sévères  :  «  Mon  cher  duc,  je 
sads  que  le  moment  est  cruel;  je  sais  que  votre  retour  au  poste  qui 
vous  a  été  confié  peut  être  accompagné  de  quelques  dangers;  msds 
je  sais  aussi  que  c'est  une  raison  de  plus  pour  vous  y  rappeler;  je 
l'ai  fait  dire  au  Saint-Père,  qui,  je  vous  le  répète,  est  profondément 
attristé  de  l'empressement  avec  lequel,  au  moment  du  danger,  les 
pasteurs  se  sont  éloignés  de  leurs  brebis.  » 


La  mort  de  Pie  VIII  vint  tirer  momentanément  Rohan  de  cette 
situation  fausse,  en  l'appelant  au  conclave.  Il  eut  le  bon  esprit 
fort  méritoire  d'écrire  à  Paris  pour  demander  des  instructions,  et, 
malgré  une  réponse  passablement  rogue  du  ministre  des  affaires 
étrangères  Sébastiani  ^,  de  s'inspirer  dans  ses  démarches  et  déter- 
nmnaiions  de  l'unique  intérêt  de  la  France.  Il  contribua  de  son  vote, 
et  surtout  de  son  influence,  à  assurer  l'élection  du  cardinal  Capel- 
lari  (Grégoire  XVI),  désirée  par  le  cabinet  de  Paris.  Il  fit  davan- 
tage :  à  l'arrivée  du  comte  de  Sainte-Auldre,  le  premier  ambas- 
sadeur en  titre  de  Louis-Philippe  auprès  du  Saint-Siège,  Rohan 
prit  sdn  de  lui  faciliter  ses  débuts  en  faisant  son  éloge  au  nouveau 
pape  en  termes  particulièrement  chaleureux  2. 

Dans  une  antre  circonstance  encore,  il  seconda,  plus  qu'on  ne 
rayait  cru  jusqu'ici,  les  vues  du  gouvernement  françûs.  C'est  vers 

traitements  dont  nous  sommes  aujourd'hui  témoins.  On  ne  prétendait  pas 
frapper  le  cardinal  d*une  peine  disciplinaire,  mais  suspendre  le  salaire  d'un 
service  qui  n'était  point  acquitté. 

*  ff  Notre  politique  est  simple.  Nous  désirons  qu'il  soit  donné  au  monde 
chrétien  un  Souverain  Pontife  qui  comprenne  les  temps  actuels;  qui  ait, 
dans  sa  piété,  toute  la  tolérance  que  la  religion  prescrit;  qui  gouverne  ses 
peuples  avec  sagesse...  i 

>  La  fine  et  attachante  physionomie  du  comte  de  Sainte- Aulaire  a  déjà 
été  esquissée  ici,  parmi  les  correspondants  de  Prosper  de  Barante  Une 
indication,  qui  me  parvient  au  moment  où  je  corrige  ces  épreuves,  me 
donne  à  espérer  que  nos  lecteurs  seront  prochainement  mis  à  même  de 
pleinement  apprécier  la  distinction  de  l'homme  et  le  charme  de  l'écrivain. 
25  JAHvm  1904.  n 
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cette  époque  queLaUennais,  escorté  de  HoBtaTendiert  et  de  Lacor- 
dahre,  viot  solliciter  avec  des  instances  presque  impérienses  une- 
décision  du  Sûnt-Siëge  sur  les  doctrines  de  Y  Avenir.  I>n  moment 
où  la  question  se  posait  oflSciellement,  une  condamnation,  une 
réprobation  tout  au  moins*  était  avidement  désirée  par  tes  hommes 
de  tradition,  dont  Tabbé  Dapanloup  fut  en  cette  drcoostance  le 
plus  pressant  et  le  plus  actif  interprète  :  «  Ce  n*est  pas  une  affaire 
&  négliger  »,  écrivait-il  au  cardinal  ;  «  tout  le  jeune  clergé  est  perdu 
en  France,  si  H.  de  La  Mennais  peut  se  dire  approuvé  à  Rome  ». 
Cette  attitude  du  futur  évêque  d'Orléans  est  de  notoriété  historique  : 
mais  ce  que  nous  ignorions  avant  la  publication  de  H.  BaSte,  c'est 
que  pour  des  motifs  très  différents  et  avec  une  ardeur  au  moins 
égale,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  avait  poussé  à  la  condam* 
nation  de  La  Hennads.  Usurpant  sur  les  attributions  du  ministre  des 
affaires  étrangères  (Sébastiani  se  souciait  médiocrement  de  théo- 
logie), Casimir  Périer  en  écrivit  directement  et  véhémentement  à 
Tambassadeur,  lui  dénonçant  ce  <c  bizarre  mélange  de  Tultramonta- 
nisme  le  plus  exagéré  et  d'un  ardent  républicanisme  »,  lui  enjoi- 
gnant «  de  ne  pas  se  désintéresser  de  cette  affaire  »,  lui  déclarant 
à  la  fois,  par  une  singulière  contradiction,  que  La  Hennais  n'avait 
avec  lui  que  «  quelques  jeunes  prêtres  sans  expérience  »,  et  que  la 
moindre  apparence  d'approbation  «  compliquerait  de  la  manière  la 
plus  déplorable  les  embarras  »  du  gouvernement  ^ 

Le  cardinal  de  Bohan,  sans  cacher  aux  pèlerins  son  éloignement 
pour  leurs  idées,  les  accueilKt  avec  son  affabilité  coutumière  et  se 
chargea  môme  de  leur  servir  d'interprète  auprès  de  Grégoire  XVI, 
iqui  la  langue  française  était  peu  familière.  Cette  audience  fut  poar 
Xa  Hennais  une  première  déception  :  II  avait  compté,  i  peine  en 
^ésence  du  pape,  enlever  de  haute  main  une  approbation  ;  le  pon- 
tife, sans  laisser  la  conversation  toucher  aux  questions  de  doctrine, 
s'en  tint  aux  généralités  édifiantes,  loua  l'esprit  de  soumission  des 
trois  Français,  et  les  renvoya  les  mains  pleines  d'objets  de  piété.  Le 
lendemain,  le  secrétaire  du  cardinal,  allant  leur  rendre  visite  en  «en 
nom,  trouva  La  Mennais  exaspéré,  Montalembert  frémissant,  Lacor- 
icordsâre  calme  et  résigné  :  les  nmmces  se  marquaient  déjà  tdkes 
résolutions  que  chacun  d'eux  devait  prendre  au  sortir  de  cette 
crise.  On  sait  que  rencycUque,  qui  condamnait  les  théories  de 
iA'lieDoaîs  ^en  comblant  sa  {Kraoane  de  ménagementé,  ne  f£at 
publiée  que  cinq  ans  plus  tard;  Roban  avait  alors  quille  ftiNDte, 
mais  il  ne  fut  point  étranger  à  la  décision  de  principe. 

*  Dans  sa  réponse,  Sainte- Aalaire  calmait  avec  un  sourire  narquois  les 
anxiétés  da  président  du  Conseil  :  «  La  doctrine  de  Tabbé  de  La  Mennaôs  est 
parfoitement  impopulaire  à  Rome;  elle  choque  également  les  dispositions. 
Ixmnes  et  mauvaises  qui  prévalent  en  cette  cour.  9 
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Pesdant  ee  séjour,  il  fréifaeiita  loot  nataiwlleinmt  la  noblestt: 
-romine;  il netroisFa la reiaa  Hartnae  ebezlear  coa0iDe:*4M)HDQatt^ 
ia  prinoease  Bosg^sèse,  née  Im  ftochefdnoaald^  {c^eu  éi\B  foi,  eff 
méovnre  sans  àn\B  da  (ardÎBal  Aqî  Rohasi»  dotseuca  p«Miaitt  tant 
d'aimées  pmr  Mgr  DqpBnloiip  la  plus  aUestive  et  la  ploa  fictele  des 
amies).  Les  égards,  qu'il  amii  toajsnrs  Ubvemeot  témoignés  ani 
prinoMsea  de  la  fiEoaàle  ée  Napoléon  finmt»  croira  an  pnélitf  qu'il, 
pouvait  sv«c  la  mène  indépendance  ofirit  ses  htmaoïages  à  la^ 
dnehessQ  de  B^iy,  quand  elle  vint  sésîder  k  Rome  :  mais,  sw  œr 
point,  le  gouvernement  de  Juillet  était  slngnlîèrement  sasoeptiblev 
et  le  cscdiBal  partkoKèremeBt  aospect;  la  timidité,  l'atlMdria^ 
sèment  en  fac8  d'unesngimte  infeituna,  rempèdtèiratde^'oppineB,. 
comme  il  en  avait  la  vaUéifté,  ans  nventunoses  fanlaieies  de.  lav 
princesse^  (pii  méditait  déjà,  sait  entirepriae  de  l'année  anivanter; 
pour  loi  comiBiaire,  il^eppètei^à  ctes  démoastsations  qni  inquiétèrent 
le  gauv^mement  pantiâcal  et  méconteotèvent  le  cabinet  d«  Paris, 
^ans  £Bmie  omncer  d'un  pas  la.caose  de  la  légitimité^. 


Cet  incident,  pnis  un  autre  {dnamesflpnn  eneoie  (nne  allaioatien 
entre,  le  pvince  de  Léon  et  le  jeune  duc  d/Orléans%^  dans  le  salon 
neutre  des  Btotèsclûld),  en  aigrissant  le  monde  gouvernemental 
coBtae  le  oardkiai,.  contribnèrent  &.  prolonger  seo;  séjow  hors  de 
Franœ.  Hais  au  printemps  de  1882,  l'épidémie  de  choléra,  qoi. 
menaçak  la  Fraocbe-domté  le  détermina  Ji  revenir  an  milieade  ses 
ouailles,  comme  Tabbé  Dapanloup  l'en  pnessait.  Après  mm  rendui 
au  gouvernement,  un  dernier  service,  en  atténuant  les  protestar 
tiena  da  Saintr-Siige  centra  la  cavalière  oocupation  d'Anc6&e,  il 
prit  à  petites  journées  le  chemin  de  Besançon,  se  faisant  préoéder 
d'an  mandement  qni  exliortait  ses  prêtres  it  se  tenir  à  l'écart  de 
toute  agitation  ou  discussion  poliUque. 

Prévenn  par  Sainte-Aulaire,  Sébastiani  engagea,  ses  collègues  de 

^  8a  mère,  la.  oemtasse  de  la  RoGhefoucauld,  dame  d'honneur  da  J<deé« 
phine,  était  parente  des  Beaubarnais. 

'  One  légende  de  famille,  recueillie  par  M.  Thirria,  veut  que  le  cardinal 
ait,  le  14  décembre  1831,  célébré  la  messe  de  mariage  de  la  duchesse  et  du 
conte  Luochesi-Palli  (le  maiiage  même,  dont  on  a  Pacte,  fut  consacré 
seeiètnnent  par  le  P.  Ronivœ).  A  défaut  d'un  témoignage  irrécasaUe, 
^»tte  légende  semble  extrêmement  suspecte.  Une  messe  multipliait  les 
chances  dlndiscrétion.  Le  cardinal  connaissait  trop  les  préséances  pour 
accepter  ainsi  le  second  rôle,  après  un  simple  religieux.  Enfin,  il  était  trop 
^nmd  seigneur,  trop  pénétré  du  culte  des  Bourbons  pour  prêter  sans  nécessité 
aJMolue  son  ministère  à  «ne  mésalliance  qui  devait  sûrement  froisser  ea 
-c^priner  Gharies  X. 
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rintériear  et  des  cultes  à  prendre  des  mesures  pour  éviter  que  le 
retour  du  cardinal  ne  donnât  lieu  à  des  troubles.  Faiblesse  ou 
négligence,  on  laissa  sans  ordres  les  autorités  locales,  qui  hésitè- 
rent à  protéger  un  personnage  si  mal  en  cour.  Le  journal  démago- 
gique de  Besançon  organisa  devant  l'archevêché  des  charivaris, 
mêlés  de  couplets  infâmes,  non  seulement  contre  le  prélat,  mais 
contre  la  mémoire  de  sa  mère.  Enhardis  par  l'impunité,  les  mani- 
festants brisèrent  les  vitres  et  parlèrent  de  mettre  le  palus  au 
pillage.  Le  général  baron  Ghabert  prit  enfin  sur  lui  de  renverser 
une  des  échelles  déjà  dressées  contre  la  façade;  le  jet  d'une  pierre 
lui  ensanglanta  la  figure,  et  les  soldats,  violant  spontanément  la 
consigne  déshonorante  qui  leur  avait  été  donnée,  tombèrent  à 
coups  de  crosses  sur  les  émeutiers;  le  calme  se  fit4ès  lors  comme 
par  enchantement.  Le  préfet  (ce  n'était  plus  celui  de  1830),  tout 
en  rendant  justice  à  l'uréprochable  attitude  du  cardinal,  procla- 
mait néanmoins  qu'il  demeurait  «  sous  le  poids  de  l'animadversion 
publique,  je  veux  dire  de  celle  de  tous  les  hommes  nationaux  ». 
Le  jargon  politique  a  de  ces  variations  :  national  était  alors  syno- 
nyme de  mangeur  de  prêtres. 

Autant  la  conduite  du  duc  de  Rohan  avait  pu  jusque-là  prêter 
à  la  critique,  autant,  dans  une  épreuve  si  cruelle  â  sa  fierté,  il  fut 
admirable  de  sérénité  chrétienne.  A  l'heure  même  où  l'on  tentait 
de  saccager  son  palais,  il  était  en  chsdre  dans  sa  cathédrale,  prê- 
chant l'oubli  d'un  passé  dans  lequel  il  confessait  sa  part  de  respon- 
sabilité, et  demandant  que  son  nom  fût  associé  à  celui  des  émeutiers 
dans  les  prières  des  fidèles.  Aux  députations  des  hommes  de  cœur 
de  tous  les  partis,  qui  se  succédèrent  â  l'archevêché  pour  protester 
contre  les  ignominies  des  jours  précédents,  il  répondit  avec  tant  de 
mesure,  de  douceur,  de  sacerdotale  émotion,  qu'il  en  résulta  pour 
lui  une  vraie  auréole  de  popularité. 

Durant  l'été  et  l'automne  qui  suivirent,  la  correction,  je  dis  mal, 
la  noble  beauté  de  son  attitude  ne  se  démentit  pasjun  instant.  Si  la 
folle  équipée  et  l'arrestation  de  la  duchesse  de  Berry  émurent] son 
cœur  de  royaliste,  il  renferma  en  lui-même  ses  impressions,  et]  ne 
fut  en  Franche-Comté  quejprêtre  et  évêque,  parcourant.son  vaste 
diocèse,  prêchant,  confirmant,  s'attardant  â  visiter  lesjplus  pauvres 
et  les  plus  délaissés. 

Sa  santé,  toujours  frêle J[avait  subi  le  contre-coup^  des  événe- 
ments de  1S30;  le  climat  de  Besançon  convenait  mal  â  son  tempé- 
rament de  rhumatisant.  A  l'entrée  de  l'hiver,  loin  de  vouloir 
prendre  aucune  précaution,  il  multiplia  les  *actes  de  zèle  pastoral, 
comme  pour  réparer  une  trop  longue  abstention.  Le  jour  de  Noël, 
contre  l'avis  du  médecin,  il  dit  â  la  cathédrale  la  messe  de  mihuit 
^l  célébra  tous][les  oflSces  de  la  journée.  La  semaine  suivante,  par 
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nn  dégel  pénétrant,  il  yisita  longoement  la  prison  militaire,  disant 
un  mot  de  consolation  à  chaque  détenu,  s'attardant  dans  tous  les 
cachots.  Au  retour  de  cette  tournée,  il  se  mit  au  lit  frissonnant, 
pour  ne  plos  se  relever  :  son  mal  s'aggrava,  se  compliqua  de  fièvre 
typboîle,  et  Tétat  devint  désespéré  dans  les  premiers  jours  de 
février  1833.  Pleinement  maître  de  ses  facultés,  il  voulut  recevoir 
les  derniers  sacrements  en  présence  du  chapitre  et  du  séminaire, 
des  mains  de  son  vieil  ami  le  P.  Ronsin,  accouru  à  la  nouvelle  du 
d&Dger.  Le  mourant  répondit  à  toutes  les  prières,  puis  répéta  à 
plusieurs  reprises,  avec  une  sorte  d'obstination  :  «  Je  ne  suis  rien, 
rieo,  moins  que  rienU  L'humilité  chrétienne  trouve  seule  de  ces 
inspiratioDS  :  c'était  comme  un  sublime  et  surnaturel  désaveu  de 
l'ahiére  devise  héréditaire  où  le  duc  et  pair  avût  pris  naguère 
qQelqne complsùsance  :  «  Rohan  suis!  » 

Sa  mort  eut  nûson  des  dernières  préventions.  Le  journal  qui 
init  organisé  le  charivari  daigna  louer  sa  piété,  et  déclarer  qu'il 
se  lai  avait  manqué  que  de  se  réconcilier  avec  la  révolution  de 
loillet.  Une  autre  feuille,  organe  du  centre  gauche,  ouvrit  une 
souscription  poor  lui  élever  un  monument,  dont  le  gouvernement 
de  Lods-PhiUppe  donna  le  marbre  I 

L'bistoire  doit  s'associer  à  ces  réparations  des  contemporains. 
Sans  doute,  les  qualités  du  cardinal-duc  de  Rohan,  l'affabilité,  la 
action,  sont  de  celles  dont  le  souvenir  se  transmet  le  plus 
ûnparbàtement  à  travers  les  générations;  sans  doute  encore,  il  lui 
o^qoa  la  supériorité  de  l'intelligence  et  de  l'instruction.  Mus  il 
i  ^  doodner  les  tentaUons  de  la  jalousie  après  celles  du  plaisir. 
jenne  et  élégant  grand  seigneur,  il  a  donné  à  une  société  dissipée 
l'exemple  de  la  régularité  des  mœurs;  prélat  très  en  vue,  il  s'est 
^Uacbé  i  mettre  en  lumière  les  talents  de  son  entourage,  au  lieu 
àes'en  montrer  offusqué.  Brusquement  terminée  à  quarante-cinq 
^f  ^  carrière  a  pu  n'être  point  exempte  d'erreurs  :  elle  abonde  en 

L.  DE  Lanzag  de  Laborie. 
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NERVOSISME  -  NEURASTHÉNIE 


Ba  pathologie,  comme  en  histoire,  chaque  siècle  a  son  carsctèsre 
mdépendant  et  précis  ou  tend  à  le  revêtir.  Gelai  qni  vient  de  finir 
paratt,  plus  que  tout  autre,  s'être  donné  le  tort  ou  le  mérhe  de 
continuer  activement  la  tradition.  Poursuivant  avec  une  inlassable 
énergie  sa  marche  en  avant  sur  la  voie  du  progrès  universel,  son 
heureuse  étoile  lui  s  permis  de  brûler  les  étapes  et  de  jalonner 
OBteosiblement  les  approches  du  but.  Nul  de  ses  devand^^  n^a 
bouleversé  par  suite,  au  même  degré  que  lui,  les  idées,  les  mcenrs 
et  hs  coutumes  que  les  générations  se  transmettaient  avec  un 
pieux  soud,  mais  faussé  par  la  conception  erronée  d'une  intangible 
stabilité. 

Les  effets  naturels  die  cette  réaction  excessive  contre  la  torpevr 
du  passé  devaient  inévitablement  se  traduire  par  là  rupture  de 
l'équilibre  normal,  sans  lequel  l'intime  collaboration  du  moral  et  du 
physique  aboutit  fatalement  au  surmenage  de  l'ta  ou  de  facrtre, 
et,  le  plus  sauvent,  de  ces  Aeux  indissolubles  facteurs  du  bien-être 
social  ou  iiulividiiel.  —  Nous  allons  nous  efforcer  dans  cette  étude 
de  déterminer  quelles  ont  été,  au  point  de  vue  strict  de  Tùbser- 
vation  scientifique,  les  conséquences  physiologiques  et  paiiiolo- 
giques  de  cet  entraînement  général  et  irrésistible  vers  la  «  toujours 
plus  grande  dvilisaiion.  ». 

I 

Sommes- nous  plus  «  nerveux  »  que  nos  pères?...  Il  seoible 
diffidle  d'en  douter.  On  regretterait  même  jusqu'à  un  certain  point 
qu'il  n'en  fût  pas  ainsi.  C'est  un  effet  obligé  de  l'évolution  intel- 
lectuelle et  morale  de  l'humanité  à  travers  les  âècles.  Nos  pères 
ont  été,  eux  aussi  et  de  toute  nécessité,  plus  «  nerveux  »  que  les 
leurs.  Le  tout  est  de  savoir  si  nous  ne  les  avons  pas  abusiveaient 
disiancés. 
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Ce  n'est  gaëce  qa'i  partir  de  18&0,  soit  vers  le  miUâu  du  dii^ 
neyyième  âëcle,  qpe  la  aîse  dcmt  le  terme  est  «Uns  le  secret  de 
Dieu  et  du  temps  est  devenue  joudamemeot  intense  et  menaçaole. 
Maiffé  le  terrifiant  cataclysme  de  la  &6¥#lntion,  {notoagé  en 
quelqne  sorte  par  la  sanglante  et  féeriqœ  épopée  de  l'Eaipire,  la 
lie  sod^e  s'était  d'ooe  faifon  générale  conservée  seneiblemeat 
pareille  4  celle  dn  siècle  précédât.  Pénétrer,  sons  la  Restanration 
et  sons  la  monarchie  de  Juillet,  dans  une  de  ces  familles  boor^ 
geoises,  si  profiondémœt  honnêtes  et  dignes,  où  Taisance  fertUîsée 
par  l'économie  maintenait  au  degré  compatible,  avec  la  légitimitë 
des  aspiraitoDS,  un  lûen-être  sans  raffinement,  maiasain  et  confcnr- 
laUe;  —  c'était  à  pen  de  chose  près  voir  la  vivante  peprodnctkns 
d'une  sctoe  familiale  de  F  <c  anden  régime  ».  Le  costiune  seul 
s'était  modifié,  mais  dans  de  sages  limites  qui,  chez  les  gens  àgé8« 
rappelaient  encore  un  vagne  souvenir  des  lointaines  élégances  du 
{prand  siècle.  Pour  tout  le  reste,  statu  quo  presque  absolu.  Mêmes 
lialtttndes  domestiques;  mêmes  patriair^es  relations  entre  maîtres 
et  serviteurs.  Ni  la  poste  ni  ht  (UUgence  ne  soupçonnaient  encore 
qu'il  pût  jamais  ^re  quesibn  de  se  disputer  le  u  record  »  de  la 
-vitesse.  La  parfaite  impossibilité  apparente  d'une  transmission  plos 
accélérée  sauvegardait  l'esprit  des  préoccupations  prématurées  et 
lotissait  bien  souvent  aa  temps  la  plénitude  et  l'opportunité  de  ses 
moyens  correcteurs.  Les  routes  carrossables  n'avaient  pas  nota- 
Idement  progressé.  On  contisnait  à  s'accommoder,  dans  les  rela- 
tione  de  vmsinage,  de  l'allure  calme  et  mollement  rythmée  de 
iiMmtiu:eaé|>rouvée8,,au  |arret  toutefois  plus  sûr  que  le  caractère. 
I/inntHité  de  l'agitation  servait  de  frein  natnfri  aux  entraînements 
irréfléchis.  «  Aller  doucement;  ménager  sa  monture  u»  c'était  en 
France  Autant  qu'en  Italie  la  condition  sine  qua  non  d'une  entre- 
prise bieu  conduite. 

Comme  nous  voilà  loin  de  cet  état  d'âme  et  de  corpsX...  Et  qne 
Van  a  du  mai  à  se  convaincre  que  moins  d'un  demi-siècle  nous 
s^ipiffe  de  ce  temips  fabuleux!...  Au  point  que  la  physionomie 
tjfiîque  de  l'adulte  contemporain  de  h  classe  aisée  diffère  plus 
catégoriquement  de  ceUe  de  son  prédécesseur  immédiat  que  celui- 
ci  n'étmt  opposé  d'aspect  et  de  mœurs  &  son  devancier  du  seixifeme 
mtele.  Er(^  guindé,  d'une  correction  méticuleuse,  hypnotisé  par 
J'olgectif  fasdnateur  du  <c  chic  »,  n'.a{ipréciant  par  suite  que  les 
jBOjens  matériels  de  l'atteindre  et  même  de  le  dépasser;  détourné 
par  la  force  des  choses  des  grands  enthousiasmes  d'autrefois^  ne 
jpoavant  A  aucun  titre  soupçonner  ce  que  ce  nom,  aujoncd'bm 
banal,  de  «  Français  »  a  longtemps  inspicé  d'orgueil  patriotique  et 
de  prestige  anondial;  spectateur  idasé  de  nos  troubles  politiq|ues; 
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absorbé  par  les  exigences  de  la  lutte  pour  la  vie;  se  livrant  au 
plaisir  par  «  snobisme  »  et  cérébralité  plutôt  que  par  entraiaement 
physique;  ne  voyant  plus  dans  le  mariage  que  l'occasion  de  réaliser 
son  obsédante  soif  du  luxe  et  du  faste  mondsdn  et,  comme  consé- 
quence logique,  la  nécessité  d'en  restreindre  les  charges  natu- 
relles :  d'où  la  stérilité  d'abord  conditionnelle  et  voulue  des  unions, 
puis  fatalement  irrémédiable  du  fait  de  la  suppression  abusive  de 
la  fonction;  tel  est  sans  exagération  aucune  1'  «  instantané  » 
moral  et  physique  du  jeune  candidat  au  concours  obligé  de 
r  «  arrivisme  ». 

La  transformation  féminine  n'est  pas  moins  appréciable.  On  peut 
dire  tout  d'abord  qu'il  s'est  fait  de  ce  côté  une  sorte  de  déplace- 
ment du  «  dynamisme  sexuel  »  qu'on  avait  si  longtemps  et  i  tort 
considéré  comme  irréductible.  Un  trait  de  moeurs  bien  suggestif  en 
prodigue  à  toute  heure,  sur  nos  promenades  à  la  mode,  la  convain- 
cante démonstration.  Jeune  ou  prétendant  le  paraître,  c'est  aujour- 
d'hui la  femme  qui,  en  public  et  avec  la  secrète  préméditation  que 
«  nul  n'en  ignore  »,  offre  le  bras  à  l'homme  et  lui  sert  d'appui.  Et 
qu'on  ne  se  trompe  pas  sur  la  signification  de  ce  détail  dont  le 
(^snobisme  »,  autre  forme  de  l'affaiblissement  progressif  du  vouloir 
individuel,  a  certainement  prédpité  le  succès.  Inconsciemment  ou 
de  parti- pris,  mais  «  féministe  »  résolue,  la  jeune  fille  moderne  a 
définitivement  rompu  avec  les  ûmables  traditions  de  modeste  passi- 
vité qui  rendaient  jadis  si  facile  à  l'homme  l'exercice  de  sa  supré- 
matie conventionnelle.  Aussi,  plus  encore  que  ne  le  répète  aux 
échos  de  nos  carrefours  l'entraînante  ritournelle  de  Froufrou^  la 
«  culotte  »  tend- elle  à  devenir,  au  propre  comme  au  figuré,  partie 
prépondérante  du  costume  féminin.  Arboré  avec  quelque  apparence 
de  raison  par  nos  intrépides  «  pédaleuses  »,  cet  emblème  disgra- 
cieux mais  caractéristique  s'est  successivement  augmenté  des 
accessoires  obligés  de  la  toilette  masculine  qui  en  complètent  le 
sens  moral  et  la  portée  sociale.  Cette  extériorisation  habilement  grar 
duée  des  prérogatives  masculines  est  en  bonne  voie  d'aboutir  à  la 
parfaite  équivalence  des  droits  généraux  des  deux  sexes,  en  atten- 
dant le  règne  absolu  de  l'autocratisme  féminin  qu'il  ne  convient 
plus  de  traiter  avec  l'ironique  dédûn  de  jadis. 

Ainsi,  plus  forte  en  apparence,  plus  instruite  et  plus  «c  intellec- 
tuelle »,  la  femme  d'aujourd'hui  devrait  être  a  priori  moins  banale- 
ment «  nerveuse  »  que  son  aînée,  dont  la  futile  oisiveté  laissait  si 
facilement  prise  aux  énervants  écarts  de  l'imagination.  De  même  le 
«  positivisme  »  communicatif  et  le  <c  sportisme  »  rituel  de  nos 
jeunes  «  suffisants  »  semblerait-il  à  première  vue  les  garantur  sans 
réserve  des  humiliations  d'une  certaine  impressionnabilité.  La  rëa- 
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lité  est  tout  aatre.  En  dépit  da  succès  toujours  croissant  de  la 
gymnastique  et  de  Thygiëne,  malgré  les  impérieuses  obligations 
mondaines  des  villégiatures  qui  compensent  dans  la  mesure  du 
possible  les  anémiants  effets  de  la  vie  urbsdne;  quels  que  soient 
les  efforts  et  les  progrès  de  la  lutte  de  la  rsdson  contre  le  senti- 
ment, on  est  bien  obligé  de  convenir  que  la  vigueur  objective  de 
notre  jeunesse  des  deux  sexes  n'est,  au  double  point  de  vue 
physique  et  moral,  qu'une  simple  illusion  d'optique,  lamentable- 
ment dissipée  au  moindre  heurt  des  contrariétés  journalières  de 
l'existence.  C'est  exclusivement  la  «  surface  »  qu'on  tient  à  sauve- 
garder maintenant.  Et  l'on  doit  reconnaître  sans  hésitation  qu'elle 
ne  laisse  généralement  rien  à  désirer.  Avoir  l'air  d'èlre  fort  autant 
que  paraître  riche,  voil&  ce  qui  importe.  On  ne  vous  en  demande 
pas  davantage.  Aussi  n'est-il  pas  un  seul  détail  de  la  vie  extérieure 
des  familles  et  des  individus  de  toute  catégorie  sociale  qui  ne  soit 
inspiré  par  cette  tyrannique  préoccupation.  D'ob  la  vogue  extraor- 
dinaire des  pratiques  sportives,  —  si  peu  répandues  il  y  a  trente 
ans,  —  mais  dont  on  ne  subit  la  pénible  initiation  qu'en  vue  desi 
exhibitions  publiques  qu'elles  occasionnent,  sans  en  attendre 
d'autre  bien  que  la  fugitive  satisfaction  de  s'être  montré  en  état 
d'irréprochable  «  performance  ».  De  1&  ces  excès  parfois  tragiques 
d'entraînement  poussé  jusqu'au  surmenage  le  plus  insensé  ;  excès 
auxquels  on  se  garderait  bien  d'exposer  les  animaux  même  de  peu 
de  valeur,  tant  on  sendt  certain  de  les  voir  succomber  avant  la  fin 
de  leur  a  record  ». 

Inutile  d'insister  sur  les  troubles  organiques  hâtivement  déve- 
loppés par  un  pareil  genre  de  vie.  Condamné  an  «  travail  forcé  » 
d'un  moteur  idéalement  actionné  par  une  force  toujours  renais- 
sante et  garantie  du  moindre  aléa  mécanique,  le  cœur,  qui  ne 
bénéficie  en  aucune  façon  d'aussi  invradsembiables  prérogatives, 
parait  d'abord  fair^  bonne  contenance,  gr&ce  à  ses  réserves  natu- 
relles d'influx  nerveux  et  de  tonicité  musculaire.  Se  raidissant 
contre  l'obstacle,  il  parvient  quelque  temps  à  réfréner  l'affolement 
de  l'irrigation  pulmonaire  et  à. la  refouler  vers  la  périphérie.  Mais 
ce  n'est  là  qu'une  suractivité  d'ordre  psychique,  et  par  suite  forcé- 
ment éphémère.  Trop  délicate  pour  supporter  sans  répit  et  sans 
réconfort  une  tension  exagérée,  la  fibre  cardiaque  ne  tarde  pas  à  se 
relâcher.  Les  parois  s'amollissent  et  se  distendent  et  l'on  apprend 
soudain  qu'au  cours  d'une  promenade  à  bicyclette  ou  d'une  partie 
de  tennis  un  peu  mouvementée,  M.  X...,  M"''  Z...  ont  brusquement 
succombé  â  la  rupture  d'un  anévrisme,  lisez  éclatement  du  cœur, 
sons  l'aveugle  poussée  d'un  contenu  qui  cherche  â  se  dégager  â 
tout  prix.  , 


Digitized  by  VjOOÇIC 


338  Lï  MAL  DU  SIÈCLE 

Trop  rares  encore  pour  déterminer  antre  cbose  qn'one  émotion 
fhg^Te^  ces  dramatiques  érénements  paraissent  bien  imputables 
an  genre  de  la  vie  actodle.  La  jeunesse  d^autrefois  n'en  soupçon- 
nait Htëme  pas  l'ëTOBtnaiîté.  Non  moins,  pour  ne  pas  dire  plus 
turbulente  que  celie  &  nos  jours,  mais  fidèle  aux  distractions  tra- 
ditionnelles tjui  caiflsnent,  sans  Tëpuiser  avant  Theure,  son  ardeur 
innée  pour  Ve  bruit  ^  le  mouvement  :  la  danse,  Teserime,  la 
déambnladon  plus  ou  moins  earnavalesque  suffisaient  i  la  garantir 
des  abus  de  sa  double -et  contradictoire  évolntîon  physique  et  intel- 
lectuelle. Et,  comme  d'autre  part,  les  études  scientifiques  étaient 
infiniment  moins  chargées,  les  carrières  libérales  et  les  fonctions 
rétribuées  moins  courues  et  par  suite  beaucoup  plus  abordables,  on 
s'explique  aisément  pourquoi  la  jeunesse  d'autrefois  restait  si 
opiniâtrement  insouciante  et  gaie.  Heureux  temps  que  nous  ne 
reverrons  plusl...  Les  sévères  préoccapations  de  celle  d'aujour- 
d'hui ne  sont,  hélas  I  que  trop  justifiées,  et  noas  sommes  encart 
bien  toin  du  terme  de  la  progression  effroyablement  rapide  du 
siruggle  f&r  life. 

Voilà  comment,  par  une  déroutante  antithèse,  l'énervement 
général,  loin  d'être  modéré  par  la  vogue  toujours  croissante  de 
l'entrainement  physique,  semble  au  contradre  en  suivre  parallèle- 
ment l'allure.  Jamais  moyens  plus  scientifique»  en  théorie  n'ont 
été  opposés  aux  amdUssants  effets  d'une  dvitisation  débordante  : 
jamais  on  n'a  certainement  mieux  formulé  les  règles  élémentaires  de 
la  santé  corporelle,  si  justement  considérée  comme  le  substratum 
obligé  de  celle  de  l'esprit;  jamais  on  ne  s'est  vu,  dans  la  pratique 
expérimentale,  plus  près  que  nous  de  la  fatale  décku^tion  d'une 
irrémédiable  «  faillite  i». 

C'est  que  les  nécessités  par  trop  complexes  de  la  vie  moderne 
Tiennent  à  chaque  instant  annihiler  les  séduisantes  promises 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'attendre  des  merveilleuses  conquêtes 
de  nos  laboratoires.  A  voir  les  choses  de  près  on  s'ap^^it  bien 
vite  que  tout  est  contradictoire  dans  notre  mécanisme  sodal.  Rien 
de  plus  sage  et  de  plus  judicieux  que  la  réglementation  des  exer- 
cioes  physiques  en  vue  du  développement  de  la  souplesse  et  de 
l'endurance  du  corps  ;  rien  de  plus  dangereux  que  les  excès  paral- 
lèlement imposés  par  l'obligation  de  faire  étalage  de  qualités  spor- 
tives hors  de  proportion  avec  les  aptitudes  naturelles.  —  Srurmenage 
à  répétition,  anxiété  morale,  tension  nerveuse  entrecoupée  de 
détentes  excessives,  éphémère  griserie  des  succès,  dépression  bien 
autrement  prolonge  des  revers;  —  tel  est  l'hiévkabte  aboutissant 
de  ce  régime  antipfaysiologique. 

£n  somme,  dépense  organique  exagérée  et  «  réparation  ilhi- 
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soise  n  quand  elle  a'est  pas  totsdement  ioBiiffisante.  Car,  par  mi 
eonUe  île  BialecbaDAe  acddentelle  mais  générale,  à  peu  (N*ës  ternies 
las  conditions  et  lontee  les  habitudes  de  Texistence  moderne 
Ifiodent  visiblement  au  même  but  :  la  déchéance  physique  de  la 
lace.  On  connaît  beaucoup  mieux  sans  doute  qu'autrefois  les 
moyens  de  présen^tion  collective  et  individuelle  contre  les  causes 
sans  nomhre  de  destruction  prématurée.  Le  «  mystère  microbieD  » 
s'est  oafin  révélé  au  grand  jour  des  projections  de  nos  microscopes 
perfectionnés.  Hais,  en  définitive,  si  nous  savons  presque  à  coup 
sûr  comment  nous  sommes  exposés  à  périr  nous  n'évitcois  enec^e 
qne  très  imparfaitement  les  incoseantes  occasions  de  chute.  D'autMt 
que  œ  que  noas  avoosi  gagné  en  savoir  est  fort  loin  de  compensar 
oe  que  nous  avons  perdu  en  résistance  native.  £t  cela  en  grande 
partie  du  fiait  du  déplorable  régime  alimentaire  dont  nous  sommes 
œdevables  aux  progrès  déréglés  de  l'industrie  et  à  la  multiplicité 
démeaoïée  des  besoins  factices  de  ce  qu'on  est  contenu  d'appeler  le 
«  confort  moderne  ».  Rien  en  réalité  de  moins  réconfortant  que  ce 
prétendu  confort.  Et  ne  dirait-on  pas  qu'en  toute  chose  un  vent  de 
folie  nous  pousse  à  nous  dépouiller  nous-mêmes  jusqu'aux  derniers 
vestiges  du  solide  et  vrai  «  bien-être  »  de  nos  pères.  Ajissi  cette 
longue  succession  de  robustesse  ethnique  qu'ils  se  sont  si  fidèle- 
ment transmise  ne  se  montre-t-elle  plus  aujourd'hui  que  sous  la 
forme  incertaine  d'un  «  atavisme  »  en  voie  de  rapide  disparition. 

Déj&  considérablement  déchus  de  leur  pouvoir  nutritif  naturel 
par  les  fraudes  de  toute  sorte  que  ni  1ms  ni  expertises  ne  par- 
nenoent  à  réprimer^  nos  aliaotents  de  première  nécessité  subissent 
an  supplément  de  spoliation  diététique  <ki  fait  des  nodveaox  pro- 
cédés cufinaiies  à  peu  près  uniformément  adoptéd  par  l'ensemble 
des  villes  et  des  campagnes.  L'invasion  presque  achevée  des  four- 
neaux ic  économiques  »  a  partout,  en  effet,  sobstitué  à  la  recherche 
traditionnelle  de  la  <c  saveur  »  celle  du  maiimum  de  rapidité  et  de 
simultanâté  des  préparations — soit  la  négation  absolue  de  l'objectif 
fondamental  de  la  bonne  cuisine.  Nos  «  chefs  »  en  renom  ne 
paraissent  plus  avoir  d'autre  préoccupation  que  celle  de  se  posar 
en  émules  des  «  chauffeurs  »  brevetés  dont  il  serait  vraiment 
superflu  de  leur  imposer  l'examen  probatoire.  Ils  font  à  leur  façon 
et  très  exactement  du  «  60  »  à  l'heure,  en  altendsmt  mieux,  ce  qui 
ne  saurait  tarder.  Pénétrez  intentionnellement  ou  par  hasard  dans 
un  de  ces  laboratoires  «  fin  de  siècle  »  tout  reluisants  des  chauds 
nfli^s  (fa  cmvrty  du  nkfcd  et  des  énAux  aux  tônles  et  avx  formes 
variées,  rien  ne  vous  indiquera  d'emblée,  si  l'heure  est  matinale  on 
à  Taprës-midi  n'est  pas  sur  le  point  de  finir,  que  c'est  de  là  que 
vont  sortir,  en  moins  de  soixante  minutes,  les  ragoûts  et  las  rdtb 
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aux  multiples  combinaisons,  aux  dénominations  pompeuses  dont  un 
menu  décoratif  vous  donnera  en  tous  asseyant  à  la  «  table  d*hôte  » 
l'illusionnant  avant-goùt.  Et  c'est  pire  encore  avec  les  appareils  i 
gaz.  Leur  combustion  presque  irréfrénable  porte  à  peu  près  d'em- 
blée les  aliments  au  maximum  de  coction  exigée  pour  les  plus 
endurcis.  Ici  la  momification  est  immédiate  et  les  «  boucaniers  » 
des  pampas  ne  pourraient  qu'envier  l'ingénieuse  prestesse  avec 
laquelle  nos  cuisiniers  «  modem- styl  »  nous  servent  les  grillades 
carbonisées  qui  semblent  défier  toutes  les  agressions  ^ 

Banquets  et  dtners  de  gala  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des 
motifs  de  manifestations  politiques  ou  mondaines,  des  occasions 
d'exhibitions  fastueuses  où  le  luxe  de  la  toilette  rivalise  follement 
avec  cekki  du  service.  On  y  mange  du  bout  des  dents  des  plats  peu 
nutritifs,  mais  artistement  décorés  et  façonnés  en  vnûs  tableaux  de 
genre.  Le  plaisir  de  la  bonne  chère,  si  goûté  de  nos  aïeux,  est 
totalement  absent  de  ces  agapes  théâtrales  où  l'on  so  contentera 
peut-être  un  jour,  comme  sur  nos  grandes  scènes,  de  l'économique 
illusion  du  «  carton-pâte  ». 

Quels  changements  aussi  dans  nos  repas  de  famille!...  mads 
dans  un    sens  diamétralement  opposé.  L'absence  du  souci  de 
«  paraître  »  et  d'être  taxé  d'après  l'effet  visible  donne  ici  «  carte 
blanche  »  à  la  réduction,  voire  à  la  suppression  radicale  des  frais 
que  le  snobisme  impose  dans  ce  but.  C'est  autant  de  disponible 
pour  le  «  superflu  »  qui,  lui,  ne  se  prête  pas  si  aisément  aux  tran- 
sactions. On  mange  de  la  sorte  «  vite  et  mal  »  nne  préparation 
quelconque,  toujours  simplifiée,  faute  de  temps  et  de  main-d'œuvre; 
et  l'estomac,  asservi  à  ce  régime  expéditif,  finit  par  perdre  le  goût 
et  le  besoin  dés  mets  savoureux  et  réconfortants.  D'où  la  nécessité 
finale  de  demander  à  des  moyens  artificiels  le  complément  de 
stimulation  dont  l'insuffisance  de  notre  alimentation   augmente 
chaque  jour  le  coefficient. 


II 

Tout  contribue  donc,  dans  l'état  actuel  de  la  vie  sociale,  à  préci- 
piter l'usure  et  à  ralentir  la  réparation  organique.  L'ébranlement 
excessif  de  la  machine  humaine  se  traduit  inévitablement  par  un 

*  Parmi  les  nombreux  méfaits  de  ce  machinisme  culinaire,  le  plus  sen- 
sible est  à  çaon  avis  la  disparitio|i  irrévocable  du  «  rôti  à  la  broche  •,  vrai 
chef-d*œuvre  de  cuisson  graduée  et  savoureuse  qui  ju8ti6ait  si  bien  le 
dicton  assez  prétentieux  au  premier  abord  :  «  On  naît  poète,  mais  on  devient 
rôtisseur  »,  tout  comme  pour  les  orateurs  de  marque. 
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surcroît  d'impressionnabilité  aux  divers  agents  excitateurs.  Gomme 
une  corde  trop  tendue,  notre  système  nerveux  vibre  au  plus  léger 
contact.  Ayant  à  peu  près  totalement  perdu,  sous  l'influence  des 
appels  répétés  qu'il  reçoit,  le  pouvoir  de  mesurer  à  chacun  d'eux  le 
degré  de  réaction  qui  devrait  normalement  lui  convenir,  il  s'épuise 
à  soutenir  ce  rôle  d'auto- accumulateur  toujours  chargé.  Ne  rece- 
vant d'un  sang  mal  entretenu  que  des  secours  illusoires,  il  est 
prématurément  réduit  à  l'existence  aventureuse  des  «  viveurs  » 
ruinés  qui  ne  soutiennent  plus  que  par  de  précaires  expédients  un 
décorum  conventionnel.  Constamment  en  éveil  quand  il  n'est  pas 
en  fonction,  il  est  fatalement  condamné  à  la  déchéance  progressive, 
en  franchissant  plus  ou  moins  vite,  selon  les  résistances  indivi- 
duelles, les  deux  grandes  étapes  de  l'irritabilité  et  de  l'atonie.  C'est 
affaire  de  temps  ou  de  réaction  psychique. 

On  est  en  droit  de  donner  à  ce  premier  degré  de  dérèglement 
fonctionnel  le  nom  suflSsamment  expressif  de  a  nervosisme  ».  Ce 
terme  qui  fedt  image  s'applique  incÛstinctement  à  l'ensemble  des 
physionomies  contempondnes  de  toute  catégorie.  Paysans  et  gen- 
tilshommes, ruraux  et  citadins,  ouvriers  et  bourgeois,  artistes  et 
industriels  en  portent  collectivement  l'empreinte.  Les  anciennes 
barrières  sociales  se  sont  fissurées  :  la  pénétration  est  aujourd'hui 
universelle.  Mais  si  le  déluge  grandit,  on  ne  voit  poindre  à 
l'horizon  la  moindre  silhouette  d'arche  libératrice. 

Le  signe  extérieur  le  plus  général  de  cette  modification  ethnique, 
c'est  incontestablement  la  diminution  progressive  des  «  tempéra- 
ments sanguins  »  exclusifs.  Les  faces  rubicondes  et  rabelaisiennes, 
qui  fourmillent  et  s'agitent  si  joyeusement  dans  tous  nos  vieux 
tableaux,  se  font  de  plus  en  plus  rares,  même  à  la  campagne,  ce 
nûlieu  réputé  classique  des  figures  enluminées  et  épanouies.  Les 
traits  s'affinent,  la  peau  se  lave,  les  joues  s'affaissent,  les  cheveux 
tombent  prématurément,  les  physionomies  allégées  deviennent 
naturellement  plus  mobiles.  De  même  le  corps,  moins  massif, 
moins  chargé  de  graisse,  se  façonne  avec  une  remarquable  sou- 
plesse aux  impatientes  manifestadons  du  désir  de  «  vitesse  »  en 
toute  chose  qui  obsède  maintenant  la  presque  totalité  des  cerveaux» 
Mais  la  promptitude  de  réaction  du  ressort  musculaire  étant  incom- 
patible avec  la  continuité  de  l'effort,  l'aptitude  au  travsdl  soutenu 
diminue  de  plus  en  plus,  et  les  bruyantes  revendications  de  jour- 
nées écourtées  pourraient  bien,  sous  peu,  bénéficier  oflSciellement 
d'une  justification  physiologique  inattendue  ^  Se  fatiguant  plus 

*  Nous  nous  bornons  à  signaler,  —  sans  insister,  —  à  Tattention  du  lecteur, 
cette  considération  personnelle  et  inédite  qu'il  serait  tout  aussi  imprudent. 
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Vite  qu'autrefois,  surtout  à  la  ville  où  ht  rtpuraiion  nutritive  se 
réduit  à  son  mimmna,  roumer  est  logiquemeiit  incité  à  demander 
une  réduction  proportionnelle  de  ses  heures  de  travail.  Aâen  de 
«  révobitionnaîre  »  dans  l'expression  de  ce  sentimest  encore  jnal 
défini,  et  àimt  les  «  agitateurs  »  seuls  semblent  «voir  entrevu  la 
réalité.  Mais  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  la  prétention  abusive 
de  rompre  les  rapports  normaux  du  salaire  et  de  la  production. 
Avec  un  travûl  restreint  conneadrait-il,  pour  le  moins,  de  ne  pas^ 
exiger  une  rémunération  iavessement  proportionnelle. 

«  AMer  au  plus  vite  »  est  une  autre  -coneéquence  de  œtle  dkni- 
niâîon  d'iaptitode  i  l'effort  malériel.  C'est  encore  un  moyen  jussuré 
de  réduire  la  fatigue  pfaysiqoe.  D'où  le  caractèiie  superficiel  et 
éphémère  des  oeuvres  contemporaines.  Du  petit  au  grand,  de|mis 
l'humble  labeur  de  ménage  jusqu'aux  superbes  projections  de  ce» 
immenses  treilUs  métalliques  qui  remplacent  aujourd'hui  les  loordes 
clientes  superpositions  de  la  maçonnerie,  c'est  la  recherche  pour 
sium  iire  passionnée  de  «  rinstantanéité  »  qui  fait  sur^  comme 
par  fioehantement  les  plus  ingénieux  moyens  d'eiécntion.  Mais  ces 
chefisHd'œuvre  d'édification  hâtive  o{qioseront41s  aux  injores  du 
temps  la  stoîque  invulnérabilité  des  andens  monmnents?...  Seront- 
ils  enoone  d^ut  au  siècle  qui  va  suivre?...  Il  est  gEandemenI 
peonîs  d'en  douter  :  d'autant  que  ce  n'est  plus  l'idée  de  a  durée  »^ 
qui  suggestionne  nos  fébriles  ingénieurs.  Satisfiûre  immécKatenent 
aux  Imsoins  du  jour,  sans  le  moindre  souci  de  ce  qu'il  en  adviendra- 
par  la  suite,  tel  est  le  mot  d'ordre.  Le  déluge  n'est  pas  imminent, 
qu'avons-*nous  à  nous  en  préoccuper?....  Vssre  pereimius  n'est 
qu'une  vieillerie  démodée,  mais  surtout  par  insurmontable  aversion 
du  labeur  prolongé. 

«  L!impatience  de  la  réalisation  »,  telle  est  donc  la  dominante 
psydiologique  de  l'époque.  Conception  et  exécution  n'apparaissent 
plus  que  comme  deux  tesmes  indépendants  et  paradoxalement 
isochrones.  Et  le  oercle  vicieux  ne  fait  que  se  rttrédr.  Le  «  nervo- 
sisme  i»  augmente  la  fièvre  de  la  pensée  :  celles  enMq>ère  i  son 
tour  rkopresûonnabilité,  au  point  qu'il  denent  piesqueimpessible 
de  noter  la  valeur  individuelle  de  ces  deux  facteurs. 

Cette  Boraothrité  des  cellules  oérébmles  ne  pouvait  manquer  [de 
détouniner,  dans  l'ordre  moral,  une  égale  mobilité  de  réaction. 
L'émocivité  à  l'égaed  de  certains  sujets  est  devenue  ei  peu  mesurée 
que  les  simfrfes  contrariétés  de  la  vie,  les  insignifiantes  déceptions,, 
les  inévitables  froissemeiîià  d'amonr-priopne,  pisnnant  habUueXe- 


dauB  réiat  actuel  de  la  question,  de  tjoaiter  eu'quaotitélnégUgaable  que  d'ex< 
peser  a^wc  trop  de  sollicitude. 
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ment  la  proportion  de  peines  insoutenables.  Un  examen  manqué, 
un  reproche  inattendu,  une  affection  dédûgnëe  ébranlent  si  violem- 
ment le  cerveau  de  nos  adolescents  que  certains  préfèrent  renoncer 
d'emblée  à  la  lotte  et  se  précipitent  tète  baissée  dans  le  stérile 
-reioga  du  anidde.  C'est  chose  vrsdment  désolante  de  voir  des 
entants  de  dix  ans  à  peine  devenir  la  proie  de  ce  stupéfiant 
pessimisme^ 

Telle  est  aussi  la  rûson  psycho-physiologique  de  cette  précoce  et 
déconcertante  criminalité  dont  les  colonnes  journalières  des  faits 
^ers  publient  avec  un  dangereux  empressement  les  révoltants 
détails.  Les  cambrioleurs  et  les  assassins  de  profession  n'attendent 
plus  ai^ourd'hui  l'âge  de  la  virilité  pour  accomplir,  avec  l'habileté 
qu9  l'on  S2Ût,  leurs  ûnistres  exploits.  Bien  ipieux  encore  que  les 
•héros  du  Cid/ils  s'appliquent  à  devancer  le  temps  de  la  renommée 
et  à  se  signaler  par  des  traits  d'audace  que  les  Mandrin  et  les 
-Gartouche  de  jadis  leur  eussent  msûntes  fois  enviés.  Il  en  résulte 
que,  sans  augmentation  bien  appréciable  de  nombre,  les  crimes 
contemporains  se  sont  massivement  déplacés  sous  le  rapport  de  la 
catégorie  sociale  de  leurs  auteurs.  Ce  n'est  plus  de  nos  jours  le 
groupe  traditionnel  des  illettrés  ou  des  hommes  faits  qui  défraie 
les  chroniques  judiciaires.  Les  bandes  du  vol  et  du  meurtre  qui 
terrorisent  à  leur  aise  la  banlieue  parisienne  ont  pour  chefs  des 
capitaines  de  vingt  ans  et  pour  soldats  non  moins  disciplinés 
qu'intrépides,  des  recrues  de  quinze  à  dix-huit  ans,  tous  suffisam- 
ment instruits,  assez  souvent  même  échappés  du  collège,  également 
animés  d'une  passion  effrénée  de  jouir  sans  travailler.  Si  bien  que, 
pac  une  ironique  inconséquence  de  la  mentalité  actuelle,  la  vie 
'Immaine  n'aura  jaouds  été,  à  aucune  époque  de  barbarie,  ausû 
froidement  traitée  en  chose  de  peu  de  valeur.  Une  simple  contra- 
diction, le  plus  léger  sdguillon  de  jalousie,  l'insignifiant  appât  d'une 
humble  pièce  de  monnaie  suflSsent  à  causer  la  mort,  parfois  atroce, 
deB  malheureux  qui  ont  inconsciemment  provoqué  cette  mons- 
trœuse  suggestion.  Ajoutons  que,  par  une  réciprocité  d'aberration 
non  moins  déplorable,  le  même  individu  n'hésitera  pas  à  se  faire, 
avec  aussi  peu  de  raison,  son  propre  meurtrier.  Il  faut,  en  effet, 
remonter  la  longue  série  des  siècles  qui  nous  séparent  des  Romains 
de  la  décadence  pour  retrouver  une  époque  où  la  mort  volontaire 
•et  précoce,  soua  toutes  ses  formes,  soit  à  ce  point  tombée  dans  le 
domaine  des  «  fieûta  courants  ».  L'excès  d'impressionnabilité  à  la 
douleur  physique  ou  morale  ne  reconnaît  plus  à  l'eûstence  d'autre 
«ûaoïi  d'être  que  le  succès  facile  ou  le  plaisir  sans  fin. 
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III 

Sérieuses  et  diverses  sont  les  conséquences  pathologiques  de 
cette  exaltation  nerveuse ,  passée  i  l'état  de  modus  vivendi 
normal. 

Si  nous  pouvons  encore  considérer  comme  exceptionnels  les  cas 
extrêmes,  à  dénouement  tragique  ou  prématuré,  nous  n'avons  que 
trop  le  droit  de  dénoncer  dans  la  plupart  des  manifestations  mor- 
bides habituelles  l'emprdnte,  souvent  brutale,  d'une  immixtion  qui 
ne  peut  jamais  être  indifférente.  En  chirurgie  comme  en  médecme, 
la  prepiiëre  préoccupation  du  praticien  est,  aujourd'hui,  de  chiffrer 
d'un  coup  d'oeil  exercé l'étiage  nerveux  d'un  nouveau  «  sujet  ».  On 
se  fût  autrefois  non  moins  rationnellement  appliqué  à  évaluer  sa 
richesse  sanguine.  L'agitation,  le  délire,  le  méningisme  vrai  ou 
faux  sont  devenus  partie  intégrante  de  toute  explosion  fébrile. 
L'impatience  du  blessé  et  sa  frayeur  de  la  moindre  douleur  opéra- 
toire donnent  mûntenant  plus  de  soucis  au  chirurgien  que  jadis  la 
terrible  éventualité  de  1'  «  infection  purulente  ».  Il  est  absolument 
certain  que,  sans  le  complaisant  mais  parfois  dangereux  artifice  de 
la  sidération  anesthésique,  les  grandes  interventions  seraient,  de 
nos  jours,  impraticables. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  le  rôle,  de  plus  en  plus  actif, 
qu'une  pareille  modalité  physiologique  exerce  dans  la  progression 
désespérante  des  maladies  «  mentales  ».  Gomment,  en  effet,  un 
cerveau,  si  habituellement  et  si  facilement  ébranlé,  pourrait-il 
résister  au  choc  ininterrompu  de  h  lutte  pour  la  vie,  dont  la 
sauvage  âpreté  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  âges  préhistoriques. 
Perpétuelle  démonstration  de  la  latente  réalité  de  notre  tare 
originelle. 

Mais  l'aboutissant  ordinaire  —  en  quelque  sorte  obligé  —  da 
mal  dont  nous  souffrons  presque  tous  plus  ou  moins,  c'est  cet  état 
hybride  et  complexe,  aux  insidieuses  allures,  &  l'insaisissable  cura- 
bilité  qui,  sous  le  nom  de  «  neurasthénie  »,  a  reçu,  vers  la  fin  da 
dernier  siècle,  Thonneur  du  rang  individuel  dans  le  cadre  nosolo- 
gique  Si  le  terme  est  neuf,  la  chose  ne  l'est  cependant  pas  au  même 
point.  La  faiblesse  irritable,  —  l'épuisement  nerveux,  —  qui  sou- 
levaient déjà  les  doléances  des  générations  précédentes,  remontent 
assez  haut  pour  qu'Hippocrate,  notre  grand  et  lointain  aïeul,  leur  ait 
donné  l'hospitalité  de  quelques  lignes  dans  ses  immortels  Traités. 
Ce  qui  est  incontestablement  nouveau  —  et  bien  de  notre  époqae» 
—  c'est  la  multiplicité  des  atteintes  de  ce  genre.  II  en  est  exacte- 
ment de  même  de  1'  «  appendicite  »,  cette  autre  production  typique 
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en  apparence  des  conditions  sociales  contemporaines.  Connue  de 
tout  temps  sons  l'étiquette  moins  suggestiounante  de  «  typhlite  p, 
mais  discrète  et  habituellement  l)énigne,  elle  n'est  réellement  nou- 
velle que  par  l'expansion  et  la  gravité  que  lui  ont  imprimées  les 
écarts  de  notre  régime  alimentaire.  N'oublions  pas  aussi  que  la 
maladie  fait,  au  même  titre  que  la  mort,  partie  intégrante  du  vice 
natif  de  l'humanité;  et  que  si,  sous  ce  rapport,  nous  avons  le  droit 
et  le  devoir  de  nous  défendre  énergiquement  contre  les  maux  qui 
nous  assaillent,  il  serait  absolument  chimérique  d'espérer  en  une 
libération  san^itaire  complète.  Nos  prétentions  doivent  sagement  se 
borner  aux  bénéfices  plus  ou  moins  appréciables  d'une  dérivation 
pathologique.  C'est  ainsi  que  nos  pères,  tout  particulièrement 
assujettis  à  la  néfaste  tyrannie  de  la  a  variole  »  et  des  «  fièvres 
telluriques  )»,  moins  délicats  et  moins  citadins,  ne  donnèrent  que 
fort  peu  de  prise  à  la  diffusion  infectieuse  et  névropathique  qui 
sévit  lourdement  aujourd'hui  sur  nos  villes  trop  peuplées.  «  Un 
clou  chasse  l'autre  »,  dit  trivialement  un  vieux  proverbe.  On  peut 
en  dire  autant  en  pathologie.  Le  tout  est  de  tâcher  d'être  moins 
duranent  «  cloué  » . 

C'est  à  l'Américain  Beard  que  nous  sommes  redevables,  depuis 
environ  vingt  ans,  de  cette  élégante  appellation  de  a  neuras- 
thénie »  dont  la  suggestive  imprécision  a  rapidement  captivé  notre 
incommensurable  snobisme.  Quelle  plus  belle  preuve  de  distinction 
personnelle  que  d'offrir  manifestement  les  signes  d'une  maladie 
aussi  bien  «  portée  »!...  La  presque  totalité  de  nos  gloires  artis- 
tiques n'appartient- elle  pas,  de  droit  et  de  fait,  &  cette  éminente 
catégorie  morbide?...  Le  titre  si  envié  d'  «  intellectuel»  n'est -il 
pas  d'ailleurs  la  consécration  oflScielle  d'une  impressionnabilité 
cérébro-nerveuse  toujours  prête  à  franchir  les  étroites  limites  du 
fonctionnement  normal 7...  Et  l'on  s'engage  d'un  pas  léger,  presque 
joyeux,  sur  la  voie  semée  de  fleurs  trompeuses  qui  mène  tout  droit 
et  très  vite  à  ce  but  trop  peu  redouté. 

Malgré  son  exotique  baptême,  l'état  civil  de  la  «  neurasthénie  » 
n'a  été  parachevé  qu'en  France  par  Charcot.  Nul  n'aurait  pu,  au 
même  degré  que  cet  incomparable  neurologiste,  démêler,  classer 
et  identifier  les  symptômes  assez  diffus  qui  jusqu'à  présent  avaient 
masqué  la  réelle  personnalité  de  ce  mal  insinuant  et  capricieux. 
Les  ténèbres  qui  l'enveloppaient  depuis  tant  de  siècles  étaient 
surtout  entretenus  par  la  multiplicité  de  ses  facteurs.  Rien  de 
variable  et  de  contradictoire,  à  première  vue,  comme  ses  origines  : 
hérédité  nerveuse,  surmenage,  sexualité,  infections,  intoxications, 
artério-sclérose,  maladies  de  l'estomac,  traumatisme,  éducatioft  et 
milieu  social,  etc.,  tel  est  le  champ  illimité  où  germent  et  se  dévelop- 
25  JANVIER  1904.  23 
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peBt  sans  bruit  leftmantfestadoBfl  frfus  (mi  inoiM  pvéeoeaB  dont  les 
premiars  signes  passeat  généialemettl  inaperçM. 

Avec  mue  pardlle  pvofonon  de  eaases  détenmaaDtes  oa  a  gr&ft- 
d^BieDile  dnnl;  de  s'ôtomier  que  la  «  nevrasthéme  »  oe  a<À  pa& 
eiECore  beaucoup  plus  r^ndne.  Elle  detrcût  ètse  en  quelque  aoita 
le  reiiqni^  ooostant  de  toote  agression  morbide  un  peu  sàieuse  el 
compter  nomalenent  aatanlï  de  sujets  que  d'individus.  Tel  sera 
peut-être  un  jour  l'état  régulier  de  l'humâaité.  Il  est  de  toute  jus- 
tice de  reoeutti^tre  que  immis  ne  lé^igeons  aucune  des  conditioua 
faiforables  à  rachèrement  de  cette  uiâforuûatioa  patliolagique. 

Nous  pouvons  étendant  encore^  —  tout  au  moioft  provisoire- 
ment,  —  affimer  qu'eu  dépit  de  la  multitude  des  occasions  con- 
promettantes,  les  prédispeséa  seuls  devienuent  sAremeat  «  neuns- 
tbéatques  ».  Bt  par  «  ppédispoaés  »  nous  enleadons  tous  las 
héritiers  sans  enception  des  uembreiises  lares  nervetises»  demt  les 
plus  graves  le  sont  pas  néceasaii^emeflit  celles  qui  s'ezfosent  le 
mieux  au  grand  jour.  L'éclosion  d'emblée  de  la  névrose  chez  an 
sujet  iademoe  d'a«téoédents  suspects  n'est  sans  doute  pas  impos- 
sible; mais  ce  n'est  là,  comme  pour  la  plupart  des  règles  foàda- 
mentales,  qu'une  exception  confinnative.  N'mblions  pas  toutefois 
que  la  pré  «ispositîoa  ne  confère  rien  de  plus  que  1'  «  aptitude  )». 
£Ue  ne  crée  pas  la  maladie  de  toute  pièce,  et  le  fils  de  parente 
neurasthéniques  n'en  continue  pas  immédiatement  la  succession. 
11  parviendrait  même,  sans  trop  de  pdne,  à  secouer  le  joug  de  la 
fatafiié  ori^elle,  s'il  ponvmt  se  soustraire  efficacement  aox 
influences  qui  ont  fait  le  malheur  de  sa  faoïille.  Mais  le  cercle  qui 
ràtremtne  lui  laisse  que  de  vagues  espteances  de  rédemptioa,  vxl 
l'eDtière  sîmilitodedes  faoteurs  iuitiauz  de  ses  tares  natives^  des 
infloenoes  occaôodiiielles  qiui,  par  la  suite,  s'empresssroAt  de  les 
développer. 

Sanmi  ces  influences,  une  des  plus  actives  est  certainement^  de 
DOS  jours,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  «  surmenage  intel- 
lectuel ».  Par  ces  temps  d'égalitarisme  outraocier,  chacuu  se 
teaant  pour  aussi  et  même  plus  intelligent  que  son  voisin,  nul  ne 
doute  de  la  souplesse  et  de  la  vigueur  de  son  efi'ort  cérébnal.  Le 
bot  convoité  étant  identique,  comment  la  possiUUté  de  l'atteiuch^ 
serait-^le  l'apanage  abusif  de  quelques  privilégiés?  Et  l'on  se  lance  ^ 
aveuglém^t  à  la  poursuite  d'une  instruction  indigeste  et  &  la 
conquête  de  diplâines  improductif.  Relativement  heureux  encore 
ceux  qm  parvienuent  à  goûter  ces  illusoires  succès  :  ils  ne  donnent 
à  la  <t  neurasthénie  »  qu'un  apport  assez  modeste.  Le  clan  des 
«  ratés  »,  au  contraire^  surtout  de  ceux  qui  n'ont  pas  snon  voulu 
se  convaincre  de  l'inoppartunilé  de  leurs  prétentisas,  (trosaiia» 
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démesurément  les  rangs  des  «  névrosés  ».  Car  c'est  bien  plus  à  la 
dèpieeâon  cérébrale,  résultant  de  Thisaccès,  qu'à  la  fieiiigue  réelle^ 
causée  par  le  travail  intellectnel,  qnll  convient  d'imputer  l'exlen- 
sîon  de  ce  maiencontrenz  surmenage.  A  égalité  d'efforts  et  de 
rfeistance  nervecrse,  le  omtfidat  triomftaint  paratira  habitaelie- 
ment  aussi  sain  et  dispos  que  son  rival  éeonduit  malade  et 
harassé.  «  La  véritable  cause  de  répuisement  nerveux,  disent  Proust 
et  Ballet,  c^est  Hnqidétttde  et  Taniiété  au  milieu  de  laquelle  ce 
labeur  a  été  accompli;  ce  sont  les  ppéeconpaUons  morales  qcd 
roort  précédé,  accompagné  ou  suivi,  n  On  ne  saurait  mieux  dire. 
Malheureusement  les  conditions  prédséos  par  ce  précieux  correctif 
tendent  surtout  à  faire  ressortir  combien  il  doit  être  diifidle 
anjomtThm  de  ne  justifier,  à  ancun  degré,  la  banale  cpialification 
de  4c  surmené  ». 

La  troublante  évolution  de  la  «  seroalité  »  ^ent  en  outre,  fort 
mal  t  propos,  chez  les  jeunes  "gens  renforcer  rébrauolement  cérébral 
anqnd  les  contfamne  Tagitation  inévitable  de  la  te  ^  scolaire  4». 
Nous  ne  nous  «rréterons  pas  sur  les  effsis  trop  certains  de  cette 
inévitaUe  influence.  Les  aberrations  ou  les  excès  qui  -peuvent  en 
résulter  seraient  plus  que  sorf&sants  à  créer  de  toute  pièce  une 
ÎBCundsle  «  neurasthénie  »,  s'il  ne  s'agKsait  là,  fiait  heureusement,, 
iqae  d^in  état  tranEÔtoire  dont  les  nécessitMÊs  ukéneores  de  la  vie 
ont  assez  lnd)itueHement  rtdson. 

Bien  autrement  redoutable,  —  parce  que  permanente,  —  est  la 
codition  desïigents  morbides  aigus  ou  dnroniques,  diatfaésnfues  ou 
infectkux,  qui  nous  aesiègent  journellement.  A  signaler  surtout 
ooomie  d'actualité  contemporaine,  les  «  maladies  spéciales  de  la 
fonme  »  et  celles  de  «  l'estoautc  -»,  dont  les  capricieuses  manifes- 
taition»  défient  avec  le  n^ème  succès  l'ingéniosité  ^ra:«tive  des  pm- 
tidens.  —  De  plus  en  plus  cKtoumée  de  ses  devoirs  naturels  et 
de  ses  fonctions  pfeyMologiqu^,  la  femme  moderne  tend  i  devenir 
trop  sowent  un  ^e  anormal,  asfnramt  à  s'afltemchir  de  l'im^t 
seiud,  avec  autant  d'ardemr  que  les  matrones  bibliques  s'honoraient 
de  Kacquiiter  Sbéralemenit.  Ce  triste  idéal  fle  «  stérittté  »,  dont  un 
trop  grand  nxmibre  de  nos  élégantes  suinssent  bi  éfemoralbBiite 
-oboession,  a  déjà  causé  tant  de  désastres  qu'on  ne  saurait  trop  le 
ééBoncer.  demandez  aux  cinquante  ou  soixante  mille  jeoaaes 
ftnm^  de  Pans,  «sesniées  par  la  orimtneUe  comphisanoe  d'une 
duaurgie  âiontée,  le  bénéfice  qu'elles  ont  retiré  d'un  sacriice 
wmsBi  abscrtu.  'L'immense  majoi^é  de  ces  maHienreuses  n'aiora 
^riKaotw  réponse  à  ivoue  fisûre  que  la  démonstrative  exhibition  d'une 
famentable  «  neurasthénie  ». 

lUgvé  œ  peu  encourageant  cortège  de  misères  physiques  ou 
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morales,  Y  «  infécoadité  d  n'en  est  pas  moins  le  dernier  cri  du 
féminisme  intempérant.  II  est  devenu  si  «  select  »  de  ne  plus  subir 
les  sujétions  de  la  maternité  que  l'on  dissimule  soigneusement  jus- 
qu'aux signes  extérieurs  de  l'aptitude  à  cette  fonction  démodée.  FI 
de  ces  courbes  harmonieuses  qui  dessinaient  avec  grâce  la  taille 
d'une  femme,  au  temps  préhistorique  de  la  «  Vénus  de  llilo  ». 
L'esthétique  du  jour,  c'est  le  heurt  saccadé  des  angles  et  des 
lignes  droites,  et  par  suite  la  réhabilitation  fort  inattendue  de  la 
«platitude».  L'élégance  de  la  taille  se  mesure  exclusivement  & 
l'exiguïté  de  son  contour,  sans  que  l'on  ose  ou  que  l'on  sache  être 
choqué  de  la  brusquerie  des  ressauts  et  de  l'horizontalité  des 
raccords... 

Aussi  effectives  et  non  moins  communes  que  les  maladies  propres 
de  la  femme,  celles  de  1'  «  estomac  »  constituent  le  plus  solide 
appoint  de  la  «  neurasthénie  ».  On  peut  même  affirmer  qu'elles  en 
sont  inséparables.  C'est,  en  quelque  sorte,  le  sceau  officiel  dont  la 
névrose  marque  sa  prise  de  possession  d'un  organisme  en  opportu- 
nité morbide.  Leur  union  est  à  la  fois  si  intime  et  souvent  A 
immédiate  qu'on  tenterait  vainement  de  déterminer  leur  ordre 
d'apparition.  Tout  au  plus  peut-on  déclarer  que  s'il  n'est  pas  de 
neurasthénie  sans  trouble  gastrique,  le  contraire  n'est  pas  aussi 
rigoureusement  vrai.  Gasiralgique  ou  dyspeptique  de  fraîche  date, 
on  n'est  point  encore  fatalement  menacé,  mais  on  est  gravement 
exposé.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  complications  stomacales  ne  se 
distinguent  en  rien  de  leurs  formes  indépendantes.  II  parait  cepen- 
dant acquis  que  les  neurasthéniques  primitifs  sont  plus  particuliè- 
rement atteints  d'  «  hyperaddité  »  ;  d'où  leur  penchant  bien  connu 
pour  les  salades  et  les  fruits  aigres.  Ils  sont  aussi  à  peu  près 
sûrement  voués  aux  tribulations  multiples  de  1'  k  entéroptose  ». 
Autre  invention  terminologique,  dont  s'est  trop  aisément  enrichi  le 
langage  approprié  à  la  complexité  morbide  de  notre  récente  fia  de 
siècle.  On  a  lu  ou  entendu  dire,  mais  à  coup  sûr  il  serait  difficile 
de  deviner  que  ce  mot  sonore  et  peur  assurant  désigne,  de  par  l'auto- 
rité sans  conteste  de  Frantz  Glénard,  un  ensemble  symptômatique 
représentant  une  association  de  lésions  gastro-intesthoiales  constantes 
et  de  troubles  fonctionnels  mobiles  et  divers  comme  les  réactions 
individuelles.  Le  point  de  départ  est  d'une  immuable  précision. 
Débilité  musculûre  de  la  paroi  abdominale;  relâchement  des  fibres 
ligamenteuses  qui  maintiennent  la  fixité  topogr^phique  des  organes 
délicats  et  peu  protégés,  entre  lesquels  se  répartit  avec  une  adoii- 
rable  notion  de  leurs  aptitudes,  le  mystérieux  travail  de  la  digestion. 
La  parfsdte  stabilité  de  ces  laboratoires  partiels  leur  est  aussi 
nécessaire  qu'aux  rouages  actifs  d'un  mouvement  d'horlogerie   : 
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et  la  moindre  infraclion  à  cette  loi  d'équilibre  physiologique  peut 
se  tradmre  par  des  désordres  manifestement  disproportionnés  avec 
l'importance  de  l'agent  pertnrbateur.  Le  tiraillement  des  viscères, 
leur  abaissement  ou  lear  déplacement  dans  la  cavité  abdominale, 
ia  pression  qa'ils  exercent  ûnsi  snr  les  organes  voisins,  les  troubles 
circulatoires  et  nerveux  qu'ils  subissent  et  provoquent  par  suite; 
tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  tableau  descriptif  de  cet  état 
pathologique  incontestablement  «  moderne  »  et  dont  la  «  dilatation 
de  l'estomac  m  constitue  le  symptôme  le  plus  visible  et  le  plus 
connu. 

Presque  au  même  degré  de  l'échelle  étiologique,  nous  trouvons 
ensuite  le  groupe  compact  et  toujours  actif  des  «  infections  »  et 
des  ff  intoxications  ».  Très  impressionnable  aux  poisons,  la  cellule 
nerveuse  est  la  proie  fadle  de  tous  les  «  virus  »  auxquels  elle 
ne  peut  opposer  le  privilège  exceptionnel  de  1'  «  immunisation  » 
ou  de  l'état  «  réfractaire  ».  C'est  dire  avec  quelle  exemplaire 
régularité  elle  subit  les  effets  nocifs  des  élaborations  microbiennes, 
aussi  foudroyantes  parfois  que  la  strychnine,  le  curare,  l'acide 
prussique  et  autres  redoutables  alcaloïdes.  Rapide  ou  lente, 
partielle  ou  générale,  cette  sidération  nerveuse  qui  fait,  en 
somme,  tout  le  danger  des  atteintes  infectieuses,  ne  manque  dans 
aucune  circonstance.  Et  dans  les  cas  particulièrement  graves,  elle 
survit  aux  germes  qui  l'ont  déterminée,  ne  cédant  que  peu  à  peu 
aux  efforts  combinés  de  la  nature  et  de  la  thérapeutique.  Elle  n'en 
représente  pas  moins  la  forme  la  plus  habituellement  curable  de 
la  (c  neurasthénie  aiguë  ». 

Une  cause  assez  étrange,  essentiellement  contemporaine,  parce 
qu'elle  est  la  conséquence  directe  de  l'audacieuse  captation  des 
éléments  que  l'industrie  actuelle  asservit  à  ses  insatiables  besoins; 
c'est  le  «  choc  traumatique  »  porté  à  son  maximum  de  pouvoir 
vulnérant  et  considéré  dans  son  action  générale  sur  l'organisme, 
avec  ou  sans  lésions  locales  appréciables.  Tels  les  acddents  de 
chemins  de  fer,  d'automobiles,  les  violentes  explosions  de  mines 
ou  de  machines,  qui  détenmnent  sur  l'axe  cérébrospinal  et  sur 
les  plexus  viscéraux  d'incalculables  ébranlements.  Et  comme  les 
effets  de  ce  retentissement  intime  ne  sont  pas  nécessairement 
immédiats,  que  souvent  même  ils  mettent  très  longtemps  à  se 
produire,  et  qu'ils  affectent  une  préférence  marquée  pour  les  cas 
sans  lésions  objectives,  on  ne  pouvait  se  défendre  tout  d'abord  à 
leur  égard  d'une  excusable  suspidon.  D'autant  que  les  questions 
préjudidables  qu'ils  soulèvent  inévitablement  mettent  en  conQit 
suraigu  les  intérêts  les  plu^  contradictoires.  Hais  les  faits  d'obser- 
vation de  ce  genre  se  sont  te11em<;nt  multipliés,  dans  ces  derniers 
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temps^  qu'il  n'est  [dos  possible  de  les  récuser.  Les  parties  «  eu 
cause  »  ne  peuvent  aujourd'hui  raisonnablement  contester  que 
Jours  exagérations  mamelles.  Ajoutons  que  ce  mode  neurasthè- 
jiique  est  malkenreuaement  aussi  diflScile  à  guérir  qu'à  légitimer. 
Les  fiacteurs  d'  «  ordns  physique  »  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  n'aursûent,  mal^é  tout^  qu'une  sûreté  d'action  très 
relative,  s'ils  ne  trouvaient  dans  1'  «  éUbt  mocal  »  de  leur  victime 
xœ  complicité  toujours  disposée  &  les  seconder.  Jamais  époque 
n'a  si  orgueilleusement  prétendu  réaliser  le  maximum  du  dëfe- 
loppement  moral  de  l'individu;  théories  et  leçons  de  choses  s'em- 
pressent à  L'envi  de  dteoncer  le  joug  â^^raîaat  de  la  tt  super- 
stition »  et  des  préjugés  suraanés  :  «  Devoirs  facultatifs  »  «  — 
«  Droits  itttraaoLsigeafits  »^  voilà  désormûs  le  seul  idéal  compatible 
avec  la  dignité  humsûne.  Pour  Dieu  la  nûson;  le  bien-^tre  pour 
culte;  l'égalité  pour  code.  Des  principes  aussi  radicaux  devaient 
nécessainement  entraîner  dans  le  «  monde  moral  »  une  révolution 
égale  à  celle  que  les  conquêtes  de  la  civilisation  ont  imposée  au 
«  monde  physique  ».  Et  déjà  Ton  est  à  même  ia  isele^er  les  con- 
séquences directes  de  ces  aspiralioAS  immodérées.  Relàcheiiient 
progressif  du  respect  de  l'auMité  chez  les  inCirienrs  et  de  son 
exercice  chez  les  supérieurs.  N'osant  m  ne  voulant    pks  ni 
commander  ni  défendre,  les  diefs  et,  ce  qui  n'est  pas  moins 
grave,  les  pères  de  famille,  n'ont  plus  d'action  dUrectrioe  sur  leurs 
subordonnés  ou  sur  leurs  enfants.  Gens- ci,  halntués  à  contenter 
tous  leurs  caprices,  par  l'aveugle  indulgence  de  leur  entourage, 
arrivent  bientôt  à  ne  souffrir  ni  contradioitions  ni  déceptions  ^  par 
suite,  à  ne  comfirendre  qu'une  existence  fadle  et  à  conmdérer 
Gommeinutile  ou  dépassant  leurs  foroes  de  lutter  pour  surmonter 
les  moindres  obstacles  ou  les  plus  wdgaicss  oatâcomptes.  Le  succès 
sans  e&iort  privant  la  «  volonté  »  de  son  stimulant  naturd,  celle- 
d  s'efiondre,  et  le  cerveau  n'est  plus  qu'un  réceptacle  inerte  dont 
le  pnemier  «  choc  »  venu,  fàysique  ou  moral,  ^ouvrioa  gruidement 
L'accès  à  la  <c  neurasthénie  ». 

Vf 

Nous  ne  donnevons  pas  ici  la  desMJption  syo^tomatii^ie  de  la 
«  névrose  »  qui  fait  l'objet  de  ee  travaiL  Ce  n'est  point  oouvre 
didactique,  mais  prophylactique  que  nous  poursuiwns  aw«uit  tout. 
Qm  ne  sait  d'ailleurs,  aujourdfhîd,  démasquer  les  signes  carac- 
téristiques de  cette  physionomie  morbide  qu'il  ne  sera  peairéire 
bientôt  plus  paradoxal  de  coiMdérer  comme  nomaale?  L'exproasioû 
anxieuse  ou  tout  au  moins  préoccupée  du  visage,  —  ia  émaienr 
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^ea  «  casqae  i»,  —  la  Mblesse  muscahdre,  rhorPMr  dn  travail 
mamiel  on  de  l'effort,  rinsomiôe  habhiielle,  feiaeerlMioii  maiti- 
nde,  le  bîen-ècre  relatif  éâ  9m,  avec  leurs  coB^înaisoBs  mfioiea 
de  trottbles  psydnqaes,  nétralgiqiies  ea  gistro-imestiiiuix;  ce 
^ont  là  autant  de  te  siigaatea  n  réfétateurs  et  fondamentaux. 
Uobserraveur  le  wxnv»  exercé  ne  peut  s'y  trvnper  que  ?olon- 
taôrement. 

Du  pronostic  et  du  traitement  nous  ne  dirons  paa  davantage  et 
pofur  la  même  raison.  Quels  que  sdievt  sa  «  {orme  »  et  son  <c  degré», 
la  «  neurasthénie  1»  ne  compromet  pas  nécessairenievt  par  elle  seule 
Texistence  du  patîentî  elle  se  borne  à  la  troubler.  Bien  Ion  de  là  : 
son  empreinte  aurait  plvtdt  la  valeur  d'un  brevet  de  «  longue  yie  », 
iû  ron  n'éprouvait  quelque  scrupule  à  formiulerinie  asseriton  aussi 
peu  vrmsemblable  an  premier  abord.  Et  eepesdairt  la  réalité  des 
faits  ne  permet  guère  de  la  mettre  ea  doute,  en  l'^ypayant  -me 
besoin  d'une  explication  assez  plausiUe.  Obligé  de  s'césen^r  nn- 
nutieusement  et  d'éviter  avec  la  plus  vigilante  attention  les  oeca^ 
sions,  —  combien  nombreuses  I  —  qui  poumuent  lui  nuire,  rrfroi- 
dissement,  fatigues,  écarts  de  régime,  etc. ,  le  a  neurasthénique  » 
échappe  par  là  même  aux  causes  ordinaires  de  maladies  et  de  mort 
piématurte  (pie  le  <c  robuste  »  brave  »vec  un  si  présomptueux 
dédain.  Hais  combien  plus  sûrement  celui-ci  parviendrait- il  à  cet 
inaj^rédable  résulM,  s'il  imitait,  de  ce  «  chéiif  »  dont  il  se  raiHe, 
la  prudente  réserve  et  la  sage  méfiance. 

Toutefois,  si  à  ce  point  de  vme  exclusif  et  fort  discutable,  la 
^échéanoe  nerveuse  a  cela  de  tïoamiuii  avec  la  plupart  des  «  maux  » 
de  n'être  pas  absolument  dépourvue  d'utilité,  qui  osersdt  soutenir 
que  ses  méfidts  ne  constituent  pas  aujourd'hui,  pour  Thumaiûté, 
un  lourd  et  menaçaot'  fléau?  Au  train  vertigineux  de  notre  dvili- 
satsen,  qui  pourrait  entreroir  sans  effiroi  la  progression  ininter- 
rompue de  œtte  impressionnabilitié  dont  bobs  souffrons  déjà  si 
livraient?  L'ère  ée»  «  concordaia  »  ne  seo^le-t-elle  pas  ausm 
mutuellement  dose,  même  en  physiologie?  Rt  a'altons-nous  pas 
assister  à  la  rupture  définitive  des  rapports  diplomatiques  qui 
limitaient,  —  asscE  péniblement,  il  faut  bien  en  convenir,  —  lès 
y^éités  d'indépendance  nmtueUe  de  ces  deux  cdlaboratears  insé^ 
pn^es  mais  rivaux^  le  smig  et  les  nerfs? 

n  n'est  pas,  pour  l'avrair  Ae  notre  raœ,  de  plus  inquiétante 
éventmAté.  Les  oendftSons  actuelles  de  sa  |vie  sociale  exposent  en 
effet  tout  partiouyèrement  la  nation  fFançnse  à  ces  redoutable» 
aiéas  biologiques.  Prédestinés  par  une  mystérieuse  aptitude  natire 
à  devancer  tous  lea  peuples  dana  la  voie  des  éyohitîone  rapides, 
nens  sommes  incmUestablemeat,  à  l'heure  Hfu'il  est,  les  miefvx  pré- 
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parés  à  subir  ou  à  compléter  cette  révolation  ethnique  dont  on  ne 
peut  calculer  les  suites.  Mais  comment  la  retenir  ou  la  retarder,  ou, 
plus  sagement  peut-être,  l'aiguiller  sur  une  voie  moins  périlleuse? 
Avec  rénorme  quantité  de  mouvement  qui  nous  entraîne,  pour 
ainsi  dire  malgré  nous,  chaque  jour  plus  ayant,  est^il  à  présent 
possible  de  faire  machine  en  arrière,  ou  même  d'enrayer  la  marche? 
Quel  frein  assez  puissant  pourrions-nous  mettre  en  jeu? 

Issue  d'un  concours  de  circonstances  diverses  et  tendant  fata- 
lement au  même  but,  la  question  ne  peut  se  résoudre  que  par  une 
association  soutenue  d'efforts  appropriés.  Ne  pas  perdre  de  vue 
surtout  la  donnée  fondamentale  du  problème  qui  n'est  autre  que  la 
recherche  de  la  «  pondération  »  en  toute  chose.  Cette  conciliante 
formule  a  cela  d'encourageant  qu'elle  n'est,  a  priori^  exclusive 
d'aucune  des  obligations  plus  ou  moins  définitives  du  modus 
Vivendi  actuel.  Telle  quelle,  pour  relative  et  restreinte  qu'elle 
apparaisse,  elle  mérite  d'arrêter  l'attention  des  o  éducateurs  »  et 
des  «  arbitres  du  monde  d  ;  de  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  par  leur 
naissance,  leur  fortune,  leurs  fonctions  ou  leurs  connaissances, 
imposent  à  la  sodété  l'autorité  de  leurs  actes  et  la  suggestion  de 
leurs  exemples. 

Ce  n'est  point  à  l'arsenal  des  lois  répressives,  plus  que  jauuds 
surabondamment  pourvu,  que  nous  demanderons  les  moyens 
correcteurs  d'une  déviation  psycho-pathologique  arrivée,  ou  peu 
s'en  faut,  au  dernier  degré  de  tension.  Les  amendes  et  la  prison» 
avec  ou  sans  «  sursis  »,  même  partout  ailleurs  qu'à  l'attrayante  villé- 
giature de  «  Fresnes  »,  auraient  bientôt  perdu,  par  excès  de  bana- 
Uté,  leur  précaire  valeur  de  sanction  préventive.  Pas  n'est  besoin 
davantage  d'organiser  à  grand  bruit  des  «  ligues  »  et  des  «  mani- 
festations » .  Elles  ne  sauraient  trop  où  siéger.  Œuvre  de  persuasion 
documentée  et  de  démonstration  ad  hominem^  c'est  en  «  payant 
d'exemple  »,  en  prêchant  avec  conviction  la  bonne  cause  dans  les 
conférences  et  dans  la  presse,  que  les  «  volontûres  »  de  la  vnde 
«  défense  humanitaire  »  pourront  engager  le  combat  avec  quelque 
chance  de  succès. 

Est-il  réellement  besoin  d'entrer  dans  les  détails  du  thème  de 
l'action  et  d'en  préciser  les  phases  successives?...  L'urgence  et  la 
nature  des  opérations  ne  peuvent  guère  s'accommoder  d'une  régle- 
mentation trop  méthodique.  Levée  en  masse  avec  initiative  indivi- 
duelle, tel  doit  être  le  mot  d'ordre  de  cette  satutsdre  croisade. 
Dénoncer  en  toute  occasion  les  dangers  immédiats  et  les  perni- 
denses  conséquences  des  innovations  témérairement  adoptées 
avant  épreuves  suffisantes;  —  crier  en  tous  les  idiomes  «  casse- 
cou  »  aux  affolés  de  vitesse;  —  prendre  à  parti  les  procédés 
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calinaires  soi-disant  perfectioQoés  qui  n'ont  d'autre  résultat  que 
de  priver  les  mets  de  leur  saveur  naturelle  et  de  leurs  qualités 
réparatrices;  —  veiller  à  la  scrupuleuse  conservation  de  l'intégrité 
des  matières  premières  de  la  nutrition  ;  —  proscrire  ou  réglementer 
par  tous  les  moyens  la  vente  et  la  fabrication  des  produits  impro- 
pres ou  nuisibles  :  comme  l'alcool,  le  beurre  artiGdel,  le  lait 
improvisé  ou  additionné,  les  vins  frelatés,  les  farines  amidon- 
nées, etc.,  qui  constituent  de  nos  jours  la  base  de  l'alimentation 
de  la  quasi  totalité  des  populations  urbaines;  —  répandre  à  profu- 
sion la  notion  de  l'incomparable  supériorité  hygiénique  des  cam- 
pagnes qui,  seules,  peuvent  libéralement  assurer  l'air,  le  logement 
et  la  nourriture  aux  déshérités  de  la  fortune,  ce  dont  les  villes,  en 
dépit  de  la  majoration  des  salaires,  ne  leur  offrent  jamais  qu'un 
insaisissable  mirage;  —  opposer  aux  diatribes  des  sectaires  ou  des 
utopistes  la  saine  doctrine  de  la  nécessité  physiologique  du  travail 
manuel,  si  éloquemment  confirmée  par  les  exemples  multipliés  du 
surmenage  précoce  auquel  sont  inexorablement  voués  la  plupart 
des  «  fruits  secs  »  des  études  supérieures. 

Tout  vrai  progrès  social  doit  venir  à  son  heure  et  respecter  la 
Jimite  d!adaptation  des  facultés  organiques.  C'est  surtout  en  pareille 
matière  qu'il  convient  de  rappeler  que  la  nature  ne  supporte  pas 
d'être  brusquée.  Si  Messieurs  les  politidens  vouldent  bien  aussi, 
de  temps  à  autre,  user  eux-mêmes  du  «  droit  de  grève  »  qu'ils 
octroient  sans  restriction  à  leurs  dociles  clients,  les  vannes  accé- 
lératrices du  courant  ne  seraient  pas  si  imprudemment  levées,  et  des 
améliorations  durables,  —  parce  que  opportunes,  —  se  substitue- 
raient aux  chimériques  tentatives  qui  ne  font  qu'aggraver  le  malaise 
et  redoubler,  avec  le  trouble  des  esprits,  les  dérèglements  de  la 
vie  matérielle. 

Louis  Delmâs. 
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I 

Victor  Hago,  dans  ses  Choses  vues^  raconte  sur  le  prince  de 
Joinvine  enfant  une  anecdote  qui  nous  montre  la  famille  du  ro» 
Louis-Philippe  sous  un  jour  de  simpRcHé  et  de  bonhomie  :  «  Il 
avait,  dit  il,  imaginé  une  scie  qui  exaspérait  la  reine.  C'était  im 
vieil  orgue  de  Barbarie  qu'il  s'étsdt  procuré.  Il  arrivait  chez  la  reine 
jouant  de  cet  orgue  en  chantant  des  chansons  enrouées.  La  reine 
commençait  par  rire.  Puis  cela  durait  un  quart  d'heure,  une  demi- 
heure.  «  Joinville,  finis  I  »  La  chose  continuait  :  «  JoinvîQe,  va- 
«  t'en!  »  Le  prince  chassé  par  une  porte  rentrait  par  Tantre  ayec 
son  orgue,  ses  chansons  et  son  enrouement.  La  reine  finissait  xmr 
s'enfuir  chez  te  roi.  » 

Ainsi  l'enfant  devenait  maître  de  la  msdson  royale.  H  Test  par- 
tout auJooFd'bai.  Il  règne  dans  les  msûsons  ouvrières  et  bourgeoises. 
Il  n'est  plus  relégué  au  second  plan,  dans  les  «  nurseries  »  ou: 
l'office.  11  envahit  jusqu'au  salon.  Il  ne  se  contente  pas  d'être 
supporté;  il  veut  encore  être  loué.  Il  a  ses  apologistes.  Des  auteara 
(Iramatiques,  comme  M.  Eugène  Brieux,  dans  ks  Remplaçantes^ 
proscrivent  en  son  nom  le  lait  éthinger  et  engagent  les  mères  à  ne 

'  Les  portraits  de  tenfant,  par  Gh.    Moreau-Vauthier,   avec  gravures 
(Hachette,  édit.).  —  Monpefit  Trott,  par  André  Lichtenberger  (Pion,  édit.). 
—  La  petite  sœur  de  Trott,  par  le  môme  (irf.).  —  Poum,  par  Paul  et  Victor 
Margueritte  (Ploa,  édit.).  —  Zette,  par  les  mômes  (id.),  —  Poil  de  Carotte, 

Sr  Jules  Renard  (Flammarion,  édit.).  —  Les  Bucoliques,  par  le  mème^ 
llendorf,  édit.).  —  Miquette,  par  Gyp  (Galmann-Lévy,  édit).  —  Chéris^ 
par  la  même  (Juven,  édit.).  —  Les  amitiés  françaises,  par  Maurice  Barrés 
(Juven,  édit.). 
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pmt  laisser  à  d'ai^^es  femmes  mr  fmtleaa  ausû  précieux.  Il  a, 
^anal^rt  eomsmporata,  ses  peiotres  et  ses  histmeira.  Oa  lu  con* 
saero  dos  tCHles  et  des  Uvres  tout  entiers.  Il  n'y  i^pwralt  pies 
aœompagDé  d'autres  figures,  comme  il  arait  accoutumé  d'être 
représenté  dans  les  tableaux  de  la  Renaissmce,  mais  sral  ot  son- 
riant,  la  chair  rose,  les  yeor  Qmpidiss  et  Tair  satisfait 

GepemhsfC  il  ne  s'est  pas  contesté  de  oette  entrée  triomphale 
dans  Tart  et  dans  la  ttttérature  :  le  ?oid  qui  se  pUe  aux  eiigenoes 
de  la  TÎe  a»der>e  et  oocupe  les  journaux  et  les  industries.  Un 
journal  pariskn  nVt-il  pas  eu  l'idée  cocasse,  l'an  demier,  d'ouTriir 
un  concours  de  mots  d^evfents^I  On  voyait  tdus  ces  nouveaux-néB 
s'exercer  prématurément  à  des  mots  de  la  fin.  Et  l'on  inasgnre 
périodicpiement  à  Pmis  des  concours  de  jouets.  Il  faut  admirer  ces 
jouets  :  il  en  est  de  si  complicpiés,  de  si  savants,  ^'il  a  faUn^ 
s'adresser  pour  leur  confieetion  i  de  prodigieux  maduiniates.  A  1& 
vérité,  ils  paiaissent  plutôt  destinés  &  amuser  des  personnes  àgéœ; 
mais  nos  en&mts  sosta  précoces  qu'Os  ne  tardertmt  pas  à  nous  eni 
expUfuer  eux-mêmes  le  mécanbme. 

Si  l'on  en  croit  les  nouvelles  qui  viennent  d'Amérique,  fis  sent 
^usâ  devenus  une  spéculation,  et  des  pk»  fructueuses^  On  raconte 
qu'une  sodélé  s'est  fondée  en  GaKionHe  qui  a  acheté  un  lot  de 
deux  cents  en&nts  sains  et  agréaUes.  Bile  les  loue  oomme  on  loue 
des  pianos,  au  mois,  à  la  semaine,  au  ^ur,  à  l'heure,  aux  ménag09i 
«ans  enfants  qui  ont  enifie  de  se  dismdre.  Le  tarif  très  modicpie 
n'est  qce  de  m  francs  par  mois.  Ce  réffXM  changeant  appirâd 
aux  enfants  à  ve  pas  trop  s'attacàer  à  des  pavents  éphémères,  et, 
en  outra,  il  les  pourvoit  d'une  précoce  espérienoe  des  miUeux,  des- 
<»iaetères  et  des  conditions  sociales^  ce  qui  leur  conalitnera  de 
bonne  heore  une  connaissanoe  de  l'hoanae  toujours  utile  dans 
toute  profession. 

BaAn,  la  poUtique  mémo  s'oocape  d'eux.  On  leur  résonnait  des 
droits  n  Ton  supprime  ceux  des  pavents.  Loff  pacents  qni  pté^ 
tendent  dKriger  leur  éducation  ne  font  autre  chose  qu'abuser  de  la 
confiance  de  ces  petits  êtres  incapables  de  ae  détadre  :  heureimer 
ment^  l'Etat  veille  sur  eux  afin'd'empèeber  les  empiètsnents  d'une 
^tnnorité  trop  longtempa  reconnue^I  Le  droit  de  l'enfiint,  sofddsme 
noweliement  découvert,  n'est  autve  chose  qu'une  étape  de  pins 
dans  ce  développement  systématique  de  l'fiiat  qui  nous  achemine^ 
au  swdalisme. 

M.  Gh.  Horeau-Vanthier  a  eu  l'heureuse  idée  de  grouper  en  un 
volmne  élégant  les  plus  beaux  modèles  d'en&nts  que  nous  offrent 
la  pânture  et  la  sculpture  &  travers  les  âges  et  les  (Ûverses  nations. 
On  y  peut  admirer  l'école  antique,  et  les  bambins  de  France, 
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d'Italie,  des  Flandres,  d'Allemagne,  d'Espagne  et  d'Angleterre.  Je 
ne  sais  si  ces  derniers  ne  sont  pas  les  plus  beaux.  Venfant  bleu  et 
X enfant  rose  de  Gsdnsborough  ont  tant  de  fierté  dans  la  pose,  tant 
de  santé  sur  les  joues,  tant  de  clarté  dans  les  yeux  et  tant  de  pré- 
coce dignité  sur  le  visage! 

Aujourd'hui  Ton  peut  admirer  les  portraits  de  Jacques  Blanche 
qui  passe  sans  transition,  avec  une  heureuse  intelligence,  de 
l'observation  raffinée  des  élégances  mondaines  à  celle,  souple  et 
aisée,  des  figures  paysannes,  —  et  encore  les  enfants  ensoldllés  et 
rieurs  de  Besnard,  ceux  de  Carrière,  doux,  tristes,  gris  et  tou- 
chants, ceux  de  Flameng,  de  Garolus  Duran,  de  Chaplin,  fins  et 
apprêtés. 

Les  caricaturistes  n'ont  pas  oublié  l'enfance.  Rappellerai-je  la 
fameuse  série  que  Gavarni  consacra  aux  enfants  terribles,  cette 
série  qui  inspirait  à  Théophile  Gautier  ces  amëres  réflexions  :  «  Les 
enfants  terribles I  le  plus  éloquent  plaidoyer  que  l'on  ait  jamais  fait 
en  faveur  du  célibat.  En  feuilletant  ces  tableaux  d'une  vérité  si 
grande,  on  se  sent  des  envies  de  laisser  finir  le  monde,  car  ils 
n'épargent  rien,  ces  monstres,  avec  leur  candeur  sournoise  et  leur 
naïveté  mélancolique...  Leur  cruauté  tenace  s'en  prend  à  tout.  Les 
secrets  du  boudoir,  du  cabinet  de  toilette  et  de  la  cuisine,  rien 
n'est  sacré  pour  eux.  Et  le  mal  qu'ils  font,  ils  en  ont  la  conscience, 
quoi  qu'on  en  dise;  leur  air  bête  n'est  qu'un  masque.  Les  enfants 
sont  féroces  par  caractère  :  ils  se  plaisent  à  faire  le  mal,  &  plumer 
les  oiseaux  vifs  ;  à  causer  des  scènes  et  des  querelles  ;  car  jamais 
ils  ne  rapportent  une  chose  indifférente,  c'est  toujours  la  phrase 
dangereuse  qu'ils  vont  redhre,  tout  en  se  balançant  sur  les  genoux 
de  la  victime.  »  A  vrai  dire,  les  réflexions  sont  plus  noires  et  plus 
désolées  que  ne  le  méritent  les  caricatures  de  Gavarni.  En  veut-on 
la  preuve?  Voici  un  gamin  qui,  à  la  table  paternelle,  un  jour  de 
réception,  demande  si  le  poulet  qu'on  apporte  est  bien  le  «  crevé 
de  ce  matin  »  qu'on  a  dit  être  assez  bon  pour  l'invité  I  II  faut  voir 
le  dessin  :  on  n'aperçoit  que  le  dos  de  l'enfant,  mais  les  yeux 
furibonds  de  la  mère  et  l'air  niais  du  monsieur  sont  suffisamment 
éloquents.  C'est  assurément  plus  drôle  que  méchant.  Daumier  des- 
sine mal  les  enfants,  et  c'est  dommage,  car  ses  légendes  sont 
moins  âpres,  plus  faoûlières,  plus  naturelles.  Il  nous  montre  dans 
un  de  ses  dessins  un  brave  homme  surpris,  un  dimanche,  par  une 
pluie  d'orage,  tandis  qu'il  promène  sa  marmûUe.  Le  pauvre  papa 
enjambant  un  ruisseau  dans  une  pose  de  colosse  de  Rhodes,  trans- 
porte ses  petits  d'une  rive  à  l'autre  en  .soupirant  .  «  C'est  bète 
d'avoir,  en  hiver,  des  enfants  si  beaux  que  ça  I  » 

Ce  que  M.  Moreau-Vauthier  a  fait  pour  l'art,  —  une  sorte  de  revue 
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de  ren&nce,  —  je  ne  saurai  Tentreprendre  pour  la  littératare  en 
qnelqnes  pages.  Je  me  contenterai  donc  de  choisir,  parmi  les  romans 
les  plus  récents,  quelques  ouvrages  qui  ont  été  plus  spécialement 
voués  à  l'observation  de  l'enfance.  M.  André  Lichtenberger,  UU.  Paul 
et  Victor  Margueritte,  M.  Jules  Renard,  M""*  Gyp,  —  je  les  cite  pèle- 
mèle,  et  sans  souci  de  leurs  notoriétés  diverses,  —  n'ont  pas  craint 
de  se  pencher  sur  les  tout  petits  pour  retenir  leurs  faits  et  gestes. 
Nous  trouverons  à  les  feuilleter  au  hasard  un  doux  pkdsir,  et  nous 
cudUerons  dans  leurs  ouvrages  une  jolie  moisson  d'anecdotes. 
Enfin  H.  Maurice  Barres,  avec  les  Amitiés  françaiseSy  retiendra 
plus  longuement  notre  attention,  par  la  théorie  d'éducation  qu'il 
édw^  de  toute  la  magie  de  son  style. 

La  force  des  impressions  d'enfance  est  si  grande  qu'elle  déter- 
mine souvent  notre  vie  entière.  Naître  et  grandir  dans  la  joie  et 
l'amour  laisse  un  reflet  de  bonheur  qui  éclairera  les  jours  tristes. 
Deviner,  trop  jeune,  la  misère  et  la  souffrance  apporte  au  cœur 
une  bonté  plus  large,  ou,  plus  souvent,  une  amertume  durable. 
Les  petites  passions  des  enfants  éclsdrent  les  grandes  passions  des 
hommes.  Elles  sont  l'image  d'une  même  nature,  et  une  image  plus 
rincère  et  plus  simple.  Et  c'est  pourquoi  nous  prenons  du  plaisir  à 
analyser  des  âmes  d'enfants. 

II 

H.  André  Lichtenberger  est  l'auteur  de  Mon  petit  Trott  et  de  la 
Petite  sœur  de  Trott.  Je  sais  de  jeunes  mères,  —  et  de  jeunes 
ptoes  aussi,  bien  qu'ils  fassent  des  façons  pour  convenir  de  l'intérêt 
qu'ils  prennent  à  ces  historiettes,  —  qui  raffolent  véritablement  de 
ces  deux  livres.  Trott  et  sa  petite  sœur  Lucette  sont  pour  eux  des 
manières  dé  héros.  Encore  ne  sont-ils  rien  auprès  de  leurs  propres 
enfants.  Leur  ioiagination  agrémente  ûmablement  les  aventures  de 
ces  bébés  auxquels  il  ne  manque,  selon  eux,  qu'un  historien.  Il  y 
a  ainsi  tout  un  merveilleux  enfantin  comparable  au  merveilleux 
mytbolo^que  et  qui,  par  une  vertu  divine,  transforme  en  actions 
d'éclat  des  actes  qui,  au  premier  abord,  paraissaient  vulgdres. 
L'amoar  est  dieu,  surtout  l'amour  maternel.  Après  avoir  créé  réel- 
lement, il  ne  cesse  point  de  créer  en  esprit  et  d'orner  ces  jeunes 
vies  qm,  dans  le  rire  et  les  larmes,  manifestent  une  puissance 
inconnue  aux  hommes  mûrs. 

Il"*  Lucette,  par  exemple,  n'a  pas  attendu  longtemps  pour  cap- 
tiver l'attention  et  mériter  un  biographe.  M.  Lichtenberger  nous  en 
assure  avec  une  certidne  gravité  :  «  C'est  presque  tout  de  suite 
s^yrës  sa  nsdssance  que  H^^'  Lucette  a  commencé  à  étonner  le  monde. 
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Elle  n'élût  pas  depuis  trois  jours  aa  monde  qa*elle  distinguait  déjik 
padaitement  le  jour  de  la  nuit,  la  lumière  du  soir.  Elle  a  ri  ?ers 
VSifgd  de  tvois  semûnes.  Elle  a  ri  positivement.  Son  papa.  a.  prétendu 
qu'elle  Mssdt  tout  simplement  use  grimace;  si  l'on  ?eut,  ouds 
c'était,  une  grimace  de  bonne  humenn  Aiors  on  peut  bien  aj^er 
«ela  ike.  Et  rire  si  jeune,  c'est  très  remarquable.  Bientôt  elle  a 
reconiHi  sa  maman,  et  noonou,  et  Trott  et  papa.  Ella  avait  des 
petits  signes  tout  à  fait  intelligents.  C'est  extraordinairo.  Puis  elle 
a  commencé  à  être  méchante  exprès.  C'est  adorable.  Et  à  fedre  de 
petites  mines^.  C'est,  trop  dMcieux.  U  est  survenu  encore  une 
iuBombraUe  quantité  d'autres  choses  étonnantes.  On  aurait  dit 
<Iu'on  vivait  au  temps  des  miracles...^.  » 

Ainsi  les  jeunes  mères  brodent  à  n'en  plus  finir  sur  les  débats 
4ans  la  vie  de  leur  nouveau-né.  Leur  nouveau- né,  c'est  pour  elles 
l'univers,  un  mystère  qu'il  faut  constamment  édsûrdr.  La  pr^oûèie 
dent,  le  sevrage,  les  premiers  mots  —  cette  su£^;estive  littérature,, 
impérieuse  et  ténébreuse  comme  du  Blallarmé,  —  les  premiers  pas« 
entant  d'événements  et  d'émotions. 

L'art  de  Mon  petit  Troti  est  d'avoir  mêlé  cet  enfant  à  tout  un 
p^t  drame  intime.  Trott  est  le  fils  chéri  d'un  ménage  de  marins. 
Le  père,  lieutenant  de  vaisseau,  navigue  sur  les  mers  lointaines. 
La  mère  est  demeurée  seule,  avec  Tenfant  délicat,  sur  la  Côte 
d'azur.  Elle  est  jeune,  jolie,  avide  de  plaisir,  un  brin  coquette  et 
légère.  Elle  aime  le  monde,  et  on  lui  fait  la  cour.  Mais  Trott  con- 
çoit pour  se»  flirta  des  haines  terribles.  Il  leur  joue  des  tours  de 
singe,  si  l'on  peut  ainsi  parler.  Sans  le  savoir,  U  protège  sa  \X0% 
cbarmante  maman.  Quand  le  père  revient,  son  jargon  imprudent 
livfe  à  celui-ci  hi  vie  un  peu  mondaine  de  la  |eune  fesune..  C'est  la 
l)roBille,  une.  vie  pénible  et  douloureuse.  Hais  Trott,  devenu  très 
malheureux,  finit  par  récondlier  ses  parents. 

H.  Lichlenberg^  est  un.  romancier  très  habile.  Trott  est  placé  an 
pleine  lumière  dans  son  livre,  et  les  personnages  secondairea  sont 
habileœeni  groupés  et.  présentés.  U  écrit  ea  petites  phrases  lim- 
pides^  jolies,  frétillantes  comme  des.  poissons  qu'on  sort  de  l'eao. 
Il  ménage  ses  effists  et  amenuise  la.  réalité,  il  est  avec  celle-ci  ^ 
coquetterie  réglée.  Il  lui  donne  de  beaux  atours,  la  pare,  l'attife,  la 
pomponne  afin  qu'elle  soit  pimpante  et  aguichante;  je  loi  en  ferai 
une  légère  querelle.  Il  est  proprement  l'Octave  Eeuillet  de  l'enfance 
L'auteur  de  Monsieur  de  Camors^  fort  expert,  en   paychologie 
-élégante  et  écrivain  d'une  puissance  rtolle  en  mèaie  temp»  c^e 
d'une  distinction  rare,  habillût  avec  un  hue  raffiné  et  cqb  veminimel 

*  La  petite  sœur  de  TroU,  p.  ia2. 
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les  passions  de  ses  personnages.  Son  style  donnût  un  aspect  clin- 
quant aux  plus  misérables.  Il  arrangeait  les  matériaux  qu'une 
observation  large  et  aisée  lui  apportât.  Il  aurait  craint  de  les  pré« 
senter  tels  quels,  dans  une  nudité  sans  pudeur.  De  même,  M.  André 
Ufihtenberger  polit  avec  grâce  les  mots  des  petits  enfants.  On 
dirait  que  leur  mère  a  passé  par  là.  Uarfifice  est  si  lumable  qu'on 
ne  songe  pas  à  s*en  plaindre.  Après,  on  se  demande  bien  un  peu 
d  cette  nature  n'est  pas  truquée,  mais  on  aime  autant  ne  pas  s*en 
assurer.  Gela  ne  servindt  de  rien.  La  visite  de  Trott  au  tombeau 
de  Suzanne,  l'histoire  du  croissant  donné  au  pauvre,  cela  se  déguste 
comme  de  la  pâtisserie.  On  ne  songe  au  pâtissier  qu'après  avoir 
digéré  les  petits  gâteaux.  Sans  doute,  il  vaudrait  mieux  l'oublier 
tout  à  fait.  J'aime  mieux  la  scène  palpitante  où  Trott  essaie  de 
réconcilier  son  chien  et  son  chat,  Jip  et  Jup,  ,parce  qu'on  lui  a 
appris  dans  l'histoire  sainte  que  Dieu  réconcilia  EsaU  et  Jacob. 

M.  lichtenberger  mêle  avec  dextérité  le  naturel  et  le  factice.  On 
ne  distingue  pas  bien  la  soudure.  Dans  la  Petite  sœur  de  Trotta  le 
naturel  domine  évidemment  ;  néanmoins,  le  premier  Trott  avait  un 
charme  ailé  plus  séduisant.  Une  sœur  est  née  à  Trott.  Quand  on  la 
lui  monire,  il  manque  tout  à  fait  d'enthousiasme,  la  déclare  horrible 
i  vdr  et  demande  : 

—  «  Est-ce  que  vous  ne  croyez  pas  qu'en  la  renvoyant  tout  de 
suite,  le  bon  Dieu  voudndt  la  changer  pour  une  autre  moins 
laide?  » 

11  ûst  honteux  de  cette  petite  sœur  qui  a  des  mœurs  bruyantes 
et  dégoûtantes.  Cependant,  comme  on  lui  a  dit  qu'elle  venait  du 
paradis  et  qu'elle  pleurait  parce  qu'elle  regrettait  les  anges,  il  fait 
cette  belle  promesse  : 

—  «  Je  tâchersû  d'être  bien  gentil  avec  ma  petite  sœur  pour 
qu'elle  ne  regrette  pas  trop  les  anges.  » 

C'est  trop  beau,  et  je  préfère  le  mot  précédent. 

M.  Lichtenberger  a  perfectionné  les  manœuvres  de  son  petit  monde. 
C'est  un  stratège  fertile  en  ressources.  Il  sait  aussi  que  la  nature 
est  précieuse  et  féconde.  Il  n'oublie  pas  de  la  bien  observer.  Ainsi 
il  analyse  admirablement,  les  aUeraa4ijges  jmpîdeft  d'obscurité  et  de 
bmiëre  dans  l'esprit  des  en&ats.  Il  iMoUlara  «bien  des  fleurs- encore 
dans  le  jardin  qu'il  cultive.  X^  de  ehos  w  divesaos  â  noier,  et  ces 
jaknsias*  deB.,peBsaDM6  quii  Hoignant  le  laème  Ix&bé,  et  L'exclusi- 
visme des  mècBBïOu  des  tantes  jqui  ne  veulent  jasiais  admettre  lea 
mvts  éb  Ms-chétohins,.  eit  les  passiona  fcén4tL|uas  des  chors  petits^ 
qui  nstissent  avec  la  foi  au  régime  cte.ienr  auJUiritè,.. 
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III 


M.  Jules  Renard  est  un  excellent  écrivain.  Il  orne  d'une  littéra- 
ture savoureuse  le  langage  des  paysans  et  des  enfants.  Quelquefois 
il  raconte  des  riens.  Kbds  des  riens,  on  en  rencontre  beaucoup  dans 
les  .romans  élégants.  Seulement,  ils  sont  d'une  autre  nature.  Et 
l'on  n'y  trouve  pas,  en  revanche,  tant  de  ces  mots  profonds,  d'une 
belle  ampleur  rustique.  H.  Jules  Renard  se  Isdsse  amoureusement 
guider  par  la  nature.  Elle  lui  a  communiqué  son  grand  secret  paci- 
fique. Il  y  joint  un  brin  de  malice  paysanne  ;  des  paysages,  de  lignes 
simples,  gracieuses  et  intimes,  sont  dessinés  d'un  crayon  lent  et 
sûr.  Ses  observations  de  mœurs,  courtes  et  incisives,  semblent  des 
nouvelles  à  la  main  perfectionnées.  J'en  voudras  écarter  parfois 
quelque  vulgarité  inutile.  Enfin,  U.  Jules  Renard  se  connaît  par- 
faitement et  sait  borner  ses  prétentions.  Bien  peu  de  ses  confrères 
sont  capables  d'en  faire  autant.  Il  boit  dans  son  verre  qui  est  petit, 
mais  si  finement  taillé  et  d'un  cristal  si  limpide  qu'on  voit  au 
travers  des  toits  de  ferme,  un  abreuvoir,  des  boeufs  et  même  un  tas 
de  fumier. 

Ce  poète  réaliste  nous  a  donné  une  Histoire  naturelle  et  des 
Bucoliques  où  les  plaisirs  rustiques  et  la  vie  aux  champs  sont  traités 
sous  une  forme  classique  dont  les  apprêts  sont  dissimulés  et  se 
devinent  néanmoins.  Dans  les  Bucoliques^  je  relève  quelques 
tableaux  de  campagne,  une  chasse  aux  perdrix,  deux  ou  trois 
portraits  de  paysans,  presque  parfaits.  Mais  je  m'écarte  de  mon 
sujet  qui  est  l'âme  des  enfants. 

M.  Jules  Renard  note  leurs  traits  d'esprit  d'une  logique  amusante 
et  d'un  tour  spontané.  Je  les  crois  pour  la  plupart  authentiques; 
du  moins  l'arrangement  ne  se  sent  point.  Lisez  plutôt  ces  petits 
dialogues  qui  mettent  en  scène  le  jeune  Pierre,  sa  maman  et  sa 
petite  sœur. 

I 

La  maman.  —  As-tu  bien  dormi  cette  nuit? 

PiBRRB.  —  J'ai  dormi  à  chaque  instant. 

La  maman.  —  As-tu  fait  de  jolis  rêves? 

Pierre.  —  J'ai  rêvé  que  j'avais  une  tète  grosse  comme  une  bille  et 
que  je  glissais  sur  le  parquet  avec  des  pattes  de  poulets. 

Berthb  [se  réveille  et  se  dresse  sur  son  lit  à  elle).  —  Pierre,  veux- 
tu  que  j'aille  dans  ton  lit  à  toi? 

PiBRRB.  —  Non»  Bertbe,  on  s'embrouillerait. 
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II 

PiBRRE.  —  Tu  vois  ce  joujou? 

Bbrthb  {tend  les  mains),  —  Oui. 

PiBRRB.  —  Je  te  le  donne,  il  est  à  toi. 

Bbrthb  {prend  le  joujou).  —  Merci. 

PiBRRB  {reprend  le  joujou).  —  Redonne-le-moi,  que  je  te  montre 
comme  je  te  le  donne.  Tiens,  regarde,  je  te  le  donne  pour  de  vrai.  Ce 
n*est  plus  mon  joujou.  C'est  ton  joujou.  Je  ne  te  le  prête  pas,  tu 
comprends,  je  te  le  donne,  je  te  le  donne. 

Bbrthb.  —  Oui. 

PiBRRB.  —  D'ailleurs,  écoute,  tu  n'en  as  pas  besoin,  et  je  te  don- 
nerai, un  autre  matin,  quelque  chose  de  bien  plus  beau. 

III 

Bbrthb.  —  Est-ce  qu'une  tante  vaut  mieux  qu'une  maman? 

La  MAUA9,  —  Aucune  tante  ne  vaut  une  maman. 

Bbrthb  (elie  s'éloigne,  réfléchit  et  revient).  —  Mais,  mille  tantes, 
est-ce  que  ça  vaut  une  maman? 

La  maman.  —  Ni  mille,  ni  cent  mille.  Personne,  rien  ne  vaut  une 
maman. 

Bbrthb.  —  Fichtre,  Madame  *  I 

Cela  vous  a  un  petit  air  de  vérité  tout  à  fait  agréable.  Sans  doute, 
tous  les  propos  de  M"*  Berthe  ne  valent  pas  la  peine  d'être  répétés, 
et  M.  Jules  Renard  a  mis  quelque  complaisance  à  les  recueillir. 
Hais  il  en  est  de  délicieux.  Par  une  belle  nuit  d'été,  elle  dit  de  la 
Inné  : 

—  «  Oh I  la  lunel...  comme  elle  sait  bien  se  tenir  en  Tairl  » 
Un  jour,  comme  elle  écosse  des  petits  pois  et  en  laisse  tom- 
ber la   moitié  par  terre,   sur  une  observation  de  sa  mère,  elle 
répond  : 

—  «  Ce  n'est  pas  de  ma  faute.  Quand  j'ouvre  leur  petite  cabine, 
ils  sautent  de  joie.  » 

H.  Jules  Renard  sait  en  outre  accentuer  par  des  comparaisons 
saisissantes  les  faits  et  gestes  de  ses  petits  personnages.  Ainsi, 
d'an  enfant  exposé  à  de  vastes  pensées,  il  dira  :  «  Il  sent  bouger 
trois  ou  quatre  idées  dans  sa  tète  comme  des  petits  chats.  Puis,  les 
chats  dorment.  » 

*  Les  BucoHques. 

25  JAHVIBR  1904.  24 
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L'auteur  des  Bucoliques  a  raconté  aussi  l'histoire  d'une  enfance 
malheureuse.  Dans  Poil  de  Carotte^  il  nous  montre  les  méchancetés 
sournoises  d'une  mère  sans  entrailles  pour  son  dernier  enfant  dont 
les  cheveux  roux  et  la  peau  tachée  ont  peu  d'attraits.  Le  pauvre 
Poil  de  carotte  grandit  sans  affection,  torturé  d'un  immense  désir 
de  tendresse,  d'une  jalousie  féroce  contre  les  privilégiés  qui  sont 
sûmes.  Avec  un  art  raffiné  et  cruel,  l'auteur  nous  montre  comment 
le  malheur  supporté  trop  jeune  rend  mauvais  et  pitoyable.  Poil  de 
carotte  prononce,  un  jour,  cette  parole  effrayante  qui  contient  toute 
la  douleur  de  sa  jeune  vie  : 

«  —  Tout  le  monde  ne  peut  pas  être  orphelin.  » 
Mot  terrible,  le  plus  terrible  peut-être  qu'un  enfant  non  privé  de 
mère  ait  prononcé. 

IV 

MM.  Paul  et  Victor  Margueritte,  quand  ils  sont  las  d'agiter  la 
question  du  divorce  ou  de  coordonner  les  souvenirs  de  la  guerre 
de  1870,  se  reposent  et  reposent  leurs  lecteurs  en  faisant  le  portrait 
d'un  petit  garçon  et  d'une  petite  fille.  Us  ont  déposé  une  grâce 
légère  dans  les  propos  puérils  de  leur  Poum  et  de  leur  Zette. 
Poum  n'a  rien  d'extraordinaire  :  il  n'est  ni  précoce  ni  élégant. 
C'est  le  type  de  ces  enfants  bruyants,  spontanés,  peureux, 
confiants,  adorables  de  candeur  ingénue  et  de  logique  enfantine. 
Zette  est  plus  avancée,  elle  ressemble  déjà  à  une  petite  femme. 

Poum  et  Zette  ne  sont  pas  à  proprement  parler,  des  romans.  Ce 
sont  des  chroniques  où  sont  enregistrées  au  fur  et  à  mesure  les 
aventures  d'un  petit  garçon  et  d'une  petite  fille.  On  y  voit  l'éba- 
hissement  de  Poum  devant  son  frère  nouveau-né,  «  ce  petit  tas 
vivant  et  mystérieux  »,  la  torture  de  son  esprit  devant  cette 
phrase  qu'il  a  entendue  :  «  On  a  pris  une  hypothèque  sur  la 
maison  de  M.  Gaud»,  ses  peurs  terribles  et  qu'il  aime  cependant, 
durant  ses  promenades  avec  son  grand  cousin  Step  enclin  à  lui 
jouer  de  mauvaises  farces,  ses  manèges  d'amoureux  jaloux  auprès 
de  M'^"*  Zette,  sa  compagne  de  jeux.  Zette  est  une  petite  fille  jolie 
et  déjà  inconsciemment  coquette,  pour  qui  les  garçons  font  la  roue 
et  se  battent.  Poum  rosse  d'importance  le  jeune  du  Traport  qui 
s'est  permis  de  le  supplanter.  La  fillette  regarde  ce  pugilat  sans 
s'étonner.  Après  la  réconciliation,  elle  leur  passe  des  ficelles  au 
bras,  brandit  un  fouet  sur  eux,  «  et  rit  comme  une  petite  folle, 
d'un  rire  argentin,  plein  de  joie  enfantine  et  d'inconsciente 
cruauté  )). 

On  observe  ces  passionnettes  aux  bals  d'enfants.  C'est  le  monde 
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«D  miniatare  :  gourmand  et  jaloux.  Seuls  varient  les  sujets  de 
gourmandise  et  de  jalousie.  Dans  ses  souvenirs  cl'enfance  et  de 
jeunesse,  le  comte  de  Tolstoï  a  analysé  avec  une  vérité  précieuse 
ces  premiers  pas  tremblants  des  petits  hommes  qui  s'aventurent 
dans  le  chemin  des  passions. 

Dans  Poum  et  dans  Zette,  MU.  Paul  et  Victor  Margueritte  ont 
employé  le  temps  présent.  M.  Jules  Renard,  M.  André  Lichten- 
berger,  —  le  lecteur  a  pu  s'en  rendre  compte  par  nos  quelques 
citations,  —  ont  eu  recours  à  la  même  méthode.  Il  semble  que  le 
temps  présent,  avec  sa  vivacité  d'allure  et  son  petit  air  conquérant, 
soit  le  seul  apte  à  fixer  les  minutes  fugitives  de  l'enfance,  pour  qui 
le  passé  existe  encore  si  peu. 


Gyp  a  créé  deux  types.  Bob  et  Paulette,  dont  elle  s'est  beaucoup 
servie  depuis,  en  les  rajeunissant  ou  les  vieillissant  selon  les  cir- 
constances. Le  jeune  garçon,  franc  de  collier,  philosophe  gouadlleur 
et  dressé  sur  son  argot  comme  un  coq  sur  ses  ergots,  et  la  jeune 
fille  hardie  et  effrontée,  plus  naïve  souvent  qu'il  n'y  parait,  sautent 
tout  armés  de  Petit  Bob  et  à* Autour  du  mariage  et  promènent 
leurs  airs  effrontés  dans  la  littérature  maternelle. 

Miquettey  venue  au  monde  il  y  a  un  an  ou  deux,  —  les  livres 
de  Gyp  sont  si  nombreux  qu'on  s'y  perd  un  peu,  —  Miquette  parle 
comme  Bob.  A  son  grand-père  qui  condescend  à  jouer  et  à  causer 
avec  cette  fillette  dégourdie,  elle  assure  qu'elle  comprend  très  bien 
qu'il  s* embête  (sic)  avec  elle. 

—  Non...  j'sais  bien  que  j'suis  pas  les  grandes  personnes... 
Ainû,  vous  détestez  d'vous  baisser...,  ben,  pour  jouer  avec  moi, 
faut  vous  baisser  tout  l'temps...,  pour  parler  avec  moi,  c'est  la 
même  chose. 

Les  frères  de  Miquette  sont  tous  pareils.  Il  y  en  a  un  assez 
amusant,  qui  est  très  gourmand  et  aime  les  vins  fins  qu'on  sert  aux 
grands  dîners;  il  lui  semble  alors  que  Dieu  descend  dans  son  gosier 
en  culotte  de  velours. 

—  En  culotte  de  velours  I  fait  Miquette  émerveillée. 

Sous  ce  titre  les  Chéris  y  Gyp  vient  de  donner  une  suite  à  ses  Bob 
et  à  ses  Miquette.  Les  chéris,  ce  ne  sont  pas  des  enfants,  mais  on 
continue  à  les  appeller  ainsi.  Les  cbéris,  ce  sont  des  jeunes  gens 
de  vingt  ans  et  des  jeunes  filles  de  seize  ou  dix-sept,  fruits  d'une 
éducation  maladroite  et  faible  qui  les  a  gàiés,  corrompus,  viciés. 
Génération  mal  élevée,  grossière,  égoïste,  sans  gène,  dépourvue 
non  seulement  d'idéal,  mais  d'idées,  ne  pensant  qu'à  des  buts 
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immédiats  et  pratiques,  souvent  naïve  encore  avec  ses  airs  de  touft 
saivoir,  et  surtout  absolument  différente  de  la  génération  précé- 
dente. Gyp  accentue  ce  contraste,  en  opposant  aux  enfants  des 
parents  tout  à  fait  antiques,  vieux  jeu,  collet  monté,  bourrés  de 
préjugés,  tandis  que  les  chéris  ne  croient  à  rien  qu'à  leurs  appé- 
tits, et  parlent  un  jargon  dernier  cri  qui  rend  leur  âme  plus  obscure 
encore  à  ceux  qui  les  ont  engendrés. 

Les  chéris  ignorent  le  respect,  et  traitent  les  vieillards  avec 
désinvolture.  Ecoutez  la  jeune  Léonie  dialoguant  avec  sa  grand - 
mère  : 

Léomie.  —  Je  m'appelle  Lionette  depuis  que  j'juge  un  peu  les 
choses...,  pac'que  Léonie,  c'est  vrûment  pas  un  nom  qu'on  peut 
porter... 

Bonne  maman.  —  II  y  a  pourtant  soixante-quinze  ans  que  je  le 
porte... 

Léonie.  —  Si  ça  t'amuse,  j't'en  empêche  pasi 

Avec  son  père,  elle  n'est  pas  plus  engageante.  Prenant  le  parti 
de  son  frère  qui  a  bousculé  un  sergent  de  ville,  elle  crie  à  son  père 
qui  défend  l'autorité  :  «  L'autorité I...  l'uniforme I...  et  caetera 
pantoufle I...  (lil^prisante).  Toi,  d'abord,  si  on  t'iaissait  faire,  tu 
saluerais  les  gardiens  de  square  I  » 

Ainsi  les  chéris  sont  insupportables.  C'est  un  trait  de  leur  carac- 
tère. En  outre,  ils  sont  incompris.  Bonne  maman  découragée  mur- 
mure en  toute  vérité  :  «  Je  ne  comprends  pas  la  moitié  de  ce  que 
ces  enfants  disent!...  »  Certainement  non,  elle  n'en  comprend  pas 
la  moitié.  Les  vivants  vont  plus  vite  que  les  morts.  Ces  chéris, 
d'autant  plus  gâtés  qu'ils  sont  plus  rares,  n'ont  plus  aucun  rap- 
port avec  leurs  parents.  La  chaîne  est  rompue.  Il  y  a  plus  de  dif- 
férences entre  eux  qu'entre  les  chemins  de  fer  et  les  diligences. 
Dans  ses  caricatures,  Gyp  dépose  quelque  vérité. 


VI 

Tandis  qu'il  était  comme  exilé  en  Russie  au  service  d'un  roi  sans 
royaume,  Joseph  de  Maistre  entretenait  une  correspondance  assidue 
avec  sa  fille  Constance.  La  jeune  fille  montrsdt  des  velléités  d'indé- 
pendance. Elle  se  plaignsdt  de  l'instruction  insuffisante  des  femmes, 
qui  ne  leur  lusse  que  «  le  mérite  un  peu  vulgaire  de  fedre  des 
enfants».  Son  père,  dans  une  lettre  qui  est  célèbre,  et  souvent 
citée  à  l'occasion  du  féminisme,  avertit  la  jeune  révoltée  que  la 
mission  de  la  femme  n'est  pas  celle  de  l'homme,  mais  l'égale  en 
grandeur,  et  il  répond  à  sa  boutade  :  «  Quant  à  faire  des  enfants,  ce 
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n'eat  que  de  la  peine;  mais  le  grand  honneur  est  de  faire  des 
hommes,  et  c'est  ce  que  les  femmes  font  mieux  que  nous.  » 

Faire  des  hommes  et  des  femmes,  et  non  point  seulement  des 
enfants,  c'est  le  grand  honneur  et  c'est  la  grande  tâche  des  pères 
et  des  mères.  L'être  qu'ils  ont  appelé  à  la  lumière  natt  sans  regard 
et  sans  parole.  Son  destin  est  devant  lui,  et  il  pleure.  Il  leur 
faudra  donc  par  des  soins  journaliers  cultiver  cette  vie  fragile  qui 
représente  tant  de  possibilités  physiques  et  morales.  Chaque  jour 
ils  devront  sauvegarder  leur  création,  la  compléter,  l'embelUr. 
L'enfant  qui  porte  en  lui-même  une  petite  âme  de  clarté,  est  le 
reflet  mystérieux  et  inconscient  encore  des  visages  qui  se  penchent 
sur  lui  et  des  paysages  qui  l'entourent,  reflot  d'une  eau  qui  coule 
et  va  plus  loin,  et  qui,  dans  son  cours,  altérera  la  ressemblance, 
mais  qu'il  importe  de  ne  point  troubler,  ni  détourner  de  sa  pente 
naturelle. 

Le  problème  de  l'éducation  ne  f^'est  point  posé  tant  que  les 
hommes  ont  vécu  en  commun  à  l'abri  de  quelques  sentiments 
essentiels  qu'ils  ne  discutaient  pas.  Puisque  le  fils  continuait  le 
père,  comme  celui-ci  avait  continué  les  aïeux,  il  suffisait  de  lui 
transmettre  la  tradition,  de  lui  confier  le  flambeau  qu'il  passerait  à 
son  tour  à  ses  successeurs.  11  pouvait  apporter,  par  suite  du  chan- 
gement des  temps  et  des  circonstances,  un  anneau  de  métal  plus 
fin  ou  plus  grossier  dans  U  chaîne  des  générations,  selon  ses 
facultés  personnelles  et  selon  que  la  paix  ou  la  guerre,  le  goût  des 
arts  on  le  salut  du  pays  avaient  réclamé  son  effort.  Il  prenait  sa 
place  dans  la  longue  série  des  ancêtres  dont  il  assurait  après  lui  la 
durée  et  il  ne  songeait  point  à  dédaigner  ou  cfilapider  le  patrimoine 
qu'il  avait  reçu.  Ainsi  les  peintres  de  jadis  se  mettaient  modeste- 
ment à  l'école  d'un  maître,  et  trouvaient  leur  orgueil  à  le  conti- 
nuer; et  parfois  le  disciple  se  nommait  Léonard  ou  Raphaël.  Le 
génie  même  acceptait  de  se  former  par  une  discipline. 

Par  là  même  qu'elle  admettait  le  dogme  sacré  de  la  famille, 
l'ancienne  France  avait  résolu  le  problème  de  l'éducation.  Dans 
la  forêt,  les  jeunes  pousse^}  naissent  au  bord  des  vieux  troncs,  et 
plus  elles  sont  vigoureuses,  plus  elles  s'élancent  droit  vers  le 
soleil.  Les  oiseaux  n'inventent  pas  de  nouvelles  façons  de  bâtir 
leurs  nids.  Mais  la  tradition  des  animaux  et  des  plantes  se  transmet 
en  même  temps  que  la  vie.  Les  enfants  des  hommes  qui  demandent 
tant  d'années  pour  se  suffire  physiquement  ne  naissent  pas  davan- 
tage moralement  formés.  Par  quelle  culture  les  fortifier,  sinon 
par  celle  qui  est  conforme  à  leur  nature  et  dont  les  parents  possè- 
dent seuls  le  secret?  Qu'est  l'éducation,  sinon  l'art  de  révéler  à 
l'être  humain  le  sens  intime  qui  doit  gouverner  ses  actes,  requérir 
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remploi  de  ses  énergies  et  lui  communiquer  le  goût  et  la  force 
de  vivre  pleinement?  L'éducation  n'apporte  point  des  trésors  dans 
une  maison  vide;  elle  se  contente  d'écisdrer  un  palus  obscur,  mais 
déjà  rempli.  Ceux-là  qui  aiment  et  connaissent  la  msûson  sauront 
seuls  disposer  heureusement  les  lampes. 

L'ancienne  famille  françûse  a  écrit  sa  propre  histoire.  On  la 
trouve  dans  les  livres  de  raison.  Ces  livres  de  raison  étaient 
d'humbles  livres  de  compte  où  l'on  prit  bientôt  l'habitude  de  noter, 
&  côté  de  l'administration  du  patrimoine,  les  faits  importants  de 
la  vie  privée,  tels  que  mariages,  décès,  naissances  :  bientôt  on  y 
ajouta  quelques  réflexions,  et  les  événements  de  la  localité  et 
même  de  l'Etat.  Nous  avons  un  grand  nombre  de  ces  livres  de 
raison.  Le  passé  de  nos  pères  s'y  évoque  et  nous  parle  avec  la 
majesté  d'un  testament.  C'est  l'évangile  des  sages.  U  annonce  la 
foi  dans  la  vie,  pour  qui  s'inspire  de  ses  pères  et  se  contente 
d'être  leur  digne  descendant. 

Je  n'ai  pas  trouvé  dans  ces  livres  de  raison  une  objection  contre 
la  bonté  de  la  vie.  Ces  artisans,  ces  agriculteurs,  ces  marchands 
saluent  d'un  cri  de  joie  l'apparition  d'un  nouveau-né.  Ils  tiennent 
pour  rien  leurs  sacrifices  et  leurs  peines  si  leur  lignée  les  continue. 
Ces  formules  de  baptême  ne  se  lisent  pas  sans  émotion.  «  Je 
demande  à  Dieu,  écrit  un  négociant,  de  me  conserver  cet  enfant, 
si  c'est  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut.  Nous  ferons,  sa  mère 
et  moi,  tout  notre  possible  pour  l'élever  chrétiennement,  et  tâche- 
rons de  lui  donner  toute  l'éducation  qui  sera  en  notre  pouvoir 
pour  en  fiûre  un  bon  chrétien  et  un  parfait  honnête  homme.  »  La 
venue  d'un  neuvième  enfant  est  ainsi  célébrée  par  Pages,  mar- 
chand d'Amiens  :  «  La  divine  bonté,  continuant  de  verser  ses 
ssdntes  bénédictions  sur  notre  mariage,  nous  favorise  par  la  nais- 
sance d'un  fils.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  que,  par  le  mérite 
de  son  très  prédenx  sang,  il  lui  plaise  faire  gr&ce  au  père,  à  la 
mère  et  à  nos  neuf  enfants  tous  vivants,  de  le  servir  si  fidèlement 
sur  la  terre  que  nous  puissions  le  posséder  éternellement  dans  le 
ciel.  »  Un  artisan  répète  à  la  naissance  de  sa  fille  le  mot  de 
Blanche  de  Castille  :  «  Si  elle  doit  offenser  Dieu,  que  Di«u  lui 
fasse  la  grâce  de  la  retirer  de  ce  monde,  avant  qu'elle  ait  l'usage 
de  la  raison.  » 

Servir  Dieu  et  honorer  la  famille,  c'est  là  tout  le  vœu  d'édu- 
cation. 

Joseph  de  Sudre,  d'Avignon,  se  marie  jeune  et  a  dix-huit  enfants 
de  1662  à  1688.  Son  journal  domestique  est  l'histoire  de  ses  efforts, 
de  ses  privations,  de  ses  économies,  afin  de  parvenir  à  élever 
cette  nombreuse  lignée.  Malgré  les  destins  contraires  et  les  mao- 


Digitized  by  VjOOÇIC 


LE  RteNE  DE  L'iNFART  36/ 

yadses  récoltes,  il  De  néglige  rien  dans  ce  bat.  La  vieille  langue 
française  ne  se  servait  que  d'un  mot  pour  exprimer  l'allaitement 
maternel  et  l'éducation  morale  de  l'enfant,  et  c'étût  le  verbe 
nourrir  que  nous  avons  matérialisé.  Cependant  notre  Josepb  de 
Sudre  perd  son  fils  Jean-Josepb,  capitaine  au  service  du  roi,  qui 
donnait  les  plus  hautes  espérances.  Après  sa  brève  et  pathétique 
oraison  funèbre,  il  ajoute  :  «  Je  m'appauvrissais  pour  lui  avec 
plaisir.  »  Pour  ces  pères  de  famille,  l'honneur  était  le  premier 
patrimoine,  non  les  biens.  Un  gentilhomme  rural  fait  sa  généa- 
logie et  ne  peut  remonter  bien  haut;  il  s'arrête  fièrement  dans  ses 
recherches  et  écrit  :  «  Il  doit  nous  suffire  que  tous  nos  ancêtres 
aient  été  de  très  honnêtes  gens...  Une  bonne  réputation  vaut 
mieux  que  10,000  livres  de  revenus  de  plus.  J'ai  le  plaisir  d'entendre 
louer  tous  les  jours  la  vertu,  la  probité,  et  l'intégrité  de  mon  père. 
On  le  pleura  dans  chaque  famille  comme  s'il  en  eût  été  le  chef. 
Tous  mes  ancêtres  l'avaient  été  de  même,  parce  qu'ils  marchaient 
tous  dans  la  voie  de  la  vertu...  »  Au  même  temps,  le  maréchal 
de  Boucicaut,  une  de  nos  plus  pures  gloires  françaises,  montre 
un  pareil  dédain  des  richesses  et  un  même  souci  de  l'honneur.  Il 
avait  été  élevé,  comme  on  l'était  alors,  avec  une  ferme  tendresse, 
et  avait  accoutumé  de  souffrir  longuement  travail.  Comme  ses 
parents  et  amis  le  blâmaient  de  ne  pas  utiliser  les  faveurs  du  roi 
au  profit  de  ses  enfants,  il  leur  répondit  :  «  Je  n'ai  rien  vendu, 
ni  pensé  vendre  de  l'héritage  que  mon  père  me  laissa.  Je  n'en  ai 
point  acquis  aussi  ni  veux  acquérir.  Si  mes  enfants  sont  prud- 
bommes  et  vaillants,  ils  auront  assez,  et  bi  rien  ne  valent,  dommage 
sera  de  ce  que  tant  leur  demeurera.  » 

C'est  assez  demander  de  preuves  aux  livres  de  raison  et  mémoires 
historiques.  Le  problème  de  l'éducation  ne  tourmente  point  alors 
les  pères.  Qui  les  eût  assurés  de  son  existence  en  élevant  un  doute 
sur  leur  bon  droit  les  eût  fort  étonnés  et  divertis.  —  Sion  fils  est 
mien  et  me  continue  :  —  telles  sont  leur  certitude  et  leur  espérance. 
Le  souhait  dont  ils  saluent  une  naissance  se  trouve  déjà  dans  le 
plus  ancien  des  poètes.  Lorsqu'il  rencontre  Andromaque  à  la  porte 
de  Scée  et  la  console,  lui  qui  connaît  que  son  heure  est  marquée, 
Hector  veut  prendre  son  fils  Astyanax  dans  ses  bras,  et  l'enfant 
que  le  casque  effraie  se  rejette  sur  le  sein  de  sa  nourrice.  Hector 
sourit,  pose  son  casque  à  terre  et,  soulevant  en  l'air  l'enfant, 
ioiage  de  sa  race  future,  dont  la  vue  lui  rend  dans  l'avenir  la 
confiance  perdue,  il  adresse  aux  dieux  cette  prière  :  «  Jupiter,  et 
vous  tous,  dieux  immortels,  faites  que  cet  enfant  soit  honoré  par 
les  Troyens  comme  je  le  suis  aujourd'hui,  et  qu'il  soit  brave  dans 
les  combats  et  puissant  sur  son  peuple;  fEÛtes  qu'en  le  voyant 
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revenir  da  combat,  couvert  de  dépouilles  sanglantes,  après  avoir 
tué  quelque  illustre  ennemi,  la  foule  se  dise  :  «  II  est  plus  brave 
«  encore  que  son  père.  »  Et  cette  voix  de  la  foule  réjouira  le  cœur 
de  sa  mère.  »  Il  est  plus  brave  encore  que  son  père  :  c'est  le  cri 
de  la  race,  et  son  espoir  devant  un  berceau. 

Est-ce  là  simplement  un  instinct  héréditaire?  C'est  renseigne- 
ment même  de  la  vie.  La  nature  ne  crée  pas  un  homme  libre. 
L'homme  natt  d'un  père  et  d'une  mère,  dans  tel  village,  dans 
telle  région,  dans  telle  patrie,  dans  telles  conditions  matérielles  et 
morales.  Il  y  trouve  son  appui  et  sa  dépendance.  La  famille  et  la 
communauté  sociale  qui  le  reçoivent  et  orientent  son  destin  atten- 
dent aussi  de  lui,  l'une  sa  prolongation,  et  l'autre  sa  solidité. 
C'était  le  postulat  de  l'ancienne  société  françùse. 

Jean-Jacques  arrive  de  Genève  et  proclame  dans  le  Contrat 
social  :  <c  L'homme  est  né  libre,  et  partout  il  est  dans  les  fers... 
La  plus  ancienne  des  sociétés  et  la  seule  naturelle  est  celle  de  la 
famille;  encore  les  enfants  ne  restent-ils  liés  au  père  qu'aussi 
longtemps  qu'ils  ont  besoin  de  lui  pour  se  conserver.  Sitôt  que  ce 
besoin  cesse,  le  lien  naturel  se  dissout.  Les  enfants,  exempts  de 
l'obéissance  qu'ils  devaient  au  père,  le  père,  exempt  des  soins 
qu'il  devait  aux  enfants,  rentrent  tous  également  dans  l'indépen- 
dance. »  Ainsi  la  famille  cesse  d'être  un  lien  moral  pour  réduire  son 
rôle  à  des  besognes  matérielles.  Autant  dire  qu'elle  cesse  d'exister  : 
car,  dans  ces  besognes  matérielles,  on  la  peut  suppléer  encore, 
mais  non  point  dans  l'éducation. 

L'Etat,  selon  Jean-  Jacques,  recueillera  les  charges  de  la  famille. 
Il  sera  éducateur.  Rejetant  l'expérience  sociale,  le  philosophe 
substitue  à  ces  réalités  vivantes,  la  famille,  la  vie  locale,  la  vie 
régionale,  ces  abstractions  :  l'individu,  l'Etat.  Et  la  Révolution, 
qui  tente  d'appliquer  les  chimères  de  Rousseau,  s'acharne  sur  la 
famille  qu'elle  s'efforce  de  démolir  par  le  moyen  du  divorce  et  du 
partage  égal  et  forcé. 

L'influence  de  Jean  Jacques  fut  prodigieuse  et  continue  de 
s^exercer.  Méconnaissant  la  qualité  de  l'amour  et  de  l'honneur 
français,  il  inspira  en  littérature  un  individualisme  sans  vergogne. 
Méconnaissant  la  famille  dont  il  refusa  les  nobles  charges  en  se 
débarrassant  de  ses  propres  enfants,  —  ce  qu'il  importe  de  rappeler 
à  un  éducateur,  —  il  inspire  encore  toutes  les  théories  actuelles 
sur  les  droits  de  l'Etat  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sur  les  droits 
de  l'enfant.  On  peut  dire  qu'il  a  empoisonné  l'esprit  public  en 
France. 

Voici  un  livre  très  directement  opposé  aux  théories  de  Rous- 
seau sur  l'éducation.  Il  s'appelle  les  Amitiés  françaises^  et  il  est 
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de  M.  Uaurice  Barres.  II  est  profond  et  il  est  charmant.  Rousseau 
réclamait  l'égalité.  H.  Barres  nous  dit  avec  un  beau  geste  dédai- 
gneux :  «  Je  ne  suis  pas  l'homme  des  souhaits  impossibles...,  je 
laisse  aux  intelligences  rudimentaires  leurs  grandes  rêveries  d'opti- 
misme béat...  Je  n'attends  donc  pas  d'un  éducateur  qu'il  tende  à 
rétablir  l'égalité  parmi  des  individus  qui  furent  soumis,  dans  leur 
préparation  séculaire,  aux  influences  les  plus  diverses.  D'étape  en 
étape,  j'ai  vérifié  cette  grave  parole  faiseuse  de  paix,  qu'on  ne  donne 
à  un  homme  que  ce  qu'il  possède  déjà.  L'amour  et  la  douleur, 
les  plus  beaux  livres  et  les  plus  beaux  paysages,  toutes  les  magni- 
fiques secousses  de  la  vie  ne  font  qu'éveiller  nos  parties  les  plus 
profondes,  nos  territoires  encore  mornes.  Je  demande  simplement 
à  l'instruction  primaire  qu'elle  facilite  pour  chaque  individu  la 
pleine  jouissance  des  forces  accumulées  par  sa  série  héréditaire.  » 
L'éducation  consistera  donc  à  faire  éclore  dans  l'esprit  de 
l'enfant  ces  germes  de  sentiments  qui  y  furent  déposés  lors  de 
sa  naissance,  comme  un  précieux  héritage,  —  héritage  compromis, 
si  l'existence  ne  lui  en  est  pas  révélée,  héritage  infiniment  riche 
puisqu'il  représente  la  réserve  des  aïeux.  L'enfant  natt  prédestiné  : 
on  lui  indique  sa  prédestination;  à  lui,  plus  tard,  de  l'accomplir. 
Et  dès  lors,  tombe  cette  objection  qu'on  n'a  pas  manqué  de 
formuler  :  —  Vous  privez  cet  enfant  d'une  vie  personnelle.  Vous 
l'accabkz  du  poids  des  morts,  au  lieu  de  l'en  libérer.  Vous  exas- 
pérez l'influence  du  passé,  au  lieu  delà  diminuer.  —  C'est  exactement 
comme  si  l'on  disait  :  Privez  cet  enfant  de  son  patrimoine,  afin 
qu'il  puisse  mieux  jouir  de  la  vie.  Je  lui  donne  le  moyen  de  se 
réaliser  complètement,  et  vous  prétendez  que  je  lui  impose  une 
gène.  Car  il  ne  se  réalisera  complètement  que  s'il  prend  sa  vnde 
place,  et  toute  sa  place,  dans  sa  famille  et  dans  son  pays.  Res- 
semble-t-il  à  des  étrangers,  ou  bien  à  son  père  et  à  sa  mère?  Cette 
ressemblance  n'est- elle  qu'un  hasard  physique,  ou  l'empreinte 
héréditaire?  Et  sa  volonté  est- elle  avilie  parce  qu'il  voit  instinc- 
tivement d'où  il  vient  et  où  il  va?  Quels  sont  les  grands  hommes 
que  l'histoire  honore,  sinon  ceux  qui  furent  l'expres^on  vivante 
d'une  patrie  et  d'une  race,  et  qui  donnent  ainsi  de  la  diversité  et 
de  la  couleur  à  l'humanité?  Les  seuls  grands  rois  ne  sont-ils  pas 
ceux  qui  confondirent  leur  gloire  et  leur  intérêt  avec  la  gloire  et 
l'intérêt  de  leur  peuple?  Dans  chaque  famille,  le  grand  homme  est 
celui  dont  la  personnalité  s'étendit  dans  le  sens  héréditaire  et 
augmenta,  avec  sa  propre  vie,  le  patrimoine  commun.  A  côté  des 
héros  qui  appartiennent  à  tous,  il  y  a  ces  héros  de  chaque  foyer 
qu'un  culte  particulier  doit  servir,  parce  qu'ils  fondèrent  ou 
consolidèrent  la  famille,  et  donnèrent  à  leurs  descendants,  avec 
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rhonnenr,  l'occasion  d'une  vie  plus  large,  parce  qne  mieux  étayëe 
et  soutenue.  Un  destin  individuel  peut  rarement  composer  une 
belle  vie.  Il  faut  à  l'homme  un  but  qui  dépasse  son  éphémère  durée. 

Gomment  éveiller  chez  l'enfant  ces  sentiments  qui,  par  leur 
douceur  et  leur  force,  devront  l'enchanter  comme  une  musique  et 
le  protéger,  plus  tard,  comme  une  armure,  contre  le  décourage- 
ment et  le  doute?  Le  philosophe  Ravaisson  nous  enseigne  que, 
chez  l'enfant,  l'imagination  précède  la  raison,  et  empruntant  une 
expression  à  l'hymne  de  saint  Thomas  pour  la  Fête-Dieu,  il  dit 
que  l'enfance  et  la  jeunesse  devraient  être  nourries  dans  le  culte 
de  la  plus  haute  beauté,  in  hymnis  et  canticis.  «  En  passant  par 
des  âmes  que  rien   n'encombre,  ajoute   Barrés,  les  images  de 
l'univers  reprennent  toute  jeunesse.  »  Cette  heureuse  disposition 
à  l'enthousiasme  indique  le  genre  d'éducation  que  réclame  l'enfant. 
Montrez-lui  de  belles  images,  suscitez  en  lui  le  goût  de  la  beauté, 
de  la  générosité,  de  l'honneur,  favorisez  en  lui  les  influences  fami- 
liales, régionales,  historiques.  «  Un  petit  enfant  chez  qui  l'on 
désigne  et  vénère  les  émotions  héréditaires,  que   l'on  meuble 
d'images  nationales  et  familiales,  tout  au  cours  de  sa  vie,  dans  son 
fond  possédera  une  solidité  plus  forte  que  toutes  les  dialectiques, 
un  terrain  pour  résister  à  toutes  les  infections,  une  croyance, 
c'est-à-dire  une  santé  morale.  »  Il  marchera  dans  la  vie,  escorté 
i^amitiés  fidèles  qui  lui  tiendront  la  main  pour  le  conduire.  Même 
s'il  s'écarte  d'elles,  il  n'oubliera  ni  leurs  sourires,  ni  leurs  larmes. 
Elles  seront  présentes  à  sa  mémoire,  sinon  à  ses  yeux.  Elles  le 
relieront  au  sol  natal,  à  la  maison  de  famille.  Leur  pensée  pénétrera 
son  cœur.  A  chaque  soupir  profond  que  lui  arrachera  la  destinée, 
il  les  respirera.  Ainsi  orienté  vers  sa  vérité,  il  sera  porté  à  «  se 
comprendre  comme  un  moment  dans  un  développement,  comme 
un  instant  d'une  chose  immortelle  ».  Il  sera  peut-être  plus  brave, 
peut-être  moins  brave,  que  son  père;  du  moins  il  ne  passera  pas 
dans  le  camp  ennemi. 

Gomme  on  le  voit,  il  n'était  pas  inutile  de  donner  pour  préface 
au  livre  de  M.  Barrés  le  souvenir  de  l'ancienne  famille  française  et 
de  la  déviation  introduite  par  Jean -Jacques  dans  Dotre  sens 
national.  Ce  que  ITiérédité  avait  d'expérimental  et  d'instinctjf 
ensemble  dans  la  famille  d'autrefois,  —  une  expérience  qui  n'est 
plus  contrôlée  devient  une  sorte  d'instinct,  —  H.  Barres  le  dégage 
et  en  donne  la  raison  philosophique.  Il  possède  cet  art  incooiparable 
d'enclore  des  théories  en  des  formules  frémissantes.  Et  précisément 
n'allez  pas  croire  que  les  Amitiés  françaises  soient  un  traité.  Il 
n'est  guère  de  livres  plus  éloquents,  si  l'on  attribue  à  Télocinence 
la  dureté  de  l'acier  et  non  point  seulement  son  éclat.  Pour  susciter 
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€n  TiEDa^nation  de  son  fils  de  belles  réalités^  dignes  de  retenir  et 
d'influencer  sa  jeune  vie,  M.  Barres  le  conduit  aux  plos  beaux 
endr<Hts  de  rtiistmre  de  Lorraine;  il  dispose  «  devant  les  regards 
sérieux  de  son  aurore  les  fruits  éternels  du  pays  ».  Qui  donc  a 
prétendu  qu'il  se  limitait  à  une  petite  ré^on,  et  communiquait  à 
cette  petite  àme  une  éducation  étriquée?  Le  pèlerinage  de  Domrémy 
n'est- il  pas  le  plus  susceptible  d'élargir  un  cœur  et  de  lui  commu- 
niquer le  goût  de  la  patrie?  Celui  de  Lourdes  n'ouvie-t-il  pas  à 
l'enfant,  avec  la  vue  de  ces  passants  agenouillés  dans  une  pieuse 
exaltation,  le  sens  des  mystères  où  l'bonmie  est  plongé,  et  de  la 
souffrance  humaine  et  de  la  charité?  Rien,  d'ailleurs,  n'est  systé- 
matique dans  cette  éducation.  Elle  se  contente  de  promener 
l'enfant  dans  la  vie  comme  dans  un  jardin,  et  lui  montre  les'fleurs 
qui  croîtront  pour  lui  aux  différentes  saisons.  Toi  ou  tard  il  les 
viendra  cueillir.  Educatign  qui  donne  le  goût  d'être  père,  tandis  que 
fEmiieevL  insi^re  l'averbion.  Quand  un  livre  augmente  ainsi  notre 
iacuhé  de  sentir,  ou  la  provoque  et  l'aiguillonne,  c'est  qu'il  possède 
une  force  secrète  d'autant  plus  impérieuse  qu'elle  est  conforme  à 
notre  nature,  et  nous  la  dévoile  dans  son  intégrité. 

Les  Amitiés  françaises  se  terminent  par  un  hymne  à  la  vie.  Il 
faut  à  M.  Barrés  uja  effort  pour  le  chanter,  car  la  forme  senûble 
de  la  vie,  c'est  à  ses  yeux  la  douleur.  «  Pour  moi,  dit-il,  je  connais 
les  heures  du  jour  et  les  saisons  par  l'angoisse,  la  beauté  par  un 
délire  qui  dure  autant  qu'elle  m'enchante,  l'histoire  par  mon  désa- 
busement  et  mes  forces  par  mon  usure.  »  Néanmoins,  la  vie  ne  peut 
qu'être  bonne,  puisque  nous  la  donnons.  Les  vieux  rédacteurs  des 
livres  de  raison  ne  le  mettaient  pas  en  doute,  mais  nous  avons 
appris  à  tout  renverser.  A  cette  vie  que  la  douleur  attend,  trois 
déesses,  selon  11.  Barrés,  donnent  un  sens  et  apportent  de  la  joie. 
C'est  l'amour  dont  la  pure  flamme  éclaire  notre  jeunesse  et  noos 
conduit  jusqu'au  fond  de  notre  âme  encore  inconnu  de  nous-mêmes 
avant  que  sa  voix  divine  ne  nous  ait  appelés.  C'est  l'honneur,  tel 
que  l'ont  façonné  dans  un  cœur  français  nos  siècles  d'histoire  : 
«  Nulle  mauvaise  circonstance  ne  nous  enlèvera  le  noble  entête- 
ment, l'honneur  de  vouloir.  En  vain  nous  paraissons  avoir  tout 
perdu  :  il  y  a  le  vœu  de  notre  sang,  il  y  a  notre  imagination  forte, 
bardie,  qui  place,  instruite  par  Corneille,  la  gloire  en  dehors  du 
succès.  »  C'est^  enfin,  la  nature  en  France,  nos  paysages  où  nos 
pères  ont  vécu,  où  notre  patrie,  à  certains  lieux  choisis,  sait  encore 
nous  parler  et  nous  rappeler  le  passé  :  «  Il  est  des  lyres  sur  tous  les 
soamiets  de  la  France  »,  mais  il  faut  gravir  ces  sommets  pour  les 
entendre  qui  frémissent  aux  souffles  du  vent,  comme  celles  que 
suspendaient  les  Hébreux  aux  saules  de  l'Eupbrate.  «Sur  le  eol  de 
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notre  patrie,  dit  H.  Barres,  on  respire  partout  de  la  noblesse  »,  et 
confiant  dans  ces  forces  éparses  sur  la  terre  de  France  pour  triom- 
pher du  découragement  et  donner  une  importance  aux  jours  qui 
passent,  il  conclut  :  «  L'honneur,  comme  dans  Corneille;  l'amour, 
comme  dans  Racine;  la  contemplation,  telle  que  les  campagnes 
françaises  la  proposent,  voilà,  selon  mon  jugement,  la  noble  et  la 
seule  féconde  discipline  qu'il  nous  faut  hardiment  élire.  » 

Telles  sont  les  amitiés  que  Si.  Maurice  Barres  a  choisies  pour 
son  enfant.  Suffisent-elles?  Je  ne  sais.  Mais  leur  grâce  qui  parait 
délicate  est  pleine  d'une  force  cachée. 

Je  me  souviens  d'avoir  assisté  quelquefois  aux  réunions  publiques 
que  donnait  H.  Barrés  lorsqu'il  sollicitait  les  suffrages  du  peuple 
de  Paris.  Dés  qu'il  entrait  en  séance,  une  fanfare  préludait  à  la 
marche  lorraine.  C'était  comme  le  leitmotiv  dans  les  drames 
wagnériens.  Longtemps  il  préféra  d'autres  musiques  plus  compli- 
quées à  ces  rythmes  de  guerre.  Un  jour,  il  y  entendit  la  voie  de  sa 
terre  et  de  ses  morts,  et  dans  celte  marche  qui  l'invitait  à  agir 
au  nom  du  sol  natal  et  des  aïeux  couchés  au  tombeau,  il  résolut 
d'enclore  ses  rêves.  On  crut  qu'il  imposait  à  son  art  d'étroites 
limites  et  qu'il  le  chargecdt  de  chaînes.  En  réalité,  il  renonçait  à  se 
disperser,  à  se  perdre  dans  le  brouillard  de  l'analyse.  Il  se  cher- 
chait lui-même  à  travers  le  vaste  monde,  et  voici  qu'il  se  retrouvait 
au  foyer  de  famille.  Là,  seulement,  il  voyait  clair  dans  sa  destinée, 
et  découvrait  un  sens  à  la  vie.  Ses  paroles  nouvelles,  de  ce  change- 
ment^ revêtirent  une  ampleur,  une  force,  une  précision  et  une 
limpidité  inaccoutumées.  Quel  chemin  depuis  la  dissection  un  peu 
dégoûtée  et  subtile  d'Un  homme  libre!  Mainlenant  une  étape  de 
plus  est  franchie.  Il  semble  que  la  paternité  a  répandu  une  rosée 
bienfaisante  sur  cette  âme  brûlée  de  trop  de  désirs,  agitée  de 
trop  de  fièvres,  et  qui  s'apaise  et  consent  à  revivre  la  vie  d'un 
enfant,  en  chassant  le  désabusement  et  toutes  les  décevantes 
ardeurs  du  pessimisme. 


VU 

Des  enfants  courageux,  capables  d'enthousiasme  et  d'initiative, 
et  portant  en  offrande  à  l'avenir  la  pure  tradition  française,  voilà 
ce  que  les  pères  et  les  mères  nous  doivent  donner. 

Je  connais  peu  d'épisodes  de  l'histoire  aussi  émouvants  que  celui 
de  la  croisade  des  enfants.  Elle  ne  servit  de  rien,  mais  la  ^beauté* 
de  quoi  sert-elle?  Plusieurs  milliers  d'enfants  ayant  entendu  parler 
de  ce  tombeau  du  Christ  qui  était  aux  mains  des  infidèles  et  dont 


Digitized  by  VjOOÇIC 


LE  RteNI  DE  L'BHFÀNT  373 

leurs  pères  n'avaient  pu  garder  la  conquête,  entreprirent  de  le 
délivrer.  Agités  de  foi  et  d'espérance,  ils  se  mirent  en  route.  Quand 
ils  voyaient  un  château  à  l'horizon,  ils  s'exaltaient  et  demandaient  : 

—  N'est-ce  pas  là  Jérusalem? 

Les  jours  passaient,  et  ce  n'était  jamais  Jérusalem.  Ils  n'y  par* 
vinrent  point.  Ils  jonchèrent  les  chemins  de  leurs  jeunes  corps, 
comme  ces  fleurs  fragiles  qui  ne  vivent  point  hors  du  jardin  natal. 
Hais  ils  furent  à  leur  manière  des  héros,  si  l'héroïsme  consiste  à  la 
fois  dans  l'élévation  du  but  et  la  volonté  de  l'atteindre,  et  non 
point  dans  le  succès. 

Ceux-là  retrouvèrent  directement  l'idéal  de  la  race  que  leurs  pères 
avaient  compromis.*  Pures  victimes,  ils  s'offrirent  en  holocauste 
pour  expier  les  faiblesses  de  plusieurs  générations  précédentes. 

Dans  leur  impatience,  ils  n'attendirent  point  d'être  préparés.  A 
cette  préparation,  les  parents  ne  doivent  pas  faillir.  Elle  consistera 
à  tremper  le  caractère,  à  fortifier  le  courage,  à  donner  de  bonne 
heure  un  sentiment  d'honneur  et  de  dignité.  Que  nos  enfants 
apprennent  à  connaître  la  beauté  de  la  terre  natale  et  les  hauts 
faits  de  leurs  ancêtres  français.  Les  paysages  de  nos  premières 
années  nous  révèlent  la  nature  et  notre  cœur.  Les  biographies  des 
hommes  d'action  mettent  du  sang  aux  joues  de  ceux  qui  les  lisent, 
lorsqu'ils  ont  en  germe  des  qualités  d'énergie.  Enclins  à  tout  rap- 
porter à  nous-mêmes,  nous  calculons  ce  qu'ils  avaient  déjà  fait  à 
notre  âge  et  nous  rougissons  de  notre  inertie.  Sachons  ainsi  pro- 
poser aux  enfants  des  images  efficaces. 

Henry  Bordeaux. 
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Mort  de  la  princesse  Mathilde.  —  Son  entourage  d'écrivains  et  d^artistes. 
—  Coup  d'oeil  rétrospectif.  —  La  chute  de  Gaitana,  d'Emond  Aboul,  à 
rOdéon.  —  Les  frères  de  Groncourt  et  la  princesse.  —  Le  grabuge  de 
Henriette  Maréchal  à  la  Comédie-Française.  —  Sainte-Beuve  et  la  maisoQ 
de  la  rue  du  Montparnasse.  —  Le  refroidissement  et  la  brouille.  — 
Lamartine  et  Nadaud.  —  La  Légende  d'un  couplet.  —  Les  scrutins 
pour  le  bureau  de  la  Chambre.  —  Le  succès  de  M.  Gerville-Réache  et 
la  couleur  de  sa  peau.  —  MM.  Clemenceau  et  Gérault-Richard  rient 
Jaune.  —  M.  Henri  Brisson  demi-président.  —  La  mort  de  Gérôme.  — 
Ses  protestations  inutiles  contre  les  fêtes  foraines.  —  Une  élection  à  la 
Société  des  femmes  peintres.  —  MM"»«»  la   duchesse  d'Uzès,  Demont- 
Breton  et  Esther  Huillard.    —  Chez  les  Artistes  Français  et  chez  les 
peintres-décorateurs.  —  Les  victimes  du  banquier  Mary-Reynaud.  — 
La  Vienne  introuvable.  —  Avertissements  du  commandant  Barbier  m^ 
connus.  —  Le  théâtre  à  Paris  :  quelques  mots  sur  la  Sorcière,  de  Sardou; 
le    Dédale,   de   Paul  Hervieu;   Frère    Jacques,   de  Henri  Bernstein  et 
Pierre  Weber;   le  Droit   des   Vierges,   de  Paul  Hyacinthe-Loyson.  — 
Cent  colonnes  de  palmes  académiques.  —  Une  distinction  méritée  :  le 
curé  de  Loigny  camérier  d'honneur. 

La  princesse  Mathilde,  depuis  longtemps  malade,  a  succombé 
récemment.  On  peut  dire  qu'elle  était  condamnée,  depuis  la  cbate 
qui  troubla  si  sérieusement  son  organisme;  et  les  médecins  qui 
l'entouraient  se  préoccupaient  seulement  de  prolonger,  autant  que 
le  leur  permettait  la  science,  une  existence  expirante.  Elle  s'est 
éteinte,  presque  sans  souffrance,  on  peut  le  dire,  dans  l'extrême 
vieillesse,  entourée  de  ses  fidèles,  et  après   avoir   joui    d'une 
considération  particulière,  surtout  dans  le  monde    des    lettres 
et  dea  arts.  C'est  là  qu'elle  laissera  le  meilleur  souvenir,  car 
elle  se  montra  toujours  accueillante  pour  les  poètes,  les  littérateurs 
et  les  artistes. 

Elle  fut  une  des  figures  en  vue  du  second  Empire,  indépendante 
de  caractère  et  vivant  un  peu  en  marge  du  monde  officiel.  L'histoire 
de  son  salon  et  celle  de  son  entourage  seraient  assurément 
curieuses  à  écrire.  Dès  les  premières  années  qui  suivirent  le  coup 
d'Etat,  aussitôt  qu'il  fut  possible  de  réunir  quelques  célébrités,  la 
princesse  Mathilde  y  fit  tous  ses  efforts  et  s'y  employa  d'une  façon 
à  peu  près  éclectique.  Mais  le  jeune  public  d'alors,  en    majeure 
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partiet  surtout  celai  des  écoles»  se  montra  tout  à  fsdt  récalcitrant  et 
fat  hostile  à  quiconque  fréquentait  chez  elle. 

Ceux-là  sont  peut-être  rares  aujourd'hui  qui  assistèrent  à  Tenter- 
rement  bruyant  de  Gaëlana,  d'Edmond  About,  au  théâtre  de 
l'Odéon.  La  pièce  ne  valait  assurément  pas  grand  chose,  msds  ojk 
m  avait  laissé  passer  de  bien  plus  mauvaises,  sans  protestations 
aossi  visiblement  préconçues.  About,  auteur  dramatique,  n'était 
pas  particulièrement  visé,  mus  le  familier  des  réceptions  de  la 
cousine  d'Auguste,  comme  h  qualifiait  Lamartine,  dans  un  couplet, 
d'ailleurs  apocryphe. 

Pareille  chose  se  produisit,  un  peu  plus  tard,  lors  de  la  repré- 
sentation, au  théâtre  Français,  de  la  fameuse  pièce  des  frères  de 
Croncoort,  Henriette  Maréchal.  Sous  couleur  de  protester  contre 
uoe  pièce  qui  paraisssdt  alors  ultra-réaliste,  —  on  a  fût  du  chemin 
depuis!  —  le  public,  si  contenu  et  si  réservé  d'habitude  de  la 
Comédie-Française,  manifesta  d'une  façon  tapageuse,  bien  plutôt 
contre  les  personnes  des  deux  frères  que  contre  leur  œuvre.  Il 
pensa  que  la  représentation  A' Henriette  Maréchal,  sur  la  première 
scène  de  Paris,  était  due  à  la  toute-puissante  intervention  de  la 
princesse  filathilde,  et  se  révolta.  Il  y  avait  alors,  plus  qu'aujour- 
d'hui, de  la  générosité  et  de  la  conviction  parmi  la  jeunesse. 

Dans  la  liste  de  ses  familiers,  on  ne  saurait  oublier  Sainte-Beuve. 
Le  célèbre  critique,  un  peu  solitaire  de  sa  nature,  ne  prenait  pas 
part  aux  réunions  de  la  princesse.  C'est  elle  qui  se  dérangeait  et 
qui  gagnait  la  maison  légendaire  de  la  rue  du  Montparnasse,  où  il 
est  mort,  —  honteuse,  semblait-il,  de  voir  végéter,  dans  la  médio- 
crité, un  écrivain  de  cette  valeur.  Il  n'est  même  pas  défendu 
de  croire  que  l'influence  de  la  princesse  ne  fut  pas  étrangère  â  la 
nomination  de  Sainte-Beuve  au  Sénat.  Mais  survint  la  fameuse 
séance  où  le  nouveau  père  conscrit  fit,  assez  bruyamment,  profes- 
sion de  foi  anticléricale,  et  ce  lut  le  début  d'une  rupture  â  peu 
près  définitive  de  relations  intellectuelles  qui  préoccupaient  alors 
l'opinion  publique.  Quelque  rancune,  sans  doute,  avait  succédé  à 
beaucoup  de  familiarité  protectrice.  Sainte-Beuve  ne  se  sentant 
point  enchaîné  par  sa  dotation  sénatoriale,  cela  paraissait  étrange  I 
C'est  une  habitude,  dans  certaines  situations,  de  spéculer  sur  la 
vénalité  des  hommes,  et  là,  la  princesse  fit  tout  à  fait  fausse  route 
et  se  trompa  impérialement. 

Tout  récemment,  et  à  propos  même  de  sa  mort,  la  presse 
exhuma  de  vieux  souvenirs  sans  grand  intérêt,  entre  autres 
celui  du  difi'érend  survenu  entre  Lamartine  et  le  chansonnier 
Gustave  Nadaud.  Une  invitation  du  grand  poète,  déclinée  par 
celui-ci,  en  était  la  cause.  C'était,  cependant,  bien  simple.  Lorsque 
l'inviiaiion  parvint  à  Nadaud,  il  s'était  engagé  précédemment,  vîs- 
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à*  vis  de  la  princesse,  et  s' excusa,  près  de  Lamartine,  dans  les 
meilleurs  termes.  C'est  alors  que,  sous  le  coup  de  la  déception, 
Lamartine  aurait  écrit,  sur  Tair  des  Deux  Gendarmes  ^  le  fisimeux 
couplet  où  il  appelait  cousine  d'Auguste  celle  dont  l'invitation 
avait  précédé  la  sienne. 

La  mort  de  la  princesse  Mathilde  était  prétexte  naturel  à 
réédition,  et  la  presse  n'y  a  pas  manqué.  Elle  n'a  tenu  aucun 
compte  de  la  protestation,  fort  éloquente,  du  chansonnier,  qui 
encadrait,  d'ailleurs,  une  admirable  lettre  de  Lamartine  à  son 
adresse,  lettre  où  le  poète  réduisait  à  néant  toutes  les  insinuations 
répandues.  Rien  n'y  a  fait.  La  légende  persiste  et  persistera.  C'est 
ainsi  qu'on  écrit  l'Ûstoire,  et  que  l'on  se  plaît  à  répandre,  dans  le 
public,  les  faussetés  les  plus  désobligeantes.  Cela  n'entache  en  rien 
la  mémoire  de  la  femme  remarquable  qui  vient  de  s'éteindre,  et  à 
laquelle  il  sera  beaucoup  pardonné,  parce  qu'elle  aima  beaucoup 
les  lettres  et  les  arts.  En  pourrait-on  dire  autant  des  dames 
patronnesses  de  la  République  de  H.  Combes,  même  de  celle  de 
M.  Chaumié? 

Celle-ci,  beaucoup  moins  démocratique  qu'elle  n'en  a  l'air,  même 
dans  ses  milieux  les  plus  rubiconds,  n'est  pas  toujours  consé- 
quente avec  ses  principes,  loin  de  là,  et  il  lui  suffit  d'un  léger 
accroc  pour  manifester  sa  mauvaise  humeur,  et  d'une  façon  assez 
extraordinaire.  C'est  ce  qui  vient  de  se  passer,  à  l'occasion  du 
scrutin  pour  les  vice-présidents  de  la  Chambre.  M.  Jaurès,  vice- 
président  sortant,  demeurait  candidat,  et  voilà  que  M.  Gerville- 
Réache,  se  présentant  concurremment,  a  décroché  la  timbale,  en 
un  tour  de  main.  Quelle  levée  de  boucliers  blocardsl  Personne 
n'en  revenait,  dans  le  clan.  M.  Gérault- Richard  n'en  décolérait  pas, 
et  H.  Georges  Clemenceau  en  perdait  son  sang- froid  habituel. 
Jaurès  battu  par  Gerville-Réache,  quelle  infamie  I  C'était  à  n'y  pas 
croire.  Hais  il  fallait  bien  se  rendre  à  l'évidence  du  scrutin. 

Jusqu'à  ce  moment  de  cruelle  déception,  il  faut  croire  qu'ils  ne 
s'étsdent  pas  rendu  compte  de  la  couleur  de  la  peau  de  M.  Gerville- 
Réache,  ou  qae  cette  couleur  leur  importait  peu.  Mais  la  défaite 
irréparable  de  M.  Jaurès  les  met  hors  d'eux-mêmes,  et,  dans  des 
articles  qui  voudraient  être  spirituels,  tous  les  compagnons  s'aper- 
çoivent que  le  vainqueur  de  l'aigle  du  Tarn  est  un  homme  de  cou- 
leur. Et  les  voilà  partis,  sur  ce  thème,  avec  aussi  peu  d'esprit 
que  de  sincérité.  Un  mulâtre  l'emporter  sur  le  ténor  qui,  naguère, 
chantait  la  Carmagnole^  à  la  fin  d'un  banquet,  est-ce  admissible? 
Voilà,  du  coup,  M.  Gerville-Réache  disqualifié! 

Ce  député  des  Antilles  n'est  point  de  nos  amis,  loin  de  là  ;  mais 
enfin,  il  ne  répudie  pas  le  drapeau  tricolore  et  n'a  jamais  fait  de 
concession  aux  internationalistes.  Alors  c'est  pour  cela  seulement 
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qu'il  est  mis  à  l'index  et  violemment  houspillé  !  Le  vieux  Schœlcher, 
qui  croyait  jadis  que  «  c'était  arrivé  »,  se  demanderait,  s'il  revenait 
an  monde,  ce  qne  tout  cela  signifie,  et  ce  qu'il  devrait  penser  de 
l'émancipation  des  nègres,  quand  H.  Gérault-Ricbard  qualifie  de 
Jaune  le  vainqueur  de  Jaurès,  et  que  M.  Clemenceau  ne  se  gène 
pas  pour  dire,  ou  pour  écrire,  que  H.  Gerville-Réache  est  ethnique- 
ment  inférieur.  Telles  sont  les  conséquences  d'un  désagréable 
scrutin.  N'ayant  point  de  moyens  de  l'infirmer,  on  dit  des  sottises, 
tant  qu'on  peut,  et  même  au  delà  de  toute  permission. 

Ces  gens-là  ne  sont  évidemment  pas  contents  et  n'ont  pas 
l'amonr-propre  de  cacher  leur  dépit.  Seul,  H.  Brisson  est  satisfait, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  même  président  de  la  moitié  de  la  Gbambre. 
C'est  assez  facile  à  comprendre,  cet  bomme  qui  n'étadt  plus  rien, 
étant  subitement  redevenu  quelque  chose.  Répudié  par  Paris,  aux 
dernières  élections  législatives,  dans  le  dixième  arrondissement  où 
il  se  croyait  inattaquable,  il  arriva  que  M.  Vallé,  ancien  avocat  de 
CattaQi,  aujourd'hui  garde  des  sceaux,  s'avisa  de  cette  trouvaille  : 
qu'un  Parlement  sans  un  Henri  Brisson  n'était  pas  complet,  et 
il  écrivit  à  l'illustre  blackboulé  qu'il  y  avait  peut-être  moyen  de 
réparer  une  erreur  du  suffrage  universel  parisien. 

Celui-ci  jugea  de  même  et  se  laissa  piloter  jusqu'à  Marseille  qui 
l'élut,  on  ne  saurait  dire  pourquoi;  sans  doute  par  compassion 
d'une  pareille  et  si  anormale  mendicité  électorale.  De  sorte  que  ce 
farouche  anti-clérical,  franc-maçon  naguère  célèbre  par  l'inou- 
bliable geste  de  détresse,  dreyfusien  à  tous  crins  et  blocard  intran* 
sigeant,  a  retrouvé,  il  n'est  pas  permis  de  dire  reconquis,  un  fauteuil 
qu'il  n'illustra  jamais  que  par  sa  morgue  jacobine  et  son  attitude 
compassée.  Comme  un  individu  qui,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  sollicite  la  charité  publique,  il  accepte  la  souscription,  sans 
s'inquiéter  du  nombre  et  de  la  qualité  des  souscripteurs.  Il  a  ce 
qu'il  désirait  et  n'en  demande  pas  davantage. 

Eloignons-nous  de  ces  insanités  dangereuses,  mais  à  l'endroit 
desquelles  la  France  est  momentanément  impuissante,  pour  en 
revenir  aux  questions  quelque  peu  délaissées,  dans  ce  vilain  travail 
politique,  de  littérature  et  d'art.  Il  nous  faut,  hélas!  commencer 
par  un  deuil  :  Gërôme,  le  peintre  célèbre,  et  aussi  célèbre  sculp- 
teur, est  mort  presque  subitement,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  II 
était  permis  de  discuter  sa  peinture  et  de  ne  point  admirer  quand 
même  ses  procédés,  mais  il  est  incontestable  qu'il  a  su  interpréter 
mervdlleusement  quelques  pages  d'histoire,  surtout  des  histoires 
grecque  et  romaine.  Bon  nombre  de  ses  toiles  ont  été  reproduites 
par  la  gravure,  qui  leur  assure  une  renommée  durable;  et  quelques- 
unes  étaient  vraiment  saisissantes,  surtout  celles  qui  représentaient 
des  scènes  du  cirque  romain,  à  l'heure  des  combats  de  gladiateurs 
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et  des  persécutioDs  chrétiennes,  lorsque  les  victimes  étaient  expcH 
sées  dans  Tarëne  à  la  yoracité,  aiguisée  d'ailleurs,  des  bêtes  fauves 
affamées. 

Il  évoquait  surtout  la  réalité  des  époques  lointaines  où,  d'une 
autre  manière,  et  avec  des  moyens  différents,  les  Césars  en  usûent 
comme  aujourd'hui  H.  Combes,  mais  avec  peut-être  moins  de  pas- 
sion  et  surtout  d'hypocrisie;  et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ma, 
beaucoup  plus  de  grandeur.  Il  y  a  là  l'impression  très  vive  de  la 
foule  attirée  par  un  spectacle  sanglant,  et  qui,  blasée  et  jamais 
assouvie,  réclame  autre  chose  encore.  En  ce  temps-là,  notre  Nieolet 
n'était  pas  connu,  mais  les  boulimiques  de  choses  sanguinaires 
le  prévoyaient  :  il  leur  fallait  toujours  du  plus  fort  en  plus  fort. 

Gérôme,  qui  étudia  si  bien,  dans  les  livres  d'histmre,  les  mœurs 
de  l'Empire  romain  déclinant,  n'aimait  pas  beaucoup  les  bètes 
fauves  à  Paris,  dans  les  ménageries  qui,  à  date  fixe,  venaient  s'ins- 
taller sous  ses  fenêtres  du  boulevard  de  Glichy,  et  il  se  mit  à  la  tète 
d'une  ligue  antiforaine  qui  lui  valut  plus  de  désagréments  que  de 
succès.  Il  eut  beau  invoquer  toutes  les  bonnes  raisons,  à  commencer 
par  la  raison  hygiénique,  gravement  menacée  par  ces  longs  sta- 
tionnements d'une  foule  entassée,  et  surtout  par  les  déjections  pesr 
tilentielles  des  bêtes  de  toute  sorte,  rien  n'y  fit.  Le  grand  artiste  est 
mort  et  les  spectacles  forains  durent  toujours,  ce  qui  prouve  que 
les  préoccupations  salutaires  de  l'hygiène  ne  hantent  pas  beaucoup 
l'esprit  de  ceux  qui  ont  charge  de  la  salubrité  publique  à  Paris. 

A  propos  de  peinture,  il  s'est  produit,  tout  récemment,  une 
petite  révolution  dans  la  Société  des  femmes  artistes  y  où  la  poli* 
tique  a  tenté  de  pénétrer.  Des  élections  ayant  eu  lieu,  pour  le 
renouvellement  du  bureau.  H"*  Demont-Breton,  dont  le  talent 
est  hors  de  cause,  fut  élue  à  une  assez  forte  majorité.  Mais,  en 
même  temps,  M""*  la  duchesse  d'Uzès,  qui  ne  se  présentait  plus, 
était  élue  présidente  d'honneur.  C'était  un  témoignage  de  recon- 
naissance et  de  gratitude  à  l'égard  d'une  femme  qui  avait  rendu 
de  grands  services  à  la  Société,  et  qui  se  retirait,  à  son  gré,  après 
une  excellente  besogne. 

Cet  hommage,  tout  naturel,  indisposa  M***  Demont-Breton  qui, 
par  lettre  adressée  à  M"'*'  Ësther  Huiilard,  vice-présidente,  déclara 
ne  pas  accepter  la  présidence  dans  de  telles  conditions,  sous  pré- 
texte de  couleur  politique.  Dans  une  réponse  très  digne  et  très 
pondérée,  M'"  Esther  Huiilard  fit  remarquer,  non  sans  malice, 
peut-être,  que  la  politique  apparaissait  pour  ia  première  fois  dans 
la  Société,  grâce  à  H"**  Demont-Breton  qui  l'en  voulait  soi-Misant 
bannir,  ou  qui,  du  moins,  Kaffirmait,  tant  et  si  bien  que  la  démis- 
sion de  celle-ci  fut  irrévocable  et  qu'il  fallut  procéder  à  un  second 
scrutin  qui  donna  à  M""'  Huiilard  une  majorité  écrasaote.  De  sorte 
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qu'après  une  assez  chaude  alerte,  yoilà  les  choses  rentrées  dans 
Tordre.  Il  n'est  pas  probable  que  la  nouvelle  élue,  dont  le  talent 
est  si  connu  et  si  apprécié,  eût  accepté  l'honneur  de  la  présidence 
dans  les  conditions  où  l'intègre  Brisson  s'est  installé  au  feuteuil 
du  Palais- Bourbon.  Les  artistes,  dignes  de  ce  nom,  ont  moins  de 
morgue  et  plus  d'amour- propre.  On  ne  peut  que  les  en  féliciter, 
et  M*"*  HuUlard  ne  se  fût  assurément  pas  contentée  de  n'être 
qu'une  demi-présidente. 

A  peu  près  à  la  même  heure,  les  artistes  français  se  réunissûent 
pour  élire  leur  comité.  En  tète  des  élus  vient  le  patriarche  Boa- 
guereau,  presque  aussi  âgé  que  Gérôme,  mais  non  moins  vert  dans^ 
son  extrême  vieillesse.  Président  sortant,  il  a  été  remplacé,  dans  la 
première  réunion  du  comité,  par  M.  Tony-Robert-Fleury,  également 
peÎDire,  après  refus  du  sculpteur  Frémiet.  Ces  artiste3  sont  vraiment 
étonnants  :  à  l'âge  où  tant  d'autres  sont  satisfaits  de  prendre  leur 
retraite,  pour  cause  de  fatigue  et  par  réel  besoin  de  repos,  nombre 
d'entre  eux  restent  sur  la  brèche  et  gardent  une  sûreté  de  main 
extraordinaire.  Voyez  cet  ancêtre  qui  s'appelle  Harpignies  et  qui  est 
bien  réellement  le  maître  du  paysage  contemporain  :  qui  dirait  que 
l'artiste  qui  peint  ces  admirables  toiles  est  plus  qu'octogénaire? 
II  faut  bien  qu'elles  soient  composées  d'après  des  études  prises  en 
plein  air,  quand  l'artiste  est  exposé  à  toutes  les  variations  du 
temps  et  des  ssdsons,  souvent  aux  intempéries  traîtresses.  Aussi 
sont-ils  parfois  goutteux,  mais  plus  souvent  rhumatisants;  l'humi- 
dité hivernale  les  abat,  mais  le  soleil  a  bientôt  fait  de  les  guérir, 
et  ils  travaillent  jusqu'à  la  dernière  limite,  tant  qu'ils  peuvent, 
pour  la  joie  de  nos  yeux,  et  sans  feire  de  mal  â  personne.  On  dira 
peut-être  qu'ils  deviennent  quelque  peu  encombrants  et  qu'ils 
nous  forcent  de  toujours  prendre  garde  à  la  peinture.  Qu'importe! 
La  peinture  et  la  sculpture,  comme  le  théâtre,  sont  devenus  un 
invincible  besoin.  Elles  sont  aujourd'hui,  c'est  le  cas  de  le  dire, 
en  permanence  ici  et  là.  Il  y  a,  maintenant,  un  salon  pour  toutes 
les  ssdsons  et  tant  de  petits  salons  accessoires  que  les  amateurs 
ne  savent  plus  auquel  donner  la  préférence. 

En  voici  encore  un  de  plus,  celui  des  peintres  décorateurs,  qui 
vient  de  s'ouvrir  au  Petit- Palais,  et  qui  est  fort  intéressant.  Il  ne 
s'agit  point  des  artistes  renommés  qui  brossent  les  décors  des 
théâtres,  mais  d'un  ensemble  de  choses  faites  pour  embellir  et 
égayer  la  maison.  Les  peintres  décorateurs,  depuis  quelques  années, 
ont  donné  l'essor  à  des  progrès  considérables.  Ils  sont  les  initia- 
teurs véritables  de  cette  industrie  des  papiers  peints,  si  largement 
développée.  Les  compositions  banales  en  ont  tout  à  fait  disparu, 
et  le  papier  peint  ressemble  fréquemment  à  la  plus  belle  tenture; 
et  c'est  aux  peintres  décorateurs  que  nous  devons  cela.  Aussi  cette 
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exposition  spéciale  est-elle  des  plus  appréciées  et  sera-t-elle  très 
courue  pendant  son  mois  de  durée.  Les  plus  aisés  et  les  moins 
riches  y  puiseront  des  idées  pour  décorer  leur  intérieur  et  y  trou- 
veront des  révélations  précieuses.  Partout,  mais  particulièrement 
dans  Tart  utile,  le  progrès  marche  à  pas  de  géant. 

11  se  produit  également  dans  la  finance,  mais  d'une  manière 
moins  avantageuse.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  évidemment  ce  que  l'on 
appelle  des  gobeurs,  c'est-à-dire  des  pigeons  toujours  disposés  à  se 
laisser  plumer,  par  vocation,  et  qui  courent  après  la  déconfiture,  la 
misère  et  la  ruine,  avec  une  sorte  d'acharnement.  C'est  une  dispo- 
sition d'esprit  qui  ne  saurait  échapper  aux  aigrefins,  et  que  ceux- ci 
exploitent  le  plus  souvent  avec  succès.  Le  moment  psychologique 
arrivé,  ils  s'empressent  de  passer  de  l'autre  côté  de  la  frontière,  et 
quand  la  justice  vient  se  rendre  compte  de  l'état  de  leur  caisse,  il 
lui  arrive  de  trouver,  comme  dans  le  fameux  coffre-fort  des  Hum- 
bert,  un  ou  deux  boutons  et  quelques  toiles  d'araignée  en  formation. 

La  Bourse  était,  ces  jours-ci,  en  émoi,  à  propos  de  la  fuite  d'un  de 
ees  industriels  sans  vergogne,  —  celui-ci  d'sdlleurs  récidiviste,  — 
qui  laisserait  un  passif  de  6  à  7  millions,  à  lui  confiés,  sans  la 
moindre  réticence,  par  ces  spéculateurs  naïfs  qui  s'empressent  de 
croire  à  toutes  les  bourdes,  pourvu  qu'elles  soient  de  dimensions 
démesurées.  Celles  que  leur  présentait  le  banquier  eu  fuite  Hary- 
Reynaud  pouvaient  défier  toute  concurrence.  Avec  une  audace  sans 
pareille,  il  attirait  l'argent  à  lui,  en  promettant  des  intéièts  mira- 
culeux. Ainsi  les  peu  intéressantes  dupes  qui  emplissaient  ses 
bureaux  lui  apportaient  chacune  1,000  francs,  je  suppose,  sous  la 
promesse  de  toucher  de  formidables  revenus,  des  revenus  tels  qu'ils 
dépassaient,  et  de  beaucoup,  toutes  les  bornes  mêmes  de  l'invrai- 
semblance. Ne  serait-ce  pas  une  sorte  de  complicité? 

La  plupart  de  ces  gens-là  n'ignorent  cependant  pas  ce  que  c'est 
qu'un  taux  usuraire  et  se  prennent  pour  les  prêteurs  les  plus  inno- 
cents et  les  plus  délicats  du  monde  quand  ils  empochent,  pas 
longtemps,  c'est  vrai,  mais  plusieurs  années  de  suite,  les  mons- 
trueux intérêts  de  leur  petit  capital,  sans  se  douter  que  le  faiseur 
prend  à  même  pour  les  leur  servir.  Aussi  ne  sont- ils  pas  très  dignes 
de  pitié  quand  vient  le  jour  certain  de  la  débâcle. 

Tandis  que  des  tristesses  plus  justifiées  appellent  notre  sympa- 
thie I  Il  est  plus  que  probable  que  nous  avons,  d'ores  et  déjà,  à 
insérer  une  page  noire  de  plus  dans  les  annales  des  naufrages 
célèbres:  voilà  près  de  six  semaines  que  l'on  est  sans  nouvelles  du 
transport  de  l'Etat  la  Vienne,  parti  de  Rochefort  pour  Toulon  avec 
un  chargement  de  matériel  de  guerre.  Ce  sont  choses  auxquelles 
il  faut  s'attendre  et  dont  l'histoire  de  la  marine  est  pleine.  Mais 
il  paraîtrait,  —  et  cela  se  répète  avec  insistance  dans  les  milieux 
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maritimes,  —  que  le  commandant  du  transport,  le  lieutenant  de 
vaisseau  Barbier,  aurait  signalé  des  réparations  urgentes  à  faire 
sans  retard,  ayant  de  prendre  la  mer.  Ce  fut  peine  inutile,  et  sur 
un  ordre  strict  du  ministère,  il  fallut  partir  quand  même,  et 
cela  dans  une  ssison  mauvaise  ob.  tout  étsdt  à  craindre... 

Dans  quelques  jours,  non  loin  de  la  plage  de  Royan  où  se 
dresse  la  statue  de  bronze  de  son  père,  —  à  moins  que  ce  ne 
soit  un  fait  accompli,  à  cette  heure,  —  M.  Camille  Pelletan  va 
présider  un  banquet  qui  lui  est  offert  par  des  inscrits  maritimes, 
et  où,  dans  la  chaleur  communicative  qu'il  connaît  si  bien,  il  con- 
sentira sans  doute  à  prononcer  quelques  paroles  de  regret  et  d'adieu 
en  l'honneur  de  tout  un  équipage]  disparu,  englouti  corps  et  biens 
dans  la  mer,  et  qui  sait?  non  loin  peut-être  de  l'endroit  oh  l'on 
ne  manquera  pas  d'entonner  Y  Internationale  qu'il  affectionne, 
pour  lui  être  agréable.  Il  n'y  a  rien  d'impossible  k  cela,  puisqu'un 
d^  plus  rapides  marcheurs  de  la  flotte  a  reçu  l'ordre  de  rechercher 
les  traces  du  navire  jusqu'aux  abords  de  l'Irlande,  et  qu'il  le  retrou- 
vera peut-être,  espérons-le,  à  moins  que  la  mer  jalouse  ne  garde 
à  jamûs  son  secret  et  sa  proie. 

Le  théâtre  est  en  pleine  activité  et  grand  est  le  nombre  des 
{nèces  jouées  depuis  la  rentrée.  Qu'en  restera- t-il  7  Pas  grand 
chose.  11  n'y  a  plus  ni  Augier,  ni  DumaSi  ni  Feuillet  pour  honorer 
le  grand  art  dramatique,  et  quand  on  ne  peut  avoir  ce  que  l'on 
désire,  il  faut  se  contenter  de  ce  que  l'on  a,  les  repas  fussent- 
ils  très  maigres. 

En  fait  d'œuvres  nouvelles,  ou  à  peu  près,  nous  n'avons  guère 
à  âgnaler  que  la  Sorcière^  de  M.  Victorien  Sardou.  Ce  drame, 
assez  sombre,  appartient  à  la  famille  de  Haine  et  de  Patrie.  €'est 
de  la  même  habileté  scénique  et  de  la  même  adresse  profession- 
nelle. Sans  doute,  il  n'était  pas  extrêmement  nécessaire  de  rap- 
peler ces  temps  de  l'Inquisition;  mais  c'était  prétexte  à  fournir  un 
rôle  altra-dramatique  à  la  «  grande  Sarah  »,  qui,  d'ailleurs,  s'y  est 
montrée  remarquable.  Après  tout,  M.  Victorien  Sardou,  qui  est  un 
malin,  a-t-il  eu  la  préoccupation  de  faire  à  peu  près  œuvre 
d'actualité.  L'Inquisition,  en  effet,  est  absolument  contemporaine; 
elle  est  d'aujourd'hui,  sous  une  autre  forme,  peut-être  moins  vio- 
lente dans  les  moyens,  mais  tout  aussi  impitoyable.  Si  nous 
n'avons  plus  le  mot,  nous  avons  la  chose,  et  le  petit  et  mesquin 
défroqué  qui  répond  au  nom  de  Combes,  joue  les  Ximénès,  autant 
que  le  lui  permettent  sa  petite  taille  et  sa  nature  étroite  et  ran- 
cunière. 

Certes,  il  ne  brûle  personne,  et  ses  moyens  de  persécution  sont 
de  toute  autre  nature;  mais,  quand  on  saura  le  nombre  des 
familles  réduites  &  la  misère,  par  cet  inquisiteur  d'un  nouveau 
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genre,  peut-être  se  demandera-t-on  ccmunent  ce  généreux  pays 
de  France  a  pu  subir  une  pareille  et  si  odieuse  tyrannie.  Pins  de 
bûchers  ni  de  tortures,  c'est  exact  ;  mais  l'espionnage  et  la  déla- 
tion constante  élevées  à  la  hauteur  d'un  procédé  de  gouvememoit, 
voilà  l'inquisition  d'aujourd'hai  I  Au  bout  de  quoi*  la  réconciliation 
de  tous  les  Français  entre  eux,  c'est-à-dire,  si  on  laisse  faire,  la 
disparition  d'une  bonne  moitié  de  la  France,  au  bénéfice  de  l'&atre 
moitié.  On  sera  mieux  renseigné  là-dessus,  lorsqu'un  Sardon  de 
demsdn  pourra  mettre  à  la  scène  quelques-uns  des  irréparables 
drames  poussés  jusqu'au  dénoueipent  sinistre  par  ce  petit  homme 
néfaste  qui,  non  content  de  ruiner  et  de  proscrire,  a  poussé 
'  l'ingratitude  jusqu'à  donner  la  jaunisse  à  son  inventeur  ^Waldeck- 
Rousseau. 

Presque  en  même  temps,  la  Comédie-Française  nous  offrait  le 
Dédale^  pièce  attendue  de  M.  Paul  Hervieu.  Toutes  les  pièces  de 
H.  Paul  Hervieu  sont  attendues,  et  quand  elles   tardent  à  se 
produire,   la  France  ne   respire  plus  normalement.   C'est  une 
comédie,  du  moins  d'après  le  titre,  mais  qui  finit  en  mélodrame 
assez  vulgaire.  Sujet?  Le  divorce,  parbleu!  La  matière  est  inépui- 
sable, et  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'elle  soit  près  d'être  épuisée  : 
sigoe  de  l'incurable  pauvreté  des  temps!  Il  n'est  pas  possible, 
cependant,  de  ne  pas  signaler,  dans  celte  œuvre  nouvelle  d'un 
jeune  «  maître  » ,  une  situation  tout  au  moins  déplacée.  Il  s'agit  d'une 
femme  divorcée  dont  l'enfant  a  été  confié  à  la  garde  da  père. 
Mais  cet  enfant  devient  gravement  malade,  et  la  mère  court  s'ins- 
taller à  son  chevet.  La  voix  maternelle  résonne  toujours,  la  plus 
haute,  dans  le  cœur  des  femmes.  Mais  il  parait  que  l'on  n'est  pas 
impunément  garde-malade,  sous  le  toit  d'un  mari  qui,  autrefois, 
fut  aimé,  et  c'est  là  que  l'ancienne  passion  se  réveille^  dans  une 
commune  inquiétude,  et  que  le  jugement  du  tribunal  devient 
lettre  morte.  La  chose  a  beau  être  traitée  avec  habileté,  elle  n'en 
semble  pas  moins  inacceptable  et  n'apparaît  pas  surtout  comme 
un  argument  impérieux,  dans  une  telle  question.  La  pièce  est 
soutenue,  grâce  au  talent  des  interprètes,  et  particulièrement  de 
M"'  Bartet. 

Au  Vaudeville,  Frère  Jacques^  pièce  sentimentale  et  mignarde, 
où  l'on  constate  une  certaine  recherche  de  simplicité,  mais  surtout 
une  course  effrénée  après  l'esprit  que  les  auteurs,  MM.  Henry 
Bemsteio  et  Pierre  Weber,  ne  rejoignent  pas  toujours  1 

£t  là-bas,  dans  les  régions  lointaines  du  boulevard  Roche- 
chouart,  un  jeune  homme,  portant  un  nom  qui  fît  du  bruit  naguère, 
M.  Paul  Hyacinthe- Loyson,  s'est  essayé  pémblement  au  genre 
Brieux,  dans  une  pièce  en  trois  actes,  ayant  pour  titre  :  le  Droit 
des  Vierges.  On  s'est  d'abord  demandé  ce  que  cela  roulait  dire, 
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puis  on  a  fini  par  sourire,  même  assez  bruyamment,  parait-il,  de 
sorte  que  c'est  un  assez  mauvais  début.  II  ne  faut  jamais  être  trop 
sérieux  pour  son  âge,  et  M.  Brieux,  qui  n'est  plus  tout  jeune, 
subit  lui-même  l'inconvéDient  de  ces  sortes  de  prédications  en 
dialogues,  qui  n'ont  rien  de  précisément  commun  avec  l'art  dra- 
matique. C'est  un  obstacle  que,  surtout  au  début  d'une  carrière, 
on  a  tcut  intérêt  à  éviter.  Il  n'est  pas  à  croire  que  le  droit  des 
vierges,  tel  que  l'entend  l'auteur,  y  trouve  de  sérieux  encourage- 
ments. Après  tout,  on  a  bien  le  droit  de  prendre  son  bien  où  on 
le  trouve,  c'est-à-dire  de  choisir  son  sujet;  mais  n'est  il  pas  de 
l'intérêt  d'un  débutant  de  passer  à  côté  de  thèses  où  de  vieux 
routiers  du  théâtre  ont  échoué  ou  à  peu  près? 

Entre  nos  politiciens  qui  jouent  la  comédie,  et  nos  comédiens 
qui  font  parfois  de  la  politique,  il  existe  un  trait  d'union  :  c'est  le 
ruban  violet.  Au  moins  une  fois  l'an,  les  premiers  l'octroient  libé- 
ralement aux  seconds  I  On  découvrirait  difficilement,  de  la  duègne  à 
la  soubrette  et  à  l'ingénue,  une  comédienne  qui  n'en  soit  pas  oméet 

Cette  année,  c'est  un  vrai  déluge  de  rosettes  et  de  palmes, 
qui  a  fait  la  joie  de  tant  de  candidats  altérés  et  le  bonheur  plus 
relatif  des  spécialistes  du  Palais- Royal  qui  tiennent  l'article  décora- 
tions. Autrefois,  ce  bout  de  ruban  académique,  distribué  avec  plus 
de  réserve  et  de  parcimonie,  était  destiné  aux  revers  des  redin- 
gotes, des  jaquettes  et  des  vestons.  Aujourd'hui,  l'on  en  coud  aux 
corsages  plus  qu'on  n'en  fixe  aux  boutonnières,  et  il  est  follement 
recherché  par  le  beau  sexe  de  tout  âge  et  de  toute  profession.  On  a 
dit  que  ces  distributions  comprenaient  environ  quatre-vingt-dix 
colonnes  du  Journal  offidel.  Avec  la  seconde  promotion,  dite  de 
repêchage,  cela  ne  fait  pas  loin  de  cent  I 

Combien  nous  préférons  les  quelques  lignes  de  nos  journaux 
annonçant  que  l'abbé  Theuré,  curé  de  Loigny,  vient  d'être  promu 
au  rang  de  camérier  d'honneur  de  S.  S.  Pie  XI  Nos  lecteurs  ont 
suivi,  en  leur  temps,  les  efforts  de  ce  vaillant  qui  réunit,  avec  la 
piété  d'un  courtisan  de  la  mort,  les  restes  de  tant  de  soldats  couchés 
par  le  vent  des  batailles  dans  les  plaines  de  Beauce.  Ils  se  sont 
associés  à  la  souscription  qui  lui  permit  de  construire  l'ossuaire,  de 
relever  l'église,  et  d'y  ajouter  le  clocher  qui  la  complète.  L'Aca- 
démie française  lui  a  décerné  sa  plus  belle  couronne,  et  voici  que  le 
Pape  l'introduit  dans  sa  famille  la  plus  proche.  Nous  avons  trop 
peu  de  sujets  de  satisfaction  pour  ne  pas  signaler  celui-ci  avec  un 
cordial  empressement. 

Intérim. 
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«  Les  temps  soDt  troubiés  et  l'avenir  inquiétant  »  :  le  discours 
adressé  au  Sénat  par  son  président  d'âge,  M.  Wallon,  pour  inau- 
gurer les  séances  de  l'année,  commençait  par  cette  déclaration 
mélancolique.  Ce  ne  sont  pas  des  mots  empruntés  à  la  phraséologie 
du  journaliste  ou  à  la  rhétorique  du  parlementaire.  Ils  expriment 
la  vérité  pure  et  [simple,  telle  qu'elle  se  présente  à  l'esprit  de  qui- 
conque sait  observer  les  événements  et  connaît  l'histoire.  La 
Chambre  a  entendu  de  M.  Rauline  la  même  plainte,  bien  qu'il  l'ait 
plutôt  énoncée  sous  la  forme  d'un  vœu.  Il  a  fait  «  un  appel  à  la 
psûxdcs  consciences».  M.  Wallon  avait  dit  énergiquement  :  «  C'est 
îa  guerre,  la  guerre  la  plus  déplorable,  la  guerre  religieuse  qui 
règne  en  ce  moment  dans  le  pays,  et  c'est  le  gouvernement  qui  en  a 
donné  le  signal...  La  loi  des  suspects,  redevenue  loi  existante;  la 
masse  des  citoyensifrançais  tenus  pour  des  rebelles;  un  gouverne- 
ment qui  se  dit  gouvernement  de  défense  républicaine,  mettant 
plus  des  trois  quarts  de  la  nation  en  dehors  de  la  République, 
hors  la  loi.  »  Paroles  bien  graves  sur  les  lèvres  d'un  homme  qui 
n'a  pas  seulement  étudié  savamment  les  constitutions  républi- 
caines, mais  décrit  le  régime  de  la  Terreur.  Et,  du  côté  d'où  Diea, 
à  certains  jours,  élève  la  voix  lui-même,  ce  sont  aussi  des  cris 
d'alarme.  C'est  celui  du  cardinal  Perraud,  dans  une  de  ses  plus 
pathétiques  allocutions  :  «  Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai!  La  France 
qui  veut  rester  fidèle  à  Jésus-Christ  traverse  des  jours  «  de  tribu- 
lations et  d'angoisses,  de  calamités  et  de  misères,  de  ténèbres  et 
de  tempêtes.  »  C'est  également  celui  de  l'évêque  de  Nice, 
Mgr  Chapon,  qui,  en  signalant  le  péril,  exhorte  à  l'union  tous  les 
bons  citoyens,  tous  les  bons  Français,  parce  qu'ils  ont  en  commun 
«  la  cause  de  la  justice  et  de  la  liberté  »,  et  parce  que,  «  dans  leur 
clairvoyance,  ils  se  sentent  menacés  en  ceux  qui  sont  frappés  » . 
Nul  doute  que  M.  Combes  ne  méprise  les  avertissements  de 
M.  Wallon  et  de  M.  Rauline  autant  que  ceux  du  cardinal  et  de 
l'évêque.  Faudra-t-il  donc  que  les  leçons  retentissent  dans  le 
fracas  d'une  catastrophe?  Faudra-t-il  que  les  prophéties  flamboient 
sur  les  murs,  dans  les  salles  des  banquets  où  M.  Combes  pérore, 
ivre  d'optimismej jusqu'au  délire? 

M.  Combes^n'est  pas  plus  un  orateur  qu'un  politique.  Mais  il  a 
des  adulateurs  et  peut- être  se  croit- il  éloquent,  depuis  qu'on  a 
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recaeilli  toutes  ses  harangues  dans  un  volume  auquel  un  écrivain 
de  Bas-Empire,  M.  Anatole  France,  a  mis  une  préface  si  préten- 
tieusement laudative.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  discours  que 
M.  Combes  a  proféré,  à  la  table  du  Comité  républicain  du  commerce 
et  de  l'industrie,  a  fait  un  grand  bruit  ou  plutôt  un  grand  tapage. 
Ce  discours,  sans  prindpes,  sans  doctrine,  n'aura  été  qu'une  apo- 
logie personnelle,  débitée  avec  une  jactance  toute  familière. 
M.  Combes  n'a  pas  entrepris  de  justifier  son  gouvernement;  il  l'a 
vanté.  Quelle  outrecuidance  et  quel  aveuglement  I  II  se  proclame 
le  gardien  de  la  tranquillité  publique,  le  garant  même  de  la  paix 
internationale.  Il  assure  que  les  contribuables  lui  rendent  grâces 
des  bienfaits  de  sa  gestion  financière.  Il  promet  une  guerre  de  plus 
en  plus  implacable  &  la  «  réaction  cléricale  »  :  tout  ce  qui  reste  de 
l'enseignement  congréganiste,  il  annonce  qu'il  va  le  détruire.  Il 
traiie  avec  une  pitié  dédsdgneuse  les  républicains  libéraux  ;  il  ne 
veut  plus  les  considérer  que  comme  les  fantômes  d'un  parti.  Il  n'en 
réclame  pas  moins  de  ses  adversaires  le  respect,  alors  que,  non 
content  de  les  spolier  de  leurs  droits  et  de  leurs  biens,  il  les  bafoue 
avec  la  verve  grossière  d'un  commis-voyageur  en  goguette.  Car, 
ces  religieux  et  ces  religieuses  qu'il  expulse  de  leurs  monastères, 
qu'il  chasse  de  leurs  écoles,  il  insulte  galment  à  leur  honneur,  en 
se  targuant  de  les  induire  dans  toutes  les  tentations  d'un  monde 
dont  la  concupiscence  éprouvera  leur  pudeur  ignorante  et  curieuse. 
Les  Jacobins  les  guillotinaient  sans  ce  cynisme.  Et  M.  Combes 
oublie,  lui  renégat,  qu'il  est  un  «  défroqué  »  et  que  ce  libertinage 
d'esprit  lui  sied  moins  qu'à  tout  autre!  Ce  discours  a  donné  la 
mesure  de  l'homme.  On  s'est  trop  plu  à  voir  en  lui  un  sectsdre 
rude  et  âpre,  violent  dans  le  langage,  furieux  dans  l'action.  11  y  a 
aussi  chez  M.  Combes  de  la  bassesse  et  de  la  populacerie.  Il  est,  à 
l'occasion,  goguenard  et  louche,  hypocrite  et  cupide,  humble  et 
insolent.  Il  a,  comme  a  si  bien  dit  M.  iUbot,  «  des  habiletés  nûsé- 
rables  ».* Quant  â  son  orgueilleuse  confiance,  il  ne  faut,  pour 
l'abattre,  qu'une  velléité  d'un  des  groupes  qui  forment  sa  discor- 
dante noajorité.  Repu  de  son  despotisme,  parvenu  docilement  â  un 
pouvoir  presque  absolu,  il  est  coûtent  et  il  dispose  de  l'avenir. 
Soit  I  La  France  a  déjà  connu  des  gouvernements  qui,  ne  voulant 
consulter  que  les  compliments  de  leurs  fonctionnaires,  les  louanges 
de  leurs  journaux,  ou  compter  que  les  votes  de  leur  Parlement, 
se  jagesdent  éternels  :  trois  mois  plus  tard,  ils  n'étaient  plus. 
H.  Combes  a  pu  croire  qu'il  venait  de  dloer  au  Capitole,  tant 
les  convives  du  Comité  l'ont  applaudi.  Uais  il  n'est  pas  diffidle  de 
constater  que  son  gouvernement  ne  se  sent  déjà  plus  le  maître  de 
loi-mème  et  que  les  coups  dont  il  frappe  à  outrance  ses  ennemis 
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sont  ceux  d'une  force  fiévreuse^  aussi  inquiète  qu'irritée  de  ses 
yains  excès.  Et  le  pays?  Sa  patience  lui  ôte-t-elle  donc  toute  clûr- 
Toyance?  Ne  tressaille-til  pas,  çà  et  là,  au  spectacle  des  bits  scan- 
daleux ou  sinistres  dont  il  est  le  témoin?  L'anarchie  est  partout. 
Dans  l'administration  :  pour  établir  la  prépotence  du  députe 
favori,  il  n'y  a  plus  une  loi  que  les  préfets  ne  violent,  plus  une 
institution  qu'ils  laissent  intacte.  Dans  la  justice  :  les  magistrats, 
comme  ceux  de  Senlis  et  de  Bellegarde,  se  démettent  ou  sont 
révoqués,  parce  que  leurs  réquisitoires  ou  leurs  arrêts  refusent  au 
député  ministériel   les  services  demandés.   Dans  l'armée  :  on 
dénonce   les  officiers  pour  leurs  croyances,  et  bientôt  ils  sont 
disgradés;  les  sergents   chantent  V  Internationale  ;  les   soldats 
forcent  les  portes  des  casernes,  vont  se  saouler  et  vagabondent  à 
travers  les  villes  et  les  campagnes.  Dans  la  marine  :  les  matelots, 
les  ouvriers  des  arsenaux  ont  toute  licence;  sinon,  ils  se  révoltent. 
Les  désordres,  les  bagarres  se  multiplient;  une  émeute,  à  Ajaccio; 
le  pillage,  à  Hennebont,  avec  le  même  brigandage  qu'à  Armentières; 
la  dévastation  des  boutiques,  à  Paris,  pendant  la  grève  des  boulan- 
gers. Il  y  a  pire  encore  :  une  grève  agricole  terrorise  la  région  de 
Béziers;  devant  les  maires  et  les  gendarmes  impuissants,  les  gré- 
vistes interdisent  la  circulation  et  le  travail  dans  les  villages;  ils 
arborent  le  drapeau  rouge  au  clocher  des  églises,  où  ils  prohibent 
le  culte;  ils  envahissent  les  domaines,  au  son  du  clairon,  en  criant  : 
«  A  bas  les  riches!  Saccageons!  Le  pétrole!  »  C'est  presque  la 
Jacquerie.  Mais  quoi!  Pour  couronner  ces  essais  et  ces  facilités  de 
guerre  sociale,  M.  Loubet  sanctionne  une  délibération  du  Gonscdl 
municipal  d'Ivry  qui  donne  à  trois  de  ses  rues  les  noms  de  qupl- 
ques-uns  des  héros  les  plus  insensés  et  les  plus  sanguinaires  de 
la  G)mmune.  M.  Loubet!  11  ne  préserve  rien;  il  tolère  ou  livre  tout. 
Il  a  sa  part  constitutionnelle  dans  le  mal  dont  la  République  est 
atteinte  et  dont  la  France  souffre  :  il  a  formé,  avec  une  indifférence 
suprême,  le  ministère  Combes,  après  le  ministère  Waldeck-Rous- 
seau.  Président  rééligible,  il  n'est  pas  irresponsable  ;  il  n'échappe 
ni  à  la  discussion  devant  l'opinion  publique,  ni  à  l'opposition  dans  le 
Parlement  :  l'exemple  de  M.  Grévy  l'a  prouvé.  Oui,  vraiment,  on  a 
trop  laissé  M.  Loubet  en  paix,  dans  la  jouissance  élyséenne  de  sa 
prébende;  on  l'a  trop  ménagé  dans  sa  souveraineté  de  parade.  Les 
honnêtes  gens  et  les  patriotes  qu'il  désespère  n'ont  plus  qu'à 
porter  l'attaque  de  son  côté.  Ils  pourront  se  faire  une  devise  avec 
le  mot  tragique  cité  par  Tacite  dans  le  récit  d'une  mort  fameuse  : 
Feri  ventrem!... 

Les  premiers  actes  de  la  Chambre  ont  dû  bien  troubler  la  pré- 
somption de  M.  Combes,  quelle  qu'elle  fût.  M.  Bourgeois  a  voulu, 
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définitiTement,  quitter  son  âiateiiil  présidentiel.  11  a,  on  le  sait, 
ane  élégance  indolente.  Cest,  par  tempérament,  an  sybarite; 
fié  pour  régner  sur  une  république  de  la  Grande-Grèce;  amoureux 
du  repos,  mais  aussi  de  l'apparat;  sophiste,  par  goût  et  par  métier; 
joueur  de  flûte,  à  ses  heures.  Il  n'aspire  plus  qu'à  occuper  majes- 
taeusement  la  place  de  11.  Loubet,  si  ce  n'est,  placidement,  celle 
de  H.  Delcassé;  il  se  retire  dans  un  coin  de  la  Chambre,  pour  y 
neutraliser  son  ambition.  M.  Brisson  lui  a  succédé  :  un  spectre, 
celui-là,  avec  son  fanatisme  suranné,  son  verbe  lugubre,  ses 
phrases  creuses,  ses  gestes  fatidiques;  et  qui  a  le  génie  de  joindre 
l'ennuyeux  à  l'odieux.  Il  pouvait  sembler  que  la  politique  de 
M.  Combes  bénéficiât  de  cette  bonne  fortune  de  M.  Brisson.  Par 
malheur,  M.  Brisson  n'a  été  élu  qu'à  deux  voix  de  majorité.  11  a 
ramassé  257  suffrages  seulement,  alors  que  le  premier  des  vice- 
présidents  nommés,  M.  Etienne,  en  obtenait  &05.  Le  vote  qui  élevait 
M.  Brisson  le  discréditait.  Près  de  lui,  M.  Jaurès  subissait  une 
yéritable  humiliation  :  il  n'était  pas  réélu  vice-président.  Si  ce 
n'était  pas  le  sycophante  éloquent,  le  dédamateur  socialiste,  que 
cet  ostracisme  punisssdt,  c'était,  sûrement,  le  «  sans-patrie  »  qui 
eiborte  la  France  à  a  oublier  »  l'Alsace,  si  vivante  encore  dans  son 
dëchireinent,  et  à  servir  cette  <(  humanité  »  qui  n'existe  pas  ou  qui 
existe  devant  le  Rhin  d'abord,  sous  l'aspect  de  l'Allemagne  con- 
quérante. Cet  échec  de  M.  Jaurès,  le  «  Bloc  »  en  a  été  comme 
â)ranlé.  Le  parti  soqaliste  venait  d'excommunier  M.  Miilerand. 
Le  parti  radical-socialiste,  à  son  tour,  a  eu  son  schisme,  dans  les 
jalousies  et  les  dissensions  qu'a  suscitées  l'élection  des  vice-prési- 
dents :  il  est  maintenant  divisé  en  deux  groupes.  Est-ce  même 
tout,  poar  H.  Combes,  dans  la  série  des  présages  fâcheux?  Inter- 
pellé par  M.  Sembat,  sur  l'assaut  que  le  préfet  de  police  avait  si 
vigoureusement  donné  naguère  à  la  Bourse  du  Travail,  M.  Combes, 
trop  peu  loyal  pour  approuver  H.  Lépine  et  trop  peu  courageux 
pour  le  désavouer,  s'est  vu  infliger  un  blâme  :  la  Chambre  a  voté, 
contre  loi,  l'ordre  du  jour  proposé  par  M.  Ferrette,  et  si,  malgré 
tous  les  usages  parlementaires,  le  débat  ainsi  clos  ne  s'était 
rouvert,  avec  la  complicité  de  M.  Brisson,  pour  procurer  à 
M.  Combes  un  vote  de  demi-confiance,  conçu  par  M.  Maujan,  c'en 
étsdt  fait,  régulièrement,  de  ce  néfaste  ministère.  Bravache,  à  la 
tribune  ;  équivoquant  ou  muet,  sur  son  banc;  traitant  et  capitulant* 
dans  les  couloirs,  M.  Combes  s'est,  en  cette  circonstance,  déconsi- 
déré plas  que  jamais.  Et,  la  moralité  de  l'incident,  M.  Ribot  l'a 
définie  avec  une  énergique  précision  :  <x  II  y  a  encore  des  ministres 
en  France,  il  n'y  a  plus  de  gouvernement.  » 
Mais,  par  une  faute  réellement  monstrueuse  de  M.  Combes, 
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voici  la  question  miDistérielle  devenue  une  sorte  de  question 
nationale.  Le  7  janvier,  le  préfet  de  Nancy,  M.  Humbert,  faissût 
expulser  de  Lunéville,  la  nuit,  un  Alsacien,  un  député  de  l'Alsace, 
M.  l'abbé  Delsor;  et  c'était  en  vertu  de  cet  arrêté  incroyable  : 
«  Considérant  que  M.  Delsor,  sujet  allemand,  s'est  rendu  à  Luné- 
ville  pour  y  prendre  part  à  une  réunion  politique  ;  considérant 
que  la  présence  de  l'étranger  sus- désigné  sur  le  territoire  français 
est  de  nature  à  compromettre  la  sécurité  publique.  Arrête  :  Article 
premier.  —  Il  est  enjoint  à  M.  l'abbé  Delsor  de  sortir  du  territoire 
français  sans  déisû.  Article  2.  —  M.  le  Sous-Préfet  de  Lunéville 
est  chargé  d'assurer  l'exécution  du  présent  arrêté.  »  Ainsi  ces 
Alsaciens,  qui  sont,  pour  nous,  des  frères  séparés  par  la  victoire 
seulement  et  qui  perpétuent  derrière  les  Vosges  le  sang  de  la 
France,  son  nom,  sa  langue,  son  souvenir,  son  espérance,  un 
préfet  français,  né  lui-même  à  Metz,  les  traite  de  «  sujets  alle- 
mands »,  comme  si  notre  tendresse  patriotique  ne  possëdadt  pas 
de  mots  plus  doux;  comme  si  la  qualification  de  «  député  alsa- 
cien »  avait  encore  quelque  chose  de  trop  honorable  et  de  trop 
noble;  comme  si  le  préfet  d'un  département  lorrain  avait  à 
consacrer  par  un  acte  libre  et  volontaire  de  son  administration  le 
traité  de  Francfort  signé  par  la  France,  l'épée  de  M.  de  Molike 
sur  la  gorge  I  Et  M.  Combes  aura  décrété  que,  désormais,  un 
Alsacien  n'est  pas  plus  de  notre  race  que  de  notre  paysl  Et  il  aura 
appris  à  l'Alsace  que  ceux  de  ses  fils  qu'elle  charge  de  ses 
revendications  devant  l'empire  allemand  sont  ramenés  èl  la  fron- 
tière comme  des  chemineaux  ou  des  ennemis!  Et  l'Alsace  aura  vu 
la  République  française  d'autant  plus  inexorable  pour  les  Alsa- 
dens  qu'ils  sont  catholiques,  qu'ils  sont  des  prêtres,  qu'ils  gardent 
les  autels  du  pays  conquis,  qu'ils  veillent  sur  ses  foyers,  qu'ils 
lui  parlent  du  Dieu  qui  change  quand  il  veut  les  destins  des 
nations  malheureuses,  et  qu'un  abbé  Delsor,  dans  son  sacerdece 
même,  fortifie  la  fidélité  de  l'Alsace  par  la  foi  éternelle  de  sa  reli- 
gion I  Et  M.  Combes  aura  voulu  «que  l'oubli  prêché  par  M.  Jaurès 
fût  signifié  à  l'Alsace  par  ses  propres  préfets,  violemment,  cruel- 
lement, dans  un  interdit,  comme  un  statthalter  de  la  Lorraine 
aurait  pu  en  formuler  un,  pour  le  cas  oix  un  député  français 
serait  venu,  dans  un  Lunéville  allemand,  respirer  l'air  de  la  vieille 
patrie,  de  la  province  natale  I  Et  l'Alsace  a  eu  la  stupeur,  la  dou- 
leur et  la  honte  de  lire  dans  les  journaux  allemands  que  la  naïveté 
de  son  attachement  était  bien  punie  par  cette  France  légère  qui 
ne  voulait  plus  d'elle,  qui  renonçait  à  elle  I 

L'indignation  était  vive,  à  la  Chambre,  jusque  sur  les  bancs  des 
ministériels,  quand  on  a  dû  fixer  la  date  à  laquelle  M.  Combes 
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serait  interpellé  sur  cette  expulsion,  qui  est  bien,  par  sa  brutalité 
spéciale,  un  forfait  de  lëse-nationalité.  Malgré  la  sommation  si 
vibrante  de  M.  Ribot,  M.  Combes  n'a  pas  accepté  la  discussion 
immédiate  :  il  a  réclamé  un  délai  de  huit  jours,  pendant  lesquels, 
sans  doute,  il  devait  discipliner  certains  réfractaires  de  son  grou- 
pement, et  on  a  pu,  par  le  prélude  de  ses  fausses  raisons,  de  ses 
pervers  et  puérils  arguments,  préjuger  son  prochain  plaidoyer. 
Comme  si  les  considérants  de  l'arrêté  n'étaient  pas  valables,  sa 
police  cherche,  à  Strasbourg,  même  à  Berlin,  des  renseignements 
calomnieux,  pour  déshonorer  le  patriotisme  de  M.  Delsor.  Vaine- 
ment. M.  Delsor  est  de  ce  parti  alsacien,  le  «  Landespertei  »,  qui, 
ne  voulant  pas  que  l'Allemagne  absorbe  l'Alsace  et  constatant 
avec  affliction  que  la  France  se  détache  moralement  d'elle,  s'est 
constitué  pour  revendiquer  l'autonomie,  en  attendant  l'indépen- 
dance. Elu  en  1898,  réélu  en  1903,  M.  Delsor  a  la  confiance  de 
l'Alsace;  de  quel  droit  donc  la  France  lui  témoignerait -elle  sa 
défiance?  Enfermé  trois  mois  dans  une  forteresse  allemande,  pour 
avoir  prétendument  outragé  la  majorité  protestante  de  l'empire,  il 
est  on  persécuté  :  il  mérite,  à  ce  titre,  sinon  les  égards   de 
H.  Combes,  du  moins  la  sympathie  des  libéraux  et  des  catho- 
liques français.  M.  Combes  incriminera-t-il  les  votes  émis  par 
H.  Delsor,  au  Reichstag?  Ils  ont  tous  été  ceux  d'un  loyal  Alsacien; 
c'est  naensongërement,  ridiculement,  que  les  journaux  salariés  par 
H.  Combes  l'accusent  d'avoir  accordé  tous  les  crédits  militaires 
qui  devaient  accroître  la  puissance  de  l'Allemagne,  en  1'  «  armant  » 
mieux  contre  la  France.  Quant  à  la  conférence  que  M.  Delsor 
venait  faire,  dans  une  réunion  privée  de  ses  amis  alsaciens,  à 
Lunéville,  il  avait  choisi  deux  sujets,  pour  adopter  l'un  ou  l'autre 
vers  la  dernière  heure  :  a  La  fête  de  Noél  et  ses  symboles  sociaux 
et  religieux.  —  La  législation  ouvrière  en  Alsace.  »  Ce  ne  sont 
pas  là  des  discours  qui  pussent  menacer  la  dignité  de  M.  Combes 
ou  la  paix  de  la  France.  Il  faut,  d'ailleurs,  que  la  dialectique  de 
M.  Combes  y  prenne  garde  :  s'il  a  expulsé  M.  Delsor,  parce  que 
cet  Alsaden  ne  serait  pas,  en  toute  sincérité,  un  «  protestataire  », 
il  risque  d'offenser  l'Allemagne;  s'il  a  expulsé  M.  Delsor,  unique- 
ment parce  qu'il  est   un  «  sujet  allemand  »,  la  Chancellerie 
alleoiande  peut  s'en  formaliser  aussi;  dans  le  premier  cas,  il 
aurait  à  présenter  des  excuses;  dans  le  second,  à  fournir  des 
explications.  Hélas  I  personne,  à  Strasbourg,  ne  doiite  que,  si 
M.    Delsor   eût  été  réellement,  authentiquement,   un   Prussien, 
M.  Coaibes  ne  l'eût  respecté.  Et,  en  foule,  les  Alsaciens  qui  con- 
servaient dans  la  sujétion  d'aujourd'hui  le  patriotisme  d'autrefois, 
se  demandent  par  quel  mystère  du  cœur  français  M.  Combes  ne 
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sait  plus  que  la  frontière  de  TAIsace  n'est  pas,  pour  la  France, 
une  frontière  comme  les  antres... 

Les  Allemands  nous  avaient  pris  la  terre.  Nous  gardions  l'âme. 
M.  Combes  ne  veut  plus  de  l'âme;  ni  M.  Jaurès  et  M.  de  Presseosé, 
de  la  terre.  La  France  a  combattu  pour  délivrer  les  Etats-Unis,  la 
iîrèce,  la  Belgique,  l'Italie;  la  République  n'ose  plus  même  penser, 
jusque  dans  le  sentiment  de  son  insécurité  nationale,  à  la  déli- 
vrance de  l'Alsace.  La  France  a  «  pleuré  sur  Varsovie  »  ;  la  Répu- 
blique n'a  pins  même  une  larme  pour  Strasbourg  et  pour  Metz. 
Mais  comment  la  France  s'est-elle  laissé  persuader  ou  a-telle  laissé 
croire  qu'elle  pouvait  se  désintéresser  de  l'Alsace?  Comment  le 
parti  républicain,  si  éperdument  chevaleresque,  en  18&8,  dans  son 
amour  des  nationalités  souffrantes,  a-t-il  pu  devenir  indifférent  on 
même  insensible  au  sort  de  l'Alsace?  Il  y  en  a  des  raisons  graves 
et  tristes  ;  plusieurs  aussi  qui  sont  étranges.  Certes,  nous  sommes 
un  peuple  aussi  enclin  au  pardon  qu'à  l'oubli.  Mais  voilà  vingt  ans 
et  plus  que  la  politique  de  nos  gouvernants  oriente  l'esprit  des 
nouvelles  générations  vers  tous  les  horizons  du  monde,  sauf  vers  la 
frontière,  vers  la  brèche  des  Vosges.  Elles  ont  cessé  de  penser  i 
l'Alsace,  à  la  Lorraine,  en  ne  pensant,  hier,  qu'à  la  Tunisie,  qu'au 
Tonkin,  qu'à  Madagascar,  et,  pour  demain,  au  Maroc;  comme  si, 
là-bas,  l'impuissance  de  l'effort  dût  être  éternelle  et,  qu'ici,  les 
facilités  de  la  fortune  dussent  capter,  amuser,  retenir  les  forces 
renaissantes  de  la  France.  Et  puis,  quel  a  été  l'enseignement  de 
cette  jeunesse  qui  n'avait  pas  vu  la  guerre  de  1870  et  qui,  dans  la 
Sorbonne  même,  aux  heures  des  examens,  semblait  quelquefois 
en  ignorer  les  plus  tragiques  événements,  les  exploits  les  plus 
héroïques,  les  plus  lamentables  sacrifices?  Tandis  que,  pour  l'Alle- 
magne, l'histoire  est  le  manuel  du  patriotisme,  la  France  a  des 
professeurs  d'histoire  qui  renient  traîtreusement   les  gloires  de 
son  passé,  pour  ne  célébrer  en  elle  que  la  patrie  de  la  Révolution; 
ceux  de  nos  ancêtres  qui  conquirent  nos  provinces  aujourd'hui 
perdues  et  qui,  avant  même  1789,  avaient  créé  l'unité  française, 
on  ne  veut  plus  les  connaître.  Et,  de  plus,  quel  est  Tidéal  offert 
aux  ûls  des  soldats  de  1870  par  les  Jaurès  de  nos  lycées?  a  L'hu- 
manitarisme »,  le  culte  de  la  patrie  universelle.   «  Les  devoirs, 
envers  la  patrie,  disent-ils,  se  confondent  avec  les  devoirs  envers 
l'humanité.  »  Fichte,  lui   aussi,  avait   confondu  la  patrie  avec 
l'humanité.  Il  écrivait,  en  180A  :  «  La  patrie  d'un  Européen  civi- 
lisé c'est,  d'une  façon  générale,  l'Europe;  en  particulier,  c'est 
l'Etat  qui  se  trouve  à  la  tète  de  la  civilisatioui  Avec  ce  sens  cos- 
mopolite, nous  pouvons  assister,  tranquilles,  aux  vicissitudes  et 
aux  catastrophes  de  l'histoire.  »  En  1806,  la  bataille  d'Iéna  réveille 
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SOD  cœur  endonm  dans  cette  chimère.  En  1807,  revenu  à  Berlin 
avec  l'affreuse  vision  du  désastre,  il  publie  ses  Discours  à  la 
nation  allemande^  pendant  que  l'armée  françdse  occupe  la  ville 
et  Potsdam.  Dieu  préserve  de  l'expérience  de  Fichte  nos  philo- 
sophes et  nos  maîtres  d'aujourd'hui!... 

La  France  a  le  défaut  de  s'intéresser  peu  à  sa  politique  exté- 
rieure, comme  si  elle  pouvait  toujours  compter  sur  le  ministère  de 
la  Providence.  Par  surcroît,  il  arrive  souvent  qu'une  commotion 
gouvernementale,  une  lutte  intestine,  l'sdde  à  se  distraire  de  cette 
occupation.  Il  faut  regretter  l'affaire  Humbert,  l'affaire  Dreyfus, 
l'affaire  Delsor,  alors  que,  notamment,  il  est  tant  question,  à 
Londres,  d'une  convention  qui  réglerait  les  principaux  différends 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  en  compensant  les  choses  de 
l'Egypte  par  les  choses  du  Maroc,  celtes  de  Terre-Neuve  par  celles 
de  Siam,  et  ainsi  de  suite.  On  voit  comme  la  balance  serait  égale  : 
l'Angleterre  nous  fersdt  légitimer  des  droits  usurpés,  pour  des 
biens  dont  elle  est  nantie,  et,  en  échange,  elle  nous  livrerait  des 
biens  qu'il  nous  faudrait  acquérir  à  nos  risques  et  périls,  des 
biens  hypothétiques  (nous  allions  dire  hypothéqués).  Heureuse 
Angleterre,  toutefois,  dans  ce  libre  déploiement  de  ses  ambitions  et 
de  ses  desseins!  Heureuse  de  pouvoir  et  de  savoir  vaquer,  en  tout 
temps,  à  ses  affaires  étrangères,  avec  la  même  sollicitude,  avec  la 
même  ardeur,  que  si  sa  politique  intérieure  ne  lui  causait  aucun 
souci  I  La  campagne  menée,  dans  un  tel  tumulte,  par  M.  Chamber- 
lain, pour  ic  l'impérialisme  protectionniste  »,  n'empêche  pas  le 
peuple  anglais  d'observer  d'un  œil  attentif  cette  querelle  du  Japon 
et  de  la  Russie  où  sa  diplomatie,  plus  ou  moins  secrètement,  joue 
son  jeu.  Elle  profite  des  difficultés  qui  enchaînent,  dans  la  Mand- 
chonrie  et  la  Macédoine,  l'action  de  la  Russie  :  elle  pousse  vers 
Lassa,  à  travers  les  plateaux  déserts  du  Thibet,  l'expédition  Youn- 
ghosband.  Avoir  Lassa  et  convertir  le  Dalaï-Lama  en  vassal,  ce 
serait  dominer  le  monde  bouddhique,  du  haut  de  sa  capitale  sacrée. 
El,  vraiment,  pourquoi,  tôt  ou  lard,  l'Angleterre  ne  couvrirait-elle 
pas  aussi  de  son  pavillon,  de  son  protectorat,  les  sanctuaires  du 
monde  musulman,  Médiine  et  La  Mecque?... 

La  France  a,  manifestement,  abdiqué,  dans  les  affaires  d'Orient, 
sa  puissance  traditionnelle.  Du  moins  y  iaisse-t-elle  aujourd'hui,  à 
la  Russie  et  à  l'Autriche,  le  premier  rang,  avec  le  premier  rôle. 
Nul  ne  sait,  cependant,  si  elle  pourra  persister  dans  cet  effacement, 
en  se  réservant  pour  d'autres  soins.  Là,  comme  ailleurs  ou  même 
plus  qu'ailleurs,  les  événements  peuvent  avoir  bien  des  surprises, 
bien  des  trahisons.  Si  on  continue  solennellement,  à  Gonstantinople, 
les  pourparlers  sur  le  contrôle  des  réformes;  si,  par  un  hasard 
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heureux,  on  a  trouvé,  pour  le  commaudement  de  la  gendarmerie  inter- 
nationale en  Macédoine,  un  général  italien  qu'on  croit  énergique  et 
qui  parle  le  turc,  les  bandes  des  insurgés  ont  reparu  ;  elles  ont  re- 
commencé leurs  mouvements,  leurs  meurtres,  leurs  coups  de  dyna- 
mite, leurs  combats.  Qui  pourrait  dire  quel  sera  le  printemps  de  la 
Macédoine?  Rien  de  certain  non  plus,  dans  l'Extrême*  Orient.  lien 
vient,  chaque  jour,  un   tourbillon  de  dépêches,  celles-là  belli- 
queuses, celles-ci  rassurantes,  ou  qui  nous  analysent  toutes  sortes 
de  notes,  les  unes  japonaises,  les  autres  russes,  ou  qui  nous  rap- 
portent les  confidences  que  les  nouvellistes  croient  avoir  recueillies 
chez  un  grand  personnage,  à  Tokio  on  à  Saint-Pétersbourg.  Dans 
cette  incertitude  où  le  fabuleux  et  le  charlatanesque  se  mêlent  à 
plus  d'un  calcul  diplomatique,  à  plus  d'une  spéculation  financière, 
il  nous  suffira  de  constater  que,  si  le  Japon  menace,  la  Russie 
affecte  de  rester  placide  et  que  toutes  deux  temporisent.  Le  jour 
de  l'an  russe,  en  recevant  l'ambassadeur  du  Japon  et  ceux  de 
toutes  les  nations,  le  tsar  a  dit  bien  haut  :  «  Je  désire  faire  tout  ce 
qui  est  en  mon  pouvoir  et  tout  ce  qui  est  possible  pour  maintenir 
la  paix  en  Extrême-Orient.  »  Espérons  que  cette  parole  du  tsar, 
rien,  ni  la  mauvaise  volonté  de  personne,  ni  le  hasard  lui-mèoie, 
ne  la  démentira.  Car  nous  ignorons  si  la  convention  signée,  le 
19  mars  1902,  par  M.  Delcassé  et  le  prince  Ouroussof,  nous  oblige 
à  intervenir  dans  le  conflit  russo-japonais,  en  telle  ou  telle  conjonc- 
ture. Ce  mystère  a  bien  de  quoi  inquiéter  la  France  I 

Abbé  H.  Lbsêtrb  :  Histoire  Sainte,  —  Paris,  Lethielleax,  xii-248  p.,  ia-18. 

La  nécessité  se  faisait  sentir  depuis  plusieurs  années  déjà,  d'une  ffis" 
toire  Sainte  qui,  tout  en  respectant  les  données  essentielles  du  récit  biblique 
et  en  se  conformant  aux  enseignements  de  l'Eglise,  tînt  compte  aussi  des 
objections  du  rationalisme  contemporain  pour  les  réfuter,  des  récentes 
découvertes  de  la  critique  et  de  Térudition  pour  élaguer  ou  rectifier  cer- 
taines traditions  de  caractère  parement  légendaire  et  adventice. 

Cette  tâche  infiniment  délicate  vient  d'être  accomplie  avec  un  plein 
succès  par  M.  Tabbé  Lesétre,  curé  de  la  paroisse  Saint-Etienne  du  Mont,  à 
Paris.  Le  nom  seul  de  l'auteur,  familier  avec  les  études  bibliques,  garantit 
la  solidité  et  l'orthodoxie  de  l'ouvrage,  qui  est  d'ailleurs  revêtu  de  Vlmpri' 
matur  de  l'archevêché  de  Paris. 

Ce  petit  livre  se  recommande,  non  seulement  à  ceux  qui  s^occupent  de 
l'instruction  élémentaire  des  enfants,  mais  à  quiconque  désire  pour  son 
propre  compte  préciser  les  notions  sommaires  et  quelque  peu  confuses 
reçues  jadis  sur  une  matière  si  importante. 

L.   DE    L.    DB   L. 

Le  Directeur  :  L.  LAVEDAN. 
L'un  det  gérants  :  JULES  GERVAtS 
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NAUSICÂÂT 
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p^r  M&UHICE  BOUCHOB,  Unalque  de  GLUCK 
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GRANDS    VINS    DE    CHAMPAGNE 

çiMGUTTA  1883-84 
MÉDAILLE       .^â^S^        D  '  O  I=ï. 


PÉRINET   &   FILS,    reims] 


Cuvée  réservée-     -.,.,...    Fr.        ^ 


Crème  de  Bouzy  , 
Carte  blanche  .     . 


Fr, 

Fr. 
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Carte  noire Fr.        ^         »ï 

Cachet  d'or Fr.        ^    ËSO 

La  bouteiite  emballée  prneà  Eeimt^  0  fr.  50  enms  par  devx  demi- bouteilles, 

A  ces  prix  il  faut  ajoukr  les  fTais  de  trampori  et  de  droits. 

K^em   ciDfi    qiiallLé*    peiivéïït    Aire  llm^rée»   «a    vin    «ec,    demi  née   et  doux^ 

Nota.  —  Les  vin*  de  Qmœpagne  Permet  ai  Vih  sont  bien  connus  at  Irès  ippréciéa  eo  AnfHerrt] 

depuis  pluB  d'un  quart  de  siècle. 

AgcBl  r^mn\  poor  ta  Friirc  :  o.  de  lu  Hyt'e  Mory,  53,  avenue  Bosquet,  PARIS  \ 

En  dépùt  à  Paru    \    ^^^^«^«^e  Percier  et  34,  raè  de  la  Bcètte  (8 
^  f    53,  avenue  Boiquet  {t^}. 
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SOIXANTE-SEIZIÈME    ANN^^E_  ^^ 

lo   FÉ:vEiii!;i%    ii»a^ 

(     M"  OC  VOGUÉ, 

^ *!' -    L  LÉON  LÂVEDAN , ^    i    I         *' i*"^*"" itt^*\m. 

t  H.  DE  L4C0MBË. 
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CM^INE  PUBUCAHOIf  -     -     ,     ,     . -  U.  DE  L ANZAC  DE  LABORIE, 

•  -     X.  REVUE  DES  SCIENCES  -    .    . henri  De  f>A«vlLLE. 

-  XI.  cmomiiUÊ  POLiTiQUE- 
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BUREAUX    DU    CORRESPONDANT 
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SOCIÉTÉ   DES   FERMES   FRANÇAISES   DE   TUNISIE 

SOCIÉTÉ   m   COMMANDITE    PAR    ACTIONS    AU    CAPITAL    DE    800,000    FRASCS 

BILAN     AtJ     30     MARS      1903 
ACTIF 
Blunchar  et  Qiierniane^,  V'  établissement,  1740  hecUres  dont  1450  labou- 
rableBi  8  grandes  fermes  avec  écurie,  caves,  60  heciares  de  vigne.     .     ,     *     »     - 
«niiit-C^prlen  *t  Ouplelx,  l"  étabHssemeïit,  1235  hectares  dont  1130  labou- 
rables; 15  fermes,  cave,  108  hectares  de  vigne -     *         -    :    ^    -    - 

Mficlilfie»,  1*'  étabUsseraent,  3  locomobiles.  bat^.euses  et  appareils  à  délOQcer.    , 

Compte»  di ver»  (comptes  an Duels,  frais  généraux,  elc) 

l^rai»  de  couftiitiitlon  et  aV^mlcttloii,  mobiJier.     ,,......- 

Avnneea  aux  débiteurs  divers,  métayers,  etc  .     .     .     ■     -  ^ 

VeraeEiieiitn  à  effectuer  sïïr  actions  et  obligations  souscrites  .,»..** 
Cttlsse»  et  fond*  disponibles  en  banque ..... 


PASSIF 

Cihpiltil  actions  el  souscriptions  nouirelles   .... 

CapIlAl  obligations. 

Iié^«erve  pour  amortis^ennenl  des  obligaliona,     »    . 

Hyoïde  du  prix  d'achat  de  Saint- Cyprien 

OKera ,     ,     .     .     n     -     -     ■     »     - 


Cenifié  can  forma  i  no»  écritureé 


créée 


,  B.  —  Le  prîi  der€viPnt  moy^n  de  Thcctare  lubourible  iininigé  pour  c^r^al^Jcarriges, 

Ptr  IDO  Jiectar(?s.  eat  de  35ft  trafics:  —  Le  pfir  Je  revient  d'un  laeçture  de  f  îene»  avec 
_^^^     r  A..I.       .    ^    M. A    r..  .Lit ^Z-._.    ■  i\n     r_        « .«    i;     A  m 


436.156  91 

588.200  94, 
56  003  % 
35.839  75 
32  311  âO 
35.655  17 
42.5fiO  20 
21.92i  4! 

1.2^8.6J0  ^5 

812.000 
250,000 

7,450 
170  467  75 

8.702  70 

1  ?48.620  45 

4VCC  une  ferm* 
cuves.  Tarie  de 

a.ftUO  à  1.500  fr.  Actions  tjtû  fr,  ï  obligations  OûO  fr.,  au  &  0/0. 

Nviiccs  et  rapport  du  dernier  ea:crcice  envoyés  franco  sur  demande. 


VINS  DE  BORDEAUX 

•      RECOMMANDÉS 


lAStm.lL^TJ^m 


TTirSTS    lElN 

VINS     BOUGES  [Jhrrlii 

BORDE AtJX  ordinaire  d'ûmce,..../.i  *  i903  *  95 
Vîn  de  cotes  (vijzne*  greffées *  •      ItOl       I  fi  5 

V      Gravier  (vigne*  frinçilj«Bj I  ^O^ï      I<^0 

li-Cûiea (  —  ).,..  1901-1002  ïiSO 

—       .....  f  —  )   -^.  1898*Î90Û  350 


VINS    BLAHeS 

BORDEAUX  ordinaire  d'offloe- 19i>î        95 

Côte» .,.- 1899^1900  i&O 

Graves.,.,... "  a^O 

Hiut  Sauiernei ^         SOO 

Par  1/a  hùtrique,  en  suiFr,b.\SGut douUe  fût,  Fr.  6. 

Nota.  —  Ces  prii  s'entendent  Ê»f«  départ  par  bar^ 
rlqties  de  3ï5  à  a2B  litres,  fût  perJu. 
Droit  de  circnlaiionaTrpair  barrique  en  sus 

HCILE  DE  PROVE^'CE  exira  garantie  pure  olive, 
â  fr.  26  le  litre. 


VINS    ROUGBS  Li 

Cacliet  rouge.  ....**. [mise  en  àovO^*  nu  chài)     1  76 
Caciiei  vert. < {houchons  itampit)    3     • 


Cachet  p«Uletâ. 
Cad] et  or. 


VINS    BLANCS 


m 
a 


COGNACS 

Viem  marc  de  rai&ins < ♦  *- 1,  «  25 

^             —          eitra .--  ^  ^^ 

Vieille  Eau-de-Vi»  ptir  vin ..„*,,.-,  4      i 

Très  vieille  Ëau-de-vic  pur  yio...., ..».  IS      ( 

CKAMFAONES 
6RAND  CREMAMT  {  Urt^  Argent.-  F.  ao  i 

^l4ri«i  tifur4)         j  Carte  Broaze. .    ■    2B  J 
«^«  DE  CWTELUKE      (  Carte  Or .., ...    »    a«  \ 
(Indiquer  sec  eu  doux) 
Par  1/a  6ou(^i7/ej,  3  />*,  m  ius  par  tfou^vine. 


Il 


*■ 


a^n  uiiltlmiecp  miiit  pr^^ne^nlée"  «u  «lomlcltr  de  l^aelicrlcnp  à  «O  Jour»  île  1«  date  *e  I  «»t|»c^ltl^ 

Lea  o7drçj:i  atcomn.irnfê^  du  mûnianî  de  ^a  commande,  un  ïîaf/ab^*»»  confre  rc  pribour^^men^  b^n'^fw^itt  .«e  ij  0 
d  caLomnlt?.  "  AFLv  D'Kvmn  ^u■a^  nsTAitn.  ihïvwkr  jiniiKSî^E  kïacik  dk  c.a  iiarr  oasTisATAUim,  axvsi  qvn  n%i?4kiitc\CK> 
'  ÉCHANTILLONS  CONTRE  I  fR.  50 

Écrire  Maltrt=  de  Chai  da  CHATEAU-SAVIGNAC,  prèm  LIBOURNB  (Gironde) 
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Le  27  janvier  dernier^  le  Corre$ponda.nt  avait  la  grande  douleur 
de  perdre  rhomme  émiaeQt  qai,  depuis  plus  ûe  vingt-cinq  ans,  le 
dirigeait,  M.  Léon  Lavedau,  Ses  obsèques  odL  eu  lieu  le  29 ,  h  Téglise 
Saint-Thomas  d*Aquin,  en  présence  d'une  assistance  nombreuse  et 
émue.  M.  le  marquis  de  Vogtié,  président  du  conseil  de  la  He 
prononcé  les  paroles  suivantes  :  -^ 


Messiexjbs, 

En  prenant  la  parole  &  l'issue  de  cette  triste  cérSî»aaip,  ]e  B'ar 
pas  rintendon  de  retracer  la  longue  et  honorable  carrière  de  Léon 
Lafedan.  Je  cède  à  tio  besoin  de  mon  cœur  en  venant  dire  un 
dernier  adieu,  rendre  un  suprême  hommage  à  Tami  disparu,  au 
□om  de  ses  collaborateurs^  au  nom  de  ses  amis,  au  nom  de  tous 
ceox  que  le  Correspondant  groupait  autour  de  lui. 

Hommage  d^atTection  surtout  ;  nous  Tainiions  profondément;  non 
3eaJement  nous  admirions  ses  brillantes  qualités  d'écrivain,  sa 
verve  de  chroniqueur,  son  habileté  de  polémiste,  les  charmes  de 
soD  esprit,  mais  nous  aimions  ses  solides  qualités,  la  chaleur  de 
33D  cœur^  la  ûdélité  de  ses  affections,  la  grâce  qu'il  savait  mettre 
daD3  Teipression  de  son  amitié. 

Cette  amitié  n'avait  rien  de  banal  :  elle  n'allait  pas  sans  Testimc» 
sans  la  communauté  des  sentiments  et  la  conformité  des  idées. 
Pour  ceui  dont  le  séparaient  ses  opinions  ou  dont  il  combattait  la 
politique,  il  était  un  adversaire  résolu  :  il  avait  !'indigaation  géné- 
reuse, la  revendication  tenace,  Tattaque  d'autant  plus  redoutable 
qu'elle  était  plus  contenue  dans  la  forme,  plus  courtoise  dans 
rexpression* 

il  avait  le  goût  de  la  lutte  ;  toute  sa  vie  il  a  combattu  ;  non  dans 
nn  intérêt  personneU  mais  pour  les  nobles  causes  auxquelles  il 
avait  voué  sa  laborieuse  activité. 

Sa  seule  arme  fut  sa  plume,  une  plume  alerte,  incisive,  féconde, 
qu'aidait  une  mémoire  prodigieuse,  un  sens  vif  de  T actualité,  une 
rare  aptitude  à  discerner  le  moment,  le  point  d*  al  laque,  le  fait 
saillant,  l'argument  décisif,  dans  de  brillantes  improvisations  qui 
avaient  la  portée  d'études  longuement  méditées. 

On  a  dit  de  lui  qu'il  était  journaliste  accompli  \  j'accepte  le 
mot.  Si  on  le  prend  dans  son  acception  la  plus  haute  et  la  plus 
honorable  :  dans  les  temps  troublés  où  nous  vivons,  dans  notre 
société  divisée,  inquiète,  menacée,  il  n'est  pas  de  profession  plus 
noble,  plus  utile,  si  elle  est  inspirée  par  le  dévouement,  si  elle 
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met  un  caractère  et  un  talent  an  service  de  la  vérité,  du  droit,  de  la 
liberté,  des  grands  intérêts  moraux  et  matériels  de  la  patrie.  Ainsi 
pratiquée,  elle  devient  une  fonction  sociale  et  commande  le  respect. 

C'est  ainsi  que  Lavedan  la  comprenait,  c'est  ainm  qu'il  s'efforça 
de  la  pratiquer  pendant  le  cours  d'une  longue  vie,  d'une  rare 
unité.  Il  avait  été  formé  à  l'école  de  ces  grands  chrétiens,  de  ces 
grands  patriotes,  de  ces  monarchistes  éprouvés  qui  s'appelaient 
Dupanloup,  Montalembert,  Berryer,  Falloux,  BrogQe...  Il  avait 
appris  d'eux  à  placer  avant  tout  le  devoir,  le  respect  de  sa  plume, 
la  fidélité  à  ses  convictions.  Il  s'attacha  à  cette  règle  avec  une  fer- 
meté soutenue,  sachant  subir  l'épreuve  de  la  défaite,  de  la  persé- 
cution, de  la  pauvreté  même,  résistant  aux  séductions  du  vsdnquear, 
immuai>le  dans  la  poursuite  du  même  idéal,  dans  la  défense  des 
mêmes  causes. 

Ces  causes,  il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  les  voir  triompher  : 
sauf  pendant  la  courte  période  du  passage  au  pouvoir  de  ses  amis, 
il  n'assista  qu'à  des  défsdtes;  et,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  ces  défaites,  en  s'accentuant  avec  une  cruelle  intensité,  attris- 
taient son  âme  généreuse.  Il  n'en  luttait  pas  moins,  sans  rien 
attendre  que  la  satisfaction  de  sa  conscience  et  l'estime  de  ses 
amis.  Cette  estime  est  la  seule  chose  dont  puissent  disposer  des 
vaincus;  mais  elle  a  sa  valeur  :  nous  la  réservons  tout  entière  pour 
ces  vûUants  et  ces  fidèles  qui,  comme  Léon  Lavedan,  ont  donne 
jusqu'au  bout  le  noble  exemple  de  leur  vaillance  et  de  leur  fidélité. 
Honorons-les,  Messieurs,  par  l'hommage  public  de  notre  estime, 
par  la  fidélité  de  notre  souvenir  I 

Lavedan  comptût  aussi  sur  une  plus  haute  récompense.  Il  était 
de  ceux  qui  croient  et  qui  espèrent,  que  leurs  croyances  et  leurs 
espérances  guident  pendant  la  vie  et  soutiennent  en  présence  de 
la  mort.  Ceux  d'entre  nous  qui  l'ont  approché  pendant  ces  dermers 
jours  ont  assisté  à  un  admirable  spectacle.  Ils  ont  vu,  dans  cette 
pensée  épurée,  s'effacer  peu  à  peu  le  brillant  écrivain,  le  politique 
ardent,  il  ne  restait  que  le  chrétien,  souriant  à  la  mort  comme  3 
souriait  à  la  compagne  dévouée  qui  depuis  près  de  soixante  ans 
était  l'honneur  et  le  charme  de  son  foyer  :  prodiguant  à  ses  enfants, 
à  ses  amis,  les  dernières  caresses  de  son  cœur,  leur  donnant 
rendez -vous  dans  cette  éternité  dont  son  regard  de  mourant  croyait 
déjà  percer  le  mystère  :  s'éteignant  enfin  sans  souffrances  phy- 
siques et  sans  angoisses  morales,  dans  la  sérénité,  la  confiance  et 
la  paix. 

Grand  exemple,  Messieurs,  dont  nous  conserverons  pieusement 
le  souvenir  comme  un  encouragement,  une  consolation,  une 
espérance. 
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Avec  DOS  regrets  les  pins  profondst  nous  devons  à  Tami  qui  n'est 
plus  un  hommage  tout  particulier  de  reconnaissance  et  de  justice 
pour  les  immenses  services  qu'il  a  rendus  au  Correspondant  et  à 
tontes  les  causes  dont  la  défense  est  la  raison  d'être  de  notre  Recueil. 

Fils  d'un  vétéran  du  premier  Empire,  qui  avait  fait  les  rudes 
guerres  de  l'armée  d'Espagne,  Léon  Lavedan  fut  un  soldat,  à  son 
tour,  dans  nos  luttes  civiles,  —  soldat  ardent,  intrépide  et  brillant, 
—  avec  un  rayon  de  bonne  grâce  aimable,  qu'il  tenait,  sans  doute, 
de  sa  mère  dont  l'ineffaçable  souvenir  l'émouvait  et  l'enchantait 
encore  sur  son  lit  de  mort.  Né  à  Tours,  la  Providence  l'amena,  vers 
sa  vingtième  année,  à  Orléans,  presque  au  moment  où  commençât 
l'épiscopat  de  Mgr  Dupanloup.  L'influence  du  grand  évèque  sur  le 
jeune  homme  fut  décisive  :  die  orienta  sa  vie;  elle  fixa  ses  impres- 
sions; elle  plongea  et  replongea  dans  son  âme  pour  y  allumer  un 
idéal  supérieur  de  beauté  morale,  qui  ne  s'éteignit  jamais;  elle 
épanouit  pour  toujours  tout  ce  qui  se  remuait  confusément  de 
nobles  instincts  dans  cette  imagination  à  peine  éveillée  au  spectacle 
d'un  monde  qu'elle  ignorait. 

En  ces  années-là,  lorsque  la  France  était  tout  ébranlée  par  sa 
révolution  de  Février,  et  qu'elle  appréhendait  de  périr,  quelques 
notables  d'Orléans,  attachés  au  vieux  droit,  avaient  fondé  un 
journal,  le  Moniteur  du  Loiret^  qui,  sans  s'attarder  aux  récrimina- 
tions du  passé,  ferait  l'union  des  honnêtes  gens.  Le  jeune  Lavedan 
s'y  essaya  et  s'y  distingua;  il  se  révéla  écrivain  de  combat.  Ses 
débuts,  où  le  bon  sens  s'armait  et  se  parait  tout  ensemble  de  verve, 
de  malice,  d'à-propos  et  de  courage,  furent  tels  que  la  rédaction 
de  la  nouvelle  feuUle  lui  fut  bien  vite  confiée.  La  politique  qu'il 
avait  embrassée,  et  où  son  patriotisme  s'étût  reconnu  du  premier 
coup,  était  cette  pditique  de  tolérance  large,  d'oubli  rédproque  des 
prétentions  et  des  préventions,  de  respect  mutuel  dans  des  libertés 
<x)mmfunes,  de  réconciliation  magnanime  sons  une  autorité  sécu- 
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laire,  nationale  et  inviolable,  que  représentait  alors  avec  ane 
attrayante  splendeur  le  plus  illustre  des  diocésains  de  Mgr  Dupan- 
loup,  M.  Berryer,  et  qui,  triomphante,  nous  eût  sauvés  tous. 

Le  succès  du  Moniteur  du  Loiret  amena  sa  perte.  Il  était  devenu 
une  puissance  locale  d'opinion,  avec  laquelle  il  fallait  compter,  et 
que  le  suffrage  universel  écoutait.  Sorti,  presque  sans  effort,  de  la 
République,  l'Empire,  qui  n'aimait  pas  la  contradiction,  finit  par  le 
supprimer.  Tandis  que  les  institutions  changeaient,  les  convictions 
de  Léon  Lavedan  n'avaient  pas  changé;  il  resta  fidèle  à  lui-même. 
11  était  jeune,  il  n'avait  pas  de  fortune  ;  un  gouvernement  puissant, 
que  dorait  la  gloire,  et  qui  avait  l'avenir  devant  lui,  s'était  élevé. 
Des  offres  séduisantes  furent  fûtes  au  journaliste  dépossédé,  elles 
lui  montraient  une  vie  facile,  sans  le  tourment  de  la  lutte  à 
recommencer  toujours,  sans  l'âpre  souci  du  lendemain;  elles  lui 
furent  renouvelées  à  plusieurs  reprises,  souvent  dans  des  heures 
diflSciles,  voisines  de  l'angoisse.  La  réponse  fut  invariablement  la 
même;  aussi  avant  que  sa  foi,  Léon  Lavedan  avait  mis  dans  son 
âme  l'honneur. 

On  se  rappelle  les  vers  du  poète  héroïque,  notre  Corneille,  dans 
Sertorius  : 

Lorsque  des  factions  divisent  un  empire, 
Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire; 
Mais,  quand  le  choix  est  fait,  on  ne  s'en  dédit  plus  ! 

Léon  Lavedan  s'en  dédit  d'autant  moins  qu'il  avait  fait  son 
choix,  non  au  hasard,  mais  par  réflexion.  Les  malheurs  ultérieurs 
de  la  France  prouvèrent,  hélas!  à  sa  vieillesse  qu'il  avait  encore  eu 
plus  raison  que  ne  l'avait  entrevu  sa  jeunesse. 

Le  naufragé  du  Moniteur  du  Loiret  trouva  un  refuge  dans  un 
vaillant  journal  de  Blois,  la  France  centrale^  auquel  il  imprima  le 
même  éclat  dangereux.  Il  voulait  plus  d'espace,  pensant  que  sa 
plume  y  serait  plus  libre.  11  s'établit  à  Paris  en  1859,  appelé  par  la 
transformation  d'un  ancien  journal,  Y  Ami  de  la  religion^  qui 
ambitionnait  d'être  dans  la  presse  quotidienne  ce  que,  dans  la 
presse  périodique,  était  le  Correspondant.  Leur  programme  était 
semblable  :  toujours  le  beau  rêve  de  réaliser  un  mariage  d'incli- 
nation, ou,  tout  au  moins,  un  mariage  de  raison  entre  les  plus 
tutélaires  traditions  de  l'ancienne  France  et  les  aspirations  les  plus 
généreuses  de  la  France  moderne!  Rêve  qui,  sans  cesse  trompé, 
renaît  sans  cesse  de  l'amour  même  de  la  patrie  et  de  son  dernier 
espoir.  Sous  l'égide  des  plus  éminents  collaborateurs  du  Corres^ 
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pondant  dont  les  noms  sont  sur  toutes  les  lèvres,  quelques  jeunes 
gens  écrivaient  dans  ce  journal  que,  dans  l'ordre  religieux,  les 
plus  graves  prélats,  Guibert,  Dupanloup,  Jaquemet,  couvraient  de 
leur  patronage,  et  que,  dans  l'ordre  politique,  les  personnages  les 
plus  considérables,  Gnizot,  Berryer,  Tbiers,  encourageaient  de 
leurs  félicitations  et  aidaient  même  de  leurs  communications.  Léon 
Lavedan  y  rédigeait  le  bulletin  du  jour  avec  une  finesse,  une 
ironie  et  une  sûreté  qui,  plus  d'une  fois,  firent  penser  à  Prévost- 
Paradol  dans  son  bulletin  des  Débais. 

La  guerre  d'Italie  avait  éclaté,  entr'ouvrant  tous  les  abîmes, 
soulevant  pêle-mêle  les  questions  politiques  et  les  questions  reli- 
gieuses, n'annonçant  au  dedans  et  au  dehors,  pour  nos  croyances 
comme  pour  nos  intérêts,  que  périls  et  désastres.  Jamais  les 
devoirs  de  prévoyance  et  de  résistance,  jamais  les  chances  de 
salut  ne  furent  plus  clairement  indiqués  :  présenter,  à  l'Eglise  et  à 
l'Etat,  à  l'Eglise  et  à  la  société,  que  des  excitations  insensées  divi- 
ssdent,  la  liberté  comme  le  terrain  d'entente  où  chacun  vivrait  en 
pûx  dans  son  droit;  y  amener  l'Empire  lui-même  qui,  se  perdant 
avec  le  pays,  offrait  le  phénomène  suranné  d'une  grande  nation 
se  laissant  passivement  précipiter  par  la  rêverie  solitaire  d'un 
souverain,  bien  intentionné,  msds  mal  inspiré,  dans  de  ténébreuses 
aventures  où  elle  pourrait  rester  ensevelie  avec  ses  foyers  et  ses 
autels.  Dans  ce  duel  inégal,  VAmi  de  la  religion  ne  manqua  pas  à 
sa  tâche,  il  y  succomba. 

Le  journal  disparaissait,  la  revue  demeurait.  Dans,  les  dernières 
années  de  l'Empire,  Léon  Lavedan  fut  chargé  de  faire  la  chro- 
nique politique  du  Correspondant  :  travail  délicat,  dont  le  tissu 
souple  et  léger  trompe  sur  l'intensité  de  l'effort,  et  qui,  avec  un 
fonds  solide  de  connaissances  acquises  sur  les  sujets  les  plus  variés 
de  l'Iiistoire  passée  et  présente,  avec  un  don  d'exposition  prédse, 
pressante,  familière,  intermédiare  entre  le  discours  et  la  causerie, 
avec  un  art  subtil  de  Urer  du  chaos  des  événements  et  des  opi- 
nions la  note  juste  et  la  leçon  utile,  exige  souverainement  la  qua- 
lité, aussi  nécessaire  que  rare,  le  tact.  Avant  de  livrer  ses  pages 
à  l'impression,  le  nouveau  chroniqueur  les  lisait  à  un  comité  de 
rédaction,  bienveillant  et  imposant,  où  siégeaient,  parmi  ses 
membres,  Montalembert,  Fallonx,  Albert  de  Broglie,  Augustin 
Gochin,  Buffet,  parfois  Carné  et  Ghampagny.  Ses  juges  étaient  le 
plus  souvent  ses  chauds  approbateurs;  à  peu  près  tous  furent  ses 
amis  :  de  M.  de  Falloux,  notamment,  il  devint  l'un  des  confidents 
les  plus  intimes.  Si  jamais  les  lettres  qu'ils  échangeaient  presque 
tous  les  jours  sont  publiées,  ce  sera  un  trésor  historique  et  litté- 
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raire;  car,  très  informés  Tun  et  l'autre,  ils  étaient  des  maîtres 
dans  le  genre,  fait  de  grâce  sérieuse,  où  II~*  de  Sévigné  fut  reine. 

Il  est  des  pages  rapides  de  ces  chroniques  qui  méritendent 
d'être  conservées.  Relues  à  distance,  elles  ont  la  lueur  sinistre 
de  prophéties,  celle,  par  exemple,  où,  s'étonnant  que  Napoléon  III, 
après  avoir  préparé  l'unité  italienne,  travûUàt  à  la  flanquer  de 
l'unité  allemande,  Léon  Lavedan  rappelait  l'apostrophe  de  Chateau- 
briand à  des  ministres  imprudents  de  son  temps  :  <(  On  a  quelque- 
fois vu  des  hommes  se  casser  la  tète  contre  un  mur,  on  n'en  avait 
pas  vu  se  bâtissant  un  mur  pour  s'y  casser  la  tète.  »  Dans  une 
autre  chronique  politique,  l'écrivain,  pressentant  l'invaâon  et  la 
révolution  qui  allaient  venir,  avertissait  la  France  que,  du  pas  où 
on  la  menait,  elle  marchût  a  à  un  181  &  et  à  un  18&8  aggravés  ». 
Dans  une  autre  chronique  encore,  montrant  le  port  après  la 
tempête,  il  prensdt  occasion  d'intrigues  dynastiques  nouées  en 
Espagne,  pour  conjurer  les  princes  des  branches  aînée  et  cadette 
de  serrer  leurs  rangs,  de  ne  pas  abandonner  leur  réconciliation 
au  hasard  du  lendemain.  Il  disait  à  tous  les  intéressés  qu'il  n'y  a 
plus  assez  de  foi  monarchique  dans  le  monde  pour  se  permettre, 
dans  le  même  pays,  le  luxe  de  deux  ou  trois  partis  monarchiques. 

Les  catastrophes  consommées,  H.  Thiers  qui,  de  longue  date, 
avait  remarqué  et  apprécié  Léon  Lavedan,  le  nomma  préfet  de 
Poitiers.  En  ce  poste  d'afTsûres,  l'homme  de  lettres  réussit  :  son 
intelligence  suppléa  et  compléta  l'expérience;  son  administration 
mit  en  pratique  la  politique  d'union  entre  les  bons  citoyens 
qu'avaient  prèchée  ses  écrits.  Mgr  Pie  goûta  le  charme  de  Taim 
passionné  de  Mgr  Dupanloup.  Après  un  court  passage  à  la  préfec- 
ture de  la  Loire-Inférieure  et  dans  d'autres  fonctions  élevées, 
lorsque  l'éclaircie  de  paix  qui  avait  lui  sur  nos  ruines  eut  fût 
place  aux  nuages  avant-coureurs  des  temps  sombres  où  nous 
sommes,  Léon  Lavedan  revint  au  Correspondant,  comme  au  logis 
de  famille.  Il  en  reçut  la  direction  laissée  vacante  par  la  démission 
de  Léopold  de  GûUard,  autre  ami  bien  cher,  de  loyale  et  cheva- 
leresque mémoire. 

Ce  fut  alors  que,  selon  une  formule  du  dix- septième  siëde,  il 
remplit  tout  son  mérite.  L^homme  du  monde,  le  causeur  étincelant, 
le  conteur  aux  fantaisies  charmantes,  le  polémiste  aux  saillies  spi- 
rituelles et  vengeresses,  avsdent  fait  leurs  preuves.  Dans  sa  direc- 
tion d'une'  Revue,  il  se  déploya  tout  entier.  Organisateur  et  adod- 
nistrateur,  il  le  fut  à  un  degré  incomparable,  ayant  l'œil  à  tout, 
attentif  aux  moindres  détails  comme  aux  lignes  générales,  inventif, 
ingénieux,  fertile  en  combinaisons  et  en  démarches;  très  hardi  et 
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très  calculateur;  se  fidsant  de  sa  charge  une  idée  fixe;  perpétuel- 
lement à  l'affût  des  talents  à  découvrir,  des  curiosités  de  l'opinion 
à  satisfaire,  des  ignorances  du  public  à  renseigner,  des  réformes 
et  des  nouvemtés  à  oser;  plein  de  caresse  pour  attirer  et  aussi 
pour  éconduire;  toujours  sincère,  toujours  décidé  par  le  besoin  du 
service,  même  lorsqu'il  se  trompait  dans  ses  accueils  ou  dans 
ses  refus.  Enfant  d'un  siècle  pressé,  il  avait  l'ambition  excessive 
qu'en  toute  matière  le  Correspondant  arrivât  le  premier;  dans 
les  dernières  pages  qu'il  sût  écrites,  le  25  décembre  dernier,  il 
constatait  avec  fierté  que,  «  par  la  plume  aussi  lumineuse  que 
savante  de  M.  de  Lapparent  »,  notre  Recueil  avait,  avant  tous 
les  autres,  dès  le  25  mars  1902,  révélé  aux  foules  cette  merveille 
du  Radium,  admiration  et,  plus  encore,  étonnement  des  académies» 

Entre  les  mains  de  ce  vigilant  directeur,  la  vieille  Revue  contem- 
poraine du  ministère  Blartignac  se  rajeunit,  un  peu  à  l'instar  de 
ces  majestueux  hôtels  d'autrefois  qui,  debout  sur  leurs  vastes  et 
profonde)?  assises,  s'ouvrent,  sans  se  dénaturer  ni  s'affaiblir,  à  ce 
qne  l'on  appelle  les  perfectionnements  modernes.  L'actualité, 
malgré  son  nom  barbare,  y  entra  avec  des  drs  plus  conquérants. 
IHsons  tout  de  suite  qu'elle  y  fut  tenue  à  sa  place  :  ce  qui  passe 
n'empiéta  pas  sur  ce  qui  ne  passe  pas;  les  systèmes  et  les  modes 
qui  changent,  sur  les  idées  qui  restent.  Pas  une  plainte  de  la 
justice  et  du  droit,  de  la  France  et  de  l'Eglise  ne  cessa  d'avoir 
ses  échos  les  plus  retentissants  dans  la  maison  où  vibre  toujours 
la  grande  voix  de  Montalembert.  Là  où  le  P.  Lacordaire, 
Mgr  Dupanloup,  le  P.  Gratry,  l'abbé  Perreyve  avaient  écrit,  le 
cardinal  Heignan,  Mgr  d'Hulst,  l'abbé  de  Broglie  (pour  ne  citer 
que  des  morts)  ont  continué  l'apostolat  de  la  science  et  de  la 
vérité.  Le  succès,  —  un  succès  qui  dépassait  toutes  les  attentes, 
—  est  venu  au  Correspondant.  Ce  nous  était  même  un  contraste 
consolant  et  poignant  de  voir  la  prospérité  de  notre  Revue  croître 
toujours,  pendant  que  toujours  croissait  l'infortune  de  toutes  nos 
causes  sûntes,  liberté,  religion,  patrie. 

Il  y  a  trois  ans,  un  double  anniversaire  se  présenta  pour  Léon 
Lavedan  :  le  dnquantième  de  son  mariage  avec  la  chère  et  dévouée 
compagne  de  sa  vie  laborieuse;  le  vingt-cinquième  de  son  avè- 
nement à  la  direction  du  recueil.  Noces  d'or  et  noces  d'argent 
furent  célébrées  ensemble.  Le  Correspondant  offrit,  à  celui  qui 
Tavût  si  bien  servi,  un  souvenir  commémoraUf  de  sa  gestion 
habile  et  féconde  :  la  Jeanne  d'Arc  à  cheval,  de  Dubois.  Jeanne 
d'Arc!  La  libératrice  de  sa  ^le  d'Orléans  qui  étût  sa  petite 
patrie  dans  la  grande;  l'héroïne  préférée  de  son  grand  évèque 
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qui,  toute  rayonnante  de  son  éloquence,  avidt  voulu  la  fiedre 
monter  sur  les  autels;  la  bonne  fille  de  France  qui,  après  avoir 
levé  Tépée  pour  vaincre,  avait  baisé  la  croix  pour  souffrir  et 
mourir...,  rien  n'allait  nûeux  au  cœur  de  M.  Lavedan.  Il  en  fut 
touché.  Le  matin  de  cette  belle  journée,  un  des  persécutés  qu'il 
avsdt  défendus,  le  P.  du  Lac,  avait  dit  une  messe  où  l'époux  et 
l'épouse  avaient  communié;  il  avait  appelé  sur  leur  vieux  ménage, 
parfois  traversé  et  toujours  resserré  par  l'épreuve  commune,  les 
bénédictions  du  Dieu  qui  console  et  récompense. 

Léon  Lavedan  pouvait  se  promettre  encore  quelques  bons  jours 
sur  la  terre.  Il  jouissait  légitimement  de  l'importance  de  l'Œuvre 
qu'il  avait  fsdte  sienne.  Les  marques  de  la  considération  et  de 
l'estime  lui  arrivaient  sous  toutes  les  formes.  Léon  XIII  avait 
conféré  des  distinctions  particulières  au  directeur  du  Correspon- 
dant. Lorsque  l'Académie  française  appela  Henri  Lavedan  dans 
son  sein,  beaucoup  de  ses  membres  se  disaient  heureux,  en  cou- 
ronnant l'esprit  du  fils,  de  saluer  la  longue  carrière  paternelle 
de  talent  et  d'honneur. 

Biais  les  années  s'étaient  accumulées  sans  que  le  monde  s'en 
aperçût,  tant  Léon  Lavedan  semblait  peu  un  vieillard  I  Tant  il  était 
jeune  d'allures,  de  projets,  d'entrain,  d'enthousiasme  I  A  la  suite 
d'un  léger  refroidissement,  la  mort  vint  qui  le  sûsit  en  pleine  vie. 
Il  accueillit  la  redoutable  visiteuse  avec  une  sdsance  tranquille  et 
une  sérénité  sublime.  Il  fut  doux  envers  die,  selon  le  mot  de 
ce  Bossuet,  dont  il  avait  provoqué,  et  dont  il  comptait  bientôt 
inaugurer  un  magnifique  monument  dans  la  cathédrale  de  Meaux. 
S'il  est  vrai  que  la  mort  mette  à  nu  tout  ce  qu'il  y  a  au  fond 
d'une  vie,  elle  ne  découvrit  en  Léon  Lavedan  que  bonté,  résigna - 
tion,  adoration,  foi. 

Dans  son  âme  attendrie  et  ferme  régnait,  avec  la  tristesse  de 
quitter  ses  affections  d'ici-bas,  une  joie  tremblante  de  rejoindre 
là-haut  ses  êtres  chéris  :  «  Ma  mèr^I  disait-il  et  redisût-il  sans 
cesse.  Bla  fille  I  Mon  évèquel  »  Il  prononçât  ces  mots  avec  une 
lenteur  solennelle,  comme  s'il  voulait  rappeler  à  lui  tout  ce  que, 
pendant  sa  vie,  il  y  avait  trouvé  de  douceur,  puis  de  douleur,  et 
tout  ce  qu'à  cet  instant  du  déchirement  suprême,  ils  Icd  apportaient 
d'ineffable  et  délicieuse  espérance.  Il  avidt  demandé  qu'une  messe 
pour  ces  trois  âmes  bien-aimées  fût  dite  au  maltre-autel  de  la 
cathédrale  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  le  jour  même  où,  à  Paris, 
sur  son  lit  d'agonie,  il  recevrait  le  psdn  des  forts.  Le  crucifix  entre 
ses  mains  défaillantes,  il  mourut  avec  grandeur. 

Aux  funérailles,  par  la  plus  pieuse  et  délicate  des  attentions,  le 
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successeur  de  Mgr  Dopanloup,  Mgr  Tonchet,  voulnt  faire  la  levée 
du  corps,  et  le  successeur  de  Bossuet,  Mgr  de  Briey,  donner 
Tabsoute.  Il  y  avût  là  aussi,  dans  l'immense  assistance,  un  autre 
ëvèqne,  Mgr  Le  Roy,  supérieur  des  PP.  du  Saint-Esprit,  représen- 
tant de  tous  ces  lointains  ouvriers  du  Christ,  de  tous  ces  messagers 
de  l'Eglise  et  de  la  France  auprès  de  l'humanité  souffrante,  dont  le 
Correspondant  a  fsdt  ses  clients. 

Avant  que  la  dépouille  terrestre  de  Léon  Lavedan  partit  pour 
le  dmetière  d'Orléans,  où  il  reposera  auprès  de  sa  fille,  le  Pré- 
ffldent  du  conseil  du  Correspondant,  M.  le  marquis  de  Yogûé,  a 
exprimé  notre  deuil  en  des  paroles  qui  ont  fait  couler  des  larmes. 
Digne  héritier  d^une  Œuvre  dont  son  noble  père  fut  l'un  des  géné- 
reux fondateurs,  il  a  dit  les  remerciements  de  tous,  morts  et 
vivants,  générations  d'hier  et  générations  d'aujourd'hui,  au  Direc- 
teur qui,  dans  notre  vieille  Revue,  remplie  de  noms  célèbres  et  de 
pages  éloquentes,  aura  laissé  une  trace  ineffaçable. 


H.  DE  Lagomiœ. 
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AU  COMMENCEMENT  DE  1904 


L'OEUVRE  DU  GÉNÉRAL  ANDRÉ 


L'armée  est  plas  qu'an  rouage  dans  l'organisme  compliqué  de 
l'Etat.  Elle  constitue  la  force  publique  destinée  à  sauvegarder 
l'indépendance  nationale  contre  les  ennemis  du  dehors,  mission 
glorieuse,  toute  de  privilège.  Par  exception,  elle  sert  d'auiiliaire  à 
la  force  publique  intérieure,  rôle  délicat,  insufiSsamment  précisé 
par  les  lois  et  les  décrets  en  vigueur,  et  dont  elle  devrait  être 
déchargée  pour  son  plus  grand  bien. 

Sous  le  prétexte  que  les  armées  se  désagrègent,  dès  qu'dles 
cessent  de  s'adapter  à  l'état  social  ambiant,  on  vise,  aujourd'hui,  à 
bouleverser  la  nôtre  de  fond  en  comble.  L'état  social  nouveau,  avec 
lequel  on  voudrait  harmoniser  nos  institutions  militaires,  est 
caractérisé  par  une  tendance  prononcée  à  l'égalité,  propre  aux 
régimes  d'essence  démocratique,  et  que  résume  merveilleusement, 
en  ce  qui  regarde  l'armée,  la  formule  suivante  :  <(  Le  soldat  est  le 
dernier  des  généraux,  et  le  général  le  premier  des  soldats.  » 

Cette  tendance  égalitaire  s'accusera  bientôt,  à  la  base  même  de 
l'organisation  militaire,  par  l'adoption  de  la  loi  du  service  de 
deux  ans.  Nos  réformateurs  n'ont  pas  attendu  la  réalisation  de  leurs 
vœux  sous  ce  rapport,  pour  donner  un  sens  et  une  portée  poli- 
tiques à  ce  qu'ils  appellent  avec  emphase  «  le  devoir  sodal  de 
l'officier  »,  c'est-à-dire  pour  transformer  l'éducation  morale  da 
soldat  en  une  sorte  d'éducation  civique  où  la  glorification  du  réginoie 
politique  du  moment  est  appelée  à  tenir  une  place  de  plus  en  plus 
grande  à  côté  et  au  détriment  du  devoir  professionnel.  Les  efforts 
tentés  dans  ce  but  sont  d'accord  avec  les  mesures  par  lesquelles 
les  politiciens  cherchent,  d'autre  part,  à  rapprocher  le  plus  possible 
le  soldat  et  le  citoyen  ;  en  y  associant  les  officiers,  sous  couleur  de 
devoir  social  à  rempUr  vis-à-vis  du  soldat,  ils  masquent   leur 
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vëritable  dessein,  qui  est  de  désarmer  le  pouvoir  militsûre  en 
rénervant. 

La  crise  que  Tannée  traverse  sous  l'action  de  ce  travail  d'émiet- 
tement  de  nos  forces  vives  peut  se  prolonger  encore,  mais  les 
mines  déjà  consommées,  les  changements  annoncés  de  toutes  parts 
et  les  intentions  bien  connues  des  hommes  qui  président  aux 
réformes,  permettent  de  se  rendre  compte,  dès  à  présent,  de  Fétat 
militaire  qui  se  prépare. 

Notre  armée  n'est  plus  ce  qu'elle  était  hier;  elle  n'est  pas  encore 
ce  qu'elle  sera  demain,  si  les  dernières  digues  opposées  au  flot 
montant  des  idées  nouvelles  par  quelques  hommes  de  cœur  sont 
définitivement  rompues.  Sur  la  pente  où  on  la  précipite  avec  une 
criminelle  préméditation,  nous  essayerons  de  la  ssdsir,  en  quelque 
sorte,  à  mi-chemin,  pour  en  fixer  les  trsdts  d'ensemble  dans  un 
tableau  sommaire  où  apparaîtra  clairement  ce  qui  survit  des  insti- 
tutions militûres  du  passé,  co  qui  en  a  disparu,  ce  qui  menace  d'en 
disparaître  et  aussi,  pour  montrer,  dans  ce  qu'il  a  de  perfide, 
l'esprit  auquel  obéissent,  comme  à  un  mot  d'ordre,  les  artisans  de 
ce  bouleversement  général. 


I 

Le  dernier  travail  sérieux  de  reconstitution  de  l'armée  remonte 
an  lendemdn  de  la  guerre  franco- allemande;  il  fut  entamé  et 
poursuivi  dans  l'union  de  tous  les  partis  et  dans  un  admirable 
concert  de  toutes  les  volontés.  L'organisation  militaire  n'a  subi  que 
plus  tard  la  répercussion  de  nos  misérables  dissidences  politiques; 
elle  était  encore  à  peu  près  intacte,  malgré  de  nombreuses  solutions 
de  continuité  dans  l'action  ministérielle,  par  suite  d'incessants 
changements  de  personnes,  et  malgré  d'aventureuses  réformes, 
lorsqu'elle  reçut  de  l'alliance  avec  la  Rus^e  un  incontestable 
surcroît  de  force  morale. 

La  revue  de  Ghâlons,  en  1896,  marque  l'apogée  de  cette  ère  de 
relèvement  d'un  quart  de  siècle,  pendant  laquelle  les  efforts  de 
désorganisation  tentés  contre  l'armée,  tout  d'abord  d'une  manière 
confuse  et  mal  assurée,  mus,  bientôt,  ouvertement  et  avec  des 
objectifs  précis,  se  sont  heurtés  à  une  sérieuse  résistance  patrio- 
tique et  ont  été  plus  ou  moins  contenus  par  les  pouvoirs  publics. 
D'avril  1896  à  msd  1900,  l'armée  a  eu  successivement  à  sa  tète 
sept  ministres,  soit,  en  moyenne,  un  peu  moins  de  deux  par  an. 
Après  avoir  souffert  gravement  dans  cette  période  de  l'agitation 
{produite  par  le  premier  procès  Dreyfus  (décembre  1894),  par  la 
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campagne  révisioniste  qui  s'ouvrit  à  la  fin  de  1897,  et  enfin  par  le 
deuxième  procès  Dreyfus  (septembre  1898),  Tacti^té  minbtérielle 
s'est  réveillée  avec  le  général  André  (29  mai  1900). 

De  tous  les  chefs  de  l'armée  qui  se  sont  succédé  depuis  1871, 
le  général  André  est,  après  M.  de  Freycinet,  celui  qui,  contre 
toutes  les  prévisions,  a  occupé  le  plus  longtemps  le  ministère. 
Certains  votes  de  nature  à  provoquer  sa  retraite  n'ont  pas  déter- 
miné ce  résultat  et  des  circonstances  qui  auraient  dû  précipiter  sa 
^ute  sont  restées  sans  effet.  Par  sa  docilité  aux  volontés  des 
parlementaires,  il  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  l'instrument  indis- 
pensable de  la  démocratisation  de  l'armée.  Blalbeureusement  pour 
lui,  l'œuvre  à  laquelle  il  s'est  dévoué  coïncide  avec  un  redouble- 
ment d'attaques  et  d'injures  contre  ^l'armée,  et  c'est  peut-être  ce 
qui,  plus  tard,  la  caractérisera  le  mieux,  quand  nous  serons 
rentrés  dans  les  véritables  traditions  militaires. 

Sans  parler  des  projets  de  loi  et  des  décrets  qui  se  sont  multi- 
f\iés  depuis  le  mois  de  juin  1900,  l'activité  ministérielle  s'est 
traduite,  dans  la  même  période,  par  un  nombre  considérable  e 
tout  à  fait  insolite  de  règlements,  d'instructions,  de  circulaires  et 
de  décisions,  dont  les  dispositions  nouvelles,  trop  souvent  mal 
digérées,  grossissent  presque  ridiculement  le  Bulletin  officiel  du 
ministère. 

W  ne  faudrsdt  pas  en  conclure  que  les  prédécesseurs  du  général 
André  montraient  moins  de  sollicitude  que  lui  pour  l'armée,  en 
connaissaient  moins  les  besoins,  on  se  rendaient  moins  bien 
xompte  des  perfectionnements  dont  elle  est  susceptible.  Avec  les 
nombreux  organes  consultatifs  du  ministère  de  la  guerre,  comités 
techniques  d'armes  (infanterie,  cavalerie,  etc.),  et  de  services 
(intendance,  etc.),  sections  techniques  attachées  aux  comités, 
commissions  et  comités  spéciaux  permanents  (chemins  de  fer, 
écoles,  télégraphie,  hygiène  hippique,  etc.),  bureaux  de  l'état- 
major  de  l'armée.  Conseil  supérieur  de  la  guerre,  toutes  les  ques- 
tions militaires  sont  préparées  et  étudiées,  et  peuvent  aboutir 
promptement  à  des  projets  en  règle  auxquels  il  ne  manque  que  la 
signature  du  chef  de  l'armée  pour  passer  à  l'état  de  règlements  et 
d'instructions.  En  outre,  il  n'est  pas  de  directions  et  de  comités 
où  ne  dorment,  dans  les  cartons,  des  travaux  plus  ou  moins 
anciens,  que  quelques  retouches  dans  le  sens  des  idées  du  moment 
ne  permettent  de  rajeunir. 

Les  ministres  peuvent  donc,  assez  facilement,  de  leur  propre 
mouvement,  même  sans  être  tenus  d'y  mettre  beaucoup  du  leur, 
réglementer  toutes  les  matières.  Il  en  est  qui  se  montrent  réservés 
dans  l'exercice  de  ce  privilège  ;  la  connaissance  qu'ils  ont  de  nos 
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institutions,  jointe  à  un  sentiment  très  vif  de  la  responsabilité  qu'ils 
assument  en  les  modifiant  ou  en  les  remplaçant  par  d'autres,  leur 
inspire  une  prudence  excessive.  Tel,  entre  autres,  le  général 
Logérot  gui,  après  les  ministères  Boulanger  et  Ferron,  sur  le 
compte  qui  lui  fut  rendu  de  la  situation  où  se  trouvsdt  l'état-major 
de  l'armée,  lui  interdit  pendant  quelques  mois  la  présentation  d'un 
projet  de  changements  quelconque,  afin  de  lui  laisser  le  temps  de 
tout  remettre  au  point  et  de  tout  terminer.  En  revanche,  d'autres 
nûnistres,  comme  le  général  André,  ne  craignetit  pas  d'abuser 
des  fadlités  qu'ils  trouvent  autour  d'eux  pour  révolutionner  les 
règlements. 

Le  mal  est  surtout  que,  d'une  main,  le  ministre  sape  souvent 
par  la  base  ce  qu'il  édifie  de  l'autre.  Ce  jeu  coupable  désoriente 
ceux  qui  sont  peu  familiarisés  avec  les  questions  militaires,  et 
sersdt,  pour  ainsi  dire  inexplicable,  si  l'on  ne  savait  qu'il  correspond 
aux  deux  hommes  entre  lesquels  se  partage,  —  inégalement,  du 
reste,  —  le  général  André  :  l'un,  le  soldat,  à  peu  près  maître  de 
ses  actes,  attaché,  malgré  tout,  aux  traditions  anciennes  de 
l'armée,  et  ne  méconnaissant  ni  ses  intérêts,  ni  ses  besoins; 
l'autre,  le  politicien,  l'homme- lige  des  réformateurs  acharnés  à 
poursuivre  la  démocratisation  de  nos  institutions  militaires.  Appar- 
tenant, d'sdlleurs,  par  tempérament,  à  la  race  des  sectaires,  le 
général  n'a  aucun  effort  à  fsdre  pour  subordonner  ses  goûts  de 
politiden  à  ses  instincts  de  soldat.  Il  y  a  beau  temps  qu'il  aurût 
rejoint  ses  vingt- trois  prédécesseurs  dans  la  retraite  s'il  avsdt 
tenté  de  dépouiller  tant  soit  peu  le  second  homme  au  profit  du 
preaûer. 

Quelques  amis  du  ministre,  ou,  du  moins,  certûns  officiers  qui 
l'approchent  et  disent  le  connaître,  prétendent  que  dans  les  projets 
de  réforme,  il  obéit  à  un  idéal.  Dès  qu'ils  s'expliquent  à  cet  égard, 
on  démêle  aisément  qu'il  s'a^t  moins  d'un  idéal,  moins  d'un  rêve 
d'utopiste,  que  d'une  manie  dangereuse.  L'idée  fixe  qui  obsède  le 
général  André  dériverait  d'un  sentiment  égalitaire  très  prononcé 
qui  le  porterait  à  remédier  aux  inégalités  existantes.  Louable  en 
soi,  ane  telle  disposition  d'esprit,  quand  elle  vient  à  se  traduire 
dans  la  pratique  en  matière  d'organisation  militaire,  ne  peut  avoir 
que  de  funestes  conséquences.  De  quelque  façon  qu'on  l'entende, 
qu'on  la  veuille  entière  ou  qu'on  aspire  à  en  avoir  seulement  une 
part,  si  faible  qu'elle  soit,  l'égalité  est  en  contradiction  absolue 
avec  les  principes  sur  lesquels  repose  l'armée.  Elle  a  pour  effet 
d'élever  au  même  niveau  des  hommes  de  mérite  différent,  et 
d'opposer  le  subordonné  à  son  chef.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  justice 
n'a  vraiment  sa  place  qu'entre  des  hommes  inégaux.  En  un  mot. 
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on  n'arrivera  jamds  à  «  égaliser  »  qu'au  détriment  du  droit,  de  la 
justice  et  des  véritables  intérêts  de  l'armée. 

Les  changements  apportés  à  notre  organisation  ne  sont  pas  tous, 
&  beaucoup  près,  l'œuvre  propre  du  ministre.  On  aurait  tort  de 
croire  que  les  théories  exposées  par  les  rapporteurs  du  budget 
de  la  guerre  ne  tirent  pas  &  conséquence.  Nombreuses  sont  leurs 
propositions  passées  dans  la  pratique  sans  avoir  été  suffisamment 
mûries.  La  politique  y  a  généralement  part.  Reprises  par  le 
ministre,  elles  trouvent  ensuite,  dans  le  Parlement,  des  majorités 
complaisantes.  C'est  ainsi  que  le  rapport  de  H.  Berteauz  &  la 
Chambre  des  députés  sur  le  budget  de  1902,  contient  en  germe  la 
plupart  des  réformes  entamées  ou  accomplies  depuis,  et  peutrètre 
quelques-unes  de  celles  qui  verront  le  jour  prochainement. 

En  fait  d'innovations,  celles  que  proposent  les  membres  du 
Parlement  sont  loin  de  nous  inspirer  toute  confiance.  Hormis 
quelques  anciens  officiers  et  de  rares  députés  et  sénateurs  qui 
n'ont  jamais  appartenu  à  l'armée  et  se  sont  consacrés  à  l'étude  des 
questions  mUitsûres,  la  plupart  des  parlementsdres,  mal  éclairés  sur 
nos  institutions  et  peu  soudeux  de  se  former  une  opinion,  adoptent 
aveuglément  l'avis  de  leur  groupe.  Préoccupés  des  intérêts  de  leurs 
commettants,  qui  sont  en  même  temps  les  leurs,  ils  ne  tiennent 
généralement  aucun  compte  des  avis  désintéressés  des  profession- 
nels militaires.  Ce  serait  à  croire  que  l'expérience  et  le  savoir 
tendent  de  plus  en  plus  à  passer  à  leurs  yeux  pour  de  funestes 
conseillers.  Les  appels  les  plus  émus  au  patriotisme  sont  presque 
toujours  sans  écho.  D'incessantes  interpellations  rendent  les  déli- 
bérations confuses  ou  les  font  dévier.  II  arrive  que  les  amende- 
ments à  une  proposition  pullulent  au  point  d'en  dénaturer  le 
caractère.  Un  grand  nombre  de  questions  militaires  ne  sont 
qu'effleurées,  malgré  leur  importance.  Il  suffit  parfois  que  la 
Chambre  ût  adopté  une  mesure  pour  que  le  Sénat  la  désapprouve 
et  vice-versa.  Certains  votes  sont  contradictoires  et  déconcertent 
les  prévisions  les  plus  justifiées.  Il  est  juste  de  reconnaître  que  les 
commissions  de  l'armée  sont  laborieuses,  mais  leurs  avis  ne  pré- 
valent guère  contre  les  opinions  de  parti  pris,  qui  sont  devenues  la 
règle  à  peu  près  générale. 

Les  réformes  militaires  émanant  de  l'initiative  individuelle  des 
membres  du  Parlement,  jointes  à  celles  dont  le  ministre  est  l'auteur, 
et  enfin  à  celles  qui  résultent  des  motions  dont  débordent,  depuis 
trois  à  quatre  ans,  les  rapports  sur  le  budget  de  la  guerre,  font  de 
l'armée  française  une  matière  à  expériences  à  jet  continu,  terrible- 
ment dangereuses  pour  sa  cohésion  et  son  unité.  A  ce  ré^me-là, 
aucune  institution  au  monde  ne  tiendrait  longtemps  debout.  A. 
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force  d'innoyer  dans  ces  conditions,  on  sèmera  la  confusion  dans 
les  lois  et  dans  les  règlements,  on  désorganisera  l'instruction,  on 
-abèdra  les  hommes  et  on  découragera  les  officiers;  en  un  mot,  on 
affaiblira  si  profondément  la  défense  nationale,  qu'on  finira  par 
désarmer  la  France  en  face  de  TEurope  armée  jusqu'aux  dents. 


L'histoire  élucidera  sans  doute,  un  jour,  les  véritables  motifs  de 
l'explosion  d'attaques  contre  l'armée  et  ses  chefs,  qui  signala, 
en  1897,  la  campagne  entamée  pour  la  révision  du  procès  Dreyfus; 
elle  fera  peut-être  aussi  la  lumière  sur  le  concours  que  certains 
hommes  politiques  et  autres  prêtèrent  alors  aux  ennemis  de  nos 
institutions  militaires.  Le  courant  de  haine  sectaûre,  né  de  la 
reprise  de  l'affûre  Dreyfus,  s'accentua  encore  lors  de  l'arrêt  pro- 
noncé, en  septembre  1898,  par  le  conseil  de  guerre  de  Rennes. 
Depuis,  il  ne  s'est  pour  ainsi  dire  pas  ralenti,  et,  au  moment  où 
nous  écrivons  ces  lignes,  il  menace  de  déborder  de  nouveau  sur 
notre  malheureux  pays. 

Socialistes,  internationalistes  et  anarchistes  se  sont  rencontrés 
dans  cette  guerre  impie  à  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  touche  à 
l'armée  :  pensée  qui  dhige  et  matière  mise  en  œuvre,  hommes  et 
choses;  les  uns,  —  les  pires,  —  dissimulent  leur  jeu  criminel  sous 
des  théories  humanitûres  propres  à  faire  illusion  aux  ignorants  et 
aux  naïfs,  les  autres  jetant  franchement  le  masque,  et  distribuant 
à  la  volée,  comme  s'ils  étaient  certsdns  de  l'impunité,  l'outrage 
ramassé  dans  la  boue  et  dans  l'ordure. 

Une  telle  propagande  n'a  pas  tardé  à  amener  d'odieuses  agres- 
sions sur  la  voie  publique,  de  soldats,  de  sous-offiders  et  d'officiers 
Isolés.  D'autres  forcenés  ont  tenté  de  se  glisser,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  dans  des  poudrières  pour  les  faire  sauter.  La  contagion  a 
gagné  l'armée  elle-même.  Au  départ  pour  les  manœuvres  d'au- 
tomne, des  réservistes  n'ont  pas  craint  d'entonner  sous  les  yeux, 
aux  oreilles  de  leurs  chefs,  la  Carmagnole  et  Y  Internationale.  On 
a  signalé  des  soldats  ayant  proféré  sous  les  armes  des  cris  sédi- 
tieux. Des  conscrits,  —  en  très  petit  nombre,  il  est  vrai,  —  ont 
refusé  le  service  militûre  sous  le  prétexte  que  leurs  principes  leur 
défendadent  de  porter  un  fusil.  Sur  plusieurs  points  du  territoire, 
à  l'occasion  des  opérations  du  tirage  au  sort,  des  conscrits  ont 
insulté  l'armée  et  mis  en  lambeaux  des  drapeaux  tricolores;  des 
gendarmes  ont  été  frappés,  on  a  dit  que  des  loques  rouges  avaient 
été  promenées  dans  les  rues.  Des  rixes  sanglantes  se  sont  pro- 
duites entre  les  conscrits  de  communes  voisines  dont  les  uns 
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voulaient  chanter,  malgré  les  autres,  des  refrains  antimilitaristes. 
Ailleurs,  les  professionnels  de  Tantimilitarisme  ont  réussi  à  provo- 
quer des  désertions  dans  la  garnison.  Enfin,  dans  deux  ou  troié 
localités,  nous  avons  vu  des  soldats  se  concerter  en  assez  grand 
nombre  pour  refuser  l'obéissance  à  leurs  chefs.  Ces  faits,  dont 
quelques-uns  datent  d'hier,  sont  isolés,  sans  doute,  mais  aucune 
semence,  on  le  sait,  ne  germe  plus  facilement  que  celle  des  réfrac- 
tûres  et  des  mutins. 

On  aurait  tort  de  rendre  le  général  André  complètement  respon- 
sable de  toutes  les  scènes  de  désordre  auxquelles  nous  assistons 
depuis  son  arrivée  au  ministère,  mais  il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  a  • 
contribué,  dans  une  large  mesure,  à  prolonger  et  à  aggraver  cette 
situation  funeste.  Non  seulement,  il  a  beaucoup  trop  mêlé  la  poli* 
tique  à  nos  affaires  militaires,  mais  il  n'a  pas  toujours  agi  avec  le 
zèle  et  l'à-propos  désirables  pour  enrayer  les  progrès  de  la  propa- 
gande antimilitariste.  Son  peu  d'empressement  à  profiter  des  occa- 
sions qui  s'offraient  à  lui  de  prendre  la  parole  pour  condamner 
énergiquement  les  doctrines  subversives  de  la  discipline  nous  a 
donné  à  penser  qu'il  a  grand  intérêt  à  ménager  un  parti  politique 
dont  ces  doctrines  secondent  les  desseins.  Lors  des  débats  où 
H.  Ribot,  répondant  à  H.  Jaurès,  a  signalé  le  Manuel  du  soldat 
édité  par  la  Fédération  des  Bourses  de  travail,  le  ministre,  tout 
en  s'exprimant  en  excellents  termes  sur  la  disdpline  militaire^ 
s'est  dispensé  de  caractériser  ce  pamphlet;  il  a  simplement  déclaré 
que  le  gouvernement  ne  l'approuvait,  pas,  et  que  le  ministre  de 
la  justice  était  sûsi.  C'est  dans  la  même  séance  qu'il  nous  a  été 
donné  de  l'entendre  citer  un  passage  de  Bossuet  qui  lui  a  fourni 
un  terrain  d'accommodement  avec  un  député  socialiste  dont  les 
accusations  calomnieuses  dirigées  contre  l'armée,  quelques  joars 
auparavant,  n'avaient  pas  soulevé  immédiatement  sa  protestation 
indignée  1 

Le  ministre  de  la  guerre  n'ignore  pas,  cependant,  que  le  plus  * 
précieux  et  le  plus  efiScace  réconfort  que  l'armée  puisse  trouver, 
quand  on  épuise  sur  elle  des  attaques  injustes,  est  celui  qui  lai 
vient  de  son  chef.  Il  aurait  dû  suivre  l'exemple  de  M.  Leygues, 
ministre  de  l'instruction  publique  du  précédent  cabinet,  dans  sa 
patriotique  attitude  à  la  tribune  contre  les  sans-patrie  universi- 
taires qui  avûent  défendu  ou  approuvé  les  misérables  théories 
antimilitaristes  professées  par  le  Pioupiou  de  f  Tonne.  11  est  vrai 
que  le  gouvernement  de  cette  époque  n^en  a  pas  moins  condnué  Ji 
user  de  longanimité,  d'une  façon  inquiétante,  à  l'égard  des  inter- 
nationalistes ;  son  inertie  était  manifestement  liée  aux  exigences 
de  sa  politique.  Nos  voisins,  les  Suisses,  gens  de  bon  sens,  patriotes 
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perspicaces,  très  préoccupés  de  la  conservation  de  leur  armée,  ont 
une  toute  autre  manière  de  voir  et  d'agir;  Tannée  dernière,  en 
présence  d'excitations  à  l'indiscipline  des  soldats,  propagées  par  la 
presse  et  suivies  d'effet,  ils  n'ont  pas  balancé  à  ajouter  à  leur  Gode 
pénal  des  articles  spéciaux  édictant  des  peines  sévères  contre  ceux 
qui  s'en  rendrsdent  coupables. 

Ce  ne  sont  pas,  dans  tous  les  cas,  des  circulaires  ministérielles, 
comme  celle  du  1*'  janvier  1900,  qui  fendent  reculer  le  flot  grossis- 
sant de  l'odieuse  propagande  des  sans-patrie.  Le  ministre  y  interdit 
l'introduction  dans  les*  cercles  d'officiers  et  de  sous-officiers  et  dans 
les  bâtiments  militaires,  des  journaux,  revues,  etc.,  qui  attaquent 
de  parti  pris  les  institutions  nationales,  le  Président  de  la  Répu- 
blique et  le  gouvernement.  «  Parmi  ces  publications,  —  y  est  il  dit, 
—  les  unes  excitent  les  soldats  à  l'indisdpline  et  au  mépris  de  leurs 
chefs,  les  autres  excitent  les  chefs  à  la  révolte  et  au  mépris  des 
pouvoirs  établis.  Les  unes  et  les  autres  sont  comprises  dans  la 
même  mesufe  d'exclusion.  » 

Malgré  le  traitement  commun  qui  leur  est  appliqué,  les  publi- 
cations antimilitaristes  diffèrent  sensiblement  de  celles  qui  sont 
hostiles  au  gouvernement.  Tandis  que  les  premières  tendent  direc- 
tement à  la  ruine  de  nos  institutions  militaires,  en  incitant  les 
soldats  à  se  mettre  en  état  de  rébellion  contre  leurs  chefs,  les 
secondes  n'ont  pas  l'armée  comme  objectif  spécial,  bien  qu'elles 
ne  cessent  de  protester  contre  les  injures  que  les  premières  lui 
prodiguent;  leur  but  est  de  combattre  le  gouvernement  dans  ses 
actes  divers.  Les  représenter  comme  excitant  les  chefs  à  la  révolte, 
les  transformer  en  dangereuses  conseillères  des  officiers,  c'est 
interpréter  d'une  manière  vicieuse  leur  rôle  d'opposition.  Loin 
d'être  les  inspiratrices  des  chefs  militaires,  elles  ne  visent  le  plus 
souvent  qu'à  traduire  leurs  pensées  et  leurs  sentiments;  telle  est 
la  vraie  raison  ou  une  des  raisons  essentielles  de  l'ostradsme  que 
le  ministre  leur  fait  partager  avec  les  feuilles  antimilitaristes. 

Si  les  attaques  dirigées  contre  l'armée  n'ont  pas  complètement 
ébranlé  la  discipline  dans  ses  fondements,  si  l'autorité  des  chefs 
de  corps  et  de  services  est  encore  à  peu  près  respectée,  nous  le 
devons  à  l'excellent  esprit  des  officiers  qui  a  empêché  souvent  les 
causes  de  désorganisation  de  produire  tous  leurs  effets.  Cet  esprit 
a  eu  ses  premières  racines  dans  celui  de  l'ancienne  armée  dont 
certûns  politiciens,  nés  d'hier  et  se  croyant  novateurs,  disent  le 
le  plus  de  mal  possible  sans  l'avoir  connue.  Nos  désastres  de  1870 
et  de  1871  ont  donné,  en  quelque  sorte,  à  l'esprit  des  ofiSciers 
un  essor  nouveau  qui  s'est  manifesté  par  une  extraordindre  activité 
dans  toutes  les  branches  de  la  science  militaire.  Ce  qui  est  resté 
10  FivRiiR  1904.  27 
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de  ses  efforts  communs  d'ordre,  de  dévouement  et  de  travtil,  a 
sérieusement  aidé  à  maintenir  l'union  des  officiers. 

Le  délicat  scrupule  que  certains  hommes  doivent  à  leur  esprit 
de  modération  et  de  tolérance  et  qui  les  porte  à  ménager  les  con- 
victions d'autrui,  ne  parait  pas  être  le  propre  du  général  André. 
En  toute  drconstance,  il  revient,  avec  insistance,  auprès  des  offi- 
ciers, sur  Tobligation  qui  s'impose  à  eux  de  professer  des  senti- 
ments républicûns;  d'autre  part,  ses  actes  tendent  à  prouver  qn'il 
réserve  l'avancement  et  les  faveurs  à  ceux  qui  se  conforment  à  ce 
devoir. 

C'est  bien  mal  comprendre  l'état  d'esprit  d'un  grand  nombre 
d'officiers  qui,  pour  des  raisons  parfaitement  honorables,  ayant 
quelquefois  leur  source  au  plus  profond  de  leur  cœur,  ne  se  croient 
pas  tenus  de  fournir  publiquement  le  témoignage  de  leur  amoor 
pour  le  gouvernement  de  la  République.  En  dehors  des  offiders 
que  des  traditions  de  famille  ne  prédisposent  pas  à  cette  abdication 
de  leurs  convictions  intimes,  il  en  existe  un  assez  grand  nombre 
d'autres,  d'esprit  indépendant,  que  la  mise  en  demeure  du  général 
André,  à  chaque  instant  renouvelée,  de  se  rallier  à  sa  propre 
opinion,  a  le  don  d'embarrasser  quand  elle  ne   les  blesse  pas. . 
Combien,  parmi  ces  derniers,  se  sentent  pris  de  méfiance  en  voyant 
le  ministre  donner  des  gages  à  un  parti  politique  dont  le  rôle  ordi- 
naire est  de  discréditer  l'armée  et  ses  chefs  I  Tous,  ou  presc[ue  tous, 
d'ailleurs,  soot  d'avis  que  les  représentants  d'un  gouvernement 
véritablement  fort  ont  plutôt  à  perdre  qu'à  gagner  à  cette  sorte  de 
propagande  oix  la  menace  se  devine  derrière  l'appel  intéressé. 

A  l'exemple  du  ministre,  quelques  chefs  militaires,  non  des 
moindres,  dans  leur  reconnûssance  pour  un  régime  dont  ils  sont 
la  plus  pure  émanation,  ne  craignent  pas  d'intimer  à  leurs  subor- 
donnés l'ordre  de  penser  comme  eux  et  d'agir  en  conséquence 
sous  peine  d'être  traités  en  parias.  Ces  procédés  de  Robespî^re 
au  petit-pied  n'ont  jamsds  engendré  que  les  apparences  de  la  sou- 
mission; ils  ne  peuvent  convenir  qu'à  des  âmes   d'ilotes,  mais, 
dans  des  cœurs  de  soldat,  ils  font  naître  et  entretiennent  cette 
flamme  de  révolte  intime  qui  est  le  gage  secret  de  la  délivrance  et 
du  retour  à  une  ère  de  liberté. 

Tout  autre  est  le  devoir  du  gouvernement  et  de  ceux  qui  le 
servent  dans  les  grades  élevés  de  la  hiérarchie  :  il  consiste  à 
demander  aux  officiers,  ou,  plutôt,  à  exiger  d'eux  un  loyalisme 
absolu.  La  plus  belle  définition  de  ce  mot,  qui  peut  s'en  passer,  ce 
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sont  les  officiers  eax -mêmes  qui  Tont  donnée  par  la  manière  dont 
ils  oot  pratiqué,  en  tout  temps,  i  leur  plus  grand  honneur,  cette 
yertn  spéciale.  Le  général  André  se  rend-il  compte  du  tort  qu'il 
cause  à  la  fois  à  la  république  et  à  l'armée,  en  s'obstinant  à 
Youloir  républicaniser  quand  même  des  officiers  qui  sont  con- 
nincas  qu'on  peut  servir  dignement  son  pays  et  le  gouyernement 
qu'il  s'est  cboiû,  sans  avoir  besoin  de  faire  montre  d'un  républi- 
canisme conforme  à  celui  du  ministre? 

En  prindpe,  le  ministre  doit  ignorer  les  opinions  politiques  des 
officiers.  Si  impartial  qu'il  puisse  être  par  caractère  et  par  devoir, 
il  s'expose  à  se  laisser  influencer  par  la  connaissance  qu'il  en 
acquiert,  et,  par  conséquent,  à  ne  plus  être  juste,  car,  pour  être 
juste,  il  faut  avant  tout  être  impartial.  On  conçoit  que  si  un 
officier  affiche  d'ordinaire,  ou  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente, des  opinions  antigouvernementales,  il  soit  fait  justice  de  ce 
manquement  systématique  à  son  devoir  de  loyalisme.  Mus,  voit- 
on,  à  tout  instant,  des  offiders  qui,  pour  la  satisfaction  d'opposer 
leurs  convictions  politiques  à  celles  du  jour,  courent  le  risque  de 
compromettre  leur  avenir  militûre?  Non,  assurément.  Il  ne  s'agit 
que  de  cas  isolés  et  très  rares.  La  grande  majorité  des  offiders, 
ainon  tous  les  officiers  pour  lesquels  la  république  ne  représente 
pas  absolument  l'idéal  rêvé,  évitent,  au  contraire,  de  braver  l'auto- 
rité quant  à  leur  manière  de  voir  :  ce  sont  de  véritables  loyalistes. 
U  est  à  peu  près  avéré,  aujourd'hui,  que  les  préfets  ont  mission 
officielle  de  s'enquérir  régulièrement  des  opinions  politiques  et 
religieuses  des  offiders,  et  d'en  faire  rapport.  Dans  l'impossibilité 
d'opérer  eux-mêmes,  ne  sont-ils  pas  amenés,  par  la  force  des 
choses,  à  confier  cette  besogne  à  des  fonctionnsdres  subalternes 
dont  les  informations,  dépourvues  de  garanties,  servent  à  régler 
ravancement  des  officiers,  et  inspirent  toutes  les   mesures  à 
prendre  contre  un  certain  nombre  d'entre  eux?  Cet  humiliant 
espimnage  répand  parmi  les  officiers  un  malaise  général,  alarme 
les  consdences,  énerve  le  zèle,  rend  les  chefs  timorés,  favorise  la 
dënondation  de  la  part  des  subalternes  animés  d'un  mauvais 
esprit,  et  susdte,  à  tous  les  échelons  hiérarchiques,  des  ambitions 
malsdnes.  Nous  en  voyons  les  désastreux  effets  se  produire  au 
grand  jour. 

Pour  qu'un  gouvernement  ose  recourir  à  de  telles  pratiques,  il 
iaut  qu'il  sache  qu'il  aura  contre  lui,  dans  ses  agissements,  l'opi- 
lûon  d'un  grand  nombre  d'offiders,  et  se  croie  menacé  de  vdr  ce 
noml»re  grossir  encore.  U  décèle  ûnsi  sa  faiblesse  et  son  impopu- 
larité. Personne  ne  voudrait  nier  qu'à  son  début,  le  second  Empire 
n'ait  traité,  en  adversaires  politiques,  avec  un  mépris  souverain 
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da  droit  et  de  la  liberté,  quelques  personnalités  militaires  dont  il 
redoutait  Tinfluence  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins;  11 
est  non  moins  certsdn  que  les  vexations  n'ont  pas  été  ménagées 
alors  à  certsdns  ofBders  qui  se  posaient  ouvertement  en  partisans 
de  l'opposition  irréconciliable,  mais,  à  aucun  autre  moment,  la 
masse  des  officiers  n'a  eu  à  souffrir,  quant  à  ses  opinions  poli- 
tiques et  reli^euses,  de  la  délation  organisée,  et  d'une  persécution 
comme  celle  qui  sévit  actuellement. 

La  carrière  des  oflSciers  est  à  la  merci  non  seulement  des  dénon« 
dateurs  anonymes  qui  pullulent  sous  tous  les  régimes  tyranniques, 
mus  encore  des  membres  de  ces  sodétés  plus  ou  moins  politiques 
qui  ont  la  triste  mission  d'épier  leurs  actes,  et  auxquelles,  cepen- 
dant, le  général  André,  de  son  propre  aveu,  ne  craint  pas  de  faire 
appel..  Par  là  encore  s'introduit,  dans  nos  rangs,  la  délation, 
hideuse  pratique  qui  était  restée,  jusqu'à  présent,  ausd  éloignée 
que  possible  de  nos  mœurs  militaires,  et  grâce  à  laquelle  les  hommes 
dépourvus  de  sens  moral  édifient  leur  fortune  sur  celle  des  hommes 
de  cœur. 

Dans  ces  conditions,  l'exercice  du  commandement  devient  parti- 
culièrement périlleux.  Depuis  le  chef  de  corps  jusqu'au  comman- 
dant de  corps  d'armée,  tous  ceux  auxquels  incombe  une  sérieuse 
responsabilité  sont  menacés  de  perdre  quelque  chose  de  ja  séré- 
nité et  du  sang-froid  nécessaires  pour  répondre  aux  exigences  de 
leurs  multiples  fonctions;  leur  autorité  elle-même  ne  peut  plus 
inspirer,  au  même  degré,  la  respectueuse  confiance  de  leurs  subor- 
donnés qui  les  savent  non  moins  exposés  qu'eux  aux  dénis  de 
justice  et  aux  disgrâces. 

Le  fait,  pour  un  ofiScier,  de  s'acquitter,  en  raison  de  ses  convic- 
tions religieuses,  de  certaines  obligations  d'un  culte  reconnu,  ne 
trouve  pas  grâce,  non  plus,  devant  l'intolérance  du  ministre.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  liberté  individuelle  des  offiders  qui  n'ait  été 
atteinte.  On  n'a  pas  oublié  les  incidents  qui  se  sont  produits  peu 
de  mois  après  son  arrivée  au  ministère,  à  l'Ecole  d'application  de 
Fontainebleau  et  dans  la  garnison  de  Helun,  et  ont  amené  de 
nombreuses  exécutions.  La  recherche  des  causes  qui  leur  ont  donné 
lieu  et  de  celles  qui  en  ont  aggravé  les  effets,  serait  peut-être  très 
suggestive,  mais  nous  entraînerait  à  traiter  des  questions  de  per- 
isonnes  contre  la  résolution  que  nous  avons  prise  de  les  éviter. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  observer  que  l'intervention  minis- 
térielle ne  s'était  pas  exercée  jusque-là,  à  propos  d'affaires  de  cette 
nature,  dans  de  telles  proportions,  et  qu'il  ne  nous  a  jamais  été 
donné  de  voir  des  dissentiments  entre  officiers  prendre,  en  se  pro- 
longeant, une  tournure  aussi  grave. 
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Od  Be  saurait  dire  jasqa'à  quel  point  est  désastreuse  pour  la 
disciptine  Fimpression  que  reçoit  le  soldat  du  spectacle  des  dis- 
grâces qui  atteignent,  à  chaque  instant,  sans  qu'il  puisse  en  com- 
prendre les  motifs,  des  chefs  respectés  et  aimés  dans  lesquels  il 
plaçait  toute  sa  confiance.  L'exemple  donné  par  le  ministre  a, 
d'ûUeurs,  été  suivi  et  même  dépassé  :  dans  une  décision  commu- 
niquée par  la  voie  de  Tordre  à  un  corps  d'armée,  nous  ayons  vu 
assoder  la  levée  d'une  punition  dont  un  homme  de  troupe  avait 
été  l'objet,  et  les  arrêts  infligés  au  chef  de  corps  qui  l'avait  pro- 
noncée. Quelques-uns  s'ima^nent  qu'il  suffit,  pour  justifier  cette 
mesure,  de  proclamer  qu'elle  est  inspirée  par  le  sentiment  de 
l'égalité  dans  la  justice.  Ce  que  nous  constatons,  nous,  c'est  qu'elle 
est  un  sujet  de  satisfaction  pour  les  mauvais  soldats  et  ne  peut 
-causer  aux  autres  qu'une  pénible  surprise. 

Nous  reconnaissons  volontiers  que  le  ministre  ne  néglige  aucune 
occasion  de  montrer  sa  sollicitude  pour  le  soldat;  il  l'a  affirmée 
par  un  certain  nombre  de  mesures  qui  le  concernent  directement, 
fîotrecndnte  est  qu'elle  ne  se  manifeste  pas,  en  toute  circonstance, 
d'une  manière  éclairée...  Il  nous  semble  trop  porté,  par  exemple, 
à  opposer  le  soldat  à  l'offider.  Les  paroles  qu'on  lui  apprêtées  dans 
«a  visite  à  Lunéville,  lors  de  l'inauguration  de  la  statue  d'Erck- 
mann,  sont  tout  à  fût  significatives  à  cet  égard.  Il  aurait  déclaré,  à 
l'issue  d'un  banquet,  qu'il  donnersdt  tous  ses  soins  à  l'amélioration 
du  sort  «  de  l'humble  soldat  qu'ont  glorifié  Ërckmann  et  Ghatrian, 
de  ceux  qui  ne  révent  pas  des  hautes  visions  des  chefs  et  qui  ne 
sont  soutenus  que  par  l'amour  de  leur  pays  et  la  résolution  de  faire 
leur  devoir,  de  ceux  que  l'histoire  n'inscrit  pas  dans  ses  pages 
illnstres  et  qui  souffrent  et  tombent  anonymement  » .  Ce  sont  là  des 
paroles  imprudentes  qui  ne  correspondent  que  trop  bien  aux  idées 
démocratiques  des  deux  romanciers;  elles  ne  peuvent  fsdre  de  bien  à 
personne,  ni  au  soldat  ni  aux  chefs;  au  lieu  de  les  réunir  à  leurs 
yeux,  elles  les  séparent  et,  surtout,  elles  tendent  à  représenter  le 
soldat  comme  fatalement  sacrifié  à  la  réalisation  des  «  hautes 
TÎsions  »  des  chefs,  alors  qu'il  y  est  associé. 

Si  aux  causes  de  désorientation  et  de  malaise  que  nous  venons 
d'indiquer,  on  ajoute  certaines  mesures  prises  par  le  ministre,  et, 
en  particulier,  celles  qui  se  rapportent  à  l'établissement  des  tableaux 
d'avancement,  il  est  difficile  d'envisager  l'avenir  sans  inquiétude. 
Nous  avions  espéré,  un  instant,  qu'il  renoncerait  à  poursuivre 
l'application  du  funeste  prindpe  d'après  lequel  toutes  les  classes 
de  la  société  doivent  se  retrouver  dans  la  même  proportion  aux 
divers^degrés  de  la  hiérarchie,  mais  il  a  persévéré  dans  cette  voie 
sans  se  Isdsser  arrêter  par  aucun  obstacle.  L'unité  morale  des 
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officiers  qui  existait  encore  à  peu  près  intacte,  il  y  a  dix-huit  mois  à 
deux  ans,  est  désormais  entamée.  Les  semences  de  division  ont  fait 
plus  que  germer;  elles  ont  commencé  à  porter  des  fruits.  Les 
démissions  se  multiplient.  En  dépit  de  l'optimisme  de  quelques 
intéressés,  la  désunion  menace  de  s'accentuer  de  plus  en  plus 
entre  les  officiers  qui  n'ont  pas  regardé  à  s'engager  dans  le  courant 
de  la  poIiUque  du  jour,  et  ceux  qui  s'en  détournent  sans  cesser 
d'être  de  loyaux  serviteurs  du  gouvernement  de  la  république. 

En  s'efforçant  de  faire  concorder  ses  actes  avec  les  tendances 
générales  de  la  politique  actuelle,  le  général  André  a  fourni  sujet  à 
de  graves  préoccupations  au  dedans  comme  en  dehors  de  l'armée. 
Dominé  par  l'idée  qu'il  est  le  premier,  le  seul  ministre  de  la  guerre 
en  droit  de  se  présenter  aux  officiers  comme  républicain  (c'est  ce 
qu'il  a  dit  à  la  Chambre  en  réponse  aux  reproches  qu'on  lui  a 
adressés  d'exagérer  ses  visites  en  province),  il  se  croit  obligé  d'en 
fedre  la  preuve  en  innovant  en  toute  matière,  sans  avoir  égard  aux 
traditions  et  aux  principes  respectés  par  ses  prédécesseurs,  en 
recourant  à  des  mesures  de  circonstance  injustifiées,  en  se  laissant 
aller,  enfin,  à  de  regrettables  concessions  vis-à-vis  des  politiciens 
avancés  qui  jouissent  de  sa  confiance.  Après  cela,  rien  d'étonnant 
à  ce  que  des  esprits  indépendants,  sincèrement  attachés  à  nos 
institutions  militaires,  se  soient  émus  du  danger  qu'il  leur  faisait 
courir  en  disposant  ainsi  des  choses  et  des  personnes,  tantôt  selon 
son  bon  plaisir,  tantôt  sous  la  pression  d'un  parti;  rien  d'étonnant  & 
ce  qu'ils  se  soient  demandé  pourquoi  les  chefs  militaires  investis 
de  hauts  commandements,  ne  cherchaient  pas  à  faire  parvenir 
respectueusement  et  discrètement  jusqu'au  chef  de  l'Etat  leurs 
impressions  sur  la  situation.  Nous  ignorons  si  ceux  dont  on  vou- 
drait ou  dont  on  attend  cette  démarche  y  ont  songé,  mais  si  telle 
avait  été  leur  intention,  ils  auraient  renoncé  à  la  mettre  à  exécution 
pour  plusieurs  raisons  bonnes  à  connaître. 

Les  pronunciamientos  sont  aussi  éloignés  que  possible  de  nos 
mœurs  militaires  actuelles.  C'est  un  fait  que  nous  constatons  :  on 
en  concluera  ce  qu'on  voudra.  En  dehors  d'un  vif  sentiment  de 
discipline,  qui  est  l'honneur  de  l'armée,  la  crainte  de  passer  pour 
des  conspirateurs  n'est  pas  sans  contribuer  à  retenir  les  chefs 
militûres  dans  le  devoh:.  Aussi,  ne  pouvons-nous  nous  empêcher  de 
sourire,  en  voyant  la  terreur  qui  s'empare  de  nos  parlementûres  & 
la  seule  pensée  qu'un  général  entreprenant  serait  capable  de 
bouleverser  le  régime  qu'ils  exploitent.  C'est  bien  inutilement  qu'ils 
prennent  la  peine  de  sonder  tous  les  replis  des  lois  qu'on  leur 
propose,  dans  la  crainte  d'y  découvrir  quelque  disposition  favo- 
rable à  une  trahison  et  à  un  coup  de  force;  inutilement,  que  par 
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tous  les  moyens  ima^ables  ils  s'iogénient  à  amoindrir  le  pouvoir 
militaire,  inutilement  encore  qu'ils  flattent  le  soldat  et  cherchent  à 
représenter  ses  supérieurs  comme  des  tyrans,  de  peur  qu'il  ne 
devienne  Tinstrument  de  criminels  dessins. 

Qu'ils  cessent  donc  d'avoir  ou  de  feindre  des  appréhensions  de 
ce  côté...  Aucun  sabre  n'est  suspendu  sur  leur  tète.  Le  péril  qui 
menace  nos  institutions  militaires  vient  d'eux,  d'eux  seuls.  Et  voilà 
comment  l'armée  continuera  demsdn,  fatalement,  i  être  entraînée 
par  le  courant  qui  l'achemine  à  une  désorganisation  difficilement 
réparable,  à  moins  que,  par  miracle,  le  bien  ne  sorte  enfin  de 
Texcës  même  du  mal. 

II 

L'œuvre  miUtaire  proprement  dite  du  général  politicien  dont 
nous  venons  de  caractériser  la  coopération  consdente  aux  actes 
des  parlementaires,  est  nécesssdrement  entachée  de  l'esprit  sectaire 
qui  les  anime.  Toutefois,  elle  n'en  porte  pas  la  marque  dans  toutes 
ses  parties,  et  il  n'est  que  juste  de  relever,  dans  l'examen  que 
nous  alloïis  faire  des  lois  votées  ou  en  projet,  des  principaux  règle- 
ments révisés  et  des  solutions  données  à  quelques-unes  des  ques- 
tions militaires  les  plus  importantes,  la  part  qui  revient  aux 
réformes  utiles  à  l'armée. 

Il  n'y  a  rien  d'exagéré  à  dire  que  le  sort  de  l'armée  françdse 
dépend,  en  grande  partie,  du  vote  des  quatre  projets  de  loi  ayant 
pour  objet  :  le  service  militaire  de  deux  ans,  l'avancement  des 
officiers,  l'état  des  officiers  et  la  justice  militaire. 

L'etTort  le  plus  considérable  tenté  de  nos  jours  pour  la  transfor- 
mation de  l'armée  françsdse  est  représenté  par  la  loi  sur  le  service 
de  deux  ans,  dont  l'enfantement  a  duré  plus  de  quatre  années. 
Les  difficultés  qu'a  rencontrées  son  élaboration  correspondent  à 
une  sérieuse  part  d'inconnu  dans  les  résultats  qu'on  s'en  promet. 
Tout  d'abord,  rappelons  brièvement  les  principales  phases  de  sa 
laborieuse  préparation. 

L'initiative  de  la  proposition  de  loi  remonte  à  la  fin  de  1898  et 
appartient  à  M.  Rolland,  sénateur  de  Tam-et- Garonne.  Néanmoins, 
des  propositions  analogues  s'étsdent  produites  dès  1893.  La  Ck)m' 
mission  sénatoriale  de  l'armée,  sous  la  présidence  de  M.  Magnin 
en  1899,  et  sous  celle  de  M.  de  Freycinet  en  1900  et  1901, 
examina  la  proposition  Rolland,  et,  le  ministre  de  la  guerre 
entendu,  approuva  la  réforme  en  principe.  Les  modifications 
qu'elle  introduisit  dans  le  texte  primitif  donnèrent  lieu  à  une  pro- 
position de  loi  rectifiée.  En  décembre  1901,  le  général  André 
souaiit  à  la  Gomnûssion  un  certain  nombre  de  changements  qui 
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amenèrent  an  nouyeau  remaniement.  En  février  1902,  la  Chambre, 
désireuse  de  prendre  position  dans  la  question  avant  l'expiration 
de  ses  pouvoirs,  adopta  à  son  tour  le  principe  du  service  de  deux 
ans  avec  la  snppression  des  dispenses;  en  outre,  elle  reconnut  la 
nécessité  de  recourir,  pour  rendre  la  loi  viable,  à  des  engagements 
et  à  des  rengagements. 

Au  mois  de  juin  suivant,  le  Sénat  aborda  la  discussion  de  la 
proposition  rapportée  par  H.  Rolland  au  nom  de  la  comnûssion  de 
Tannée.  En  même  temps,  furent  mis  en  délibération  des  contre- 
projets  émanant  de  l'initiative  de  deux  sénateurs  :  l'un  du  comte 
de  Tréveneuc  tendant  à  diminuer  progressivement  le  temps  de 
service  jusqu'à  un  an;  l'antre,  du  vicomte  de  Hontfort,  dont  le 
but  élût  la  réduction  progressive  de  trois  à  deux  ans  du  temps  de 
service  actif  par  la  libération  des  hommes  de  la  troisième  année,  au 
fur  et  à  mesure  que  le  vide  serait  comblé  par  des  rengagements. 
Après  le  vote  des  articles  1  et  2,  le  Sénat  reconnut  la  nécessité  de 
remanier  une  fois  de  plus  le  texte  de  la  proposition  pour  mettre 
définitivement  d'accord  la  Gonmiission  de  l'armée  et  le  ministre. 

Les  observations  présentées  au  cours  des  débats,  soit  par  les 
adversaires  de  la  réforme,  soit  par  ceux  qui,  l'acceptant  en  prin- 
cipe, demandaient  que  l'on  prit  certaines  mesures  pour  assurer 
l'application  de  la  loi  de  manière  à  concilier  les  nombreux  intérêts 
en  cause,  ne  furent  pas  sans  éclairer  le  général  André  sur  certains 
points  essentiels.  En  octobre  1902,  il  fit  connaître  à  H.  de  Frey- 
cinet  de  nombreux  et  importants  changements  au  texte  de  la  pro- 
position. De  la  collaboration  du  ministre  et  de  la  Gonmiission 
résulta  une  nouvelle  rédaction  dont  la  discussion  fut  entamée 
le  20  janvier  1903.  Le  27  février  suivant,  après  le  vote  du  passage 
à  une  deuxième  délibération,  un  projet  de  résolution  tendant  & 
inviter  le  gouvernement  à  demander  son  avis  au  Ck)nseil  supérieur 
de  la  guerre  fut  soumis  au  Sénat.  Le  général  André  fit  valoir  pour 
le  repousser  qu'il  n'était  pas  admissible  que  le  Sénat  responsable 
entrât  en  conflit  avec  le  Conseil  supérieur  de  la  guerre,  et  que  si  la 
motion  était  votée  le  ministre  serait  «  supprimé  >». 

Entre  les  deux  délibérations,  H.  Rolland  déposa  un  rapport 
comportant  de  nouvelles  modifications.  Dès  la  première  séance 
(26  mai)  de  la  deuxième  délibération,  le  vicomte  de  Hontfort  adjura 
le  gouvernement  de  faire  connaître  l'avis  du  Conseil  supérieur  de 
la  guerre.  Le  général  André  répondit  qu'il  avait  recueilli  les  opi- 
nions séparées  de  ses  membres,  qu'il  s'en  était  inspiré,  mais  qu'il 
ne  communiquerait  la  consultation  que  s'il  en  recevait  l'ordre  du 
Sénat. 

A  la  séance  finale  du  12  juin,  avant  le  scrutin  définitif,  un  séna- 
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teur,  après  avoir  annoncé  son  intention  d'émettre  un  avis  favo- 
rable au  projet,  fit  la  déclaration  suivante  :  «  Toutefois,  il  est  un 
point  qui  m'inquiète  au  point  de  vue  de  la  solidité  de  Tarmée  et  de 
la  sécurité  du  pays  :  nous  n'avons  point  trouvé  chez  H.  le  ministre 
de  la  guerre  cette  décision,  cette  conviction,  qui  inspirent  une  con- 
fiance absolue;  nous  l'avons  vu  flottant,  hésitant,  combattant  ce 
qu'il  avait  tout  d'abord  proposé,  et  adoptant  les  mesures  qu'il 
avait  primitivement  repoussées  ou  déconseillées.  »  On  ne  saurait 
caractériser,  sous  une  forme  plus  modérée,  l'attitude  eztraordinsdre 
du  général  André  au  cours  des  débats.  Pressé  par  le  même  séna- 
teur de  déclarer  simplement  s'il  était  ou  non  d'accord  avec  les 
membres  du  Gonsdl  supérieur  de  la  guerre,  le  ministre  ne  répondit 
pas...  La  proposition  fut  alors  votée  par  2 Al  voix  contre  il  ;  dans 
la  minorité  se  trouvaient  tous  les  officiers  généraux  à  l'exception 
du  général  Grévy  qui  s'abstint. 

Le  service  de  deux  ans  a  rencontré  au  Sénat  des  opposants 
déterminés,  dont  les  arguments  les  plus  fondés- et  les  plus  con- 
cluants se  sont  constamment  heurtés  à  un  parti-pris  écœurant.  Non 
seulement  des  propositions  d'une  impeccable  logique,  appuyées  de 
conâdérations  de  haute  valeur,  n'ont  pas  trouvé  grâce  devant  la 
majorité,  mais  les  appels  les  plus  éloquents,  les  plus  vibrants  à 
son  patriotisme  sont  restés  sans  écho. 

En  vain,  les  membres  du  Sénat,  anciens  officiers  et  non  des 
moindres,  bien  qualifiés  pour  éclairer  leurs  collègues,  ont  fait 
toucher  du  doigt  les  inconvénients  de  la  réduction  du  service  à 
deux  ans  pour  la  solidité  de  l'armée;  en  vain,  les  plus  modérés 
parmi  les  adversaires  de  la  loi  ont  tenté  d'obtenir  des  garanties 
propres  à  la  rendre  moins  dangereuse,  la  Haute  assemblée  est  restée 
sourde  &  toutes  les  instances. 

De  son  c6té,  le  général  André,  loin  d'apporter  la  lunûère  dans 
c^  débats,  s'est  réfuté  tantôt  dans  des  expUcations  embarrassées, 
louches,  parfois  contradictoires,  tantôt  dans  le  silence.  En  se  refu- 
sant obstinément  à  faire  connaître  l'opinion  du  Conseil  supérieur 
de  la  guerre,  et  en  se  retranchant  derrière  de  misérables  argu- 
ments pour  justifier  son  mutisme,  il  a  suffisamment  laissé  entendre 
qu'il  était  en  désaccord  avec  cette  assemblée  consultative.  En 
d'autres  temps,  le  ministre  de  la  guerre  et  nos  représentants,  plus 
avisés,  eussent  reculé  devant  la  responsabilité  terrible  d'une  déci- 
âon  en  opposition  avec  celle  des  généraux  qui  commandent  les 
armées  en  temps  de  guerre  ^. 

*  En  1895,  le  Cîonseil  supérieur  de  la  guerre,  consulté  par  le  général 
Zarlinden,  se  prononça  à  runanimité  contre  le  service  de  deux  ans.  Sous 
le  ministère  du  général  Billot,  les  membres  du  Conseil  (le  général  Saussier 
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Réduite  à  ses  seules  forces,  rintervention  ministérielle  n'aurait 
servi  que  médiocrement  la  cause  du  service  réduit  ;  il  a  fallu  une 
autre  influence  prédominante  pour  la  faire  triompher;  il  a  fallu 
rinfluence  du  président  de  la  Commission  sénatoriale  de  l'armée* 
de  H.  de  Freycinet.  Sans  l'autorité  de  cet  homme  d'Etat,  sans  le 
secours  de  sa  parole  dure,  brève,  pleine  d'assurance,  et  de  sa 
logique  pénétrante,  la  proposition  de  loi,  entraioée  par  quelque 
dangereux  remous,  comme  ceux  où  s'abîment,  à  chaque  instant,  les 
projets  parlementaires,  aurait  sombré  avant  de  toucher  au  port.  II 
est  évident  que  cet  habile  pilote  connsdss^dt  les  moindres  écueils 
de  sa  route. 

Le  moment  venu,  H.  de  Freycinet  a  résumé  pour  ses  collègues, 
avec  sa  précision  habituelle  et  un  calme  hypnotisant,  les  argu- 
ments produits  au  cours  des  débats.  Mûrement  étudiée  et  longue- 
ment délibérée,  la  loi  lui  apparaît  comme  possédant  toutes  sortes 
de  vertus.  Elle  apaisera  l'agitation  provoquée,  depuis  quelques 
années,  par  les  lois  de  recrutement,  créera  l'égalité  de  la  lourde 
charge  du  service  militaire,  et  rendra  l'armée  homogène.  Comment 
pourrût-elle  affaiblir  notre  puissance  militaire?  N'est-il  pas  prouvé 
que  deux  ans  suffisent  pour  l'instruction  des  hommes,  et  qu'avec 
les  rengagements  prévus^  on  sera  en  mesure  de  fournir  les  cadres 
nécessaires?  Pourquoi  aurait-elle  comme  conséquence  d'appauvrir 
les  effectifs?  N'est-on  pas  assuré,  grâce  aux  précautions  prises,  de 
trouver  25  à  28,000  rengagés?  En  compensation  de  tous  les 
avantages  qu'elle  promet,  qu'est-ce  qu'un  sacrifice  de  25  à  30  mil- 
lions?... A  l'objection  que  le  service  de  deux  ans  nous  acheodne 
vers  les  milices,  H.  de  Freycinet  répond  que,  loin  de  là,  il  fera 
l'office  de  «  cran  d'arrêt  ».  Et  tout  est  dit;  le  Sénat  sanctionne  par 
son  vote  l'œuvre  de  l'artisan  de  la  loi. 

Hais  voilà  que,  sans  attendre  la  décision  de  la  Chambre, 
quelques-uns  proclament  déjà  comme  un  fait  certain  <c  que  M.  de 
Freycinet  devra  bientôt  mettre  sa  grande  autorité  à  la  disposition 
d'une  volonté  nationale  nouvelle  :  celle  qui  exigera  une  nouvelle 
réduction  des  charges  militaires  ».  Telle  est  l'opinion  qu'exprimait 
récemment  l'avant-demier  ministre  de  la  marine;  il  ajoutsdt  que 
AL  de  Freycinet  ne  pourra  «  rester  insensible  aux  sollicitations  des 
partisans  de  cette  réforme,  car  U  sait  que  les  lois  et  les  mœurs 
ont  leurs  destins  comme  les  livres  n,  et  que,  d'ici  à  la  promulgation 
de  la  loi,  u  les  électeurs  auront  le  temps  d'exiger  une  nouvelle 

en  faisait  partie)  émirent  un  avis  défavorable;  cependant  le  général  Mercier 
et  le  général  Pierron  admettaient  que  si  Topinion  publique  et  le  Parlement 
réclamaient  cette  réforme,  il  fallait  tenter  de  l'appliquer  sans  péril  pour  le 
pays. 
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réforme  qui  pourrait  diminaer  encore  leurs  charges  sans  affaiblir 
Tarmée  ». 

A  ce  langage,  dont  Taudace  égale  Tinconscience,  on  peut  mesurer» 
dès  à  présent,  l'ef&cadté  du  fameux  «  cran  d'arrêt  »1  Nous  borne- 
rons là  nos  observations  sur  cette  loi  déplorable,  qui  a  été  analysée 
récemment  dans  cette  Revue  S  d'une  manière  approfondie  et  déci- 
sive, par  un  de  nos  officiers  généraux  les  plus  qualifiés  pour  la 
juger. 


* 


Après  la  loi  de  recrutement,  il  n'en  est  pas  qui  soit  plus  intime- 
ment liée  à  l'existence  et  à  la  solidité  de  l'armée  que  la  loi  sur 
l'avancement  des  officiers.  L'influence  heureuse  exercée  par  la  loi 
de  1832  et  son  corollaire  de  1838  s'est  fait  sentir  jusqu'à  nos  jours. 
De  1872  à  1900,  la  question  de  l'avancement  a  pris  une  impor- 
tance due  en  grande  partie  au  développement  donné  à  notre 
organisation  militaire  et  à  l'accroissement  du  nombre  des  officiers. 
Dans  cette  période,  elle  a  reçu  des  solutions  variées  plus  ou  moins 
compliquées,  et  s'éloignant  parfois  sensiblement  des  errements 
anciens. 

Lorsque  le  général  de  Galliffet  arriva  au  nûnistëre,  les  commis- 
sions d'armes,  la  commission  supérieure  de  classement  et  le 
Conseil  supérieur  de  la  guerre  coopéraient  à  l'établissement  défi- 
nitif des  listes  de  classement  des  officiers  appelés  à  figurer  sur  le 
tableau  d'avancement  dans  le  grade  et  la  Légion  d'honneur;  le 
ministre  de  la  guerre  n'intervenait  pas  dans  le  choix  des  candidats 
et  se  contentait  de  publier  les  tableaux.  Le  tempérament  autori- 
taire du  général  de  Galliffet  ne  s'accommoda  pas  de  ce  rôle  que 
H.  de  Freycinet,  et  avant  lui  les  ministres  ayant  appartenu  à 
l'armée,  n'avûent  pas  hésité  à  fsdre  consacrer. 

Le  général  André  s'empressa  d'élar^r  la  brèche  que  le  général 
de  Galliffet  avait  ouverte  en  cessant  d'appliquer  le  principe  de 
l'établissement  des  tableaux  d'avancement  par  des  commissions 
d'officiers  généraux.  A  ses  yeux,  le  droit  du  ministre  resterait 
illusoire,  si  les  proportions  qui  lui  étaient  soumises  par  ces 
coQunissions  continusdent  à  répondre  exactement  aux  besoins  de 
ramiée;  pour  lui  permettre  d'exercer  son  action  «  sans  s'astreindre 
à  suivre  l'ordre  du  tableau  »,  elles  devsdent  être  notablement 
majorées.  Un  décret  d'octobre  1900  lui  donna  satisfaction  sous  ce 
rapport;  les  offiders  classés  et  non  promus  dans  l'année  seraient 
de  nouveau  discutés  l'année  suivante.  Il  ne  s'arrêta  pas  dans  cette 

^  La    bi  du  service  de  deux  ans,   par  M.  le  général  Kessler.  (Voy.  le 
Correspondant  du  10  novembre  1903.) 
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voie  :  un  décret  de  décembre  1900  ne  lûssa  subsister  aucune 
restriction  au  droit  du  ministre  de  fixer,  en  dernier  ressort,  les 
inscriptions  au  tableau  d'avancement.  En  février  1901,  il  supprima 
les  inspections  générales  annuelles.  Cette  mesure  fut  le  prélude 
du  décret  du  15  mars  1901  qui  régit  encore  l'avancement.  Le 
système  adopté  est  des  plus  simples  :  les  chefs  de  corps  proposent 
les  officiers  sous  leurs  ordres;  les  généraux  de  division  et  de  corps 
d'armée  en  font  autant  pour  leurs  subordonnés  proposables;  les 
listes,  fusionnées  par  arme  et  par  grade,  sont  centralisées  par  le 
ministre  et  lui  servent  &  établir  les  tableaux  d'avancement. 

Invité  à  s'expliquer  à  la  tribune  de  la  Chambre,  en  janvier  1902, 
sur  cette  audacieuse  mainmise  sur  l'avancement,  le  général 
André  répondit  qu'aux  commissions  irresponsables,  il  avait  subs- 
titué le  ministre  responsable;  puis,  complétant  sa  pensée,  il 
déclara,  en  forme  de  conclusion,  que  l'avancement  était  actuel- 
lement «  entre  les  mains  du  Parlement  ».  Il  disait  vrsd,  mais  sans 
se  désarmer  lui-même  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  L'avan- 
cement restait  sa  chose,  lui  seul  étant  en  mesure  de  le  manipuler 
dans  ses  détails.  Plus  que  jamais,  il  devait  tenir  compte  des  origines 
sociales  des  officiers,  ainsi  que  de  leurs  opinions  politiques  et 
religieuses  présumées  ou  connues,  et  de  celles  de  leurs  fanûlles. 

Il  est  permis  de  supposer  qu'avec  de  telles  pratiques  les 
commandants  de  corps  d'armée  éprouvent  parfois  quelque  embarras 
dans  l'attribution  des  numéros  de  préférence  aux  candidats  à 
l'avancement.  Les  privilégiés,  —  nous  voulons  dire  ceux  qui  ont 
l'oreille  du  ministre,  —  redoutent  probablement  de  se  compromettre^ 
en  signalant  d'excellents  officiers  qui  pourrsdent  lui  déplaire;  quant 
aux  autres,  ils  sont  réduits,  sans  doute,  à  déplorer  leur  impuissance 
à  faire  prévalob*  certains  choix  qu'ils  proposent.  C'en  est  fait  de 
ces  réunions  pléniëres  où,  pour  le  plus  grand  bien  de  chacun  et 
de  tous,  les  commandants  de  corps  d'armée  pouvaient  échanger 
leurs  vues  et  faire  acte  de  justice  distributive. 

Trois  années  de  ce  régime  arbitraire,  inauguré  par  le  général 
André,  ont  été  funestes  à  la  composition  du  corps  d'officiers,  ont 
brisé  ou  compromis  l'avenir  d'un  assez  grand  nombre  d'entre  eux, 
et  fait  germer  bien  des  mécontentements.  Les  promotions  de  1901, 
1902  et  1903  auront,  malheureusement,  d'irréparables  consé- 
quences. 

Une  loi  militaire  qui  est,  en  même  temps,  une  arme  politique, 
est  nécessairement  détestable.  Il  faut  éviter,  à  tout  prix,  que  la 
prochaine  loi  ait  ce  caractère.  Le  projet  de  loi  déposé  sur  l'avance- 
ment par  le  général  André  à  la  fin  de  1902  est  loin  de  répondre  à 
ce  desideratum. 
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D'après  ce  projet,  rayancement  jusqu'au  grade  de  lieutenant- 
colonel  inclus  a  lieu  &  l'ancienneté;  les  autres  grades  sont  conférés 
au  choix  par  le  Président  de  la  République  sur  la  proposition  du 
ministre.  Pour  remédier  aux  inconvénients  de  l'avancement  exclusif 
&  l'ancienneté,  le  projet  recourt  à  des  majorations  d'ancienneté  se 
décomptant  par  mois  à  partir  d'un  mois,  et  destinées  à  assurer  à 
ceux  qui  en  sont  l'objet  l'avantage  d'un  certain  nombre  de  rangs 
d'avance.  Ces  majorations  sont  attribuées  à  des  taux  fixes  et 
variables,  et  dans  des  conditions  diverses,  aux  officiers  se  trouvant 
dans  des  situations  déterminées;  l'aptitude  au  commandement  et 
la  manière  de  servir  donnent  droit  également  &  des  majorations, 
accordées  les  unes  par  les  comoiandants  de  corps  d'armée,  sauf 
approbation  du  ministre^  et  les  autres  par  le  ministre  lui-même. 
Du  jeu  même  de  la  loi  dépend  le  temps  passé  dans  les  grades 
jusqu'à  celui  de  commandant  inclus.  Le  minimum  de  deux  ans  de 
grade  pour  être  promu  colonel  est  msdntenn  ;  celui  de  trois  ans,  qui 
est  nécessaire  actuellement  pour  être  promu  général  de  brigade  et 
général  de  division,  est  abaissé  à  deux  ans. 

Au  premier  coup  d'oeil  jeté  sur  le  rapport  précédant  le  projet 
ministériel,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  mouvement  de  surprise. 
Il  7  est  dit  de  la  loi  de  1832,  œuvre  du  maréchal  Soult,  destinée 
à  disparaître,  que  «  par  ses  résultats  »  et  «  par  la  solidité  des 
cadres  dont  elle  a  donné  la  charpente,  elle  a  subi  victorieusement 
les  épreuves  les  plus  diverses  »,  qu'elle  «  a  ménagé,  par  de  sages 
dispositions,  l'accès  des  grades  élevés  »,  qu'elle  a  «  obtenu  pour 
ceux  qui  y  parviennent  le  respect  et  l'obéissance  de  leurs  infé- 
rieurs, en  même  temps  que  ceux-ci  trouvaient  dans  les  garanties 
légales  offertes  à  leurs  justes  ambitions  une  sécurité  très  appré- 
ciée »,  enfin,  que  «  la  hiérarchie  ainsi  constituée  s'est  montrée  la 
plus  résistante  de  nos  institutions  militaires  ». 

Et  pourquoi  sacrifi&-t-on  cette  œuvre  législative  si  féconde?  Pour 
y  apporter  «  des  modifications  résultant  des  conditions  nouvelles 
insoupçonnées  des  législateurs  en  1832,  et,  en  particulier,  de  la 
longue  durée  des  périodes  de  paix.  De  1827  à  1870,  la  guerre  a 
été,  pour  ainsi  dire,  l'état  permanent  de  l'armée  française.  Presque 
tous  les  officiers  gagnaient  alors  leurs  grades  à  la  pointe  de  leur 
épée.  La  loi  de  1832  se  prêtait  excellemment  à  la  sélection  résul- 
tant de  cet  état  de  choses.  Depuis  trente-deux  ans,  ce  critérium 
a  cessé  d'être  suffisant  ». 

Ces  quelques  lignes  renferment  des  erreurs  de  fait.  La  campagne 
de  Morée,  en  1828,  n'utilisa  que  16,000  hommes.  En  1831,  on 
déplaça  70,000  hommes  qui  furent  envoyés  en  Belgique,  mais  le 
siège  d'Anvers,  seule  opération  effective  en  1832,  ne  dura  que 
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quelques  semsdues.  Ces  dieux  expéditions  peuvent,  d'ailleurs,  être 
considérées  comme  appartenant  à  une  période  antérieure  à  l'appli- 
cation de  la  loi  de  1832.  En  1838,  au  Mexique  et  à  Ancône, 
de  1837  à  1853  à  Madagascar;  en  18&5  à  La  Plata;  en  185&  au 
Sénégal,  les  opérations  ont  été  condmtes  à  peu  près  exclusivement 
par  la  marine.  Le  corps  d'occupation  de  Rome,  en  18&9,  se  mon- 
tât à  15,000  hommes.  Si  la  guerre  d'Afrique,  de  1830  &  1870, 
suffit  pour  que  l'on  considère  la  guerre  comme  étant  l'état  perma- 
nent de  l'armée  pendant  cette  période,  on  peut  en  dire  autant 
des  trente-deux  années  écoulées  depuis  la  guerre  allemande,  qui 
ont  vu  d'assez  nombreuses  expéditions  partielles  (Tonkin,  Tunisie, 
Dahomey,  Algérie,  Madagascar,  Chine).  En  outre,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  «  presque  tous  les  officiers  »  aient  conquis  leurs 
grades  à  la  pointe  de  leur  épée  de  185i  &  1870.  L'effectif  de 
l'armée  de  Grimée  n'a  jamais  dépassé  120,000,  celui  de  l'expé- 
dition d'Italie  108,000  et  celui  de  Chine  8,000  combattants. 
L'épreuve  à  laquelle  a  été  soumise  la  loi  de  1832  est  donc  décisive 
en  sa  faveur,  sans  restriction.  Si  elle  n'appelait  que  «  des  modi- 
fications »,  il  suffisût  de  l'amender,  et  il  seiaoble  au  moins  impru- 
dent de  la  remplacer  par  une  autre  qui  en  diffère  totalement. 

Un  examen  détaillé  du  projet  ministériel  sortirait  du  cadre  de 
cette  étude.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  observations  géné- 
rales. Dans  un  passage  de  son  rapport,  le  général  André  semble 
convaincu  que  son  projet  aura  pour  effet  de  surexciter  l'émulation 
des  officiers.  Nous  souhsûtons  vivement  ce  résultat,  tout  en  crai- 
gnant que  la  chasse  aux  majorations  ne  passionne  qu'un  certain 
nombre  d'officiers,  toujours  les  mêmes,  et  n'en  décourage  beau- 
coup d'autres  auxquels  les  postes  de  choix  paraîtront  inaccessibles, 
et  qui  se  croiront  impuissants  &  engager  et  à  soutenir  la  latte 
contre  des  camarades  entraînés. 

En  admettant  que  le  système  des  majorations  garantisse  aux 
offiders,  dans  des  conditions  aussi  satisfaisantes  que  possible,  la 
récompense  due  &  leur  mérite  et  &  leurs  services,  un  article  da 
projet  lui  enlève,  &  cet  égard,  toute,  sa  valeur  :  c'est  celui  qui 
permet  au  ministre  de  faire  rendre  un  décret  ajournant,  pour  une 
durée  indéterminée,  la  nomination  d'un  officier  au  grade  supérieur. 
Puisqu'on  prévoit  des  cas  particuliers  où  l'on  aura  &  recourir  & 
une  mesure  exceptionnelle,  serait-ce  donc  que  ce  système  est 
quelquefois  en  défaut?  C'est  une  excellente  raison  pour  ne  pas 
nous  laisser  ignorer  la  nature  de  ces  cas  particuliers.  Ce  côté 
mystérieux  du  projet  est  peu  rassurant. 

Enfin,  rien  ne  nous  permet  de  savoir  si  la  résultante  des  majo- 
rations appliquées  à  l'ensemble  des  officia:^  de  chaque  grade 


Digitized  by  V^OOÇlC 


L'ABMËB  FRANÇAISE  m  1964  423 

imprimera  &  l'avancement  un  mouvement  continu  ou  régulier,  ou 
aura  pour  effet  d'amener  des  à-coups,  c'est-à-dire  soit  de  préd* 
piter,  soit  de  ralentir  &  l'extrême  l'avancement  d'un  certain  nombre 
d'officiers. 

L'omnipotence  mimstérielle  consacrée  par  le  projet  du  général 
André  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attendon  des  spécialistes 
militaires  du  Parlement.  L'un  d'eux,  H.  Raiberti,  ancien  rap- 
porteur du  budget  de  la  guerre,  a  déposé  à  la  Chambre,  en 
mars  1903,  une  proposition  de  loi  sur  l'avancement  des  officiers, 
basée,  comme  le  projet  du  général  André,  sur  l'ancienneté  majorée, 
mais  dont  les  dispoâtions  retirent  au  ministre,  pour  en  investir  les 
commissions  régionales  de  corps  d'armée,  le  ^oit  de  fixer  annuel- 
lement les  majorations  à  accorder  à  un  certain  nombre  de  grades, 
et  de  classer  les  officiers  jusqu'au  grade  de  lieutenant- colonel 
indus.  La  majoration  maxima  est  fixée  à  six  mois.  Le  choix  des 
offiders  généraux  est  laissé  à  la  disposition  du  gouvernement.  Des 
limites  d'âge,  excluant  de  l'avancement  les  offiders  qui  les  dépas- 
sent, sont  fixées  pour  les  différents  grades.  Enfin,  le  ministre  ne 
peut  ni  déroger  à  l'ordre  du  tableau  d'avancement  résultant  du 
travûl  des  commissions  régionales,  ni  faire  des  inscriptions  d'office. 

La  proposition  de  M.  Raiberti  est  plus  simple  et  mieux  pondérée 
que  le  projet  du  général  André,  et  entoure  l'avancement  de  garan- 
ties plus  sérieuses,  mais  il  ne  nous  est  pas  démontré  que  sa  nûse 
en  pratique  permettra  d'obtenir,  dans  une  mesure  convenable, 
le  rajeunissement  de  l'armée,  devenu  un  des  objectifs  essentiels 
de  la  loi  sur  l'avancement:  nous  ne  sommes  pas  bien  certain  non 
plus  qu'une  majoration  de  six  mois  au  maiimnm  assure  aux  offiders 
particulièrement  distingués  et  méritants,  l'avancement  rapide  dont 
ils  sont  dignes  et  que  réclame  l'intérêt  bien  entendu  de  l'armée. 


* 


Personne  ne  conteste  la  nécessité  de  modifier  la  loi  de  1892  sur 
l'avancement  des  offiders.  Les  avis  ne  sont  pas  moins  unanimes 
pour  le  msdntien  de  la  loi  du  19  miu  1834  sur  l'état  des  officiers; 
tout  au  plus,  devrait-on  y  apporter  quelques  retouches  de  détûl. 

Cette  loi  garantit  à  l'offider  la  propriété  de  son  grade  ;  elle  le 
met  à  l'abri  du  contact  de  ceux  qui  se  sont  rendus  indignes 
d'appartenir  à  l'armée,  soit  par  leur  inconduite,  soit  pour  fautes 
graves  dans  le  service  ou  contre  la  disdpline,  soit  encore  pour 
fautes  contre  l'honneur;  enfin,  elle  fait  de  ses  purs  l'arbitre  de 
son  sort. 

D'après  un  projet  déposé  à  la  Chambre  par  le  général  André, 
le  16  janvier  1903,  la  loi  de  1834  serait  modifiée  sur  le  point 
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suivant  :  tout  offider  réfonné  par  mesure  disciplinaire  pourrait 
être  rappelé  à  l'activité  par  décret  spédal  rendu  en  Conseil  des 
ministres;  le  décret  fixerait  le  grade  dans  lequel  Tof&cier  serait 
réintégré  ûnsi  que  Tandenneté  à  lui  attribuer  dans  ce  grade.  Dans 
l'exposé  des  motifs  du  projet,  le  ministre  s'appuie  sur  ce  que  dans 
l'ordre  judidaire,  comme  dans  l'ordre  disdpllnûre,  <c  aucune  pdne 
n'est,  en  prindpe,  irrévocable  »  ;  il  propose  donc  de  faire  dispa- 
raître la  seule  exception  existant  dans  notre  législation,  à  savoir 
que  ni  l'amnistie  ni  la  grâce  prononcée  par  le  chef  de  l'Etat  ne 
peuvent  annuler  les  effets  de  la  réforme  prononcée  contre  un 
offider  par  application  de  la  loi  de  183&.  Hsds,  ainsi  que  l'a  fait 
observer  fort  justement  M.  Charles  Malo,  l'amnistie  et  la  grâce  sont 
des  mesures  d'oubli  et  d'effacement,  et  non  de  réparation,  de 
réhabilitation,  comme  celle  qui  résulterait  de  l'adoption  du  projet. 

Dans  de  telles  conditions,  la  position  de  réforme  n'aurait  ni 
signification  ni  portée  ;  successivement,  les  ^ctimes  d'un  régime 
seraient  replacées  par  le  régime  suivant.  Il  y  a  plus  :  la  loi  en 
projet  est  une  loi  de  circonstance;  aux  yeux  d'un  grand  nombre, 
elle  vise  certaines  individualités  connues. 

La  Commission  de  l'armée  à  la  Chambre  a  trouvé  par  trop  auda- 
cieuse la  tentative  du  général  André.  Elle  a  jugé  fort  ssdnement 
qu'une  décision  prise  par  le  Conseil  des  ministres  pouvait  être 
«  entachée,  en  certsdns  cas,  de  passion  politique  »,  que  «  même 
sans  cela  »,  elle  pouvadt  «  revêtir,  pour  des  esprits  prévenus,  le 
caractère  d'une  faveur  politique  » ,  enfin  qu'il  était  «  nécessadre  de 
fonder  la  réintégration  sur  autre  chose  que  l'arbitraire  plus  ou 
moins  légitime  d'un  conseil  politique  qui  passe,  apportant  au  pou- 
voir les  passions  les  plus  diverses  ».  En  conséquence,  elle  a  adopté, 
il  y  a  un  an,  des  dispositions  d'après  lesquelles  un  décret  rendu  en 
Conseil  des  ministres  pourrcdt  déférer  au  Conseil  d'Etat  la  dédsion 
qui  a  placé  un  ofGcier  en  réforme  (ou  en  retraite  d'office),  après 
quoi  le  Conseil  d'Etat  procéderait  à  une  enquête,  et,  dans  le  cas 
où  son  avis  serait  favorable  &  l'officier,  un  nouveau  décret  pronon- 
cerait la  réintégration. 

Il  est  évident  que  cette  solution  est  moins  mauvaise  que  celle  du 
ministre.  En  laûssant  subsister  le  prindpe  de  la  loi,  elle  porte 
atteinte  à  la  charte  de  1834,  essentiellement  préservatrice  de 
l'état  des  officiers;  du  moins,  limite-t-elle  le  pouvoir  ministériel, 
mais,  en  même  temps,  elle  consacre  l'ingérence  dvile  dans  la 
procédure  miUtaire  de  la  réforme  et,  par  là,  laisse  encore  la  porte 
ouverte  aux  influences  politiques  *. 

*  Des  décrets  récents  (8  novembre  1903),  ont  commencé  à  modifier  t  l'état 
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Noos  avons  déjà  ftdt  connaître  notre  opinion  sur  l'institution  de 
laJQStice  militaire  et  sur  les  dangers  qni  la  menacent*.  Nous  nous 
contenterons  d'ajouter  à  notre  étude  antérieure  quelques  observa- 
tioDS  sur  le  projet  de  loi  portant  réforme  du  code  militaire,  présenté 
par  le  général  André,  et  sur  certaines  modifications  récentes  dont 
ce  code  a  été  l'objet  sous  son  ministère  K 

Entre  tous  les  points  sur  lesquels  porte  la  réforme  projetée,  il 
en  est  un  que  nous  avons  précédemment  accusé  avec  force  :  il 
s'agit  de  savoir  si  la  justice  du  temps  de  paix,  rendue  par  les  tribu- 
naux militaires,  restera  une  justice  spéciale^  c'est-à-dire  si  l'armée 
conservera  sa  justice  à  elle,  «  conséquence  de  son  existence,  de 
son  organisation,  de  ses  besoins  et  de  sa  mission  n. 

Le  gouvernement  ne  vise  pas  à  substituer  complètement  la  juri- 
diction civile  à  la  juridiction  militaire;  il  se  borne  à  demander 
l'attribution  aux  tribunaux  ordinaires  des  crimes  et  délits  de  droit 
commun  commis  par  les  militaires,  sauf  ceux  qui  sont  commis  dans 
Texécution  du  service,  et  ceux  qui  concernent  les  voies  de  fait,  les 
outrages  et  les  menaces  entre  militaires  présents  sous  les  drapeaux. 
C'est,  avons- nous  dit,  la  méconnaissance  de  ce  principe  que  la 
compétence  résulte  de  la  qualité  de  la  personne.  Puisse  une  telle 
brèche  ne  pas  être  ouverte  dans  une  de  nos  institutions  fondamen- 
tales! Le  jour  où  le  juge  d'instruction  viendrait  instrumenter  dans 
les  chambrées  et  ob  le  pantalon  rouge  ferait  son  apparition  sur  les 
l)ancs  des  assises  et  de  la  correctionnelle,  nous  aurions  fait  un  pas 
décisif  vers  la  démilitarisation. 

L'unité  de  la  justice  militaire  une  fois  rompue,  le  retour  an 
droit  commun  pour  les  crimes  et  les  délits  non  militaires,  l'attri- 
budon  à  la  Cour  de  cassation  du  jugement  des  pourvois  formés 
par  les  militaires  serait  fatale.  Nous  en  avons  montré  les  inconvé- 
nients dont  les  prindpaux  seraient  d'amener  la  multiplicité  des 
pourvois  et  de  retarder  l'exécution  des  jugements. 

Plusieurs  changements  non  sans  importance  ont  été  déjà 
apportés  à  notre  Gode  de  justice  militaire  sous  le  ministère  du 
général  André.  Une  loi  du  2  avril  1901  a  stipulé  que  la  détention 

des  officiers  »,  en  édictant  de  nouvelles  dispositions  relativement,  à  la 
compétence  et  à  la  procédure  des  Conseils  d'enquête. 

*  Voy.  les  numéros  des  10  et  25  mai  1899  du  Correspondant, 

*  Un  membre  de  la  Commission  chargée  d'examiner  les  propositions 
relatives  à  la  justice  militaire  a  mis  en  avant  un  autre  projet  dont  les 
dispositions  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles  du  projet  ministériel. 
Un  projet  récent  de  M.  Clemenceau,  sénateur,  resserre  encore  lès  limites 
de  la  compétence  des  conseils  de  guerre,  remanie  complètement  les  péna- 
lités du  code  militaire  et  va  jusqu'à  effacer  toutd  distinction,  au  point  de 
vue  de  ces  pénalités,  entre  Tofficier  et  le  soldat. 

10  FivBisR  1904.  28 
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préventive  serait  déduite  intégralement  de  celle  des  pdnes  pro- 
noncées par  les  conseils  de  gaerre,  à  moins  que  les  juges  n'en 
ordonnent  autrement.  Aux  termes  de  la  loi  du  19  juillet  1901,  les 
circonstances  atténuantes  sont  applicables  à  tous  les  crimes  et 
délits  commis  par  des  militaires,  et  pour  lesquels  le  Gode  militaire 
ne  les  a  pas  prévues.  Jusqu'à  présent,  dles  n'existaient  pas  pour 
les  crimes  et  délits  portant  atteinte  à  la  constitution  de  l'armée,  et 
pouvant  mettre  en  péril  la  discipline.  Notre  avis  a  toujours  été,  — 
et  nous  en  avons  donné  les  raisons,  —  de  tempérer  certûnes  sévé- 
rités de  la  justice  militaire  en  graduant  les  peines  plus  complète- 
ment et  avec  plus  de  soin,  mais  non  d'appliquer  le  principe  des 
circonstances  atténuantes  dans  toute  sa  rigueur. 

Mentionnons,  enfin,  une  circulaire  de  1903,  interprétative  de  la 
loi  du  15  juin  1899,  qui  interdit  à  l'officier  de  police  judiciaire  de 
procéder  à  des  interrogatoires  ou  à  des  confrontations,  et  loi 
prescrit  de  se  borner  à  recevoir  les  déclarations  des  inculpés  après 
les  avoir  avertis  qu'ils  sont  libres  de  ne  pas  en  faire. 

Les  idées  d'humanité  et  de  clémence  qui,  depuis  quelques 
années,  se  font  jour  de  plus  en  plus  dans  notre  législation  pénale, 
sans  qu'on  puisse  dire  encore  avec  certitude  si  l'action  de  la 
justice  s'en  trouvera  fortifiée  ou  émoussée,  ont  inspiré  les  quatre 
décrets  du  2  novembre  1902,  relatifs  à  l'organisation  des  compa- 
gnies de  discipline,  des  bataillons  d'infanterie  légère  d'Afrique  et 
des  établissements  pénitentiaires.  Non  seulement  chaque  corps 
disciplinaire,  comme  chaque  établissement,  a  un  régime  en  rapport 
avec  sa  destination,  mais  disciplinaires  et  détenus  sont  répartis 
en  catégories  soumises  à  des  traitements  distincts.  Le  prindpe  que 
le  relèvement  de  tous  est  le  principal  but  à  poursuivre  sert  de  base 
&  cette  organisation  dont  l'épreuve  reste  à  faire. 

Général  Bourelly. 
La  fin  prochainement. 
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Oa  a  fait  quelque  bruit,  dans  ces  derniers  temps,  au  sujet  d'un 
propos  attribué  à  l'auteur  du  présent  article,  et  relatif  aux  vicissi- 
tudes du  climat  européen. 

Ce  propos,  parvenu,  on  ne  sait  comment,  à  la  connaissance  d'an 
journaliste,  et  reproduit,  suivant  la  coutume,  avec  de  notables 
altérations,  a  rapidement  fait  le  tour  de  la  presse.  Celui  qui  en 
était  rendu  responsable  a  dû  faire  face  à  de  nombreuses  interviews^ 
dont  le  rédt  hâtif  n'a  pas  toi;\jours  été  d'une  absolue  fidélité.  Si, 
d'un  côté,  il  a  eu  la  bonne  fortune  inattendue  de  s'entendre  parfois 
qualifier  d'  «  éminent  météorologiste  »,  et  cela  pour  avoir  été  le 
^mple  écho  d'une  information  puisée  à  bonne  source,  par  contre 
il  lui  a  falln  subir  les  remontrances  de  ceux  qu'indignait  cette 
usurpation  prétendue  d'un  géologue  sur  un  terrain  dont  l'accès 
aurait  dû  lui  être  interdit.  A  cela  se  joignaient  les  imprécations 
unanimes  des  bonnes  gens  qui  ne  veulent  absolument  pas  qu'on 
leur  laisse  entrevoir  des  perspectives  de  vaches  nuûgres;  et  comme, 
pendant  ce  temps-là,  le  ciel  ne  désarmait  pas,  l'écrivain  du  Cor- 
respondant^  réduit  à  ne  plus  compter  id^bas  que  sur  la  sympathie 
des  marchands  de  parapluies,  devenait,  pour  tout  le  reste  de  ses 
condtoyens,  le  fâdieux  monsieur  qui  annonce  «  une  suite  de 
dix- sept  années  humides  »,  le  bouc  émisswre  sur  qui  l'on  se  venge, 
en  le  mau^sant,  de  ce  que  les  prévisions  dont  il  s'est  fait  l'édi- 
teur paraissent  trop  bien  justifiées. 

Dans  ces  conditions,  on  pardonnera  &  l'inculpé  de  réclamer 
l'hospitalité  de  cette  Revue  pour  remettre  les  choses  au  point, 
établir  les  responsabilités,  et  expliquer  de  quelle  numière  son  nom 
s'est  trouvé  mêlé  à  un  débat  qu'il  ne  semblait  pas  avoir  qualité 
pour  soulever. 

Il  7  a  un  peu  plus  de  dix  ans,  le  signataire  de  cet  artide  ache- 
vait de  préparer  une  nouvelle  édition  de  son  Traùé  de  Géologie. 
C'est  une  sdence  infiniment  vaste  que  celle  qui  a  pour  objet 
l'histoire  de  l'écorce  terrestre.  Il  lui  faut  raconter  comment,  à 
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maintes  reprises,  la  surface]  du  globe  a  été  remaniée  par  les  eaux 
courantes  ou  secouée  par  les  puissances  intérieures,  chaque  combi- 
naison de  [forces  engendrant  un  état  géographique  constamment 
variable,  et  déterminant  d'incessantes  modifications  dans  la  popu- 
lation animale  et  végétale  de  notre  planète.  Aussi  es^ce  un  devoir, 
pour  un  géologue  consdencieuz,  de  se  tenir  au  courant  de  ce  qui 
concerne  la  physique  terrestre,  afin  de  demander  au  présent  tous 
les  enseignements  susceptibles  de  servir  à  l'explication  du  passé. 

Parmi  les  phénomènes  qui  s'accomplissent  quotidiennement  sous 
nos  yeux,  il  n'en  est  pas  dont  l'importance  dépasse  celle  de  l'action 
des  eaux  courantes;  car  chaque  filet  d'eau  qui  ruisselle  emporte 
avec  lui  une  parcelle  du  sol  sur  lequel  et  par  lequel  nous  vivons  ; 
et  si  les  résidus  ainsi  charriés  vont  former,  sur  le  fond  de  la  mer, 
des  terrains  destinés  à  s'adjoindre  quelque  jour  au  domaine  de  la 
terre  ferme  et  à  supporter  de  nouvelles  générations  d'hommes,  le 
bénéfice  qui  en  résultera  ne  sera  ni  pour  nous  ni  pour  nos  arrière- 
petits-enfants,  aussi  loin  que  puissent  s'étendre  nos  prévisions 
raisonnables.  Pour  le  moment,  c'est  notre  «  plancher  des  vaches  » 
qui  s'en  va,  pièce  à  pièce,  emporté  par  les  eaux  courantes  ;  et  cela 
d'un  train  variable  en  chaque  point  avec  l'intensité  de  la  ploie,  où 
s'alimente  le  ruissellement. 

Voilà  pourquoi  l'obligation  s'imposait  à  l'auteur  du  Traité  de 
Géologie  de  se  «  documenter  »,  comme  on  dit  aujourd'hui,  de  la 
façon  la  plus  sérieuse,  sur  l'important  sujet  de  la  répartition  des 
pluies.  Eq  consultant,  à  cet  égard,  les  ouvrages  spéciaux,  il  eut 
connaissance  d'un  travail  étendu  que  M.  le  professeur  Edouard 
Brtickner,  de  Berne,  venait  de  Codre  paraître  à  Vienne,  dans  un 
recueil  publié  sous  les  auspices  du  savant  professeur  Penck,  et 
intitulé  Geographische  Abhandlungen.  Ce  travail,  daté  de  1890, 
avait  pour  titre  2  Die  Klimaschwankungen  seit  1700,  c'est- à-dîre 
les  Oscillations  du  climat  depuis  tan  1700.  Par  une  très  intéres- 
sante discussion  d'une  foule  de  documents,  M.  Brûckner  établissait 
que  le  climat  de  notre  Europe  était  sujet  à  des  alternatives  qui 
ramenaient  à  peu  près  les  mêmes  circonstances  tous  les  trente  ou 
trente- cinq  ans.  En  outre,  ce  cycle  se  partageait  en  deux  périodes 
égales,  chacune  de  quinze  à  dix-sept  ans,  l'une  pendant  laquelle 
les  notes  caractéristiques  étaient  la  sécheresse  et  la  chaleur,  l'autre 
où  dominaient  en  moyenne  le  froid  et  l'humidité. 

Il  nous  parut  que  cette  remarquable  conclusion  méritait  d'ëlre 
recueillie  dans  notre  Traité^  et  nous  y  joignîmes  un  petit  tableau, 
emprunté  &  H.  Brûckner,  pour  bien  mettre  en  lumière  les  circons- 
tances qui,  depuis  1820,;n'av2dent  cessé  de  justifier  la  formule 
énoncée. 
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Pourquoi,  peDoiant  dix  ans,  cette  iDdication  est-elle  restée  enfouie, 
sans  émouvoir  personne,  dans  l'ouvrage  didactique  qui  lui  avait 
donné  asile?  Gela  ne  s'explique  que  trop  aisément  par  le  caractère 
tout  particulier  de  la  clientèle  géologique,  qui  forme  un  petit 
troupeau  dont  l'opinion  publique  n'a  pas  coutume  de  s'inquiéter. 
En  revanche,  comment  se  fait-il  que,  tout  d'un  coup,  ce  que 
l'auteur  du  Traité  exposait  volontiers  à  ses  amis,  depuis  dix  ans, 
sans  jamais  omettre  de  citer  le  nom  de  M.  Brtlckner,  soit  devenu 
nouvelle  «  sensationnelle  »,  et  que  tous  les  échos  de  la  presse,  y 
compris  même  les  journaux  satiriques,  s'en  soient  emparés  pour  lui 
faire  faire  en  un  clin  d'oeil  le  tour  de  la  France? 

11  y  a  là,  en  vérité,  un  phénomène  d'éclosion  spontanée,  qu'il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'éclaircir.  C'est  de  cette  façon,  sans 
doute,  qu'après  de  fortes  pluies,  on  voit  le  gravier  des  allées  d'un 
jardin  se  garnir  instantanément  de  myriades  de  conferves  et 
autres  organismes  rudimentaires,  qu'on  dirait  tombés  du  ciel  et 
dont  les  germes  dormaient  sur  le  sol,  attendant  pour  se  manifester 
une  influence  propice. 

Contentons- nous  de  supposer  que,  suivant  la  formule,  le 
«  moment  psychologique  »  était  venu,  et  empressons- nous  de 
sûsir  l'occasion  qui  nous  est  offerte  de  rendre  à  qui  de  droit  la 
responsabilité  de  la  conclusion  formulée,  notre  part  à  nous  étant 
exclusivement  d'avoir  su  chercher,  dans  la  littérature  scientirique 
de  langue  allemande,  un  genre  d'informations  que  trop  souvent 
on  se  borne  à  attendre  de  son  journal  quotidien. 


Le  grand  mérite  du  travail  de  M.  Brtlckner  est  d'avoir  été 
entrepris  sans  aucune  préoccupation  théorique.  L'auteur  n'a  pas 
bâti  d'avance  un  système,  destiné  à  expliquer  les  vicissitudes  des 
climats,  système  auquel  il  se  serait  ensuite  efforcé  de  plier  les 
fûts,  quitte  à  les  violenter  quelque  peu.  C'est  en  statisticien  pur 
qu'il  a  réuni  ses  documents,  sans  savoir  quelle  conclusion  pour- 
rait en  ressortir,  et  il  a  demandé  les  éléments  de  sa  statistique, 
non  à  des  indications  plus  ou  moins  vagues,  mais  &  des  mesures 
effectuées  avec  toute  la  précision  désirable. 

Tout  d'abord,  de  quelle  manière  convenait-il  de  défioir  les 
climats?  Il  fallait  évidemment,  pour  une  première  recherche  de  ce 
genre,  demeurer  dans  des  termes  d'une  grande  généralité,  se 
bornant  en  quelque  sorte  à  traduire  le  jugement  que  chacun  de 
nous  pourrait  porter  sur  une  année  qui  vient  de  s'écouler.  Cette 
période  d'une  année  s'imposait  d'ailleurs,  parce  que,  ramenant  à 
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des  intervalles  égaux  des  circoDStances  astronomiques  presque 
identiques,  elle  fait  mieux  ressortir  le  contraste  qui  peut  exister 
entre  rinyariabilitë  de  ces  circonstances  et  l'inégalité  parfois  consi- 
dérable des  conditions  physiques  réalisées  au  retour  des  mêmes  dates. 

Or  le  souvenir  que  peut  Isdsser  une  année  se  résume  d'ordinaire 
dans  Tune  ou  l'autre  des  formules  suivantes  :  l'année  a  été  sèche 
ou  humide;  elle  a  été  chaude  ou  froide.  D'ailleurs,  cette  sentence 
ne  doit  pas  se  borner  à  traduire  l'impression  physiologique  plus 
ou  moins  vague,  produite  sur  notre  organisme,  d'une  sensibilité 
si  inégale  suivant  les  individus.  L'agriculture,  qui  nous  fait  vivre, 
a  mieux  que  nous  qualité  pour  apprécier  ces  conditions  primor- 
diales de  chaleur  et  d'humidité,  d'où  dépend  par-dessus  tout  le 
sort  des  récoltes. 

Cependant,  si  Ton  craignait  que  son  témoignage  ne  fût  paa 
assez  impartial,  vu  la  tendance  bien  connue  des  cultivateurs  à 
faire  entendre  plus  de  doléances  que  d'actions  de  grâces,  il  existe 
des  moyens  préds  d'évaluer  en  chiffres,  sans  aucun  arbitraire, 
aussi  bien  le  degré  de  chaud  ou  de  froid  que  la  proportion  d'humi- 
dité ou  de  sécheresse.  C'est  l'affaire  des  appareils  modernes  des 
observatoires,  qui  fonctionnent  sans  discontinuer,  notant  eux- 
mêmes,  par  des  moyens  mécaniques,  leurs  propres  indications. 
Le  thermomètre  enregistreur,  installé,  comme  il  convient,  à  l'abri 
de  toutes  les  causes  perturbatrices,  et  le  pluviomètre,  répondent 
à  ce  double  but.  Partout  où  ce  genre  d'observations  est  organisé, 
comme  par  exemple  &  Saint-Maur,  près  de  Paris,  on  connaît  pour 
chaque  lieu  ce  qu'on  peut  appeler  la  température  normale  et  la 
quantité  de  pluie  normale  pour  une  époque  quelconque  ^ 

*  Il  convient  d'introduire  ici  une  restriction,  pour  ceux  qui  seraient 
trop  tentés  de  céder  à  ce  qu'on  peut  appeler  le  mirage  des  chiffres.  Rien 
n'est  plus  difficile  que  d'établir  une  station  météorologique  à  Tabri  de 
toute  cause  accidentelle  de  perturbation.  Les  hommes  du  métier  savent 
que  la  température  peut  être  influencée  dans  une  forte  proportion  par  le 
voisinage  des  constructions  d'une  grande  ville.  Ils  savent  aussi  que, 
suivant  que  le  pluviomètre  est  installé  au  bord  d'une  terrasse,  droit  sous 
le  vent  dominant,  ou  en  arrière  du  bâtiment,  la  quantité  de  pluie  recueillie 
peut  varier  de  40  pour  100.  Pour  ces  raisons,  tous  les  chiffres  résultant  des 
observations  anciennes  ne  doivent  être  acceptés  qu'avec  grande  réserve  ;  et 
même,  pour  le  présent,  leur  valeur  est  très  inégale  selon  le  soin  qui  a 
présidé  aux  installations  de  l'observatoire.  Par  là  s'explique  la  grande 
défiance  que  les  météorologistes  de  métier  témoignent  généralement  vis- 
à-vis  des  statistiques  fondées  sur  le  dépouillement  des  registres  de  nom- 
breuses stations.  Ils  savent  trop  bien  à  quel  point  ces  chiffres  sont  sujets  à 
caution,  et  que  les  différences  ne  peuvent  être  acceptées  comme  réelles 
que'  quand  elles  dépassent  sensiblement  la  mesure  des  erreurs  d'obser- 
vation. 
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Par  exemple,  les  observations  poursuivies  à  Paris  ont  montré 
que,  pour  toute  la  période  comprise  entre  1851  et  1900,  la  tempé- 
rature moyenne  était  de  10  degrés  centigrades  ^  Cela  veut  dire 
que  la  quantité  de  chaleur,  versée  par  le  soleil  sur  la  région 
durant  ces  cinquante  ans,  quantité  variable  à  chaque  heure  du 
jour  et  à  chaque  moment  de  Tannée,  était  la  même,  au  total,  que 
ai  le  thermomètre  s'était  tenu  tout  le  temps  à  cette  hauteur  de 
10  degrés. 

Quant  à  la  moyenne  de  la  pluie  pour  le  même  intervalle,  elle 
se  règle  &  575  millimètres  par  an;  c'est-à-dire  que  l'eau  (ou  la 
neige  transformée  en  eau)  qui  tombe  &  Paris  au  cours  d'une 
année,  formercdt,  si  elle  pouvait  demeurer  sur  le  sol  sans  s'éva- 
porer ni  s'infiltrer,  une  couche  d'un  peu  plus  d'un  demi-mètre 
d'épaisseur. 

Bien  entendu,  les  chiffres  précédents  sont  exclusivement  propres 
à  Paris  et  plus  spécialement  à  l'observatoire  du  parc  Saint-Maur. 
Au  Havre,  on  trouverait  de  800  à  805  millimètres  d'eau.  Sur  le 
Morvan,  il  en  tombe  plus  d'un  mètre.  Chaque  lieu  a  ses  moyennes, 
dont  la  valeur  spédale  est  déterminée  par  une  foule  de  circons- 
tances, qu'il  serût  hors  de  propos  d'examiner  ici. 

A  côté  des  moyennes  annuelles^  qui  caractérisent  le  genre  de 
climat  d'une  contrée,  il  est  intéressant  de  dresser  des  moyennes 
mensuelles;  car,  d'une  part,  elles  mettent  en  évidence  l'inégalité, 
tantôt  plus,  tantôt  moins  accentuée,  des  saisons,  et  d'autre  part, 
en  permettant  de  comparer  entre  eux  les  mois  correspondants  de 
diverses  périodes,  elles  fournissent  des  éléments  très  nets  pour 
l'appréciation  des  vicissitudes  dimatériques.  Voici  comment,  à 
Paris,  se  répartissent  depuis  cinquante  ans  la  température  et 
l'humidité  >. 

Température  Qiuuitlté  moyeime 

moyenne.  de  plnle. 

Janvier.  .     .     .    -j-  2*,3  39  millimètres. 

Février.    .     .     .    -f  3%6  31  — 

Mars -f  5%9  41  — 

*  Il  s'agit  de  la  température  réduite  au  niveau  de  la  mer.  La  température 
Yraie,  à  Tallitude  de  Paris,  est  un  peu  moindre  et  égale  à  9<»,7.  On  donnait 
autrefois  un  chiffre  plus  fort;  et  les  observations  faites  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  avaient  paru  établir  la  moyenne  de  i2<»;  mais  les  appareils 
étaient  alors  installés  dans  des  conditions  défectueuses.  La  discussion 
approfondie  de  tous  les  documents  donne  à  penser  que  la  moyenne  ther- 
mométrique vraie  n'a  pas  dû  varier,  en  France  ni  ailleurs  en  Europe, 
depuis  quatorze  ou  quinze  siècles  (Angot,  Traité  de  météorologie), 

>  Nous  devons  la  connaissance  de  ces  chiffres  et  de  ceux  qui  vont  suivre 
i  une  obligeante  communication  de  M.  Angot,  le  savant  chef  des  observa- 
tions météorologiques  à  Paris. 
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Température 

Quantité  moyenne 

moyenne. 

de  pluie. 

Avril..     .     . 

•     +   9'.9 

42          - 

Mai.    .     .     . , 

.  4-13° 

53          — 

Juin.        .     . 

.     +16°,5 

59          — 

Juillet.     .     . 

.     +18%3 

56          — 

Août.       .     . 

.     +17',7 

55          — 

Septembre.   .     . 

+  14-,7 

50          — 

Octobre.       .    . 

+  10',1 

59          — 

Novembre.    .     . 

+   5«.8 

46          — 

Décembre.    .    . 

+   2»,7 

44          — 

L'inspection  de  ce  tableau  révèle  de  suite  ce  qui  fait  la  carac- 
téristique du  climat  de  la  capitale  :  c'est  que  la  pluie  est  beaucoup 
moins  abondante  dans  la  saison  froide  que  dans  la  saison  chaude. 
En  effet,  les  six  mois  de  janvier,  février,  mars,  avril,  novembre  et 
décembre  n^e  donnent  que  2i3  millimètres  d'eau,  quand  les  six 
autres  mois  en  fournissent  332.  Si  la  pluie  était  également  réparde, 
chaque  mois  en  verrait  tomber  environ  48  centimètres.  A  ce  point 
de  vue,  on  peut  dire  que  le  mois  d'avril  est  celui  qui  répond  le 
mieux  à  la  moyenne  du  climat,  car  il  reçoit  &2  millimètres  d'eau 
et  sa  température,  de  9%9,  n'est  inférieure  que  d'un  dixième  de 
degré  à  la  moyenne  générale  annuelle  (10  degrés). 

En  tout  cas,  il  faut  que  les  Parisiens  en  prennent  leur  parti. 
Pour  eux  la  pluie  sera  toujours  gênante;  car  au  lieu  de  se  distri- 
buer généreusement  dans  ces  mois  d'hiver,  pendant  lesquels  il  est 
convenu  que  les  citadins  n'attendent  du  ciel  rien  de  bon,  elle  se 
plaît  &  réserver  ses  forces  pour  les  mois  d'été,  c'est-à-dire  ceux  où 
l'on  réclame  impérieusement  le  droit  au  beau  temps  en  vue  des 
promenades  et  des  exercices  physiques  de  tout  genre. 

Les  moyennes  climatériques  étant  ainsi  établies  par  des  obser- 
vations qui  embrassent  une  très  longue  période,  dirat-on  qu'à 
Paris  une  année  doit  être  regardée  comme  humide  si  la  chute  de 
pluie  dépasse  tant  soit  peu  575  millimètres,  et  comme  froide  si  la 
température  moyenne  s'abaisse  au-dessous  de  10  degrés? 

Ce  serait  vraiment  excessif;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  toutes 
les  observations  comportent  des  erreurs  inévitables.  Par  exemple, 
même  pour  un  appareil  d'une  installation  irréprochable,  la  réver- 
bération d'un  nuage  peut,  &  un  certain  moment,  fausser  les  indi- 
cations du  thermomètre;  comme  aussi  un  coup  de  vent  peut 
diriger  sur  le  pluviomètre  une  quantité  d'eau  excessive.  Il  faut 
donc  accorder  une  certidoe  marge  de  variation  aux  chiffres,  avant 
de  déclarer  qu'une  année  s'écarte  de  la  moyenne.  Pour  la  pluie. 
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cette  marge  est  de  6  à  7  pour  100.  Pour  la  température,  elle  est 
d'environ  A  à  5  dixièmes  de  degré.  Une  année  ne  pourra  donc  être 
déclarée  humide  que  si  la  quantité  de  pluie  toaibée  dépasse  sensi- 
blement 600  millimètres,  et  sèche  que  si  cette  quantité  descend 
au-dessous  de  535.  De  même,  l'épi thète  de  froide  ne  conviendra 
que  si  la  moyenne  annuelle  descend  à  9%55,  et  celle  de  chaude 
s'appliquera  si  l'on  dépasse  lO^^^iô 

Depuis  cinquante  ans,  les  plus  grands  écarts  de  température  se 
sont  produits  en  1879,  ob  la  moyenne  annuelle  n'a  été  que  de  8'',1, 
et  en  1868,  où  cette  moyenne  s'est  élevée  à  11%1,  fait  qui  s'est 
renouvelé  en  1900.  La  marge  totale  de  Toscillationjatteindrait  ainsi 
3  degrés  centigrades. 

Il'  est  plus  difficile  d'indiquer  la  marge  des  variations  de  la  pluie, 
parce  que  les  observations  du  parc  Saint-Haur,  les  seules  qui 
présentent  toute  garantie,  ne  sont  installées  que  depuis  1873. 
Dans  cet  intervalle,  il  y  a  eu  un  minimum  de  418  millimètres 
en  1899,  et  un  maximum  de  753  millimètres  en  1878.  D'après 
M.  Angot,  on  peut  dire  que,  dans  la  région  de  Paris,  le  rapport 
entre  le  minimum  et  le  maximum  absolus  s'approche  de  2,  sans 
l'atteindre  tout  à  fût;  autrement  dit,  dans  l'année  la  plus  humide 
il  tombe  &  peu  près  deux  fois  plus  d'eau  que  dans  l'année  la  plus 
sèche.  Le  déficit  ou  l'excès  s'élèvent  alors  à  peu  près  au  tiers  de  la 
valeur  moyenne. 

Ces  chiffres,  bien  entendu,  sont  spéciaux  à  la  région  parisienne. 
Plus  on  va  vers  le  Midi,  et  plus  la  différence  entre  le  maximum  et 
le  minimum  absolus  de  pluie  tend  à  augmenter;  ainsi  se  prépare  le 
régime  des  contrées  exceptionnelles,  telles  que  ces  parties  de  l'Inde 
où  la  pluie  peut  faire  absolument  défaut  pendant  une  ou  deux 
années,  d'où  résultent  des  famines  calamiteuses.  Hais  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici  de  ce  qui  se  passe  en  Inde  ou  dans  le 
Sahara.  C'est  bien  assez  si  nous  réussissons  à  défink  avec  quelque 
précision  les  circonstances  climatologiques  de  l'Europe,  et  nous 
nous  en  tiendrons  là. 

Les  indications  qui  viennent  d'être  données  pour  Paris  sont 
recueillies,  avec  la  même  précisioo,  dans  une  foule  d'observatoires, 
en  France  comme  à  l'étranger.  On  comprend  sans  peine  le  parti 
qu'il  est  possible  de  tirer  d'un  intelligent  dépouillement  de  registres 
météorologiques  ainsi  tenus.  Toutefois,  la  méthode  n'est  rigoureu- 
sement applicable  que  depuis  le  début  du  dix-neuvième  siècle  :  car 
c'est  alors  seulement  que  les  observations  systématiques  ont  été 
régulièrement  installées  à  peu  près  partout.  C'est  pourquoi  la  partie 
rigoureusement  sdentifique  de  l'enquête  de  M.  Brûckner  est  celle 
qui  concerne  les  temps  inaugurés  en  1800. 
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En  discutant  tous  les  cUfifres  relatifs  à  cette  période  (qni,  an 
moment  de  la  publication  du  travail,  imprimé  en  1890,  comprenait 
déj&  plus  de  quatre-vingts  ans),  l'auteur  reconnut  qu'il  s'était 
produit  une  succession  de  trois  phases  froides.  La  première  a  duré 
de  1806  à  1820;  la  seconde,  de  1836  à  1850;  enfin,  la  troisième^ 
caractérisée  par  un  moindre  déficit  moyen,  mais  comportant  des 
froids  exceptionnels  depuis  longtemps  inconnus,  s'est  étendue  de 
1871  &  1885, 

Dans  l'intervalle,  deux  périodes  chaudes  ont  été  remarquées  : 
l'une,  qui  a  duré  de  1821  à  1835;  l'autre,  de  1851  i  1870.  A  part 
cette  dernière,  qui  a  embrassé  vingt  années,  toutes  les*  autres 
périodes,  chaudes  ou  froides,  ont  duré  exactement  quinze  ans. 

La  distribution  des  pluies  a  subi,  de  son  côté,  des  oscillations 
qui  concordent,  sinon  absolument,  du  moins  d'une  façon  remar- 
quable, avec  celles  de  la  température.  En  efiet,  trois  périodes 
humides,  de  1806  à  1825,  de  18&1  à  1855,  de  1871  &  1885,  avec 
des  excès  de  &  à  10  pour  100  sur  la  moyenne,  répondent  en  gros 
aux  phases  froides,  tandis  que  deux  périodes  sèches,  de  1826 
à  18&0,  et  de  1851  à  1870,  avec  un  déficit  de  pluie  atteignant 
10  pour  100,  viennent  faire,  l'une  à  peu  de  chose  près,  l'autre  tout 
à  fait  rigoureusement,  pendant  aux  phases  chaudes.  Ici  les  durées 
des  cycles  ont  varié  de  trente  à  trente-cinq  ans. 

Cet  important  résultat  une  fois  établi,  et  cela,  nous  le  répétons, 
à  l'aide  d'observations  vraiment  scientifiques,  poursuivies  pendant 
près  d'un  siècle,  on  comprend  que  M.  Brûckner  se  soit  préoccupé 
de  rechercher  si  on  ne  pourrait  pas  l'étendre  &  une  plus  longue 
période,  en  faisant  intervenir  des  données  assurément  moins 
exactes,  mais  pourtant  susceptibles  d'une  définition  indiscutable. 

C'est  alors  qu'il  lui  est  venu  l'idée,  assez  naturelle  de  la  part 
d'un  savant  suisse,  de  recourir  à  l'histoire  des  variations  du  niveaa 
des  lacs. 

Quand  une  nappe  d'eau  est  privée  de  tout  écoulement,  comme 
c'est  le  cas  de  la  mer  Caspienne  ou  du  lac  d'Aral,  elle  constitue 
un  pluviomètre  naturel,  où  l'évaporation  seule  intervient  pour 
empêcher  le  gonflement  indéfini  de  la  nappe.  Dans  les  années 
pluvieuses,  celle-ci  reçoit  un  plus  fort  trU)ut  des  fleuves  qui 
l'alimentent;  et  comme  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que,  du  même 
coup,  l'évaporation  devienne  plus  active,  le  niveau  du  lac  doit 
nécessairement  monter. 

Il  n'en  est  plus  tout  &  fait  de  même  quand  le  lac,^pareil  &  ceux 
de  la  Suisse,  trouve  &  s'écouler  par  un  émissaire  fluvial.  Néan^ 
moins,  la  vitesse  d'écoulement,  dans  un  canal  de  section  limitée, 
ne  peut  pas  croître  instantanément.  Le  lac  fait  donc  fonction  d'un 
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réservoir,  qui  répartit  le  surcroît  d'écoulement  sur  une  plus 
longue  durée,  mais  &  la  condition  de  grossir  lui-même,  c'est-à-dire 
d'élever  son  niveau  pendant  tout  le  temps  nécessûre  &  la  sortie 
de  l'excédent.  Inversement,  il  devra  baisser  dans  les  années 
de  sécheresse.  On  peut  donc  dire  qu'un  lac  enregistre  exactement 
les  variations  du  régime  des  pluies. 

La  chose  était  usée  &  vérifier  avec  précision  pour  le  dix-neu- 
vième siècle,  à  cause  des  nombreuses  opérations  de  nivellement 
qui  en  ont  marqué  le  cours.  M.  Brûckner  a  ûnsi  constaté  que  la 
plus  grande  crue  des  lacs  de  l'Europe  s'était  manifestée  dans  les 
années  1820, 1850  et  1880,  c'est-i-dire  &  des  intervalles  rigoureu- 
sement égaux  à  trente*  ans,  alors  que  les  niveaux  les  plus  déprimés 
avaient  été  observés  en  1835  et  1865,  soit  juste  au  milieu  des 
intervalles  correspondants.  De  plus,  les  crues  de  1820  et  de  1830 
coïncidaient  juste  avec  la  fin  des  deux  premières  périodes  frcndes, 
celle  de  1880  précédant  de  cinq  ans  la  fin  de  la  troisième;  diffé- 
rence qui  lie  doit  pas  surprendre,  car  la  fin  d'un  cycle  humide  ou 
froid  ne  coïncide  pas  nécessairement  avec  le  maximum  de  l'humi- 
dité ou  du  froid;  or  c'est  ce  maximum  que  les  lacs  ont  chance 
d'enregistrer.  Le  même  rapport  s'observait  dans  la  distribution  des 
bas  niveaux.  Ainsi,  d'une  part,  les  variations  des  lacs  accusaient 
une  périodicité  tout  à  fait  comparable  &  celle  des  éléments  du 
climat;  d'autre  part,  il  y  avsdt,  entre  les  divers  ordres  de  cycles, 
une  coïncidence  très  satisfaisante. 

Or  c'est  le  privilège  des  osdllations  lacustres  de  n'avoir  pas 
besoin  d'être  constatées  par  des  mesures  de  prédsion.  Ce  n'est  pas 
chose  indifférente  pour  les  populations  d'alentour  que  le  niveau 
d'un  lac,  comme  celui  de  Neuchâtel,  dont  les  bords  sont  peu 
élevés,  vienne  à  nK)nter  ou  à  descendre.  Tout  de  suite  de  grandes 
étendues  de  terre  sont  ou  inondées  ou  mises  à  sec.  Ces  variations 
apportent  un  grand  trouble  dans  les  intérêts  des  riverains.  Ou  bien 
la  commune  est  amenée  à  prendre  des  mesures  spéciales,  ou  des 
contestations  s'engagent,  qui  se  traduisent  par  des  procès,  et  de 
tout  cela  les  archives  locales  sont  forcées  de  garder  la  trace.  Et 
voilà  comment  le  dépouillement  des  annales  municipales  a  permis 
à  M.  Brûckner,  à  défaut  d'observations  pluviométriques,  d'étendre 
son  enquête  sur  les  oscillations  de  l'humidité,  au  moins  jusqu'à 
l'année  1700,  c'est-à-dire  en  embrassant  un  siècle  de  plus. 

Il  a  constaté  de  cette  façon  que  la  plus  grande  hauteur  d'eau 
des  lacs  s'était  produite  aux  dates  de  1700,  1740,  1780,  1820, 
autrement  dit  à  des  intervalles  de  quarante  années,  tandis  que  les 
documents  de  la  même  époque,  relatifs  à  l'intensité  des  pluies, 
paraissaient  accuser  des  périodes  humides  de  1691  à  1715,  de 
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1736  à  1755,  de  1771  à  1780.  Les  plas  basses  eaax  s'étaient  mon- 
trées en  1720,  1760  et  1800,  les  périodes  sèches  ayant  daré  de 
1716  à  1735,  de  1756  à  1770,  de  1781  à  1805.  D'autre  part,  les 
plus  grands  froids  s'étaient  fait  sentir  de  1731  à  17A5  et  de  1756 
à  1790. 

De  plus  en  plus  se  dégageait  de  toutes  ces  données  une  périodi- 
cité d'osdllations  comprise  entre  trente  et  quarante  ans,  et  cela 
pour  une  durée  de  deux  eiëcles.  M.  Brtickner  conçut  l'ambition  de 
remonter  encore  plus  loin,  si  c'était  possible.  Pour  cela,  il  ne  fallait 
plus  compter,  ni  sur  des  mesures  exactes,  ni  même  sur  des  tradi- 
tions bien  certaines  relativement  au  niveau  des  lacs.  Msds,  pour 
l'intervalle  compris  entre  le  dix-huiiième  et  le  quatorzième  siècle, 
on  pouvait  consulter  d'assez  nombreux  documents,  relatifs  à  la 
date  et  à  la  qualité,  soit  de  la  moisson  des  céréales  ou  des  four- 
rages, soit  de  la  vendange.  Même  il  n'était  pas  défendu  de  vouloir 
remonter  jusqu'au  onzième  siècle,  les  chroniqueurs  du  temps 
ayant  souvent  mentionné,  tantôt  une  succession  exceptionnelle 
d'hivers  rigoureux,  tantôt  d'autres  phénomènes  extraordinaires  de 
Tordre  météorologique. 

En  compulsant  ces  diverses  sources  d'iaformations,  M.  Brûckner 
a  été  amené  aux  constatations  suivantes  :  De  l'an  1020  à  1390, 
on  peut  compter  vingt  récurrences  des  mêmes  circonstances  excep- 
tionnelles, et  ces  récurrences  sont  séparées  par  des  intervalles  qui 
varient  de  vingt-cinq  à  cinquante  ans,  la  moyenne  étant  de  trente- 
quatre  ans  et  demi.  De  1391  &  1590,  la  considération  des  ven- 
danges et  des  grands  hivers  fait  ressortir  12  récurrences,  avec 
mtervalle  moyen  de  trente-trois  ans  et  demi.  Enfin,  de  1591  &  1690, 
l'histoire  combinée  des  lacs  et  des  circonstances  agricoles  fournit, 
pour  l'intervalle  des  récurrences,  les  chiffres  successifs  de  vingt, 
vingt,  trente-cinq,  trente-cinq,  trente  et  quarante  ans,  soit  une 
moyenne  de  trente  ans. 

Que  les  chiffres  ainsi  obtenus  donnent  parfois,  pour  la  durée 
d'une  oscillation  climatérique,  une  différence  du  simple  au  double, 
comme  celle  de  vingt-cinq  à  cinquante,  observée  entre  le  onzième 
et  le  quatorzième  siècle,  la  chose  n'a  rien  de  surprenant,  vu  le 
caractère  assez  précaire  des  documents  sur  lesquels  on  est  obligé 
de  se  baser  pour  les  temps  antérieurs  à  i  700.  Mais  ces  différences 
s'atténuent  grandement  si,  avec  M.  Biuckner,  on  groupe  les 
oscillations  par  série  de  cinq  consécutives.  On  trouve  alors  que  les 
séries  successives  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

1**  de  1020  à  1190,  avec  intervalle  moyen  de  34  ans. 
2«  de  1190  à  1370  —  —  36  — 
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3»  de  1370  à  1545  _  _  35  ans. 

r  de  1545  i  1715  —  —  34  — 

5*  de  1715  à  1890  —  —  35  — 

Ici  raccord  devient  tout  à  fait  reniarquable«  et  la  moyenne  do 
neuf  siècles  s'établit  d'une  façon  décidée  aux  environs  de  trente- 
cinq  ans,  c'est-à-dire  très  près  du  chiffre  mis  en  évidence  par  les 
observations  scientifiques  du  dix-huitième  et  du  dix- neuvième 
siècles. 

De  là  cette  conclusion  :  depuis  un  temps  immémorial,  le  climat 
de  notre  Europe  parait  éprouver  des  oscillaUons  d'une  durée 
moyenne  de  trente  à  trente-cinq  ans,  se  partageant  en  deux  moitiés, 
l'une  plus  particulièrement  humide  et  froida,  l'autre  plutôt  sèche  et 
chaude. 

Telle  est  la  loi  empirique  énoncée  par  M.  Brûckner.  Insistons 
sur  ce  mot  «  empirique  »,  car  il  s'agit  ici  d'un  pur  résultat  d'expé- 
rience, obtenu,  comme  nous  l'avons  dit,  en  dehors  de  toute 
préoccupation  théorique. 

Il  est  vrai  qu'on  se  résigne  dif&cilement,  un  tel  résultat  une  fois 
acquis,  à  n'en  pas  chercher  la  cause.  M.  Brûckner  n'a  pas  com- 
plètement échappé  à  cette  tentation,  bien  qu'il  y  ait  cédé  avec 
mesure.  A  en  croire  la  presse,  nous  lui  aurions  fait  cortège;  car 
on  nous  a  accusé  d'avoir  indiqué  les  variations  des  taches  solaires 
comme  pouvant  fournir  le  principe  des  oscillations  climatériques. 
Rien  n'étsdt  plus  éloigné  de  notre  pensée  et  nous  tenons  à 
l'établir  id. 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  déraisonnable  a  priori  d'admettre  une 
relation  entre  la  température  terrestre  et  l'état  de  la  surface  solaire. 
Toute  chaleur  nous  arrive  de  l'astre  autour  duquel  gravite  notre 
planète.  Si  un  accident  quelconque  vient  à  affaiblir  son  éclat,  nous 
devoiis  nécessairement  nous  en  ressentir.  Cet  accident  se  produit 
périodiquement,  sous  la  forme  des  taches  qu'observent  les  astro- 
nomes, et  qui  nous  apportent  la  révélation  des  réactions  chimi- 
ques extraordinaires  dont  ce  prodigieux  laboratoire  est  le  siège. 
Quelle  que  soit  la  nature,  encore  mystérieuse,  de  ces  taches,  il  est 
évident  que,  quand  elles  se  montrent,  la  radiation  solaire  en  doit 
être  affectée. 

11  est  vrai  que  la  vérification  de  cette  influence  est  fort  difficile 
à  obtenir;  car,  en  général,  les  conditions  locales  l'emportent  de 
beaucoup  dans  la  détermination  du  climat  d'un  lieu  donné.  C'est 
seulement  dans  les  régions  tropicales,  où  les  conditions  physiques 
se  distinguent  par  une  régularité  presque  astronomique,  qu'on 
peut  espérer  de  mettre  en  évidence  une  action  propre  aux  taches 
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du  soleil.  Ce  traysâl  a  été  récemment  entrepris  par  M.  Nordmann^ 
et  Ta  conduit  &  ce  résultat  intéressant  que,  de  1870  à  1900,  Fexcës^ 
de  la  température  réelle  sur  la  moyenne  correspondante  s'était 
trouvé,  à  chaque  instant,  en  proportion  inverse  du  développement 
des  taches.  Pour  lui,  une  année  de  maximum  de  taches  devrait  se 
traduire,  sur  la  moyenne  annuelle  du  globe  entier,  par  une  dimi- 
nution de  O'^hh. 

Mais  ce  résultat  fût-il  admis  sans  conteste  qu'il  demeurerait 
inapplicable  à  la  loi  de  M.  Brûckner.  En  effet,  si  les  taches  solaires 
sont  bien,  comme  cela  est  aujourd'hui  prouvé,  un  phénomène 
périodique,  leur  période  est  de  onze  ans  et  deux  mois,  par  consé- 
quent sans  rapport  avec  celle  des  oscillations  du  climat.  En  vûn 
prétendrait-on  que  trois  périodes  de  taches  font  près  de  trente- 
quatre  ans,  soit  à  peu  près  la  durée  moyenne  d'une  osdllation 
complète.  Cette  pure  coïncidence  de  chiffres  laisse  subsister  une 
difficulté  qui  suffit  pour  écarter  tout  rapprochement;  à  savoir  le 
partage  en  deux  moitiés,  égales  et  de  caractère  opposé,  d'une  oscil- 
lation répartie  sur  trois  périodes  de  taches. 

En  résumé,  nous  croyons  que  les  taches  du  soleil  n'ont  absolu- 
ment rien  à  voh:  avec  les  variations  du  climat  de  l'Europe.  Nous 
sommes  en  présence  d'un  fait  matériel,  qu'il  faut  accepter  s'il  est 
prouvé,  mais  dont  il  nous  est,  à  Theure  présente,  impossible  de 
fournir  l'explication.  Tout  au  plus  est-il  permis  de  soupçonner  la 
direction  dans  laquelle  il  pourrait  convenir  de  chercher  la  cause 
du  phénomène.  Puisqu'il  est  expérimentalement  démontré  que  le 
froid  marche  de  pair  avec  l'humidité,  tandis  que  la  chaleur  accom- 
pagne la  sécheresse,  il  ne  serait  pas  déraisonnable  d'attribuer  les 
variations  du  climat  à  une  influence  périodique  capable  d'agir  sur 
les  courants  d'air  qui  nous  apportent  la  vapeur  d'eau  destinée  à  se 
résoudre  en  pluie.  Mais  est-ce  l'évaporation  qui  augmente  ou 
diminue  par  intervalles?  Est-ce  seulement  la  zone  des  vents  pluvieux 
qui  voyage  du  nord  au  sud  et  du  sud  au  nord?  L'avenir  seul  éclair- 
cira  ces  questions,  et  il  serait  prématuré  de  faire  autre  chose  que 
de  les  poser. 

Du  reste,  rien  ne  nous  garantit  que  la  loi  Brûckner  soit  appU- 
cable  à  d'autres  contrées  que  l'Europe  occidentale.  En  ce  qui  con- 
cerne la  France,  cette  loi  parait  se  recommander  par  de  nonâbreuses 
et  frappantes  coïncidences.  Tous  ont  encore  présents  à  l'esprit,  et 
la  sécheresse  de  l'été  de  1870,  et  celle  de  l'année  1899  ;  ou  bien 
encore  les  rigueurs  de  l'hiver  de  1879-1880,  qui  fit  tant  de  ravages 
et  causa  tant  de  misères,  et  la  détestable  saison  d'été  de  1883.  pui 

*  Revue  générale  des  sciences,  15  août  1903. 
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ne  se  rappelle  anssi  l'extraordinsûre  sécheresse  de  1893,  cette  année 
oti  la  chaleur  fut  si  forte  en  septembre  que  la  température  moyenne 
y  dépassa  de  2  degrés  celle  du  mois  d'août?  Enfin,  comment  nier 
que,  depuis  trois  ans  au  moins,  nous  sommes  entrés  dans  une 
période  de  moindre  chaleur  et  de  plus  grande  humidité,  période 
dont  la  formule  de  11.  Brûekner  annonçait  l'ouverture  pour  les 
environs  de  1901. 

A  Vienne,  la  vérification  est  peut-être  moins  frappante.  Cepen- 
dant l'éminent  directeur  du  service  météorologique  d'Autriche,  ie 
docteur  Hann,  reconnaît  que  si  l'on  groupe  par^séries  [de  trente- 
cinq  ans  les  chiffres  donnant  l'écart  annuel,  relativement  à  la 
moyenne,  de  la  température  et  de  la  pluie,  on  remarque,  .vers  lé 
milieu  de  la  série,  un  changement  caractérisé  du  [signe  de  ces 
écarts,  tendant  &  fûre  admettre  une  division  du;  cycle  en] deux 
moitiés  de  sens  opposés. 

Plus  près  de  nous,  dans  le  triangle  qui  comprend  lesj  villes  de* 
Padoue,  llilan  et  Klagenfurt,  la  vérification  seraitj  beaucoup  plus 
frappante,  si  frappante  même  qu'on  serait  tenté  de  se  demander  si 
quelque^  complaisance  n'a  pas  présidé  à  l'examen.  Lesjmaxima 
d'humidité  s'y  seraient  exactement  succédé  à  des  intervalles  de 
trente-cinq  ans,  savoir  en  1738,  1773,  1808, 1843, 1878  (le  .pro- 
chain devrait  tomber  en  1913).  Les  maxima  de  sécheresse  seraient 
survenus  en  1753, 1788, 1823, 1859, 1893  (le  prochain  étant  prévu 
pour  1928).  Ajoutons  en  passant  que,  dans  le  dix-neuviëme|siëcle 
tout  entier,  pour  ce  district,  le  plus  fort  déficit  annuel  (de^  pluie 
aurait  atteint  62  pour  100  de  la  moyenne  générale,  tandisiqne  le 
plus  grand  excès  de  pluie  aurait  dépassé  cette  même  moyenne  de 
50  pour  100. 

Peut-être  pourrait-on  conclure  de  là  que  la  loi  des  trente- cinq 
ans]devient  d'autant  plus  [exacte  qu'on  se  rapproche  davantage  de 
l'ouest.  On  s'expliquerait  ainsi  qu'elle  puisse  n'avoir  plus  de  valeur 
pour  l'Asie  si,  comme  l'affirme  H.  Yoeikof,  les  [variations  du  lac 
d'Aral  n'ont  aucun  rapport  avec  le  cycle  de  M.  Brûekner.  Il  sem- 
blerait que,  de  ce  côté,  la  période,  s'il  y  en  a]une,  fût  plutôt  de 
dnquante-cinq  ans.  De  plus,  pour  le  sud-ouest  de  la  .Sibérie,  le 
maximum  du  cycle  humide  se  serait  produit  en,1893«  soit  juste 
au  moment  où  avait  lieu  chez  nous  Tapogée  de  la  période  sèche. 

Ainsi,  non  seulement|nous  n'attribuons  à  la  loi  de|M.|Brûckner 
qu'une  valeur  purement  empirique;  mais  nous^ sommes  tout  dis- 
posés à  en  restrdndre  Tapplication,  s'il  le  faut,  aux  régions  de 
l'Europe  occidentale  et  centrale,  encore  &  la  condition  de  ne  pas 
atteindre  le  bord  atlantique  des  Ues  Britusiques,  où  la  formule 
ne  se  vérifie  qu'au  voisinage  4e  la  mer  du  Nord.  Même  avec  cette 
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restriction,  la  loi  n'en  garde  pas  moins  pour  nous  une  réelle  impor- 
tance pratique  et  se  recommande  à  l'attention  de  tons  ceux  qui 
croient  qne  les  enseignements  du  passé  doivent  servir  de  base  à 
toutes  nos  prévisions. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  fûre  dire  à  cette  loi  ce  qu'elle  ne  dit 
pas  et  se  garder  de  changer  arbitrairement  le  genre  de  qualifica- 
tion qu'elle  permet  d'appliquer  aux  années  successives.  Année 
froide,  en  effet,  ne  signifie  pas  nécessairement  année  mauvaise; 
comme  aussi  il  n'existe  aucune  synonymie  obligatoire  entre  année 
bonne  et  année  sèche.  D'une  façon  générale,  la  chaleur  étant, 
dans  nos  régions  tempérées,  le  facteur  essentiel  de  l'activité  physio- 
logique, nous  devons  souhaiter  plutôt  un  excès  qu'un  défaut  de 
température.  Hais  une  dose  déterminée  d'humidité  n'importe  pas 
moins,  et  celle  qui  nous  est  départie  en  moyenne,  à  nous  Fran- 
çais, n'est  pas  tellement  considérable  qu'il  y  ait  avantage  &  la  voir 
diminuera  C'est  d'un  heureux  équilibre  entre  les  deux  facteurs, 
chaleur  et  pluie,  que  dépend  le  succès  des  récoltes.  Encore  faut-il, 
dans  un  pays  comme  le  nôtre,  qu'il  s'opère  un  juste  balancement 
entre  les  intérêts,  parfois  quelque  peu  contradictoires,  des  céréales, 
des  herbages  et  de  la  vigne;  c'est-i-dire  que  la  moyenne  générale 
de  la  chaleur  et  de  la  pluie  importe  moins  que  sa  répartition  sui- 
vant les  ssdsons. 

Une  année  oii  l'excès  de  chaleur  résultera  d'un  hiver  tellement 
doux  que  la  moyenne  annuelle  se  trouve  dépassée  en  dépit  d'une 
insuffisance  de  la  température  estivale,  sera  mauvaise  à  tous  points 
de  vue.  Une  autre,  ob  le  froid  de  l'hiver  aura  été  très  intense, 
pourra,  sans  que  la  moyenne  cesse  d'être  en  déficit,  laisser  à  la  ' 
bonne  saison  une  quantité  de  chaleur  suffisante  pour  les  biens  de 
la  terre,  que  les  rigueurs  hivernales  n'auront  pas  touchés,  soit 
parce  que  la  neige  les  protégeait,  soit  parce  que  la  sève  n'était  pas 
encore  en  mouvement.  L'année  sera  donc  excellente. 

Enfin,  si  la  loi  do  M.  Brttckner  établit  une  oscillation  de  trente 
à  trente-cinq  ans,  partagée  en  deux  périodes  dont  chacune  affec- 
tera un  caractère  général  déterminé,  elle  n'affirme  nullement 
qu'une  année  sèche  ne  viendra  pas  s'intercaler  par  exception  au  ' 
cours  d'un  cycle  humide,  ou  qu'une  année  froide  ne  se  montrera 
jamais  au  milieu  d'une  phase  moyennement  chaude. 

Ce  n'est  pas  tout.  Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'une  consi- 
dération de  grande  importance  étsdt  la  répartition  de  la  chaleur 
et  de  la  pluie  suivant  les  différents  mois  d'une  même  année.  Or 

*  La  moyenne  générale,  pour  Pensemble  des  continents,  étant  de 
b44  millimètres  d'eau,  Paris  n*en  reçoit  que  575. 
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c'est  là  un  point  que  M.  Brûckner  n'a  nullement  la  prétention  de 
toucher.  Il  considère  les  années  par  groupes,  et  s'il  se  défend 
d'affirmer  que  tontes  celles  d'un  même  groupe  auront  exactement 
le  même  caractère,  il  se  garde  plus  encore  de  rien  avancer  quant 
à  la  distribution  des  excédents  ou  des  déficits  dans  le  cours  de 
douze  mois. 

Remarquons  i  ce  propos  qu'une  année  peut,  d'après  les  chiffres 
moyens,  être  classée  comme  sèche  et  n'en  être  pas  moins  maudite 
par  l'opinion  publique,  parce  que  des  averses,  sans  importance 
agricole,  auront  trop  souvent  gêné  les  allées  et  venues  des  cita- 
dins, dont  les  journaux  s'empresseront  de  reproduire  les  doléances, 
ou  parce  que,  survenant  en  août  et  en  septembre,  ces  averses 
auront  gâté  le  plaisir  que  les  Parisiens  s'étaient  promis  d'un 
séjour  aux  bûns  de  mer  ou  d'un  voyage  dans  les  montagnes. 

A  ce  point  de  vue,  rien  n'est  plus  instructif  que  ce  qui  vient 
de  se  passer  pour  la  défunte  année  1903.  On  serait  mal  venu, 
après  le  tapage  récemment  mené  par  la  presse,  si  l'on  se  refusait 
à  l'appeler  néfaste,  ou  si  l'on  voulait  soutenir  qu'il  ait  fait  suffi- 
samment chaud  et  que  la  pluie  n'ait  pas  été  excessive,  au  moins 
dans  le  nord  de  la  France.  Eh  bient  qu'on  demande  au  service 
météorologique  les  chiffres  de  la  température  et  de  la  pluie  en  1903 1 
On  y  verra  que  la  première  a  été  ^n  excès  de  trois  dixièmes  de 
degré  Mr  la  moyenne  (10*^3  au  lieu  de  10""),  et  que  la  seconde,, 
au  contraire,  s'est  trouvée  en  déficit  de  39  millimètres  (536  au 
lieu  de  575). 

Si  donc,  au  regard  de  l'inflexible  statistique,  il  fallait  classer 
par  ses  nioyennes  l'année  1903,  et  si  l'on  ne  considérait  pas  que 
les  différences  réalisées  sont  à  peu  près  de  Tordre  des  erreurs 
d'observation,  on  serait  tenté  de  dire  que  cette  année  rentre  plutôt 
dans  la  catégorie  sèche  et  chaude  I  De  la  sorte,  loin  de  vérifier  la 
loi  de  M.  Brûckner,  elle  pourrait  plutôt  apparaître  comme  une 
exception  au  cours  du  cycle  humide  déjà  commencé.  Pour  le 
moins,  devrait-on  reconnaître  qu'elle  est  à  peu  près  normale  et 
n'accentue  aucunement  le  caractère  du  cycle. 

Devant  cette  conclusion,  les  Parisiens  vont  s'insurger,  et  pré- 
tendre qu'on  a  truqué  les  appareils  ou  manipulé  les  chiffres.  Point 
du  tout.  Seulement,  ce  qui  a  rendu  l'année  si  maussade,  c'est 
que  la  répartition  suivant  les  saisons  s'est  faite  au  rebours  de  ce 
qui  était  souhaitable.  Puisqu'à  Paris  les  pluies  de  la  saison  chaude 
sont  les  plus  abondantes,  lorsqu'un  excès  d'humidité  se  produit,  il 
est  à  désirer  qu'il  ait  lieu  pendant  les  mois  d'hiver.  C'est  le 
contraire  qui  est  arrivé.  Ainsi,  en  février,  mars  et  avril  réunis, 
la  moyenne  des  cinquante  dernières  années  nous  donnait  droit  à 
10  FéYRiBR  1904.  29 
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11 A  millimètres  d'eau.  U  n'en  est  tombé  que  71.  En  mai  et  join, 
nouveau  déficit  de  38.  Mais  alors  la  pluie  s'est  rattrapée  sur  l'été 
et  l'automne,  c'est-à-dire  sur  les  mois  qui,  normalement,  sont  le 
plus  chargés.  Encore  si  cette  chute  s'était  produite  sous  forme 
de  bourrasques,  lûssant  entre  elles  de  bngs  intervalles  de  beau 
temps;  mais  c'est  en  détail,  par  nombreuses  petites  ondées,  que 
la  pluie  s'est  manifestée;  et  ce  régime  a  continué  jusque  dans  les 
derniers  mois.  De  plus,  les  insuffisances  de  la  température, 
compensées  par  une  douceur  exceptionnelle  des  trois  premiers 
mois,  se  sont  produites  en  avril,  juin,  juillet  et  août.  De  cette 
façon,  les  Parisiens,  fréquemment  arrosés  plutôt  que  trempés  dans 
leurs  promenades  d'été  ou  leurs  chasses,  arrosés  aussi  aux  bains 
de  mer  ou  dans  leurs  villégiatures,  et  mal  séchés  par  un  soleil 
trop  rare,  sont  rentrés  dans  la  capitale  poUr  y  patauger  de  nouveau 
dans  la  boue  et  ouvrir  à  tout  instant  leurs  parapluies.  De  là,  le 
concert  de  malédictions  doit  1903  a  été  l'objet;  ce  qui  fût  qu'on 
s'expose  à  soulever  l'indignation  publique  en  se  hasardant  à  dire 
qu'on  pourrait  bien  revoir  encore  une  série  d'années  coumie 
celle-là. 

Faut-il  rappeler  d'sdlleurs  qu'au  moment  où  la  région  parisienne 
se  plaignait  de  pluies  trop  fréquentes,  le  midi  de  la  France  faisait 
entendre  des  doléances  contraires?  Là  on  affirmait  que  les  puits 
étsdent  à  sec,  l'eau  tombée  depuis  deux  ou  trois  ans  n'ayant  pas 
réussi  à  combler  les  insuffisances  causées  par  une  longue  période 
de  sécheresse.  Mais  qu'importe  ce  qui  se  passe  dans  le  reste  du 
monde?  Si  Paris,  la  Ville-Lumière,  reçoit  trop  de  pluie,  l'univers 
enUer  doit  faire  chorus  avec  elle  (ou  plutôt  avec  ses  journaux),  et 
montrer  le  poing  an  soleil,  coupable  d'un  manque  d'égards  envers 
la  planète  I 


Il  était  nécessaire  de  présenter  ces  observations,  afin  de  montrer 
à  quel  point  le  problème  est  complexe,  et  combien  il  importe  de  se 
défier  des  affirmations  hâtives,  comme  de  la  nervosité  de  certsdnes 
impressions.  Mais  notre  but  n'était  pas  de  dinûnuer  la  valeur 
générale  des  conclusions  de  M.  Brûckner,  et  nous  les  croyons  très 
bonnes  à  retenir,  coomie  fournissant  la  seule  règle  expérimentale 
sur  laquelle  on  puisse  raisonnablement  se  baser,  en  attendant  que 
les  savants,  par  une  lente  accumulation  de  fûts  bien  observés,  arri- 
vent à  découvrir  la  cause  des  vicisûtudes  dont  la  véritable  loi 
nous  échappe  encore  complètement. 

D'une  façon  générale,  et  à  la  condition  de  ne  pas  lui  attribuer 
une  rigueur  mathématique,  la  règle  empirique  des  cycles  de  trente 
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à  trente-dnq  ans  se  vérifie  depuis  plusieurs  âëdes  pour  notre 
Europe;  et  loin  que  la  période  la  plos  voisine  de  noos,  en  même 
temps  la  pins  riche  en  observations  précises,  celle  du  dix-neu- 
vième siècle,  en  affaiblisse  ht  valeur,  c'est  elle,  au  contrdre,  qui 
soDoble  rétablir  avec  le  plus  de  netteté.  De  plus,  si,  à  Fépoque  où 
cette  règle  était  formulée,  c'est-à-dire  en  1890,  elle  ne  pouvût 
invoquer  en  sa  faveur  que  des  faits  passés,  depuis  lors  il  s'est 
écoulé  quatorze  années,  pendant  lesquelles  on  a  eu  l'occasion  de  la 
mettre  à  Fépreuve  comme  règle  de  prévision.  Or  de  cette  épreuve 
elle  est  jusqu'à  présent  sortie  victorieuse;  car  la  phase  sèche, 
commencée  en  1885,  a  bien  atteint  son  maximum  en  1893,  pour 
se  terminer  vers  1900,  au  bout  de  quinze  ou  seize  aus;  et  on  ne 
peut  nier  que,  depuis  lors,  noi:y3  ne  soyons  entrés  dans  un  cycle 
d'années  trop  libéralement  arrosées  et  peu  favorisées  par  la 
température. 

La  formule  continue  donc  à  se  vérifier  et  les  oscillations  du 
climat  se  conforment  à  la  même  loi  qu'auparavant.  Quelle  que 
puisse  être  la  ndson  inconnue  du  phénomène,  une  telle  constance 
implique  des  causes  profondes,  qui  ne  sauraient  se  modifier  du 
jour  au  lendemain.  Les  générations  présentes  peuvent  donc 
s'attendre  à  voir  le  régime  se  poursuivre  encore,  et,  à  nos  yeux, 
ce  sera  faire  acte  de  simple  prudence  d'en  tenir  compte  dans  les 
calculs  à  venir. 

II  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  se  servir  de  cette  formule  pour 
£aQ)riquer  des  almanachs,  et  annoncer  imperturbablement  ce  que 
sera  telle  ou  telle  année  du  vingtième  siècle.  C'est  un  exercice  qu'il 
faut  laisser  aux  Mathieu  de  la  Drôme  et  à  tous  ceux  qui  se  sont 
lancés  dans  cette  fructueuse  exploitation  de  la  curiosité  humaine. 
La  r^le  de  H.  Brtlckner  ne  peut  indiquer  que  le  caractère  général 
d'une  période,  et  nullement  les  variation^  accidentelles  dont  la 
omipensation  engendrera  le  caractère  en  question.  Mais,  dans  ces 
termes,  elle  peut  encore  rendre  des  services  signalés.  En  eflet,  il 
est  d'assez  nombreuses  circonstances  où  on  a  le  devoir  de  prendre 
des  résolutions,  dont  l'issue  finale  est  fatalement  subordonnée  aux 
conditions  climatériques  sous  l'empire  desquelles  se  poursuivra 
Texécution  des  entreprises  décidées.  Sur  quoi  basera-t-on  sa  déci- 
fflon?  N'est-il  pas  sage,  en  pareil  cas,  de  faire  intervenir  ce  qui 
peut  s'appeler  le  fruit  d'une  très  longue  expérience?  En  y  recourant, 
n'a-t-on  pas  plus  de  chances  de  réussir  que  si  l'on  se  confiait 
absolument  au  hasard?  Donnons-en  quelques  exemples. 

Un  propriétaire  est  conduit,  en  raison  des  conditions  écononû- 
qnes  du  moment,  à  entreprendre  la  transformation  en  herbages  de 
terres  qui,  jusqu'alors,  avaient  été  labourées,  et  dont  la  nature  se 
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prête  à  ce  changement.  Il  serait  évidemment  f&cheux  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  dût  être  inauguré  avec  le  début  d'une  période  de 
sécheresse;  car  les  prsdries  ainsi  créées  auraient  grandement  à  en 
souffrir.  En  se  guidant  d'après  la  formule  de  M.  Brûckner,  on  peut 
espérer  éviter  un  insuccès,  si  l'on  choidt  les  approches  d'un  cycle 
humide.  Inversement,  un  travail  d'assainissement,  par  fossés  et 
rigoles,  devrait,  pour  porter  tout  son  fruit  et  ne  pas  rencontrer  de 
gêne  dans  l'exécution,  être  entrepris  vers  la  fin  d'une  période 
sèche.  De  la  même  façon,  s'il  s'agit  d'ouvrir  des  chemins  ou  de 
rectifier  des  routes  en  tranchant  une  côte  argileuse,  il  sera  souve- 
rainement imprudent  de  commencer  cette  opération  au  cours  d'une 
phase  humide,  sous  peine  de  s'exposer  à  voir  les  parois  s'ébouler 
et  les  remblais  s'étaler  en  fléchissant. 

Si  l'on  médite  une  plantation*  d'arbres,  ou  de  vignobles,  à 
laquelle  une  suite  d'années  froides  pourrait  faire  grand  tort,  il  sera 
bon  d'attendre  qu'on  soit  sorti  du  cycle  où  paraît  devoir  se  pro- 
duire le  déficit  de  la  température. 

S'agitil  de  mettre  en  valeur  par  d'importantes  constructions 
une  plage  balnéaire  de  création  nouvelle?  Il  y  aura  tout  avantage 
à  ne  commencer  qu'à  l'approche  immédiate  d'une  période  chaude; 
autrement  les  capitaux  employés  risqueraient  de  demeurer  long- 
temps sans  rémunération.  Le  négociant  qui  doit  préparer  de  longs 
marchés  pour  une  fourniture  de  combustibles;  celui  qui  doit  faire 
en  temps  opportun  de  grands  approvisionnements  de  fourrages  ou 
de  denrées  d'alimentation  ;  Tamateur  de  voyages  qui  cherche  le 
moment  le  plus  propice  pour  une  suite  de  tournées,  le  citadin  en 
quête  d'une  villégiature  d'été  dont  il  ne  doit  user  que  pendant 
quelques  années,  de  sorte  que  le  choix  du  site  et  de  la  région 
devirait  dépendre  du  climat  &  prévoir  durant  cette  période;  tels 
sont,  parmi  bien  d'autres,  ceux  qui,  plutôt  que  de  se  décider  à 
l'aveugle,  ont  intérêt  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte  une  règle 
empirique  plus  sûre  ou,  si  l'on  veut,  moins  incertaine  que  toute 
autre. 

Sans  doute  cette  règle  n'est  pas  infaillible,  et  plus  d'une  fois 
peut-être  il  arrivera  qu'on  se  prenne  à  regretter  d'y  avoir  eu  con- 
fiance; comme  celui  qui,  sortant  après  une  ondée,  et  ayant  eu  la 
chance  de  n'en  pas  recevoir  une  seconde,  regrette  de  s'être  embar- 
rassé d'un  parapluie;  on  qui,  n'ayant  pas  osé  s'aventurer  par  un 
temps  manifestement  incertain,  constate  avec  ennui  que,  s'il  avait 
été  plus  audacieux,  il  aurait  réussi  à  passer  entre  deux  averses.  U 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  moyenne,  on  devra  s'applaudir  le 
plus  souvent  de  s'être  conformé  à  ce  qu'on  peut  appeler  une  expé- 
rience séculabre,  et  d'avoir  cru  qu'il  y  avait  de  nombreuses  chances 
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pour  la  coatiouation  d'un  régime  depuis  si  longtemps  établi. 

Dans  ces  conditions,  tous  ceux  à  qui  s'imposent  des  prévisions 
à  longue  échéance  agiront  sagement  s'ils  s'orientent,  d'ici  à  1915, 
en  vue  d'une  moyenne  climatérique  offrant  un  certain  déficit  de 
chaleur  et  un  excès  correspondant  d'humidité,  et  s'ils  ajournent 
après  cette  date  tout  ce  qui  pourrait  réclamer  une  plus  grande 
continuité  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse. 

Nous  avons  dit  que  la  publication  du  mémoire  de  M.  Brttckner 
datait  de  1890.  A  son  apparition,  les  météorologistes  de  métier  ne 
loi  ont  pas  marchandé  l'attention  que  méritait  une  aussi  savante 
étude,  tout  en  conservant,  à  l'égard  de  son  efficacité,  le  fond  de 
scepticisme  que  de  trop  fréquentes  déconvenues  ont  rendu  tradi- 
tionnel chez  les  spécialistes,  trop  sérieux  pour  s'exposer  au  soupçon 
de  vouloir  affecter  des  allures  de  prophètes.  Pour  tout  le  reste  du 
monde,  au  moins  en  France,  le  travail  avait  passé  inaperçu.  Au 
bout  de  treize  ans,  le  voilà  qui  passionne  un  moment  l'opinion 
publique.  Espérons  que  cette  faveur  sera  durable,  et  que  le  désir 
de  soumettre  la  formule  à  une  vérification  consciencieuse  provo- 
quera de  divers  côtés  de  sérieux  contrôles,  qui  feront  avancer  la 
science.  Le  signataire  de  cet  article  se  féliciterait  alors  d'avoir, 
l'un  des  premiers  en  France,  soupçonné  le  mérite  de  la  statistique 
du  savant  Bernois,  et  il  regretterait  moins  les  indiscrétions  de 
presse  qui,  en  lui  attribuant  à  lui-même  un  rôle  aussi  ingrat 
qu'exagéré  dans  la  circonstance,  ont  du  moins  posé  avec  un  cer- 
tam  éclat  une  question  vraiment  digne  d'exciter  un  intérêt  universel. 

A.  DE  Lapparent. 
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LE  PAYS 

L'empire  de  Corée,  qui,  en  1882,  ëtût  plas  fermé  à  la  dyilisa- 
tion  étrangère  que  le  Congo  et  le  Soudan,  se  décida  tout  à  coup, 
sous  la  pression  de  son  puissant  voisin  l'empire  chinois,  à  ouvrir 
ses  ports  au  commerce  du  monde  civilisé.  Depuis  cette  époque, 
la  nation  que  l'on  qualifiait  du  nom  de  royaume  des  ermites 
«  The  Hennit  Kingdow  »,  a  faut  des  progrès  tels  qu'elle  attire 
désormais  l'attention  du  monde  entier.  De  plus,  en  ce  moment, 
la  Corée  est  un  objet  de  belliqueuse  rivalité  entre  la  Russie  et  le 
Japon;  et  peut-être  sera-t-elle,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain,  un  champ  de  bataille  entre  ses  puissants  voisins,  y 
compris  la  Chine,  qui  se  flattent  de  l'absorber  au  moyen  d'an 
protectorat  plus  ou  moins  déguisé. 

Il  ne  sera  sans  doute  pas  inopportun  de  donner  ici  quelques 
détails  sur  cette  contrée  du  Calme  matin,  Tchio-sen^  comme 
l'appellent  ses  habitants.  Car,  avec  l'américain  W.  E.  Griffis,  auquel 
on  doit  le  meilleur  ouvrage  qui  ait  paru  sur  ce  pays,  en  langue 
anglaise  ^  nous  estimons  que  «  la  Corée  est  le  pivot  de  l'histoire 
future  en  Asie  orientale  ».  Cette  conviction  était  partagée,  dès 
188A,  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Bauclens  qui,  étudiant  le  livre 
de  Griffis  ^,  disait  :  <c  On  saura  sans  doute  bientôt  si  le  Dragon  et 
l'homme  du  Nord  (le  Russe)  doivent  vider  leurs  querelles  dans  les 
vallées  de  la  Corée.  » 

filais  pour  bien  comprendre  la  situation  et  se  rendre  un  compte 
exact  des  événements  qui  depuis  peu  ont  sollicité  l'attention  des 
nations  étrangères  en  ce  pays,  il  importe  de  donner  un  court 
aperçu  de  son  histoire  et  du  caractère  de  ses  habitants.  Ceci  est 
d'autant  plus  nécessaire  qu'on  connaît  tout  cela  infiniment  moins 
que  l'histoire  et  les  mœurs  des  trois  puissances  voisines,  la  Russie, 

*  Corea,  the  Hermit  nation,  by  William  Elliot  GrifEs,  1882. 

•  Revue  maritime  et  coloniale.  Juillet  1884,  la  Corée. 
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la  Chine  et  le  Japon,  qui,  i  tour  de  rôle,  ont  prétendu  conquérir 
ou  protéger  ce  petit  royaume. 

La  Corée  forme  une  longue  péninsule  qui,  par  sa  position  sur 
les  côtes  nord- est  du  continent  asiatique,  rappelle  vaguement  la 
presqu'île  de  Floride,  sur  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Nord 
ou  mieux  encore  l'Italie,  avec  la  Sicile  correspondant  à  l'Ile  de 
Quelpaert.  Bien  que  connue  des  navigateurs  arabes  sous  le  nom 
de  SÛa  ou  Shin-ra  qui  désignait  au  neuvième  siècle  un  des  trois 
royaumes  de  la  péninsule  coréenne,  elle  passa  pour  être  une  tle  de 
l'océan  Padfique  et  figure  comme  telle  sur  la  carte  accompagnant 
le  livre  des  voyages  du  Fl^unand  Guillaume  de  Roubrouck,  l'envoyé 
de  saint  Louis  à  la  cour  du  grand  Kaan  de  Tartane  en  i2A8.  Ce 
ne  fut  qu'en  1707  que  les  Jésuites,  missionnaires  à  la  cour  de 
Hang-hri,  l'indiquèrent,  sur  leur  grande  carte  de  l'empire  chinois, 
comme  une  péninsule  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Corée, 
d'après  celui  d'un  royaume  indigène  Roryé  situé  dans  la  partie 
septentrionale  du  pays,  au  nord  du  fleuve  Ya-lou  et  que  firent 
connaître  les  navigateurs  portugûs  qui,  les  premiers  de  l'Europe, 
montrèrent  leur  pavillon  sur  ces  côtes,  au  seizième  siècle.  Dès 
1590,  le  P.  Luis  Fxoës,  missionnaire  portugais  au  Japon,  appela 
l'attention  sur  l'expédition  de  conquête  faite  par  les  lieutenants  de 
Taîko-sama  ou  Hideyoshi  dans  le  pays  de  Corai,  alirimente  detta 
Coria  ^  C'est  sur  cette  lettre  et  sur  celles  de  1591,  1592  et  1593 
que  sont  fondées  les  descriptions  de  ce  pays  données  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  dans  les  publications  de  Hakluyt, 
Gusman  et  du  Jarric.  Le  journal  de  Robert  Cocks,  en  1617,  men- 
tionne pour  la  première  fois  la  forme  moderne  anglaise  Corea  ^. 

Le  premier  Européen  qui  mit  les  pieds  sur  le  sol  coréen  fut  le 
P.  Gregorio  da  Cespedes,  lorsqu'en  159&  il  servait  d'aumônier  aux 
princes  et  soldats  japonais  chrétiens  de  l'armée  de  Hideyoshi. 
Malheureusement,  ce  Jésuite  portugais  ne  vit  presque  rien  du  pays. 
Nous  devons  attendre  jusqu'en  1668  pour  en  trouver  une  descrip- 
tion, d'ailleurs  très  succincte,  dans  un  livre  publié  à  Rotterdam, 
sous  le  titre  de  Joumael  Van  de  Ongeluckige  Voyagie  vant  Jacht 
de  Sperwer  ou  le  <c  Malheureux  voyage  du  navire  l'Epervîer  ». 
L'auteur,  le  Hollandais  Hendrick  Hamel,  y  raconte  comment  ce 
navire,  sur  lequel  il  se  trouvait  avec  soixante-quatre  compagnons, 
partit  du  Texel  le  10  janvier  1653  et  vint  se  briser  dans  une  tempête 
sur  la  côte  sud  de  l'île  de  Quelpaert,  le  15  août  de  cette  même 
année.  Les  Coréens,  suivant  l'habitude  qu'ils  avaient  de  ne  plus 
laisser  sortir  de  chez  eux  les  malheureux  naufragés  sur  leurs  côtes, 

*  Lettre  mnueUe  an  général  de  la  Société  de  Jéou  à  Rome,  1590. 

^  Bakluyt  Sodety' s  publications,  n»  lxyt.  Diary  of  Robert  Cocks,  1617, 
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firent  prisoDoiers  les  36  survivants.  Et  ce  ne  fat  qu'en  1666  que 
l'auteur  de  la  relation  réussit  à  s'échapper  sur  une  barque  avec 
sept  de  ses  compagnons  de  captivité.  Us  parvinrent  à  atteindre 
Nagasaki  où  ils  trouvèrent  cinq  vaisseaux  hollandais  qui  les  rapa- 
trièrent en  1668. 

Parmi  les  naufragés  du  Sperwer,  nous  trouvons  un  Norvé^en, 
Jacob  JanSf  et  un  certain  Alexandre  Bosquet  dont  le  nom  fût 
soupçonner  l'origine  française,  bien  qu'il  soit  qualifié  d'Ecossais 
par  Hendrick  Hamel.  Celui-ci  nous  raconte  qu'il  trouva  en  Corée 
un  de  ses  compatriotes/ Jans  Wettrevée.  Parti  de  Hollande,  en 
1626,  sur  la  frégate  Ouderkeres  qui  se  rendait  à  la  factorerie  batave 
de  Décima,  au  Japon,  il  fut  fait  prisonnier,  en  1627,  sur  la  côte  de 
Corée  où  il  était  allé  en  embarcation  avec  deux  autres  hommes  de 
l'équipage  pour  prendre  de  l'eau  douce.  Ses  deux  compagnons, 
Thierry  Gérard  et  Jean  Pietero,  étaient  morts,  il  y  avait  dix-sept  à 
dix-huit  ans,  dans  un  combat  contre  les  Tartares. 

De  1 668  à  1 709,  on  n'entendit  plus  parler  de  la  Corée  qui  retomba 
dans  son  isolement  absolu.  En  1709,  les  pères  jésuites  français 
Régis,  Jartoux  et  Friedel,  attachés  au  tribunal  des  mathématiques 
de  Pékin,  furent  envoyés  par  l'empereur  Kang-hsi  lever  la  carte  de 
la  Mandchourie.  Ils  poussèrent  leurs  explorations  jusqu'au  fleuve 
Tou-mène  qui  servait  do  frontière  nord-occidentale  à  la  Corée  et 
fixèrent  les  positions  de  quelques  villes  dans  ces  parages  ^  Mais, 
suivant  les  ordres  formels  du  souverain  chinois,  ils  évitèrent  de 
lui  créer  des  diflScultés  et  ne  pénétrèrent  pas  sur  le  sol  do 
royaume  tributaire.  Tout  étranger  traversant  la  frontière  était 
invariablement  mis  &  mort.  La  carte  du  pays,  que  les  Jésuites  de 
la  cour  de  Pékin  ajoutèrent  à  celle  de  la  Chine,  ne  fut  tracée  que 
d'après  une  carte  coréenne  apportée  de  Séoul  à  Kang-hsi  par  les 
ambassadeurs  coréens.  Elle  montre  pour  la  première  fois  que  la 
Corée  est  une  péninsule.  L'hydrographie  des  côtes  n'ayant  encore 
jamais  été  faite,  le  contour  est  inexact,  mais  la  position  des  villes 
principales  est  indiquée  avec  une  précision  relative  étant  donnés 
les  procédés  forcément  rudimentaires  employés  pour  la  détermi- 
nation desjongitudes  et  des  latitudes.  L'erreur  par  rapport  au  méri- 
dien est  la  plus  forte  et  à  peu  près  constante. 

En  1787,  LaPérouse  passa  en  vue  de  Qnelpaert  et  remonta  I« 
côte  orientale  au  large  de  laquelle  il  découvrit  deux  lies.  Il  appela 
l'une  Dagelet  du  nom  de  son  astronome  et  nomma  l'autre  Boussole 
d'après  sa^frégate.  Dix  ans  plus  tard,  le  navigateur  anglais  Broa- 

^  Des  hauteurs  voisines,  ils  purent  fixer  la  position  des  villes  coréennes 
au  sud  du  Tou-mène  :  Kion-wen,  On-son,  et  probablement  Kion-fun  et 
Chou-son. 
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ghton  examinait  avec  soin  les  côtes  méridionales  et  orientales, 
Isdssant  son  nom  à  une  baie  magnifique^  celle  dans  laquelle  se 
trouve  le  port  ouvert  de  Gen-san  et  le  port  LazarefT,  ainsi  nommé 
par  le  navigateur  russe  de  la  frégate  Pallas  en  1852. 

En  1818,  les  capitaines  anglais  Maxwell  et  Baril-Hall  examine* 
rent  l'archipel  de  la  côte  ouest  et,  suivant  l'usage,  laissèrent  leurs 
noms  à  ces  lies  et  à  une  baie.  Puis  vint  K.  Gutziaff,  missionnaire 
allemand,  qui,  en  juillet  1832,  descendit  dans  quelques  lies  et  sur  la 
côte  de  la  province  de  GhuUa.  Il  s'y  mit  en  rapport  avec  les  indi« 
gènes,  y  planta  des  pommes  de  terre,  mais  ne  put  convertir  per- 
sonne et  retourna  en  Chine  après  un  mois  d'efforts  infructueux  ^ 
L'hydrographie  fut  complétée  par  Belcher  en  18&5,  Oppert  en 
1866*1868,  par  les  expéditions  françaises  et  américaines  :  de 
l'amiral  Cécile  en  1848  et  de  l'amiral  Roze  en  1866,  de  Tamiral 
Rowan  en  1867,  de  l'amiral  Rodgées  en  1871.  La  première  y  perdit 
deux  navires,  la  Gloire  et  la  Victorieuse  par  échouage.  Saint-John 
examina  aussi  les  côtes  en  1878  et  la  frégate  russe  Pallas  en  1852, 
sema  des  noms  moscovites  dans  les  baies  et  sur  les  caps  de  la  côte 
orientale  \  N'oublions  pas  non  plus  notre  frégate  la  Virginie,  qui 
releva  une  partie  des  côtes  orientales,  achevant  le  travail  de  la 
Pallas.  Les  Anglais  envoyèrent  aussi  le  Flying  fish  faire  de  l'hydro- 
graphie sur  les  côtes.  Grâce  à  tous  ces  travaux,  auxquels  il  faut 
ajouter  les  levers  faits  par  les  offiders  de  la  marine  de  guerre  japo- 
ponaise  depuis  1882,  les  côtes  de  Corée  sont  aujourd'hui  aussi 
bien  connues  que  celles  de  la  Chine  et  du  Japon.  L'intérieur  a  été 
très  suffisamment  étudié  par  les  militaires  et  les  ingénieurs  Nip- 
pons et  le  bureau  de  l'état-major  japonsds  a  publié,  depuis  1892, 
des  cartes  en  caractères  chinois  et  latins  qui  feraient  honneur  & 
nos  meilleurs  établissements  géographiques  européens. 

Sans  vouloir  faire  ici  un  cours  de  topographie  coréenne,  nous 
indiquerons  seulement  les  grandes  lignes  pour  décrire  rapidement 
le  cadre  dans  lequel  se  développera  ensuite  l'histoire  de  ce  pays. 
La  péninsule  coréenne  proprement  dite  s'étend  de  l'embouchure 
do  fleuve  Ya-lou,  son  point  d'attache  avec  le  continent,  &  la  pointe 
extrême  de  la  province  de  Tjien-la-to,  la  plus  méridionale.  Au  nord 
du  Ya-lou,  sur  le  continent  asiatique,  les  domaines  de  l'empereur 
deTchio-sen  s'avancent  jusqu'au  cours  du  Tou-mène,  qui  lui  sert 
de  frontière  extrême- nord,  de  3&%10  à  M""  de  latitude  septen- 
trionale, cela  fait  une  distance  totale  de  245  lieues  entre  les  deux 

-» 

*  U  était  venu  sur  le  navire  anglais  Lord  Amherst,  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  en  mission  commerciale  en  Extrôme-Orient. 

'  Personne  de  la  Pallas  ne  descendit  à  terre.  On  suivit  la  côte  à  une 
distance  de  2  à  5  milles  pour  éviter  les  bancs  et  les  récifs. 
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extrémités  da  pays.  La  largeur  moyenne  est  de  M  lieues  et  le 
méridien  de  125  degrés  de  latitude  de  Paris,  passe  dans  la  parde 
centrale  de  la  péninsule.  Bien  qu'ûnsi  placée  à  la  même  hauteur 
aurdessus  de  l'équateur  que  la  Grèce,  l'Algérie  et  la  moitié  sud  de 
l'Espagne,  le  climat  est  loin  d'être  aussi  tempéré  que  celui  de  ces 
pays  privilégiés.  Grâce  aux  eaux  qui  l'entourent  presque  entière- 
ment et  aux  courants  chauds  du  Kuro-sino  qui  longent  ses  côtes  en 
nK)ntant  au  nord,  la  Corée  jouit  d'un  climat  se  rapprochant  plus  de 
celui  du  Japon  que  de  celui  de  la  province  chinoise  du  Ghan-toung, 
bien  que  sous  les  mêmes  latitudes.  La  chaleur  moyenne  en  été  est 
de  22  degrés  centigrades  et  l'isotherme  de  0  degré  centigrade  passe 
au  centre  de  la  presqu'île  en  hiver.  Mais  les  extrêmes  de  chaud  et 
de  froid  atteignent  ih  degrés  au-dessus  et  16  degrés  au-dessous 
de  zéro  en  juillet  d'une  part  et  en  février  de  l'autre.  En  général  il 
&it  sec  en  hiver,  les  pluies  tombent  le  plus  fréquemment  en  juin 
et  juillet. 

La  nature  du  sol  tient  à  la  fois  de  celle  du  Japon  et  de  la  Ghine 
du  nord.  A  vol  d'oiseau,  le  pays  semble  une  mer  fortement  agitée 
tant  les  montagnes  y  sont  répandues  sur  toute  la  surface.  On 
distingue  une  chaîne  prindpale  divisant  la  péninsule  en  deux 
versants  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Biais  elle  est  beaucoup  plus 
rapprochée  de  la  côte  orientale  que  du  centre.  U  s'ensuit  que 
cette  côte  est  formée  de  falaises  abruptes  avec  de  rares  baies  et 
quelques  rivières  de  peu  de  longueur.  On  n'y  voit  que  fort  peu 
d'Iles.  Le  versant  occidental  forme,  au  contraire,  de  longues  vallées 
à  pente  douce,  parcourues  par  de  nombreux  cours  d'eau,  dont 
plusieurs  ont  des  estuaires  navigables  débouchant  sur  une  côte 
profondément  découpée  par  des  caps  et  des  golfes  importants,  au 
large  desquels  on  observe  des  milliers  d'Iles  et  d'Ilots  rocheux  et 
pittoresquement  escarpés.  La  mer  y  est  semée  de  bancs  de  sable 
et  de  roches  sous-marines,  et  comme  les  marées  y  atteignent,  dans 
la  baie  de  Ranghoa,  une  différence  de  niveau  de  11  mètres,  on 
juge  combien  la  navigation  y  est  dangereuse  ^.  C'est  l'une  de  ces 
marées  extraordinaires  qui  laissa  à  sec  sur  les  bancs  de  l'île  Ko- 
koune  nos  deux  frégates  la  Gloire  et  la  Victorieme^  et  causa  leur 
destruction  totale  le  10  août  18i8.  Elles  s'enfoncèrent  dans  le 
sable  à  mer  basse. 

Il  est  plus  que  probable  que  la  Corée  fut  réunie  à  la  province 
chinoise  du  Ghan-toung  aux  temps  préhistoriques.  Les  légendes, 
les  traditions  s^accordent  en  cela  avec  les  résultats  des  observations 

^  On  ne  connaît  de  plus  grandes  marées  qu'en  deux  autres  points  du  globe, 
savoir  :  la  baie  du  Mcmt-Saint-Michel  et  celle  de  Fundy,  sur  les  côtes  du 
Labrador,  où  elles  atteignent  respectivement  14  et  30  mètres  de  hauteur. 
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géologiques.  Les  sondages  dans  le  détroit  qui  sépare  les  deux 
pays  ont  fait  partout  reconnaitre  le  fond  sous  nne  épaisseur  d'eau 
si  peu  conridérable  qu'une  élévation  de  quelques  dizaines  de 
brasses  suffirait  pour  joindre  à  nouveau  les  deux  côtes.  Entre  le 
^apon  et  la  Corée,  d'autre  part,  la  plus  grande  profondeur,  nous 
dit  W.-Ë.  Griffis  n'atteint  que  83  pieds  anglais.  Par  contre,  les 
sommets  neigeux  de  la  diatne  de  partage  des  eaux  s'élèvent  gra- 
duellement en  montant  vers  le  nord,  où  le  massif  du  Paîk-tou^ 
chane^  ou  Montagne  i  la  tète  blanche  de  la  chaîne  du  Tchang- 
pauchane  (Monts  toujours  blancs),  qui  sépare  les  sources  du 
Ya-lou-kiang  et  celle  du  Tou-mène  sur  la  frontière  septentrionale, 
atteint  l'élévation  d'au  moins  3,000  mètres. 

Les  assises  géologiques  du  sol  appartiennent  comme  au  Ghan- 
toung  aux  terrains  primitifs  :  schistes  cristallisés  et  micacés, 
grauits  et  grès  calcaires,  au  milieu  desquels  on  observe  de  vastes 
ëpanchements  de  laves  basaltiques  d'origine  émptive  ou  volcanique. 
S'il  n'existe  plus  en  Gorée  de  volcans  actifs,  on  peut  y  en  trouver 
d'éteints  et  le  sommet  du  Paik-tou-chane  porte  un  lac  profond  qui 
occupe  tout  l'ancien  cratère.  On  trouve  de  la  houille  médiocre,  de 
l'anthracite  excellent,  de  l'or,  de  l'argent.  Ou  exploite  le  fer  et  un 
peu  le  cuivre.  L'exportation  de  l'or,  qui  était  de  4,500,000  dollars 
en  1898,  diminue  chaque  année. 


Avec  un  climat  sibérien  en  hiver  et  semi- tropical  en  été,  on 
comprend  que  la  faune  et  la  flore  du  pays  présentent  des  particu- 
larités remarquables.  Le  roi  des  animaux  sauvages  est  le  tigre  qui 
y  atteint  des  dimensions  extraordinaires  :  Griffis  cite  des  peaux  de 
12  pieds  de  longueur,  de  la  tète  à  la  naissance  de  la  queue.  U  y 
est  très  abondant,  surtout  dans  les  solitudes  boisées  des  monta- 
gnes du  nord,  où  les  forêts  respectées  par  la  main  de  l'homme  lui 
servent  de  refuge,  tandis  qu'il  a  dîsparu  dans  les  provinces 
voisines  de  la  Ghine,  par  suite  du  déboisement  complet  de  cette 
région.  Fait  aussi  nouveau  que  remarquable,  le  tigre  de  Gorée  s'est 
acclimaté  au  froid  et  la  nature  l'a  pourvu  à  cet  effet  d'une  chaude 
toison  laineuse  aussi  épaisse  que  longue.  Nous  en  avons  vu  dont  les 
poils  ou  plutôt  la  laine  mesurait  jusqu'à  10  centimètres  de  lon- 
gueur en  certains  endroits.  On  comprend  qu'ainsi  vêtu  le  tigre 
coréen  puisse  vivre  dans  les  neiges  glacées  du  Tchang-paî-chane. 
n  n'hésite  pas  à  attaquer  les  habitants  qui,  chaque  année,  four- 
nissent nne  liste  considérable  de  victimes.  Quand  les  vivres  lui 
font  défaut,  il  descend  même  jusque  dans  les  villes,  et  des  Euro- 
péens résidant  à  Gensan  en  ont  vu,  la  nuit,  dans  les  rues  de  ce 
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port  de  mer.  On  trouve  encore  dans  le  pays  une  sorte  de^  léopard, 
des  ours  et  des  chats  sauvages.  Les  daims  et  les  cerfs,  dnsi  que  les 
sangliers,  sont  communs.  On  fait  aux  cerfs  une  chasse  acharnée  au 
moment  où  les  nouveaux  bois  poussent  sur  leurs  fronts.  Ces  jeunes 
cotnes,  recouvertes  de  leur  duvet  soyeux,  sont  un  article  de 
commerce  très  important.  On  les  vend  aux  Chinois  qui  en  font 
une  médecine  payée  au  poids  de  l'or.  Dans  le  sud,  les  singes  sont 
communs  au  grand  dommage  des  cultivateurs  dont  ils  dévastent  les 
plantations.  L'alligator,  qui  a  disparu  et  qu'on  ne  trouve  plus  que 
rarement  en  Chine,  était  abondant,  paralt-il,  au  temps  de  Hamel, 
dans  certaines  rivières  où  l'on  trouve  encore,  dit-on,  la  salamandre 
monstre  du  Japon.  Des  poissons  d'eau  douce,  qu'on  ne  trouve  que 
rarement  dans  les  eaux  fangeuses  des  provinces  maritimes  du 
Céleste  Empire,  habitent  les  ondes  claires  des  torrents  à  cascades 
du  Tchio-âen.  C'est  ainsi  qu'on  y  pèche  la  truite  et  le  saumon,  de 
même  qu'on  y  trouve  une  espèce  d'écrevisse  spéciale  au  pays  et 
dont  notre  ami,  H.  CoUin  de  Plancy,  a  rapporté  au  Muséum  de 
Paris  les  premiers  spécimens.  On  ne  nous  dit  pas  si  on  y  observe, 
comme  en  Chine,  des  crabes  et  des  crevettes  d'eau  douce.  Les  eaux 
marines  sont  d'une  richesse  extraordinaire  en  poissons  comestibles. 
Les  harengs  y  abondent  tellement  qu'on  ne  peut  consommer  tous 
ceux  que  rapportent  au  port  les  flottes  de  pèche  coréennes.  On  les 
vend  aux  Japonais  pour  en  faire  de  l'engrais.  La  morue  est  aussi 
commune  que  le  hareng,  et  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
citer  ici  la  liste  interminable  des  poissons  comestibles  de  ces  mers. 

Les  baleines  de  diverses  espèces  fréquentent  les  côtes,  et  feu 
Mgr  Ridel  nous  a  raconté  à  Tchéfou  en  1876  qu'il  avait  observé 
plusieurs  fois  dans  ses  traversées  de  Corée  au  Chan-toung  de 
nombreux  troupeaux  de  ces  mammifères  marins,  au  grand  effroi 
de  ses  pauvres  bateliers.  Des  baleiniers  anglais  et  américains  ont, 
à  diverses  reprises,  fait  la  chasse  aux  cétacés,  msds  il  parait 
qu'ils  sont  beaucoup  moins  gras  que  ceux  des  latitudes  plus 
froides.  Nous  avons  eu  nous-mème  l'occasion  de  voir  dans  ces 
parages  plusieurs  espèces  de  phoques.  Les  chasseurs  japonais 
nous  ont  assuré  qu'on  y  trouvait  encore  quelques  rares  incÙvidas 
de  la  loutre  de  mer  {Euhydra  marina)  dont  une  peau  entière  et 
parfaite  nous  a  été  offerte  pour  la  somme  de  2,500  francs.  C'est, 
en  effet,  avec  la  martre  zibeline  et  le  renard  bleu,  une  des  plus 
belles  fourrures  que  Ton  connaisse. 

Parmi  les  produits  de  la  mer,  plusieurs  auteurs,  se  copiant  sans 
doute  les  uns  les  autres,  ont  mentionné  la  nacre  et  les  perles 
qui  seraient,  parait-il,  abondantes.  On  a  parlé  aussi  de  l'existence 
d'épongés  de  plusieurs  espèces  dont  les  Coréens  ne  feraient  d'ùlleors 
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aucun  usage.  Or,  peudant  nos  excursions  sur  les  côtes  du  cap 
Chan-tonng,  situé  à  80  nulles  seulement  à  Tonest  de  la  Corée, 
nous  n'ayons  constaté  l'existence  d'aucune  pintadine  mère-perles, 
coquille  qui,  comme  l'on  sait,  produit  la  nacre  et  les  perles.  Le 
capitaine  de  frégate  H.  Jouan,  qui  a  séjourné  plus  d'un  mois  sur  la 
côte  ouest  de  Corée,  en  1866,  comme  chef  d'état-major  de  l'escadre 
de  Chine  et  du  Japon,  et  y  a  fait  des  recherches  scientifiques,  n'a 
vu  que  quelques  bivalves  du  genre  Vénus  et  d'excellentes  petites 
huUres,  les  mêmes  que  nous  avons  bien  souvent  mangées  à 
Tchéfou.  Les  plages  sont  trop  vaseuses  pour  que  les  mollusques  à 
coquille  y  soient  abondants.  Nous  pensons  donc  que  s'il  y  a  des 
perles  en  Corée  elles  y  sont  fournies,  comme  en  Chine  d'ailleurs, 
par  les  moules  perlières  d'eau  douce.  Nous  doutons  aussi  très  fort 
de  l'existence  des  éponges,  dont  ne  parle,  d'ailleurs,  aucun  natu- 
raliste sérieux,  étant  donné  qu'il  n'en  existe  pas  sur  la  côte  voisine 
du  Cban-tOQDg.  Il  en  est  de  même  des  bancs  de  coraux  que  Griffis 
dit  exister  sur  les  côtes  de  la  province  méridionale  de  Chul-la  et 
dont  il  décrit,  avec  un  poétique  enthousiasme,  les  teintes  splen- 
^des  de  toutes  les  couleurs  du  prisme.  «  Dans  ces  parterres  sous- 
marins,  au  milieu  des  formes  protéennes  des  branches  de  corail,  de 
monstrueux  madrépores  ayant  la  forme  de  cervelles,  de  plats,  de 
champignons  gigantesques,  se  dressent  des  éponges  du  rouge  le 
plus  foncé  et  se  promènent  des  étoiles  de  mer  du  bleu  le  plus 
éclatant...,  les  plages  sont,  à  certains  moments,  complètement 
bleuies  par  des  milliers  de  crabes.  »  Telle  est  cette  description  plus 
pittoresque  qu'exacte,  croyons- nous,  des  côtes  sud  de  la  Corée. 

Notre  auteur  n'est  pas  moins  enthousiaste  quand  il  parle  de  la 
richesse  du  règne  végétal.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  bois 
de  plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles  op  peut  citer  le  pin  de 
Corée,  les  chênes  variés,  l'orme,  le  vernis;  les  camélias  y  sont  à 
l'état  sauvage  et  atteignent  de  fortes  dimensions.  Au  printemps  et 
en  été,  les  collines  sont  émaillées  de  fleurs  nombreuses;  on  y 
remarque  les  azalées,  les  muguets,  les  lys  rouges  et  jaunes,  quan- 
tité de  labiées  odorantes.  Les  montagnes  du  nord  fournissent  au 
commerce  la  racine  du  ginseng,  sorte  de  panacée  universelle 
estimée  au  poids  de  l'or  dans  toute  la  Chine  et  qui  formait  autrefois 
la  partie  la  plus  importante  du  tribut  apporté  chaque  année  à  la 
cour  de  Pékin  par  les  ambassades  coréennes. 

Les  plantes  de  grande  culture,  qu'on  y  exploite,  sont,  au  nord, 
les  céréales  :  orge,  froment,  sarrasin  ou  blé  noir  ;  le  maïs  et  les 
haricots,  qui  donnent  une  riche  moisson,  exportée  en  grande 
partie  au  Japon.  Dans  le  centre  et  les  provinces  méridionales,  on 
cultive  le  riz,  qui  y  forme  le  fond  de  l'alimentation  des  habitants. 
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Ils  en  tirent  aussi  par  la  fermentation  et  la  distillation  une  boisson 
enivrante.  Les  plantes  textiles  y  sont  représentées  par  le  chanvre, 
dont  une  espèce  atteint  les  dimensions  d'un  arbuste;  par  le  coton 
herbacé,  malheureusement  à  courte  soie  et,  par  suite,  de  qualité 
inférieure.  L'ortie  de  Chine  fournit  la  matière  dont  sont  tissés  la 
plupart  des  vêtements  du  peuple.  Les  riches  s'habillent  de  soie 
sauvage  dont  les  vers  vivent  surtout  sur  les  chênes,  car  les  mùrim 
sont  rares.  Le  mûrier  à  papier  donne  des  fibres  employées  pour 
la  confection  d'un  papier  très  solide  exporté  dans  toute  la  Chine. 

Dans  les  jardins  potagers,  on  cultive  en  abondance  des  choax, 
des  navets,  des  oignons  et  de  nombreuses  variétés  de  melons, 
pastèques,  citrouilles,  gourdes,  etc.  Les  arbres  à  fruits  les  plus 
communs  sont  une  sorte  de  néflier,  des  châtaigniers,  le  kaki  aux 
fruits  d'or.  Les  poires  sont  petites  et  dures,  les  pommes  coton- 
neuses, les  raisins  sont  aigres  et  peu  communs.  Les  pommes  de 
terre  ont  été  introduites  par  Gutziaff,  en  1832,  mais  la  culture  en 
est,  dit- on,  défendue  par  le  gouvernement;  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi. Les  Japonais  ont  apporté  le  tabac  à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Les  Coréens  possèdent  comme  animaux  domestiques  des  petits 
bœufs  dont  la  viande  est  excellente.  Les  moutons  et  les  chèvred 
ne  réussissent  pas  mieux  en  Corée  qu'au  Japon.  On  les  importe  Ûê 
Chine  pour  les  sacrifices.  Les  chevaux  sont  communs,  petits^  à 
grosse  tête  et  fort  laids;  quant  aux  ânes  et  aux  mulets,  ils  sont 
peu  nombreux.  Les  chiens  sont  légion,  de  toutes  les  vilaines  races; 
ils  servent  d'animaux  de  boucherie  autant  que  de  compagnons  de 
l'homme,  et  les  oies  les  remplacent,  paralt-il,  pour  la  garde.  Les 
oiseaux  de  basse-cour  sont  représentés  surtout  par  les  gallinacés; 
coqs  et  poules  ressemblent  aux  nôtres.  Les  oiseaux  sauvages  les 
plus  abondants  sont  ceux  des  espèces  aquatiques.  On  voit  partout 
voler  le  milan  à  oreilles  noires  qu'il  est  défendu  de  tuer;  l'aigle, 
la  grue,  la  cigogne,  le  héron,  les  pigeons  et  faisans  sont  aussi 
communs  en  Corée  qu'en  Chine  et  au  Japon.  Les  pies  et  les  moi- 
neaux pullulent  et  sont  très  familiers. 

Il  y  a,  dit  le  conmiandant  Jouan,  beaucoup  de  serpents;  quelques 
espèces,  entre  autres  la  vipère,  sont,  dit-on,  redoutables.  Les 
tortues  d'eau  comptent  plusieurs  variétés,  mais  la  tortue  de  terre 
semble  inconnue,  bien  qu'on  la  trouve  souvent  représentée  dans 
les  monuments  officiels.  Dans  ce  cas,  sur  le  dos  d'une  immense 
tortue  d^aspect  plus  héraldique  que  réel,  s'élève  une  stèle  portant 
un  édit  impérial  ou  une  inscription  funéraire. 

La  classe  des  insectes  est  presque  inconnue,  peu  de  naturalistes 
ayant  encore  collectionné  dans  ce  pays.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
vers  à  soie  sauvages  du  dhène,  nous  possédons  aussi  des  cocons 
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d'an  ver  à  soie  do  mûrier,  qui  paratt  une  variété  spéciale  à  la 
Corée  et  qoi  a  été  importée  au  Ghan-toung  par  les  pèchears  de 
cette  province  de  Chine.  L'apiculture  doit  être  en  honneur  si  l'on 
en  juge  par  les  beaux  g&teaux  de  dre  d'abeille  et  le  bon  miel  qu'a 
trouvés  l'expédition  française  de  1866  ^ 

II 

GàRAGTÈRE   DES  HABITANTS 

# 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  nature  du  pays,  ses  produc- 
tions dans  les  trois  règnes  de  la  nature,  il  convient  d'étudier  un 
peu  le  caractère  de  ses  habitants. 

Le  sang  des  aborigènes  s'est  tellement  mélangé  avec  celui  des 
Huns,  Kitans,  Mongols,  Tartares,  Japonais,  qu'il  est  extrêmement 
diffidie  de  se  £Bdre  une  idée  exacte  du  type  primitif.  Les  explora- 
teurs constatent  que  les  Coréens  du  nord  rappellent  les  Toungouses. 
Au  centre,  ils  ressemblent  aux  halntants  des  Lion-tchou,  c'est-à- 
dire  aux  Malais  ou  Indonériens  qui  formèrent  sans  doute  la  popu- 
lation primitive  connue  dans  le  sud  du  Japon.  Dans  les  provinces 
du  sud,  le  type  japonais  domine.  En  général,  ils  appartiennent  à 
la  fomille  des  sous-bracbycéphales.  Gomme  leurs  voisins  chinois  et 
japonais,  ils  ont  les  cheveux,  la  barbe  et  les  yeux  noirs.  On  en 
trouve  cependant  quelquefois  avec  des  cheveux  châtain,  même 
cliâtain  clair,  et  des  yeux  bleus.  On  n'a  pas,  que  nous  sactnons, 
expliqué  cette  anomalie.  Pour  nous,  ce  sont  les  descendants  des 
Hdlandais  du  Bolandià  et  du  Sperwer  qui  ont  lait  souche  pendant 
leur  longi:^  captivité  dans  le  pays.  Les  Coréens  ont  le  teint  cuivré, 
le  nez  court  et  épaté,  les  pommettes  ssdllantes,  la  tète  et  la  figure 
arrondies,  les  sourcils  élevés.  Ils  ressemblent  plus  aux  Japonûs 
qu'aux  Chinois,  mais  ils  sont  plus  grands  et  plus  vigoureux  que 
les  Nippons.  Les  hommes  ont  la  barbe  rare  et  composée  de  poils 
laides;  comme  chez  les  Chinois,  elle  ne  pousse  que  tardivement. 
Les  femmes  sont  plus  chétives  et  laides.  Chez  les  deux  sexes,  les 
extrémités  sont  fines  ainsi  que  leurs  attaches  et  Ton  met  son 
orgnâl  dans  le  développement  de  la  chevelure.  Les  hommes  la 
portent  nouée  en  un  chignon  ovoile  sur  le  sommet  du  crâne.  Les 
femmes  relèvent  leurs  cheveux  en  bandeaux  plats  formant  phisieurs 
coques  se  dressant  ao-dessus  du  front  ou  retombant  sur  les 
épaules.  Les  jeunes  garçons  les  portent  tressés  en  nattes  comme 
les  filles  avec  lesquelles  on  les  confond  facilement.  Le  chignon  ne 

^  Aperçu  sur  Vhistoire  naturelle  de  la  Corée^  par  M.  H«  Jouaa  dans  Mémoires 
de  la  Société  impériale  des  sciences  naturelles  (et  mathématiques)  de  Cherbourg^ 

t.  xin. 
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se  porte  qa'aprës  le  mariage  qui  se  contracte  de  bonne  heure,  de 
huit  à  dix  ans,  suivant  H.  HameU  Les  femmes  se  rasent  alors  les 
sourcils  en  une  ligne  étroite,  décrivant  un  arc  parfaitement  net. 

Le  costume  remonte  à  l'époque  des  Uings.  Pour  les  hommes,  il 
comporte  un  large  pantalon  bouffant,  serré  à  la  cheville,  une 
longue  redingote  forme  cloche  ou  un  veston  court;  le  tout  en  toile 
d*onie  ou  en  coton,  de  couleur  blanche.  Ces  vêtements  sont  à 
peine  cousus,  le  plus  souvent  ils  ne  sont  que  faufilés  ou  mèiue 
colley  On  les  défait  entièrement  pour  les  blanchir,  puis  on  les  bat 
pendant  six  à  huit  heures  sur  une  pierre  de  granit  avec  des  bâtons 
ce  qui  leur  donne  une  surface  brillante  comme  le  ferait  le  repas- 
sage ou  le  calandrage.  Les  femmes  passent  leurs  journées  et  sou- 
vent une  partie  de  leurs  nuits  à  cette  opération  aussi  longue  que 
bruyante.  Les  femmes  portent  un  caleçon  de  dessous  collant,  un 
pantalon  assez  large  descendant  jusque  sur  le  pied;  un  jupon 
attaché  sous  les  seins  que  laisse  entrevoir  une  petite  camisole  fort 
courte.  Celles  de  la  société  mettent  par- dessus,  pour  sortir,  une 
vaste  mante  de  soie  verte;  comme  coiffure,  elles  portent  une  sorte 
de  petit  bonnet  de  police  en  soie  noire.  Les  mandarins  possèdent 
aussi  des  vêtements  de  soie  de  couleur.  Le  noir  n'est  jamsds  porté 
en  vêtements.  Les  chaussures  consistent  en  larges  chaussettes 
ouatées,  par-dessus  lesquelles  on  met  des  souliers  chinois  en  bois, 
cuir,  feutre  ou  papier.  Une  foule  coréenne  ressemble  de  loin  à  une 
bande  de  grands  échassiers  blancs.  Quant  aux  enfants,  ils  vont 
nus  la  plupart  du  temps. 

La  Corée  est  le  pays  de  chapeaux  étranges;  leurs  formes  varient 
suivant  la  classe.  Celui  de  l'homme  du  peuple  ressemble  à  un  pot 
de  fleurs  renversé  muni  d'un  large  bord  plat.  Celui  des  mandarins 
n'a  pas  de  bord,  mais  il  possède  souvent  deux  ailes  latérales, 
comme  la  coiffure  des  anciens  chinois.  Ce  qui  rend  ces  couvre- 
chefs  tout  à  fait  singuliers,  c'est  qu'ils  sont  formés  par  un  tissu 
léger  en  fibres  de  bambou,  de  palmier  ou  en  crin,  à  trame  si 
ouverte  qu'on  voit  le  jour  au  travers.  Ils  ne  protègent  donc  ni  de 
la  pluie  ni  du  soleil  et  pendant  les  grandes  ondées  d'été  on  les 
recouvre  d'un  large  cône  en  papier  huilé  qui  remplace  le  parapluie 
et  abrite  la  tête  et  les  épaules.  Ces  chapeaux  sont  invariablement 
vernis  en  noir.  On  place  au-dessous  un  serre-tête  en  coton  et  une 
sorte  de  bonnet  ogival  que  Ton  garde  dans  l'intérieur  et  qui  est 
destiné  à  protéger  le  chignon.  Comme  en  Chine  on  ne  doit  jamws 
se  découvrir  la  tête  complètement,  ces  chapeaux  atteignent  sou- 
vent.des  prix  fort  élevés,  de  12  à  30  dollars;  ils  sont  donc  la  partie 
la  plus  dispendieuse  du  costume  coréen.  Le  chapeau  de  deuil  est 
un  cône  de  paille  tressée,  non  à  jour,  qui  descend  jusqu'au  dcs- 
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SOUS  da  menton  et  cache  complètement  la  figure  devant  laquelle 
on  porte  par  surcroît  de  précaution  un  petit  écran  tenu  à  la  main. 
Il  a  longtemps  servi  à  nos  missionnaires  pour  passer  inaperçus, 
alors  qu'il  y  avait  pour  eux  danger  de  mort  à  pénétrer  en  Corée. 


Le  Coréen  est  aimable  et  hospitalier,  sa  maison  est  toujours 
ouverte  au  voyageur  et  s'il  a  fermé  son  pays  aux  étrange!^  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  c'est  qu'ayant  cruellement  souffert  des  inva- 
sions chinoises  et  japonaises,  il  avait  pris  parti  cont'fé'^le  monde 
entier  dont  il  se  défiait  et  pour  cause.  Etant  d'ailleurs  profondé- 
ment orgueilleux,  il  méprise  les  étrangers,  nuds  il  ne  laisse  jamais 
paraître  ce  sentiment,  grâce  à  sa  bonne  éducation  et  quand  les 
circonstances  le  forcent  à  recevoir  des  Européens,  il  se  montre  tou- 
jours poli  à  leur  égard.  Aussi  n'entend-on  jamais  en  Corée  les 
épithëtes  grossières  et  les  insultes  graves  que  ne  cessent  de  lancer 
aux  étrangers  les  habitants  de  la  Chine.  Ce  qui  n'empêche  qu'au 
fond  de  leur  cœur,  les  Coréens  nous  vouent  volontiers  à  la  mort  et 
aux  gémonies.  Voleurs  acharnés,  ils  sont  aussi  menteurs  que 
débauchés.  Us  dépassent  de  beaucoup  en  fourberie  et  immoralité 
les  Chinois  et  les  Japonais  eux-mêmes,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 
Ce  sont  les  plus  grands  ivrognes  de  l'Extrême-Orient.  Nous  pro- 
menant un  jour  à  cheval,  dans  la  rue  des  Légations  à  Pékin,  nous 
vîmes  deux  individus  vêtus  de  blanc,  maculés  de  boue,  se  précipiter 
au-devant  de  notre  monture  pour  nous  barrer  la  route.  C'étaient 
deux  membres  de  l'ambassade  coréenne,  saouls  comme  des  grives. 
Jamais  nous  n'avons  vu  un  Chinois  ivre  dans  la  rue.  Très  pares- 
seux, ils  passent  leur  temps  à  se  promener,  à  boire  et  k  fumer  de 
petites  pipes  en  métal  emmanchées  d'un  tuyau  de  bambou  de  plus 
d'un  mètre  de  long.  Riches  et  pauvres  ne  peuvent  s'en  pasiser,  et 
quand  ils  ne  s'en  servent  pas,  les  travailleurs  et  les  porteurs  de 
fardeaux  les  fichent  dans  le  collet  de  leur  vêtement.  Les  fonction- 
naires vivent  sur  le  peuple  qu'ils  pressurent  sans  miséricorde,  aussi 
lé  paysan  ne  cultive -t-il  que  juste  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre. 
Comme  chez  toutes  les  nations  musulmanes  et  païennes,  la  femme 
n'est  qu'une  bête  de  somme.  Aucun  homme  ne  songe  à  travailler, 
quand  il  peut  faire  besogner  sa  femme  à  sa  place.  La  polygamie 
est  autorisée  et  on  prend  autant  d'épouses  qu'on  en  peut  nourrir. 
En  conséquence,  la  femme  est  absolument  méprisée,  au  point 
qu'une  fois  mariée,  elle  n'a  même  plus  de  nom.  Après  son  mariage, 
qui  en  somme  n'est  qu'un  achat,  elle  doit  vivre  séquestrée  dans  le 
gynécée  et  ne  plus  recevoir  que  ses  parentes  les  plus  proches; 
quant  aux  hommes,  ils  ne  peuvent,  sauf  le  mari,  pénétrer  sous 
10  FévRiiR  1904.  30 
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aucun  prétexte  dans  l'appartenient  des  femmes.  Il  jouit  par  suite 
du  droit  d'asile  et  il  faut  employer  mille  subterfuges  pour  arrêter 
un  mari  réfugié  dans  la  chambre  de  son  épouse. 

Les  Coréens  sont  si  jaloux  de  leurs  femmes  qu'on  a  tu  des  maris 
les  tuer  parce  qu'un  étranger  les  avrait  touchées  du  bout  du  doigt. 
D'autres  ont  tué  leurs  filles  et  des  femmes  se  sont  suiddées  pour  la 
même  raison.  Une  veuve  ne  peut  se  remarier^  die  se  déshonorerait 
par  le  fait,  et  ses  enfants  du  second  lit  seraient  considérés  coo^me 
illégitimes.  Cette  modestie  exagérée  conduit  souvent  aux  désordres 
qu'elle  cherche  à  éviter  et  les  jeunes  veuves  deviennent  la  plu- 
part du  temps  les  concubines  de  ceux  qui  veulent  bien  les  entre- 
tenir. Dans  le  bas  peuple,  ob  l'on  ne  peut  se  payer  de  domestiques, 
les  seconds  mariages  ne  sont  pas  défendus  par  la  loi  ou  la  cou- 
tume et  les  jeunes  veuves  ne  se  suiddent  pas  comme  cela  arrive 
dans  les  familles  nobles. 

Le  Coréen  est  dur  i  la  misère  et  à  la  fatigue.  Le  soldat  est  cou- 
rageux jusqu'à  l'héroïsme  quand  il  combat  derrière  un  rempart, 
Par  contre,  il  lâche  pied  facilement  en  pays  découvert.  Chez  les 
Coréens  du  Nord,  on  trouve  une  classe  de  chasseurs  particulière- 
ment braves,  qui,  armés  d'un  mauvais  fusil  à  pierre  ou  ;d'armes 
blanches,  s'attaquent  aux  tigres  énormes  qui  dévastent  le  pays.  Ce 
sont  eux  que  l'on  opposa  aux  expéditions  françaises  et  américaines 
en  1866  et  1871. 

La  religion  des  Coréens  est  un  mélange  de  bouddhisme  et  de 
shamanisme,  ou  même  de  fétichisme.  Le  peuple  est  surtout  maté- 
rialiste, aussi  dit-il  que  seuls  les  nobles  ont  une  âme.  Les  lettrés 
prétendent  suivre  la  doctrine  de  Gonfudus.  Tous  sont  extrêmement 
superstitieux  et  croient  i  l'infloence  des  démons.  On  raconte  qu'au 
palais  l'empereur  actuel  ne  peut  s'endormir  que  quand  toutes  les 
jnèces  sont  éclûrées  à  la  lumière  électrique,  parce  qu'elle  met  en 
fuite  les  génies  malfaisants.  Aussi  l'électriden  est-il  l'employé  le 
plus  régulièrement  payé,  car  quand  ses  honoraires  sont  en  retard, 
la  machine  se  détraque  aussitôt  et  ne  peut  être  remise  en  marche 
que  lorsqu'il  a  reçu  le  montant  exact  de  sa  solde. 


La  langue  coréenne  est  une  langue  nationale  différant  du  chi- 
nois, du  mandchou  et  du  japonais.  Cependant,  partout  en  Corée, 
l'on  étudie  et  l'on  écrit  la  langue  et  l'écriture  chinoises.  Chacun 
l'apprend  avec  le  coréen,  au  moyen  de  livres  spéciaux  portant  un 
double  texte,  comme  nos  traductions  interlinésdres  des  auteurs 
grecs.  Cette  comparaison  est  d'autant  plus  exacte  que  les  carac- 
tères chinois  différent  complètement  des  lettres  coréeimes.  L'époque 
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de  llntroânctioQ  du  chinois  en  Corée  est  indécise,  les  missionn^dres 
catholiques  auxquels  nous  empruntons  ces  données  estiment  qu'elle 
date  probablement  de  1122  ayant  Jésus-Christ  alors  que  Kwd  Ize, 
prince  fondateur  du  royaume,  occupa  le  pays^  U  dyUisa  les  sau- 
vages habitants,  leur  enseignant  les  rites  et  la  musique.  Sa  capitale 
était  Hpyeng-yang.  Les  livres  coréens  antérieurs  sont  oubliés  ou  ont 
presque  tous  disparu.  Aujourd'hui,  on  n'écrit  et  hnprime  en  coréen 
qu'un  peu  de  poésie  et  des  histoires  pour  les  fenunes  et  les  enfants. 

La  langue  savante  est  le  chinois.  II  sert  à  rédiger  les  annales 
du  royaume,  les  actes  administratifs  et  diplomatiques,  les  édits 
royaux,  les  proclamations  des  mandarins,  les  livres  de  sdence  et 
les  inscriptions  sur  les  monuments.  Pour  les  proclamations  au 
peuple,  on  y  ajoute  le  texte  coréen.  Les  examens  roulent  sur  le 
chinois  qui,  seul,  est  étudié  dans  les  huit  grandes  écoles  du  gou- 
vernement. Même  pour  les  relations  ordinaires  de  la  vie,  les  savants, 
les  nobles  ou  les  lettrés  emploient  de  préférence  les  idéogrammes 
chinois.  Ils  poussent  même  l'affectation  jusqu'à  ne  pas  savoir  lire 
les  livres  en  caractères  coréens,  qu'ils  laissent,  disent-ils,  aux 
fennnes  et  aux  enfants.  C'est  ainsi  que  nous  avons  connu  des 
Russes  qui  savaient  toutes  les  langues  de  l'Europe  et  prétendûent 
ignorer  celle  de  leur  pays. 

Tous  les  livres  imprimés  en  Corée  par  les  missionnaires  catho- 
liques, étant  destinés  au  plus  grand  nombre,  sont  naturellement 
en  coréen,  que  les  fenmies  et  les  enfants  apprennent  très  ra(ûde- 
ment.  Voilà  pour  la  langue  écrite.  Pour  ce  qui  est  de  la  langue 
parlée,  personne,  sauf  les  int^prëtes  du  gouvernement,  ne  parle 
le  chinois.  Il  faut  donc,  en  Corée,  connaître  deux  langues  :  le 
chinois  pour  lire  et  écrire,  le  coréen  pour  parler.  Mais  beaucoup 
de  mots  chinois  sont  entrés  dans  la  langue  du  Tchio-sen  avec  une 
légère  modification  dans  leur  prononciation.  Les  lettrés  s'en 
servent  fréquemment,  et  le  peuple  lui-même  les  emploie  souvent. 
Il  en  résulte  que  le  pur  coréen  primitif  n'est  parlé  en  aucun  lieu. 
Le  style  des  livres  en  langue  coréenne  diffère  du  langage  ordi- 
naire en  ce  qu'il  est  plus  châtié  et  qu'il  fait  usage  de  nombreuses 
terminaisons  et  tournures  qui  ne  sont  plus  usitées  en  parlant. 

Le  style  épistolaire  diffère  aussi  dp  style  des  livres  et  du  langage 
ordinaire  par  certaines  formules  ou  expressions  usitées  seulement 
dans  les  lettres. 

Nos  missionnaires  estiment  que  le  coréen  appartient  à  la  famille 
des  langues  tartares.  La  granmiaire  coréenne  ressemble  à  celle  des 
langues  du  sud  de  l'Inde,  dites  dravidiennes.  Dans  beaucoup  de 

*  Orammaire  coréenne  et  Dictionnaire  coréen-français,  par  les  miitionnairet 
de  Corée  de  la  Société  des  Missions  étrangères  de  Paris,  Yokohama,  1881. 
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cas/  les  règles  sont  identiques  et  les  mots  coréens  eux-mêmes 
rappellent  les  mots  dravidiens.  L'alphabet  coréen,  dit  Nido,  est 
d'une  remarquable  simplicité.  On  a  même  dit  qu'il  étmt  le  plas 
parfait  et  le  plus  simple  de  tous  les  alphabets  connus,  et  s'il  faut 
en  croire  Griflis,  «  de  nombreux  lioguistes  prétendent  que  les 
Indiens  Ghoctaws  et  les  Coréens  ont  les  deux  seuls  alphabets  du 
monde  qu'on  puisse  considérer  comme  parfaits  t  ».  U  fut  inventé, 
en  14i3,  par  Syei-Tjong,  un  souverain  du  royaume  coréen  de 
Shinra  qui  semble  s'être  inspiré  des  caractères  sanscrits  et  aussi 
des  traits  élémentaires  des  idéogrammes  chinois  ^.  «  La  classifica- 
tion des  lettres,  nous  dit  M.  Maurice  Gourant,  le  savant  auteur  de 
la  Bibliographie  coréenne  ^^  se  rapproche  de  celle  des  caractères 
sanscrits  autant  du  moins  que  la  nature  de  la  langue  le  permet. 
L'alphabet  coréen  vient  donc  du  sanscrit,  ou  directement,  ou  en 
passant  par  le  tsen  mon  chinois.  »  U  se  compose  de  vingt- cinq 
lettres,  à  savoir  :  onze  voyelles  très  simples  dérivant  de  la  ligne 
verticale  et  de  l'horizontale,  et  d'un  point  circulaire  ou  quelquefois 
triangulaire;  quatorze  consonnes  composées  avec  les  deux  lignes 
ci-dessus  et  deux  obliques,  ce  qui  leur  donne  une  certaine 
ressemblance  avec  quelques-uns  des  caractères  chinois  les  plus 
simples  ou  des  caractères  japonais. 

Gomme  le  chinois  et  le  japonais,  le  coréen  s'écrit  au  pinceau,  eu 
lignes  verticales  se  succédant  de  droite  à  gauche.  11  en  est  de 
même  des  pages  d'un  livre  qu'on  commence  ainsi  par  la  dernière. 
Les  syllabes  se  suivent  d'abord,  une  ou  deux  sur  l'horizontale,  puis 
sur  la  verticale.  Les  mots  ne  sont  jamais  séparés  et  la  ponctuation 
n'eçt  établie  que  par  des  terminûsons  spéciales  des  mots,  qui 
indiquent  aussi  les  formes  des  temps.  Pas  plus  qu'en  chinois  ou 
en  japonais  il  n'existe  de  capitales.  Les  alinéas  s'indiquent  en 
relevant  les  caractères  au-dessus  de  la  colonne  ou  en  laissant  des 
blancs.  Il  y  a,  comme  dans  les  langues  des  pays  voisins,  une 
écriture  cursive,  liant  les  mots  entre  eux,  ce  qui  en  rend  la  lecture 
extrêmement  diffidle  pour  les  non-initiés. 

G'est  à  nos  missionnaires  français  qu'on  doit  la  première  con- 
naissance de  la  langue  coréenne.  Une  étude  parut  en  1864,  dans 
le  Journal  asiatiqtie^  sous  la  signature  de  Léon  de  Rosny,  d'après 
des  données  fournies  par  Mgr  Ridel.  Les  premiers  textes  en 
coréen  parurent  en  une  étude  plus  complète,  dix  ans  plus  tard, 

^  Corea,  the  Hermit  nation,  p.  47. 

'  Bibliographie  coréenne.  Introduction,  p.  c. 

^  D'après  Griffis,  son  invention  daterait  du  commencement  du  huitième 
siècle,  et  serait  par  suite  antérieure  à  celle  de  l'alphabet  japonais  Kata-kana 
qui  date  du  neuvième  siècle,  celui-ci  serait  alors  dérivé  du  coréen. 
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dans  rintroductioD  de  Y  Histoire  de  FEglise  de  Corée  de  l'abbi 
Gb.  Dallet.  Un  8avaDt  anglais,  E.  Satow,  affirme,  d'après  des  livres 
coréens  en  sa  possession,  que  rimprimerie  en  caractères  mobiles 
faits  de  terre  coite,  remonte  en  Corée  à  Tannée  1317.  Notre  non 
moins  savant  interprète,  M.  Courant,  critique  cette  date  et  établit 
sur  documents  qu'il  possède  et  sur  des  livres  existant  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  qu'ils  furent  imprimés  un  peu  plus  tard. 
Il  cite  un  décret  royal  ordonnant  la  fonte  de  100^000  caractères 
mobiles  en  cuivre,  daté  de  1403.  SI  l'on  commande  une  pareille 
fonte  à  cette  époque,  c'est,  croyons-nous,  que  l'on  connaissait  déjà 
depuis  longtemps  l'impression  en  caractères  mobiles,  qu'ils  fussent 
en  bois,  en  terre  cuite  on  en  cuivre,  peu  importe.  Ce  qu'il  faut 
remarquer,  c'est  que  les  Coréens  imprimèrent  en  caractères 
mobiles  près  d'un  siècle  avant  Gutenberg,  et  qu'ils  dépassèrent 
de  bonne  heure  la  Chine  elle-même,  où  l'on  avait  inventé  sous  les 
Soung,  Â20  A78,  l'impression  par  planches  gravées  sur  bois,  dite 
xylographie. 

m 

àRTS  ET  MàNUFAGTUBES 

Enfermés  dans  un  isolement  absolu  jusqu'à  ces  dernières 
années,  les  Coréens,  loin  de  faire  des  progrès  dans  les  arts  et  les 
manufactures,  ont,  tout  au  contraire,  rétrogradé.  Nous  sommes 
bien  loin  de  l'époque  où  ils  introduisaient  au  Japon  le  bouddhisme 
et  sa  littérature.  En  1592  les  premiers  potiers  coréens  furent 
amenés  au  Nippon  par  les  lieutenants  de  Taîko-sama;  ils  y  décou- 
vrirent des  gisements  de  kaolin  et  enseignèrent  aux  habitants  de 
Satsuma  l'art  de  fabriquer  ces  tameuses  porcelaines  dont  le  secret 
a  été  perdu  depuis.  A  partir  de  cette  même  époque,  les  Coréens 
cessèrent  d'enterrer  des  vases  funérûres  avec  leurs  morts  et  l'art 
de  la  poterie  disparut  peu  à  peu.  Ils  ne  produisent  plus  aujour- 
d'hui  que  des  poteries  communes  et  les  échantillons  de  porcelaines 
coréennes  sont  devenus  si  rares  que  la  magnifique  collection  de 
céramique  orientale  de  M.  E.  Grandier,  au  Louvre,  n'en  possède  à 
notre  connaissance  qu'un  ou  deux  échantillons. 

Nous  avons  vu  quelques  coffrets  de  fer  niellé  d'argent  qui  sont 
réputés  pour  être  d'anciens  chefs-d'œuvre  coréens.  Aujourd'hui 
cette  industrie  n'existe  plus  dans  le  pays.  Les  meubles  en  laque 
incrustés  de  nacre  que  l'on  y  produit  actuellement  sont  grossiers 
en  comparaison  des  meubles  anciens.  On  peut  dire  que  l'art  coréen 
n'existe  plus  an  sens  esthétique  du  mot^  La  Corée  n'offre  au 

^  L*art  coréen  n'existe  pi  as,  il  n'a  jamais  existé  de  fait.  Venu  en  Corée 
avec  le  bouddhisme,  c'est  l'art  indien,  et  il  a  disparu  avec  le  bouddhisme  à 
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coltectionnenr  moderne  que  des  éventails  et  écrans  en  papier  ou 
soie  et  bambou,  recouverts  d'an  vernis  jaune  doré  qui  sont  assez 
prisés  en  Chine.  Les  chapeaux  en  délicates  fibres  de  bambou  verni 
sont  un  autre  objet  de  curiosité.  Quant  aux  paravents  et  aux 
tableaux  coréens  exécutés  sur  papier,  ils  dénotent  plus  d'originalité 
que  de  talent.  Les  artistes  anciens  avaient  de  la  valeur. 

On  dit  que  les  Japonais  doivent  encore  aux  Coréens  Tart  de  la 
musique.  Or  la  musique  coréenne  moderne  est,  pour  les  oreilles 
japonaises,  un  véritable  supplice;  que  serait-ce  pour  les  nôtres? 
Elle  est  pourtant  assez  souvent  mélodieuse,  mais  on  la  gâte  par 
l'accompagnement  tapageur  de  cymbales  et  de  tambourins.  On 
trouve  en  Corée  une  grande  variété  d'instruments  de  musique, 
d'ailleurs  plus  curieux  à  voir  qu'agréables  à  entendre  jouer. 

L'industrie  coréenne  par  excellence  est  celle  du  papier.  Comme 
au  Japon,  on  s'en  sert  pour  une  quantité  d'usages  inconnus  en 
Europe.  La  matière  première  diflTère  selon  les  qualités.  On  emploie 
le  chanvre,  le  coton,  les  tiges  du  haricot  traçant.  Le  meilleur  est 
fourni  par  le  liber  du  mûrier  à  papier;  certaines  musons  de  curio- 
sités japonaises  l'ont  mis  i  la  mode,  il  y  a  quelques  annéels,  comme 
papier  à  lettre.  Il  a  la  qualité,  très  appréciée  en  Corée,  d'être 
indéchirable,  ce  qui  permettait  difficilement  de  détruire  les  ma* 
nnscrits  autrement  que  par  le  feu.  Autrefois  les  soldats  coréens 
portaient  des  armures  faites  de  dix  à  quinze  épaisseurs  de  ce  papier. 
On  prétend  qu'elles  résistaient  aux  balles  des  fusils  de  l'époque. 
Actuellement,  il  sert  aussi  en  guise  d'étoffe  pour  la  confection  des 
vêtements;  on  le  rend  imperméable  en  l'enduisant  d'huile  ou  de 
'  vernis.  Dans  cet  état,  il  remplace  les  vitres  des  fenêtres  et  on  en 
couvre  les  murs  et  les  planchers  des  maisons. 

L'architecture  n'existe  pas  à  proprement  parler.  Les  murailles 
des  villes,  quelques  rares  temples  et  palais  sont  inspirés  par  i*ar- 
chitecture  chinoise.  La  plupart  des  maisons  sont  des  huttes  en 
lerre  couvertes  en  chaume.  Les  Coréens  ont  pourtant  une  manière 
à  eux  de  construire  les  murs  solides  quand  ils  veulent  s'en  donner 
la  peine  :  les  pierres  à  peine  taillées  sont  maintenues  entre  elles 
par  les  mailles  d'un  filet  de  cordes  qui,  sertissant  les  moellons, 
donnent  aux  murailles  un  aspect  tout  particulier  qu'on  ne  trouve 
qu'en  Corée.  Leurs  meubles  sont  réduits  à  la  plus  simple  exprès- 

la  fin  du  quatorzième  siècle.  Telle  est  Popinion  du  colonel  américain 
Chailli  Long  Bey,  ancien  ministre  des  Etats-Unis  à  Séoul.  Pour  sirRuther- 
ford  Âlcock,  anden  ambassadeur  de  la  cour  de  Saint- James  à  Pékin,  sur 
toute  rétendue  de  TAsie  et  parmi  les  races  mogole,  tartare  et  turcomane  un 
sentiment  d'art  dans  n'importe  quelle  forme  faisait  absolument  défaut.  La 
Corée  ou  Tchosen  par  le  colonel  Chailli  Long  Bey.  Annales  du  musée  Guimet, 
t.  XXVI,  !'•  partie. 
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son;  chez  les  pauvres  on  ne  trouve,  eu  gcdse  de  Ut,  qu'une  bûche 
de  bois  posée  à  terre  et  servant  d'ordUer  ;  Ton  se  couche  tout 
habillé  sur  le  sol  eu  terre  battu  ou  en  briques.  Le  pays  étant  très 
froid,  l'hiver  on  établit  le  plancher  sur  une  sorte  de  calorifère 
rappelant  les  hypocaustes  des  thermes  romains.  Le  combustible 
est  introduit  à  une  extrénûté  et  la  fumée  sort  de  l'autre  par  un  trou 
au  ras  du  sol.  Il  n'y  a  pas  de  cheminée,  ce  qui  rend  les  rues  fort 
pénibles  à  traverser  quand  tous  ces  calorifères  primitifs  fonction- 
nent, ce  qui  arrive  pendant  presque  toute  l'année;  les  Coréens  étant 
extrêmement  frileux  dorment  sur  le  sol  chauSë  même  pendant  Tété. 
Les  gens  riches  possèdent  un  lit  fort  bas  en  bois  peint  ou  laqué 
et  de  forme  chinœse,  quelques  fauteuils  et  de  petites  tables  basses 
i  la  mode  japonaise.  Chez  les  pauvres,  il  n'y  a  que  la  petite  table 
et  l'on  s'asseoit  par  terre. 

Nous  allions  oublier,  ce  qui  eût  été  vraiment  dommage,  de  men- 
tionner le  meuble  le  plus  utile  et  le  plus  indispensable  même  des 
intérieurs  coréens.  C'est,  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  le  vase 
sacrificatoire  de  l'autel  de  Cloacina^  pour  tout  dire  en  un  mot  de 
cette  langue  à  laquelle  toutes  les  allusions  et  même  les  mots  propres 
sratpermissansoffeDserl'honnêteté.Lesgens  de  marque  nevoyagent 
jamais  sans  emporter  avec  eux  la  partie  principale  de  ce  tr6ne  intime  I 
Un  voyageur  français  en  Corée,  M.  Varat,  voyant  la  suite  de 
tons  les  nobles  coréens  porter,  dans  un  filet,  un  vase  de  cuivre  poli 
en  forme  de  sphère  suri)ais8ée  scâgneusement  fermé  par  un  large 
ooaverde  bombé,  le  prit  tout  d^abord  pour  un  de  ces  vastes  dra- 
geoiis,  que  Ton  voit  en  Chine  dans  tontes  les  processions  accompa- 
gnant les  jeunes  fiancées  i  la  demeure  de  leur  futur  époux,  et  qui 
contient  les  douceurs  de  la  confiserie  indigène.  Informations  prises 
aaprès  du  commissaire  du  gouvememoit  français  à  Séoul,  void 
l'humoristique  explication  qui  lui  fut  donnée. 

Ce  vase  si  brillant  n'est  pas  ce  que  vous  croyez;  il  est  bien  plus 
nfile.  «  Le  mandarin  lui-même  dans  toute  la  pompe  de  ses  voyages 
oiciels,  le  traitant  presque  à  l'égal  de  ses  propres  sceaux,  l'emploie 
comme  contrepoids  sur  le  cheval  qui  le  porte.  Mais  quel  est  donc 
«m  usage?  11  sert  de  jour  et  de  nuit,  dans  la  solitude  et  en  pleine 
réanion,  enfin,  chaque  fois  que  la  nécessité  s'en  fait  sentir.  Voici 
comment  :  sur  un  signe,  le  préposé  vous  le  remet  en  main 
propre,  et  on  le  glisse  doucement  sous  sa  longue  redingote.  Sa 
fonction  remplie,  remettant  prudemment  le  couvercle,  on  le  sort 
de  l'asile  où  il  a  été  un  instant  caché  pour  le  rendre  au  serviteur 
attentif;  celui-ci  sait  ce  qu'il  lui  reste  à  faire  pendant  qu'on 
continue  tranquillement  la  conversation  comme  si  rien  ne  s'était 
passé.  De  plus,  ce  meuble  tient  lieu  de  crachoir  et  remplace  au 
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besoin  un  bougeoir  lorsque  son  propriétaire  en  a  fait  disposer  le 
couvercle  à  cet  effet.  Enfin,  précieuse  cassette!  il  sert  souvent 
d'oreiller  aux  déshérités  de  ce  monde.  Aussi  vu  son  quintuple 
usage,  ajouta  M.  Gollin  de  Plancy,  je  vous  conseille  lorsqae  vous 
en  parlerez  de  l'appeler  le  vase  national  >.  n 

IV 

GOUVERNEMENT 

Lé  gouvernement  du  pays  est  une  copie  exacte  du  système 
administratif  chinois.  Le  roi  a  un  pouvoir  à  peu  près  absolu  sur 
ses  sujets,  bien  qu'il  soit  comme  l'empereur  de  Chine  soumis  aux 
remontrances  des  censeurs.  Toutes  les  places  sont  données  à 
l'examen,  c'est-à-dire  achetées  à  prix  d'argent,  le  concours  n'étant 
qu'une  comédie.  L'impôt  se  paye  en  nature  et  en  argent  dans  les 
mains  des  mandarins  qui  en  gardent  la  meilleure  partie.  La  con- 
cussion et  l'arbitraire  régnent  partout  et  le  peuple  est  tailiable  et 
corvéable  à  merci.  Il  en  résulte  que  tout  est  pourri  dans  cet  empire 
qui  attend  une  réforme.  L'armée  est  formée  de  mercenaires  rare- 
ment payés  et  qui  profitent  de  toutes  les  occasions  possibles  pour 
piller  les  habitants.  Leurs  armes  sont  encore  celles  d'il  y  a  plusieurs 
siècles  et  l'on  trouve,  dans  les  forts  de  la  côte,  de  vieux  types  de 
eanons  se  chargeant  par  la  culasse,  sans  doute  copiés  sur  d'antiques 
modèles  chinois.  La  justice  n'existe  pas,  ce  n'est  qu'une  question 
d'argent,  aussi  le  vol  et  l'oppression  régnent  en  maîtres  dans  ce 
malheureux  pays  et  y  sont  poussés  jusqu'à  leurs  dernières  limites. 
La  torture  est  journellement  appliquée  dans  les  tribunaux  avec 
une  cruauté  digne  des  Peaux-Rouges.  Les  intrigues  publiques  et 
privées  empêchent  toute  amélioration  de  l'état  social  de  l'immense 
masse  de  la  population. 

L'argent  destiné  à  la  réfection  des  routes  est  volé  par  les  man- 
darins, aussi  les  grands  chemins  de  Corée  sont  rares  et  imprati- 
cables, surtout  en  hiver  et  pendant  la  saison  des  pluies  qui  les 
transforment  en  fondrières. 

Si  la  marine  existait,  elle  permettrait,  grâce  à  la  grande  étendue 
des  côtes,  de  communiquer  plus  facilement  d'une  extrémité  à 
l'autre  du  pays.  Mais  en  dehors  des  steamers  étrangers,  il  n'y  a 
que  de  mauvaises  barques  dans  la  construction  desquelles  il  n'entre 
pas  un  morceau  de  fer,  étant  entièrement  chevillées  en  bois  ou 
cousues  avec  des  cordes.  Quant  aux  mâts,  ils  sont  formés  par  des 
troncs  d'arbres  dans  leur  état  naturel.  Aussi  les  pècbeurs  et  les 
marins  coréens  ne  naviguent-ils  qu'en  vue  des  côtes  et  par  beau 

♦  le  Tour  du  monde.  Voyage  en  Corée  de  M.  Varat,  t.  LXIII,  p.  310. 
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temps.  Leurs  frêles  embarcatioBS  sont  k  chaque  tempête  détruites 
en  grand  nombre  quand  elles  sont  surprises  au  large. 

La  Corée  est  donc  restée  absolument  stationnaire  depuis  des 
siècles.  Grâce  à  sa  mauvaise  administration,  à  son  isolement  voulu, 
elle  a  plutôt  rétrogradé. qu'a^vancé  dans  la  civilisation  puisqu'elle 
a  même  perdu  ses  quartés  d'autrefois.  Dans  ces  conditions,  elle  se 
trouve  aujourd'hui  &  la  merci  de  ses  puissants  voisins. 

V 

LE  CATHOLICISME  EN  GOBÉE 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  la  Corée  gardant  aux  étrangers  une 
baine  violente  des  souffrances  qu^ils  lui  avaient  causées,  s'était 
condamnée  à  un  isolement  absolu  au  milieu  des  nations  de  l'Extrême- 
Orient.  Tout  naufragé  sur  ses  côtes  était  condamné  anciennement 
à  un  esclavage  perpétuel,  ainsi  que  les  Hollandais  du  Holanchia 
et  du  Sperwer  en  firent  la  cruelle  expérience.  Plus  tard,  craignant 
que  les  nations  d'Europe  ou  d'Amérique  ne  suivissent  l'exemple  des 
japonais,  en  exigeant  des  concessions  de  terrain  dans  ses  ports, 
elle  se  contenta  de  les  faire  reconduire  an  delà  de  la  frontière  sans 
les  maltraiter.  Tel  fut  le  cas  de  quelques  Américains  naufragéi  sur 
la  côte  de  Houanghaï  (?)  le  24  juin  1866  et  reconduits  en  Mand- 
chourie^  d'ob  ils  gagnèrent  le  port  ouvert  de  Niéon-tchouang  t. 

Afin  d'éviter  même  le  contact  avec  la  Chine,  elle  avdt  détroit 
villes  et  villages  dans  une  zone  de  20  lieues  de  largeur  sur  toute  sa 
frontière  du  nord.  11  avait  été  convenu  que  personne  ne  pourrait 
habiter  ce  pays  condamné  k  rester  désert.  Des  postes  douaniers 
furent  établis  tout  le  long  des  fleuves  Ya-lou  et  Tou-mène,  afin 
d'empêcher  les  étrangers  qui  auraient  traversé  la  zone  neutre  de 
pénétrer  en  Corée. 

Une  fois  par  an  et  seulement  pendant  quelques  heures,  les  com- 
merçants chinois  pouvaient  venir  échanger  leurs  marchandises 
avec  les  marchands  coréens  dans  les  deux  villes  frontières  de 
Ooi-tjion  et  à  l'embouchure  du  Ya-lon  et  de  Houne-tchoune,  près 
de  Testuaire  du  Tou-mène.  Tout  individu  étranger  trouvé  dans  ces 
villes  après  l'heure  de  fermeture  du  marché,  était  invariablement 
massacré.  Pour,  éviter  que  des  Chinois  ne  profitassent  du  retour  i 
Stoal  de  la  caravane  annuelle  accompagnant  k  Pékin  les  ambassa- 
deurs du  roi  de  Tchio-sen  pour  y  pénétrer  sous  un  déguisement, 
on  dressât  an  état  dvil  exact  de  chacune  des  personnes  composant 
la  suite  des  ambassadeurs.  Ces  détails  montrent  avec  quel  soin 

<  Captain  Me  Carlin  et  Téquipage  du  schooner  Surprise  (Corea  the  BermU 
nation^  p.  391). 
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jaloux  les  Coréens  se  gardadeot  contre  l'entrée  des  étrangers  dans 
leur  pays  et  quelles  furent  les  ruses  auxquelles  durent  avoir 
recours  les  premiers  missionnaires  qui  risquèrent  leur  yie  pour 
porter  la  religion  chrétienne  aux  habitants  de  la  nation  hermite. 
Les  aumôniers  portugais  des  troupes  japonaises  de  Talko-saina 
n'ayant  sans  doute  pu  entrer  en  relation  avec  les  Coréens,  l'histoire 
de  l'introduction  du  christianisme  dans  le  royaume  coréen  ne  date 
que  de  1784.  A  cette  époque  un  lettré  coréen,  Senghuni,  attaché 
k  l'ambassade,  fut  baptisé  à  Pékin  par  Mgr  Alexandre  de  Govea.  Il 
retourna  évangéliser  son  pays  et  y  prépara  l'entrée  d'un  prêtre 
chinois,  Jacques  Triou,  qui  y  pénétra  le  23  décembre  1794,  fut 
reconnu  et  décapité  le  31  md  1801,  après  avoir  converti  un 
certain  nombre  de  personnes.  La  persécution  avait  commencé 
contre  les  chrétiens  dès  1784,  date  du  premier  édit  lancé  contre 
le  christianisme  par  le  précepteur  du  roi.  On  comptait,  malgré  la 
persécution,  4000  chrétiens  en  1794.  En  1791,  un  prêtre  portugais 
de  Macao,  J.  dos  Remedios,  essaya  en  vain  de  franchir  le  Ya-loa. 
Nouvel  édit  contre  les  chrétiens  en  1802,  puis  ils  jouissent  de  la 
paix  jusqu'en  1815. 

En  1832,  le  Révérend  Karl  Gutzlaff,  missionnaire  protestant 
prussien  S  passa  un  mois  sur  la  côte  de  la  province  de  Chulla  et 
envoya  au  roi  des  présents,  une  Bible  et  des  livres  de  religion  en 
caractères  chinois.  Il  en  donna  aux  gens  du  pays  qui  risquèrent 
leur  tète  en  acceptant  ces  traductions  chinoises  de  travaux  sur  la 
géographie  et  les  mathématiques,  et  il  dut  se  retirer  sans  avoir  pu 
convertir  personne  au  protestantisme. 

Cette  même  année,  M.  Barthélémy  Brugière,  missionnaire  catho- 
lique français  à  Bangkok,  s'offrit  pour  pénétrer  en  Corée  et  fut 
sacré  vicaire  apostolique  de  ce  pays.  Hais  il  mourut  le  20  octobre 
1835,  à  Shingking  (Moukden),  en  Mandchourie,  sans  avoir  pu 
entrer  dans  son  vicariat.  Son  hôte,  Pierre-P.  Haubant,  réussit  à 
traverser  la  frontière  par  la  ville  d'Aî-tchiou,  en  passant  de  nuit  par 
les  égouts,  déguisé  en  Coréen  en  deuil.  Il  fut  le  premier  Français 
qui  mit  le  pied  sur  le  sol  de  la  Corée.  Il  y  fat  rejoint  de  la 
même  façon  par  son  confrère  des  Hissions  Etrangères  de  Paris, 
H.  J.-H.  Chartang,  le  31  janvier  1837.  Une  année  plus  tard, 
Hgr  Laurent- Harie- Joseph  Imbert  réussit,  comme  Iqs  deux  prêtres, 
à  traverser  le  désert  de  la  zone  neutre  et  la  glace  du  Ya-Ioû.  La 
douane  et  les  chiens  des  gardiens  de  la  frontière  furent  successi- 
vement évités,  et  il  parvint,  après  mille  diflScultés,  juscju'à  Séoul  où 
il  se  logea  à  l'ombre  même  des  murs  du  palds  royal.  De  6000  qu'ils 
étaient  à  la  fin  de  1837,  les  chrétiens  s'étaient  rapidement  mulii- 

«  Envoyé  par  la  Société  des  Missions  néerlandaises. 
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plies  et  on  en  compudt  9000  en  1838.  Le  16  janvier  1839,  ils 
étaient  10,000;  les  autorités  en  furent  tellement  effrayées  que,  le 
7  juillet,  on  a£Schait  le  troisième  édit  royal  condamnant  à  mort  les 
sectateurs  de  la  religion  nouvelle.  Pour  sauver  son  troupeau, 
Tévèque  crut  devmr  se  livrer  et  ordonna  à  ses  deux  prêtres  Maubant 
et  Cbartang  d'en  faire  autant.  Ils  obéirent  et,  tous  trois,  après  avour 
reçu  soixante-six  coups  de  bâton,  furent  décapités  le  21  septembre. 
L'église  catholique  coréenne  fut  sans  prêtres  ni  pasteur  pendant 
six  années.  André Kim^  chrétien  indigène,  essaya  en  vain  de  rentrer 
dans  son  pays  en  1842. 

Le  31  décembre  48&3,  Jean-Joseph  Ferréol  était  sacré  évêque 
de  Corée  ob  il  essaya  de  pénétrer  en  18&&.  N'ayant  pu  y  réussir, 
il  envoya  A^  Kim  et  celui-ci,  après  plusieurs  essaûs  infructueux, 
arriva  à  Séoul  le  8  janrler  18&5.  Le  24  avril  de  la  même  année  il 
gagnait  Qiang-haî  sur  une  mauvaise  barque  coréenne  non  pontée. 
Il  se  mit  en  rapport  avec  les  missionnaires  français  de  ce  port  ob  il 
fat  rejoint  par  Mgr  Ferréol  qui  l'ordonna  prêtre.  Le  1"  septembre 
le  «  sabot  »,  comme  il  appelût  sa  pauvre  barque  cbevUIée  de  bols, 
reprenait  la  direction  de  la  Corée  ayant  à  son  bord  Mgr  Ferréol, 
M.  A.-N.  Daveluy,  prêtre  français,  et  le  fidèle  Kim.  Sous  le  dégui- 
sement de  nobles  Coréens  en  deuil,  ils  réussirent  &  dâ)arquer  en 
on  point  solitaire  de  la  côte  le  12  octobre  et  gagnèrent  Séoul  où  il 
leur  était  plus  facile  de  se  cacher  que  partout  ailleurs.  M.  Maistre, 
^conduit  par  un  %  chrétien  nommé  Thomas  Tàoî,  pénétra  dans  le 
pays  par  la  Handchourie  orientale  et  la  ville  frontière  de  Houne- 
tcboune,  mais  reconnus  ils  furent  renvoyés  à  MouLden  après  de 
sévères  réprimandes.  André  Kim,  prétendant  fsûre  le  commerce  du 
poisson,  dressait  péniblement  la  première  carte  de  la  côte  coréenne 
occidentale  qu'étudiait  k  ce  même  moment  (1842)  l'amiral  Cécile 
avec  ses  frégates  tErigone  et  la  Favorùe.  Il  fut  surpris,  empri- 
sonné, comme  il  essayait  d'expédier  ses  travaux  en  Chine  sur  une 
jonque  de  ce  pays  qui  pêchsdt  aux  environs. 

Le  16  septembre  il  payait  de  sa  tête  «  le  crime  d'avoir  commu- 
niqué avec  les  sauvages  occidentaux  ».  Le  gouvernement  étsùt 
fort  effrayé  par  la  présence  des  deux  navires  français  près  de 
,  l'entrée  de  la  rivière  de  Séoul  où  le  contre-amiral  Cécile  cherchait 
(le  1'' juin)  à  entrer  pour  demander  au  roi  réparation  au  sujet  du 
massacre  de  llgr  Imbert  et  de  ces  deux  prêtres,  Maubant  et 
Cbartang.  On  avait  aussi  aperçu  du  25  juin  à  la  fin  de  juillet  1845 
le  navire  anghds  Samarang^  capitaine  Elward  Belcher,  qui  rele- 
vait les  côtes  des  lies  Qnelpaert,  Beaufort,  Port-Hamllton  et  de 
Mont-Auckland  et  l'on  craignait  une  invasion  de  la  Corée  par  les 
étrangers  d'Europe. 
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Ea  août  1847,  le  commandant  Pierre  avec  les  frégates  la  Gloire 
et  le  Victorieux^  ayant  k  son  bord  Thomas  Tsoî  et  H.  Haistre 
comme  gaides,  cherchait  à  pënéirer  dans  la  rivière  de  Séoul  pour 
obienir  du  roi  une  réponse  à  la  lettre  de  l'amiral  Cécile.  Il  se 
trouvait  le  10  août  dans  le  groupe  des  lies  situées  au  large  de  la 
côte  de  Ghullu  par  35'  &5'  de  latitude  et  12i*  8'  de  longitude 
(0.  de  Greenwich)  quand  les  deux  navires  s'échouèrent  en  un 
endroit  où  les  cartes  anglaises  indiquaient  douze  brasses  de  pro- 
fondeur. A  mer  basse  les  deux  frégates  s'enlisèrent  si  profondément 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'il  fallut  renoncer  k  tout  espoir  de 
les  sauver.  On  fit  camper  les  équipages  sur  l'tle  Kokoune  et  l'on 
expédia  l'une  des  chaloupes  chercher  des  secours  k  Shanghaï  d'où 
elle  ramena  le  consul  de  France,  H.  de  Hontigny,  avec  un  navire 
de  guerre  anglais  qui  rapatria  les  naufragés  en  Chine.  Quant  à  la 
réponse  du  roi  de  Corée  à  la  lettre  de  demande  d'explications  de 
Tamiral  Cécile,  elle  lui  fut  expédiée  de  Hacao  par  la  voie  de  Pékin. 
Elle  expliquait  comment  on  traitait  avec  égards  des  naufragés 
françds,  mais  qu'on  décapitait  ceux  qui  pénétraient  secrètement 
dans  le  pays,  à  la  faveur  d'un  déguisement.  Quand  l'amiral  arriva 
à  Paris  en  1848  la  révolution  venait  d'y  éclater  et  il  ne  fut  donné 
aucune  suite  aux  afifaires  de  Corée.  On  oublia  même  d'envoyer  un 
navire  reprendre  sur  l'île  Kokoune  le  matériel  et  l'artillerie 
débarqués  des  deux  frégates  naufragées.  Telle  est  l'histoire  des 
premières  relations  officielles  de  la  France  avec  la  Corée. 

Mgr  Ferréol  mourait  de  paralysie  le  S  février  1853;  une  fièvre 
cérébrale  emportait  le  18  juin  185&  son  remplaçant,  l'abbé  Jamson, 
entré  seulement  en  mars  de  la  même  année. 

De  nouveaux  apôtres  leur  succédèrent  ;  ce  furent  Mgr  Siméon, 
Mgr  François  Bemeux  avec  les  abbés  M.  A.  Petitnicholas  et 
C.  A.  Pourthié  qui  débarquèrent  ensemble  sur  la  côte  de  Houang- 
haî-do  avec  une  jonque  chinoise.  L'abbé  Féron,  grâce  à  une  jonque 
coréenne,  les  rejoignait  le  31  mars  1857  à  Séoul.  M.  Daveluy 
fut  sacré  évèque  par  Mgr  Bemeux  ^  et  M.  Maistre  mourait  peu 
après.  Le  nombre  des  chrétiens  était  monté  à  16,500.  Effrayés 
par  la  défaite  de  la  Chine  aux  mains  des  alliés  en  1860,  les 
Coréens  fortifièrent  leurs  frontières  et  leurs  côtes  dans  l'attente 
d'une  invasion.  Ils  cessèrent  de  persécuter  les  chrétiens  qui  purent 
se  montrer  ouvertement  partout,  portant  en  évidence  les  signes 
extérieurs  de  leur  religion,  croix  et  chapelets  Beaucoup  de  Coréens 
se  firent  même  chrétiens  dans  l'espoir  de  trouver  grâce  auprès  des 

^  Ce  fut  lui  qui  euvoya  les  documents  réunis  par  Daveluy  et  qui  servirent 
en  France  à  Fabbé  Dallet  pour  écrire  la  première  partie  de  son  magnifique 
©uvrage  :  V Histoire  de  V Eglise  de  Corée, 
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soldats  étrangers  s'ils  pénétraient  dans  le  pays.  Msis  il  se  pro- 
duisit nne  réaction  de  rage  et  de  colère,  quand  on  apprit  que  le 
général  russe  Ignatieff  avait  profité  de  la  défaite  de  la  Chine  pour 
loi  arracher  par  traité  la  cession  de  la  province  entière  de  l'Ous- 
souri  arrosée  par  l'Amour  etlaSoungari.  La  conséquence  immédiate 
fat  qu'en  moins  de  dix  ans  des  milliers  de  Coréens  s'enfuirent  de 
leur  pays  pour  coloniser  les  nouveaux  villages  créés  par  la  Russie. 
En   octobre  1S61,   quatre  nouveaux    missionnaires  français, 
MU.  Landre,  Joanno,  Ridel  et  Calais  débarqudent  dans  l'île  de 
Merinto  et  venaient  aider  les  chrétiens  dont  le  chiffre  était 
de  18,000.  Puis  on  vit  arriver  M.  Aumaitre  en   mars  186S.  Le 
roi  Chul-chong,  le  dernier  de  la  dynastie  des  Ni  fondée  en  1392, 
mourdt  sans  héritier,  le  13  janvier  1864.  La  reine  Tcho,  l'aînée 
des  trois  veuves  de  rois  qui  avaient  régné  depuis  1831,  se  saisit  du 
pouvoir.  Ecartant  du  trône  son  neveu  Cho-sung,  elle  y  fit  monter 
Nikung,  un  prince  royal  âgé  de  douze  ans.  Le  père  de  celui-ci, 
prenant  le  titre  de  Taï-wen-koune  (seigneur  de  la  grande  cour), 
s'empara  du  sceau  et  des  emblèmes  royaux  et  devint  régent  effectif. 
Ce  maire  du  palais  coréen  régna  pendant  les  neuf  années  qui  sui- 
virent. Conservateur  endurci,  ennemi  acharné  des  chrétiens,  des 
étrangers  et  de  tout  progrès,  il  avait,  disent  les  Coréens,  un  cœur 
de  pierre  et  des  entrailles  de  bronze.  Aussi  sous  sa  régence  des- 
potique, la  persécution  contre  les   chrétiens  fut- elle  des  plus 
acharnées  et  des  plus  cruelles. 

En  janvier  1866,  un  navire  de  guerre  russe  vint  à  Ouène-Sane 
dans  la  baie  de  Broughton,  sur  la  côte  nord-est  et  demanda  poui 
les  marchands  russes  le  droit  de  s'établir  en  Corée.  Le  régent  fit 
une  réponse  évasive,  disant  qu'il  en  référerait  à  son  suzerain 
l'empereur  de  Chine.  Les  chrétiens  s'émurent  et  s'efforcèrent 
d'obtenir j la  liberté  de  leur  religion  au  moyen  d'une  alliance  de  la 
France  avec  l'Angleterre.  Ils  prétendaient  assez  naïvement  opposer 
ces  deux  nations  à  la  Russie  et  sauver  ûnsi  leur  pays  de  l'envahis- 
sement par  le  potentat  du  Nord.  Ils  présentèrent  ce  plan  aux 
régents^par  l'entremise  des  trois  nobles  chrétiens.  Ce  fut  le  signal 
d'une  reprise  violente  de  la  persécution,  le  cri  général  fut  :;«  Mort 
aux  chrétiens,  mort  aux  étrangers.  »  Le  navire  russe  ayant  dis- 
paru, on^se  rua  de  toutes  parts  sur  les  chrétiens,  Mgr  Berneux  fut 
emprisonné  le  23  février,  puis  on  se  saisit  de  HU.  de  Bretennières, 
Beaulieu  et  Dorie.  Ils  furent  suppliciés  puis  décapités  tous  quatre 
le  8  mars. 

Le  11  mars,  ce  fut  le  tour  de  MU.  Pourthié,  Petitoicholas  et 
d'Alexandre-Ou  et,  le  vendredi  saint  30  mars  1 866,  on  mit  à  mort 
Mgr  Daveluy  avec  MM.  Aumaitre  et  Huin.  Trois  prêtres  français, 
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IIM.  Ridel,  Calais  et  Féron  parent  seuls  s'échapper  sur  des  barques 
de  pèche.  Ils  abordèrent  i  Tché-fou  d'où  H.  Ridel  informa  l'amiral 
Roze  de  ce  qui  se  passait.  Pour  la  seconde  fois,  l'église  coréenne 
se  trouYÙt  privée  de  pasteurs. 

L'ambassadeur  de  France  k  Péking,  M.  de  Bellonet  envoya 
l'escadre  française  des  mers  de  Chine,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Roze,  .demander  réparation  an  régent.  Pilotée  par  II.  Ridel,  qni 
servait  aussi  d'interprète,  elle  pénétra  le  21  septembre  1866, 
dans  la  rivière  de  Séoul  et,  le  23,  les  navires  remontèrent  jus- 
qu'auprès de  la  capitale  où  la  panique  fut  telle  que  7,000  mad«)ons 
furent  abandonnées  par  leurs  habitants  ^  On  essuya  sans  dommage 
le  feu  de  quelques  forts  qui  furent  vite  réduits  au  silence.  On 
resta  quelques  jours  k  la  hauteur  de  Séoul,  mais  on  ne  put  rien 
obtenir  des  habitants  et  de  la  cour.  Le  Taî-ven-keune  fit  faire 
d'immenses  préparatifs  de  guerre  et  demanda  aide  et  protecdon 
aux  Japonais.  Mais  le  Taïkoon  venait  de  mourir,  la  guerre  civile 
régnait  au  Japon  et  on  oublia  complètement  la  Corée  et  ses  demandes 
de  secours.  La  flotte  française  tout  entière  dut  se  rendre  au  Japon. 

Le  13  octobre,  l'amiral  revint  en  Corée  et  attaqua  les  forts  de 
Kanghoa  qui  furent  pris,  puis  bi  ville  fut  livrée  aux  flammes  le  16. 
On  y  saisit  le  trésor  royal,  d'une  valeur  d'environ  38,000  dollars, 
et  on  emporta  comme  trophée  une  grande  quantité  de  drapeaux  et 
d'aurmes  fort  curieuses.  C'est  ainsi  que  certains  canons  se  char- 
geaient par  la  culasse,  d'autres  avaient  une  série  de  lumières 
auxquelles  on  mettait  le  feu  successivement,  de  façon  à  accélérer 
la  combustion  de  la  mauvaise  poudre  coréenne.  Le  26  pctobre,  on 
tomba  dans  une  embuscade  où  l'on  perdit  25  hommes.  On  bom- 
barda ensuite  l'armée  coréenne.  Le  27,  on  subit  un  léger  échec  à  la 
suite  duquel  on  eut  32  blessés  sur  80  combattants.  Le  lendemain, 
on  abandonna  la  partie  et  l'on  reprit  la  route  de  Chine,  où  l'on 
apprit  que  le  gouvernement  impérial  français  blâmait  l'expédition 
et  l'ambassadeur,  H.  de  Rellonet,  qui  avût  agi  de  sa  propre  inidaûve. 

Peu  après,  le  roi  de  Corée,  âgé  de  quatorze  ans,  se  mariait  à 
une  fille  noble  de  la  famille  Blin,  et  l'empereur  de  Chine  envoyait 
son  ambassadeur  Koeling  donner  l'investiture  â  la  jeune  reine  et 
porter  ses  félicitations  au  roi.  La  paix  revenait  dans  la  chrétienté 
de  nouveau  sans  pasteur. 

Mgr  Félix  Ridel  fut  sacré  évèque  â  Rome  en  187A,  et  essaya  en 
vain  de  rentrer  en  Corée  en  1876.  En  1876,  deux  missionnaires 
réussirent  â  pénétrer  dans  le  pays  :  ce  furent  MM.  I>eguette  et 
Liou ville,  bientôt  arrêtés  à  leur  tour. 

<M.  Ridel  arriva  le  premier  à  Tché-fou  le  7  juillet,  il  y  fut  rejoint  un  peu 
après  par  deux  autres  missionnaires  MM.  Féron  et  Calais. 
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Les  Japonais  obtiennent,  le  26  février  1876,  l'ouverture  de  trois 
ports  en  Corée.  Le  premier,  Fonsan,  est  ouvert  immédiatement; 
les  deux  autres  doivent  l'être,  l'un  dans  quinze  mois,  l'autre  dans 
vingt  mois.  Us  sont  autorisés  k  faire  de  l'iiydrograpfaie  sur  les 
€6tes,  et  ils  font,  six  mois  plus  tard,  un  traité  de  commerce.  Une 
légation  coréenne  est  envoyée  à  Yedo,  et  le  Japon  établit  une 
représentation  diplomatique  k  Koufa. 

Au  commencement  de  1878,  Mgr  Ridel  réussit  enfin  à  renirer 
en  Corée,  mais  il  est  fait  prisonnier  le  28  janvier.  Le  ministre  de 
France  à  Pékin  fait  demander  sa  mise  en  liberté  et  l'envoie  cher- 
cber  par  la  canonnière  la  Surprise.  Le  roi,  craignant  la  guerre 
ayec  la  France,  met  l'évèque  en  liberté.  11  est  ramené  à  Tcbé-fon 
par  la  Surprise  le  5  juillet  1878. 

Le  gouvernement  chinois,  effrayé  de  voir  la  Russie  intervenir  en 

Corée  et  occuper  le  pays,  envoie  deux  courriers  au  roi,  l'un  par 

terre,  l'autre  par  mer,  pour  lui  consdller  de  conclure  un  traité 

avec  les  nations  européennes,  et  d'ouvrir  ses  ports  au  commerce 

international,  comme  les  étrangers  le  désirent  depuis  quelque 

tempe.  Cela  se  passsdt  en  1880.  L'année  1882  v(Ht  enfin  finir  la 

persécution  contre  les  chrétiens.  Les  missionnaires  rentrent  dans 

le  pays  à  la  faveur  des  nouveaux  traités  conclus,  d'abord  en  1882 

avec  les  Etats-Unis,  puis  en  1883  avec  l'Angleterre,  l'Allemagne, 

rAotricbe,  la  Russie  et  l'Italie.  Le  roi  refuse  encore,  cependant, 

de  laisser  prêcher  la  reli^on  à  l'intérieur,  bien  qu'il  ait  donné 

l'ordre  d'enlever  toutes  les  bornes  routières  sur  lesquelles  était 

affiché  ou  gravé  un  édit  défendant  aux  étrange^^  de  passer  outre. 

Mgr  Blanc  est  sacré  le  14  juillet  &  Nagasaki  évèque  de  Corée.  Le 

26  décembre  i883,  il  y  avait  huit  missionnaires  dans  le  pays  et 

12,000  catholiques.  Mgr  Ridel,  rentré  malade  en  France  depuis  1882, 

meurt  à  Vannes  le  20  juin  1884.  £n  1886,  la  France  signe  à  son 

tour  un  traité  avec  la  Corée,  ratifié  en  1887,  mab  malgré  tous  les 

efforts  de  H.  le  consul  Dillon,  envoyé  à  Séoul  par  H.  Bourée, 

notre  ministre  à  Pékin,  on  ne  peut  obtenir  une  reconnaissance 

offideile  de  la  religion  catholique.  La  di£Sculté  est  tournée  comme 

suit  :  M.  Cogordan  obtient  qu'on  laissera  aux  Français  résidant 

dans  le  pays  la  liberté  de  professer  leur  religion,  ils  pourroni 

parcourir   le  pays   librement  avec   un  passeport,  professer  on 

étudier  la  langue  écrite  ou  parlée,  les  sciences,  les  arts,  les  lettres. 

Aucun  autre  traité  n'avait  obtenu  cela.  Un  conmûssaire  spécial  du 

gouvernement  français  pourra  s'installer  à  la  cafÊtale.  L'année 

1888  voit  les  sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres  s'é^lir  à  Séoul, 

et  en  1890,  Hgr  Mutel  est  sacré  on  remplacement}  de  Mgr  Blanc, 

décédé.  On  ouvre  un  petit  séminaire  i  Séoul.  £n  1891,  Ugr  Muiel 
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arri?e  à  la  capitale  oh  s'installe  aussi  H.  Gollin  de  Plancy  comme 
commissaire  du  gouvernement  fraoç%is.  La  tolérance  du  culte, 
sinon  sa  liberté  complète,  permet  d'y  commencer  une  cathédrale.  On 
compte  alors  1,500  chrétiens  à  Séoul  et  20,000  dans  les  pronnces« 

La  guerre  édate,  en  juillet  1894,  entre  la  Chine  et  le  Japon.  Les 
troupes  japonaises  envahissent  la  Corée;  les  Chinois  s'enfuient 
après  avoir  été  battus  à  Asan  et  à  Ping-yang.  En  se  retirant,  ils 
massacrent,  le  29  juillet  1894,  un  missionnaire  catholique,  l'abbé 
Jozeau,  sur  les  bords  du  fleuve  Kong-tyon.  Le  Forfait  avait  été 
envoyé  k  Tchemulpo,  par  le  gouvernement,  pour  y  protéger  nos 
missionnaires  dès  le  9  juin.  Gela  était  d'autant  plus  nécessaire,  que 
la  Corée  était  en  ce  moment  même  en  proie  k  une  révolution  inté- 
rieure de  la  part  des  Tong-haks,  secte  religieuse  et  parti  politique 
ultra- conservateur.  Ils  voulaient  revenir  aux  anciens  errements 
d'isolement  absolu  et  renverser  le  gouvernement  qu'ils  accusaient 
de  pactiser  avec  les  étrangers.  Ils  s'attaquent  aux  chrétiens, 
dévastent  leurs  villages  et  cherchent  k  s'emparer  des  missionndres 
pour  les  massacrer.  Ceux-ci  se  rendent  k  la  côte  et  sont  recaeillis  k 
la  baie  Basil  (Ma-Ryang)  par  Clnconstant^  qu'y  avait  dépêché 
l'amiral  Dupuis.  D'autres  sont  embarqués  k  Ouen-san.  Les  chré- 
tiens se  réfugient  en  masse  à  Séoul.  La  paix  est  conclue  entre  le 
Japon  et  la  Chine  le  17  avril  1895  et  la  persécution  s'apaise.  On 
reprend  la  construction  de  la  cathédrale,  qu'on  avadt  dû  arrêter 
pendant  toute  la  guerre,  les  maçons  chinois  qui  y  étaient  employés 
ayant  dû  s'enfuir  lors  de  l'entrée  des  troupes  japonaises. 

L'ennemi  acharné  des  chrétiens,  le  père  du  roi  et  régent,  le  trop 
fameux  Taï-wen-koum,  est  mis  à  l'écart  sur  le  conseil  du  ministre 
japonais  à  Séoul,  le  comte  Inouyé.  A  partir  de  ce  moment,  le 
Journal  des  Missions  catholiques  ne  donne  plus  rien  d'intéressant 
sur  la  Corée,  où  le  catholicisme  se  développe  librement.  On  y 
constate  seulement,  le  31  mai  1898,  l'inauguration  offidelle  de  la 
cathédrale  (enfin  achevée),  en  présence  de  tous  les  étrangers 
présents  k  Séoul  avec  leurs  représentants  officiels. 

Dédiée  k  saint  Joseph,  elle  s'élève  sur  la  colline  de  Chong-byen 
(on  de  la  cloche)  dans  la  partie  sud  de  la  capitale.  Comme  ce  site  est 
proche  du  temple  de  Yung-hui,  où  l'on  garde  les  portraits  des  rois 
guerriers  de  la  dynastie  actuelle,  aucun  Coréen  ne  pouvait  y 
construire,  de  crainte  de  troubler  les  poong-su  (influence  géoman- 
tique)  du  dit  temple.  Le  terrain  était  resté  vide  jusqu'au  moment  ob 
la  mission  catholique  l'acheta,  non  sans  de  grandes  difficultés  i. 
L'Atlas  des  Missions  de  la  Société  des  Missions  étrangères,  publié 

4  London  and  China  Telegraph,  2  août  i898. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


U  CORËE  47S 

par  Adrien  Launay,  en  1890,  nous  montre  qu'à  cette  époque  nos 
missionnaires  de  la  rue  du  Bac  auxquels  est  confiée  l'évangélisation 
de  la  Corée  y  possédaient  :  1  résidence  épiscopale  &  Séoul  ;  8  rési- 
dences de  missionnaires,  soit  une  par  province  et  186  chrétientés. 
Le  compte- rendu  des  travaux  de  cette  société,  paru  en  1898, 
donne  les  chiffres  statistiques  suivants  au  31  décembre  1897  : 

1  éfèque;  27  missionnaires  français;  3  prêtres  indigènes  diri- 
geant 32,217  catholiques  coréens,  avec  l'aide  de  6  catéchistes. 
La  mission  possède  27  églises  ou  chapelles;  1  séminaire  avec 
20  élèves;  31  écoles  et  2  orphelinats  avec  333  élèves  et  362  orphe- 
lins. La  population  totale  du  royaume  y  est  évaluée  &  10  millions, 
et  on  admet  que  les  protestants  sont  au  nombre  de  777.  L'é?èque 
se  félicite  des  progrès  accomplis  dans  l'année,  où  l'on  a  augmenté 
de  3A95  le  nombre  des  chrétiens.  On  a  créé  des  résidences  et 
écoles  dans  les  ports  ouverts  de  Ouene-san  et  Fousan.  Une  jolie 
église  a  été  construite  k  Tchemulpo,  le  port  de  Séoul,  aux  frais  des 
sœars  de  Saint-Paul  de  Chartres,  qui  y  [ont  un  orphelinat  avec 
2  sœurs,  là  garçons  et  26  filles  et  un  dispensaire.  Dans  celui  de 
Séoul,  dirigé  par  6  Sœurs,  elles  ont  117  garçons  et  205  filles  ^ 
Mais  ces  nombres  varient  constamment  k  cause  des  décès  qui 
y  sont  fréquents,  «  les  Coréens  ne  se  défaisant,  le  plus  souvent 
de  leurs  enfants,  que  quand  ils  sont  mourants  ou  si  épuisés  par  les 
privations  endurées,  que  la  moindre  maladie  les  emporte.  Vu  le 
peu  de  ressources,  on  est  malheureusement  obligé  de  refuser  au 
moins  autant  d'enfants  qu'on  en  admet ^  ». 

La  mission  catholique  possède  encore  un  asile  de  vieillards 
(15  personnes),  1  ouvroir  avec  50  élèves;  un  atelier  avec  30  appren- 
tis, une  imprimerie  en  caractères  latins  et  coréens  qui  avait  déjà 
produit  35  volumes  de  religion  en  1895. 

C'est  Bxnsi  que,  suivant  une  tradition,  dont  les  preuves  abondent 
partout  où  ils  ont  porté  leurs  pas  et  versé  leur  sang,  nos  mission- 
naires qui  ont  pénétré  dans  ce  pays  pour  l'ouvrir  à  l'influence  civi- 
lisatrice de  la^ croix,  y  ont  assurê  en  même  temps,  sans  indiscrétion 
comme  sans  faiblesse,  le  respect  et  l'influence  du  pavillon  français. 

A.-A.  Fauvel, 

Ancien  officier  des  douanes  chinoises. 

*  Les  sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres  ont  aussi  dans  leurs  deux  établis-' 
sements  10  novices,  14  postutantos  et  6  aspirantes  indigènes. 

Le  gouvernement  français  possède  aussi  à  Séoul  une  école  dirigée  par 
M.  E.  Martel. 

'  Société  des  Missions  étrangères.  Compte-rendu  des  travaux  de  1897.  Paris» 


10  FivaiBR  1904.  3i 
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Après  le  séjour  à  Biarritz,  Jeanne  n'avait  pas  voulu  émigrer  vers 
la  Côte  d'Azur.  Ce  printemps  éternel,  qu'on  poursuivait  partout^ 
finissait,  disait-elle,  par  l'anémier,  et  elle  se  retremperait  dans  un 
hiver  froid  de  son  vieux  Paris. 

En  réalité,  elle  avait  craint  l'illusion  qui  habité  sous  les  cieux 
toujours  bleus,  à  l'ombre  éternelle  des  palmiers  et  des  orangers, 
l'illusion  qui  avait  jadis  leurré  ses  parents  et  à  laquelle  elle  devait 
d'être  née.  Et  voilà  peut-être  pourquoi  elle  n'était  guère  qu'une 
illusion  elle-même,  un  fantôme  de  jeunesse  et  de  beauté,  passant 
rapidement  à  travers  la  vie,  et  qu'un  rêveur  comme  Michel  Obranine 
seul  avait  pu  songer  à  arrêter. 

A  Paris,  aussi,  elle  se  sentait  plus  loin  de  Michel  que  dans  ces 
villes  cosmopolites  où,  à  chaque  tournant  de  rue,  une  silhouette 
d'étranger,  quelque  Slave  blond  aux  yeux  de  lin,  réveillait  son 
souvenir  ;  et  puis,  il  lui  semblait  que  Paris  vaudrait  mieux  pour  les 
autres,  à  qui  elle  ne  pouvsdt  plus  s'empêcher  de  penser. 

Maintenant,  réinstallés  dans  l'appartement  de  l'avenue  Hoche, 
tous  reprenaient  une  existence  plus  normale.  Gaétan  allait  quel- 
quefois à  r  Ecole  de  droit,  Pierre  se  remettait  à  travailler  vaguement 
un  examen  problématique,  et  les  préparatifs  pour  l'hiver  :  msdson  à 
remonter,  robes  à  commander,  courses  &  faire,  donnaient  on 
alhnent  à  l'activité  de  M""*  de  Montclas  et  d'Odette.  ^ 

Jeanne  elle-même  trouva  plaisir  à  cette  reprise  de  possession  de 
Paris,  dans  la  saison  courte  et  charmante  qu'est  la  fin  de  l'automne, 
période  de  repos  entre  les  rigueurs  de  l'été  et  lé  recommencement 
du  travail  et  des  affaires,  quand  les  rues  sont  encore  calmes^  les 
squares  fleuris,  que  les  objets  aux  étalages  paraissent  frais,  qu'on 
circule  à  l'aise  dans  les  magasins  et  qu'on  se  promène  au  Bois, 
pour  se  promener,  sans  avoir  toujours  quelqu'un  à  reconnaître  et  à 
saluer. 

•  Voy.  le  Correspondant  des  10  et  25  janvier  1904. 
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Jeanne  sortait  assez  souvent  avec  H""*  Saulaye,  mais  celle-ci  ne 
semblait  plus  apprécier,  comme  l'année  dernière,  le  plaisir  luxueux 
de  se  prélasser  dans  un  coupé  bien  attelé.  Autant  que  Ton  parvenait 
à  démêler  ses  préférraces,  elle  eût  mieux  aimé  rester  à  la  maison. 
Elle  ne  demandait  plus  de  congés,  comme  autrefois,  où,  toute  la 
semaine  durant,  elle  s'ingéniait  à  gagner  sa  liberté  du  dimanche, 
pour  aller  embrasser  son  fils,  alors  en  pension  à  Versailles.  L'enfant, 
trop  jeune  et  trop  délicat,  n'avait  pu  rester  dans  cette  pension. 
Après  sa  dernière  maladie,  le  médecin  lui  avait  prescrit  l'air  de  la 
campagne,  comme  une  condition  absolue  d'existence,  et  la  tante  de 
son  père,  une  vieille  fille  normande,  s'était  offerte  à  le  recevoir, 
mais  à  condition  que  sa  mère  ne  vint  pas  le  visiter.  M""*  Saulaye 
avait  consenti  à  cet  abandon;  par  quelles  raisons  et  dans  quels 
sentiments?  On  ne  le  saurait  pas,  du  moins  par  elle. 

De  plus  en  plus  renfermée,  elle  restait  des  heures  durant  à 
travailler  en  silence  dans  le  coin  ob  on  lui  donnait  asile;  car,  bien 
que  l'appartement  fût  vaste,  on  s'y  trouvait  k  l'étroit  depuis  que 
Pierre  était  revenu  du  collège  et  Gaétan  du  régiment,  et  M""*  Sau- 
laye, naturellement,  avait  été  sacrifiée.  Elle  couchait  dans  une 
sorte  de  réduit  presque  obscur,  à  cdté  de  la  cuisine.  Quant  à 
Carlo,  invité  très  nettement  par  M""*  de  Montclas  à  monter  au 
sixième,  il  n'avait  rien  répondu,  mais  il  s'était  empressé  de  faire 
installer  son  lit  dans  le  cabinet  de  travail  de  son  père,  la  plus  belle 
pièce  de  l'appartement,  et  M.  de  Montclas  n'avait  pas  eu  le  pouvoir 
de  l'expulser. 

Pour  Gario,  le  retour  k  Paris  n'apportait  aucune  détente.  Quel- 
quefois il  sortait  de  bonne  heure  et  rentrait  tard,  semblant  avoir 
battu  le  pavé  tout  le  jour;  et  il  passait  aussi  des  matinées  et  des 
après-midi  entières  enfoncé  dans  un  fauteuil,  à  lire  un  journal, 
avec  des  coups  d'oeil  farouches  aux  allants  et  venants.  Jeanne  le 
devinait  en  quête  d'une  situation,  s'activant  démesurément  au 
moindre  espoir  entrevu,  et  absorbé  dans  une  rage  impuissante  après 
chaque  échec.  Ce  rôle  de  parasite  qu'il  exagérait  n'était  que  pour 
masquer  les  affres  de  sa  fierté  à  la  torture.  Il  n'y  avait  que  Jeanne 
qui  s'en  aperçût  et  peut-être  aussi  M.  de  Montclas,  mais  ce  dernier 
se  hâtait  de  fi^rmer  les  yeux.  11  lui  en  eût  coûté  trop  cher  de  les 
ouvrir. 

a  Pas  de  sang  dans  les  veinesl  pas  même  la  bouche  assez  fine 
pour  sentir  le  mors  !  »  se  récriait  M""*  de  Montclas  de  sa  voix  aigre, 
quand  Carlo  se  bornait  à  un  persiflage  alors  qu'elle  avait  espéré  une 
scène. 

Ge  caractère  étrange  de  Gario  ne  laissait  pas  d'exciter  l'intérêt. 
Il  n'était  pas  un  de  ces  pantins  mondains  dont  Jeanne  avait  si  vite 
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appris  k  connaître  les  ficelles,  et  il  advint  k  la  jeune  fille  de  songer, 
devant  ce  visage  impassible,  à  la  comparaison  que  Carlo  avait  faite 
un  jour  de  lui-même  avec  le  Masque  de  fer. 

Deux  fois  elle  crut  voir  le  masque  se  soulever. 

Un  matin,  elle  aperçut  dans  le  vestibule  Carlo  reconduisant  un 
visiteur  k  mine  de  pauvre  diable,  et  Carlo  parlait  à  celui-ci  d'un 
ton,  avec  une  physionomie  qu'il  n'avait  pas  en  famille,  qui  changè- 
rent brusquement  quand,  la  porte  à  peine  refermée.  H''*  de  Hontclas 
surgit  pour  demander  : 

—  Qu'est-ce  encore  que  ce  râpé- là  7 

—  Un  ami  d'Amérique  qui  veut  m'intéresser  au  trust  du  diamant, 
répliqua-t-il  moqueur. 

Un  autre  jour,  en  l'absence  de  Carlo,  on  entendit  M""*  de  Montclas 
pousser  des  exclamations  indignées. 

—  Mon  Dieu,  que  vous  arrive- 1- il? 

—  Ce  qu'il  y  a,  dit-elle,  montrant  avec  fureur  k  son  mari  une 
magnifique  gerbe  de  fleurs  portant  l'étiquette  d'un  grand  magasin 
du  boulevard,  c'est  qu'on  vient  d'apporter  ceci  pour  votre  fils. 
Voilà  à  quoi  il  emploie  l'argent  qu'il  vous  extorque.  Ahl  ce  sont 
des  libéralités  bien  placées!... 

La  scène  durait  toujours,  quand  Carlo  rentra,  et  il  eut  un  fron- 
cement de  sourcil  devant  la  gerbe  accusatrice  : 

—  En  effet,  dit-il,  c'est  pour  moi,  et  je  ne  sais  pourquoi  on  vous 
a  remis  ces  fleurs. 

—  Oh  I  je  n'ai  pas  cru  un  instant  qu'elles  me  fussent  destinées. 

—  Eh  bien,  je  vais  vous  demander  la  permission  de  les  porter 
à  leur  adresse. 

—  Est-ce  donc  si  pressé? 

—  Elles  sont  attendues  depuis  longtemps. 

Il  prit  les  fleurs  et  s'en  fut  de  son  air  de  bravade. 

—  Et  vous  souffrez  une  pareille  impudence?  Là,  devant  moi, 
devant  sa  cousine,  devant  sa  sœur!  clamait  M"*  de  Montclas,  tandis 
que  son  mari  paraissait  horriblement  gêné. 

Le  lendemain  était  le  jour  des  morts.  L'été  de  la  Saint-Martin 
avait  pris  un  peu  d'avance,  et  Jeanne,  sans  en  rien  dire  à  personne, 
pour- éviter  les  observations,  se  fit  conduire  au  Père-Lachaise  où 
reposaient  ses  parents. 

On  avait  construit  pour  eux  une  petite  chapelle,  soigneusement 
entretenue,  se  dressant,  blanche  et  dorée,  auprès  du  vieux  caveau 
de  famille,  jugé  trop  humide  et  trop  pauvre,  et  qu'on  abandonnait 
aux  anciens  morts,  parents  éloignés  que  personne  ne  visitait  plus. 
On  n'avait  rouvert  ce  caveau  qu'une  fois  depuis  plus  d'un  deaii- 
siècle,  peut  être  par  économie,  pour  y  introduire  celle  qui  n'avait 
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jamais  eu  de  place  en  ce  monde,  et  qui  serait  ici  moins  remarquée, 
plus  vite  oubliée  qu'ailleurs. 

Elle  n'avait  cependant  pas  été  oubliée,  cette  an  née- ci,  et,  sur  la 
dalle  noire  où  s'effaçait  un  nom  obscur,  Jeanne  reconnut  la  gerbe 
de  fleurs  de  la  veille,  les  fleurs  que  Carlo,  à  la  dérobée,  apportait  à 
celle  qui  les  avait  longtemps  attendues  en  effet,  à  sa  mère. 

On  fit  encore  allusion  aux  prodigalités  impudentes  de  Carlo.  Il 
laissa  dire,  il  s'amusa  à  prêter  le  flanc,  et  /eanne  aurait  eu  scrupule  k 
le  disculper.  Même  à  lui,  elle  n'aurait  osé  avouer  qu'elle  avait  surpris 
quelque  chose  des  sentiments  qu'il  ne  voulait  pas  livrer  au  vulgaire. 

Elle  essaya  d'ailleurs  inutilement  de  lui  en  arracher  une  autre 
manifestation.  Il  avait  remis  son  masque  de  fer  et  se  montrait  même 
plus  que  jamais  hostile  et  provocant. 

De  nouvelles  déceptions  lui  étaient  sans  doute  venues  de  l'exté- 
rieur, et  la  situation  intérieure  se  tendait  de  plus  en  plus.  La  faute 
en  était  à  lui  autant  qu'aux  autres.  Il  s'exaspérait  à  tout  propos, 
comme  si  un  levain  nouveau  eût  agité  ses  rancunes  et  ses  colères 
anciennes.  Les  terribles  boutades  du  jeune  homme  atteignirent  jus- 
qu'à Jeanne.  Contre  elle  aussi  il  parut  avoir  des  griefs  inexpliqués. 

De  fait,  M""^  Saulaye  était,  à  présent,  la  seule  qu'il  épargn&t,  et 
l'institutrice,  de  son  côté,  devenait  charitable  dès  qu'il  s'agissait 
d'excuser  ou  de  dissimuler  les  incartades  de  Carlo.  Une  entente 
secrète  semblait  exister  entre  eux,  s'affirmant  par  une  rapide  expres- 
sion de  physionomie,  un  imperceptible  sourire  que  personne  ne 
remarquait,  mais  qui  ne  pouvaient  échapper  à  la  claire  vue  de 
Jeanne,  à  sa  seconde  vue  pour  mieux  dire. 

«  Pourquoi  cela?  »  se  demandait-elle. 

L'hiver  vint,  tout  d'un  coup,  et,  en  quelques  jours  le  décor  de 
Paris  eut  changé  :  fleurs  mortes,  arbres  noirs,  maisons  grises,  pas- 
sants emmitouflés,  chevaux  glissant  dans  la  boue.  Autour  des  fon- 
taines gelées,  les  statues  encapuchonnées  de  glace  formant  des 
monuments  étranges  dans  le  brouillard;  le  brouillard  partout, 
maître  de  la  ville,  s' amusant  aux  effets  les  plus  fantastiques,  faisant 
du  soleil  une  lampe  dans  un  globe  de  verre  dépoli,  dessinant  de 
petits  tableaux  dans  le  genre  de  Carrière,  figures  vagues,  groupes 
indistincts,  coins  de  rue  embués  où  se  détachent  les  braises  rouges 
d'un  fourneau  de  marchand  de  marrons  ou  la  lanterne  d'une  petite 
voiture  sur  l'or  de  «  la  belle  valence  ». 

Jeanne  toussait  beaucoup,  et  vivait  de  plus  en  plus  retirée.  Le 
docteur  Gasselin  n'avait  pas  à  lui  renouveler  ses  prescriptions  à  cet 
égard.  Que  serait  elle  allée  chercher  au  dehors?  la  pitié  publique 
ou  le  souvenir  de  sa  folie  passée? 
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Odette  aussi,  au  d^ut  de  la  saison,  avait  boudé  le  monde.  Alors, 
elle  s'énervait  encore  lorsqu'on  la  taquinait  sur  le  petit  Trois-Six 
dont  le  sort  ne  devait  pas  être  définitivement  réglé  entre  elle  et  sa 
mère. 

Puis,  un  jour,  elle  était  revenue  d'une  tournée  de  visites  très 
animée,  le  verbe  haut,  et,  d'elle-même,  elle  avait  remis  le  petit 
Trois-Six  sur  le  tapis,  racontant  sur  lui  des  anecdotes  inédites  et 
prouvant,  avec  toute  son  habileté,  n'avoir  jamais  eu  d'autre  inten- 
tion que  de  se  «  payer  sa  tète  ». 

—  M"*"  Odette  est  allée  aujourd'hui  chez  la  princesse  Vrascow, 
remarqua  M"'''  Saulaye,  de  son  air  de  n'y  pas  toucher. 

La  princesse  Vrascow  était  une  amie  des  Obranine.  Elle  avait 
dû  parler  d'eux,  peut-être  annoncer  leur  retour?  Peut-être  étaient- 
ils  revenus? 

Odette  ce  soir-là  évita  sa  cousine,  pour  laquelle  H"*  de  Moniclas 
eut,  au  contraire,  des  élans  inaccoutumés,  et  Jeanne  releva  encore 
ce  mot  de  Carlo  :  le  mot  de  la  situation. 

Gomme  Odette  se  remettait  à  dauber  sur  son  adorateur  de  Biarritz . 

—  Ah  çà,  dit-il,  pour  lâcher  ton  pis-aller,  tu  as  donc  en  vue 
quelque  chose  de  plus  avantageux? 

En  rentrant  chez  elle,  Jeanne  eut  la  fièvre,  mais  cette  vie  plus 
intense  dans  ses  artères  lui  sembla  une  sorte  de  résurrection.  Elle 
se  crut  dégagée  de  cette  terrible  charge  des  autres  que,  sans  savoir 
comment,  elle  avait  assumée. 

«  C'est  tropl  Vouloir  encore  prendre  Michel  par  intrigue  et 
par  ruse  quand  je  le  lui  abandonnais!  Jamais  de  franchise I  Jamais 
de  grandeur  I  Aller  de  préférence  au  plus  bas  et  par  les  voies 
détournées!  Et  Michel,  qui  a  cru  m' aimer,  pourrait  m'oublier  pour 
Odette?  » 

Une  dernière  révolte  la  souleva  : 

«  Je  vais  être  majeure,  et,  dès  maintenant,  je  suis  libre  d'aller  & 
Santellier.  Oui,  être  seule,  loin  d'eux  tous,  à  Santellier.  Mourir  en 
paix  à  Santellier.  » 

Sa  mort,  au  moins,  devait  lui  appartenir,  la  mort  qui  viendrait 
peut-être  bientôt  et  qu'elle  redoutait  de  moins  en  moins,  tant  elle 
se  lassait  cruellement  de  ce  reste  d'existence. 

Elle  sentit  monter  sa  fièvre.  Au  lieu  de  se  coucher  pour  ne  pas 
dormir,  elle  prit  un  livre  qu'elle  feuilleta. 

Mais,  entre  chaque  page,  cette  idée  lui  revenait  : 

«  Ce  qu'aime  Michel,  c'est  la  vie.  L'âme  ne  compte  guère. 
Puisqu'il  a  pu  se  retirer  de  moi,  il  pourra  aller  à  Odette.  Et  moi 
je  ne  suis  plus  qu'une  âme.  Voilà  pourquoi  personne  ne  me  com- 
prend, pourquoi  je  ne  peux  rien  pour  personne.  » 
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Dehors,  le  roulement  des  voitures  ne  formait  qn'une  sourde 
rumeur  autour  de  l'appartement  silencieux.  Pour  les  autres,  la 
journée  s'achevait.  Elle  restsdt  seule,  comme  toujours,  seule  k 
penser,  à  souffrir. 

Et  ce  fut  trop.  L'angoisse  de  Timmobilité  et  des  ténèbres  lui 
prit  les  nerfs.  Elle  eut  le  besoin  physique  d'une  parole,  d'une 
présence,  d'une  assistance  quelconque. 

C'était  H"'*  Saulaye  qui  la  soignait  dans  ses  crises,  et,  pour 
qu'elle  pût  l'appeler  en  cas  de  besoin,  une  sonnette,  dont  elle 
n'usait  jamais,  reliait  sa  chambre  à  celle  de  l'institutrice. 

Cette  fois  elle  sonna.  Depuis  si  peu  de  temps  qu'on  s'était 
séparé.  H"*  Saulaye  ne  pouvait  être  encore  couchée.  Cela  ne  la 
dérangerait  pas  de  venir. 

Cependant  elle  ne  venait  pas.  Jeanne  sonna  encore. 

Elle  ne  vint  pas  davantage. 

Alors  Jeanne,  prise  d'impatience,  voulut  aller  la  chercher. 

Sa  chambre  ouvrait  sur  un  large  corridor  faisant  suite  au 
vestibule  et  au  fond  duq  uel  une  bifurcation  menait  chez  M""  Saulaye. 

De  ce  côté,  tout  était  noir,  mais  dans  l'antichambre,  Jeanne  vit 
une  raie  de  lumière  sous  la  porte  du  petit  salon. 

Ceia  ne  Tétonna  pas.  Carlo,  privé  de  feu  chez  lui,  sous  prétexte 
que  sa  cheminée  fumait,  se  prolongeait  malignement  le  soir, 
auprès  de  la  cheminée  du  salon,  où  il  entassait  bûche  sur 
bûche. 

Ce  qui  surprit  Jeanne  davantage,  ce  fut  d'entendre  un  murmure 
de  voix. 

Elle  ne  réfléchit  pas.  Une  impulsion  la  poussa  en  avant.  Serrant 
autour  d'elle  son  long  peignoir  floconneux,  elle  entra. 

Devant  la  table  du  sdon.  H"'*  Saulaye,  debout,  étalait  des  papiers 
qu'elle  venait  de  tirer  d'un  petit  sac  à  mûn  et  que  Carlo,  en  face 
d'elle,  considérait  d'un  air  plutôt  ennuyé. 

Au  moment  où  la  porte  s'ouvrit  : 

—  Hais,  enfin.  Madame,  disait-il,  qu'est-ce  que  j'y  peux,  moi, 
à  votre  divorce? 

En  apercevant  Jeanne,  M"'  Saulaye,  d'un  geste  âpre,  ramassa 
ses  papiers. 

Carlo,  lui,  resta  d'abord  un  peu  penaud.  Puis,  reprenant  son 
aplomb,  cette  façon  qu'il  avait  de  narguer  les  autres  quand  lui- 
même  se  trouvait  mal  à  son  aise  : 

—  Eh  maisi  c'est  une  bonne  surprise  que  de  te  revoir  ce  soir, 
quand  on  te  croyait  endormie  depuis  longtemps  du  sommeil  de 
l'innocence  I 
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Carlo  avait  dans  sa  barbe  fauve  un  sourire  que  Jeanne  ne 
connaissait  pas.  Il  la  regardait  comme  jamais  on  ne  Favait 
regardée,  et  elle  eut  soudain  conscience  déjouer  un  rôle  singulier, 
sur  lequel  on  aurait  pu  se  méprendre. 

—  Non,  dit-elle,  je  ne  dormais  pas.  Je  vous  ai  entendus,  et, 
plutôt  que  de  rester  seule  &  m' agiter,  je  suis  venue  vous  rejoindre. 

—  Vraiment  I  ce  n'est  que  cela  qui  t* amène  7  Le  plaisir  de  nous 
voir?  Trop  aimable  intention... 

Une  idée  qui  avsdt  parfois  traversé  l'esprit  de  Jeanne  et  qu'elle 
avait  chassée,  lui  revint.  II  n'en  fallut  pas  plus  pour  rappeler  ce 
terrible  souci  des  autres  dont  elle  se  croyait  affranchie,  et,  devant 
le  visage  irrité  de  Carlo,  le  sourire  étrange  de  M"*  Sauiaye  : 

—  Ce  n'est  pas  cela  seulement.  Je  suis  bien  aise  de  trouver 
l'occasion  de  causer  avec  vous. 

Un  petit  étourdissement  lui  vint,  comme  à  qui  met  le  pied  sur  un 
sol  inconnu  et  mouvant. 
Puis  un  éclat  de  voix  rauque  la  fit  tressaillir. 

—  £t  de  quoi  donc  voulez- vous  que  nous  causions.  Mademoiselle? 

M""*  Sauiaye  s'était  décidée  à  sortir  de  la  pénombre  où  son  mou- 
vement instinctif  l'avait  d'abord  rejetée,  et,  sous  le  reflet  cru  de 
l'électricité  tombant  des  appliques,  elle  apparaissait  transformée, 
singulière,  la  tête  haute,  les  yeux  ouverts,  redressée  par  une  audace 
subite.  Elle  se  mettait  à  parler,  oubliant  tout,  rompant  avec  toutes 
les  prudences,  échappée  d'elle-même,  comme  un  prisonnier  de  son 
cachot,  et  ne  sachant  plus  se  guider  ni  s'arrêter. 

—  Qu'avons-nous  à  nous  dire?  Vous  avez  déjà  pris  votre  part  des 
confidences.  Vous  en  supposez  même  peut-être  plus  qu'il  n'y  en  a. 
C'est  pourtant  assez  naturel  que,  dans  ma  situation,  j'aie  besoin  du 
conseil  et  de  Tappui  de  quelqu'un,  et  il  n'y  a  pas  de  ma  faute  si  j'en 
suis  réduite  ici  à  demander  assistance  où,  et  quand  je  peux,  et  s'il 
faut  se  cacher  pour  me  rendre  service... 

Sous  ce  ton  agressif,  Jeanne  devinait  l'inquiétude  secrète,  cette 
crainte  d'être  soupçonnée  qui  harcèle  certaines  femmes  malheu- 
reuses, et  elle  eut  pitié. 

—  Ne  prenez  donc  pas  toujours  tout  en  mauvaise  part.  Madame 
Sauiaye.  Ne  voyez  pas  l'hostilité  où  elle  n'est  pas. 

—  Et  où  donc  n'est-elle  pas? 

—  Chez  moi  ! 

—  Vous...,  Mademoiselle!  Ohl...  vous  êtes  comme  les  autres. 
Dans  ce  seul  mot,  une  haine  contenue  vibra. 

Jeanne  fixa  sur  M"*  Sauiaye  son  regard  profond. 

—  Etes-vous  donc  si  sûre  que  cela  que  je  sois  comme  les  autres? 
Elle  avait  dompté  sa  première  surprise  devant  l'attaque  iaiprévue» 
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Elle  se  sentait  calme,  pleine  de  patience  et  d'indulgence  en  face 
de  cette  femme  dont  la  vraie  nature  éclatait  soudain,  et  qui,  ne 
pouvant  plus  se  contenir,  épanchait  au  hasard  les  rancunes  et  les 
invectives. 

—  Oui...,  assurément I  Vous  èies  comme  les  autres,  comme 
ceux  qui  sont  riches,  heureux,  et  qui  ne  voient  rien  en  dehors  de 
leur  bonheur  et  de  leur  bien-être  I  qui  trouvent  que  le  monde  va 
bien  conune  il  va,  que  les  lois  sont  bien  faites  pour  eux  et  qui 
s'indignent  de  la  moindre  infraction,  qui  se  scandalisent  d'une 
révolte.  Vous  êtes  de  ceux  dont  je  ne  suis  pas,  vous  êtes  l'adver- 
saire naturelle  de  ceux  dont  je  suis.  Il  faut  avoir  soufiert  de  la 
même  façon  pour  s'entendre  et  pouvoir  s'entr' aider  I 

Elle  se  tournait  à  demi  vers  Carlo,  que  cet  appel  muet  ne  laissa 
pas  insensible. 

— Tout  cela  ne  te  regardepas,  Jeanne,  dit-il  rudement.  Laisse-nous. 

Jeanne  fit  un  pas  pour  s'éloigner,  puis  revint,  ramenée  par  cette 
force  irrésistible  qui  s'était  déjà  emparée  de  sa  faiblesse  et  Tavait 
jetée  entre  eux. 

—  Vous  voulez  rester?  reprit  impétueusement  M*'  Saulaye.  Vous 
tenez  à  écouter  ce  que  nous  avons  à  dire?  Vous  avez  entendu  déjà? 
Vous  savez  de  quoi  nous  parlions  tout  à  l'heure? 

—  Oui. 

—  De  mon  divorce.  Eh  bien,  alors  I  continuons  à  en  parler, 
quoique  ce  soit  un  singulier  sujet  à  traiter  devant  une  jeune  fille. 

H"*  Saulaye  eut  encore  un  de  ces  éclats  de  rire  bas,  comprimé, 
étrange  ;  et,  reprise  de  sa  griserie  : 

—  Enfin,  vous  l'aurez  voulu!  Ahl  il  faut  sortir  des  conventions 
à  votre  usage  et  entrer  dans  la  réalité  de  la  vie,  de  la  vie  de  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  une  situation  et  une  fortune  pour  sauvegarde,  qui 
ont  dû  lutter  corps  à  corps  avec  toutes  les  misères,  et  être  vaincus 
parfois.  Vaincue,  je  le  suis,  moi,  à  présenti  Peut-être  pour  avoir 
combattu  trop  longtemps. 

Elle  passa  la  main  sur  son  front,  d'un  geste  d'infinie  lassitude  : 

—  ...  Depuis  que  je  suis  au  monde,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
fait  autre  chose  que  de  combattre.  D'abord  avec  mes  parents,  avec 
mon  pauvre  père,  qui  n'avsdt  pas  de  chance.  Toujours  des  places 
perdues,  des  affaires  qui  ne  marchaient  pas.  Nous  avons  même  été 
au  Venezuela  chercher  fortune,  et  nous  y  avons  fait  faillite.  Il  a 
fallu  nous  rapatrier.  Alors  il  n'y  a  plus  ^u  de  ressource  pour  moî 
que  de  me  marier,  à  dix-sept  ans,  avec  le  premier  venu  qui  a  voulu 
de  moi,  une  espèce  de  brute,  de  fou...  et  tout  ce  que  j'avais  souffert 
auparavant  n'étidt  que  pain  bénit  auprès  de  ce  qui  a  commencé.  J'ai 
supporté  plus  que  mes  forces  pendant  six  ans.  Six  ansi  Est-ce  que 
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VOUS  VOUS  rendez  compte  de  ce  que  c'est?  Et  puis  il  m'a  plantée  là, 
avec  le  petit,  à  me  débrouiller  comme  je  pourrais.  J'ai  vingt-huit  ans^ 
j'attends  encore  mon  premier  jour,  je  ne  dirai  pas  de  bonheur,  mais 
de  tranquillité.  Alors,  je  pense  que  j'ai  le  droit  d'essayer  de  refaire 
ma  vie,  d'une  autre  façon.  Quand  même  on  me  blâmerait,  que 
m'importe!  Je  n'ai  rien  à  perdre I  Je  ne  serai  jamais  plus  aban- 
donnée, plus  maltraitée  que  je  ne  le  suis. 

La  lueur  singulière  qui  brillait  dans  ses  yeux  se  refléta  dans  les 
prunelles  grises  de  Carlo. 

—  On  ne  peut  pas  souffrir  toujours,  dit-il.  On  a  besoin  de 
liberté,  de  bonheur,  cm  y  a  droit.  Quand  personne  ne  vous  donne 
ce  qui  vous  est  dû,  il  est  permis  de  se  flaire  sa  part  soi-même. 

—  Cependant,  dit  lentement  Jeanne,  il  y  a  des  choses  auxquelles 
il  faut  bien  qu'on  se  résigne... 

—  Lesquelles?  Pourquoi?  Pourquoi,  par  exemple,  moi,  me  rési- 
gnerais-je,  lui,  se  résignerait-il? 

M""*  Saulaye  se  tournait  encore  vers  Carlo  : 

—  Le  mariage,  le  devoir,  direz-vous?  Qu'est-ce  que  cela  âgnifie 
pour  moi?  Je  n'ai  plus  de  mari,  ni  de  devoir.  C'est  comme  si  on  lai 
répétait  à  lui  :  la  famille  1  Qu'est-ce  que  cela  voudrait  dire  pour  lui? 
Qu'est-ce  que  ça  ferait  vibrer,  sinon  la  révolte? 

C'était  ainsi  qu'elle  parlait  à  Carlo.  Par  ces  rapprochements,  elle 
s'efforçait  de  l'attirer  à  elle,  et  elle  avait  réussi. 

—  Oui,  dilril,  la  voix  troublée,  il  y  a  plaisir  à  rompre  avec 
toutes  ces  hypocrisies  qui  vous  entourent,  et  à  aider  les  autres  à 
s'affranchir.  Confiez-moi  vos  pièces.  Madame  Saulaye,  et  j'irai  voir  les 
hommes  d'affaires,  je  ferai  toutes  les  démarches  qui  pourront  vous 
être  utiles. 

M""*  Saulaye  rayonna  de  triomphe.  Jamais  encore  elle  n'en  avait 
obtenu  autant. 

Alors  Jeanne  comprit.  Autrefois,  lorsqu'elle  vivait  sa  propre  vie^ 
pure  et  naïve,  certains  soupçons  ne  lui  fussent  jamais  venus.  Mais 
elle  avait  appris  à  vivre  la  vie  tourmentée  des  autres  et  à  en 
deviner  les  périls.  M""*  Saulaye  ne  songeait  pas  seulement  à  divorcer. 
Elle  avait  peut-être  rêvé,  en  sa  folie,  de  profiter  du  malheur  [et  de 
l'exaspération  de  Carlo.  Uétait  de  ceux  qui  peuvent  se  laisser  entraîner. 

Jeanne  eut  l'intuition  de  leur  perte  à  tous  deux. 

—  Ne  mêlez  pas  Carlo  &  cette  affûre,  dit-elle,  ne  vous^  eo 
occupez  pas  vous-même*.  • 

—  Et  qu'est-ce  qui  m'en  empêcherait? 

—  Votre  enfant  t 

Jeanne  n'avait  jamais  vu  M""*  Saulaye  accessible  qu'au  seul  senti- 
peut  maternel. 
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Hais  le  mot,  toutefois,  n'eut  d'autre  effet  que  de  ramener  sur 
les  lèvres  minces  le  sourire  haineux. 

—  Mon  enfant!  Vous  ne  savez  donc  pas  que  je  n'ai  plus  d'enfant? 
Je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  ayoir  un  enfant! 

Un  flot  d'amertume  nouvelle  débordait  : 

—  Ah  !  j'ai  bien  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  lui.  J'ai  travaillé, 
j'ai  supporté,  je  me  suis  pliëe  i  tout  pour  l'élever...  Je  n'y  suis  pas 
parvenue.  J'ai  soixante-quinze  francs  par  mois  ici.  Ne  vous  la-t-on 
pas  dit,  Mademoiselle?  Gomme  la  cuisfaniëre,  avec  l'anse  du  panier 
en  moins.  On  n'élève  pas,  avec  cela,  un  enfant,  et  un  enfant  si 
déficat.  Il  souffrait,  je  ne  pouvais  pas  le  laisser  souffrir,  et  quand 
on  lui  a  offert  de  quoi  vivre,  avec  un  héritage  pour  l'avenir,  je  n^ai 
pas  eu  le  droit  de  refuser.  Je  l'ai  laissé  partir,  je  l'ai  donné.  Mais  à 
présent,  je  crois  que  je  ne  dois  plus  rien  à  personne,  que  le  monde 
a  été  assez  méchant  et  m'a  rendue  assez  malheureuse  pour  que  je 
ne  songe  plus  qu'à  être  heureuse,  n'importe  comment,  n'importe  à 
à  quel  prix,  et  surtout  à  prendre  ma  revanche. 

—  Yous  songez  à  tout  cela...  C'est  donc  que  vous  n'êtes  pas 
aussi  malheureuse  que  vous  le  croyez.  Vous  sentiriez  autrement  si 
vous  étiez  malheureuse  tout  à  &it,  malheureuse  comme  moi! 

Jeanne  s'étût  levée,  et  toujours  douce,  mais  avec  un  peu 
d'exaltation  : 

—  Je  ne  parle  jamais  de  moi,  mais  je  vous  en  parierai  à  vous, 
ce  soir,  pour  vous  montrer  qu'on  peut  souffrir  plus  que  vous, 
et  en  sachant  se  résigner,  ce  qui  est  encore  la  meilleure  façon 
de  souffrir.  Vous  reprochez  aux  autres  d'être  égoïstes,  de  ne 
pas  s'af>ercevoir  de  votre  malheur.  Avez-vous  jamais  pensé  au 
mien? 

Carlo  restait  debout,  raidi,  les  sourcils  froncés,  la  lèvre  dure. 
M"*  Saulaye,  la  première  explosion  passée,  revenait  à  son  naturel, 
muette,  le  regard  fuyant. 

—  Vous  vous  plaignez,  continua  Jeanne,  et  certes  vous  êtes  à 
plaindre;  mais,  enfin,  vous  avez  eu  quelque  chose  dans  votre  vie, 
vous.  Madame  Saulaye,  votre  enfant.  Tm,  Carlo,  tu  as  encore  l'avenir. 
n  vous  reste  même  des  jouissances  dont  vous  ne  vous  apercevez 
pas,  ne  serait-ce  que  de  pouvoir  aller,  venir,  agir,  travailler,  res- 
pirer le  bon  air  à  l'aise.^Cela  ne  vous  semble  rien...  Si  vous  saviez 
ce  que  c'est  que  d'en  être  privé!  Et  puis  vous  l'avez,  cette  vie  que 
l'on  aime  pour  tant  qu'on  la  maudisse.  Moi,  je  ne  l'ai  plus. 

—  Mais,  Mademoiselle... 

M""  Saulaye  protestait  par  habitude. 

—  Vous  le  savez  mieux  que  personne,  vous  qui  me  soignez, 
Madame  Saulaye.  Vous  savez  bien  que  je  ne  peux  pas  vivre! 
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La  voix  au*  timbre  d'or  eut  une  résonnance  douloureuse  qui 
s'éteignit  dans  le  silence. 

—  Et  je  le  sais  aussi«  reprit  Jeannet  je  le  sais,  depuis  longtemps. 
Chaque  jour  je  vois  la  vie  qui  se  retire  de  moi,  je  me  dis  qu'elle  ne 
m'a  rien  apporté,  que  je  n'ai  plus  rien,  à  attendre  d'elle.  Vous  par- 
liez de  ma  fortune?  Que  m'a-t-elle  valu?  —  de  fausses  afiFections,  je 
m'en  étais  aperçue,  et  des  liai  nés,  vous  venez  de  me  l'apprendre. 

Je  n'ai  trouvé  qu'une  compensation,  c'est  d'avoir  pu  accepter 
mon  malheur  et  l'utiliser  pour  les  autres.  A  force  de  souffrir,  j'ai 
appris  à  connaître  leur  souffrance,  à  ne  plus  voir  que  cela  en  eux, 
à  ne  plus  penser  qu'à  les  soulager.  Vous  me  reprochiez,  tout  à 
l'heure,  de  m'occuper  de  ce  qui  ne  concerne  pas  les  jeunes  filles. 
Mais  je  ne  suis  plus  une  jeune  fille,  ni  une  femme ,  ni  une  vivante. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  personnel  est  déjà  mort  en  moi... 

—  Jeanne!...  dit  Carlo. 

Il  considérait  la  petite  forme  blanche,  toute  droite  devant  lui.  En 
ce  moment  ils  devenaient  l'un  pour  l'autre  un  mystère,  lui,  derrière 
ce  brouillard  de  passion,  remonté  des  profondeurs  troublées  de  son 
âme,  elle,  dans  cette  lueur  mystique  venant  l'envelopper. 

—  C'est  pour  cela,  acheva-t-elle  plus  bas,  que  je  vois  ce  qu'il 
faut  aux  autres,  et  parfois  mieux  qu'ils  ne  le  voient  eux-mêmes, 
et  je  sais  ce  qu'il  vous  faut  :  du  bonheur,  mais  pas  celui  que  vous 
croyez... 

M""*  Saulaye  s'était  reculée  un  peu,  assise  sur  le  canapé  an  coin 
de  la  cheminée,  le  visage  caché  dans  sa  main . 
Jeanne  vint  s'asseoir  à  côté  d'elle. 

—  ...  C'est  votre  enfant  qui  vous  manque!  c'est  depuis  qu'il  est 
parti... 

M""*  Saulaye  s'écartait,  brusquement. 
Mais  Jeanne  persista  : 

—  Non  seulement  être  séparée  de  lui,  mus  penser  qu'il  appartien- 
drait à  d'autres,  que  d'autres  rélèveraient,  sans  l'aimer,  ou  bien, 
alors,  en  Taimant  à  vos  dépens,  en  le  détournant  de  vous,  que 
lorsqu'il  serait  grand,  il  vous  considérerait  presque  comme  une 
étrangère,  que  c'était  fini  de  ses  tendresses  d'enfant,  de  l'avoir  dans 
vos  bras,  de  le  sentir  &  vous...,  une  mère  ne  peut  pas  supporter 
cela.  Ce  sont  des  arrachements  trop  affreux.  On  a  besoin  de  se 
griser,  de  se  chloroformer,  de  perdre  conscience  des  choses.  Si  vous 
saviez  comme  je  vous  comprends  I 

—  Mon  pauvre  petit  I 

M"""  Saulaye  n'eut  que  ce  gémissement  sourd.  C'était  assez. 
C'était  son  orgueil  qui  se  brisait. 

—  Il  faut  aller  le  chercher.  Vous  irez,  vous  irez  demain.  Nous 
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troaverons  bien  à  l'iDStaller  à  Passy,  ou  à  Auteuilt  dans  un  endroit 
où  il  sera  au  bon  air,  bien  soigné  et  où  vous  pourrez  le  voir  tant 
que  vous  voudrez,  et  vous  me  laisserez  vous  accompagner  quelque- 
fois. Il  y  a  si  longtemps  que  j'avais  envie  de  m'occuper  de  lui  I  cela 
me  faisait  de  la  peine  que  vous  ne  voulussiez  pas.  Vous  voulez 
bien,  maintenant,  c'est  intéressant,  un  enfant  qui  commence  k 
vivre,  quand,  soi,  on  est  près  de  finir! 

Elle  se  pencha  vers  H"*  Saulaye,  de  plus  en  plus  courbée,  le 
front  presque  sur  les  genoux,  et  celle-ci  n'eut  plus  à  son  contact 
de  ces  reculs  farouches  de  bête  hargneuse* 

Et  tout  d'un  coup,  Jeanne  la  vit  se  redresser  comme  par  un 
ressort.  Elle  sentit  autour  d'elle  l'étreinte  de  deux  bras,  une 
étreinte  de  détresse  et  de  confiance.  Puis  Tétreinte  se  relâcha.  La 
place  sur  le  canapé  à  côté  de  Jeanne  se  trouva  vide. 

liais  elle  n'eut  pas  à  s'inquiéter.  L'œuvre  étsxt  accomplie.  Elle 
venût  d'apaiser  une  révoltée,  peut-être  de  sauver  une  femme. 

...  A  présent,  elle  restait  en  pleine  nuit  dans  la  pièce  déserte  en 
tète-à-tëte  avec  Carlo,  le  forban,  le  trappeur,  dont  M"*  de  Hontclas, 
à  demi-mot  et  le  regard  en  coulisse,  dramatisait  les  aventures. 

Aucune  appréhension  toutefois  ne  l'effleura.  Lui  aussi  était  en 
péril,  pour  lui  aussi  il  fallait  trouver  une  parole  de  bonté  et 
d'espoir,  et,  levant  vers  le  visage  massif  et  dur  du  jeune  homme 
son  petit  visage  où  les  deux  grands  yeux  bleus  cernés  prenaient 
ime  place  et  un  éclat  insolite  : 

—  Et  à  toi,  ce  qu'il  faut,  je  vais  te  le  dire  aussi,  c'est  une 
famille.  Tu  en  as  déjà  une...,  car  tu  vois  bien  que  j'agis  avec  toi 
comme  si  j'étais  ta  sœur.  Tu  ne  te  croiras  plus  seul  au  monde 
taot  que  je  serai  là. 

Brusquement,  la  contenance  de  Carlo  s'efi'ondra.  Il  eut,  pour 
saisir  la  petite  main  tendue,  un  geste  aussitôt  arrêté. 

Avant  que  Jeanne  pût  s'y  opposer,  en  une  exaltation  subite,  il 
fléchit  le  genoux,  porta  à  ses  lèvres  le  bas  de  la  robe  blanche  de 
la  jeune  fiUe,  et  d'un  accent  que  Jeanne  ne  lui  connaissait  pas  : 

—  Tu  m'as  rendu  le  plus  grand  service  que  tu  pouvais  me 
r^dre.  Tu  m'as  empêché  de  faire  une  vilaine  chose.  Je  me  serais 
hûssé  entraîner...  et  je  n'aimais  pas  cette  pauvre  femme...,  je  ne 
l'aurais  jamais  aimée. 

H"""  de  Hontclas  apparut  le  lendemain,  apaisée,  presque  aimable, 
presque  fraîche,  et  laissa  son  mari  déjeuner  en  paix,  chose  rare 
depuis  trois  mois. 

En  sortant  de  table,  elle  se  hâta  de  prendre  Jeanne  à  part  pour 
loi  annoncer  la  bonne  nouvelle. 
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—  Rien  de  tel  que  les  camouflets  pour  vous  remettre  à  la  raisoni 
Carlo  aura  encore  raté  une  place*  et  le  voilà  qui  brûle  d'accepter 
la  succession  du  père  Leverdier.  Ça  vous  est  bien  égal,  lui  ou  un 
autre?  D'autant  mieux  qu'il  ne  s'entend  pas  mal  à  la  chose.  Et  puis 
il  n'aura  pas  les  exigences  du  père  Leverdi^.  Deux  cents  francs 
par  mds,  c'est  bien  assez  pour  lui  I 

—  Je  parlerai  à  mon  oncle...  Je  parlerai  à  Carlo. 

Jeanne  trouva  M.  de  Montclas  surpris,  mais  infiniment  soulagé 
par  la  décision  inattendue  de  son  fils.  Une  façon  d'échapper  aux 
petites  difficultés  de  l'existence  commune*  un  modus  vivendi  pro- 
visoire, dit- il,  pour  sauvegarder  son  amour-propre. 

Carlo  accepta  devant  lui  cette  interprétation.  Il  était  redevenu 
le  même  qu'à  l'ordinaire.  Rien  ne  devait  jamais  rappeler  entre  eux 
ce  qui  s'était  passé  cette  nuit. 

Cependant,  comme  elle  s'efforçait  de  le  dissuader  encore  de  son 
étrange  désir  : 

—  Non,  vraiment,  je  t'en  prie,  dit-il,  laisse-moi  faire.  J'ai  même 
envie  de  partir  ce  soir.  J*ai  besoin  de  me  remettre  à  courir  les 
champs  et  les  bois.  Il  me  faut  disparaître  un  peu,  pour  moi  comoie 
pour  les  autres. 

Jeanne  songea  à  M""*  Saulaye  et  son  insistance  faiblit. 

—  C'est  convenu,  acheva-t-ii.  Je  m'en  vais  à  Santellier.  Chez  toi* 
Il  ne  m^en  coftte  pas. 

Elle  retrouva  sur  ses  traits  la  même  expression  que  l'autre  soir, 
lorsqu'il  avait  baisé  le  bas  de  sa  robe.  Il  renouvelait  son  hommage. 
Il  voulait  se  ftdre  un  peu  son  serviteur. 


Jeanne  n'eut  pas  de  nouvelles  crises  pendant  l'hiver,  mais  elle 
déclinait  visiblement  Elle  eût  été  incapable  de  ses  tentatives^  de 
jadis  pour  donner  le  change.  On  avait  brisé  sa  dernière  force  : 
l'illusion. 

Elle  ne  sortait  que  rarement,  toujours  en  voiture  fermée.  Sa  yie 
devenait  immobile,  solitaire,  rempUe  seulement  de  pensées^  qui^ 
souvent,  lui  pesairat. 

Débarrassa  de  Carlo,  les  Montclas  se  lançsûent  de  plus  en  plus  ; 
et,  de  voir  s'élargir  chaque  jour  la  voie  d'eau  ouverte  par  Gaétan 
dans  la  barque  familiale,  loin  de  les  ralentk',  stimulait  leur  ardeur, 
les  excitait  à  mettre  toutes  voiles  dehors,  à  atterrir  coûte  que 
coûte,  dans  ce  havre  de  salut  que  représente,  pour  beaucoup^de 
gens  embarrassés,  un  mariage  riche. 

C'était  sur  Odette  que  l'on  fondait  des  espérances,  car  c'était 
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Odette  qu'on  pilotait  partout,  avec  un  acharnement  auquel  suffi- 
saient à  peine  l'activité  tenace  de  la  mère  et  l'exubérance  vigou- 
reuse de  l'intéressée.        ' 

Il  ne  s'agissait  plus  du  petit  Trois-SiX|  car  on  avait  cessé  de 
prôner  les  grandeurs  de  l'industrie,  et  rien  ne  trahissait  les  visées 
nouvelles. 

On  parlait  seulement  beaucoup  d'automobiles.  On  allsdt  en  auto- 
mobile à  Versailles,  k  Compiëgne,  &  Fontainebleau.  On  faisait  des 
parcours  invraisemblables,  on  avait  des  pannes,  on  discutait  toutes 
les  marques  nouvelles,  la  voiturette  de  la  princesse  Yrascow,  le 
breack  des  Potter,  et  le  landau  des  la  Fresnoye. 

Lequel  de  ces  véhicules  portait  la  fortune  d'Odette?  Grâce  à  quel 
chauffeur  maladroit  avait-elle  cette  érafiare  à  la  tète  qu'elle  endura 
bravement  et  garda  avec  une  certaine  satisfaction  huit  jours  durant, 
comme  un  souvenir  sentimental? 

Là  était  le  mystère  dont  Jeanne  ne  chercha  pas  la  clé.  Depuis  le 
soh*  où  elle  avait  parlé  à  Od^te,  aucun  rapprochement  ne  s'était 
produit  entre  elles.  Au  contraire,  il  y  avait,  de  la  part  d'Odette^  une 
réticence  de  plus.  Odette  avait  une  nature  assez  impulsive  pour 
s'abandonner  un  moment  ;  pas  assez  loyale  pour  se  confier. 

D'ailleurs,  leurs  chemins  se  séparsdent  de  plus  en  plus,  et  Jeanne 
n^essayait  pas  de  suivre  Odette  qui  s'en  allait  vers  la  vie.  Elle  ne 
se  renseigna  pas  auprès  de  M"""  Saulaye,  toujours  au  courant  de 
toutes  choses.  Le  fait  seul  que  M""  Saulaye  ne  parlât  pas  d'elle- 
même,  lui  servit  d'indice. 

(c  Elle  craint  de  me  faire  de  la  peine.  Ce  serait  donc  de  Michel 
qu'il  s'agirait?  » 

Au  sujet  de  Michel,  complet  silence.  On  ne  paraissait  pas  songer 
à  lui  plus  que  s'il  eût  été  au  fond  de  la  Russie. 

Cendant,  un  jour,  dans  le  compte-rendu  d'un  mariage  auquel 
les  Montclas  avaient  assisté,  Jeanne  vit  figurer  la  comtesse  et  le 
comte  Obranine. 

Ils  étaient  à  Paris.  Les  Montclas  les  voyaient  et  s'entendaient 
avec  eux  pour  cacher  ces  relations,  puisqu'ils  n'avaient  pas  paru 
avenue  Hoche.  C'était  à  cause  de  Jeanne  qu'on  les  éloignait,  et 
qu'ils  s'abstenaient  de  venir.  Tous  connaissaient  donc  l'ancienne 
inclination  de  Michel,  et  peut-être  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et 
Jeanne  et,  assurément,  la  cause  de  la  rupture.  Tous  avaient  discuté 
li--dessus,  Gaétan  disant  son  mot  cynique  et  Pierre  son  avis  niais. 
Michel  avait  pu  permettre  qu'il  en  fût  ainsi,  et  elle  songeai  : 

<c  II  aurait  donc  manqué  même  de  délicatesse?  » 

Ce  petit  martyre  d'incertitude  se  prolongea,  puis  un  dimanche, 
comme  elle  revenait  de  la  messe,  le  coupé  obliqua  avec  brusquerie. 
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se  garant  d'un  tramway  qui  démarrait  et  du  virage  d'une  automo- 
bile. Jeanne  vit  1*  automobile  blanche  et  rouge  filer  dans  Tatmosphëre 
gris-clair  du  matin  de  mars,  et  elle  distingua  les  occupants  :  sur  le 
devant,  un  jeune  homme  dont  la  casquette  ne  masquait  pas  entière- 
ment le  profil  blond  et  fin  d'étranger  et,  à  côté  de  lui,  une  jeune  Olle 
brune  et  rose,  une  de  ces  beautés  vigoureuses,  trop  rares  à  Paris 
pour  n'être  pas  aisées  à  reconnaître. 

c(  C'est  peut-être  justement  cette  vigueur,  dont  il  faisait  un 
reproche  à  Odette,  qu'il  apprécie  maintenant.  Il  n'a  pas  à  redouter 
avec  elle  les  mêmes  déceptions  qu'avec  moi  »,  se  dit  Jeanne  avec  une 
dernière  amertume. 

Ce  lui  fut  moins  pénible  à  supporter  qu'elle  ne  l'avait  cru.  Elle 
avait  achevé  de  se  détacher  de  Uichel  en  se  détachant  des  idées  et 
des  rêves  de  cette  période  de  sa  vie  à  laquelle  Michel  appartenait. 

L'orientation  de  son  âme  avait  changé. 

Elle  pensa  même  à  faciliter  les  choses  en  laissant  le  champ  libre 
à  Odette,  et  comme  H.  de  Montclas,  après  avoir  passé  la  nuit  à 
regarder  danser  Odette  et  la  matinée  à  courir  pour  les  affaires  de 
Gaétan,  déclarait  qu'il  n'était  plus  de  force  à  mener  cette  vie-là, 
qu'il  demandait  un  répit  n'importe  où. 

—  Eh  bieu,  à  Santellier?  voulez-vous?  proposa  Jeanne.  Je  rêve 
toujours  de  Santellier;  et  puisque  nous  devons  y  passer  cet  été, 
vous  et  moi,  nous  pourrions  bien  partir  d'avance.  Les  autres  noas 
rejoindront  après  Pâques. 

M""*  de  Montclas  et  Odette  poussèrent  vivement  à  la  roue.  Quel- 
ques semaines  de  pleine  liberté,  sans  le  voisinage  incommode  de 
Jeanne,  ni  la  surveillance  timorée  de  IL  de  Montclas,  ce  pouvait 
être  le  succès  avec  Michel. 

On  se  fit  donner  un  coup  d'épaule  par  le  docteur  Gasselm  qui 
préconisa  un  changement  d'air  au  commencement  du  printemps. 

Quand  Jeanne  alla  avec  son  oncle  s'embarquer  à  la  gare  du  quai 
d'Orsay,  il  faisait  beau,  les  Champs-Elysées  et  les  Tuileries  com- 
mençaient à  verdir,  les  toits  du  Louvre  bleuissaient  sur  le  ciel 
clair. 

Alors  elle  eut  l'impression  très  nette  et  très  calme  qu'elle  ne 
reverrait  plus  ce  décor  familier,  tandis  que  dans  le  grouillement 
de  la  vie  hâtive  autour  d'elle  lui  apparaissait  encore  une  fois 
Tinsignifiance  de  sa  propre  vie,  grain  de  poussière  qui  senût 
balayé,  sans  que  personne  s'en  aperçût;  et  elle  éprouVa  pour  tout 
ce  qu'elle  quittait  cette  même  indifférence  que  gens  et  choses 
avaient  pour  elle. 

Cette  sensation  s'accrut,  en  wagon,  devant  la  fuite  indéfinie  des 
prés  verts,  des  coteaux  de  la  Loire,  de  cette  beauté  impassible  de  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


VlGtOiB£  D'AME  489 

nature  se  donnant  à  tous,  sans  garder  nul  souvenir  des  yeux 
éteints  ni  des  cœurs  morts  qui  Font  ûmëe,  et  elle  pensa  de  même, 
encore,  en  face  de  son  oncle,  souriant  et  prévenant. 

Il  garderait  ce  sourire  officiel  quand  elle  ne  serait  plus  là.  Sa 
mort  ne  le  troublerait  pas  dans  son  rôle  d'homme  du  monde,  lui 
apporterait  au  contraire  de  nouvelles  facilités. 

£n  approchant  deSantellier,  seulement,  au  crépuscule,  Timpres* 
sion  se  dissipa.  Ici,  elle  ferait  un  vide.  Elle  était  la  dernière  de  sa 
famille.  Des  héritiers  ne  la  remplaceraient  pas. 

La  nuit  était  tombée  tout  à  fait  quand  elle  arriva.  De  l'avenue, 
elle  vit  des  lumières  courir  sur  le  perron,  et  elle  fut  sûre  que  quel- 
qu'un au  moins  l'attendût  avec  impatience  :  la  bonne  vieille  veuve 
du  père  Leverdier,  qui  l'avait  aimée  et  soignée  toute  petite,  et  qui, 
à  chaque  séjour,  reprenait  avec  joie  les  anciennes  habitudes. 

Toute  courbée  et  racornie  dans  ses  vêtements  de  veuve,  la  mère 
LevercBer  était  là  pour  la  recevoir  à  la  portière.  Jeanne  monta  le 
perron,  la  nudn  sèche  et  tremblante  de  la  vieille  accrochée  à  la 
sienne. 

Les  lanternes  de  la  voiture  et  les  bougies  des  flambeaux  vadllant 
au  vent  éclairaient  par  ci,  par  là  une  marche,  une  balustre,  un  pan 
de  mur,  une  physionomie  connue,  la  lourde  silhouette  et  la  queue 
frétillante  du  gros  chien  de  garde,  autant  de  rappels  de  ce  passé 
qui  déjà  saisissait  Jeanne  au  cœur. 

En  haut,  près  de  la  porte,  la  forme  massive  de  Carlo  se  dessina. 
Son  ancienne  sauvagerie  ou  la  gène  d'une  situation  un  peu  fausse, 
l'avait  retenu  et,  brièvement,  les  bonjours  s'échangèrent  dans 
l'ombre. 

Dans  le  grand  salon,  à  la  lueur  des  lampes  et  de  la  cheminée 
ardente,  elle  regarda,  sur  les  boiseries  grisâtres,  les  plaques  som- 
bres que  faisaient  les  portraits  de  famille. 

Ses  parents  n'avaient  rien  changé  à  Santellier;  ils  n'en  avaient 
pas  eu  le  temps.  Tout  datait  de  la  génération  précédente,  et  le  mobi- 
lier Louis-Philippe  gardait  sa  disposition  symétrique,  les  vases  de 
Sèvres  et  les  candélabres  restaient  en  ligne  avec  la  pendule,  les 
coapes  chinoises  au  milieu  des  consoles,  personne,  en  l'absence 
des  maîtres,  n'ayant  qualité  pour  changer  L'ordre  établi. 

Jeanne  s'amusait  à  chercher  et  à  retrouver  chaque  chose  à  sa 
place,  tandis  que  M""*  Leverdier  discourait  sans  fin,  de  sa  voix 
traînante  de  petite  vieille. 

Pois  il  y  eut  une  interruption. 

Les  mots  se  fondirent  en  une  plainte  inarticulée  et,  sous  le  bonnet 
de  crêpe,  on  ne  vit  plus  que  la  tache  blanche  du  mouchoir  tampon- 
nant les  yeux. 

10  FivRfBR  1904.  32 
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La  pauvre  feoMie  Bongeût  à  son  mad  et  Jeanne  paiia  de  Iw^ 
wftèê  qmU  cfaorckaiii  use  diireimon  : 

—  Vous  n'avez  pas  trouvé  trop  pénible  de  ie  voir  rei&- 
fiacé?  Nous  avons  cherche  à  ce  que  cela  voua  fàt  le  moias  dur 
possible. 

—  Ohl  Mademoiselle,  tout  an  oontraine.  H.  -Gado  a  été  ai  boa 
pour  moil 

Gomiae  les  vidUards  qui  s'engooenti^Ue  entairait  un  éloge  sans 
réserve  de  Carlo,  de  ses  mérites,  de  son  caractère,  de  aoû.  krteUi- 
gfflce,  et  Jeanoe,  songeant  auK  appréciations  «de  M''*  de  Montcbs, 
Ua  faenreuse  de  penser  que  €arlo  avait  ju  ae  ùàie  juger  si  diffift- 
vemmewt  par  quelqu'un. 

Poitr  elle,  il  i«sta  aiieodeux,  fermé,  comprime*  peut-être,  par  la 
présence  de  soti  père  «cl  par  nn  souvenir  ^fiaant.  Il  ne  lui  apparut 
cependant  pas  le  même  qa'à  Parts  ou  qu'A  BiarritK.  Ciette  vieille 
maison,  vaste  et  simfde,  était-elle  an  cadre  mieux  approprié  4  saa 
If  pe?  id,  i  h  campagne,  le  négligé  de  son  costume  et  de  ses 
allures  se  trouvait-il  mieux  en  situation?  Mais  quelque  chose  de 
neble  ae  révélait  ai  kd. 

Le  soir,  accou^  à  fat  daeminée,  des  reflets  de  feu  dans  sa 
barbe  fauve,  il  eut  i  «n  moment  une  attitude  si  arcfaaïqiie,  une 
«Efwessîon  de  visage  ai  grave  et  A  profonde,  que  Jeanne  ae  pni  i 
penser  aux  chevaliers  du  moyen  âge,  i  ces  ôîres  fruâl^es,  axome 
Cario,  passionnés  et  violets  oomme  kd,  mais  qu'il  aaffisaît  parfois 
d'mi  sentiment  pour  grandir,  et  même  pour  affiner. 

Elle  aimait  ies  évocations,  elle  se  tournait  d'instmot  vecs  le 
passé.  L'époque  actuelle  était  pour  elle  trop  pratique  et  trop  mde. 
U  lui  fallait  retrouver  un  peu  de  ce  mysticisme  où  s'oubUaient 
naguère  tes  âmes  douloureuses,  et  c'était  ce  qu'elle  éuit  veaae 
chercher  &  Santellier. 

Il  en  restait  encore  id.  Ici,  il  ferait  bon  mourir. 

Cette  pensée  de  la  mort  kd  laissa  cependant  quelque  trêve. 

EUe  eut,  le  lendemain  matin,  nn  i^éveil  doux  et  gai,  dans  sa 
grande  chambre  inondée  de  solml,  a^ec  M""*  Lenrenlier  ddnwt 
^  devant  son  lit,  af^ortant  elle-même  le  plateau  du  déîeuner,  et 
'  recommençant  déjà  à  bavarder  comme  la  veUle. 

liais,  cette  fois,  le  bavardage  ne  se  prdongea  pas. 

Jeanne  s'était  assise  sur  son  lit  et  M''*  Le^rdier  la  considérait 
au  grand  jour.  Ses  petits  yeux  fureteurs  détaillërefit  le  cou  et  les 
poignets  menus,  suivirent  les  lignes  grêles  des  épaules  et  dm  i>uate, 
pnis  se  délmirnèrâit.  La  Jwnne  femme  it  une  sortie  brasqpie,  et, 
kvsqa'elle  revînt  halHller  Jeanne,  la  aaélanooiie  de  son  «buil 
l'abattait  de  nouveau. 
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Elle  se  déroba  à  la  hâte,  sans  offrir  sa  compagme  poor  la 
première  promenade  an  jardin,  en  conseillant  : 

—  AHez  donc  du  côté  des  tâleub,  vous  tronrercz  M.  Carie. 
Plus  encore  que  la  maison,  le  jardin  attirait  Jeanne. 

Chacun  a  ainsi  gardé  dans  sa  mémoire  un  jardin  qui,  plus  ou 
moins  longtemps,  fut  pour  hii  le  paradis  terrestre,  où  tl  coonot  ht 
]9)erté,  où  la  nature  se  révéla  à  lui,  où  naquit  son  rêve. 

Pour  Jeanne,  c'était  le  jarcRn  d^  SantelBer,  et,  dès  ses  premier? 
pas,  l'enchantement  de  son  enfance  revécut. 

Le  perron,  d)scur  et  mystérieux  la  veille,  découpait  nettement 
au  soleil  ses  balustres  blanches,  enguirlandées  de  floraîsonsi 
printaniëres.  Le  sable  étîncelat.  Imberbe  était  de  velours,  les 
masses  vertes  des  art)res  sembhâent  onduler  à  Finfinî,  striées 
d'aubépines  roses,  de  cytises  jaunes,  de  tulipiers  mauves,  de 
marronniers  blancs  et  rouges. 

Les  fleurs  avaient  tout  enrahi,  épanouies  sur  les  phis  hautes 
cimes,  laissant  neiger  leurs  pétales  sur  les  allées,  s'accrochant  aux 
buissons,  descendant  jusqu'au  fossé,  proclamant  partout  la  victoire 
du  printemps,  et  un  peu  de  cette  joie  d'avril  pénétra  Jeanne. 

Ici,  il  aurait  aussi  fait  bon  vivre,  et  elle  se  demanda  si  elle  ne 
revivait  pas  un  peu. 

H  hri  sembla  qu'elle  marchait  et  qu'elle  respirait  plus  à  Taise,, 
que  sa  robe  claire  mettait  une  note  gaie  dans  le  tableau,  que  ses 
vingt  ans  étaient  comme  ceux  des  autres  et,  au  lieu  de  méditer 
seule  toujours  les  mêmes  choses  tristes,  elle  eut  envie  de  parler  à 
quelqu'un. 

En  entrant  sous  fe  couvert  des  tilleuls,  dte  chercha  CarFo. 

Il  était  bien  là,  sur  lé  banc  à  moitié  de  l'allée,  fumant  im  de  ses 
gros  cigares  espagnols,  et,  de  loin,  elle  lui  fit  signe,  gaiement,  avec 
son  ombrelle. 

Aussitét,  il  se  leva  et  vint  à  sa  rencontre. 

Dès  le  premier  abord,  elfe  eut  une  petite  déception. 

Gario  restait  contraint  comme  la  veille.  Elle  avait  beau  fkire,  elle 
ne  parvenait  pas  à  le  dérider  et,  tandis  qu'ils  se  remettaient  S 
marcher  ensemble  : 

—  J'ai  peur  que  tu  ne  te  sois  ennuyé  ici,  dit-elle,  cherchant  la 
cause  de  cet  état  singulier  où  elle  le  retrouvait. 

—  Non,  pas  du  tout.  Je  ne  me  suis  même  jamais  plu  nulle  part 
autant  qu'à  Santellier. 

—  Comme  tu  me  fais  plaiâr  en  me  disant  cela  f  Personne  n'a 
encore  voulu  partager  mon  attachement  pour  Santellier.  Ta  vas 
m*en  faire  les  honneurs,  car  je  veux  tout  revoir.  Harâ,  d^abord, 
reposons-nous  un  peu. 
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Elle  se  laissa  tomber  sur  le  banc. 

Voilà  que  ses  forces  qu'elle  croyait  si  bien  revenues  la  trahis- 
saient encore,  et  elle  essuya  une  petite  sueur  d'angoisse  mouillant 
son  front. 

—  Est-ce  stupide  de  se  fatiguer  si  vite  I  Mais  cela  va  passer. 
En  attendant,  raconte-moi  un  peu  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  par  ici. 

Carlo  ne  répondait  rien.  Elle  leva  la  tète  et  le  vit  qui  la  regardait 
avec  deux  grosses  larmes  dans  les  yeux. 

Alors,  elle  comprit. 

Elle  s'expliqua  du  même  coup  pourquoi  M""*  Leverdier  aussi 
pleurait  en  la  regardant. 

La  griserie  de  cette  matinée  de  printemps  se  dissipa. 

—  Oui,  n'est-ce  pas,  tu  me  trouves  très  changée?  Je  suis  beau- 
coup plus  mal.  Il  fallait  bien  s'y  attendre,  mon  pauvre  Carlo. 

—  Non,  au  contraire,  je  te  trouve  mieux. 

Les  larmes  qu'il  ne  pouvait  plus  refouler  roulèrent  sur  ses  joues. 
Conmie  H""*  Leverdier,  il  se  détourna  brusquement  et  fit  un 
mouvement  pour  s'éloigner. 
Jeanne  le  retint  : 

—  Tu  me  regretteras  donc,  toi,  Carlo?  Tu  m'aimes  donc  vrai- 
ment un  peu? 

Elle  aussi  parlait  presque  malgré  elle,  dans  la  surprise  où  il  la 
jetait,  sans  attacher  aux  mots  d'autre  sens  que  celui  qu'elle  leur 
donnait 

—  Si  je  l'aime I... 

A  ce  cri  de  Carlo,  elle  tressaillit. 

Avec  une  sorte  d'épouvante,  elle  le  vit  glisser  à  ses  genoux* 
comme  cette  nuit,  dont  l'émotion  revivait,  mais  une  émotion  autre- 
ment intense  et  inattendue. 

—  ...  Mais  je  t'aime  tant  que  je  ne  peux  pas  m'empècher  de  te 
le  dire.  Pardonne- moi.  Si  tu  savais  toutes  les  résolutions  que  j'ai 
prises...  Et  puis,  tu  n'es  pas  sitôt  là,  que  je  n'ai  plus  de  volonté. 
Tu  me  questionnes  et  je  te  réponds.  Je  ne  ssds  ni  te  résister  ni  le 
mentir.  Eh  bien  oui,  je  t'aime,  je  t'aime  de  tout  mon  cœur,  comme 
personne  ne  t'a  jamais  aimée,  et  comme  je  n'aurais  jamais  cru 
pouvoir  aimer  personne. 

C'était  vrai.  Elle  le  sut.  Des  grands  yeux  gris  de  Carlo  qu'elle 
voyait  pour  la  première  fois  larges  ouverts  levés  vers  les  siens,  une 
ardeur  troublante  rayonnait  qu'elle  voulut  fuir. 

—  Non,  Carlo,  pas  ainsi.  Je  t'en  prie  I  Assieds-toi. 

Obéissant,  il  reprit  sa  place  à  côté  d'elle,  le  bras  allongé  sur  le 
dossier  du  banc,  et  elle  sentit  que,  par  ce  geste,  il  trompait  l'instinct 
qu'il  aurait  eu  de  l'enserrer  elle-même,  de  l'attirer  près  de  lui. 
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Elle  sentit  en  lai,  dominant  son  impétuosité  de  nature,  une 
délicatesse  tendre  dont  le  frein  ne  se  briserait  jamais,  et  l'effroi 
s'en  alla,  ne  lui  laissant  plus  qu'une  curiosité  émue  qui  la  retenait 
à  cette  place. 

Usant  sur  Carlo  de  ce  pouvoir  qu'il  lui  reconnaissait  tout  à  l'heure, 
elle  l'interrogea  : 

—  Mon  Dieul  comment  cela  se  fai^il?  Je  n'aurais  jamais  deviné 
que  ce  fût  possible. 

—  Ni  moi...  Et  cela  est  venu  pourtant.  Gela  s'est  emparé  de 
moi  tout  d'un  coup,  si  fort  que  je  n'ai  pas  même  songé  à  me 
défendre.  Je  n'aurais  pas  voulu  me  défendre,  d'ailleurs.  C'est  mon 
honneur,  c'est  ma  joie  de  t'aimer. 

—  Mon  Dieu  I 

Les  mots  vacillaient  confusément  sur  ses  lèvres  comme  ses 
pensées  dans  son  esprit. 

Le  vent  de  printemps  remuait  les  feuilles.  A  côté  d'elle,  un  grand 
pommier  double  ruisselait  de  fleurs  roses.  Etait-ce  bien  elle  qui  se 
retrouvait  là,  reprenant  part  à  cette  intensité  de  vie  printaniëre, 
entendant  des  paroles  d'amour.  Et  de  qui?  de  Carlo.  Etait-ce  bien 
Carlo?  ou  quelqu'un  qui  s'était  caché  sous  ses  traits  et  qui  venait 
de  se  révéler,  qu'elle  voyait  pour  la  première  fois. 

—  Tu  ne  sais  pas  comme  je  peux  aimer,  continua- t-il.  C'est 
pourtant  toi  qui  me  l'a  appris,  et  je  ne  me  suis  connu  que  grâce  & 
toi.  Avant  toi,  je  me  sentais  un  paria,  et  quand  on  se  sent  un  paria 
on  ne  songe  même  plus  à  devenir  autre  chose.  Puis,  de  voir  les 
gens  si  mauvais  pour  soi,  cela  donne  de  l'orgueil.  On  se  dit  :  a  Je 
vaux  toujours  mieux  que  ceux-là.  Je  suis  moins  hypocrite,  moins 
lâche  ou  moins  perverti.  »  Je  me  l'étais  dit  depuis  mon  enfance. 
Je  n'avais  jamais  connu  que  cette  famille,  dont  j'ai  tant  souffert,  ou 
bien  alors  de  ces  pauvres  diables  roulant  par  le  monde,  des  êtres 
incertains,  avec  des  lueurs  de  bonté  et  des  obscurités  de  vice  et  de 
folie.  En  te  revoyant,  je  n'ai  pas  cru  même  en  toi,  d'abord.  Je  te 
jugeais  d'après  les  autres.  Et  puis,  ce  soir  où  tu  es  venue...,  tu 
sais...  Alors  j'ai  vu  en  toi  ce  que  je  n'avais  jamais  vu,  ce  que  je 
croyais  ne  pas  exister.  Tu  étais  vraie,  tu  étais  bonne,  tu  te  donnais 
à  ceux  qui  souffrent,  et  moi  aussi  je  me  suis  donné  à  toL 

11  était  à  elle,  il  l'aimait.  Elle  cessait  d'être  toute  seule,  sans 
défense,  perdue  dans  la  solitude  de  ce  monde;  et  elle  pouvait  être 
fière  d'être  aimée  de  lui  tel  qu'elle  le  connaissait  à  présent.  Cet 
orgueilleux,  ce  farouche  aurait  été  capable,  pour  elle,  de  tendresses 
infinies;  cependant  il  fallait  répondre  à  lui  comme  à  Michel, 
retrouver  les  mots  qui  chassent  le  rêve,  qui  appellent  l'abandon 
et  la  mort. 
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—  Carlo,  mon  pauvre  ami,  tu  as  doue  oublié  ce  que  je  sois, 
une  malade,  une  condamnée  à  brève  échéance  peut-être,  qu^aucon 
lien  n'attachera  jamais  à  personne,  de  qui  to  n'as  rien  à 
espérer?... 

—  C'est  bien  pour  cela  aussi  que  je  t'aime. 

Il  ne  s'aperçut  pas  de  la  cruelle  vérité  qu'il  avouait,  il  n'essaya 
pas  de  la  reprendre. 

—  Je  t'aime  pour  ce  que  tu  souffres,  pour  ce  qui  te  manque, 
pour  ceux  qui  te  négligent.  Je  t'aime  pour  tout  ce  qui  empêcherait 
un  autre  de  t'aimer.  Je  t'aime  d'autant  plus  fortement  qu'un  s^- 
timent  seul  m'attache  à  toi,  et  je  te  le  dis  justement  parce  que  je 
n'ai  rien  à  espérer.  Tu  ne  me  soupçonneras  pas  d'avoir  fait  ce 
rêve  fou  d'être  heureux  par  toi.  Mais  en  te  voyant  si  abandonnée, 
si  faible,  il  me  semble  qu'il  vaut  mieux  que  tu  me  connaisses,  qae 
tu  me  saches  à  toi,  que  tu  puisses  faire  de  moi  ce  que  tu  voudras. 

Ces  paroles  de  Carlo  n'étaient  plus  l'écho  d'autres  paroles  jadis 
entendues.  Les  autres,  au  contraire,  n'avaient  été  que  le  prélude 
de  celles-ci,  de  l'hymne  d'amour  que  Michel  n'avait  pas  so 
achever. 

A  présent,  il  éclatait  dans  sa  plénitude.  Jeanne  l'aurait  entendu 
avant  de  mourir,  et,  à  l'écouter,  elle  oubliait  même  la  mort. 

Dans  l'air  doux,  sous  les  branches,  il  lui  sembla  que  le  printemps 
entrait  en  elle.  Maintenant,  elle  reconnaissait  Carlo.  C'était  celui 
qu'elle  avait  attendu  autrefois,  qui  n'était  pas  venu,  qui  arrivait 
enfin. 

Quelque  chose  de  solennel  venait  de  s'accomplir.  Son  âme  avait 
été  prise  par  une  autre  âme,  sans  qu'elle  pût  même  résister  à  cette 
attirance. 

—  Tu  seras  tout,  dit- elle,  puisque  je  n'ai  rîeni 

Carlo  l'appelait  d'un  geste.  Elle  laissa  ses  deux  mains  tomber 
dans  la  sienne,  puis  son  front  se  pencher.  Un  moment,  il  la  tint 
appuyée  sur  son  épaule,  et,  levant  vers  lui  ses  yeux  qui  refleu- 
rissaient. 

—  Comme  je  regrette,  maintenant!...  soupira- 1- elle. 
Elle  s'interrompît  : 

—  Non.  Je  ne  veux  rien  regretter.  Si  j'étais  comme  les  autres, 
tu  n'aurais  pas  pu  m'aimer  de  cet  amour-là. 

—  Aie  confiance. 

Elle  avait  confiance.  Les  lèvres  de  Cario  efileurèrent  ses  che- 
veux, puis  son  front.  Tous  deux  restèrent  ainsi  un  instant  silen- 
cieux, oppressés  de  cette  tendresse  trop  forte  pour  s'exprimer,  ne 
sachant  plus  comment  ni  depuis  quand  ils  s'aimaient,  sûrs  seule- 
ment que  c'était  pour  toujours. 
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Pds,  la  premi^e,  elle  songea  i  l'avenir. 

—  Mais,  Carlo,  qu'est-ce  que  tu  feras  s^s...,  quand  je  n'y 
serai  plus. 

—  Laisse,  tais-toi.  Pour  moi,  il  n'y  aura  pas  d'après. 

—  Je  prends  ta  lôe,  dit-elle,  et  la  mienne  est  si  courte  à  te 
donner  en  échange. 

—  Laisse,  laisse,  répéta-t-il  ayec  une  sorte  de  colère.  Est-ce  que 
je  pouvais^  espérer,  tel  que  je  suis,  connaître  et  ressentir  ce  que 
j'éprouve  en  ce  moment. 

Elle  n'insista  pas  davantage.  Un  scrupule  toutefois  lui  revint. 

—  Tu  m'aimes  parce  que  je  souffre  et  que  je  meurs.  Comment 
te  rendrai- je  l'équivalent? 

—  Ne  m'as-tu  pas  donné  déjà  plus  que  je  ne  te  donnerai 
jamais? 

—  Non.  Tout  est  venu  de  toi  d'abord.  Je  veux  te  dire  ce  que 
ta  ne  sds  pas. 

Elle  parlait  librement,  gaiement,  ayant  déjà  donné  toute  cette 
confiance  qu'il  lui  demandait  : 

—  Tu  te  souviens  de  ce  premier  soir,  à  Biarritz,  après  ton 
retour.  J'étais  bien  malheureuse,  ce  soir-là.  Je  venais  seulement 
de  me  rendre  compte  de  mon  sort,  et  je  m'en  effrayais.  Je  ne 
wyais  plus  rien  dans  la  vie,  pour  qui  ne  peut  plus  vivre  pour  soi. 
Cest  alors  que  tu  nous  as  parié  des  vieux  proverbes  arabes  :  de 
cet  arbre  que  chacun  doit  planter  avant  de  mourir.  Et,  en  cher- 
chant quel  arbre  je  pourrais  bien  planter,  avec  mes  mains  si  faibles, 
j'ii  songé  à  semer  un  peu  d'amour  pour  les  autres  qui  m'oubliaient. 
Seulement,  je  ne  me  doutais  guère  que  cet  art)re  d'amour  pren- 
drait racine  dans  ton  cœur,  et  que  ce  serait  moi,  un  jour,  qu'il 
abriterait. 

EUe  s'appuya  encore  contre  l'épaule  de  Carlo.  Elle  savsdt  ce 
^11  avait  souffert  de  la  méfiance  et  de  la  haine,  ce  qu'il  fallait 
pour  faire  de  lui  un  autre  homme. 

—  Ta  n'as  pas  douté  de  moi,  dit-il.  Promèts-moi  de  ne  jamais 
douter. 

—  Tu  verras,  si  je  doutel 
Bile  se  leva. 

•     •.••     •     *.............• 

Ds  rentraient  ensemble,  et,  dans  le  grand  salon  inondé  de  soleil 
et  fleuri  de  lilas,  en  face  de  M.  de  Montclas,  en  complet  du  matin 
irr^rochable,  lisant  le  journal  à  travers  son  binocle,  et  de  la  mère 
I^verdier,  tricotant  modestement  dans  un  coin. 

—  J'ai  quelque  chose  à  vous  dire,  commença  Jeanne.  Vous  n'allez 
peut-être  pas  bien  comprendre.  Carlo  est  mon  fiancé... 


Digitized  by  VjOOÇIC 


496  VICTOIRE  D'AME 

M.^  Elle  avait  choisi  pour  loi  ce  titre  d'honneur^  ce  nom  d'amouTt 
sachant  qu'elle  ne  pourrait  jamais  lui  en  donner  un  autre^  et  il 
l'acceptait,  impassible  devant  lés  surprises  ou  les  protestations. 

—  Carlo  est  mon  fiancé  !  répéta  Jeanne  de  son  ton  paisible,  avec 
ce  même  sourire  vague  et  irréel  qui  la  transfigurait  depuis  tout  à 
l'heure.  Nous  ne  sommes  pas  heureux  comme  tout  le  monde,  mm 
cela  ne  fait  rien...  Nous  sommes  heureux. 


XI 

Ce  fut  une  existence  étrange  qui  commença  alors,  une  existence 
de  légende  et  de  rêve,  dans  la  solitude  fleurie  de  la  vieille  demeure. 

Le  temps  s'était  arrêté,  l'avenir  n'existait  plus.  Ils  étaient  tous 
deux  hors  de  la  réalité  et  du  monde,  au-dessus  de  la  vie,  perdus 
dans  cet  amour  comme  dans  un  rayon  de  soleil  qui  pouvait  se 
retirer  d'un  instant  à  l'autre,  mais  qui  sufiisait  à  les  éblouir. 

Il  n'y  avait  pas  eu  une  observation  à  faire  ou  un  raisonnement  à 
hasarder.  Eux-mêmes,  volontairement,  rompaient  avec  la  raison. 
C'était  le  seul  moyen  d'être  heureux,  et  ils  se  hâtaient  de  l'être,  ils 
ne  voulaient  pas  perdre  un  instant  de  ce  bonheur  sans  lendemain. 

Carlo  avait  continué  à  habiter  chez  Bf*  Leverdier,  mais,  chaque 
matin,  il  arrivait  au  château,  et,  tout  le  jour,  aux  yeux  de  qui  la 
voulait  suivre,  l'idylle  blanche  se  déroulait,  pûsible,  entre  les  vieux 
arbres,  le  long  des  pelouses  odorantes  qu'on  venait  de  faucher. 

La  saison  s'avançait.  Peu  à  peu,  l'espace  que  Jeanne  pouvait 
parcourir  se  rétrécit.  Pendant  des  après-midi  entières,  elle  dut 
rester  étendue  à  l'ombre,  sur  sa  chaise-longue,  Carlo  toujours  près 
d'elle,  causant  avec  elle  ou  lui  faisant  la  lecture. 

C'étaient  des  riens  qu'ils  se  disaient,  ils  lisaient  dans  les  vieux 
livres  de  la  bibliothèque.  Cela  leur  suffisait.  Un  peu  de  leur  âme 
rayonnait  sur  toutes  choses.  Us  vivaient  ces  jours  inoubliables  que 
les  privilèges  comptent  dans  leur  vie,  et  ils  les  vivaient  comme  on 
doit  les  vivre,  avec  la  douceur  des  enfantillages  et  le  frisson  des 
émotions  puissantes.  Un  autre  Carlo  se  révélùt,  un  inconnu  tendre 
et  grave,  et  on  entendait  résonner  parfois  le  rire  de  Jeanne,  comme 
lorsqu'elle  était  petite. 

«  Ils  sont  fous  !  »  se  disait  M.  de  Montclas  quand  il  les  observait, 
méditatif. 

Mais  il  ne  parvenait  pas  encore  â  définir  leur  folie.  Ce  fils,  pour 
qui  il  avait  si  peu  été  un  père,  cette  enfant  qu'il  avait  vue  grandir, 
mais  qu'il  n'avait  pas  élevée,  lui  échappaient. 

Un  moment,  il  se  demanda  si  Carlo,  plus  anse  qu'eux  tous,  ne 
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jouait  pas  un  rôle  en  vue  de  la  dot  ou  de  l'héritage.  Puis  le  soupçon 
s'évanouit  de  lui-même;  et,  convaincu  de  l'inutilité  de  toute  oppo- 
sition» il  dut  se  résoudre  à  laisser  faire;  il  en  vint  à  s'engourdir 
aussi,  par  instants,  dans  cet  oubli  des  réalités,  avec  des  sursauts 
intérieurs  quand  il  pensait  à  H"^*  de  Montclas. 

Elle  n'était  encore  au  courant  de  rien.  11  avait  reculé  devant  la 
lettre  à  lui  écrire,  se  donnant  pour  prétexte  que  mieux  valait 
s'expliquer  de  vive  voix,  puisqu'elle  allait  arriver. 

llaintenant,  il  se  félicitait  de  voir  cette  arrivée  remise  de  semaine 
en  semaine;  et  quand  la  perspective  s'imposaii  de  cette  échéance, 
fatale  et  imminente,  le  vieil  homme  se  retrouvait  en  lui.  Il  se  mur- 
murait tout  bas  ce  que  M""*  de  Montclas  énoncerait 'tout  haut,  la 
seule  considération  qui  atténuerait  sa  surprise  indignée  : 

»  Après  tout,  ces  fiançailles  ne  sont  qu'un  simulacre.  Gela  ne 
mènera  à  rien...,  cela  ne  durera  pas  longtemps.  » 

...  Pour  les  autres,  aussi,  le  rêve  avait  de  ces  interruptions, 
comme  des  déchirures  à  travers  lesquelles  les  vérités  cruelles 
reparaissaient. 

Parfois,  le  soir,  quand  Carlo  voyait  Jeanne,  fatiguée  de  la 
journée,  haletante,  abattue  ou  fiévreuse,  avec  ces  grands  cercles 
noirs  sous  les  paupières,  l'angoisse  de  sa  fra^lité  le  reprenait. 
Il  l'aimait  tant  que  rien  que  son  cher  regard,  son  cher  sourire 
pouvsûent  indéfiniment  tromper  cette  soif  d'amour  de  son  cœur. 

Hais  combien  de  temps  lui  resterait-elle  ainsi? 

Souvent,  elle  surprenait  chez  lui  cette  agonie  d'incertitude.  Alors, 
d'un  joli  geste  enfantin,  elle  lui  mettait  sa  main  sur  les  yeux  : 

—  Ne  regarde  pas  l'avenir,  Carlo.  Ne  songeons  qu'au  présent. 
Ou  bien,  c'était  pire  encore...,  c'était  la  tentation  folle  d'espérer, 

une  de  ces  chimères  dont  on  se  laisse  envahir,  où  Ton  vit  tout 
entier  pour  un  moment. 

Un  jour  où  elle  paraissait  mieux,  il  fut  complètement  fou.  Il  fit 
des  projets. 

Elle  l'interrompit  avec  plus  d'effroi  qu'à  l'ordinaire. 

—  Non,  non.  Laisse  l'avenir. 

Alors  il  la  conjura  de  voir  d'autres  médecins,  d'essayer  d'autres 
traitements.  Il  passa  ses  nuits  à  lire  des  livres  de  médecine.  Il  eut 
des  idées  insensées,  qu'il  ne  chassait  pas  cependant. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  encore  des  guérisseurs  qui  savent  des 
secrets,  des  savants  ou  des  saints  qui  font  des  miracles? 

Elle  Técouta  délirer  avec  sa  même  physionomie  d'incrédulité 
attendrie  et,  d'un  mot,  le  ramena  à  la  raison. 

—  Rien  ne  peut  changer  ce  qui  est.  Ce  serait  du  temps  et  de  la 
souffrance  perdus  que  d'essayer. 
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Ils  se  rejetèrent  dans  rinconsciéDce  voulue,  comme  qui  s'endort 
avec  du  cbl(»roforme  jusqu'à  ce  que  le  réveil  s'impose. 

Vers  la  fin  de  juin,  une  série  de  pluies  amena  un  refroidissement 
de  température,  et  Jeanne  fut  assez  malade  pour  devoir  s'aliter,  et 
même  pour  inspirer  des  craintes  sérieuses. 

Pendant  ce  temps,  Carlo  errait,  silencieux,  à  travers  la  maison, 
guettant  le  moindre  bruit,  à  l'afftit  de  la  moindre  nouvelle,  étouffant 
de  sa  peine  muette,  et  M.  de  Montclas  lui  représentant  qu'il  devait 
bien  s'attendre  à  pareille  épreuve  : 

—  C'est  peut-être  pire  quand  on  s'y  est  attendu,  dit-il  rudement 
M.  de  Uontclas  ne  sentait  pas  ainsi. 

Cette  possibilité  de  la  m(Nrt  de  Jeanne,  qui  se  rq)résentait,  faisait 
revivre  ses  anciennes  préoccupations. 

Il  écrivit  à  sa  femme  de  revenir  et  d'amener  le  docteur  Gasselin, 
et  ce  lui  fut  un  véritable  ébahissement  que  de  ne  pas  la  voir  débar- 
quer par  le  train  suivant,  de  ne  pas  même  recevoir  d'elle  un  mot  de 
lîftponse. 

Au  bout  de  deux  jours  seulement,  elle  s'annonça  par  un  télé- 
gramme, et  arriva  dans  la  soirée  avec  Odette  et  Pierre. 

—  J'ai  été  retenue,  se  borna- 1- elle  à  dire  pour  expliquer  son 
«nguli^  retard. 

En  s'informant  de  Jeanne,  elle  ne  mit  pas  à  ses  questions  l'âpreté 
ordinaire.  Elle  oublia  d'adresser  une  parole  désagréable  à  Carlo. 
Quelque  chose  qui  n'était  plus  la  pensée  de  l'héritage  absorbait  son 
esprit,  et  dès  qu'elle  fut  seule  avec  son  n^ari,  la  conduisant  chez 
Jeanne  : 

—  Un  mot  d'abord,  commença-t-eUe  précipitamment.  Je  n'ai  pas 
voulu  vous  associer  de  loin  &  nos  agitations.  Mais,  vous  savez,  pour 
Odette,  ça  marche,  avec  les  Obranine. 

Elle  n'avait  pas  encore  ôté  son  chapeau  de  voyage  et,  i  travers 
la  voilette,  son  regard  luisait  sous  ses  paufùères  fatiguées.  Dans  la 
vieille  maison  calme,  fraîche  entre  ses  murs  épais,  elle  introduisait 
l'agitation  incessante  de  la  vie  mondaine,  elle  secowdt  la  pousaère 
de  Paris. 

—  Il  n'y  a  plus  qu'un  coup  de  collier  &  donner,  poursuivit-eUe, 
emballée  déjà,  comme  s'emballent  parfois  les  vieux  chevaux  fati- 
gués. Et  il  faudrait  aussi  un  peu  d'argent...  Oh!  pas  une  dot 
sérieuse...  Seulement  de  quoi  n^avoir  pas  l'air  trop  panne.  Une 
centaine  de  mille  francs...  Si  Jeanne  pouvaût  avoir  un  bon 
mouvement...  pour  fêter  sa  majorité?  Elle  va  se  remettre  encore, 
n'est-ce  pas? 

Les  circonstances  permettaient  que  l'on  se  contentât  du  cadeau»  et 
M"*  de  Montclas  était  généreusement  disposée  à  attendre  l'héritage. 
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Cependant,  lorsqu'elle  vit  Jeanne  qui  ne  se  levait  pas  encore,  et 
qui,  dans  le  vaste  lit  à  bateau,  sous  le  lourd  baldaquin  de  la 
chambre  empire,  s'effilait,  s'atténuait,  di^)araissait  presque,  ses 
grands  sentiments  furent  ébranlés. 

—  liais,  dit-elle  en  sortant,  je  la  trouve  affreusement  changée. 
La  moindre  rechute  serait  inquiétante.  Qui  sait  s'il  faut  ajourner 
ainsi...,  s'il  ne  serait  pas  plus  prudent  de  lui  dire  tout  de  suite  un 
mot  d'Odette?  Le  difficile,  c'est  qu'il  s'agit  de  Michel,  et  après  ce 
qu'il  y  a  eu  entre  eux,  la  jalousie  va  s'en  mêler.  Quelle  déveine, 
pourtant  I 

H.  de  Montclas  crut  le  moment  propice  à  la  cooununicatioQ  qu'il 
ne  pouvait  différer  davantage. 

En  pareille  occurrence^  il  aimait  &  se  trouver  au  large,  de  préfé- 
rence en  plein  air,  avec  toutes  facilités  pour  s'esquiver.  Ce  fut 
seulement  lorsqu'il  eut  entraîné  M""*  de  Montclas  sur  le  perron, 
qu'il  s'aventura  à  répondre. 

—  Vous  vous  tourmentez  inutilement,  ma  chère  amie.  Jeanne  ne 
songe  plus  du  tout  à  Michel  Obranine,  si  tant  est  qu'elle  ait  jamais 
réellement  songé  &  lui. 

—  Qu'est-ce  qui  vous  le  fait  croire? 

Un  doux  crépuscule  d'été  humide  tombait  sur  la  masse  verte  des 
ariHres,  sur  la  mosaïque  du  parterre,  sur  les  balustres  blanches  du 
perron,  enguhrlandées  de  rosiers  grimpants. 

Mais  dans  cette  ombre  parfumée,  la  voix  de  M"*  de  Montclas 
résonnait  aussi  âpre  qu'à  l'ordinaire.  Pour  celle-ci,  la  lutte  de  hi  vie 
se  continuait  partout,  implacable  et  sans  trêve. 

—  Jeanne  n'a  rien  fait  pour  se  rapprocher  de  âlichel,  allégua 
M.  de  Montclas,  au  contraire. 

—  Elle  se  sait  perdue.  Elle  n'est  pas  assez  folle  pour  rêver 
d'avenir.  Gela  n'empêche  pas  un  regret  et  une  jalousie.  C'est 
naturel.  Je  m'y  attends. 

—  Ne  vous  y  attendez  pas. 

—  Pourquoi?... 

—  Jeanne  n'a  jamais  considéré  les  choses  au  même  point  de  vue 
que  les  gens  ordinaires.  Gela  tient  à  l'élévation  de  son  caractère, 
et,  aussi,  aux  conditions  d'existence  particulières  qui  lui  sont 
faites...  Pauvre  petite I  II  n'y  aurait  donc  pas  à  s'étonner  si,  juste- 
ment, parce  qu'elle  n'est  sujetce  ni  aux  petitesses  ni  aux  vulgarités, 
elle  se  laissait  entraîner  vers  le  mysticisme. ..,  si  elle  s'exaltidt  même 
pour  des  choses  qui  nous  semblent  absurdes,  et  il  faut  nous  rappeler 
qa'après  tout  elle  est  libre  de  ses  sentiments  et  de  ses  actes... 

—  Allons...,  qu'y  a-t-il encore?  Quelle  bêtise  lui  avez- vous  donc 
laissé  faire? 
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H.  de  HoDtclas]  était  redevenu  conscient  de  la  situation  incor- 
recte où  il  s'était  mise. 

Ne  se  trouvant  pas  d'excuse,  il  se  chercha  un  appui,  et  voyant 
Carlo  apparaître  à  une  des  portes-fenêtres  : 

—  Je  n'ai  rien  fait,  déclara-t-il,  mais  je  n'ai  rien  pu  empêcher. 
Jeanne  a  eu  une  fantaisie,  peut-être  la  dernière,  et  à  laquelle  nous 
avons  d'autant  moins  le  droit  de  nous  opposer  qu'il  n'y  a  guère  à 
en  appréhender  les  suites.  Elle  est  fiancée. 

—  A  qui?...  Avouez  tout!  Qui  s'est  prêté  à  cette  comédie?  Qui 
a  joué  ce  jeu? 

—  Moi,  dit  froidement  Carlo,  que  U""*  de  Montclas  avait  regardé 
s'approcher,  et  vers  qui  elle  lançait  cette  apostrophe. 

L'hostilité  qui  avait  toujours  dirigé  leurs  deux  vies  l'une  contre 
l'autre  atteignait  son  apogée,  et  peut-être  était-ce  en  prévision  de 
ce  choc  terrible  où  ils  se  heurteraient  que  la  destinée  les  avait  créés 
ennemis. 

Mais  ce  ne  fut  pas  à  Carlo  impassible  que  M"""*  de  Montclas 
s'attaqua  d'abord. 

Elle  commença  par  M.  de  Montclas,  qu'elle  sentait  trembler  à 
ses  côtés. 

—  Il  a  fait  cela...,  et  vous  l'avez  laissé  faire I  Vous  l'avez  peut- 
être  poussé!  Vous  avez  prêté  la  main  à  cette  infamie  I  Voici  l'effet 
de  cette  préférence.  Oh!  ne  niez  pas!  Votre  instinct  vous  a  toujours 
porté  de  son  côté,  l'instinct  des  hommes,  aimant  &  revenir  vers  ce 
qu'il  y  a  d'irrégulier  et  de  louche  dans  leur  passé,  vers  ce  dont  ils 
devraient  rougir  et  dont  ils  tirent  au  contrdre  une  sorte  de  vanité, 
en  vieillissant  surtout.  Cela  les  rajeunit  de  songer  à  leur  bon  temps. 

—  Ma  chère...,  implora  M.  de  Montclas. 

Depuis  trente  ans  il  avait  vécu  dans  une  perpétuelle  appréhension. 
Il  avait  frémi  au  moindre  rappel  de  ces  choses  qu'il  éloignait  de  sa 
propre  pensée,  qu'il  s'habituait  &  considérer  comme  devenues 
étrangères. 

Et,  avec  la  soudaineté  d'une  catastrophe,  elles  revenaient  l'acca- 
bler. Son  passé  s'éboulait  sur  lui. 

Il  resta  écrasé  sous  l'avalanche. 

—  C'est  parce  que  celui-là  aurait  dû  rester  en  dehors  de  la 
famille  que  vous  lui  avez  donné  le  pas  sur  mes  enfants.  Vous 
l'avez  casé,  vous  l'avez  pourvu  &  leurs  dépens.  Vous  ayez  ruiné 
toute  voire  famille  pour  faire  un  sort  à  cet  aventurier. 

Elle  s'arrêta,  à  bout  de  colères,  mais  l'attitude  indifTérente  de 
Carlo  provoqua  chez  elle  une  nouvelle  excitation. 
N'arriverait- elle  donc  pas  à  une  scène,  à  un  éclat,  puisqu'il  n'y 
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avait  plus  le  temps  d'intriguer,  qu'il  fallait  user  de  violence,  si  Ton 
ne  voulût  pas  laisser  aller  les  choses... 

Carlo  avait  subi  sans  broncher  les  allusions  à  sa  naissance  qui, 
jadis,  ne  restaient  jamsds  sans  effet.  Si  peu  susceptible  qu'il  se 
montrât  aujourd'hui,  on  trouverait  bien  tout  de  même  le  défaut  de 
la  cuirasse,  le  moyen  de  toucher  à  son  point  d'honneur,  de  l'atteindre 
dans  sa  fierté. 

—  Mais  quel  sort!...  reprit* elle.  Qui  aundt  pu  l'accepter I  II  faut 
avoir  toute  honte  bue,  ne  pas  reculer  même  devant  le  ridicule... 
Un  garçon  de  son  âge,  avec  sa  nature  et  son  passé...,  filer  ainsi  le 
parfait  amour!  Allons  donc...  C'est  effronté,  c'est  cynique.  Vous  le 
vendez,  il  se  laisse  vendre...  Un  bon  prix,  c'est  vrai.  Des  millions! 
âluil 

—  Pardon,  interrompit  froidement  Carlo,  pour  me  prêter  de 
pareils  calculs,  vous  n'oubliez  qu'une  chose  :  vous  oubliez  que  je 
ne  suis  pas  votre  fils. 

Elle  bondit  sous  la  piqûre  de  la  vérité,  mais  avant  qu'elle*  pût 
trouver  une  injure  en  réponse  : 

—  Je  ne  chercherai  pas  â  me  faire  comprendre,  poursuivit-il. 
Vous  ne  pouvez  pas  me  comprendre.  Je  suis  trop  loin  de  vous  et 
des  vôtres.  Peut-être  est-ce  pour  cela  que  j'ai  pu  me  rapprocher 
d'eUe. 

Oui,  peut-être  était-ce  pour  cela,  parce  qu'il  n'était  pas  un 
homme  du  monde  moderne,  qu'il  avait  pu  aimer  ainsi?  Son  âme 
fruste  gardait  encore  de  ces  profondeurs  ignorées  où  jaillissent  les 
sources,  de  ces  terrains  vierges  où  s'épanouissent  les  fleurs  les 
plus  pures. 

—  ...  Et  peut-être  est-ce  ce  que  vous  m'avez  fait  souffrir  qui  m'a 
valu  d'être  aimé  d'elle.  Aussi  je  ne  vous  en  veux  plus.  Je  fais 
comme  elle.  Dites  ce  que  vous  voudrez,  rien  ne  peut  m'atteindre. 
Arrangez-vous  seulement  pour  que  rien  ne  l'atteigne. 

11  avait  repris  son  ton  de  menace.  L'homme  primitif  reparaissait 
encore,  mais  cette  fois  dans  ce  qu'il  avait  de  farouche. 

—  ...  Si  vous  vous  attaquiez  à  elle,  si  vous  troubliez  d'un  mot 
le  peu  de  bonheur  qu'il  me  reste  â  lui  donner,  cela,  ce  serait  trop, 
et,  je  vous  en  préviens,  je  ne  répondrais  plus  de  moi! 

Il  s'en  allait,  laissant  M""*  de  IMontclas  sous  l'impression  du  seul 
sentiment  qui  mate  les  femmes  nerveuses  :  la  peur.  M.  de  Montclas 
venait  de  s'éclipser.  Elle  fut  réduite  à  se  calmer  toute  seule,  ne 
trouvant  pas  d'écho  à  l'indignation  vertueuse  que  provoquaient 
chez  elle  ces  étranges  fiançailles. 

—  C'est  ça  qui  va  pousser  Michel,  remarqua  Odette  en  fille 
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pratique,  et  aussi  en  femne  jalouse*  cùntente  de  voir  disparaître 
a  dernière  ombre  d'une  rivalité. 

Il  n'y  avait  rien  à  attendre  de  Pierre,  trop  moderne  pour 
^'émouvoir. 

JttSfa'i  la  mine  attentive  et  fermée  de  la  mère  Leverdier  qui 
mposait  la  réserve,  et  M""*  de  Montdas  dut  attendre,  pour  s'épan- 
cher, le  docteur  Gasselin. 

II  ^Bt,  entre  deux  trains,  donner  la  consultation  demandée. 

Depuis  longtemps  il  avait  oublié  l'attendrissement  intempestif 
provoqué  par  Jeanne;  il  ne  voyait  plus  en  eUe  qu'une  cliente  de 
peu  de  dûée,  justifiant  trop  Lien  son  diagnoftfin,  mais  assez  ridie 
pour  qu'il  lui  accordât  enicore  de  bonnes  paroles  et  des  soins 
inutiles.  A  la  famille,  il  devait,  &  présent,  la  vérité,  plus  ou  moins 
«ûtigée,  selon  le  degré  de  senaibitité  de  chacun. 

Pour  H""*  de  llontclaa,  il  ne  se  crut  pas  astreint  à  des  ménage- 
ments; et  sitôt  qu'il  fut  reparti  : 

—  £b  bien^  annonça-t-eile  à  M.  de  Montclas,  Gasselin  trouve 
Jeanne  beaucoup  plus  mal,  et  il  ne  voit  pas  grand  chose  à  faire* 
C'est  un  affaiblissement  progressif^  la  marche  normale  de  la 
maladie,  ce  qui  devail  arriver  1 

XII 

Jeanne  eut  cependant  enoare  une  résurrection.  Elle  put  des- 
cendie,  passer  des  heures  étendue  sous  l'ombre  fraîche  des  arbres, 
ou,  le  âoîr,  dans  la  douce  chaleur  qui  se  dégageait  des  vieilles 
pierres  du  perron.  Elle  se  reprenait  d'ooe  tendresse  nouvelle  pour 
la  maison  natale,  pour  tout  ce  qui  en  faisait  partie.  Il  lui  fallaii;  à 
cùié  d'elle  un  bouquet  de  ses  roses,  et  à  ses  pieds  le  gros  terre- 
neuve  qui  la  regardait  de  ses  yeux  Jdons. 

—  U  me  semble  que  tout  m'aime  ici,  depuis  qw  tu  m'aimes, 
disait-elle  &  Carlo. 

Lui  ne  la  quittait  plus,  et  la  présence  même  de  M"*  de  llontclas 
ne  pouvait  les  troubler. 

D'ailleurs,  elle  ne  s'imposait  pas,  trouvant,  disait-elle,  le  ^ec- 
tacfe  trop  triste.  Quant  à  Pierre,  il  ne  s'intéressait  guère  à  ce  qui 
était  en  dehors  des  choses  mondaines,  et  il  avait  assez  à  faire 
d'exercer,  sur  le  clavier  faux  du  vieux  Pleyel,  ses  doigts,  précieux 
instruments  de  salon,  qui  auraient  pu  se  rouiller  à  la  campagne. 

Odette,  par  contre,  se  sentait  vaguement  impressionnée  par  cette 
tendresse  étrange,  si  différente  de  tout  ce  que,  pour  son  propre 
compte,  elle  avait  rêvé,  et  quelque  chose  s'émouvait  en  elle  auprès 
de  ces  amoureux. 

Tous  deux  causaient,  longuement,  doucement,  le  plus  souvent 
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de  choses  lointaines  qu'ils  avaient  faites  oa  peméea»  efc  qu'ils 
recherehâBBi  dans  kw  ntémoite  «vec  ne  aorte  de  serafole, 
ccnme  s^  araieit  craist  è&  ne  pas  t9ul  se  dare. 

Carlo  Imait  le  secret  aaier  de  ses  leii{;ve8  annéta  d'abaadaa. 
Vr  jour f  fiiiaiafi  il  dépôgnaît  sa  décepticB  dé  eatkè|^  altœdant 
soD  pèFe  qn  derak  Temmntr  ce  Tacanees^  el  aff  renaiit  par  lUi 
tâiffraoBie  qae  petsome  ne  vieadrail  k  ckerdâet^  Jeanne  eut 
secraBiB  cte  gfesece  IvaMe  mht  ses  jiwes  aaauticsBS. 

n  s'interrompit  ? 

—  Continue,  dit*  elle  ardemment  Je  t'aime  tant  longue  je  pense 
à  ce  qae  tu  ae  souffert. 

Avtoer  cTen  jaÎD  flandïoyait,  ci  Jesane  qm  ne  respnraîl;  fbm 
dans  les  alentours  de  la  maison,  avait  voulu  se  traîner  jasqa'av 
banc  sous  les  tilleulB.  Odette  menait  de  ka  qaitterpQur  alter  taire 
un  tour  au  grès  soleil,  user,  contre  k  chakui  tsrride,  un  pea  de 
sa  fepce  inattife» 

Us  se  rettroii^afeHt  seok,  à  celle  mèBie  place  oà  kur  amoat  avait 
si  vile  et  sî  sia^SÈreiBeiit  édoa 

HaÎB  ce  B*élait  déîà  pks  k  prîaleiBps»  Le  grand  peamier  doaftle,. 
depuis  longtemps  défleuri,  se  réduisaît  i  uaevecdare  maigre,  pet daa 
dans  ks  autres  verdmee.  L'herhe  écbev^fe  el  jauaîssaaie  avait 
englouti  les  petites  fleurs  d'avril.  La  splendeur  brutale  da  l'èlè 
faisait  ses  vîctiiaes  paraiî  ksCaîbkav  et  la  main  de  Jeanne  clMtcha 
celle  de  Carlo,  comme  qui  a  besoin  de  protedma. 

—  Je  t'aime  tant,  répéta-t-elle^  et  n'est-ce  pas,  qu'en  t'aimant 
je  t'aurai  fait  un  peu  de  bien? 

—  Tu  as  fait  plus.  Tu  as  fait  mon  cœur.  Tu  es  ma  vie  tout  entière. 
EHe  s'arrêta  povr  mieux  éproaver  la  douceor  de  snn  aveu,,  la 

jfôe  de  se  s^itir»  elle,  si  frète,  la  vie  Morak  de  cet  être  ralwate. 

Ifatis  eHe  avait  queftjae  chose  de  pias  à  demnider,  et,  an  pea 

intîndëe,  se  mettant  i  jouer  avec  an  brîa  d'herbe  eatie  ses  doigte  : 

—  Au  coBHaeBcememt,  je  craignais  d'abuser  de  ton  déveiiement. 
Ma»,  pmsqae  tn  veux  rester  avec  moi  josqu'à  k  fin«  et  qu'aaaii- 
iftaent  tu  ne  m'oublkras  jamaiSy  ak>rs,  nMU  anuU  pourquoi  ae  paa 
faire  ce  qui  nous  rendrait  encore  plus  facile  et  plus  doux  de  ne  paa 
nous  quitter? 

Elle  avait  repris  un  peu  de  son  animatioik  et  elk  eut  son  soame 
de  jeune  fille,  tioiide  et  fm,  pour  achever  : 

—  ...  Tu  comprends  ce  à  quoi  je  pense...  Tu  y  aa  peal-èire 
pensé  aussi? 

—  Oui^  J'ai  pensé  que  nous  pourrions  nous  Manor. 

Elk  kva  vers  lai  ses  grands  yeux  bteas  aoumnte»  mais  l'ak 
bouleversé  de  Carlo  la  fit  aussitôt  changer  de  phyai 
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—  Tu  ne  veux  pas?. 

Faible  comme  elle  l'était,  elle  ne  put' soutenir  la  déception. 

—  Si,  ma  bien-aimée,  je  veux,  je  voudrais  de  toutes  mes  forces. 
Mais  il  faut  attendre  encore  un  peu.  Plus  tard...,  bientôt. 

—  Pourquoi  dis-tu  cela?  Tu  sais  bien  qu'il  n'y  aura  pas  de  plus 
tard.  C'est  tout  de  suite,  ou  ce  ne  sera  jamais.  Veux-tu  tout  de  suite? 

—  Je  voudrais,  répéta-t-il,  affolé  de  regret,  en  baisant  les  petites 
mains  retombées  dans  une  sorte  de  découragement  suprême,  mais 
je  ne  peux  pas,  tu  sus  bien  que  je  ne  peux  pas. 

—  C'est  vrai... 

Elle  regardait  s'écrouler  son  pauvre  dernier  rêve,  ce  rêve  de 
voile  blanc,  de  fleurs  d'orangers,  de  poésie  et  de  tendresse  sur  sa 
vie  finissante. 

—  Tu  ne  peux  pas,  à  cause  de  mon  héritage  ! 

Là-bas,  dans]  le  grand  bâtiment  jaune  du  faubourg  de  Saint- 
Etienne,  les  machines  continuaient  à  marcher,  les  métiers  à  tisser, 
les  rubans  se  dévidaient  encore,  se  dévideraient  toujours. 

Et  dans  les  liens  de  soie,  toujours  elle  restait  prise,  prise  jusqu'à 
la  fin.  Les  convoitises,  les  calculs,  les  soupçons  misérables  ne 
cessaient  pas  de  serpenter  autour  d'elle. 

Elle  ne  s'en  affranchirait  jamais,  elle  n'en  affranchirait  jamais 
son  ami. 

Tous  deux  devraient  se  contenter  de  ce  que  la  haine  des  autres 
leur  laisserait  d'amour. 

XIU 

Une  dernière  rechute  l'avait  terrassée,  et  maintenant  elle  ne 
quittait  plus  sa  chambre.  Ce  n'était  que  par  la  large  ouverture  des 
fenêtres  que  pénétraient  jusqu'à  elle  l'éclat  bleu  ou  la  douceur 
grise  des  ciels  d'été,  qu'elle  suivait  l'ondulation  verte  des  arbres, 
les  spirales  de  fumée,  les  vols  d'ailes  blanches  ou  noires  coupant 
l'espace.  Ce  monde  extérieur,  qu'elle  ne  voyait  plus  que  d'en  haut, 
changent  déjà  d'aspect  pour  elle  et  des  rêveries  lointaines  venaient 
par  instant  l'envahir. 

Cependant  elle  n'oubliait  rien  de  ce  qui  la  concernait  encore.  Une 
préoccupation  surtout  la  hantait  : 

—  Je  vais  être  majeure  dans  un  mois,  dans  quinze  jours,  dans 
huit  jours... 

Se  trouvait- elle  suggestionnée  par  les  autres  qui,  depuis  si  long-* 
temps,  escomptaient  l'événement?  Par  H''*  de  Hontclas  qui  chaque 
nuit  avait  des  cauchemars,  et,  chaque  matin  au  réveil,  se  disait 
involontairement  : 
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—  Si  pourtant  une  crise  survenait  et  l^emportait  avant  qu'elle  fût 
en  possession  de  sa  fortune  et  songeât  à  en  disposer. 

Pour  toute  la  maison,  cette  date  marquait  une  échéance.  Chaque 
fois  qu'on  y  faisait  allusion,  la  mère  Leverdier  répétait  de  sa  voix 
plûntive  : 

— Pauvre  petite  I  pourvu  que  ça  ne  lui  porte  pas  malheur  t 

Et  M.  de  Montclas  se  mettait  l'esprit  à  la  torture  pour  combiner 
délicatement  la  solennité  de  ce  jour  avec  la  tristesse  des  circons- 
tances« 

Jeanne  elle-même  régla  la  question. 

Elle  parla  à  Carlo,  qui  avait  accès  chez  elle  comme  les  autres, 
maintenant  que  les  conventions  mondaines  achevûent  de  s'e£facer, 
qu'elle  n'étût  qu'une  petite  ombre  blanche,  dans  le  grand  lit  à 
baldaquin  d'où  elle  ne  sortirait  plus. 

—  Carlo,  je  t'ai  fait  de  la  peine  un  jour,  en  te  demandant  une 
chose  qui  n'était  pas  possible.  Je  vais  réparer  en  t'en  demandant 
une  autre,  à  laquelle  tu  ne  verras  pas  d'obstacle.  J'aimerais  à  ce 
que  ce  jour  de  ma  majorité  fût  celui  de  nos  fiançailles. 

—  Il  y  a  longtemps  que  nous  sommes  fiancés. .. 

—  Oui...,  mais  on  peut  se  lier  davantage  encore  l'un  à  l'autre  en 
se  fiançant  devant  un  prêtre;  et  alors  l'engagement  est  si  sacré 
que  l'Eglise  le  reconnaît,  qu'on  ne  pourrait  plus  le  rompre  sans 
son  intervention.  C'est  comme  une  cérémonie  préliminaire  du 
mariage,  ce  qu'est  à  la  prêtrise  un  ordre  mineur.  Tu  ne  le  savais  pas? 

Dans  les  beaux  yeux  agrandis  de  Jeanne  une  lueur  passait,  l'ar- 
dente volonté  de  se  rapprocher  du  bien-aimé,  de  lui  donner  tout  ce 
qui  était  en  son  pouvoir. 

—  Pourquoi  ne  m'en  avais- tu  pas  parlé  et  n'est-ce  pas  fait  déjà? 
dit  vivement  Carlo. 

—  Parce  que  je  voulais  attendre  le  jour  de  mes  vingt  et  un  ans, 
pour  cela,  comme  pour  la  bague  que  tu  veux  me  donner.  Et  voilà 
qu'il  est  temps  de  la  choisir.  Je  vais  te  dire  ce  que  je  préfère.  Une 
perle,  rien  qu'une  perle. 

—  Non.  Moi,  y  aime  mieux  autre  chose! 

—  A  cause  du  préjugé...,  parce  qu'une  perle  représente  une 
larme?  C'est  cela  qui  me  la  fait  choisir,  justement.  Il  y  a  des  larmes 
si  chères,  dont  on  aime  à  se  souvenir  I 

Ses  traits  redevinrent  sérieux,  puis  s'éclairèrent  de  nouveau  : 

—  Et  j'ai  encore  une  autre  fantaisie.  Je  voudrsds  avoir  ce  jour-là 
tout  le  monde  autour  de  moi. 

—  Hé  bien...,  si  Gaétan  n'arrive  pas,  j'irai  le  chercher. 

Elle  sut  ce  que  cette  promesse  coûtait  à  Carlo,  avec  quelle  peine 
il  supportait  ce  frère  qu'il  sentait  son  inférieur  au  moral  comme  au 
10  riYRoa  1904.  33 
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pbjaqoet  avec  «ne  affisetation  de  aapèrionté  :  plas  perferti^  plus 
irrégulier,  même,,  som  m9  aqipareiiœB  de  cwieelm  qw  U  ne 
Fsnit  jaoMdftèté;  en  qui  il  retvomtait  k  raidfvr  cxtértenif  ife  son 
pève,  avee  le  kâsser-alier  des  instinct»  materads. 
Mais  Jeanne  n'était  pas  entièrement  satisfaite. 

—  Je  Tondrais  Uvè  k  monde,,  lépéta-t-cte»  Uns  eev  «9ec  qui 
yaiTèoi. 

Cette  foi8>  Caria  comprit» 

—  M"*  Saulaye...,  c'est  juste.  Elle  doit  être  là. 

Rien  ne  le  troublait.  Il  était  si  haa  de  sen  indenae  eiifiteBccv  de»n 
aaeien  Im^même,  qu'àpeîae  se  rappdatt-il  sa  fofiepaaBagëit,  amon 
comnae  t'origine  de  aa  yîe  aoavdie  et  Jeaoae  a'avail  pas  doalé 
qu'il  en  aérait  aiasL 

Elle  calcula  : 

—  M"^  Saalaye  est  en  vacances  avec  son  fils  près  d'Orléans,  et 
poarra  icaîr  pour  la  joacaée. 


Au  grand  étomia«it  de  M.  de  Meatdas,  aaoDie  obfectiea  aa 
fut  élevée  lorsqu'il  parla  de  rendre  sea  comptesde  tairite,.  et  JesAiie 
admit  très  bien  qoe  la  formalité  eut  liea  dès  le  jear  de  la  majerité 
et  qae,  ponr  phis  de  r^gabrîté,  oa  coenroquât  le  netave. 

—  Cela  sonne  anl,  déclara  Mr*  de  Montcka.  Q  fallait  faiai  loos 
attendre  k  une  surprisa. 

NatareHemcnl,  ses  aoopfoas  nsaîeat  Carto»  mais  sans  afiir  la 
liberté  de  se  maaifeslar. 

Une  autre  autorité  que  la  sienoe  régaaît  dane  oMd  maîMiit  «ne 
invisible  puissance  de  paix  et  de  douceur,  et  aile  ne  troava,  ëaas 
soa  cerveau  agité,  aucun  majea  de  révolte,  lorscpi'à  l'aobe  de  ce 
19  juillet,  le  jour  décisif,  elle  songea  : 

«  Ce  soir  peut-être  nous  seroos  dépoaiUés.  a 

U  y  avait  en  de  Forage  la  nnit,  et  des  rafales  nefiiiiiint  eaeere 
saas  le  àé  nuageux,  mais  peu  impartait  tout  ce  qaî  était  extérienrt 
ce  qui  s'arrêtait  aux  murs  de  la  grande  chaaibre  Empire  ob,  avec 
Jeanne,  la  vie  entière  de  la  maiso»  semblait  ce  joor-Ià  coaceatrée. 

M.  de  MoRtdas^  piqué  d'honaenr,  vint  dm»  la  Biatinée,  avec  le 
notaire,  donner  des  diffires,  et  il  rapparta  à  sa  fiemnae  : 

—  Elle  a  écouté  avec  beace«q[>  d^attentim;  elle  a  eu  l'air  de 
retenir,  de  réfléchir»  et  die  a  £t  au  aotaHre  de  ne  pas  s'es  dlffi 
qu'elle  aorah  k  ]m  parter  odoore  œ  soir. 

—  Elle  va  prendre  des  décisions,  prowetiqaa  W"  de  HeotclVi 
qui  se  trouMidt. 

Gaétan  étak  E  depiss  la  ireille  aa  soir.  M""*  Sai^ye  venait 
d'arriyer et  démonter  dwa Jeanne,  qais'eceapakde ses  ipréipKatàis. 
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EUe  avait  demandé  des  fleurs  pour  orner  sa  chambre,  des  roses. 
Tien  que  des  roses,  et  Carlo  avait  îàit  moiesonner  tout  ce  .qui 
restait  encore  sur  les  rosiers  desséchés  par  la  canknle  et  secoués 
par  la  dernière  tempête.  On  aj^ortait,  couchées  dans  leur  verdure, 
de  grandes  fleurs  pilles,  languissantes,  dont  qoelques-uiiee 
s'efièaiUaient. 

—  Elles  scHit  malades  comme  moit  mais  je  les  reconnais  tout  de 
même.  Ce  sont  mes  chères  roses  de  SantelUer.  Voules-vous  les 
mettre  dans  Teau?  dit-elle  &  H""*  Saulaye  qui  lui  tenait  compagnie 
pendant  que  les  antres  déjeunaient 

Ce  fut  aussi  M""*  Saulaye  qui  arrangea  ses  cheveux,  trop  lourds 
maintenant  à  relever  et  pendant  en  grosses  boucles  sur  Toreiller, 
puis  qui  rhabilla  d'un  flot  de  dentelle  et  de  linon  n>se« 

—  Cela  va-t-il?  Est-ce  vrai  que  je  suis  encore  un  peu  jdie? 
demanda- t-elle  anxieuse. 

Sans  pouvoir  répondre,  M"^^  Saulaye  lui  tendit  une  glace,  et  en 
se  r^ardant  elle  eut  un  petit  sourire. 

—  Voilà  qu'il  est  deux  heures.  Nous  sommes  prêtes.  On  peut 
venir. 

Les  Montclas  entrèrent,  leur  bouquet  de  fète  i  la  main*  Le  lit  de 
Jeanne  fut  jonché  de  fleurs. 

—  Que  c'est  ravissant  I  dit-elle.  Comme  je  vous  remercie. 

M"^  Saulaye  s'en  était  allée  vers  la  fendre.  Elle  ne  pouvait 
r^arder  ces  fleurs  sans  songer  i  d'autres  fleurs  que,  bientêt  peut- 
être,  on  devrait  apporter. 

En  se  retournant,  elle  vit  Carlo  et  lut  la  même  pensée  dans  ses 
yeux. 

Ce  fut  leur  seule  impression  conunune  en  se  retrouvant. 

A  présent,  Jeanne  considérait  les  Montclas  tour  à  tour,  étudiant 
le  masque  que  chacun  avait  cru  devoir  arborer,  les  parents  sou- 
riants, Odette  excitée,  Gaétan  gêné,  Pierre  abruti,  et  elle  eut  un 
petit  soupir. 

Chez  aucun,  elle  n'avait  pu  réveiller  ui^  jiûé  ni  une  tendresse. 

U  ne  lui  restait  plus,  pour  arriver  à  leur  cceur,  qu'un  moyen. 
Elle  allait  l'essayer. 

—  Nous  ne  nous  retrouverons  peut-être  pas  ensemble  de  long- 
temps, commença- 1- elle,  et  je  voudrais  profiter  de  notre  réunion 
d'aujourd'hui  pour  parler  de  l'avenir. 

M.  de  Montclas  'se  raidit.  Sa  femme  devint  tireuse. 
Leur  sort  allait  se  décider. 

—  Ce  n'est  pas  de  mon  avenir  à  moi  qu'il  s'agit,  accentua 
jJeanne. 

Odette  soufflait  tout  bas.  Pterre  cessa  de  tambouriner  sur  la 
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table  que,  d'après  une  habitude  devenue  machinale,  il  transformait 
en^un  clavier  muet  à  son  usage. 
Gaétan  même  ne  put  garder  son  sûr  de  belle  indifférence. 

—  Je  n'ai  jamais  compris,  poursuivit  Jeanne  rêveusement,  qu'on 
attendit,  pour  faire  ce  que  Ton  doit  faire,  jusqu'à  la  dernière 
limite,  qu'on  ne  dtt  pas  ce  que  Ton  doit  dire  aussi  tôt  que  possible, 
de  manière  à  mettre  à  néant  ces  incertitudes,  ces  convoitises,  ces 
calculs  qu'on  sent  s'agiter  autour  de  soi,  et  qui  rendent  si  lourde, 
si  triste,  le  peu  de  vie  qu'on  a  encore  à  vivre... 

—  Comment  I  qu'entendez- vous  par  là?  s'exclama  M"*  de  Mont- 
clas  avec  le  ton  et  le  geste  de  l'indignation  douloureuse. 

—  Depuis  longtemps,  je  désirais  que  la  situation  fût  nette  entre 
nous,  continua  Jeanne,  sans  même  s'arrêter  i  cette  interruption. 
Mais,  jusqu'ici,  je  ne  pouvais  rien.  Aujourd'hui,  je  suis  majeure, 
je  suis  libre.  Je  n'attendrai  pas  davantage  pour  agir... 

M"*  de  Montclas  éprouva  ce  que  doit  éprouver  l'accusé  d'assises 
quand  le  président  rentre  dans  la  salle  et  commence  à  lire  les 
réponses  du  jury. 

—  Pour  disposer  de  cette  fortune  qui  m'a  été  si  inutile,  de  la 
majeure  partie,  au  moins.  Quant  au  reste... 

Elle  eut  un  hochement  de  tête  qui  signifiait  : 
«  Vous  n'aurez  pas  longtemps  à  patienter.  » 

—  Hais,  ma  chère  enfant...,  voulut  commencer  M.  de  Montclas 
à  qui  sa  femme  serra  le  bras  pour  le  faire  taire. 

U  n'était  plus  temps  de  rien  essayer. 

Il  n'y  avait  qu'à  voir  ce  qui  allait  se  passer.  N'était-ce  pas  affreux 
de  prolonger  ainsi  ce  supplice? 
Dans  le  silence,  les  mots  décisifs  tombèrent  : 

—  Vous  avez  bien  pensé  que  tout  ce  qui  m'appartenait  serait, 
ou,  pour  mieux  dire,  était  déjà  à  Carlo? 

Carlo  se  retourna  avec  une  exclamation  sourde,  et  Jeanne  ne 
put  supporter  l'expression  qu'elle  vit  sur  ses  traits. 

D'ailleqrs,  pour  les  autres  aussi,  l'angoisse  avait  assez  duré. 

— '  ...  Aussi  ferai-je  de  cette  fortune  l'usage  que  désire  Carlo, 
et  puisqu'il  n'en  veut  pas  pour  lui,  puisqu'il  a,  comme  moi,  trop 
souffert  par  l'argent,  pour  en  désirer,  pour  en  vouloir,  nous  laissons, 
il  laisse  cet  argent  à  qui  l'aime  et  à  qui  en  a  besoin. 

Pour  elle-même,  elle  avait  tout  pardonné,  mais  cette  longue 
iniquité  commise  envers  Carlo  devait  être  punie  et  venait  de  l'être. 
Le  paria  devenait  le  bienfaiteur. 

Cela  suffisait  pour  la  justice. 

Et  maintenant  Jeanne  voulait  que  le  bienfait  portât  ses  fruits  : 

—  Viens  ici,  ma  petite  Odette.  Tu  sais  comme  nous  nous 
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sommes  inquiétés  tous  deux  de  ton  avenir.  Il  faut  que  tu  sois 
heureuse,  et  pour  cela  qu'aucune  considération  matérielle  ne 
t'influence  quand  tu  décideras  de  ta  vie.  C'est  la  première  chance 
de  bonheur,  et,  celle-là,  nous  pouvons  te  l'assurer.  Ta  dot  te 
permettra  de  choisir! 

Depuis  bien  des  jours,  un  travail  s'accomplissait  chez  Odette. 
Dans  cet  amour  de  Jeanne  et  de  Carlo,  quelque  chose  d'inconnu 
et  de  lointain,  qui  ressemblait  à  un  idéal,  lui  était  confusément 
apparu  et  cette  bonté  tendre,  rayonnant  directement  sur  elle, 
pénétra  tout  à  coup  son  cœur  primitif. 

Un  sanglot  lui  échappa  tandis  qu'elle  se  penchait  vers  Jeanne. 

—  Et,  ajouta  tout  bas  celle-ci,  je  serai  contente  si  tu  choisis 
Michel  Obranine. 

Odette  n'était  plus  qu'un  flot  de  larmes. 

Sa  mère  la  poussait  de  côté,  de  peur  que  cet  incident  ne  rompit 
chez  Jeanne  le  fil  des  idées  généreuses. 

Mais  Odette,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  avait  une  inspi- 
ration délicate,  et,  se  jetant  au  cou  de  Carlo  : 

—  Je  serai  toujours  vraiment  sa  sœur,  Jeanne  ;  c'est  tout  ce  que 
je  peux  faire  pour  toi. 

Jeanne  regarda  M.  de  Montclas,  qui  comprit.  Il  devrait  être 
vraiment  le  père  de  Carlo,  et  M""*  de  Montclas  elle-même  eut  la 
notion  d'un  retour  nécessaire  pour  tant  d'avantages  obtenus,  du 
seul  retour  possible. 

—  Carlo  n'est-il  pas  notre  fils  aine?  commençât-elle. 
Cette  fois,  ce  fut  son  mari  qui  l'arrêta. 

.  Il  avait  conservé  l'oreille  juste,  malgré  tout,  et  saisissait  les 
fausses  notes. 

Mais  Jeanne  ne  s'attardait  pas  à  de  vaines  remarques. 

Ce  bonheur,  à  elle  interdit  et  que,  par  un  singulier  destin,  elle 
tenait  entre  ses  mains  pour  le  donner  aux  autres,  il  lui  fallait 
achever  de  le  distribuer. 

—  Vous,  mon  oncle,  vous  n'aurez  plus  de  soucis  d'affaires,  et 
ma  tante  peut  être  tranquille  sur  l'avenir  de  Pierre  comme  sur 
celui  d'Odette.  Vous,  Madame  Saulaye,  vous  ne  serez  plus  obligée 
de  vous  séparer  de  votre  fils.  Et  vous,  Gaôtan... 

Vivant  sous  le  même  toit,  elle  et  Gaétan  avaient  pu  se  demeurer 
presque  étrangers,  lui,  dédaigneux  de  cette  enfant  malade,  elle, 
repoussée  par  sa  gouaillerie  froide,  et  elle  pensa  qu'il  fallait  plus 
qu'un  don  d'argent  pour  fondre  la  glace  entre  eux. 

— ...  Venez  plus  près.  Lalssez-mol  vous  parler  une  fois  comme 
à  un  frère.  C'est  souvent  faute  d'une  occa^on  de  recommencer  sa 
vie,  n'escce  pas,  qu'on  achève  de  la  gâcher?  Vous  aurez  cette 
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occasion,  et  quand  tous  serez  débarrassé  de  ces  malheureuses 
dettes  qoi  font  obstacle,  je  suis  sûre  que  vous  saurez  trouver  votre 
cbeimn.  Il  ne  faut  qu'un  élan,  qu'un  sentiment  pour  éclairer  toute 
Texistence.  Voyez  Carlo... 

Elle  Msdt  passer  sur  lui  un  peu  de  cette  tendresse  misérîcor- 
éSeuse  qui  avait  purifié  l'âme  de  Carlo,  et,  soudain,  le  masque 
ironique  de  Gaétan  se  fondit,  comme  le  visage  impassible  de  son 
père. 

—  Carlo  a  eu  sa  part  de  bonheur,  dit-il  la  voix  étouffée. 
Seuls,  M""*  de  Hontclas  conservait  sa  grimace  et  Pierre  son  ur 

ahuri.  Ceux-là  ne  comprenaient  pas.  Hais  qu'importait! 
Jeanne,  à  présent,  se  toursdnt  vers  Carlo. 

—  J'ai  fait  ce  que  tu  as  voulu.  Je  ne  t'sd  pas  contndnt  à  aocepter 
ce  que  tu  repoussais... 

Carlo  rayonnait,  allégé  de  sa  dernière  inquiétude. 
Ainsi,  jusqu'à  la  fin,  elle  n'aurait  jamais  douté  de  lui. 

—  ...  Tu  me  promettras  seulement  de  garder  ma  tombe  et  mes 
chers  souvenirs. 

Il  promit. 

Msos,  cette  fois,  lui  non  plus  ne  comprenait  pas.  Il  ne  se  dit  pas 
que  cette  tombe  serait  Santellier,  que  dans  cet  héritage  de  sou- 
venirs rentrerait  le  patrimoine  des  ancêtres  communs  ;  non  pas  ces 
millions  vite  gagnés  et  déjà  dispersés  aujourd'hui  du  fabricant  de 
Saint- Etienne,  mais  la  fortune  noblement  acquise  et  noblement 
dispersée  par  des  générations  de  châtelains  chrétiens  et  charitables 
dont  l'œuvre  séculaire  devait  subsister. 

A  présent,  les  fiançailles. 

Le  curé  du  village  venait  d'être  introduit,  et  revêtait  son  surplis 
et  son  étole. 

Puisqu'elle  tenait  tant  à  cette  cérémonie,  parfûtement  liturgique 
d'ailleurs,  pourquoi  ne]  l'eùt-on  pas  satisfaite,  la  pauvre  enfant. 

Jeanne  s'étadt  redressée.  Avec  une  attention  ardente,  elle  suivit 
les  mots  latins  sur  les  lèvres  du  prêtre,  puis  son  geste  tandis 
qu'il  bénissait  la  bague.  Carlo  la  lui  mit  ensuite  au  doigt,  pms  ae 
pencha  vers  elle,  et  tous  deux  échangèrent  leur  baiser  de  fiançailles. 

Au  dehors,  la  bourrasque  recommençait.  Avant  qu'on  eût  le 
temps  de  fermer  les  fenêtres,  le  vent  avsdt  jeté  à  travers  la  chambre 
des  gouttes  de  pluie  et  quelques  feuilles  mortes;  mais  Jeanne  ne 
s'en  aperçut  pas. 

Elle  ne  remarqua  pas  qu'auprès  d'elle  les  roses  blanches  ache- 
v^ent  de  s'effemller  et  ne  vit  pas  là  un  présage.  Elle  ne  compta  ni 
ceux  qui  sortaient,  ni  ceux  qui  étaient  restés. 
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Enfin,  le  monde  extérieur  pouvait  disparaître. 

Les  damiers  âe?drs  étuent  accomplis.  Le  ceitte  de  sa  ^e  ae 
rétrédssdt,  et  l'amour  seul  y  étah  demeuré.  £De  ne  yerrait  plos 
qne  Carlo,  n'aurait  plus  qu'à  l'écouter,  qu'à  penser  à  lui  jusqu'à 
la  fin. 

—  Je  suis  tout  à  fait  ta  fiancée,  maintenant  I 

—  Et  pour  toujours. 

EQe  sentit  la  vérité  de  sa  parole.  Toujours  elle  resterait  l'amour 
pur,  l'idéal  saint  qui  avaienf  pris  pooocsaion  de  Carlo  et  que  rien 
n'effaceralL 

Sa  vie  n'eûl-ette  servi  qu'à  cela^  que  ce  serait  assez. 

Et  elle  coai|»it  le  mystère  de  tant  d'autres  vks  si  courtes^  inu- 
tiles, stériles,  en  apparence,  le  secret  des  pauvres  petits  matelots 
ensevelis  sous  les  vagues  bleues  de  Biarritz,  le  destin  de  tous  cesL 
fitres  jeunes  ne  passant  parmi  aoos  que  pour  se  fiûre  aimer  et 
pteoror,  pour  réveiller  les  cœurs  par  la  souffrance  o«  ht  pttié,  pour 
fausser  aprfe  eux  un  souvenir  qu'on  gardera. 

EOe  laisserait  davantage;  et,  rêvant  tout  haut  devant  son  ami  : 

—  Quel  bonheur  que  j'aie  connu  la  vérité  asseï  i  temps  pour 
jfonsm  me  régner,  me  reprendre,  travailler  pour  les  autres^ 
planter  mon  arbre,  comme  tu  le  disais.  Et  cet  artve  d'amour  et  de 
imséricorde,  tu  le  feras  croître  après  moi.  Tu  auras  là  de  quoi 
occuper  la  longue  vie  qui  te  reste  à  vivre  sans  moi.  Non,  mon  ami, 
ne  pleure  pas,  je  suis  heureuse  ainsi.  J'ai  eu,  par  toi,  plus  que  je 
n'ayads  le  droit  d'espérer  en  ce  monde. 

Sur  son  doigt  menu,  elle  regarda  la  perle  blanche,  la  perle 
eHiblëmatique,  figurant  une  larme,  le  trésor  qu'elle  emporterait. 

Là*ba3,  les  machines  pouvaient  marcher,  les  métiers  travailler, 
les  mbans  se  dérouler  à  l'infini.  Les  liens  qui  la  retenaient  étaient 
fompus,  les  liens  de  soie,  les  liens  d'or.  Son  àme  s'était  afifranchie. 

Sôr  tous  les  obstacles  matériels,  sur  les  défeillances  pbyskjues, 
5or  les  révoltes  de  la  nature,  son  âme  avait  remporté  la  victoire- 

Son  âme  avait  dompté  les  convoitises,  les  jalouses,  les  haines  qui 
l'entouraient.  Son  âme  avait  racheté  des  âmes  et  en  avait  conquis  une. 

Elle  avait  été  aimée,  comme  si  elle  eût  été  pauvre;  aimée,  comme 
die  aimait  les  antres,  aimée  pour  son  abandcMi,  son  dénuement  et 
sa  souffrance.  Nul  regret  ne  devait  lui  rester  de  sa  vie,  non  pas 
perdue,  mais  échangée,  et  contre  quelque  chose  de  meilleur. 

Elle  avait  «i  l'amour.  Mieux  encore.  Ce  qull  y  a  de  plus  pur  et 
^e  plus  idéal  dans  l'amour. 

G.  Sadh-Savui. 
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SUR  la  Lorraine  et  a  new-york 

Gompagnoni  de  traversée  :  les  femmes  qu'on  exile;  colons  canadiens.  — 
New- York  vu  d'un  monastère.  —  La  religion  aux  Etats-Unis  en  1903. 
—  Chinois,  Italiens,  Juifs.  —  Un  pays  où  tous  se  supportent. 


Est-ce  à  cause  du  cher  nom  de  Lorraine^  qui  était  celui  de  notre 
paquebot?  Est-ce  la  hantise  de  rhumiliation  et  de  la  douleur  que 
nous  venons  de  subir  en  voyant  un  représentant  de  TAlsace  chassé 
de  France  à  titre  d'étranger?  Est-ce  l'inévitable  effet  des  préoccu- 
pations qui  depuis  trop  longtemps  alarment,  en  notre  pays,  les 
amis  de  la  religion  et  de  la  liberté?  Je  ne  sais,  mais  l'un  des  pre- 
miers souvenirs  qui  me  reviennent  du  récent  voyage  aux  Etats-Unis 
est  celui  de  quarante-deux  exilés,  —  vingt- six  religieux  et  seize 
religieuses,  —  qui,  le  23  août  dernier,  quittaient  avec  nous  le 
Havre  pour  chercher  au  delà  des  mers  une  terre  où  il  ffiit  pemûs 
de  s'unir  dans  la  prière  et  dans  le  service  du  prochain. 

Pour  être  ainsi  chassés  de  leurs  demeures,  spoliés  de  leurs  biens, 
empêchés  de  gagner  leur  vie,  moralement  contraints  de  s'expatrier, 
qu'ont  fait  ces  criminels?  Je  n'ai  pas  à  le  leur  demander;  mus  je 
m'informe  du  lieu  où  ils  cherchent  asile,  et  j'apprends  qu'ils  vont, 
—  ceux  qui  le  savent  d'avance  1  —  les  uns  au  Canada,  les  autres 
dans  le  Texas,  province  de  l'ancienne  Louisiane,  c'est-à-dire  tous 
en  des  pays  qui  furent  jadis  nôtres  et  qui  ne  le  sont  plus.  Où  finit 
le  nom  français  commence  maintenant  la  liberté.  Nos  pays  même 
de  protectorat  ne  les  recevraient  point  :  un  mois  avant  notre 
départ,  le  gouvernement  de  Paris,  ne  pouvant  agir  lui-même,  a 
fait  signer  au  bey  musulman  de  Tunis  la  fermeture  des  écoles 
catholiques  françaises  dans  toute  la  Régence.  Les  religieux,  du 
reste,  et  les  religieuses  ne  sont  pas  obligés  de  fuir  jusqu'à  nos 
anciennes  colonies  de  l'Amérique  du  Nord  l'ombre  inhospitalière 
du  drapeau  français,  ils  peuvent,  s'il  leur  convient,  et  quelques- 
uns  l'ont  fait,  se  réfugier  plus  près  de  nous  :  en  Alsace-Lorraine. 

La  cruauté  de  ce  dernier  trait  m'est  imposée,  comme  de  force,  par 
le  spectacle,  que  j'ai  sous  les  yeux,  de  quatre  religieuses  de  Sainte- 
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Ghrétienne  de  Metz  expiant  aujoard'bai  Terrear  d'avoir  n^tguère 
opté  pour  la  France.  La  maison-mère  était  dans  le  chef- lieu  de 
la  Moselle.  En  1871,  la  congrégation  se  partagea  en  deaz;  la 
plupart  des  sœurs  vinrent  s'établir,  pour  rester  Françaises,  à 
Longnyon,  de  ce  côté  de  la  frontière;  d'autres  gardèrent  le 
couvent  et  les  œuvres  de  Metz.  Les  deux  groupes  se  sont  déve- 
loppés, depuis  lors.  Maintenant  celles  qui  ont  opté  pour  l'Alle- 
magne jouissent  de  la  paix  et  de  la  tolérance;  quant  aux  impru- 
dentes qui  se  sont  fiées  à  nous,  elles  sont,  l'une  après  l'autre, 
chassées  de  leurs  demeures,  sans  qu'on  leur  laisse  seulement  le 
droit  de  gagner  leur  vie  en  donnant  l'éducation,  seul  métier 
qu'elles  possèdent.  Et  elles  ne  savent  ob  aller.  Les  quatre  dont  je 
parle  sont  envoyées  en  Amérique  à  peu  près  au  hasard,  chargées 
de  trouver  où  elles  pourront  des  asiles  et  du  travail;  leurs  sœurs  de 
France,  au  nombre  de  cinq  cents,  exposées  chaque  jour  à  être 
mises  dehors,  —  car  cela  se  îeài  arbitrairement,  et  quand  il  platt  à 
nos  fonctionnaires,  —  attendent  avec  anxiété  le  succès  de  cette 
mission.  Quelques-unes  sont  déjà  au  Havre,  d'autres  en  des  ports 
anglais,  campées  là  pour  un  temps  qu'elles  ignorent.  Six  mois  se 
sont  écoulés  au  moment  où  paraissent  ces  lignes,  -et  c'est  à  pdne 
û  nous  conunençons  à  entrevoir  le  succès  de  nos  démarches;  une 
seule  maison  nous  est  ouverte,  à  Salem,  dans  le  Massachusets. 
J'en  parle  de  ce  ton  personnel,  car  je  me  suis  attaché  à  ces  exilées, 
j'ai  cherché  avec  elles,  j'û  assisté  à  leurs  angoisses  et,  avant  de 
toucher,  comme  maintenant,  à  la  fin  probable  des  misères,  j'ai  fait 
pour  elles  et  avec  elles  des  centaines  d'infructueuses  démarches. 
Je  les  ai  suivies  et  les  suis  encore  par  correspondance;  une  fois 
je  les  ai  retrouvées  qui  avaient  couru  sans  succès  les  longues 
routes  des  Etats-Unis,  échouées  à  Montréal  pour  quelques  semaines 
dans  le  couvent  généreux  des  Sœurs  Grises.  J'aurais  voulu  que 
pour  un  moment  leurs  prescripteurs  fussent  là,  devant  ces  femmes 
exténuées  et  en  larmes  :  ceux  qui  les  persécutent  sans  savoir  ce 
qu'ils  font,  et  ceux  qui,  le  sachant,  se  figurent  que  l'histoire 
oubliera  leur  lâcheté. 

Les  pauvres  femmes  I  Elles  me  demandaient  pourquoi  M.  Combes 
leur  voulût  du  mal,  et  quand  est-ce  qu'on  les  rappellersdt.  Comme 
si  elles  n'étaient  victimes  que  de  l'aveuglement  passager  d'un 
hoomie,  et  tant  elles  sont  bien  informées  de  cette  politique  au  nom 
de  laquelle  on  les  pourchasse  I 

Trois  étaient  Françaises;  on  leur  avût  adjoint,  à  cause  de  la 
langue,  la  seule  Anglaise  qui  fût  au  couvent.  Et  non  moins  que 
les  autres,  celle-là  souffrait  de  quitter  notre  pays,  la  patrie  de  son 
âme  et  de  son  cœur,  où,  toute  jeune,  Mgr  Dupont  des  Loges  l'avait 
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reçue  catholkpie,  et  où,  dans  la  personne  de  qoek^ues  élèr»,  de 
quelques  sœurs,  elle  laissait  toat  son  trésor  d'âffeclioBS.  «  U  faut 
bien  accepter,  me  dîsait-elle,  ce  que  Dieu  permet.  Mais  c'est  dur, 
quand  iBèaie,  de  les  perdre  toutes.  Et  puis,  Toyex-Yous,  mon  Père, 
quand  on  est  catbolique.  on  n'est  bien  qu'en  France!  » 

Les  religieux,  qui  oserait  le  leur  reprocher?  n'andent  pu  tous  la 
résignation  si  douce.  La  plupart  y  arrivûent  cependant;  mais  loog- 
temps  j'aurai  l'âme  troublée  de  œ  cri,  trop  naturel,  hélas  I  par 
lequel  me  repoussa  un  homme  réputé  maître  en  éducation,  qoi 
avait,  au  prix  de  longs  efforts,  créé  un  collège  superbe  de  six  cents 
élèves,  et  qui,  à  quarante-cinq  ans,  s'en  voyait  mis  dehors  :  «  Vtrilà 
ptus  de  deux  ans,  Monsieur,  que  je  suis  aux  prises  avec  la  juste 
de  votre  pays,  comme  un  malfoiteur,  et,  pour  finir,  ih  m'ont 
expulsé  de  chez  moi  :  ne  me  parlez  phis  de  la  Francel  »  Je  le 
larâsai,  en  me  mordant  les  lèvres;  jamais  je  n'ai  mieux  comprâ  le 
mal  qu'avait  pu  nous  fiûre  la  révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes,  ni  la 
folie  invraisemblable  des  gens  qui  recommencent  aujourd'bai  de 
telles  brutalités.  Sans  doute  le  nombre  est  infiniment  petit  des 
nouveaux  exilés  qui  emportent  au  cœur  une  pareille  amertame,et 
cekii-là  même  chez  qui  je  l'ai  constatée  a  dû  trouver  depais,  en 
disant  sa  messe,  la  force  du  pardon.  Mais  la  diminution  du  prestige 
de  la  France,  la  désapprobation  croissante  du   monde  civilisé, 
l'étonnement,  la  colère,  le  mépris  des  catholiques  de  toute  région, 
jusqu'à  présent  nos  meÛlonrs  amis,  la  fin  de  notre  influence  partout 
où  elle  reposait  sur  nos  missionnaires,  voilà,  pour  ne  parler  que 
des  conséquences  du  dehors  et  sans  rien  dire  des  haines  allamées 
au  dedans  pour  une  longue,  période,  voilà  des  conséquences  à  peu 
près  assurées  maintenant  et  qui  devraient,  pour  un  temps,  suffire 
à  cette  étrange  folie  de  destroction  nationale. 

Sur  notre  paquebot  se  trouvent  deux  membres  d'une  des  nues 
congrégations  qu'on  n'a  pas  encore  supprimées.  Ils  vont  à  Mont* 
réal,  l'un  comme  vicaire  de  Notre-Dame,  l'autre  ooœme  professeor 
au  petit  séminaire.  Ils  appartiennent  à  cette  société  de  Saint- 
SulfMce  qui  a  tant  &it,  au  Canada,  pour  rétablissement  du  catho- 
lictsme  et  le  maintien  de  l'influence  française.  C'étût  assurer  la 
perpétuité  de  notre  langue,  en  un  pays  si  religieux,  que  de  la 
sauvegarder,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  depuis  le  commencement,  dans 
les  prédications,  les  catéchismes  et  les  séminaires.  Sans  les  Salpi- 
ciens  H  le  clergé  de  leur  formation,  nos  gentilshommes  et  dos 
fonctionnaires,  quittant  le  Canada  devenu  anglais,  en  auiai^^ 
emporté  toute  action  dirigeante  d'origine  française,  et  le  peuple 
abandonné  à  lui-même  se  serait  sans  peine  assimilé  aux  conqoé- 
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rants.  Oa  ne  yerrait  pas  de  aos  joars  un  beau  surgeon  de  race 
françûse  grandir  au  nord  de  T Amérique  ^. 

Sur  deux  cent  trente-trois  passagers  de  première,  il  y  avait  un 
Français  qui  s'en  allait  coloniser.  Quel  pouvait  être  cet  auda- 
deux?  J'eus  à  le  savoir  d'autant  moins  de  peine,  que  lui-même 
vint  à  moi  comme  naturellement.  C'était  un  jeune  homme  de 
dix -neuf  ans,  au  corps  solide,  à  l'esprit  net,  vaillant  de  caractère 
et  toute  l'âme  dans  ses  yeux.  II  avait  un  oncle  officier  de  marine. 
Ce  fut  mon  plus  assidu  compagnon  de  bord.  De  voir  que  je 
prends  des  notes  pour  écrire  un  récit  de  voyage  piqua  vivement 
son  intérêt;  mais  je  ne  saurai  jamais  ce  qui  l'emportait,  de  son 
désir  d'y  trouver  place,  ou  de  la  crainte  qu'on  l'y  reconnût;  eo 
tout  cas  il  m'a  fait  promettre  de  le  lui  envoyer.  Voyons,  ami,  si  je 
dis  que  vous  alliez  à  Notre-Dame  de...,  près  de  l'importante  ville 
de...,  dans  le  Hanitoba;  que  vous  êtes  maintenant  dans  une 
grande  propriété,  fondée  et  dirigée  par  un  Français  plein  d'initia- 
tive, lequel  s'associe,  reçoit  dans  sa  famille,  forme  au  travail  les 
jeunes  gens  qui  lui  offrent  des  garanties  matérielles  et  morales; 
que  l'étël  dans  votre  ferme,  on  fait  de  la  culture  maraîchère,  du 
beurre,  du  lait  concentré,  et  que,  l'hiver,  on  y  fabrique  des  con- 
serves de  gibier  avec  les  produits  de  la  chasse  aux  fsdsans,  aux 
canards  sauvages,  aux  cerfs,  aux  élans,  à  des  lièvres  énormes,  à 
des  lapins  blancs  que  leur  nez  noir  trahit  seul  sur  les  champs  de 
ndge  ;  si  j'ajoute  que  cette  vie  acdve,  saine,  aux  perspectives  très 
larges,  vous  plaît,  vous  épanouit,  vous  remplit  de  compassion  pour 
les  camarades  laissés  dans  les  grandes  écoles  ou  déjà  fixés  devant 
des  cartons  verts;  et  si,  enfin,  j'exprime  l'avis  que  vous  avez  pris 
la  mdlleure  part,  est-ce  que  j'aurai  trahi  votre  chère  confiance? 
est-ce  que  vous  jetterez  de  colère  cette  revue  dans  le  grand 
lac...  Trois -Etoiles,  ou  dans  cette  jolie  rivière  au  doux  nom  pari- 
sien, sur  les  bords  de  laquelle  vous  lisez  tout  haut,  dans  les  heures 
de  loisir,  votre  Alfred  de  Musset  aux  oiseaux  canadiens? 

La  province  de  Hanitoba  vient  après  celles  d'Ontario  et  de 
Québec;  mais  plus  loin  que  le  Manitoba,  il  y  a  la  Saskatchewan, 
ei  plus  loin  que  la  Saskatchewan  se  trouve  TAIberta.  Cette  fois 
Ton  atteint  les  Montagnes  Rocheuses,  et  an  delà,  vers  le 
Badfique,  il  ne  reste  que  la  Colombie  anglaise.  Nous  avons  à  bord 
on  colon  de  TAlberta,  un  homme  de  soixante  ans  qui  en  avait 
quarante  lorsqu'il  lûssa  la  France,  à  la  suite  d'insuccès.  Il  était 
avocat,  il  s'est  fait  agriculteur;  et  le  second  métier  lui  a  réussi  le 

*  M.  RIbot,  dans  son  conrageax  discours  du  22  janvier,  n*a  pas  omis  de 
rappeler  que  nous  devons  ao  clergé  catholique  ce  qui  nous  reste  d^fluence 
au  Canada.  — •  Cf.  Yankees  et  Canadiens,  par  Mgr  Lacroix,  p.  10 


Digitized  by  VjOOÇIC 


516    '  AD  PAYS  DE  U  <  YiC  INTKNSE  > 

mieux.  Aujourd'hui  qu'il  a  des  terres  au  soleil,  et  que  ses  six 
enfants,  dont  trois  déjà  mariés,  sont  bien  lancés  dans  l'existence, 
il  tourne  les  yeux  sans  amertume  vers  ses  rudes  débuts  de  pion- 
nier, vers  le  temps  où  il  devait  défricher  le  sol  vierge  et  se  cons- 
truire lui-même  une  maison  de  bois.  Hais  il  est  d'avis  qu'on  doit 
commencer  plus  jeune. 

Je  lui  demande  des  conseils  qui  puissent  profiter  à  d'autres.  Un 
jeune  homme,  dit-il,  qui  arriverait  seul  dans  l'Alberta,  trouverait  du 
travail  bien  rétribué  à  partir  du  mois  de  mai.  Au  mois  de  janvier, 
le  battage  fini,  s'il  partait  travailler  lé  bois  dans  la  Colombie 
anglaise,  il  gagnerait,  logé  et  nourri,  200  francs  par  mois.  Il  aurait 
donc  bientôt  de  quoi  s'établir  en  ménage;  1000  francs  peuvent 
suffire,  la  première  année,  pour  une  famille  industrieuse,  et  la  terre 
rapporte  dès  la  seconde  année.  Le  mieux  est  de  partir  là-bas  tout 
de  suite  après  le  mariage,  ou  lorsqu'on  a  des  enfants  déjà  en  âge 
de  travailler.  Moyennant  un  droit  d'inscription  de  50  francs,  l'Etat 
donne  des  concessions  de  60  hectares,  à  tout  habitant  adulte, 
c'est-à-dire  âgé  de  dix- huit  ans.  Si  l'on  a  résidé  six  mois  chacune 
des  trois  premières  années,  et  si  l'on  s'est  bâti  une  maisonnette,  on 
devient  propriétaire  définitif  de  son  lot,  avec  les  droits  afl'érents  & 
ce  titre,  y  compris  celui  de  vente.  Les  concessions  sont  toutes  d'un 
accès  facile  et  sur  le  bord  de  grands  chemins  de  fer;  le  Pacilic 
Canadian  traverse  de  très  bonnes  terres,  et  il  semble  que  la  nou- 
velle ligne  du  Northern  Pacific  soît  encore  plus  favorisée.  On 
peut  prendre  à  Paris  son  billet  pour  n'importe  quelle  station  du 
Canada  ^  mais  il  vaut  peut-être  mieux  ne  le  demander  que  pour 
Montréal,  où  la  société  de  colonisation  en  donnera  un  autre  pour  le 
but  dernier.  Le  meilleur  temps  pour  les  départs  est  le  milieu  d'avril; 
on  trouve,  en  arrivant,  la  neige  fondue,  le  printemps  dans  son 
éclat,  le  travail  recommencé  et  plus  d'offres  qu'il  n'y  a  de  demandes. 

A  la  nuit  tombante,  six  jours  et  demi  après  le  départ,  un  des 
bateaux-pilotes  qui  fouillent  l'horizon,  en  quête  de  navires  à  mener 
dans  le  port  de  New- York,  nous  aperçoit  de  loin  et  met  le  cap 
sur  nous.  La  Lorraine  s'arrête,  jette  l'ancre,  et,  à  l'effroi  d'un 
certain  nombre  de  passagers,  perd  un  instant  son  bel  éqtûlibre 
pour  tanguer  et  rouler  suivant  le  caprice  des  flots.  La  mer  était 
plus  mauvaise  que  nous  ne  le  pensions,  et  on  le  voit  bien  midn- 

^  La  voie  la  plus  écononnique  est  celle  de  Liverpool,  que  Ton  atteint  par 
Dieppe  et  Newbaveu.  S'adresser  à  M.  Fabre,  commissaire  du  Canada, 
10,  rue  de  Rome,  Paris,  ou  à  /a  Cami(ft>nn6  (salle  d'Hulst,  81,  boulevard 
Montparnasse),  société  qui  se  propose  de  faire  connaître  le  Canada  en 
Prance  et  que  préside  notre  confrère,  M.  Jean  Lionnet* 
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tenant,  aux  fantastiques  soubresauts  du  navire  qui  essaie  de  nous 
rejoindre.  Tout  s'arrange  cependant,  et  bientôt,  sur  notre  bord 
moins  agité,  grimpe  le  pilote  joyeux  de  sa  fortune.  Pour  nous 
conduire  dans  les  passes  diflSciles  de  la  rade,  il  recevra  ses 
1,500  francs.  De  même,  pour  l'entrée  au  Havre.  Le  commandant 
Tût- il,  comme  il  arrive,  parfaitement  capable  de  se  passer  de  ces 
coûteux  services,  il  y  recourrait  cependant,  sous  pdne,  en  cas  de 
malheur,  de  ne  toucher  aucune  assurance. 

Le  brouillard  et  la  pluie  aggravant  le  crépuscule  et  les  vagues 
n'y  mettant  aucun  bon  vouloir,  il  est  décidé  que  nous  n'entrerons 
au  port  quei  demain  matin.  La  dernière  soirée  est  un  peu  nerveuse. 
Les  adieux  aux  amis  d'une  semaine,  dont  tel  ou  tel,  qui  sût? 
restera  Tami  de  toute  une  vie;  l'effort  pour  se  représenter  d'avance 
les  hommes  et  les  choses  d'un  monde  inconnu;  la  brume  qui 
voile  l'horizon  et  qui  ne  se  perce,  au  loin,  de  rares  et  falotes 
lumières  que  pour  surexciter  en  vain  les  désirs  curieux  :  c'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  tenir  en  éveil  malgré  eux  le  plus  grand  nombre 
des  voyageurs;  et  tout  le  monde  se  trouve  prêt,  le  lendemain  bien 
avant  l'heure,  pourtant  matinale,  du  débarquement. 

* 

On  vante  beaucoup  l'entrée  dans  le  port  de  New- York  et  dans 
l'estuaire  majestueux  de  l'Hudson.  Il  est  assez  difficile  d'en  jouir 
lorsque  nous  y  arrivons,  tant  la  pluie  fine  et  froide  s'applique  à 
nous  défendre  le  pont  du  navire.  Je  n'aperçois  même  pas,  ô  dou- 
leur I  la  statue  de  la  Liberté.  Mais  voici,  tout  près  de  nous,  la  ville 
même,  et  nous  y  pénétrons  aussi  facilement  qu'un  bateau-mouche 
le  long  du  Louvre.  Sur  le  quai,  dans  la  buée,  se  détachent 
d'étranges  constructions  :  des  entrepôts,  de  hautes  maisons  à  huit 
ou  dix  étages,  puis  des  tours  innombrables,  des  clochers  aux 
silhouettes  géantes  et  perdues  dans  le  nuage.  Quels  sont  ces 
temples  et  quelle  est  cette  ville  sainte?  C'est  le  quartier  des 
affaires,  ce  sont  les  bureaux  entas&és  qui  s'élèvent  à  vingt  et  à 
trente  étages.  Beauté?  lûdeur?  la  question  serait  mal  posée.  On 
est  déconcerté,  voilà  l'impression  première.  Et  peut-être  il  n'est 
point  mauvais  que,  pour  entrer  dans  un  nouveau  monde,  on  soit 
tout  d'abord  jeté  hors  des  impressions  usuelles. 

Lorsqu'en  septembre  1609,  le  Hollandais  Hudson  entra  pour  la 
première  fois  dans  le  fleuve  qui  devait  recevoir  son  nom,  il  est 
rapporté  que  les  indigènes  accourus  en  foule  s'empressèrent 
d'échanger  leur  tabac  contre  les  couteaux  et  les  verroteries 
d'Europe.  Les  sauvages  ne  me  demandent  aujourd'hui  ni  mon 
canif  ni  mon  binocle,  msds  qaelques-uns  d'entre  eux  visitent  avec 


Digitized  by  VjOOÇIC 


518  AD  PATS  DE  LA  <  VIE  UTIUSE  • 

curiosité  le  contenu  de  ma  vaGse,  et  (f  autres  m'offrent  de  me 
conduire  en  car  pour  rechange  d^nn  pea  d*or.  La  présence  d'nn 
ami  venu  au-devant  de  nous,  et  qui  fHÛt  leurs  coutumes  pour 
avoir  vécu  chez  eux  depuis  un  an,  no  as  faciKte  les  opérations. 

Après  un  dernier  regard  aux  plus  chers  compagnons  de  tra- 
versée, nous  montons  dans  un  large  landau  et  partons  pour 
rhospitalière  demeure  des  PauKstes,  il 5  Ouest,  &0*  rue.  Aperçues 
par  un  temps  de  pluie,  en  vdture  fermée,  toutes  les  villes  se 
ressemblent.  Ce  qu'à  travers  les  carreaux  humides  j'entrevois  de 
la  9'  avenue  pourrsùt  aussi  bien  être  de  Londres  que  de  New-York. 
Biais  ce  que  l'on  constate  sans  peine,  c'est  que  les  chevaux  aoni 
très  lents  et  les  distances  très  grandes,  deux  faits  qui  ne  se  com« 
pensent  pas.  Presque  au  bout  d'une  heure,  —  car  tout  arrive, 
même  un  landau  américain,  —  la  voiture  s'arrête  ec  deux  garçons 
d'une  douzaine  d'années  accourent  prendre  notre  bagage.  Allègre- 
ment ils  le  déposent  au  parioir  et  l'un  d'eux  s'échappe  s:.tts  nous 
laisser  le  temps  de  lui  dire  merci,  tandis  que  l'autre,  sur  ma 
demande,  va  annoncer  notre  arrivée.  A  son  retour,  j'essaie  de  loi 
glisser  une  pièce;  il  refuse  en  riant,  et  me  dit  non  sans  fierté 
qu'il  est  enfant  de  chœur,  choriste  de  la  grande  maîtrise  de  Saint- 
Paul.  J'apprends  qu'il  est  né  à  New- York,  et  je  lui  dis  qu'il  est  ma 
première  relation  d'Amérique.  En  deux  minutes,  nous  vmlà  auns. 

Mais  la  porte  s'ouvre  et  je  vois  entrer  un  vieillard  très  grand, 
très  fort,  très  doux,  qui  se  nomme,  demande  mon  nom,  et  m'ouTre 
ses  deux  bras.  C'est  le  P.  Elliott,  ffls  spirituel  et  biographe  d'Isaae 
Thomas  Hecker...  Blon  compagnon  présenté  et  accudlli  d'un  gra- 
cieux compliment  sur  ses  travaux  d'histoire,  qui  sont  appréciés  jfoa- 
qu'en  Amérique,  nous  sommes  conduits  à  nos  chambres.  Ce  sont 
celles  de  deux  missionnaires  absents.  Un  bureau  des  plus  simples, 
deux  chaises,  un  petit  fit  de  fer,  une  toilette  de  bois  bbnc  en  com- 
posent tout  le  mobilier;  mais  en  s'aidant  des  valises  comme  d^ar- 
moires,  on  peut  tout  de  même  s'installer.  Le  seul  ennui  sera  que  les 
souris  m'éveilleront  i  une  heure  du  matin  en  renouvelant  dans  mon 
petit  bagage  la  visite  de  la  douane.  Ce  n'était  pas  sous  cet  aspect 
austère  que  l'Amérique,  j'en  conviens,  m'était  apparue  en  songe. 

C'est  un  monastère  sérieux  que  celui  de  la  59*  rue,  et  les  hôtes 
eux-mêmes  y  sont  traités  en  religieux,  tout  fratemellemeni.  Vite 
femilisurisé  avec  le  P.  Elliott,  je  ne  tanfe  pas  i  lui  reprocher  son 
luxe;  mais  lui  me  répond  gravement  quîl  est  moine  :  /  om  a 
monkj  y  ou  know.  Il  l'est  en  efiet,  par  beaucoup  de  vénéntUos 
qualités;  et  ce  à  quoi  il  ressemble  le  moins,  c'est  à  cm  homme  de 
révolution.  Ce  vieux  soldat  à  l'air  très  bon,  ce  missionnaire  à  longue 
barbe  blanche,  ce  prêtre  austère,  peux  et  zélé,  ce  cœur  passionné 
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de  tradition,  cette  belle  âme  de  grand  enfant  et  de  généreux  fils  de 
TEglise  m'apparalt,  certes,  bien  aussi  digne  d'estime  qne  je  Tespé- 
imis,  maôs  à  çœlle  distance  de  Tidée  qu'en  a  dû  UeBor,  ^ns 
jdurienrs  esprits,  ose  certaine  poléaiiiuel  La  bonne  et  dovce 
jonrsée  qne  JB  passe  en  sa  oompagimel  II  me  (montre  Tégiise  «des 
Fknlistea,  fort  belle  et  pieuse  en  vérité,  et  Tone  des  plus  irastes  M 
toite  rAm^iqne.  U  me  oonduit  i  la  lombe  d'Heoker^  enae^i  pnès 
ÛBL  poitaiLi  et  oA  noos  prions  ensendole.  Pois  il  m'emmëDe,  ao 
eoDMienoemeai;  de  l'après-midi,  visîler  New- York. 

SortÎBthi  mona^re,  nous  prenons  le  cfaemin  de  éer  aérira,  passant 
éo  fiilence  et  du  calme  au  broît  et  à  l'agûtation.  Je  m'en  aperçois  l 
ipeine,  tant  nous  sommes  ab«)rbés  dans  nos  entreimfis.  Noas  ies 
ooBtinoonB  même  one  fois  descendos,  et  jusqu'en  fisice  do  City-HaU 
et  du  Cûurt  Bouse.  Mon  gnîde  m'ayant  faàx  femarqner  que  ce  der- 
B«-  monoment  «  remonte  »  jusqu'à  1867,  je  preD^  censcnenoe  du 
lieu  ob  je  me  iroo?e,  et  je  quitte,  pour  un  moment,  le  donnrâe  sans 
frontièiie  des  idées.  On  peut  parier  de  religion  partout  ;  mais  c'est  ici 
seolemeot  qu'on  peut  regarder  autour  de  soi  desmaisoas  hautes  de 
ilO  mètres  et  de  ào  étages  ;  t'est  ici  dsoulement  qu'on  peut,  à  travers 
une  droalati^Q  eflreyable,  rejoindre  un  pont  de  2  kilomètres,  amé- 
nagé pour  plusieurs  tramways  et  d^  foulea  de  piétons,  surmonté 
d'ma  diemin  de  fer,  e^  sous  son  arche  géante,  livrant  passageà  des 
Hottes  de  traosatiantiqiies.  L'Amérique,  heureusement  pour  elle,  se 
montre  ailleurs  plus  charmante;  au  pont  de  Brooklyn  et  devant  ces 
maisonsqm  escaladent  les  dieux,  — c'est  le  sens  du  mot  shy  scrapers^ 
—  elle  vous  impose  le  sentiment  de  sa  force  et  de  son  audace. 

Je  n'ai  guère  envie  de  reproduire  une  fois  de  plus  la  description 
cent  iois  donnée  de  œs  spectacles  eitramdinair»«  Le  jour,  du 
reste,  n'y  est  pas  lavorable  :  an  ddions,  il  pleut;  au  deians,  je 
pen^  i  antre  ohose. 

Ayant,  comme  il  convenait,  pris  des  ascenseurs  express  qui 
fiçanchissent  vingt  étages  d'un  coup,  ayant,  jusqu'à  la  faifigue, 
smvi  des  rues  étroites  que  bordent  des  édifices  tenninés  dans  les 
anagea,  noos  «ovenons,  h  conscience  tranquUle,  à  Veieua^  rail- 
r^ad  xfBà  nous  met  à  Samst-Paol  en  un  petit  qimrt  d'heure.  Les 
portes  du  monastère  se  lefierment  sra*  nous;  et  nous  rentrons  dans 
nos  cellules.  Pas  même  le  prochain  vacarme  des  chemins  de  fer  et 
des  tramways  ne  peut  mms  y  troubler;  comme  le  bruit  éa  vent  et 
nelui  de  la  mer,  il  est  si  constant  que  l'on  cesse  très  vite  de  le 
âiaœmer.  U  y-a  même  asses  longtemps  que  je  n'ai  jom  d'nne 
Umnqmllké  semblaUe.  H  m'abandonne  aux  refendons,  ^et,  par  nm 
ecmicaite  plein  de  douoeur,  ce  premier  jsnr  d'Amérique  «'achève 
en  an  j:ecneBl6ment  de  Thébaîde. 
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Le  lendemain  est  an  dimanche,  et  la  joie  n'en  est  qne  pins  vive, 
après  huit  jours  d'interraption,  de  pouvoir  célébrer  la  messe.  Nous 
prenons,  à  Saint-Paul,  une  première  idée  de  la  vie  catholique  aux 
Etats-Unis.  Libres  un  peu  avant  neuf  heures,  nous  descendons 
dans  la  crypte  des  catéchismes,  aussi  vaste  que  Téglise  elle-même 
et  toute  remplie  d'enfants  dont  les  plus  ftgto  semblent  avoir  une 
quinzaine  d'années.  Ils  ne  sont  rangés  ni  par  âge  ni  par  sexe,  et 
ostensiblement,  quoique  à  voix  basse,  presque  tous  bavardent. 
Cette  liberté  d'allures  nous  aurait  choqués,  si  nous  ne  les  avions 
vus,  un  moment  après,  lorsque  le  célébrant  s'avança  vers  Tantél, 
entrer,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  un  recueillement  convaincu  et 
profond.  D'ailleurs,  ils  sont  venus  spontanément,  sans  être  con- 
duits par  personne,  et  les  vacances  n'en  font  pas  manquer  un  seul 
au  devoir  religieux.  Il  n'y  a  d'absents,  nous  assure-t-on,  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  ont  quitté  New- York  pour  la  saison  chaude. 

L'assiduité  n'est  pas  moindre  chez  les  grandes  personnes,  ainai 
que  nous  pouvons  le  constater  aux  différents  offices  du  jour.  A 
chaque  messe,  l'église  est  pleine,  d'un  nombre  à  peu  près  égal 
d'hommes  et  de  femmes  :  à  chaque  messe,  dis-je,  m6me  à  la  grande, 
qui  est  chantée,  suivant  le  mode  frrégorion,  par  une  excellente  maî- 
trise de  soixante-quinze  voix.  Les  mauvais  esprits  qu'ennuierait 
le  sermon  n'auraient,  du  reste,  pas  le  moyen  d'y  échappe^;  aux 
messes  basses  elles-mêmes,  on  fait  les  annonces  essentielles  et 
l'on  prêche  cinq  minutes,  si  bien  que  personne  n'est  laissé  dans 
l'ignorance  de  la  vie  de  l'Eglise.  Un  oâendrier  mensuel,  qui  est 
distribué  à  tous,  donne,  de  plus,  avec  un  résumé  succinct  des 
principaux  événements  religieux,  les  informations  nécessaires  sur 
les  fêtes  liturgiques  et  sur  les  œuvres  de  la  paroisse.  Sauf  en  juillet 
et  en  août,  des  vêpres  sont  chantées  à  quatre  heures.  Le  soir,  à 
huit  heures,  une  dernière  cérémonie  a  lieu,  où  nous  voyons  encore 
l'église  presque  pleine,  et  qui  se  compose  de  cantiques  en  anglais, 
d'une  instruction  pratique  et  d'un  salut  du  Sûnt- Sacrement.  Il  ne 
nous  reste,  après  cela,  qu'à  visiter  un  florissant  cercle  de  jeunesse, 
du  genre  de  ceux  qui  réussissent  aujourd'hui  si  bien  dans  no 
grand  nombre  de  nos  paroisses  urbaines. 

Tel  nous  apparaît,  dès  l'abord,  et  suivant  de  grandes  lignes  que 
la  suite  précisera,  un  groupement  catholique  dans  l'Eglise  des 
Etats-Unis.  Ssdnt-Paul  compte  environ  1&,000  âmes,  et  c'est  presque 
le  maximum  que  puissent  atteindre  les  paroisses  ;  aa-deUt,  et  son- 
vent  même  bien  au-dessous  de  ce  chiffre,  on  les  subdivise.  Impos- 
sible, sans  cela,  d'en  assurer  le  service.  Autant  d'inscrits,  en  effet, 


Digitized  by  VjOOÇIC 


le  PATS  DE  U  <  YIE  IHTENSI  >  52t 

autant  de  pratiquants,  autant  de  fidèles  indinduellement  connus 
du  clergé,  groupés  dans  quelque  association,  assistant  à  la  messe 
chaque  dimanche,  se  confessant  et  communiant  à  toutes  les  grandes 
fêtes  quand  ce  n'est  point  chaque  mois  ou  même  chaque  semaine. 
On  ne  se  représente  pas  ce  que  sendt,  dans  ces  conditions,  le  ser- 
vice d'une  paroisse  de  70,000  ou  80,000  âmes,  comme  il  en  est 
plusieurs  à  Paris,  mais  où  un  dixième  à  peine  méritent  vraiment  le 
nom  de  chrétiens. 

Malgré  le  temps  pluvieux  et  presque  froid  (c'est  la  fin  d'août, 
époque  où  la  chaleur,  d'habitude,  rend  New- York  intenable,  à  ce 
qu'on  dit),  nous  sortons  toute  l'après-midi  avec  le  P.  Doyle.  «  Que 
voulez-vous  voir?  »  me  demande -t-il.  «  Des  choses  qui,  entourées 
de  vos  explications,  m'ouvrent  quelques  perspectives  sur  la  vie 
religieuse  et  morale  des  Etats-Unis.  — Soit.  Laissez- moi  faire.  Ce 
n'est  pas  la  matière  qui  manque,  m  Et  nous  montons,  à  notre  porte, 
dans  le  car  électrique. 

Nous  nous  arrêtons  d'abord  à  la  cathédrale  catholique,  vouée, 
comme  on  peut  s'y  attendre,  à  saint  Patrick,  l'apôtre  irlandais. 
Cest,  paraît -il,  le  plus  important  édifice  religieux  de  l'Amérique.  Il 
a  été  achevé  en  1879  et  n'a  pas  coûté  moins  de  20  millions.  Les 
catholiques  en  sont  très  fiers  et  c'est,  en  effet,  une  belle  copie  de 
nos  églises  gothiques.  Elle  fait  noble  figure  même  parmi  les  richesses 
de  la  cinquième  Avenue,  qai  est  le  quartier  le  plus  aristocratique  de 
la  ville.  Hais,  pour  bien  l'admirer,  il  ne  faudrait  pas  connaître  nos 
cathédrales  d'Europe  et  elle  me  laisse  assez  froid  ;  je  ne  suis  pas 
venu  à  New- York  pour  y  voir  Sainte-Clotîlde.  Gomme,  du  reste,  les 
vêpres  ne  commenceront  qae  dans  une  heure,  nous  n'y  restons  pas. 

Après  avoir  passé  devant  toutes  sortes  d'opulentes  demeures, 
qui  appartiennent  ou  appartinrent  à  George  W.  Vanderbilt,  à 
W.  K.  Vanderbilt,  à  Gomélius  Vanderbilt,  à  W.  B.  Sloane,  gendre 
de  feu  W.  H.  Vanderbilt,  — je  dois  en  oublier,  —  je  demande  à 
entrer  dans  quelque  temple  protestant.  Il  y  en  a  un  /o/,  comme  on 
cfit  en  anglais,  près  de  deux  ou  trois  par  «  bloc  »,  c'est-à-dire  dans 
l'intervalle  d'une  rue  à  l'autre.  Mais  la  plupart  sont  hermétique- 
ment clos  :  «  Ge  n'est  pas  l'heure  des  offices?  »  demandé-je  au 
P.  Doyle.  «  Vous  n'y  êtes  point,  me  répond-il  en  riant;  ces  églises- 
là  n'ouvrent  pas  le  dimanche,  noi  open  on  sunday.  »  Et,  devant 
mon  air  intrigué,  il  consent  à  donner  la  clé  de  sa  plaisanterie.  Fré- 
quentés presque  exclusivement  par  une  clientèle  très  riche,  la 
plupart  des  temples  ferment  réellement  pendant  la  belle  saison; 
et  tons  les  pasteurs  s'en  vont,  aussi  bien  que  la  majorité  de  leurs 
ouailles,  passer  l'été  dans  les  montagnes  ou  au  bord  de  la  mer. 

ydd,  pourtant,  nue  église  presbytérienne  où  le  bon  Dieu  n'est 
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pAA  ai  vacunees.  Nous  y  entrons  à  la  suite  de  qodques  perscmoa^ 
très  élégantes,  et  nous  payons  au  luie  de  Taménagement  radadra- 
tkm  qui  lui  revient.  Depuis  l'estrade  qui  porte  les  orgues  et  la 
tribune  de  l'orateur»  jusqu'aux  stalles  sculptées  ob  chacun  tronvo 
des  livres  de  pôéres  A  superbe  reliure,  tout,  dans  cette  salle  de 
cenféi^nces,  est  d'un  confortable  et  d'un  goût  parfaits.  Les  milliar- 
daires du  voisinage  doivent  s'y  trouver  comme  chez  eux  ;  mais  je 
ne  me  représente  pas  un  ouvrier,  même  eadimanché,  osant  franchir 
le  seuil  d'une  pareille  enceinte,  bien  qu'en  Amérique  la  différence 
extérieure  des  classes  soit  encore  moins  marquée  que  chez  nous. 
La  prière»  du  reste,  le  chant  et  la  lecture  s'y  accom^issent  fort 
décemment,  et  je  suis  loin  de  prétendre  que  ce  culte,  trop  aristo- 
cratique» manque  pour  cela  de  sincérité  ou  de  profondeur. 

Discrètement  restés  près  de  la  porte»  malgré  une  invitation 
ûmable  à  nous  avancer  dans  l'amphithéâtre»  nous  sortons  pédant 
la  seconde  hymne»  avant  que  le  sermon  ne  commence;  et,  tout  en 
nous  dirigeant  vers  des  quartiers  plus  pauvres  pour  y  prendre  une 
idée  de  l'immigration»  nous  revenons  aux  entretiens  que  nous 
avions  commencés  déjà  sur  l'état  présent  de  la  religion  aux  Etats- 
Unis.  Ce  que  j'en  ai  noté  le  soir  même  a  été  complété»  tout  natu- 
rellement» par  la  suite  du  voyage;  rien  n'en  est  venu  contredire  on 
seul  point.  —  N'était-ce  pas  une  bonne  fortune  d'entrer  en  contact» 
dès  le  principe,  avec  quelqu'un  de  si  bien  informé?  Dans  une  société 
de  missionnaires  qui  ne  compte  que  des  hommes  de  zèle»  le  P.  Doyle 
est  des  plus  zélés.  Prédicateur  et  écrivain»  homme  d'(Buvres  et 
homme  de  pensée»  il  se  meut»  infatigable»  à  travers  tous  les  champs 
de  l'activité  apostolique.  Depuis  San -Francisco»  où  il  naquit  voilà 
peut-être  quarante-cinq  ans,  jusqu'à  New-York,  où  il  dirige 
aujourd'hui,  de  son  bureau  d'éditeur  et  de  son  imprimerie,  quan- 
tité de  publications  de  propagande,  il  sait  son  Amérique»  son  Amé- 
rique relig^use  surtout,  comme  pas  un  de  ses  compatriotes.  Ne  pas 
l'exirfoitereût  été  un  crime,  d'autant  qu'il  s'y  prêtait  de  la  meilleure 
grice.  U  n'aurùt  pu,  du  reste»  m'opposer,  une  après-midi  de 
dimanche»  le  malin  avertissement  que  chaque  jour  de  seoudne 
les  visiteurs  trouvent  à  l'entrée  de  son  bureau  :  This  is  my  busy 
day.  «  C'est  rajourd'hni  mon  jour  pressé.  » 


De  mon  entretien  avec  le  P.  Doyle,  commede  ceux  que  j'ai  eus, 
dans  la  suite,  avec  le  cardinal  Gibbons,  Mgr  Spaldioig,  llgr  Ireland, 
les  arche vêque^  de  Saint-Louis  el  de  Phihidelphie,  l'évèque  de^ 
Rochester  et  celui  de  Wichita,  nombre  de  prêtres  et  de  relipeux» 
sans  compter  les  bonunes  du  monde  catholiques  ou  noA,  j'fd  gardé 
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Timpression  que,  s'il  Ton  voulait  s'en  tenir  aux  grandes  lignes^  il 
faadrût  voir  dans  rAmériqne  an  pays  où  la  moitié  des  hs^taats 
n'appartiendraient  à  ancnne  confession  rdigieuse,  tandis  que  le 
reste  se  divisendt  en  deux  groupes  à  peu  près  égaux,  Tun  catho- 
lique, l'autre  composé  de  protestants  de  toutes  sortes  et  prind- 
pidement.de  méthodistes,  de  presbytérieos,  d'épiscopaliens  et  de 
baptistes.  Le  président  Roosevelt,  dans  son  livre  New-Tork^  daté 
de  novembre  1890,  constate  ^  que  les  «  méthodistes  et  les  baptistes 
forment  les  deux  classes  religieuses  qui  dominent  dans  les  districts 
ruraux,  tandis  que  le  catholicisme  s'est  fait  la  première  place  dans  tes 
villes  ».  Cette  répartition  est  encore  aujourd'hui  exacte;  peut-être 
aurait-on  le  droit  de  la  compléter  en  disant  que  les  Eglises  épisco- 
pale  et  presbytérienne  comptent,  elles  aussi,  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  fidèles  dans  les  villes;  mais,  à  la  difiTérence  du  catho- 
licisme, presque  uniquement  parmi  les  classes  très  riches.  Les 
nègres  sont  protestants  en  grande  majorité,  et,  la  plupart,  bapdstes. 

Ce  qui  frappe  surtout,  dans  ces  prémices  indications,  c'est 
que  les  Etats-Unis  soient  pour  la  moitié  (quelques-uns  disrat 
mbûcte  davantage)  unseciarians,  c'est-à-dire  étrangers  à  toute  déno- 
mination religieuse. 

On  en  sera,  il  est  vrai,  moins  surpris  si  l'on  considère  qu'en 
Amérique  nul  n'est  censé  faire  ptîrtie  d'une  Eglise  &  moins 
d'y  être  réellement  inscrit,  d'en  suivre  le  culte,  d'en  supporter 
avec  une  certaine  régularité  les  obligations  d'ordre  spirituel 
et  matériel.  N'est- il  pas  vrai  qu'à  ce  compte  nos  pays  d'Eu- 
rope, et  surtout  la  France,  aunûent  peut-être  de  la  pane  à 
offrir  une  meilleure  statistique?  Ajoutons  que  cette  multitude  ne 
laisse  pas  de  garder  au  fond  du  cœur  quelques  sentiments  reU- 
^eux.  Les  Américains  «  non  confessbonels  »  cment  en  Dieu  et 
à  riomiortalité  de  l'âme;  ils  prennent  sincèrement  part  aux  hom- 
mages que  la  nation  rend  au  Très  Haut  dans  les  circonstances 
solennelles;  bien  plus,  ils  aiment  l'Evangile,  et  c'est  toujours  sons 
la  fdnme  durétienne  que  se  manifeste,  dans  les  phases  importantes 
de  leur  vie,  ce  qu'on  peut  Uen  appeler  leur  relig^n  naturelle. 
.Un  bon  nombre  même  ont  coutume  de  prier,  et  il  est  probaUe 
que  fort  peu  ignorent  ou  omettent  de  réciter  le  Pater.  L'incrédule 
proprement  dit,  et  qui  s'affiche  comme  tel,  ne  se  rencontre  guère 
aux  Etats-Unis;  quant  à  l'espèce  anticléricale,  autant  dire  qu'elle 
y  est  inconnue.  J'ai  parcouru  une  partie  notable  du  pays  et  acheté 
^a&  hasard  les  ionmaux  les  plus  diSërents,  sans  jamûs  entendre 
ou  lire  une  seule  Ugne  contre  la  rdigîon,  bien  qu'il  en  fût  souvent 

«  Tiad»  fr.,  cbes  Juten,  p.  123. 
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parlé,  soit  à  propos  d'événements  ecclésiastiques,  soit  à  propos 
de  certains  problèmes,  comme  celui  des  écoles. 

Hsds  enfin,  le  fait  existe,  brutal  et  inquiétant,  d'un  grand  pays 
ob  la  moitié  des  citoyens  se  passent  complètement  de  religion 
positive.  Moins  souvent  que  chez  nous,  ils  en  sont  venus  là  poor 
avoir  abandonné  une  foi  et  des  pratiques  d'enfance;  d'ordinsôre, 
ils  sont  nés  et  ils  ont  été  élevés  dans  cette  condition  fâcheuse. 
Et,  à  certains  égards,  c'est  une  infériorité  sur  nos  incrédules, 
dans  l'&me  desquels  la  piété  rentre  quelquefois  par  des  sentiers 
mal  effacés;  msds,  à  tout  prendre,  leur  cas  est  préférable  :  devant 
la  foi,  qu'ils  n'ont  jamais  connue,  ils  n'ont  ni  préjugés  ni  parti 
pris,  et,  s'il  arrive  qu'elle  leur  soit  présentée  dans  sa  beauté  réelle, 
comme  elle  devrait  toujours  l'être,  elle  s'adapte  sans  obstacle  au 
besoin  inné  de  Dieu  qui  reste  intact  au  fond  de  leurs  âmes  neuves. 
Autant  qu'on  en  peut  juger  de  l'extérieur,  leur  situation  n'est  le  fait 
que  des  circonstances;  leurs  parents,  semble-t  il,  n'eussent  point 
cessé  de  croire  s'ils  n'étaient  arrivés  en  un  temps  et  en  des  pays  où, 
catholiques,  ils  ne  trouvaient  aucune  organisation  de  leur  culte; 
protestants,  ils  voyaient  leur  Eglise,  privée  des  appuis  séculiers 
d'Europe  et  manquant  tout  à  fait  de  direction  spirituelle,  s'émietter 
en  groupes  disparates,  fantaisistes  et  contradictoires. 

Cet  état  de  choses  persévérera-t-il,  ou  même  ira-t-il  s'aggravant? 
Il  est  difficile  de  répondre  maintenant  à  une  telle  question  ;  mais 
on  ne  saurait  douter  de  l'importance  qu'elle  présente  pour  l'avcoir 
moral  des  États-Uois.  Jusqu'à  présent  l'on  a  vécu  et  quelque  temps 
encore  on  pourra  continuer  de  vivre  sur  les  restes  de  l'ancienne 
religion,  sur  les  habitudes  héritées  des  ancêtres  chrétiens  par  l'édu- 
cation, les  livres,  les  coutumes,  les  institutions.  Mais  suivant 
l'image  fameuse  de  Renan,  si  nous  savons  nous  satisfûre  tant  bien 
que  mal  de  l'ombre  d'une  réalité,  qu'adviendra-t-il  de  ceux  qui, 
après  nous,  ne  posséderont  que  l'ombre  d'une  ombre?  Sans  la 
crainte  ni  l'amour  de  Dieu,  privée  du  frein  qui  arrête  les  penchants 
mauvais  et  de  l'aiguillon  qui  encourage  les  pasbions  généreuses, 
que  deviendra  l'humanité  de  demain,  avec  les  tentations  d'orgue 
qui  ne  sauraient  manquer  de  lui  venir  des  succès  de  la  science, 
avec  les  étonnants  pouvoirs  de  jouir  et  de  nuire  que  le  progrès 
matériel  agrandit  sans  cesse? 

Le  problème,  sans  nul  doute,  est  des  plus  graves  qui  se  posent; 
et  ainsi  le  comprennent  bien,  aux  Etats-Unis,  tous  ceux  qui  se 
sentent  en  quelque  manière  responsables  du  sort  de  la  nation.  An- 
dessus  de  la  richesse,  du  bien-être,  de  la  force,  audntenir  à  toot 
f)rix  l'idéal  religieux,  «  l'étendard  »  chrétien  de  la  destinée,  tel  est 
e  sujet  que,  sous  toutes  les  formes,  en  présence  de  tons  les  publics. 
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déyeloppent  en  chacan  de  leurs  discours  les  plus  paissants  leader^ 
dn  peuple  américsdn,  les  âmes  les  plus  clainroyantes  et  les  plus 
élevées,  un  évéque  comme  Spalding,  un  préâdent  comme  Théodore 
Rooseyelt. 

Contre  ce  danger  de  Tirrélig^on,  ce  n'est  pas  trop  de  l'effort  de 
toutes  les  communions  chrétiennes;  et  il  est  consolant  de  voir  que, 
sans  sacrifier  leurs  croyances  propres,  elles  se  respectent  les  unes 
les  autres,  elles  se  tolèrent,  ou  même,  quand  leurs  principes  parti- 
culiers ne  sont  pas  en  Jea,  comme  dans  la  campagne  antialcoo- 
lique, multiplient  leurs  efforts  en  les  unissant.  Aussi  ne  nous  en 
coûte- 1- il  point  de  reconnaître  le  bien  que  font,  chacune  dans  leur 
sphère,  les  sectes  protestantes,  et  volontiers  nous  y  insisterions  si; 
par  le  fait  de  circonstances  assez  naturelles,  nous  n'avions  été  surtout 
en  rapports  avec  nos  coreligionnaires.  Mais  il  n'est  douteux  pour 
personne,  aux  Etats-Unis,  qu'elles  sont  loin  d'exercer  sur  la  vie 
morale  du  pays  une  influence  égale  à  celle  du  catholicisme.  Sans 
compter  qu'il  est,  à  lui  seul,  aussi  pombreux  qu'elles  toutes  réunies, 
il  agit  bien  pins  intimement  sur  les  cœars  et  les  volontés.  Par  ses 
sacrements  et  surtout  par  la  confession,  il  combat  l'intempérance, 
la  cupidité  et  les  autres  vices  avec  une  efficacité  que  les  plus 
beaux  discours  des  pasteurs  ne  sauraient  attdndre.  Par  ses  écoles, 
incomparablement  supérieures  en  nombre,  par  les  patronages,  les 
asiles,  les  orphelinats,  les  hospices,  les  refuges,  les  œuvres  de 
toute  sorte  dont  l'abondance  des  vocations  religieuses  lui  facilite 
l'entretien  et  la  fondation,  il  redresse,  il  maintient,  il  élève  le  niveau 
moral  des  classes  ouvrières  qui  composent  encore  la  plus  grande 
partie  de  son  troupeau,  liais  le  principal,  peut- être,  de  ses  services 
civiques  et  celui  dont  les  gens  qui  voient  loin  lui  savent  le  plus  de 
gré,  c'est  ce  qu'il  fait  pour  les  immigrants.  Presque  un  million 
d'Européens  ont  débarqué  depuis  un  an  aux  Etats  Uois,  et  la 
moitié  sont  catholiques;  rien  que  du  sud  de  l'Italie,  il  en  est  venu 
deux  cent  mille,  tous  parmi  les  plus  pauvres,  n'ayant  que  les 
dix  dollars  strictement  exigés.  Si  l'Eglise  n'était  là  pour  les  accudllir, 
pour  veiller  sur  eux,  pour  leur  offrir  une  sorte  d'abri  moral,  pour 
enseigner  à  leurs  enfants  la  religion  en  même  temps  que  la  langue 
angbdse  et  les  coutumes  américsânes,  on  n'imagine  pas  sans  effroi 
ce  qui  se  développerait  de  misère  et  de  crime  dans  cette  masse 
ignorante  et  abandonnée  ^ 

^  C'est  ce  que  fait  très  bien  ressortir  le  Sun  de  New- York,  dans  son 
numéro  du  28  octobre  1903  :  <  Evidently,  therefore,  thèse  Itaiians,  poor, 
ignorant  and  utter  strangers  to  our  langaage,  wouid  become  a  dapgerons 
élément  in  the  community  except  for  the  c  fostering  care  •  of  the  RoHian^ 
CSathoiic  Ghorçh  and  the  moral  and  religious  influences  it  throws  about 
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r  Le  sentiment  qu'on  a  de  cette  uUlité  morale  et  nationale  de 
^Eglise  catholiqae  est  pour  beaucoap  dans  la  considération  très 
particulière  dont  elle  jouit  aux  Etats-Unis  et  qui  la  place,  incon- 
testablement, au-dessus  des  autres  dans  Topinion  publique.  De 
jce  fait,  qui  ne  laisse  pas  de  surprendre  les  voyageurs  même  les 
mieux  disposés,  on  pourrait  aussi  donner  d'autres  causes,  et,  par 
exemple,  l'attribuer  soit  à  sa  constitution  même,  à  sa  discipline,  à 
son  ensdgnement  plus  net  et  plus  logique;  soit  au  prestige  que  se 
sont  acquis  plusieurs  de  ses  représentants,  dans  un  pays  fanatique 
de  valeur  personnelle  et  enthousiaste  de  ses  grands  hcmmies.  Hais 
ces  considérations  entrainendent  trop  de  développements,  et  tout 
ce  que  nous  voulons  dire,  c'est  que  l'Amérique,  bien  loin  de  nous 
aiq;>araltre,  suivant  notre  attente,  comme  un  pays  protestant  où  le 
catholicisme  était  respecté,  s'est,  au  contraire,  montrée  à  nous 
comme  un  pays  moitié  théiste  et  moitié  chrétien,  ob  le  catholicisme 
est,  de  beaucoup,  la  religion  qui  compte  le  plus. 


Ici  se  présentendt  bien  la  question  de  son  accroissement,  et 
peut-être,  sans  la  trsdter  à  fond,  est-il  opportun  d'en  dire  quel- 
ques mots,  pmsque,  du  reste,  nous  sommes  à  New- York,  la  ville 
d'Amérique,  et  même,  si  l'on  excepte  Paris,  la  ville  du  monde  qui 
compte  le  plus  de  catholiques  1.  Des  deux  diocèses  entre  lesquels 
elle  est  divisée  et  dont  elle  forme  la  plus  grande  partie,  l'un,  celui 
de  New-York  même,  compte  1,200,000  fidèles,  820  prêtres, 
72,668  enfants  élevés  dans  nos  écoles;  et  l'autre,  celui  de 
Brooklyn,  attdnt  environ  la  moitié  de  ces  chifies.  Pour  le  dure  ea 
passant,  GMcago,  avec  son  million  de  catholiques,  égale  presque 
New-York. 

Des  chiffres  envers  que  nous  avons  entendu  citer  et  d'un 
certûn  nombre  de  statistiques  plus  précises,  mais  dont  aucune 
n'atteint  F  ensemble,  s'il  nous  fallût  dégager  une  sorte  de 
moyenne,  nous  n'hé^terions  pas  à  dire  que,  sans  compter  les 
nouvelles  colonies,  on  ne  peut  pas  attribuer  aux  Etats-  Unis  moins 
de  12  millions  de  catholiques,  et  l'on  a  beaucoup  plus  de  chances 
d^ètre  dans  le  vrai  en  parlant  de  15  ^.  II    faut  ajouter  que  ce 

them.  It  18  therefore  perfbrming  a  public  fonction  in  looking  after  their 
spiritual  welfare  which  receives  the  higher  commendation  from  Protestant 
and  even  from  religlous  infidels.  b  ~  On  trouvera  des  déclarationt  presque 
équivalentes  dans  le  livre  de  Rooseveltsur  New-York,  ch«  xm. 

*  SU  ne  s^agit  que  des  catholiques  pratiquants,  il  est  probable  que  New* 
York  remporte  sur  Paris,  et  conséquemment,  sur  tontes  les  autres  villes. 

'  Ily  a  6,600,000  catholiques  aux  Philippines,  1  million  à  Porto-Rico» 
33,000  aux  îles  HawaI,  S^OOO  dans  la  portion  de  Samoa  qui  appartient  à 
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nombre  s'accroU  depuis  quelque  temps  avec  aoe  grande  xapidUô. 
L'aanée  demiëre  a  amené  au  moins  trds  et  peut  être  quatre  cent 
mille  émigrants  d'origine  cathoUqoe.  Or,  l'Eglise,  qui  perdait 
jadis  un  grand  nombre  des  nouveaux  arrivés ,  faute  de  paroisses 
et  de  prêtres  pour  les  accueillir,  suffit  maintenant  presque  partout, 
excepté  en  de  rares  pays  nouvellement  ouverts,  à  l'essentiel  du 
service  religieux.  Non  seulement  elle  ne  perd  presque  plus  aucun 
des  émigrants  bons  catholiques,  mais  il  arrive  qu'elle  en  conver- 
tàaae  de  mauvais,  et  surtout  elle  Hait  de  la  plupart  de  leurs  enfants 
des  chrétiens  supérieurs  &  ce  qu'ils  eussent  été  dans  la  vieille 
Eorope.  Les  Canadiens  français  ne  s'aflRÎmilent  guère  aux  Etats- 
Unis,  mais  conservent  bien  leur  ((A.  Les  Irlandais  s'aoDbéricanisent 
vite  et  gardent  leur  reli^n;  ce  sont  eux,  dans  le  fond,  qui 
donnent  au  catholicisme  son  caractère  de  grande  ferveur  et  de 
générosité.  Les  Allemands  qui  appartiennent  à  l'Eglise  lui  demeu- 
rent, en  génénd,  fidèles  et  prennent  peu  à  peu,  non  sans  maugréer, 
les  habitudes  de  leur  pays  d'adoption,  auquel  ils  apportent  un 
incontestaUe  élément  de  gravité  et  de  sérieux  moral.  Les  Italiens, 
surtout  du  Sud,  ne  sont  pas  les  plus  faciles  &  maintenir  dans  une 
rdigion  qui  ne  semble  avoir  pénétré,  souvent,  que  la  superficie 
de  leurs  âmes;  mais  leurs  eoîamts,  quand  ils  sont  bien  élevés, 
ajoutant  la  finesse  latine  à  l'énergie  saxonne,  donnent  un  produit 
que  beaucoup  de  prêtres  ont  hautement  célébré  devant  moi.  Rar 
leur  formation  sociale  ou  héréditûre  et  pu:  la  difficulté  de  leurs 
langues,  les  Slaves  de  diverse  origine,  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  nombreux,  sont  peut-être,  de  tous,  les  moins  accessibles  et 
les  uKÛns  faciles  à  retenir  dans  la  M  de  leurs  ancêtres;  avec  un 
zèle  plus  dévoué  on  y  arrive  pourtant  en  quelque  mesure,  même 
dès  la  première  génération,  et  la  seconde,  quand  on  a  pu  réussir 
anprès  des  parents,  se  trouve  par  là  même  gagnée.  Les  Polonais, 
toutefois,  étant  fort  nombreux  et  possédant  des  prêtres  de  leur 
race,  se  conservent  sans  trop  de  peine. 

Mais  ce  n'est  pas  à  llmmigration  seulement  qu'il  faut  attri- 
buer les  progrès  numériques  du  catholidame,  un  changement  qui 
Ta  élevé  jusqu'où  l'on  sait,  tandis  que  la  première  année  du  dîX'- 
neuvième  siècle,  il  ne  ocloq[>tût  que  40  prêtres,  25  églises  et 
100,000  fidèles  ^  L'accroissement,  pour  une  très  grande  part,  lui 
est  y&nn  des  naissances,  toujours,  et  à  son  grand  honneur,  plus 

TAmMque  et  9,<N)0  dans  TUe  de  Ouam.  Noos  ne  disons  rien  de  Cuba, 
puisqu'en  j^iindpe  elle  jouit  de  son  indépendance;  mais,  «a  fait,  la  idi^on, 
coflune  le  reste,  y  est  sous  riafLoenoe  des  Etats-Unis. 

*  LsB  lecteurs  caosulteroat  toujours  avec   fruit  les   reoseignemants, 
demeurés  exacts,  des  belles  études  de  M.  le  vicomte  de  ICeaux  but  V9§U»e , 
ctUMique  et  la  tièerié  du  BéaU^htii.  Obs  pages,  qoi  (Ot  paru  d*abord  dans 
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nombreases  chez  ses  fidèles  que  parmi  les  aatres  citoyens;  aujour- 
d'hui encore,  même  dans  TEst,  atteint  sous  ce  rapport  du  mal  qui 
nous  affaiblit,  les  familles  catholiques  comptent  moins  de  décès 
que  de  naissances. 

Dans  le  développement  de  notre  Eglise,  quel  état  faut-il  fûre 
des  conversions  qu'elle  opère  chez  les  protestants  ou  dans  le 
monde  incrédule?  Cest  ce  qu'il  est  extrêmement  diflBdle  de  déter- 
miner. Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  là  un  élément  de  crois- 
sance comparable  en  rien  aux  deux  que  nous  venons  de  citer, 
mais  non  plus  il  ne  serait  pas  juste  de  n'en  tenir  aucun  compte. 
Roosevelt,  dans  son  Nev:>'Tork^j  dit' que  dans  la  prenûère  moitié 
du  dix-neuvième  siècle  «  le  catholicisme  s'accrut  en  nombre  par 
des  conversions  d'Américains  natifs  dont  beaucoup  occupaient 
une  haute  situation  sociale  »;  il  ajoute,  du  reste,  que  «  probable- 
ment ces  gains  furent  plus  que  compensés  par  la  perte  des  imou- 
grants  catholiques  qui  glissaient  vers  le  protestantisme  ».  Aujour- 
d'hui les  pertes  sont  plus  rares,  et  le  gain  n'est  sûrement  pas 
moindre.  Des  curés  de  ville  m'ont  dit  qu'une  de  leurs  fonctions  les 
plus  laborieuses  consiste  dans  l'instruction  individuelle  des  adultes 
qui  se  font  catholiques;  et  pour  citer  un  chiffre  que  j'ai  noté,  c'est 
à  une  centaine  par  an  que  les  évaluait,  dans  sa  seule  paroisse, 
un  prêtre  de  Washington. 

Hais  le  principal  effort  dans  ce  sens  est  celui  qu'accomplissent 
les  Pères  Paulistes  dans  leurs  «  Missions  aux  non-catholiques  ». 
Cette  œuvre  très  fructueuse,  ob  ils  sont  restés  maîtres  et  dont 
Léon  XIII  les  a  vivement  loués*,  commence  aujourd'hui  à  beau- 
coup se  répandre,  et,  sans  parler  des  autres  religieux  qui  se  met- 
tent à  l'adopter',  nous  trouverons  à  Washington  une  msdson  tout 
nouvellement  fondée  par  le  P.  Doyle  et  le  P.  Elliott,  où  les  évê- 
ques  envoient  les  prêtres  séculiers  se  former  à  ce  genre  spécial 

le  Correspondant  et  ensuite  ea  volume  (chez  Lecoffre)  peuvent  être  com<- 
plétées;  elles  n'appellent  jamais  de  rectification. 

•  Page  257. 

s  En  1895  le  Pape,  dans  une  lettre  à  Mgr  Satolli,  délégué  apostolique  à 
Washington,  commençait  par  désapprouver  ildée  des  Congrès  de  religions, 
puis  il  ajoutait  :  c  En  même  temps  que  nous  avons  voulu  remplir  un  devoir  de 
notre  charge  apostolique  en  vous  faisant  cette  communication,  il  nous  a 
plu  de  vous  recommander  la  pratique  suivie  par  les  prêtres  Paulistes.  Ceux-ci 
ont  pour  sage  méthode  de  faire  des  conférences  publiques  pour  nos  Frères 
dissident»,  et  d'expliquer  ainsi  les'  dogmes  catholiques  ou  de  réfuter  les 
objections  qu*on  oppose  à  ces  dogmes.  Si  chaque  évèque  encourageait  la 
pratique  et  la  fréquentation  de  ces  conférences,  nous  verrions  avec  joie  cela 
s'accomplir,  car  nous  sommes  assurés  qu'il  en  résulterait  de  grands 
avantages  spirituels  pour  les  àmes^  » 

>  Au  commencement,  les  Passionnistes  seuls  en  comprirent  l'avantage»  ^ 
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d'apostolat.  Il  est  rare,  aujourd'hui,  qu'il  se  prêche  des  stations, 
des  missions  ou  des  retrûtes  pour  les  catholiques,  sans  qu'une 
série  de  sermons  soit  en  même  temps  donnée  aux  hérétiques  ou 
aux  incroyants.  L'église,  en  ces  drcontances,  est  tellement  fré- 
quentée, qu'on  est  obligé  de  l'interdire  aux  fidèles  et  que  ceux-ci 
n'y  peuvent  entrer  qu'en  amenant  un  non- catholique.  On  y  rap- 
pelle prindpalement  les  dogmes  de  l'existence  de  Dieu  et  de  la 
vie  future,  la  divine  institution  de  l'Eglise,  et  qu'elle  est  bien  la 
continuatrice  de  l'œuvre  de  Jésus- Christ.  Des  tracts  substantiels 
et  courts  sont  répandus  à  profusion  ;  les  asûstants  font  par  écrit 
leurs  objections,  et  il  y  est  répondu  en  toute  loyauté.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  que  ces  missions  n'aient  décidé  à  se  faire  instruire  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  catéchumènes,  quelquefois  une 
centaine,  et  la  plupart  vont  jusqu'au  baptême.  Cest  assurément 
le  plus  efficace  des  modernes  moyens  de  propagande.  Peut-être 
(ce  n'est  pas  prouvé,  et  le  succès  des  missionnaires  diocésains  [de 
Paris,  en  des  tentatives  analogues,  indiquerait  plutôt  le  contraire), 
peut-être  échouerût-il  en  des  pays  moins  soucieux  des  questions 
religieuses;  en  Amérique  il  fait  le  plus  grand  bien. 


Nous  devisions  encore  de  progrès  catholique,  et  déjà,  sans  que 
je  m'en  doutasse,  nous  étions  arrivés  chez  les  disciples  de  Bouddha 
et  de  Gonfucius.  Dans  la  rue  boueuse,  des  hommes  se  promenaient 
en  robes  de  soie  jaune,  bleue  ou  verte,  avec  la  longue  natte  sur  le 
dos;  les  boutiques  portaient  des  enseignes  idéographiques;  aux 
fenêtres  d'un  premier  étage,  misérablement  transformé  en  pagode 
et  moins  propre  à  donner  l'idée  d'un  temple  que  celle  d'un  café  de 
banlieue,  pendaient  des  banderoles  couvertes  d'inscriptions  et  de 
signes  sacrés.  Nous  étions  en  Chine.  New- York  fut  dès  le  début 
et  jamais  elle  n'a  cessé  d'être  l'une  des  villes  du  monde  les  plus 
composites,  les  plus  bariolées,  les  plus  extravagantes;  toutes  les 
races  de  la  terre  y  abordent,  ainsi  que  dans  une  sorte  de  colonie 
commune,  et  il  est  admirable  qu'elles  s'y  juxtaposent  sans  conflit, 
qu'instinctivement  elles  se  soimiettent  à  la  formation,  à  la  direction 
des  premiers  arrivés  fondus  en  une  sorte  de  race  spéciale,  où  domi- 
nent les  éléments  anglais  et  irlandais,  voire  même,  si  l'on  remonte 
on  peu  haut,  l'élément  hollandais.  Les  habitants  nés  à  Pari»  sont 
toujours  inférieurs  en  nombre  à  ceux  qui  y  arrivent  des  provinces 
françaises;  les  habitants  nés  à  New- York  disparaissent  sous  la  mul- 
titude de  ceux  qui  sont  nés,  je  ne  dis  pas  aux  Etats-Unis  ni  même 
en  Amérique,  mais  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Bohême,  en  Nor- 
vège, en  Russie,  en  Asie-Blineure,  n'importe  où. 
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Pour  en  retenir  anx  Gbinds,  ils  ne  sont  guère  nombreax. 
Gomme  on  ne  pouvait  les  assimiteri  qnUs  retournaient  tous  dia 
eux  après  fortune  faite,  et  que,  d*antre  part,  ingénieux  et  sobres 
au  deift  du  possible,  ils  devenaient  une  sorte  de  danger  pour  le 
travail  national,  le  congrès  a  interdit  d'une  ftiçon  a^^sohie  kar 
immigration.  Aucun  Ghinois  ne  peut  plus,  légalement,  entrer  aux 
Etats-Unis,  et  le  nombre  est  infime  de  ceux  qui  y  pénétrât  en 
fraude  par  les  moyens  les  mdns  vraisemblables,  sous  forme  de 
colis  (sans  jeu  de  mots)  ou  cachés  dans  de  grosses  mardiandises. 
La  loi  n'a  pas  eu  d'effet  rétroactif,  et  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le 
pays  avant  qu'elle  ne  fût  promulguée,  peuvent  continuer  d'y  vivre; 
même  il  leur  est  permis  d'y  rentrer  api^  une  absence  provisoire,  i 
condition,  toutefois,  de  prouver  leur  identité.  Gomme  ils  ont  am^ 
très  peu  de  femmes,  et  que  les  blanches  ne  venlrat  pdnt  d'eux,  ils 
ne  créent  pas  de  famille  et  l'on  peut  prévoir  leur  ^parition.  En 
nous  entretenant  avec  un  groupe  de  gamins,  nous  découvrons 
cependant  un  gentil  garçonnet  qui  est  né  d'un  Ghinois  et  d'une 
Irlandaise  réguKèrement  mariés. 

G'est  par  le  même  procédé  d'enquête  que  le  P.  Doyle  vérifie  et 
illustre  ses  explications  dans  le  quartier  iûdien.  Il  ne  manque  pas 
d'enfants  &  interroger;  on  en  voit  presque  autant  sous  ce  ciel  gris  et 
brumeux  que  sous  le  clair  soleil  de  Naples.  Les  adultes,  aussi,  ont 
gardé  de  leur  pays  l'habitude  de  vivre  au  dehors.  Sur  la  chaussée, 
sur  les  trottoirs,  par  les  portes  entr'ouvertes,  on  aperçoit  des 
groupes  animés,  on  entend  des  gosiers  sonores  qui  crient  de 
l'aurais  et  de  l'italien,  on  assiste  &  des  rixes  nationales.  Presque 
toutes  les  enseignes  sont  en  italien,  et  il  ne  se  vend  que  des  jour- 
naux publiés  dans  cette  langue.  Prêtres  catholiques,  nous  somoies 
bien  accueillis  des  groupes,  surtout  des  plus  jeunes,  et  cela  nous 
permet  d'assister  sur  place  au  travail  d'assimilation.  P^rmi  les 
adultes,  tous  immigrés,  beaucoup  déjà  parient  anglais  et  la  plupart 
l'entendent;  c'est  au  point  que  plusieurs  disputes  se  font  ôxia  la 
langue  de  Shakespeare.  Quant  aux  enfants,  nous  n'en  trouvons 
pas,  il  est  vrai,  qui  ne  nous  comprennent  en  italien;  nuds  c'est 
l'anglais  qu'ils  parlent  entre  eux,  c'est  en  anglais  qu'ils  préfèrent 
nous  parler.  Et,  comme  en  dix  groupes  différents,  je  demande 
laquelle  ils  aiment  mieux,  de  l'Italie  ou  de  l'Amérique,  huit  fois 
j'obtiens  sur  un  ton  très  fier  le  mot  :  America!  deux  fois  seulement 
l'on  me  donne  cette  réponse  indirecte  et  du  reste,  bien  juste,  sar- 
tout  par  le  temps  qu'U  fait  :  «  L'Italie  est  plus  belle!  » 

On  sent  que  de  tout  ce  petit  monde,  si  enfermé  qu'il  paraisse 
être  dans  le  milieu  d'origine,  il  ne  sortira  que  des  Américains. 
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Tout  ce  que  nous  apprenons  par  la  snhe  nous  montre  qœ  le  même 
phénomène  se  produit  chez  les  Allemands,  les  Slares,  les  très 
rares  Français,  plus  aisément  encore  chez  les  Scandina?es,  presque 
de  ptain-jned  diez  les  Mandais,  qni  n'ont  pas  &  changer  de  langue  : 
«  Nous  n'avons  point  mauvais  estomac,  me  disait  un  jour  le 
P.  EUiott,  avec  un  grand  rire  ;  nous  avalons  tout  ce  qui  se  présente 
et  nous  le  convertissons  en  notre  cbûr,  en  notre  sang.  »  Gela  est 
vrai,  évidemment  vrai  ;  et,  malgré  les  groupements  provisoires  qid 
maintiennent  çà  et  là,  surtout  dans  les  campagnes  et  dans  les  mines, 
quelque  particularisme,  ceux  qui  redoutent  pour  les  Etats-Unis  des 
conflits  de  race  (exception  fiûte  pour  le  problème  nègre,  dont  nous 
parierons)  prennent  leur,  crainte,  ou  leur  dénr,  pour  la  réalité. 

D'où  vient  à  l'Amérique  ce  pouvdr  étrange  d'assimUation?  Il  me 
semble,  sans  prétendre  épuiser  la  Hste  des  causes,  que  les  trois 
suivantes  sont  bien  efficaces  :  la  religion,  l'école,  le  progrès  des 
conditions  de  vie.  Lien  avec  Dieu,  la  religion  est  aussi  un  lien 
entre  les  hommes;  par  la  communauté  de  moyens  spirituels  et 
matériels  qu'elle  établit  entre  les  Américains  et  les  nouveaux 
venus,  doucement  et  insensiblement  elle  fond  ceux-ci  dans  la 
masse  de  ceux-là.  Sauf  dlnfimes  exceptions,  l'enfant  trouve  à 
l'école  des  maîtres  et  une  majorité  de  camarades  qui  sont  Améri- 
cains; dès  les  premières  leçons  et  pour  toute  la  suite  des  études 
on  n'use  avec  lui  que  de  l'anglais  ;  toutes  ses  idées  prennent  une 
antre  forme,  une  autre  tournure,  une  autre  expression  que  celle 
du  pays  de  ses  ancêtres.  Enfin,  et  je  me  rappelle  combien  je  fus 
frappé  de  cette  explication  si  simple,  quand  elle  me  fut  donnée  par 
un  homme  d'afiaires  de  Pittsburgb,  plein  d'expérience  et  à  l'esprit 
très  net,  il  faut  admettre,  d'une  part,  que  ceux  qui  viennent  en 
Amérique  se  sentent,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  plus 
fortement  attirés  vers  elle  qu'attachés  à  leur  propre  nation;  il  &ut 
se  dire,  d'autre  part,  que  le  plus  grand  nombre  se  trouvent  bien 
du  changement,  à  cause  des  grandes  ressources  du  pays,  et  que 
ceux  qui  s'en  trouvent  mal  ont  l'habitude  de  n'y  pdnt  rester. 
Qu'on  ajoute  à  ces  diverses  causes  le  bonheur  de  se  sentir  plus 
libres  et  la  fierté  d'appartenir  à  un  pays  qui  se  croit  le  plus  avancé 
de  tous,  on  comprendra  sans  peine  que,  même  venus  tard  d'Europe, 
et  à  plus  forte  raison  nés  en  Amérique,  les  dtoyéns  des  Etats- 
Unis  soient  tous  prêts  à  mourir  pour  le  drapeau  étoile.  Nous  qui 
aimons  tant  la  France,  malgré  ce  qu'aujourd'hui  l'on  y  souffre,  que 
serait-ce  donc  si  elle  était  bonne  à  tous  ses  enfants? 

Le  quartier  italien  est  dix  fois  plus  petit  que  le  quartier  juif,  où 
BOUS  allons  finir  notre  après-midi. 
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Le  nombre  des  Joiis  atteint  à  New- York  des  proporâons  qae 
j'oserais  à  peine  dter,  de  peur  de  n'être  pas  cru,  si  je  ne  les  aTais 
entendu  donner  par  les  gens  les  pins  sûrs  et  de  tonte  opinion.  Il  y 
en  a  600,000,  sept  fois  pins  que  dans  toute  la  France!  Je  me  hâte 
d'ajouter  que  c'est  peut-être  la  moiUé  de  ce  qu'en  contient 
l'ensemble  des  Etats-Unis.  Ce  chiffre  formidable  s'explique*  à  la 
rëfleiion,  si  l'on  pense  à  la  multitude  de  ceux  qui  depuis  quelques 
années  sont  obligés  de  fuir  la  Russie  ou  la  Roumanie  S  et  si  l'on 
tient  compte  de  l'antipathie  qui,  moralement,  leur  interdit  d'entrer 
en  groupes  compacts  dans  la  plupart  des  pays  d'Europe.  L'antisé- 
mitisme n'existe  pas  aux  Etats-Unis,  du  moins  sous  la  forme  poli- 
tique :  au  pays  de  George  Washington,  l'idée  ne  viendrait  pas 
plus  de  proposer  des  lois  d'exception  contre  les  Hébreux  que  contre 
les  Jésuites.  Hais  ce  qui  commence  à  se  manifester,  chez  les 
New-Yoïkais,  c'est,  dans  la  foule,  un  sentiment  de  surprise,  qd 
confine  au  malaise,  devant  une  augmentation  A  rapide  du  nombre 
des  Israélites;  c'est,  dans  le  monde  coomierçant,  qui  voit  passer 
entre  leurs  mains  une  portion  toujours  plus  notable  des  affaires, 
une  jalousie  de  leur  succès;  c'est,  enfin,  dans  ce  qu'on  appelle  la 
sodété,  le  refus  intransigeant  de  leur  ouvrir  les  premiers  salons. 

Nous  parcourons  un  peu  rapidement  leur  immense  quartier, 
depuis  les  parties  les  plus  misérables,  qui,  du  reste,  ne  rappellent 
en  rien  l'aspect  lépreux  du  ghetto  classique,  jusqu'aux  confins  où 
ils  atteignent  la  ville  commune,  jusqu'à  la  pointe  envahissante  qu'ils 
poussent  de  plus  en  plus  loin  dans  la  rue  principale  de  New  Yorï, 
Broadway.  A  cette  limite  on  ne  devine  leur  présence  qu'aux 
noms  inscrits  sur  les  maisons  de  commerce;  mais,  à  mesure 
qu'on  s'avance  dans  l'autre  dhrection,  on  se  sent  pénétrer  dans  un 
monde  étrange,  où  l'exotisme  devient  de  plus  en  plus  criant,  et 
s'affirme  presque  avec  autant  de  force  dans  la  physionooiie  très 
spédale  des  gens  que  dans  l'aspect  mystérieux  des   annonces, 
des  enseignes,  des  journaux.  J'achète  un  «  papier  »  de  huit  pages  : 
une  seule  est  en  anglûs;  les  sept  autres  sont  imprimées  en  lettres 
hébraïques,  et  l'on  me  dit  que  la  langue  en  est  un  mélange 
d'hébreu,  d'allemand,  de  polonais  et  de  plusieurs  autres  dialectes. 
Je  m'essaie,  en  ravivant  quelques  souvenirs  du  cours  de  M.  Vigou- 
reux, à  déchiffrer  le  titre  de  la  feuille,  et  je  trouve,  au  bout  de 
plusieurs  ntinutes,  qu'il  signifie  «  le  monde  juif  y»  ;  ce  travml 
achevé,  j'aperçois,  au-dessus,  en  toutes  petites  lettres,  les  mêmes 
mots  en  anglais,  the  Jewish  World.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  me 
donner  tant  de  mal. 

*  Notre  seul  paquebot  en  amenait  70  de  la  Roamanie. 
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L'expérience  me  proftet  toatefois,  et  je  laisse  le  long  grimoire 
pour  lire  l'aniqne  page  d'anglais.  Elle  se  compose  d'un  poème 
contre  les  massacres  de  Rishineff,  d'une  étude  sur  l'Afrique  orien- 
tale anglaise  que  M.  Ghamberldn  venait  d'inviter  les  juifs  à  colo- 
mser,  d'un  télégramme  du  congrès  sioniste  de  Bâle  et  de  cUverses 
noQvelles,  convocations  et  souscriptions,  se  rapportant  toutes  aux 
intérêts  de  la  race.  On  y  mentionne  une  décision  de  notre  conseil 
mnnidpal  donnant  à  une  rue  de  Paris  le  nom  d'Eugène  Manuel,  «  le 
femeni  poète  et  pédagogue  qui  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'Alliance 
Israélite.  »  Il  me  semble  qae  Véditorial^  au  ton  moitié  sémite  moiUé 
américûn,  mérite  d'être  dté  : 

Nous  ne  savons  pas  quels  rêveurs  nous  sommes.  Nous  réclamons 
en  pleurant  un  home,  un  port,  un  lieu  de  refuge  contre  la  persécu- 
tion. Tout  ce  qu'il  nous  faut,  c'est  un  coin  du  monde  où  nos  frères 
opprimés  trouveront  la  sécurité  et  le  droit  à  Texistence.  Quand  on 
demande  où  sera  Sion,  le  fervent  nationaliste  s'écrie  :  «  Palestine,  ou 
Canada,  nous  voulons  un  home.  » 

Mais  auand  le  chemin  s*ouvre  vers  un  lieu  de  sécurité  et  que  le  nom 
en  est  Afrique  orientale  au  lieu  d*6tre  Sien,  le  fervent  nationaliste,  qui 
réclamait  en  pleurant  un  home^  hésite,  s'arrête,  et,  si  même  if  a 
essayé  de  faire  un  pas,  le  voilà  qui  se  retourne  et  qui  a  des  regards 
pleins  de  regrets  vers  Sien,  tandis  qu'une  larme  coule  au  long  de  sa  joue. 

Nons  ne  savons  pas  quels  rêveurs  nous  sommes,  ni  sur  quelles  réa- 
lités s'établissent  nos  rêves. 

La  Grande-Bretagne  d'une  main  nous  ouvre  l'Afriaue  et  de  l'autre 
nous  ferme  l'Angleterre.  Mais  devant  nous  il  y  a  la  noire  mer  du 
doute  et  derrière  nous  il  y  a  le  Gzar,  avec  son  armée  de  ténèbres,  et 
des  deux  côtés  il  y  a  les  sauvages  menaces  de  la  barbarie,  de  la 
cruauté  et  de  la  haine. 

Si  le  doute  persiste  sur  la  place  du  repos,  l'effort  pour  la  découvrir 
est  un  fait  certain  et  plein  d'espoir.  Où  il  y  a  vie,  il  y  a  espoir,  et  Israël 
est  revenu  à  la  vie. 

La  maison  de  notre  peuple  est  encore  divisée,  mais  elle  n'est  plus 
divisée  contre  elle-même. 

Par  le  chemin  de  fer  aérien,  je  retourne  à  la  59*  rue  en  lisant 
mon  journal  hébreu  et  cette  sorte  de  psaume  où  l'Israël  du  ving- 
titaie  nècle,  assis  sur  les  bords  de  l'Hudson,  comme  ses  ancêtres 
aux  rives  de  l'Euphrate,  se  rappelle  et  pleure  Jérusalem...  On 
se  laisserait,  pour  beaucoup  moins,  aller  au  fil  des  idées.  Les 
mienues,  une  fob  de  plus,  m'emportent  vers  la  France  lointaine;  et, 
venant  de  voir  de  si  contraires  nationalités  vivre  en  paix  dans  un 
pays  libre,  je  me  demande  pourquoi  mes  compatriotes,  qui  ont 
même  origine  et  tant  de  siècles  d'épreuves  ou  de  gloires  communes, 
sont  incapables  de  se  supporter.  «  Nous  ne  savons  pas  quels  rêveurs 
nous  sommes  I  » 

Félix  Klein. 
La  suite  prochainemeat. 
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Il  est  étrange  et  triste  de  constater  combien  les  hommes  restent 
entre  eox  des  inconiins.  Nous  nons  rencontrons  dans  la  vie,  quel- 
qnefote  même  de  très  près;  il  arrive  souvent  aussi  qu'une  intijmlé 
apparente  rapproche  les  esprits  et  les  cœurs;  çn  croit  se  connaître, 
8'{4re  deviné,  pépétré,  et^  au  fond«  tout  s'est  borné  k  un  eStenre- 
ment  d'âmes  qui  nous  laisse  étrangers  les  uns  aux  antres. 

Même  quand  un  lien  puissant  d'amour  lie  fortement  deux  ètres« 
si  uue  tempête  ou  une  giboulée  passagère  reaverse  l'échafaudage 
qui  les  abritait  et  leur  seiinblait  un.  temple  aux  assises  de  fÂem^ 
les  créatures  humaines^  si  unies  la  vàUe,  se  regardeut  tewt  à  conp 
avec  stupeur,  presque  avec  épouvante,  comoie  si  elles  voyûent 
,  devant  leurs  yeux  uu  inconnu.  C'est  que,  pour  la  première  fois, 
peut-être,  eQes  ont  aperçu  leur  véritable  visage  I 

Or,  s'il  est  maUdaé  de  se  bien  coimattre  en  amitié  et  en  amooc, 
comMen  plus  l'erreur  es^ette  facUe  lorsqu'il  s'agit  de  ces  raq[>ports^ 
superficiels  du  monde  où  chacun,  —  les  plus  sincères  compris,  — 
n'apportent,  par  timidité,  réserve  ou  pudeur  d'âme,  que  de  froides 
et  incolores  apparences  I 

Jamaîa  je  n'ai  mieux  senU  l'insuffisauce  et  la  légèreté  de  nos 
jugements  et  de  nos  impressions  qu'à  la  lecture  des  lettres  intimes 
que  l'affection  d'un  frère  vient  de  livrer  à  la  publicité  et  qui  ont 
été  pour  moi  une  révélation  inattendue  ^ 

J'avais  connu  autrefois  la  comtesse  Blanche  de  Saint-Martial, 
jeune  fille,  jeune  mariée...  Puis,  des  années  s'étaient  écoulées; 
j'avais  appris  son  veuvage,  sa  conversion  au  catholicisme,  son 
entrée  en  religion.  Mais  jamais,  tout  en  rendant  justice  à  sa 
culture,  à  son  intelligence,  au  sérieux  de  son  caractère,  je  n'aurais 
supposé,  dans  cette  nature  de  femme,  pareille  richesse  de  sentiment, 
de  force  passionnée  et  d'ardeur  spirituelle. 

*  En  haut  J  Lettres  de  la  comtesse  de  Saint-Martial  (sœur  Blanche,  fille 
de  la  charité)  avec  deux  portraits  et  une  notice  biographique  (Pion,  Paris, 
i90S). 
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En  Imnt  la  biographie  de  la  comtes»  de  Sahi^Martial  et  les 
lettres  àaa  famille  et  à  ses  amis,  où  eBe  se  raconte  elle-même,  daas 
la  simpKdté  d*ane  correspondance  intime,  la  pensée  retonroe  à 
un  livre  qui  fat  jadis  dans  tontes  les  maias  et  qui,  admiré  on 
discQié,  est  resté  le  modite  dn  genre.  J'entends  parier  dn  Mécit 
itune  scBur^  de  M**  GraTen.  Il  y  a,  en  effet,  entre  les  deux  ooyrages 
pins  d'une  analogie  de  pensées.  Aleiandrine  de  ht  Ferronnays  et 
Blanche  de  Saint-Martial  sont  sœors  snr  bien  des  points.  Tontes  les 
deux  firent  mariage  d'amour,  tooles  les  deux  forent  frappées  es  plan 
honfaeor;  la  donleur  les  jeta  tontes  les  deux  dans  le  eatboKdsme, 
la  religion  du  mari  qu'eÛes  avaient  perdu  I  Ifads  entre  l'orthodoxe 
grecque  et  h  protestante,  la  différence  des  religions  où  elles  furent 
élevées  se  fidt  nettement  sentir;  la  différence  de  races  et  d'époqves 
ansn.  M^  de  Saint-Biartial  est  plus  moderne,  phis  humaine  et 
plus  originale. 

Elle  ne  reste  pas  à  mi-chemin,  sa  nature  forte  la  fait  aller  jusqu'au 
bout  du  renoncement  et  dn  sacrifice.  Me  ne  se  contente  pas, 
comme  la  veuve  d'Albert  de  la  Ferronnays,  d'abandonner  tontes 
les  recherches  de  la  toilette,  de  tomb^  dans  une  négligence 
d'haUUement  el  de  tenue;  non,  elle  reste  correcte,  élégante, 
mifinée  jusqu'au  jour  de  son  entrée  au  couvan  (la  veille  même, 
eHe  va  avec  un  ami  au  théâtre  et  cause  liPremenFt  avec  lui  de  tontes 
choses).  Les  demi-mesures  ne  satisfont  point  ce  tempérament 
pMâoDBè  et  entier.  11  lui  faut  ou  la  vie  intense  du  monde,  on  les 
murs  d*un  hôpital.  Elle  portera  la  cornette  des  filles  de  la  charité, 
jamais  les  diapeaux  démodés  de  la  pauvre  Aleiandrine. 

Mais  j'anticipe;  avant  d'arriver  aux  jours  d'épreuve  et  à  «  l'Eta- 
bfissement  de  SaintMxeneviève  »  &  L'Hay,  arrêtons-nous  un  instant 
aux  années  heureuses  et  au  roman  cT amour  dont  H.  Léopold 
de  Fischer,  l'éditeur  S  En  haut^  raconte  les  péripéâes  dans  la 
courte  notice  biograpMque  qui  précède  les  lettres  de  sa  sœur. 

Blanche  de  Fischer  naquit  à  Berne,  en  1856,  d'une  famille 
patricienne,  dont  l'un  des  membres,  mort  en  1268,  fut  comman- 
deur de  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem.  Les  Fisher  prirent  une 
part  importante  au  gouvernement  de  Faristocratique  république  et 
leur  maison  est  comptée  parmi  les  plus  anciennes  de  la  Suisse.  Des 
lois  somptuaires,  sévères,  réglaient  jadis  les  habitudes  bernoises, 
et  elles  sont  restées  longtemps  d'une  simplicité  austère.  Dans  ces 
demeures  paisibles  qui  ne  pouvaient  avoir  sur  la  me  que  d'étroites 
façades,  le  plus  grand  luxe  consistait  en  tableaux  de  famille,  rappe- 
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lant  les  gloires  aocestrales.  Hais  il  ne  faudrait  pas  s'y  tromper. 
Sous  cette  absence  de  faste  se  cache  un  sentiment  aristocratique 
trëspuissant*  qui  imprimait  au  caractère  bernois  une  sorte  de  rai- 
deur, bien  différente  cependant  de  la  rigidité  calviniste  des  andens 
Genevois.  Le  réformateur  Zwingle  avût  moins  d'étroitesse  que 
Calvin  ;  ses  règles  de  vie  étaient  plus  douces.  Le  protestantisme 
des  Bernois  n'a  donc  rien  de  farouche;  et  lorsque  Blanche  de 
Fischer  s'éprit  du  comte  de  Saint-Martial,  ce  fut  la  nationalité 
étrangère,  beaucoup  plus  que  la  qualité  de  catholique,  qui  fit 
hésiter  les  parents  de  la  jeune  fille. 

Leur  opposition,  du  reste,  ne  dura  pas  longtemps,  car  ils 
connaissiûent  le  caractère  de  leur  fille;  ils  comprirent  qu'elle 
ne  renoncerait  pas.  «  En  elle,  rien  de  banal  et  de  superficiel, 
écrit  son  frère;  c'est  une  nature  à  part,  n'ayant  que  de  rares 
moments  d'eipansion,  sachant  se  maîtriser  et  ne  se  plaignant 
jamûs...  Dès  l'enfance,  elle  aima  l'étude,  les  poupées  n'eurent 
pas  ses  sourires,  les  bals  d'enfants  lui  apparaissaient  comme,  des 
corvées  pénibles...  On  la  voit  à  douze  ans  apprendre  en  secret 
l'italien  et  éprouver  une  vraie  joie  le  jour  où  il  lui  fat  permis  de 
prendre  des  leçons  de  grec...  Mais  elle  était  autoritaire  et  essayait 
de  dominer  ses  jeunes  frères.  Plus  tard,  ce  fut  elle-même  qui 
eierça  sur  sa  propre  nature  cette  salutaire  répression.  » 

C'est  à  un  bal,  donné  par  ses  parents  pour  son  entrée  daos  le 
monde,  que  Blanche  de  Fischer  avait  rencontré  pour  la  première 
fois  celui  qu'elle  allait  aimer  de  toutes  ses  forces  et  de  tout  son 
être.  Intelligence  vive,  esprit  cultivé,  caractère  doux  et  gai,  Albert 
de  Saint-Martial  parla  immédiatement  au  cœur  et  à  l'imagination 
de  la  jeune  Bernoise.  Lui-même  fut  séduit.  Deux  ans  et  deoû  plus 
tard,  on  les  mariût.  Elle  écrivait  quelques  jours  après  :  «  Je  suis 
certainement  la  plus  heureuse  personne  du  monde  et  je  ne  vou- 
drais pas  changer  mon  ^ort  contre  un  empire.  »  Et  plus  loin  : 
«  Albert  m'entoure  de  soins,  il  est  toujours  prêt  à  sacrifier  ses 
propres  désirs  quand  ceux-ci  l'éloignent  des  miens.  Nous  soounes 
très  gais  et  rions  de  tout  comme  des  enfants,  n 

Le  comte  de  Saint-Martial  avait  emmené  sa  jeune  femme  en 
France  pour  la  présenter  à  sa  famille.  Mais  bientôt  ils  rentrèrent  à 
Berne  où  le  rappelaient  ses  fonctions  de  secrétaire  du  Bureaa 
international  des  télégraphes.  La  nouvelle  mariée  s'occupa  de 
l'installation  de  son  «  hoine  ».  «  Elle  mettait  à  toutes  choses  un 
soin,  une  persévérance  qui  donnaient  à  ce  qu'elle  fusait  quelque 
chose  d'achevé.  »  Dans  sa  maison  élégante  et  parfaitement  tenue, 
tout  respirait  l'ordre  et  la  paix.  Pensant  qu'il  étsdt  de  son  devoir  de 
s'occuper  du  salut  des  siens,  Blanche  voulut  s'instruire  dans  la 
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jreli^n  catbcriiqae  et  ûnai,  peu  à  peu»  ramena  son  mari  &  la 
fenreur  perdue  de  sa  jeunesse.  Elle  avait  coutume  de  dire  : 

(c  Soyez  bons  catholiques  ou  bons  protestants,  mais  soyez  quelque 
chose.  »  M.  de  Ssdnt-Blartial  accompagnait  et  allait  chercher  sa 
femme  au.  temple;  elle  lui  rendait  le  même  service  pour  la  messe- 
Tous  deux  fréquentaient  le  monde;  ils  recevsdent  la  sodété  ber- 
noise et  diplomaUque,  jouaient  la  comédie...  «  Sans  être  belle, 
écnt  son  frère,  la  comtesse  a  une  jolie  taille  bien  prise,  des  cheveux 
chàtsdns,  des  yeux  bruns  très  beaux.  Son  regard  est  vif,  un  peu 
dominateur,  mais  caressant  et  doux.  »  L'hiver  de  1885,  qui  allûl 
lui  enlever  sa  rûson  de  vivre,  fut  la  période  la  plus  mondsdne  de 
la  vie  de  Blanche  de  Fischer;  elle  se  jeta  dans  le  plaisir  avec  une 
fougue  inusitée,  comme  si  un  pressentiment  l'avertissait  que,  pour 
elle,  les  heures  joyeuses  étaient  comptées. 

Le  malheur  devait  s'abattre  violemment  sur  ces  êtres  qui  vivaient 
cœur  à  cœur.  Au  printemps,  Albert  de  Saint-Martial  fut  subitement 
terrassé  par  une  embolie.  La  famille  du  malade  accourut  à  Berne, 
et,  avant  tous,  son  frère,  l'abbé  de  Saint- Martial,  auquel  le  liait 
une  forte  amitié  fraternelle.  C'est  à  lui  que  la  veuve  désolée  adressa 
ces  mots  inattendus  au  moment  même  où  son  mari  vensdt  d'expirer  : 

—  Je  veux  que  vous  soyez  le  premier  à  savoir  la  grande  réso- 
lution que  j'ai  prise  tout  à  l'heure,  —  j'aurais  peut-être  dû  l'exé- 
cuter plus  tôt,  —  celle  de  me  faire  catholique.  Albert  le  désirait, 
je  viens  de  le  lui  promettre. 

Dans  son  désespoir,  la  jeune  femme  répétait  sans  cesse  &  soa 
beau- frère  : 

—  Ohl  je  vous  en  prie,  dites-le-moi,  est-ce  qu'un  jour  nous 
pourrons  nous  retrouver  là-haut? 

Aller  le  retrouver!  Ce  sera  désormais  le  seul  but  de  sa  vie.  Elle 
n'a  point  d'enfant  et  elle  n'a  que  viogt-neuf  ansl  Mais  les  source» 
du  bonheur  sont  irrémédiablement  taries  en  cette  &me  passionnée. 

Une  année  plus  tard,  elle  accomplissait  la  promesse  faite  au  lit 
de  mort  d'Albert.  Ce  ne  fut  pas  sans  luttes  intimes.  Elle  abjura 
à  Paris.  Déjà  le  mysticisme  consolait  son  âme  :  «  Jésus  insépa- 
rable, inaltérable  au  milieu  des  changements  de  ce  monde,  je 
vous  adore  t.. .  Vous  êtes  fidèle,  je  veux  vous  aimer  comme  vous 
m'aimez...  Seigneur,  je  vous  déûre,  je  vous  dois  plus  que  les 
antres...  » 

Depuis  son  veuvage,  la  comtesse  de  Saint-Martial  éprouvait  uob 
continuel  besoin  de  changement.  Elle  allait  et  venait  de  Suisse 
en  France,  de  France  en  Italie.  Elle  songea  même  un  instant  & 
un  voyage  en  Perse.  «  L'incertitude  étreint  dans  les  moindres  replis 
cette  riche  nature.  »  Elle  écrit  :  «  Ma  pauvre  chère  maman,  que 
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la  vie  est  dure  à  accepter;  f  û  un  but  cependairt  qd  est  â! obtenir 
son  saltit.  »  Et  eSe  revient  fréquemment  sur  cette  idée  :  «  QaeHe 
consolation  ne  trouvons-nous  pas  dans  cette  douce  prière  pour  les 
morts  qui  nous  permet  de  nous  réunir  à  ceux  que  nous  aimons  par 
del&  la  tombe.  Nous  y  trouvons  la  chère  assurance  de  les  soulager 
dans  leurs  peines;  si,  au  contrsôre,  Us  n'ont  plus  besdn  de  nos 
prières,  ils  y  voient  le  gage  de  notre  affection...  » 

Cette  pensée  éminemment  catholique  de  pouvoir  travailler  au 
bonheur  de  son  mari  mort,  devient  peu  à  peu  le  leù-motw  de  ses 
pensées,  de  ses  aspirations  et  de  ses  actes. 

Mais  sa  nature  énergique,  son  intensité  de  vie  morale  et 
intellectuelle  ne  pouvaient  lui  permettre  les  longs  écrasements. 
«  L'apaisement  se  fait  peu  &  peu,  écrit- elle,  extérieurement 
d'abord,  puis  le  cœur  aussi  finit  par  saisir  un  rayon  de  cette 
douce  lunûère.  La  vie,  après  tout,  n'est  pas  longue,  les  années 
passent  et  ne  vaut-il  pas  mieux  dire  à  Notre-Seigneur  :  Le 
bonheur  que  vous  m'avez  pris,  gardez-le-moi  pour  l'éternité... 
Tout  cela,  sans  doute,  ne  va' pas  sans  de  rudes  combats  et  de 
sourds  gémissements,  mais  qu'importe  I  »  Elle  ajoute  plus  loin  : 
«  Et  la  vie  dans  les  conditions  où  je  me  trouve  est  faite  de  diffi- 
cultés de  tout  genre;  n'ai-je  pas  dans  ce  temps  qui  m'a  paru  si 
long,  mm  qui  est  relativement  court,  essuyé  déjà  deux  propor- 
tions de  mariage?  Malgré  ma  volonté  très  arrêtée,  ce  sont  là  des 
heures  troublantes  quand  on  a  trente  ans...  »  Ailleurs  elle  dit  :  «  A 
mon  âge,  la  position  de  veuve  est  très  délicate.  On  a  besoin  de  se 
dépenser  d'une  façon  quelconque  et  une  vie  active  seule  peut  vous 
sauver.  » 

II 

Cette  affirmation  que  l'activité  est  nécessau^  pour  donner  à  la 
vie  son  équilibre,  nous  allons  la  retrouver  désormais  dans  toutes 
les  lettres  de  la  jeune  femme.  Non  seulement  ses  sentiments  et  ses 
pensées  ont  dépassé  l'étape  du  premier  effondrement,  mais  une 
résolution  est  en  train  de  mûrir  dans  cet  esprit  net  et  profond.  Non 
que  l'idée  de  renoncer  au  monde  lui  fût  nouvelle.  «  Au-dessus  de 
la  couche  de  son  Albert,  écrit  son  frère,  elle  a  comme  entrevu 
l'image  de  la  vocation  religieuse.  Mais,  ajoute-t-il,  avant  d'atteindre 
}es  hauteurs  célestes  il  faut  marcher  parmi  les  ronces  et  les  pierres 
des  longs  chemins.  » 

Un  travsdl  lent  et  douloureux  s'élabore,  en  effet,  dans  l'àme  de 
Blanche  de  Saint-Martial.  Ses  élans  vers  la  vie  refigieuse  rencon- 
trent de  rensdssants  obstacles  hors  d'elle-même  et  en  elle-même. 
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En  premier  lira,  la  crainte  d'affiger  ses  parents,  sa  mère  sorteiit 
poor  qni  die  êproave  une  tendresse  particulière,  la  booleferse; 
pois  Tessence  même  de  sa  natare  se  rebelle  d'instinct  contre  to 
renoncement  à  toute  Tolonté  propre.  «  Maîtresse  de  ses  facultés, 
elle  régnût  vraiment  sur  les  puissances  de  son  ftme  que,  selon 
l'expression  de  TEcritore,  elle  semblait  tenir  en  ses  mains.  » 
Blanche  de  Ilsher  sentait  donc  fortement  sa  personnalité;  elle 
sentait  aussi  bouillonner  sourdemrat  au  dedans  d'elle-même,  — 
(m  le  lit  surtout  entre  les  lignes  de  sa  correspondance,  —  des 
aspirations,  des  désirs  d'épanouissement,  peut-être  même  d'ambition 
et  de  bonbenr. 

Ses  goûts  littéraires,  sa  culture,  —  elle  parlait  couramment  l'alle- 
mand, le  français,  l'anglais,  l'italien  et  lisait  la  KUe  en  latin,  — 
consfnraient  aussi  à  rendre  très  dur  pour  M**  de  Saint-Martial  le 
sacrifice  exigé  par  la  voeaticm  monastique.  «  Mais  enfin  l'amour 
de  Notre-Seigneur,  dont  elle  entendra  l'appel,  lui  disant  de  se 
consacrer  à  ce  précepte  :  charité  »,  finira  par  balayer  de  son 
âme  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  et  le  salut  de  l'ami  perdu  qu'elle 
veut  revoir  I 

Toujours,  quoique  à  des  degrés  cKflférents,  Blandie  de  Saint- 
Marûal  avait  été  grave  et  pieuse,  mais  on  peut  affirmer  que  c'est 
l'aoENHir  de  la  créature  qui  ia  jeta  dans  l'amour  divin.  Sa  vocation 
n'a  pas  été  instinctive,  elle  a  été  voulue,  et  c'est  ce  qni  en  fait 
l'cMiginalité  et  la  saveur.  Elle  l'a  voulue,  comme  elle  avait  voulu 
son  mariage  et,  pour  l'accomplir,  elle  a  été  prête  à  tous  les  crucifie- 
memts«  Et,  plus  la  saumission  hn  a  été  difficile,  plus  elle  se  l'est 
imposée,  trouvant  une  sorte  de  volupté  profonde  à  se  courber  soua 
la  msdn  de  Dieu,  à  lui  immoler  les  révoltes  de  son  être. 

Elle  écrit  à  sa  mère,  deux  ans  après  son  malheur  :  «  Pourtant,  il 
faudra  que  vous  arriviez  à  comprendre  qu'au-dessus  des  devoirs 
envers  les  parents,  il  7  a  le  devoir  envers  Dieu  et  que  rien  ne  doit 
compter  conme  souffrance  si  son  appel  se  fait  entendre.  Quelque 
séduction  que  puisse  avoir  la  vie  du  monde,  quelque  attachement 
qu'on  éprouve  pour  une  existmice  d'agréments  et  de  conforts,  rien 
n'égale  la  douleur  de  quitter  les  affections  qui  vous  restent.  Là  est 
l'intiaie  du  sacrifice...,  mais  aussi  la  source  du  mérite.  Du  reste,  ne 
vous  tourmentez  pas,  nous  causerons  de  tout  cela  dans  un  mois 
environ;  à  chaque  jour  suffit  sa  peine.  Seulement,  rappelona-nous 
que  c*est  en  vain  que  nous  lutterions  contrôla  volonté  de  Dieu...  » 
A  peu  près  à  la  même  époque,  après  avoir  fait  la  connaissance 
d'une  supérieure  des  Soeurs  de  charité,  eUe  écrit  à  son  beau- 
frère,  l'abbé  de  Saint-Martial,  qu'elle  voyait  de  plus  en  plus  que 
c'est  U  la  vie  qui  lui  convient,  malgré  les  ombres  qui  ne  man« 
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quent  pas...  Sans  donte,  dit-elle,  les  épreaves  ne  sont  pas  rares^ 
mais  toat  cela  ne  fût  rien...  Qu'importe  que  le  cœar  soit  broyé,  la 
nature  foulée  aux  pieds  et  que  Tâme  se  sente  parfois  comme 
éperdue,  anéantie  au  milieu  de  ces  orages!  «  Qu'importe,  si  la 
volonté  de  correspondre  au  plan  de  Dieu  subsiste  I  Priez  pour  moi, 
cher  ami...  » 

Déjà  M"^  de  Saint-liartial  a?ût  fait  des  démarches  pour  entrer 
comme  postulante  parmi  les  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Elle 
rencontrait  des  difficultés;  sa  situation  de  femme  du  monde  et  de 
convertie  mettait  en  défiance  sur  le  sérieux  de  sa  vocation;  on 
exigeui  qu'elle  prit  encore  une  année  de  réflexion.  L'intervention 
de  Mgr  Mermillod  devsût  tout  arranger.  «  Vous  voyez  de  quelle 
manière  vraiment  surnaturelle  tout  s'aplanit.  »  Elle  est  surtout 
préoccupée  de  la  façon  dont  ses  parents  prendront  cette  communi- 
cation qu'elle  tremble  de  leur  faire.  Dans  ses  lettres  à  sa  mère, 
elle  lance  de  petits  mots  d'essai.  «  Pauvre  mère,  elle  se  désole... 
€e  qui  m'encourage,  c'est  que  je  m'imagine  qu'Albert  me  voit  et 
qu'il  est  content.  » 

Deux  mois  plus  tard,  elle  annonce  enfin  à  M"*  de  Fischer  sa 
décision.  «  J'aurûs  voulu  l'épargner  encore,  mais  c'était  arrangé 
ainsi  dans  le  plan  providentiel...  Blaman  a  été  superbe,  point  de 
grand  désespoir,  point  d'affolement,  point  de  tragédie...  »  Malbeo- 
reusement,  plus  tard,  et  c'était  naturel,'  les  luttes  recommencent; 
la  mère  essaie  de  tracer  à  sa  fille  le  tableau  séducteur  de  la  vie 
qu'elle  pourrait  encore  mener  dans  le  monde,  lui  parie  d'un  second 
mariage...  Hais  la  jeune  feomie  résiste.  Sa  principale  préoccupa- 
tion est  de  cacher  à  sa  mère  sa  propre  souffrance.  «  Tu  comprends, 
écrit-elle  à  une  cousine,  il  faut  que  maman  croie  que  la  certitude 
de  suivre  ma  voie  me  met  au-dessus  des  mille  tortures  du 
dépouillement.  » 

De  plus  en  plus,  elle  éprouve  une  âpre  douceur  à  se  courber 
sous  la  main  divine  qui  l'a  écrasée,  elle  avoue  qu'elle  glissait 
inconsciemment  sur  une  pente  dangereuse  quand  le  coup  de 
tonnerre  a  éclaté  sur  sa  tète;  qui  sait  si  son  salut  et  celui  d'Albert 
n'étaient  pas  gravement  compromis?  «  C'est  à  la  fois  horrible  et 
magnifique,  déchirant  et  plan  de  consolation,  de  voir  les  moyens 
de  cette  Providence  qui  ne  veut  que  notre  bien.  » 

Ce  fut  en  novembre  1887  que  la  comtesse  de  Saint-BAartial  com- 
mença son  premier  mois  d'essû  à  Turin,  à  l'hdpital  de  Saint- Jean. 
Le  moment  où  elle  quitta  Berne  fut  déchirant  pour  elle.  Elle  se 
sentait  prête  à  être  anéantie  par  toutes  les  défaillances.  Heureuse- 
ment elle  avait  la  conviction  que  les  anges  de  Dieu  la  soutenaient. 
Ses  premières  impressions  de  la  vie  d'hdpital  sont  amusantes.  On 
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lai  a  donné  omime  directrice  la  sœur  M.,  d'ane  grande  famille 
milanaise;  elle  en  éprouve  de  la  doacenr.  Cette  compagne  a  passé 
par  les  mêmes  changements  d'habitades;  elle  aussi  a  regretté  le 
confort  de  son  existence  antérieure;  elle  avoue  à  sœar  Blanche 
qu'au  début  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  comparer  les  repas  de 
rhépital  à  ses  dîners  à  la  cour...  M"'  de  Saint- Martial  termine  sa 
première  lettre  à  sa  mère  par  ces  mots  gais  :  «  Voyez -vous,  je  suis 
parfois  A  contente  que  je  me  mets  à  rire  d'un  rien.  » 

Parfois  la  pensée  de  la  jeune  femme  s'élève  à  une  grande  hau- 
teur. Ainsi  parlant  des  sacrifices  qu'on  peut  faire  à  Dieu,  elle  les 
énumère  tous.  Blûs  sont-ce  des  sacrifices  réels,  puisque  ces  biens 
nous  ont  été  donnés  par  Dieu  et  qu'il  est  le  maître  de  nous  les 
enlever  d'un  instant  à  l'autre?  II  n'y  a  rien  de  particulièrement 
beau  à  donner  ce  que  nous  sommes  exposés  à  perdre.  Un  seul  bien 
nous  appartient  en  propre  :  notre  liberté  I  Si  nous  offrons  ce  bien 
suprême,  nous  avons  tout  donné  et  c'est  le  sacrifice  complet. 

Pour  consoler  sa  mère,  elle  ne  cesse  de  lui  dire  combien  la  route 
du  monde  aurait  été  épineuse  pour  elle  :  «  J'ai  fait  mes  expériences, 
je  sais  comme  on  peut  se  laisser  emballer  et,  tout  d'un  coup,  être 
entraînée  qui  sait  à  quoi.  »  Enfin,  au  bout  d'un  mois  d'épreuves. 
Blanche  de  Saint-Martial  quitte  l'hépital  de  Sûnt- Jean,  elle  rentre 
dans  le  monde,  elle  voyage.  Elle  va  à  Rome,  à  Naples,  à  Malte,  de 
là  à  Tunis,  à  Biskra.  Pour  foire  de  la  couleur  locale,  elle  et  sa 
compagne  arborent  en  chemin  de  fer  des  fez  à  glands  d'or  en 
fumant  des  dgarettes...  La  jeune  femme  avût  été  entraînée 
jusqu'à  Biskra  par  le  désir  de  voir  le  cardinal  Lavgerie;  les 
missions  la  tentûent.  Biais  le  résultat  de  cet  entretien  fut  négatif; 
le  cardinal  la  découragea.  Comme  elle  l'écrit  elle-même,  c'est  aux 
Filles  de  la  charité  que  le  Seigneur  la  voulût.  Elle  obéira,  elle  y 
est  résolue,  mais  auparavant  elle  retournera  passer  quelque  temps 
à  Berne  chez  ses  parents. 

On  y  donne  des  dîners  en  son  honneur;  elle  est  très  entourée, 
on  la  félicite  de  sa  liberté,  de  ses  voyages,  de  son  esprit  d'initia- 
tive... Tout  le  monde  ignore  ses  projets.  Elle  se  montre  cakne, 
paisible  sans  tristesse,  gaie  sans  agitation.  Lorsque  la  vérité  sera 
connue  on  ne  doit  pis  supposer  qu'elle  a  agi  par  exaltation  ou  par 
dëseepoir.  Un  soir,  dans  une  conversation  de  salon  sur  le  goût  et 
le  dégoût  de  vivre,  on  interroge  M""  de  Saint-Martial,  on  lui 
deaiande  ce  qu'elle  voudrait.  Blanche  répond  qu'elle  a  besoin  de 
vivre.  Chacun  se  méprend  sur  le  sens  de  ses  paroles;  elle  s'en 
amuse  et  s'en  attriste,  mais  reste  impénétrable.  Son  amour,  qui  a  sur- 
vécu à  la  mort  est  un  sentiment  sacré  qu'elle  garde  pour  elle  seule; 
dans  le  sanctuaire  intime  de  son  cœur,  nul  n'a  le  droit  de  pénétrer. 
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Si  la  comtesse  de  Ssdnt-Hartial  s'était  figurée  qu'après  son  pos- 
tulat elle  en  avait  fini  avec  les  difficultés  et  les  obstacles,  la  réaKtë 
la  détrompa.  Lorsque  le  moment  fut  venu  de  fiûre  son  noviciat 
dans  Tordre  de  Saint-Vincent  de  Paul,  en  elle  et  hors  d'elle,  les 
luttes  se  firent  plus  acharnées.  Père,  mère,  firères,  amis,  jouaient 
leurs  deroiëres  cartes  pour  la  retenir.  La  bataille  fut  longue  et 
cruelle.  Sœur  Blanche  eu  sortit  victorieuse  et  meurtrie.  Hais  die 
fut  tentée  de  céder.  Elle  écrit  dans  une  lettre  à  sa  cousine  :  «  Je 
ne  ssûs  comment  il  s'est  fait  que  je  n'aie  pas  rebroussé  chemin, 
lorsque  nous  avons  descendu  l'escalier  avant-hier  chez  toi.  »  Elle 
souffrit  l'imposable.  «  Je  suis  fatiguée  à  ne  pas  avoir  une  seole 
idée.  »  L'abdication  de  toute  son  indépendance  était  le  grand 
sacrifice.  Non  qu'elle  crût  à  la  nécessité  de  l'anéantissement  absolu 
de  toute  incQvidualité  :  «  Accepter  la  formation  de  l'esprit  de  la 
fiimille  religieuse  qu'on  a  choisie  est  un  point  d'honneur,  mais  il 
&ut  savohr  conserver  sa  personnalité  morale,  son  type  propre, 
afin  d'échapper  à  la  banaUté  par  l'exploitation  sage  des  dons  indi- 
viduels. » 

Enfin,  le  25  mai  1883,  trois  ans  après  la  mort  de  son  mari,  sorar 
Blanche  entndt  au  séminaire  des  FiUes  de  la  charité,  à  Paris.  La 
vdUe  encore,  elle  a  des  révoltes  physiques.  Les  lits  durs  et  gros- 
siers lui  causent  un  frisson  de  répugnance  :  «  Quel  moment  que 
celui  où  il  faudra  enlever  son  linge  parfumé  et  ses  bas  de  soie  pour 
se  mettre  sous  le  harnais  grossier  de  la  pauvreté  I  »  Hais  son  amour 
pour  Dieu  et  sa  ferme  volonté  l'ddent  &  dompter  sa  chair.  JSUe  se 
lève  à  quatre  heures  du  matin.  Ses  lettres  à  sa  mère  sont  remplies 
des  détails  de  son  existence  journalière  et  de  fréquents  retours 
vers  le  passé.  Elle  s'aperçoit,  dans  une  fenêtre,  vêtue  du  costume 
informe  des  Sœurs  de  charité;  et,  par  la  loi  du  contraste,  elle  se 
revoit  tout  &  coup  en  soubrette  Louis  XV I  D'autres  souvenirs  plus 
tendres  lui  reviennent  :  «  Quand,  le  soir,  je  me  glisse  sous  mes 
couvertures,  je  pense  à  vous  qui  vous  mettez  à  table  à  cette  heure- 
là;  vous  regardez  nos  chers  glaciers,  de  votre  place,  ma  chère  petite 
maman,  à  l'heure  où  le  soleil  couchant  les  inonde  de  pourpre  et 
d'orl...  » 

Hais  l'âme  de  sœur  Blanche  était  une  âme  en  marche  ;  chaque 
année,  le  ton  de  sa  correspondance  s'élève  et  se  simplifie.  Ses 
lettres  sont  toujours  remplies  de  réflexions  originales,  de  petits 
détails  familiers,  racontés  de  façon  amusante.  Elle  était  trop  intel- 
ligente pour  tomber  januds  dans  le  ton  confit  de  la  dévotion  lan- 
goureuse. Ses  réminiscences  classiques  lui  reviennent  sous  la  cor- 
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nette.  Elle  cite  les  yers  d'Homtoe  et  compare  à  NaoeicaaPes  Scenrs 
Uanehissenses,  bien  qu'avec  «  lenn  démarcbes  d'oies  »,  elles  ne 
tessemblent  guère  à  des  nymphes  grecqnest 

La  pMlosophie  de  sœnr  Blanche  est  simple  :  jomr  des  joies  que 
iHeo  enyoie;  et  s'il  envoie  des  prînes,  les  porter  oooragensemo&t, 
«D  souriant.  «  Foin  des  es{Nnis  moroses  et  tièdes  qoi  ne  savent  ni 
sonffirir  ni  jouir.  »  Bientôt  11"*  de  Saint-Martial  est  appelée  à 
prendre  l'habit.  Elle  croyût  que  son  temps  de  novidat  serait  {dus 
tong.  Grand  honneur  et  grand  bonheur  I  Hais  die  n'en  prévient  pas 
Ba  mère,  ne  le  lui  communique  qu'après  coup^  pour  que  l'impres- 
sion du  définitif  n'écrase  pas  ce  cœur  mal  résigné  encore  et  tou- 
jours en  rivalité  avec  Dieu.  La  nouvelle  fille  de  la  charité  se  sent 
«npmntée  sous  ses  vêtements  de  religieuse,  elle  fripe  sa  pauvre 
omette  à  toutes  les  pcHtes  et  se  moque  drôlement  d'elle-même. 

C'est  à  Turin,  où  elle  a  été  postulante,  qu'on  l'envoie  foire  ses 
premières  armes.  Vmci  la  vie  dure  qui  commence;  elle  absorbe 
toutes  les  forces  et  les  facultés  inieUectoelles  de  l'être.  Les  énergies 
et  les  capacités  de  soeur  Blanche  vont  avdr  l'occasion  de  s'affir- 
mer; die  prendra  bientôt  dans  l'ordre  de  Sûnt- Vincent  de  Paul 
une  place  importante,  y  rendra  des  services  éminents. . .  Les  dévoue- 
ments et  les  fatigues  matéridles  n'éteignent  p(»nt  le  mérite  de  cet 
esprit  qui  devient  toujours  plus  ferme,  plus  droit,  plus  conscient 
4es  réalitésl 

ScBur  Blanche  ne  se  paye  point  de  phrases  de  roman;  elle  se 
rend  compte  avec  une  netteté  ângulière  des  sacrifices  qu'elle 
accomplit,  des  besognes  ingrates  dont  ses  journées  sont  remplies... 
Mma  plus  il  y  en  a,  plus  elle  est  contente.  Tous  ne  sont  pas 
i^pdés  à  ces  renoncements;  elle  vent  faire  quelque  chose  de  spé- 
cial pour  ce  Seigneur  qu'elle  aime,  des  choses  que  les  autres  ne 
font  pas  I  «  Elle  s'immole  parce  qu'elle  l'a  voulu!  »  comme  le^disait 
Isaie  parlant  du  Christ. 

Les  lettres  de  sœur  Blanche  sont  remplies  de  pensées  originales 
et  ardentes  que  je  voudrais  citer.  Son  mysticisme  n'est  point  l'élan 
inconsidéré  d'une  âme  qui  se  donne  impétueusement,  il  est  raison- 
neur et  logique.  Elle  sait  pourquoi  elle  se  sacrifie,  s'humilie,  se 
donne...  Pas  de  sensibilité  excessive  dans  sa  compassion  pour  les 
souffrances  humaines.  «  Je  serais  ravie  si  je  pouvûs  aller  aux 
ambulan^  pendant  une  guerre,  car  les  membres  coupés  sont  ma 
passion.  Je  ne  manque  jamais  de  les  examiner  attentivement  et  de 
me  faire  raconter  toutes  les  sensations  par  l'amputé.  »  L'apprentis- 
sage si  pénible  pour  certains  tempéraments  qui  ne  peuvent  dominer 
leur  émotion  devant  le  sang  qui  coule  et  les  gémissements  des 
malades,  fut  donc  épargné  à  M'^*  de  Saint-IMartial. 
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De  Tarin  elle  passa  au  grand  hôpital  d'Angers  où  elle  prît  la 
scarlatine,  ce  qui  ébranla  sa  santé  déjà  délicate.  Ayant  abasé  de 
ses  forces,  au  delà  des  limites  raisonnables,  elle  eut  de  la  peine  à 
se  remettre.  Les  médecins  ayant  ordonné  un  repos  complet,  la 
religieuse  surmenée  fut  envoyée  à  L'Hay,  où  les  sœurs  de  Ssdnt- 
^ncent  de  Paul  possédaient  des  établissements  considérables. 
«  Venue  à  L'Hay  pour  se  reposer,  écrit  M.  Léopold  de  Fischer, 
elle  y  resta  comme  économe,  bras  droit  de  la  supérieure,  trans- 
formant tout  dans  cette  maison  dont  chaque  pierre  porte  l'em^ 
preinte  de  sa  belle  intelligence,  de  sa  magnifique  énergie  et  de  son 
inaltérable  fidélité.  » 

P'un  vieil  établissement  négligé,  sœur  Blanche  fit,  en  peu 
d'années,  une  maison  florissante  et  prospère.  Son  commandement 
était  à  la  fois  doux  et  ferme;  nul  n'aurait  songé  à  lui  désobéir;  sa 
parole  claire,  précise,  brève,  imposait  le  respect.  Elle  savait  ausd 
se  faire  aimer.  «  S'il  y  a  un  conseil  à  donner,  une  tristesse  à 
soulager,  une  blessure  à  panser,  vite  l'on  demande  sœur  Blanche!  » 

Cette  prodigalité  de  forces  l'usait  peu  à  peu;  une  fatigue 
extrême  l'avait  envahie.  «  Un  jour,  c'était  le  15  octobre  1899,  un 
bruit  sinistre  court  dans  la  maison  :  sœur  Blanche  est  mortel  »  Il 
y  a  quelques  instants,  elle  étût  pleine  de  vie,  et  maintenant,  elle 
est  inanimée,  étendue  sur  le  sol... 

Si  l'on  avait  demandé  à  H"*  de  Saint- Martial  comment  elle 
voudrait  mourir,  elle  aurait  répondu  sans  doute  :  les  armes  à  la 
maini  Le  Dieu  qu'elle  avût  servi  avec  tant  de  passion  a  voulu 
lui  accorder  le  privilège  de  disparaître  tout  entière  d'un  seul  coup, 
sans  l'horrible  souffrance  de  se  sentir  diminuée,  de  se  voir  mourir 
lentement,  par  morceaux...  La  maladie  qui  dégrade  les  corps  et 
abat  les  esprits  ne  l'a  pas  touchée,  elle  est  morte  en  pleine  énergie, 
en  pleine  puissance  de  son  âme...  Dans  cet  au-delà,  où  elle  avût 
soif  de  parvenir,  ceux  qui  l'attendaient  l'auront  vu  arriver,  non 
comme  une  meurtrie  de  la  vie,  mais  comme  une  victorieuse. 

Dora  Helegabi. 
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CHARLES  NODIER  ET  VICTOR  HUGO 

A   REIMS 


Ce  ne  fut  pas  un  voyage  de  gens  de  lettres,  montés  en  yoitnre 
avec  an  parti-pris  d'agrément  ou  de  désagrément  asssdsonné 
d'esprit,  un  voyage  comme  il  s'en  rima  tant  après  Chapelle  et 
Bachaumont,  selon  une  poétique  arrêtée.  Une  expédition  de  ce 
genre,  Victor  Hugo  et  Charles  Nodier  allaient  bientôt  en  combiner 
une  et  s'associer  un  dessinateur  pour  en  illustrer  le  rédt.  Entre- 
prise littéraire  et  artistique,  conçue  par  l'éditeur  Urbain  Canel. 
Tout  antre  nous  apparaît  ce  voyage  à  Reims,  dont  le  sacre  de 
Charies  X  fut  l'occasion. 

Nodier,  chargé  d'écrire  le  discours  préliminaire  à  la  relation  des 
fêtes,  était,  tout  naturellement,  convié  à  la  cérémonie.  Victor  Hugo, 
que  le  nouveau  roi  venait  de  décorer,  avait  reçu  une  invitation  en 
même  temps  que  son  brevet  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Allant  à  Reims  de  Blois,  oix  il  avait  laissé  sa  femme  chez  son  père, 
il  traversait  Paris,  quand  un  mot  de  Nodier  l'appela  à  l'Arsenal.  Il 
y  trouva  son  ami  à  table  avec  M.  de  Cailleux,  secrétaire  général 
des  musées,  et  Alaux,  le  pântre,  dit  le  Ronuûn  à  cause  de  son 
prix  de  Rome.  Eux  aussi  avaient  des  cartes  pour  la  solennité.  Ils 
discntsdent,  avec  leur  hâte,  les  moyens  de  s'y  rendre. 

Les  Messageries  royales  avaient,  quelques  jours  auparavant, 
avisé  le  public  qu'elles  organiseraient  par  jour  quatre  départs  : 
le  premier,  par  la  route  directe;  le  deuxième,  par  celle  de  Laon ;  le 
troisième,  par  Epemay  ;  le  quatrième,  par  Chftlons.  Hais,  si  multi- 
ptiés  que  fussent  les  services,  il  ne  fallait  plus,  à  cette  heure,  espérer 
une  place  en  diligence.  Nodier  parla  d'un  voiturier  qu'il  prenait 
d'ordinaire  et  qui  lui  offrût,  pour  100  francs  par  jour,  une  manière 
de  fiacre  à  quatre  places.  Hugo  y  aurait  donc  la  sienne.  On  marche- 
rait au  pas  que  l'on  voudrait,  on  réglerait  à  sa  fantsdsie  les  étapes, 
coupant  le  trajet  par' des  nuits  dans  des  lits  ^  Ainsi  fut -il  convenu. 

L^  bibliothécaire  de  l'Arsenal  et  ses  compagnons  voyagèrent  donc 
à  petites  journées,  mais  sans  le  moins  du  monde  songer  à  faire  de 
leurs  impressions  matière  littéraire.  Victor  Hugo  nota,  dans  ses 
Choies  vues^  les  magnificences  de  Reims.  Il  y  consigna  aussi  quel- 

*  Voy.  Vktor  Hugo  racantépar  un  témoin  de  ta  vie. 
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ques  traits  de  ses  conversatioiis  avec  l'ami  qui,  pendant  ce  séjoar 
dans  la  cité  de  saint  Rémi,  loi  révéla  Shakespeare.  Da  trajet,  pas  un 
mot.  Ce  qne  nons  en  savons,  c'est  da  «  témoin  de  sa  vie  »  ^  qae 
nous  le  tenons.  Ce  témoin  adnûratif,  et  qoi  jamais  n'aperçut  le 
grand  hooome  qa'en  belle  attitude,  nous  le  montre  causant  sur 
l'esthétique  du  paysage  avec  le  Romcdn,  et  discutant.  11  défendait 
la  liberté  de  l'accident  pittoresque  contre  ce  classique,  «  épris  du 
style  noble  et  rassis  »,  qui  «  accusait  les  moulins  à  vent  de  déranger 
les  lignes  avec  leurs  mouyements  de  bras  «.  Pendant  ce  temps-là, 
Nodier,  qui  avait  disposé  entre  ses  jambes  son  chapeau  retourné, 
en  guise  de  table  à  jeu,  faisait  avec  Cailloux  des  parties  d'écarté. 
Quand  on  lui  demandait  «  son  sentiment  sur  les  moulins,  il  répon- 
dait qu'il  aimait  beaucoup  le  roi  d'atout*  ». 

Ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  raconté.  De  ce  voyage,  égayé  d'incidents 
et  dont  les  embarras  comiques  eussent  fourni  &  la  muse  d'un  Cha- 
pelle, il  n'a  rien  écrit,  du  moins  pour  le  public.  Et  sa  fille, 
11""  Marie  Mennessier-Nodier  n'y  a  consacré  que  des  lignes  laquan- 
tes, il  est  vrai,  mais  courtes.  Par  bonheur,  ses  lettres  à  sa  femme 
sont  restées;  trois  lettres  griffonnées  au  milieu  du  brouhaha  des 
fêtes,  sur  une  table  de  café  ou  dans  sa  chambre,  une  chambre 
pour  quatre,  qu'envahissaient,  k  tout  moment,  des  amis.  Grif- 
fonnées, disons-nous,  bien  que  très  lisibles.  Sa  fine  écriture  l'est 
toujours,  mais  on  y  sent,  cette  fois,  de  la  hâte.  Et  le  jet  précipite 
de  son  style  en  témoigne;  aisé  quand  même,  est-il  besoin  de  le 
dire,  d'une  aisance  gracieuse  en  dépit  de  la  presse,  et  spirituel 
autant  qne  prompt.  Ces  lettres,  encore  inédites,  et  dont,  par  une 
précieuse  faveur,  nous  avons  eu  comomnicaUon  3,  nous  allons  les 
transcrire.  Mieux  qu'un  récit  travaillé,  elles  peignent  le  mouvement 
d'une  ville  où  le  Paris  offidel  avait,  pour  une  semaine,  «  vidé  » 
ses  palais  et  ses  hôtels  et  où  c'était  «  comme  un  privilège  de  mar- 
cher dans  la  rue  ^11.  Elles  font  tourbillonna  aux  yeux  une  multi- 
tude chamarrée.  Et  peut-être  y  goûtera-t-on  d'autant  plus  la  saveur 
de  quelques  détails  intimes  sur  les  petits  ennuiâ,  les  encombres 
plus  ou  mmns  plaisants  qui  accidentèrent  ce  p^erinage  d'un 
homme  de  lettres  an  pays  de  la  sainte  ampoule. 

Voici  la  première,  du  27  mû  1825  : 

«  U  faut  que  je  sois  bien  malheureux,  chère  Déôrée,  pour  èHe 
obligé  de  commencer  ma  lettre  par  des  reproches.  Tu  sais  de 
quelles  inquiétudes  je  me  tourmente  quand  je  ne  sois  pas  préside 

*  Qui,  à  la  yérité,  écrivit  sous  sa  dictée. 
^Ibid. 

^  C'est  à  Taimable  bieaveillaQce  de  M»*  Emmanuel  Menues  sier-Nodier 
que  nous  deroos  cette  communication. 
^  Charles  Nodier,  par  M»«  Marie  Mennessier-Nodier. 
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tous;  tn  me  donnes  ta  parole  d'honneor  de  m'écrire  le  lendemain 
de  mon  départ;  je  devrais  avoir  déjà  denx  de  tes  lettres  à  RhdmB, 
et  je  reste  abandonné  à  tontes  mes  malhenrenses  imaginations  I 
Dien  sait  quelles  journées  il  me  reste  encore  à  passer,  car  tn 
n'anras  pas  plus  de  pitié  de  moi  demain  qu'aujourd'hui.  Comment 
veux- tu  que  je  pense  que  vous  m'aimez  encore? 

<c  C'est  aujourd'hui  le  27.  Je  suis  depuis  hier  matin  k  Rbdms, 
«'est-i-dire  dans  une  très  belle  ville  où  Paris  est  transporté  par 
colonies.  Il  n'y  manque  que  vous,  mais  c'est  ce  qu'il  faudrait  que 
j'y  trouvasse  pour  me  dédommager  de  l'ennui  de  cette  cohue  dorée 
et  décorée.  Imagine-toi  tous  les  salons  de  Paris,  vidés  dans  les  mes 
d'une  ville  qui  n'est  pas  grande  en  tout  comme  la  chaussée  d'Antin. 
indépendamment  de  toutes  les  personnes  que  tu  sais  ou  que  tu 
devines,  tu  n'as  sans  doute  pas  plus  pensé  que  moi  à  cette  foule  de 
préfets,  de  maires,  de  procureurs  généraux,  de  généraux,  de  gardes 
du  corps,  parmi  lesquels  j'ai  une  pépinière  d'innombrables  amis; 
il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  quatre  pas  sans  avoir  quelqu'un  à 
embrasser.  J'ai  retrouvé  toute  la  ncardie,  toute  la  Franche- Comté* 
toute  l'IUyrie,  avec  tout  Paris.  Désau^rs  est  dans  ma  chambre. 
Emonin  va  venir  me  chercher.  On  parle  si  fort  et  si  vite  et  de 
tant  de  choses  à  la  fois  autour  de  ma  chaise,  que  je  ne  sais  plus 
-ce  que  Je  t'écris. 

«  Nous  avons  fait  un  assez  bon  voyage,  mais  nos  malles  ont  été 

mdm  heureuses,  sauf  celle  de  Gaillenx  qui  arrive  plus  pleine  et 

aiieox  arrangée  qu'elle  n'est  partie.  Quant  à  la  caisse  que  tu  avais 

fût  faire,  —  et  où  diable  ètes-vous  allé  chercher  l'idée  de  cette 

-caisse?  —  elle  est  restée  en  route  ;  il  n'en  est  pas  arrivé  nue  latte; 

les  effets  se  sont  miraculensement  soutenus,  je  ne  sais  comment,  et, 

sauf  la  fraîcheur  et  la  propreté,  on  les  a  retrouvés  à  peu  .près  tels 

-quête  sur  la  queue  de  la  voiture.  Il  n'y  avait  que  les  cols  de  déd- 

dément  perdus.  J'ai  acheté  une  malle,  et  j'espère  reporter  à  Paris 

ce  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'amener  à  Rhdms.  M.  Solomé  nous  a 

reçus  avec  une  parfaite  hospitalité,  quoiqu'il  soit  impossible  d'être 

plus  à  charge  et  plus  importuns  que  nous  ne  devons  l'être  pour  lui. 

Nous  contractons  envers  lui  des  obligations  dont  je  ne  conçois  pas 

la  possibilité  de  nous  acquitter. 

«  Le  général  Dorsay  nous  a  appris  hier  l'heureuse  promotion  de 
Taylor.  On  nous  assure  que  la  même  faveur  a  été  accordée  à  Gui- 
nnd,  à  Cbazd,  et  à  quelques  antres.  Quant  &  moi,  je  n'aurai 
4ibsolument  rtm,  parce  qu'il  fallait  faire  une  demande  de  Ax 
•eonaines  à  l'avance,  mais  on  m'a  consolé  en  me  disant  que,  fid  je 
YwnÔB  faite,  cela  n'aurait  pas  souffert  la  mmndre  diflSculté.  Je 
m'en  retournerai  donc  Gros- Jean  comme  devant,  et  c'est  le  dernier 
de  mes  soucis.  Je  me  trouverais  trop  heureux  si  tu  ne  m'en  laissais 


Digitized  by  VjOOQIC 


548  GHiâLtt  RODUR  R  VICTOR  1060  A  tlDD 

pas  de  81  cruel  sur  votre  santé  et  sar  vos  BentimentsI  Cq>eiidaDtt 
Dien  sait  si  je  voos  aime,  et  A  je  mérite  votre  oubli.  Mille  baisers, 
ma  Dérirée  et  ma  Marie.  Mille  tendresses  &  Elise,  à  FraDdne,  l 
Tonrtelle.  Mille  aoûliés  aux  auires. 

«  Votre  papa,  Charles.  » 

Noos  savions  déjà  par  Viciar  Hugo  raconté  quelque  chose  des 
épreuves  subies  par  le  bagage  du  poète.  Sur  cette  route  de  Rdos, 
sablée  et  ratissée  en  Thonneur  du  roi,  il  avait,  par  un  trou  de  si 
yalise,  semé  des  écus  et  sa  croix  d'honneur.  L'Ustdre  en  est  joli- 
ment narrée  : 

.  Les  voyageurs  mettaient  pied  à  terre  aux  côtes  pour  épargner 
les  chevaux.  A  une  de  ces  montées,  M.  Nodier  vit  à  terre  une  pièoe 
de  5  fn  : 

—  Tiens,  di^il,  le  premier  pauvre  que  nous  rencontrerons  va 
être  joliment  content. 

—  Et  le  deuxième  donci  dit  M.  Victor  Hugo  qui  aperçai  nne 
deuiième  pièce. 

—  Et  le  troisième  I  reprit  H.  Alaux  après  un  moment. 
Ce  fut  bientét  le  tour  de  M.  de  Cailloux. 

D'instant  en  instant,  les  trouvailles  devenaient  plus  abondantes. 

—  Ah  çàl  dit  l'un,  quel  est  le  fou  qui  s'amuse  ainsi  à  semer  ses 
trésors? 

—  Ce  n'est  pas  un  fou,  dit  M.  Victor  Hugo;  c'est  plutôt  an  mil- 
lionnaire généreux  qui  ajoute  à  la  magnificence  de  la  fête  en  tenint 
bourse  ouverte. 

—  Moi,  repartit  M.  Nodier,  je  crois  que  c'est  une  idée  da  To\(iai 
aura  voulu  qu'aux  approches  de  Reims  le  chemin  fCit  caiUonté 
d'argent. 

—  Nous  entrons  dans  un  conte  de  féesl  s'écria  le  chosur.  Sartoat 
ne  remontons  jamais  dans  notre  carrosse;  ceci  est  pour  les  piétons*, 
ce  soir,  notre  fortune  sera  faite. 

Malheureusement,  avec  les  pièces  de  5  francs,  on  ramassa  une 
croix  d'honneur,  et  la  pluie  de  monnaie  s'expliqua.  La  valise  de 
M.  Viaor  Hugo  avait  un  trou,  et,  à  chaque  secousse,  se  vidait  ^ 

Moins  heureux  que  son  compagnon,  Nodier  ne  fut  pdnt  averd 
de  la  fuite  de  ses  faux-cols,  et  ils  jonchèrent  la  belle  route,  paréUe 
k  une  allée  de  parc. 

Pour  leur  gtte  A  Reims,  les  quatre  amis  avaient  été  d'une  impré- 
voyance d'étonrneaux  ou  d'artistes.  Une  correspondance  du  20  mai* 
publiée  par  la  Gateiie  de  France^  les  avait-elle  trompés?  On  assa- 
ndt  que  la  place  ne  manquait  pas.  On  fSûsait  savoir  que  les  loge- 
ments marqués  k  la  craie,  c'est-à-dire  k  la  disposition  du  monde 

*  Victor  Bugo  raemté. 
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offidel,  s'élevaient  au  nombre  de  1,600,  tandis  qu'au  sacre  de  1775^ 
il  n'y  en  avait  eu  que  &00.  On  ajoutait  que  les  chambres  offertes 
aux  particuliers  se  louûent  à  des  prix  très  modérés.  On  allait 
jusqu'à  parler  de  «  désintéressement  »  et  de  «  généreuse  hosfHta- 
lité  ».  Pourtant  la  même  Gazette  de  Finance  avait  reproduit^ 
quinze  jours  auparavant,  une  lettre  du  maire  de  Reims  au  duc  de 
DoudeauviUe,  qui  indiquait  comme  moyenne  probable  le  prix  de 
200  à  300  francs  par  chambre  garnie.  Il  fallait  donc  rabattre  du 
«  désintéressement  »  des  Rémois.  Et  n'était-il  pas  naturel  de  pré- 
voir qu'ils  considérendent  le  sacre  comme  une  aubsdne  et  qae  ce 
<c  flot  de  foule  opulente  »  à  travers  leur  ville  serait  pour  eux  une 
inondation  du  Nil,  selon  le  mot  d'Hugo  ^  Mais,  question  d'argent  à 
part,  nos  voyageurs  ne  trouvaient  pas  où  coucher,  n'essuyant 
partout  que  rebuffades,  et  ils  aillent  se  résoudre  à  passer  la  nuit 
dans  leur  voiture  quand  ils  rencontrèrent  Solomé. 

Solomé  était  directeur  du  théâtre  de  Reims.  Ami  de  Nodier  ou 
ami  d'un  de  ses  amis,  il  lui  demanda  :  <c  Où  logez- vous  7  »  Nodier 
répondit  :  «  Dans  la  rue.  »  Solomé  ne  voulut  pas  l'y  laisser. 

Hais  voici  un  point  sur  lequel  nos  textes  divergent,  et  des 

exégëtes  pourraient  s'y  exercer.  Suivant  une  version,  l'imprésario, 

^Nrès  s'être  étonné  que  des  gens  sensés  fussent  venus  au  sacre 

sans  un  abri  assuré  d'avance,  se  mit  en  devoir  de  leur  en  trouver 

un,  mais  ne  put  offrir  sa  propre  maison  déjà  pleine.  Il  alla  frapper 

à  la  porte  d'une  de  ses  pensionnsdres.  H"*  Florville,  qui  avait  réussi 

à  se  réserver  deux  pièces  :  une  chambre  &  coucher  et  un  salon. 

Elle  consentit,  en  faveur  des  distingués  voyageurs  qu'on  lui  nomma, 

à  bire  le  sacrifice  de  son  salon,  dont  le  parquet  se  couvrit  de 

matelas  et  qui  devint  un  dortoir.  Tel  est  le  récit  du  «  témoin  »  qui 

écrivit  sous  l'inspiration  de  Victor  Hugo.  H""*  llarie  Mennessier- 

Nodier,  d'après  ce  qu'elle  en  apprit  de  son  père,  rapporte  les 

choses  différemment.  C'est  chez  lui  que  Solomé  reçut  les  errants, 

et  il  n'est  question  de  H'^''  Florville  ni  de  son  salon.  Observons  que 

la  lettre  de  Nodier  à  sa  femme,  témoignage  immédiat,  ne  dit  mot 

de  cette  actrice  et  loue  seulement  l'obligeance  de  son  directeur.  La 

critique  rigoureuse  d'un  Edmond  Biré  s'attacherait  volontiers,  sans 

doute,  A  ces  discordances,  ne  fût-ce  que  pour  se  donner  le  plaisir 

de  montrer  encore  en  défaut  celui  qu'elle  y  a  surpris  tant  de  fois. 

Reste  certaine  la  couchée  &  quatre  dans  une  même  chambre. 

Hais,  ayant,  on  soupa.  En  quelle  compagnie?  Nodier  n'en  parle 

poiot   dans  sa  lettre.  Il  se  réservait  apparemment  de  raconter 

en  funille  ce  repas  avec  comédiens  et  comédiennes.   Il   avait 

*  n  a  raconté,  dans  Choses  vtiei,  Taventure  de  lord  Northumberland» 
locataire  d'une  maison,  moyennant  30,000  francs  pour  trois  jours,  c'est-à-» 
dire  à  raison  de  400  francs  Theure. 
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accepté  pour  lui-iDème  et  ses  amis,  Tinvitatioa,  non  satts  nne 
réâslance  comique  de  la  part  de  Victor  Hugo.  M"*  Mennesder- 
Nodier  Ta  rekuè  gatment  : 

«  Gomme  il  étût  pour  le  moins  aussi  difficile  de  s'asseoir  àime 
.table  que  de  coucher  dans  un  lit,  mon  père  accueillit  au  nom  de 
tous  la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  souper  i^rës  le  spectacle 
«hez  leur  hâte,  —  assez  satisfsdt,  je  le  suppose,  de  montrer  à  ses 
pensionnsûres  habituels  l'élite  d'une  scène  qui  n'était  pas  la  leur. 

«  Victor  Hugo  avait  vingt-deux  ans,  il  étût  nouvellement  marié, 
^t  bien  qu'il  eût  toutes  les  ndsons  du  monde  d'être  prémuni  d'une 
manière  imperturbable  et  adorable  contre  les  séductions,  l'idée 
d'entrer  pour  la  première  fois  dans  l'atmosphère  irrëgulière  des 
C^cés  de  la  troupe  rémoise  le  trouva  remarquablement  hostile. 

«  Il  finit  pourtant  par  s'y  résigner;  mais  avec  quelle  rëpugnancel 
Il  s'en  souvient,  peut-être. 

((  Votre  avenir  m'inquiète,  mon  pauvre  Victor,  lui  ^Usait  en  riant 
dharles  Nodier;  vous  êtes  terriblement  jeune  et  j'ai  peur  que  tous 
ne  soyez  terriblement  vertueux.  » 

Ce  scrupule  du  poète  parait  plus  touchant  que  risible,  quand  od 
sût  quelle  peine  il  avait  eue  à  quitter  sa  jeune  femme.  Il  écrivût, 
le  27  avrU,  de  Blois,  à  Augustin  Soulié,  lui  annonçant  son  pro- 
chain départ  pour  Reims  :  «  Je  vais  donc  vous  revoir,  cher  ami,  et 
il  me  faut  cette  espérance  pour  apporter  quelque  adoucissement  au 
chagrin  de  quitter  mon  Adèle  pour  la  première  fois^  »  Ajoutons 
que  Nodier  était,  au  fond,  plus  que  tout  autre,  capable  de  com- 
prendre cette  délicatesse  de  son  compagnon,  lui  qui  emportait 
partout  le  souvenir  de  sa  «  chère  Désirée  »,  et  qui  lui  adressait  de 
tendres  gronderies  pour  le  moindre  retard  de  correspondance. 

Nous  l'avons  vu  la  gourmander  affectueusement  parce  que, 
malgré  une  «  parole  d'honneur  »,  le  courrier  ne  lui  avait  rieo 
apporté  d'elle.  Le  void  maintenant  qui  lui  fait  des  excuses  : 

«  Vendredi  28,  à  trois  heures  après-midi. 

«  Pardon  de  mes  fâcheries,  ma  chère  Désirée.  J'ai  reçu  toutes 
Tos  lettres,  je  vois  que  vous  m'aimez  toujours,  et  je  ne  vous 
gronderai  plus,  et  puis,  jeudi,  je  vous  embrasserai. 

K  Nous  avons  eu  mauvais  temps  jusqu'à  midi  d'aujourd'hui;  l 
une  heure  le  ciel  était  superbe.  Le  roi  est  entré  à  une  heure  cinq 
minutes.  Quelle  pompe  I  quelle  magnificence  I  Où  étiez- vous  pour 
voir  cela?  Quant  à  moi,  je  vis  si  peu,  loin  de  tous,  que  les  pins 
vives  impressions  des  autres  ne  me  sont  guère  que  de  l'ennm. 
Ma  curiosité  était  tout  entière  dans  mon  royalisme.  Il  ne  faut  rien 
moins  qu'une  passion  pour  m'émouvoir.  Il  y  a  d'ailleurs  id  quelque 

*  Lettre  citée  par  M.  Edmond  Biré,  Victor  Hvgo  avant  1830,  p.  S7S. 
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chose  d'éioordissant  qui  ressemble  plus  à  uu  rêve  qu'à  une  réalité; 
cette  confusion  d'hommes  et  de  choses;  cette  cohue  de  ministres, 
d'ambassadeurs,  de  poètes,  de  pairs  de  France,  de  préfets,  de 
musiciens,  de  députés,  de  comédiens,  de  prélats,  de  joumaOsies, 
vivant  tous  sur  le  pied  d'une  égalité  forcée,  et  mangeant  presque 
à  la  même  table,  dans  la  jnème  taverne;  cette  multitude  de  ren- 
contres inattendues  qui  reproduisent  à  tout  moment  tous  les 
souvenirs  de  la  vie;  ce  frottement  d'aoïbitions,  de  cupidités^ 
d'espérances,  de  rêveries,  do  politesses,  de  mensonges,  c'est  le 
cauchemar  d'un  solliciteur  à  la  suite  de  tous  les  pouvoirs,  qui 
revoit  pendant  le  sommeil  ce  qu'il  a  imaginé  pendant  le  jour.  Il  me 
tarde  biei^  d'être  à  trente-huit  lieues  de  tout  cela,  à  notre  bonne 
petite  table,  et  de  n'en  plus  sortir. 

«  Jordan,  préfet  du  Haut-Rhin,  Desdaux,  procureur  général  de 
Golmar,  Emonin,  notre  bon  député  que  je  ne  quitte  point,  tous  nos 
amis  que  je  quitte  peu,  me  chargent  de  vous  téoioigner  leur 
amitié.  Moi,  je  vous  chéris  et  vous  embrasse. 

«  Ne  crains  point  pour  les  accidents.  J'ai  failli  être  étouffé  ce 
matin,  mais  je  ne  m'y  trouverai  plus. 

(c  Bonjour,  chères  amies,  et  toi.  Elise,  et  toi,  Frandne,  et  tous. 
Je  n'sd  que  le  temps  de  signer  ma  lettre  avant  de  me  rendre  chez 
M.  de  la  Rochefoucauld  ob  je  suis  mandé. 

«  A  vous  pour  la  vie. 

«  Charles.  » 

<c  Ha  curiosité  était  tout  entière  dans  mon  royalisme...  »  Ce  serait 
matière  à  un  curieux  chapitre  que  le  royalisme  de  Charles  Nodier; 
foi  politique  sujette  à  vacillations  et  à  demi-éclipses,  comme 
une  flamme  de  bougie  dans  un  courant  d'air.  Excluons  les 
influences  de  l'intérêt  personnel,  qui  n'eurent  jamais  prise  sur  ce 
rêveur  généreux,  si  peu  «  pratique  )>.  Faute  d'une  démarche 
opportune,  que  d'autres  n'ont  eu  garde  de  négliger,  il  s'en 
reviendra  de  Reims  gros  Jean  comme  devant j  et  c'est,  il  dit  vrai, 
le  dernier  de  ses  soucis.  Tel  il  se  montra  toute  sa  vie,  détaché.  Il 
variait  à  d'autres  souffles  que  celui  de  l'ambition.  Son  tempérament 
de  poète  exposait  ses  opinions  i  des  fantûsies  et  &  des  aventures, 
n  y  resta  toujours  une  part  de  sentiment  et  d'accident. 

Des  rencontres  et  des  leçons  diverses  avaient,  dès  son  enfance, 
prépaETé  la  confusion  de  ses  idées  politiques.  Orienté  vers  la  Révo- 
lution tout  d'abord,  et  dans  un  âge  tendre,  puisque,  à  onze  ou 
douze  ans,  il  prononçait  des  discours  au  club  de  Besançon;  envoyé 
même  en  mission  par  ce  club  auprès  de  Pichegru,  qui  le  prit  sur  ses 
genoux,  il  avait,  à  peu  de  temps  de  li,  imploré  son  père  S  avec 

4  Magistrat  à  Besançon. 
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menace  de  suicide  immédiat,  pour  la  nièce  de  Tabbé  d'OIivet,  pour- 
suivie comme  étnigrée.  Vers  la  même  époque,  il  était  allé  à  Stras- 
bourg apprendre  le  grec  d'EuIoge  Schneider,  ex- capucin  et  terro- 
riste. Il  devait  bientôt,  par  bonheur,  trouver  en  M.  Giroi  de 
€hantrans,  anden  officier  du  génie,  ci-devant  noble  et  quasipros- 
«.    crit,  qui  lui  enseigna  l'histoire  naturelle,  un  précepteur  d'autre 
qualité.  Ainsi  se  faisaient  en  lui  des  disparates;  opinions  et  affec- 
tions se  juxtaposaient  en  une  mosaïque  vivement  contrastée.  Il 
ne  faudra  pas  s'étonner  un  jour  si,  de  la  même  plume  dont  il 
écrit  à  sa  sœur  un  éloge  enthousiaste  de   Bonaparte,  il  rime 
la  Napoléone  ^  Dans  une  lettre  à  un  ami,  datée  du  29  prai- 
rial an  Yt  il  maudit  avec  une  ardeur  juvénile  «  ces  monstres 
à  bonnets  rouges  et  &  cadenettes  que   sont  les  jacobins,  et 
il  souhaite  de  les  voir  effacés   du  globe...  pour  la  paix  âe 
quelques  honnêtes  gens  qui  l'habitent  encore  par-ci  par  là'  ». 
Cependant  il  ne  craindra  pas,  peu  après,  de  se  commettre  avec 
des  républicains  de  vive  couleur  en  des  «  conspirations  »  qn'à 
vrai  dire  son  imagination  amplifiera.  Des  royalistes,  d'ailleurs,  s'y 
mêleront'.  Bien  des  années  plus  tard,  il  écrira  cette  phrase  ob 
s'avoue  l'éclectisme  de  ses  sympathies  :  «  Sous  la  Révolution,  le 
jacobinisme  et  la  Vendée  se  partageaient  tout  ce  qu'il  y  avait  alors 
en  France  d'élévation  morale.  »  Ce  fut  ainsi  en  lui,  selon  le  mot 
d'Emile  Hontégut,  un  m  pot  pourri  de  sentiments  et  de  passions  ».Ua 
monarchisme  foncier  lui  demeura,  mais  traversé,  mélangé,  adultéré: 
«  royaliste  et  complaisant  aux  idées  républicaines,  conservateur  et 
indulgent  aux  sociétés  secrètes^  ».  Hais  il  s'embarrassait  peu  de 
discordances  que,  vraisemblablement,  il  ne  soupçonnait  pas.  Tout 
s'harmonisait  dans  sa  consdence  très  loyale.  S'il  gardait  à  la  joae 
l'impression  du  baiser  de  Pichegru,  et  s'il  lui  arrivait  de  répéter 
encore  avec  plaisir  :  «  Pichegru  ^  m'a  aimé  »,  il  retenait  les  leçons 
de  M.  de  Ghantrans  qui,  avec  la  botanique  et  l'entomologie,  loi 
avait  enseigné  la  politique;  et,  de  bonne   foi,    il  pouvait,  le 
28  mai  1825,  se  dire  royaliste. 

Nul  doute,  au  surplus,  que  sa  sensibilité  d'artiste  n'ait  été 
quelque  peu  émue  par  le  grand  spectacle  d'une  entrée  royale  et 
que  sa  fibre  monarchiste  n'en  ait  vibré  plus  fort.  «  Quelle  pompel 
Quelle  magnificence I...  »  Il  la  décrit  à  merveille,  bien  qu'il  s'en 

*  Voy.,  dans  le  Correspondant  du  25  octobre  1896,  Charlet  Nodier  coiupt" 
raieur,  par  Pierre  de  Vaissière. 

>  Lettre  à   Charles   Pertusier,   publiée   par  le  Bulletin  du  Bibliophik, 
année  1860,  p.  946-948. 

»  Voy.  Tarticle  déjà  cité  de  M.  Pierre  de  Vaissière. 

*  Voy.  Noi  morts  contemporains,  d'Emile  Montégut,  qui  a  très  bien  analysé 
la  psychologie  politique  de  Charles  Nodier. 

>  Celui  d^avant  la  conspiration.  ~    ^ 
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dise  «  étourdi  »,  et  le  moavemeDt  même  de  son  style  peint  le  tour- 
noiement de  la  splendide  «  cohue  »  qui  emplit  la  ville. 

La  cérémonie  du  lendemain  fut  digne  de  la  belle  «  montre  >», 
pour  parler  comme  Froissart,  qui  en  avait  été  la  préface,  et  Nodier 
lui-même,  en  «  costume  de  marquis  <  »,  eut  sa  place  parmi  la 
multitude  dorée  : 

«  Deux  heures  après  le  sacre,  le  29. 

(X  Mes  bien-aimées  amies,  vous  me  consolez  un  peu  de  ne  pas 
vous  voir  en  m'écrivant  souvent.  Combien  je  vous  ûme  davantage 
de  savoir  que  vous  devinez  toutes  mes  inquiétudes,  tons  mes  cha- 
grins, et  que  vous  craignez  de  me  laisser  dans  la  peine  I  Je  regrette 
msdntenant  de  vous  en  avoir  trop  donné  en  vous  parlant  de  mes 
petits  accidents  de  voyage.  Il  n'y  a  réellement  de  perdu  que  des 
chiffons,  et  j'étais,  ce  matin,  superbe!  ohl  que  n'avez -vous  vu  cette 
cérémonie,  et  comment  pourrais- je  vous  la  décrire?  Qu'il  vous 
suffise  de  savoir  qu'elle  a  passé  toutes  les  idées  que  les  amateurs 
des  Mille  et  une  nuits  peuvent  se  faire  du  merveilleux,  que  personne 
n'était  mieux  placé  que  moi  pour  la,  voir  et  qu'au  milieu  de  ce 
concours  immense  d'hommes,  dans  un  local  éclairé  de  douze  mille 
flambeaux,  il  n'est  pas  arrivé  le  plus  petit  accident!  Je  vous  dis 
cela  parce  qu'on  ne  manque  jamais  de  charger  le  récit  de  ces 
cérémonies  des  détails  les  plus  alarmants.  Par  exemple,  je  lis  dans 
un  journal  que  le  duc  de  Reggio  s'est  tué  eu  tombant  de  cheval,  et 
on  va  broder  bien  d'autres  contes  sur  l'événement  assez  fâcheux  qui 
est  arrivé  hier  aux  voitures  du  roi.  Il  est  vrai  qu'il  aurait  pu  êire 
grave,  et  que  le  roi  même  a  couru  quelques  dangers,  mais  voici  à 
quoi  cela  se  réduit  en  résultat.  A  l'instant  où  le  roi  est  arrivé  au 
premier  arc  de  triomphe  de  l'arrondi:: sèment  deRheims,  le  bruit  des 
canons  a  épouvanté  les  chevaux,  qui  se  sont  emportés,  et  qui  out 
entraîné  la  voiture  royale  pendant  plus  de  six  minutes.  Elle  n'a  été 
sauvée  que  par  la  présence  d'esprit  du  cocher.  Le  roi  était  si  peu 
troublé  qu'il  a  abaissé  les  glaces  pour  éviter  l'accident  qui  pouvait 
résulter  de  leur  rupture,  si  la  voiture  avait  versé.  Celle  de  MM.  de 
Cossé,  d'Aumont,  Curial  et  Damas,  a  été  renversée.  M.  le  duc 
d'Àumont  n'a  point  de  mal.  Le  général  Curial  et  M.  de  Damas  ont 
beaucoup  souffert,  mais  n'inspirent  plus  d'inquiétudes.  M.  de  Cossé 
était  au  sacre. 

«  La  cérémonie  de  demsûn  est  encore  fort  importante,  quoique 
fort  simple.  Elle  n'attirera  pas  une  aussi  grande  foule,  et  je  n'irai 
que  pour  faire  acte  de  présence.  Ainsi,  vous  pouvez  être  sans  inquié- 
tude. Je  vous  embrassersû  jeudi  soiri  Le  beau  jour  que  jeudi  I  Je 
dirais  bien  comme  La  Yallière  :  Ahl  mon  Dieu,  l'ennuyeux  lundi, 
Tennuyeux  mardi  et  l'ennuyeux  mercredi  I 

*  Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie. 

10  FBVRIBR  1904.  36 
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«  J'ai  TQ  ici  beaucoup  de  monde,  et  j'y  ai  reçu  beaucoup  de 
témoignages  d'amitié  et  d'intérêt,  mus  dei  personne  autant  que  de 
M.  de  la  Rochefoucauld.  Pour  mes  autres  rapports,  ils  se  sont  éta- 
blis d'eux-mêmes  dans  une  Tille  qui  est,  par  Taffluence  de  tout  ce 
qu'elle  réunit  de  grand,  la  capitale  de  l'indépendance  et  de  l'éga- 
lité. Il  y  a  trop  de  grandeurs  à  Rheims  pour  qu'on  regarde  à  quel- 
ques nuances.  C'est  une  pairie  d'une  semaine  dont  tout  le  monde  a 
sa  part. 

«  Je  vous  écris  sur  la  table  d'un  café,  à  côté  de  la  table  ob 
dînent  Fauche  et  Percy  qui  se  porte  fort  bien  au  vin  de  Cham- 
pagne, Je  vais  dîner  avec  Emonin,  les  deux  AUaux,  Victor  et 
Cailleux,  qui  vous  anbrassent.  Mille  tendresses  à  Elise,  à  Tourtdle, 
à  Mamselle  Sanssine,  à  H.  le  baron,  à  Souliers,  à  Gtic  et  &  tutti 
quanti.  Mes  compliments  à  M"^*  Viard,  à  qui  je  répondrai...  A 
l'Arsenal.  Si  vous  voyez  M''*  Rossigneux,  vous  pouvez  la  tranquil- 
liser sur  la  santé  de  son  marL  II  se  porte  comme  la  cathédrale  de 
Rheims. 

«  Bonjour,  chères  aoûes.  Aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

«  Ghables.  » 

Il  se  flatte  d'avoir  été  «  superbe  ».  Il  néglige  de  dire  à  qui  il  le 
doit.  Car  il  n'aurait  pas  fait  tout  seul  sa  toilette,  lui  habitué  à  se 
laisser  cravater  par  sa  fille.  C'est  d'elle  que  nous  apprenons  qui 
la  suppléa  en  ce  jour  solennel  :  «  Quand  il  s'agit  de  revêtir  le 
costume  officiel,  l'habit  à  la  françoise,  l'épée  en  verrouil,  le  jabot 
de  dentelles,  les  manchettes  et  le  reste,  mon  père,  incapable  de 
sortir  à  lui  tout  seul  des  mille  détails  de  cette  œuvre  compliquée, 
appela  le  grand  poète  à  son  aide  ^  »  Ainsi,  Victor  Hugo  lui  servit 
de  camériste. 

Nodier  renonce  à  décrire  la  cérémonie.  Les  douze  mille  flam- 
beaux de  la  cathédrale  Tout  ébloui.  C'est  pour  cela,  sans  doute, 
que  sa  délicatesse  d'artiste  ne  fut  point  choquée,  —  il  n'y  parait 
pas,  du  moins,  —  de  l'ofi'ense  fsdte  à  la  beauté  de  Tédifice  par  la 
construction  postiche  érigée  dans  sa  nef  comme  pour  en  masquer 
l'imposante  grandeur.  N'avait-on  pas  cru  aussi  devoir  «  parer  »  sa 
façade?  La  Gazette  du  24  mai  avait  célébré  d'avance  le  «  porche 
factice  dans  le  style  gothique  »  qu'on  y  avait  apposé.  Victor  Hugo 
s'est  indigné  de  cet  outrage  à  «  sa  majesté  la  cathédrale  »,  et,  non 
sans  inconvenance,  il  a  découvert,  —  après  coup,  il  est  vrai,  —  une 
ressemblance  entre  ces  cartonnages  provisoires  et  la  monarchie  qu'il 
louangeait  alors  avec  lyrisme  et  dont  il  acceptait  des  récompenses. 

Dirons-nous  que  Nodier  nous  semble  avou:  été  un  peu  distrait 

^  Charles  Nodier^  par  Marie  Mennesftier^Nodier. 
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pendant  la  solennité?  Au  sortir  de  l'église,  son  compagnon  cri- 
tiqaait,  snr  un  point,  le  rituel.  U  loi  avait  déplu  de  voir,  à  un 
moment,  le  roi  se  coucher  de  son  long  aux  pieds  de  l'archevêque  : 
«  Que  dites-vous  donc  là?  interrompit  Nodier.  Où  diable  avez- vous 
aperça  rien  de  pareil?  »  Ils  disputèrent,  l'un  ayant  vu,  l'autre 
n'ayant  pas  vu.  11  fallut,  pour  convaincre  Nodier,  le  témoignage 
de  Chateaubriand,  qui  prëia,  du  reste,  au  poète,  pour  le  montrer 
i  son  aoû,  ie  formulaire  du  cérémonial  où  ce  prosteraement  étût 
prescrit  en  tontes  lettres. 

—  Eh  lûen?  dit  Victor  Hugo  à  Nodier,  en  lui  faisant  lire  le 
passage* 

—  lia  foi,  Fép(mdit  Nodier,  j'avais  pourtant  bien  regardé,  et  mes 
yeux  ne  sont  pas  plus  mauvais  que  d'autres.  Voilà  comme  on  voit 
les  choses  qu'on  a  sous  les  yeux  en  plein  jour.  J'aurais  été  en 
jnatioe  que  j'aurais  juré  de  la  meilleure  M  du  monde  le  contrahre 
delà  vérité- 
Son  attention  avait-dle  été  détournée  par  les  oiseaux  lâchés 

dans  la  basilique  pour  symboliser,  sans  doute,  l'allégresse  géné- 
rale, et  qjai  volaient  effarés  sous  la  voûte?  Non,  mais  à  l'instanl  où 
s'était  accompli  le  rite  figuratif  de  ta  subordination  du  pouvoir 
royal  à  Dieu^  un  dépoté^  celui*  même  que  Nodier  appelle  «  notre 
d^té  »  et  qu'il  nomme  dans  chacune  de  ses  lettres,  AL  £monin, 
Mm  proche  voisin  à  la  cérémonie,  s'était  penché  de  son  o6té  et  lui 
avait  mis  qndque  chose  dans  la  msdn. 

«  Ce  quelque  chose,  raconte  Hugo,  était  un  livre.  Nodier  pril  le 
livre  et  l'estrouvrit: 

•—  Qa'osirce?  kd  demandai-je  tout  bas. 

—  Rien  de  bien  précieux,  me  dit-il.  Un  volume  dépM^illé  du 
Shakespeare,  édition  de  Glascow. 

«  Une  des  tapisseries  du  trésor  de  l'église,  accrochée  précisément 
en  face  de  iKma,  représentait  une  entrevue  peu  historique  de  Jean 
sass  Terre  et  de  Philippe- Auguste.  Nodier  feuilleta  le  livre  quelques 
Bûnutes,  puis  me  montra  la  tapisserie. 

—  Vous  voyez  bien  cette  tapisserie? 

—  Oui. 

—  Saves-vous  ce  qu'elle  représente? 

—  Non. 

—  Jean  sans  Terre. 

—  Eh  bien? 

—  iean  sans  Terre  est  aussi  dans  oe  livre. 

Le  volume,  en  effet,  relié  en  basane  usée  aux  coins,  contensdt  le 
ilôt  Jean  *.  » 
M.  Emonin  avait  payé  ce  livre-là  six  sous.  De  peur  sans  doute 
*  Choses  vues. 
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que  Nodier  ne  s'exagérât  son  cadeau,  il  le  lai  dit.  Nodier  avsdt  fait 
lui-même,  Tavant-veille,  pour  un  peu  plus  d'argent,  une  acquisi- 
tion qui  l'avait  rempli  de  joie. 

Nos  quatre  voyageurs,  venant  à  Reims  par  la  route  de  Laon, 
s'étaient  arrêtés  à  Soissons.  Pendant  cette  halte,  poussé  par  son 
démon,  «  le  diable  Elzévir  ^  »,  Nodier,  furetant  chez  un  chiffonnier 
bouquiniste,  avait  découvert  un  gros  volume  espagnol,  dévêtu  de 
sa  reliure  et  mangé  des  vers,  qui  s'intitulait  le  Romancero.  Edition 
rare,  dont  il  ne  reste  que  trois  exemplaires^.  Le  brocanteur  en 
avait  demandé  5  francs,  que  le  bibliophile  s'était  empressé  de 
donner.  Or,  comme  ils  ne  savaient  que  faire,  son  ami  et  lui,  le 
soir  du  sacre,  ayant  négligé  de  se  rendre,  tous  deux  mauvûs 
danseurs,  au  bal  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  ils  dirent  : 
«  Lisons  ça.  » 

(7a,  c'était  le  Roi  Jean;  c'était  aussi  le  Romancero.  Quand 
Victor  Hugo  remerciait  Nodier  de  l'avoir  initié  à  Shakespeare,  il 
songeait  à  ce  soir-là.  Nodier  qui  savait  l'angliûs  et  qui,  notons -le, 
dans  sa  toute  première  jeunesse  avait  publié  des  extraits  de 
Shakespeare,  traduisait  à  haute  voix  tout  en  lisant.  Quand  il 
s'accordait  du  relâche,  Hugo  improvisait  de  même  une  version 
du  Romancero.  Ainsi  alternant,  ils  comparaient  deux  genres  et 
deux  races.  Ils  confrontaient  le  drame  avec  l'épopée;  ils  opposaient 
le  génie  britannique  au  castillan;  et  ils  discutaient.  Chacun,  en 
effet,  préférât  celui  qui  lui  étadt  familier  :  «  Nodier  tenait  pour 
Shakespeare  qu'il  pouvait  lire  en  anglais,  et  moi  je  tenais  pour 
le  Romancero  que  je  pouvais  lire  en  espagnol.  Nous  mettions  en 
présence,  lui,  le  bâtard  Falconbridge,  moi,  le  bâtard  Mudarra.  Et 
peu  à  peu,  en  nous  contredisant,  nous  nous  convainquions,  et 
l'enthousiasme  du  Romancero  gagnait  Nodier  et  l'admiration  de 
Shakespeare  me  gagnait.  » 

Ils  ne  furent  pas  seuls  jusqu^au  bout.  D'autres  avûent,  comme 
eux,  préféré  aux  quadrilles  du  duc  de  Northumberland  une  soirée 
de  causerie.  Avec  le  donateur  du  Shakespeare  de  six  sous,  des 
amis,  amateurs  ou  professionnels  de  littérature,  faisaient  cercle 
autour  d'eux.  Roger  de  l'Académie,  Eckstein,  Marcellua,  le  vieni 
marquis  d'Herbouville...  Ils  donnèrent  leur  avis,  et  la  conversation 
devint  discussion. 

Il  ne  semble  pas  que  les  survenants  se  soient  arrêtés  beaucoup 
au  Romancero  i  qu'apparemment  ils  dédaignèrent. 

Le  Roi  Jean  et  son  auteur  furent  maltraités.  On  dépeça  le 

^  «  Nous  nous  étioQs,  raconte  Hugo,  donné  à  chacun  uq  diable.  Il  me 
disait  :  «  Vous  avez  au  corps  le  démoa  Ogive.  —  Et  vous,  lui  disais-je, 
le  diable  Elzévir.  »  {Choses  vues.) 

>  Cest  du  moins  l'assertion  de  Victor  Hugo.  (Ibid,) 
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drame,  situationa,  scènes*  caractères.  Sous  la  dent  de  Roger,  il 
n'en  resta  miette.  Cet  académicien  eut  pour  lui  les  rieurs,  et  l'on 
fut  bien  près  de  convenir  que  le  volume  ne  valait  pas  les  six  sous 
de  H.  Emonin. 

Hugo  et  Nodier  se  sentaient  battus.  Ils  se  l'avouèrent  l'un  à 
rautre«  leurs  visiteurs  partis.  Hugo  cependant  gardait  de  «  cette 
révélation  de  Shakespeare  »  une  émotion,  et  s'obstinait  à  «  trouver 
cela  grand  ».  Nodier  ne  renonçait  pas  à  admirer  le  Romancero. 
Hugo  raconte  :  «  Nous  restâmes  seuls,  Nodier  et  moi,  et  pensifs, 
songeant  aux  grandes  œuvres  méconnues  et  stupéfaits  que  l'édu- 
cation intellectuelle  des  peuples  civilisés,  et  la  nôtre  même,  à  lui 
et  à  moi,  en  fût  là.  Enfin  Nodier  rompit  le  silence.  Je  me  souviens 
de  son  sourire.  Il  me  dit  :  «  On  ignore  le  Romancero!  »  Je  lui 
répondis  :  «  Et  l'on  se  moque  de  Shakespeare...  » 

Là-dessus,  ils  allèrent  se  coucher. 

La  cérémonie  <c  fort  importante,  quoique  fort  simple  »,  dont 
Charles  Nodier  parle  pour  le  lendemain,  fut  la  réception  des 
chevaliers  du  Ssdnt-Esprit.  Si  «  simple  »  qu'elle  fût,  Charles  X 
y  présida,  couronne  en  tète,  les  princes  du  sang  siégeant  sur  les 
marches  du  trône.  Moins  grandiose  pourtant  que  celle  de  l'avant- 
veille,  cette  solennité  empruntait  un  intérêt  piquant  à  ce  qu'elle 
allait  mettre  côte  à  côte  deux  ennemis  :  Villèle  et  Chateaubriand, 
celui-ci  chassé  du  pouvoir  par  celui-là,  et  celui-là  se  vengeant  de 
celui-ci  la  plume  à  la  main,  avec  son  art  de  polémique  mépri- 
sante, sa  manière  d'insulte  «  poignante  et  polie ^  ».  Ces  derniers 
venus  de  la  promotion  devaient  s'agenouiller  ensemble  devant  le 
roi.  On  se  promettût  du  plaisir  à  les  observer.  Chateaubriand 
avait  à  Reims  l'attitude  d'un  mécontent.  II  a  qualifié  «  parade  » 
les  pompes  officielles.  Pendant  que  la  «  tourbe  »  des  courtisans 
chantût  le  Te  Deum  du  sacre,  et  que  retentissait  «  la  jubilation 
des  cloches  »,  il  était  allé,  il  s'en  félicite  dans  ses  Mémoires, 
visiter  une  ruine  romaine  et  rêver  seul  dans  un  bois  d'ormeaux 
appelé  le  Bois  d'amour.  Il  lui  plaisait  de  se  dire  a  oublié  au  milieu 
du  bruit  »  et  d'afiecter  les  airs  d'un  «  proscrit  ».  Il  s'est  comparé 
à  un  petit  Savoyard  rencontré  par  lui  au  retour  de  sa  promenade 
morose  sous  les  ormes  :  «  Et  qu'es-tu  venu  faire  ici?  lui  ai-je  dit. 
—  Je  suis  venu  au  sacre.  Monsieur.  —  Avec  ta  marmotte?  — 
Oui,  Monsieur,  avecque  miy  avecque  mi^  avecque  ma  marmotte^ 
m'a-i-il  répondu  en  dansant  et  en  tournant.  —  Eh  bien,  c'est 
comme  moi,  mon  garçon.  » 

A  lire  son  récit  de  la  cérémonie  du  30,  le  voisinage  obligatoire 
de  Villèle  ne  le  gêna  point  :  «  J'échangesd  deux  ou  trois  mots  de 
politesse  avec  mon  compagnon  de  chevalerie,  à  propos  de  quelque 

•  Guizot,  Mémoires  pour  servir  à  Chistoire  de  mon  temps,  t.  !•',  p.  267. 
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plume  détachée  de  mon  chapeau.  Nous  quittâmes  les  genoux  du 
prince  et  tout  fut  fini.  »  Il  ne  s*en  tira  pas  tout  à  fût  avec  cette 
aisance,  si  nous  en  croyons  Victor  Hugo.  Il  parut  maussade  et 
impatient,  et  Villèle  eut  les  honneurs  de  la  journée.  Villële,  moins 
soucieux  que  lui  d'être  bien  en  scène,  moins  préoccupé  de  sa 
personne  et  de  sa  gloire  *.  Son  orgueil  à  lui,  déchu,  son  orgueil 
<c  oisif  »,  comme  le  qualifiait  Guizot,  d'autant  plus  disposé  à 
devenir  inquiet  et  maladroit,  le  servait  mal  dans  le  duel  que  fut 
cette  rencontre  sous  le  regard  de  tant  de  témoins,  et  Ton  peut  voir 
dans  la  plume  tombée  de  son  chapeau  le  symbole  léger  et  voltigeant 
de  sa  défaite. 

Victor  Hugo,  dont  les  sympathies  allaient  à  Ghateaubriand, 
reconnaît  la  victoire  de  son  antagoniste.  Nous  ignorons  le  sen- 
ûment  de  Nodier.  Sa  dernière  lettre  en  notre  possession  se  date 
du  29.  Le  29  mai  1825,  c'était  un  dimanche.  Il  se  promettait,  nous 
le  savons,  de  retrouver  les  âens  le  jeudi.  Il  dut  donc  remonter  en 
voiture  le  mercredi  et  porter  lui-même  &  l'Arsenal  ses  impr^sions. 
U  n'exagérût  pas  quand  il  écrivait  à  sa  femme  sa  hâte  de  se 
rasseoira  la  table  de  famille,  «  notre  bonne  petite  table  ».  Point 
si  petite,  puisque  si  hospitalière.  On  sait  combien  d'amis  y  avaient 
leur  place  «  de  fondation  ». 

Imaginons-le  au  milieu  de  ses  convives,  décrivant  de  sa  parole 
fine  et  pittoresque,  détaillant  du  geste  de  sa  longue  main  les  magni- 
ficences dont  ses  lettres  avaient  dit  son  premier  et  confus  émer- 
veillement. A  distance,  l'éclat  s'étant  amorti,  les  impressions 
ordonnées,  il  distingua  des  figures  parmi  ce  que  Ghateauhîand 
rageur  nonmisdt  une  «  touri)e  »  et  ce  que  lui-même  avait  appelé 
une  (c  cohue  ».  Et  ce  furent  des  portraits  dessinés,  des  anecdotes 
narrées  avec  son  art  de  causeur  et  sa  lenteur  maUcieuse  de  Franc- 
Comtois.  Gette  huitaine  vécue  de  p!ain-pied  avec  les  plus  hauts 
personnages,  dans  une  égalité  feite  de  l'affluence  de  trop  de  gran- 
deur, «  â  la  même  table,  dans  la  même  taverne  »,  autorisait  quel- 
ques libertés. 

Ainsi  le  bibliothécaire  de  l'Arsenal  dut  se  reposer  de  la  représen- 
tation, qu'il  abhorrait,  et  de  sa  «  pairie  d'une  semaine  »,  comme 
il  disait  avec  une  philosophie  spirituelle. 

Michel  Salomon. 

*  Guizot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps,  1. 1»"",  p.  261. 
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UN  VIEIL  AMI  DU  CORRESPONDANT 


ARMAND  DE  PONTMARTIN 

A  PROPOS  D'UNE  PROCHAINB  PUBUGATION 


Armand  de  PoîUmartin,  par  Edmond  Braé.  Paris,  Garnier,  sous  presse, 

528  pages  in-d«. 


Il  n'y  a  que  les  très  jeunes  lecteurs  du  Correspondant  pour 
ignorer  le  nom  du  comte  Armand  de  Pontm^rtin,  dont  le  premier 
article  datût  de  1830,  et  qvi,  de  1856  à  1890,  fut  un  des  plus  fidèles 
comme  des  plus  aimés  collaborateurs  de  ce  recudl.  Jeunes  ou 
TÎeux,  tous  connaissent  et  goûtent  TimpeccaMe  érudition  et  le 
talent  particulièrement  évocateur  de  M.  Edmond  Biré.  Ce  sera 
pour  eux  une  bonne  fortune,  une  source  de  yV  intérêt  et  de  déli- 
cate émotion,  que  de  lire  le  volume  où  le  justicier  de  tant  de 
réputations  usurpées  s'est  fttit  le  panégyriste,  pieux  autant  que 
sincère,  du  maître  qui  avsdt  conquis  ses  premières  admirations  et 
encouragé  se^  premiers  essais. 

Si  la  place  ne  nous  faisait  défaut,  nous  aimerions  analyser 
à  loisir  cette  biographie,  dont  quelques  chapitres,  parus  ici  même, 
ont  pu  &ire  pressentir  la  captivante  variété.  Nous  essaierions  de 
tracer  one  esquisse  du  provincial  très  Parisien  que  fut  Pontmartin, 
fêté  dans  les  salons,  choyé  dans  les  bureaux  de  rédaction,  pas- 
sionné de  musique  et  de  théâtre,  mais  dominé  malgré  tout  pur 
la  nostat^e  de  ses  marrooniers.  Sur  les  confins  du  Languedoc 
eî  du  Comtat,  en  face  du  merveilleux  panorama  qui  s'étend  des 
remparts  d'Avignon  au  dôme  isolé  do  Venteux,  au  pied  des  collines 
et  au  bord  du  Rhôoe,  Pontmartin  possédât  une  demeure  ombragée 
et  ensoleillée  à  la  fois,  à  laqœlle  chaque  saison  nouvelle  l'attachait 
davantage,  où  s'écoulèrent  presque  entièrement  les  douze  dernières 
années  de  sa  vie.  C'était  une  vraie  passion  qu'il  nourrissait  pour 
son  cher  domaine  des  Angles,  passion  tyrannique  et  jalouse, 
puisqu'il  alla  jusqu'à  lui  sacrifier  même  ses  ambitions  académiques* 

Mais  nous  autres  qui  n'avions  pas  le  bonheur  d'être  de  soa 
intimité,  plus  encore  que  le  campagnard,  le  maire  de  village  et 
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Tami,  ce  qui  nous  attire  en  Armand  de  Pontmartin,  c'est  récrivaio, 
le  critique  surtout  :  car  pour  n'être  point  dépourvues  d'ingéniosUë 
ni  de  grâce,  ses  œuvres  d'imagination  sont  éclipsées  par  les 
volumes  où  il  a  recueilli  une  partie  seulement  de  ses  comptes- 
rendus,  de  ses  chroniques,  He  ses  causeries.  Peu  de  plumes  ont 
été  aussi  alertes,  aussi  fécondes  que  la  sienne.  Se  souvient-on  que 
ces  recueils  incomplets  remplissent  &2  volumes,  et  qu'à  la  seule 
Gazette  de  France^  ses  collaborateurs  fêtèrent,  trois  ans  avant  sa 
mort,  la  publication  de  son  millième  article  I  Ces  chiffres  assuré- 
ment ne  prouvent  pas  par  eux-mêmes  l'excellence  de  l'œuvre  :  ils 
témoignent  du  moins  de  la  facilité  et  de  l'application  de  l'ouvrier. 
Des  adversaires  trop  avisés  et  des  admirateurs  malavisés  ont 
souvent  accablé  Pontmartin  sous  un  rapprochement  devenu  presque 
clasî^ique  :  «  Jamûs,  au  grand  jamais  »,  lui  écrivût  Joseph  Autran, 
«  Sainte-  Beuve  n'a  eu  cette  ampleur  de  vue  et  cette  maestria  de 
style  qui  vous  appartiennent.  »  Pour  s'exprimer  ainsi,  Autran 
avait  la  triple  excuse.de  l'amitié,  de  la  poésie  et  du  voisinage  de 
la  Gannebiëre...  En  vérité,  si  Pontmartin  et  Sainte-Beuve  ont 
entretenu  d'abord  des  rapports  à  peu  près  cordiaux,  puis  échangé 
de  ces  traits  barbelés  qui  se  fixent  pour  la  vie  dans  un  amour- 
propre  d'écrivain,  s'ils  ont  à  la  même  époque,  et  sous  la  même 
forme  de  feuilletons  hebdomadaires,  traité  souvent  les  mêmes 
sujets,  l'analogie  me  semble  factice  entre  leurs  genres  d'esprit  et 
leurs  talents.  Si  soigneux  qu'il  fût  d'éviter  le  pédantisme,  Sainte- 
Beuve,  dominé  par  ses  habitudes  d'érudition  et  par  ses  connais- 
sances encyclopédiques,  épuisait  presque  chaque  question  :  les 
Lundis  forment  une  véritable  Somme^  dont  les  conclusions  peuvent 
souvent  froisser  nos  convictions  ou  choquer  nos  inclinations,  mus 
dont  l'étude  attentive  s'impose  dès  que  nous  voulons  approfondir 
un  sujet  ^  Pontmartin,  pourvu  d'une  excellente  instruction  clas- 
sique, d'une  verve  intarissable,  d'une  mémoire  sans  défûllance  et 
d'une  vive  curiosité  d'esprit,  ne  visait  point  à  renouveler  les 
matières  dont  il  traitait  :  sa  très  légitime  ambition  se  bomût  i 
renseigner,  à  divertir,  à  émouvoir  les  gens  du  monde,  les  gens  de 
son  monde.  Bien  mieux  que  les  Lundis  de  Sainte-Beuve,  qui  sont 
de  petits  traités  ou,  comme  on  dit  à  présent,  des  monographies 
quasi  complètes,  ses  Samedis  méritent  par  excellence  le  nom  de 
Causeries.  Dès  185&,  Louis  Veuillôt  formulait  cette  très  exacte 
définition  de  son  talent  :  «  Nous  avons  là  mieux  qu'un  docteur  qni 

*  Cf.  la  substantielle  étude  que  M.  Victor  Giraud,  professour  à  T Univer- 
sité catholique  de  Fribourg,  vient  de  publier  en  tête  de  sa  très  utile  Tabk 
alphabétique  des  Premiers  Lundis,  Nouveaux  lundis  et  Portraits  contemporains 
(Calmann-Lévy,  in-18). 
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doone  des  consultations,  et  bien  mieux  qa'un  homme  de  lettres 
qui  fait  des  grâces;  nous  avons  un  homme  d'esprit  fort  au  courant 
de  tout.  » 

Aussi  bien,  en  lisant  les  bonnes  feuilles  du  livre  de  M.  Biré, 
c'est  un  autre  rapprochement  qui  m'est  venu  ou  plutôt  revenu  à 
l'esprit,  car  j'en  avais  été  frappé  naguère  :  malgré  tant  de  dissem 
blances  de  caractère,  de  forme  et  de  doctrine,  je  me  suis  demandé  si 
comme  journaliste,  comme  critique,  comme  chroniqueur,  Armand  de 
Pontmartin  n'était  point  plutôt  de  la  famille  intellectuelle  de  Fran- 
cisque Sarcey.  L'un  sans  doute  est  gentilhomme  et  croyant  autant 
que  l'autre  est  bourgeois  et  voltairien  :  mais  n'y  a-t-il  pas  bien  des 
analogies  dans  la  continuité  et  la  diversité  de  leur  inspiration,  dans 
leur  sens  de  l'actualité,  dans  leur  souci  d'entretenir  le  public  de 
l'objet  précis  qui  défraye  les  conversations  du  moment,  livre,  pièce 
de  théâtre,  tableau,  réception  académique?  N'ont-ils  pas  tous  deux 
constamment  travaillé,  avec  un  égal  succès,  non  seulement  à 
élucider  toutes  les  questions  à  force  d'esprit  et  de  clarté,  mais  à 
les  présenter  sous  le  jour  spédal  qui  convenait  à  leurs  publics 
respectifs?  N'est-ce  point  de  part  et  d'autre  la  même  production 
intense,  multiple,  prolongée,  avec  ici  tant  d'aristocratique  aisance 
et  là  tant  de  narquoise  robustesse,  que  l'idée  d'un  surmenage 
possible  n'effleure  même  point  la  pensée  du  lecteur?  Politique,  litté- 
risitnre,  théâtre,  chronique  sociale  et  mondaine,  tous  deux,  à  des 
points  de  vue  différents  et  la  plupart  du  temps  opposés,  sont  prêts  sur 
tout,  font  face  à  tout,  fournissent  à  leur  clientèle,  sinon  des  idées  très 
neuves  ou  une  documentation  très  complète  dont  le  plus  souvent 
elle  n'aurait  que  faire,  du  moins  un  stock  suffisant  de  notions 
nettes,  d'anecdotes  curieuses  ou  plaisantes,  d'arguments  conformes 
à  ses  idées  de  prédilection. 

Toujours  courtois  dans  ses  polémiques,  Pontmartin  a  naturelle- 
ment, j'allsds  dire  nécessairement,  manqué  souvent  d'impartialité. 
Gomme  la  spontauéité  était  une  de  ses  qualités  dominantes,  il  a 
très  vivement  traduit  ses  passions  de  l'heure  présente  :  n'est-ce 
point  ici  même  qu'il  faisait  noblement  plus  tard  son  meà  culpâ  de 
ses  attaques  contre  la  personne  et  l'entourage  de  Louis-Philippe? 
Il  ent  aussi  ses  antipathies  littéraires  ou  artistiques,  peut-être  plus 
tenaces  :  je  ne  serai  point  si  sot  que  de  lui  reprocher  d'avoir  exalté 
Meyerbeer  et  méconnu  Wagner,  en  quoi  il  était  tout  simplement 
de  son  temps  :  mais  quand  il  sacrifiait  Balzac  à  Alexandre  Dumas 
père,  quand  aux  vivantes  reconstitutions  de  la  société  de  l'Empire 
et  de  la  Restauration,  il  préférait  la  fausse  couleur  locale  des  Trois 
Mousquetaires  ou  le  merveilleux  de  Monte-Cristo^  il  étsdt  peut- 
être  moins  excusable. 
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Il  convient  d'ajouter  que  comme  tous  les  rédacteurs  de  journaux 
ou  de  revues,  Pontmartin  avait  k  tenir  compte  des  respectables 
exigences  et  des  plus  respectables  scrupules  de  son  public.  Sans 
qu'il  edt  un  tempérament  de  novateur,  la  curiosité  d'esprit 
que  nous  avons  signalée  en  lui  l'eût  souvent  porté  à  étudier  sans 
parti-pris  des  formes  d'art,  des  genres  littéraires,  des  idées  même 
s'écartant  de  son  cercle  (ordinaire  d'admirations  ou  de  préoccupa- 
tion; il  lui  fallait  s'en  abstenir,  de  peur  de  dépayser  ou  mécon- 
tenter ses  lecteurs.  Ceux-ci,  recrutés  dans  l'élite  de  ce  qu'on 
nommait  alors  les  «  classes  dirigeantes  »,  n'en  étaient  point 
encore  arrivés  à  cet  éclectisme  de  jugement,  à  cette  tolérance 
littéraire  et  intellectuelle  dont  nous  constatons  tous  les  jours 
les  progrès  chez  les  plus  convaincus  d'entre  leurs  enfants.  Pour 
leur  complaire,  pour  ne  pas  leur  déplaire  surtout,  force  était  à 
Pontmartin  d'accentuer  ses  critiques  à  l'adresse  de  tel  adversaire, 
de  prodiguer  par  contre  l'encens  la  où  l'idéale  justice  se  fût  satis- 
faite d'un  simple  encouragement..  Il  s'en  accusait  et  s'en  expliquait 
avec  un  soupir,  avec  un  sourire  plutôt,  auprès  de  ses  confidents  : 
dans  les  familières  réminiscences  qui  nous  rendaient  si  cfaer  à  tous 
le  logis  de  la  rue  Saint-Guillaume,  que  de  fois  M.  Léon  Lavedan, 
pour  me  faire  toucher  du  doigt  la  différence  des  temps,  ne  m'a- 1- il 
point  rapporté  les  amusantes  doléances  de  Pontmartin  I  Celui-ci 
d'ailleurs  ne  se  faisait  pas  faute  de  s'épancher  aussi  dans  sa  corres- 
pondance intime,  dont  M.  Biré  cite  de  précieux  fragments,  et  dont 
il  nous  (sût  souhûter  l'entière  publication  :  plus  libre  encore 
d'allure  que  les  articles,  plus  hardie  de  pensée,  aussi  charmante  de 
forme,  elle  compléterait  à  ravir  l'œuvre  si  variée  et  si  une  au  fond 
d'Armand  de  Pontmartin. 

Cette  unité  tient,  plus  encore  qu'à  la  distinction  du  style,  à  la 
délicatesse  des  sentiments,  à  la  droiture  de  la  vie,  à  la  fixité  des 
croyances  religieuses  et  des  convictions  politiques.  Les  amis  intran- 
sigeants de  Pontmartin,  Veuillot  par  exemple,  lui  reprochaient 
parfois  ses  concessions  apparentes  et  ses  politesses  pour  les  per- 
sonnes :  c'était  pure  habitude  de  courtoisie  extérieure,  pure  coquet* 
terie  de  bienséance  chez  le  gentilhomme  dont  les  aïeux  avaient 
fait  la  guerre  en  dentelles.  Il  avait  horreur  des  violences  de  lan- 
gage, qui  lui  semblaient  sentir  le  cuistre.  Bfais  avec  ces  manières 
gracieuses,  c'est  le  bon  combat  qu'il  a  combattu  sans  relâche.  Par 
la  plume  et  par  l'exemple,  par  ses  livres  et  par  ses  actes,  il  a  mérité 
de  laisser  une  mémoire  honorée  parmi  le  public  lettré,  l>énie  dans 
le  pays  d'Avignon. 

L.  DE  Lanzag  de  Laboub. 
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Physique  biologique  :  Le  radium  en  thérapeutique.  —  Concurrence  aux 
rayons  X.  —  Radiothérapie.  —  Traitement  au  radium  des  lupus  et 
cancers  de  la  peau.  —  Nouyelle  application  médicale  de  la  radio-activité. 

—  Le  radium  dans  Teau.  —  Propriétés  par  procuration.  —  Potion 
phosphorescente.  —  Thérapeutique  nouvelle.  —  Action  des  solutions 
fluorescentes  dans  le  corps  humain.  —  Cîontre  les  microbes  de  l'économie . 

—  Pourquoi  les  sels  de  quinine  sont-ils  des  spécifiques  contre  les  fièvres 
paludéennes.  —  Phosphorescence  de  la  quinine.  —  Le  traitement  à 
Teosine.  — Lee  granules  dosimétriques  au  sulfure  de  calcium.  ^—  Eclairage 
bactériologique.  —  Premières  applications.  —  Physioh)gle  :  Régime 
végétarien  et  régime  Carnivore.  —  A  propos  de  poules.  —  Lifluence  de 
Talimentation  sur  la  ponte  et  le  nombre  des  œufs.  —  A  la  quatrième 
génération.  —  Auto-intoxication  par  hérédité.  —  Les  Parisiens  de 
Paris.  —  Variétés  :  En  Italie.  —  Une  cuirassé  invuhiérable.  —  A  Tabri 
des  armes  à  feu  et  des  armes  blanches.  —  Expériences.  «*-  Un  secret  à 
vendre.  —  L'Etat  et  Tindustrie.  ^  Allumettes,  tabac,  téléphones.  —  Les 
mines  en  Allemagne. 


Si  l'on  coatinne  à  s'occoper  du  radiam  en  France,  en  Angleterre 
ec  en  Ailemagnet  on  poursuit  avec  la  même  ardeur  les  recherches 
aux  Etats-Unis,  au  point  de  vue  physique  coaune  au  pwnt  de  vue 
thérapeutique.  Tout  est  au  radium  I 

Les  malades  surtout  auxquels  on  a  dit  que  les  rayons  pénétrants 
du  radium  avaient  les  mêmes  propriétés  que  les  rayons  X  et  pou 
valent  guérir  les  lupus,  les  sarcomes  et  même  le  cancer,  réclament 
des  médecins  le  traitement  au  radium  beaucoup  plus  simple,  puis- 
qu'il n'exige  plus  l'attirail  encombrant  et  délicat  &  naanier  des 
rayons  X,  el  plus  rapide  aussi,  alfirme-t-on.  Les  malades  sont 
toujours  impatients  et  peut-être  ont-ils  tort  de  vouloir  remplacer 
les  rayons  X  par  les  rayons  radifères.  Au  fond,  on  ne  sait  rien 
encore  de  bien  net  sur  l'action  du  radium,  puisque  c'est  tout  au 
l^ts  A  l'on  coomience  à  être  fiié  sur  l'action  réelle  de  la  radiogra- 
phie et  du  traitement  aux  radiations  Rœntgaa. 

On  pense  assez  généralement  que  les  rayons  exercent  une  action 
élecdve  sur  la  cellde  épithéliale  et  que  le  processus  aboutit  à  une 
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disparition  complète  des  éléments  caractéristiques  du  cancer. 
Virchow  a  écrit  :  «  Le  carcinome  n'est  pas  une  tumeur  durable.  Ses 
cellules  ont  plutôt  des  caractères  caducs,  fragiles,  ce  qui  fait  que 
leur  vitalité  a  une  durée  limitée  et  que  de  bonne  heure  eues 
subissent  une  série  de  métamorphoses  régressives.  Si  Ton  pouvût 
arriver  à  étendre  d'emblée  ces  métamorphoses  à  toutes  les  pardes 
du  cancer  et  à  empêcher  la  formation  des  nodules  accessoires,  on 
sersdt  sûr  d'obtenir  la  guérison  définitive  du  cancer.  »  Aussi  quel- 
ques physiologistes,  et  notamment  M.  Bruns,  pensent  que  les 
effets  curatifs  des  rayons  X  dans  le  carcinome  sont  dus  simplement 
à  ce  fait  qu'ils  favorisent  et  activent  la  tendance  spontanée  à  la 
dégénérescence  qui  existe  normalement  dans  la  cellule  cancéreuse. 
En  réalité,  encore  une  fois,  nous  ne  savons  rien  d'absolument  certûn 
et  il  y  a  lieu  de  poursuivre  les  recherches  méthodiques. 

Ce  qui  est  d'autant  plus  aisé  que  les  malades,  non  seulement  ne 
redoutent  pas  qu'on  multiplie  sur  eux  les  expériences,  mais  ils 
s'offrent,  au  contraire,  en  grand  nombre  aux  expérimentateurs.  On 
trouve  autant  de  sujets  qu'on  le  désire  pour  les  soumettre  à  l'action 
des  rayons  X  et  surtout  des  radiations  du  radium. 

Une  découverte  nouvelle  va  peut-être  favoriser  les  études  dans 
ce  sens  ;  elle  nous  vient  d'Amérique  et  elle  peut  conduire  à  des 
résultats  considérables;  nous  la  signalons  sous  réserve,  parce 
qu'elle  est  trop  neuve  pour  que  l'on  soit  en  état  d'en  juger  la  portée. 
En  tout  cas  elle  est  curieuse  et  mérite  d'appeler  l'attention  ^. 

M.  Tracy  possédant  quelques  grains  de  sel  de  radium  eut  l'idée 
très  ingénieuse  de  profiter  de  la  propriété  que  possède  le  radium 
de  communiquer  ses  vertus  radio-actives  à  certains  corps  avec 
lesquels  on  le  Isdsse  en  contact  pour  rendre  l'eau  radio- active.  On 
peut  faire  ainsi  une  sorte  de  solution  de  radium  et  faciliter  large- 
ment son  emploi  aux  malades.  Nouveau  genre  de  potion.  En  procé- 
dant par  tâtonnement,  M.  Tracy  est  arrivé  à  constater  que  lors- 
qu'on laisse  séjourner  pendant  quarante-huit  heures  dans  une 
solution  de  sel  de  cuisine  un  tube  renfermant  une  parcelle  de  sel 
de  radium,  l'eau  devient  radio- active  et  acquiert  pour  quelque 
temps  les  propriétés  du  radium.  Cette  eau  arrête  les  fermentations 
et  tue  les  bactéries;  elle  est  fluorescente  et  rend  phosphorescents 
les  corps  qui  se  trouvent  dans  son  voisinage;  les  rayons  qui  en 
émanent  traversent  les  corps  opaques  et  vont  impressionner  la 
plaque  photographique. 

Une  fois  en  possession  de  cette  eau  radio- active,  de  ce  «  radium 
liquide  »,  U.  Tracy  a  essayé  ses  effets  dans  un  certain  nombre 
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d'affections  avec  certain  succès.  II  se  réserve  de  [revenir  sur  ce 
point  quand  ses  recherches  seront  plus  avancées.  En  tout  cas, 
remploi  de  cette  potion  nouvelle  pourrait  rendre^^de  grands  ser- 
vices dans  la  fièvre  typhoïde  et  la  gastro- entérite,  dans  la  tuber- 
culose et  dans  la  malaria.  Sous  forme  de  gargarisme,  de  vaporisa- 
tion, d'inbalation,  elle  pourrait  être  administrée  aux  malades 
atteints  d'angines  et  de  laryngites,  bronchites  et  autres  affections 
des  voies  respiratoires.  Enfin,  sans  parler  de  son  emploi  comme 
topique  dans  les  dermatoses,  111.  Tracy  estime  que  les  compresses 
inhibées  d'eau  radio- active  favoriseraient  l'évolution  des  plaies 
chirurgicales.  Tout  cela  est  possible  et  semble  rationnel.  Mais  il 
faut  prudemment  attendre  les  résultats  des  expériences. 

Cette  application  des  propriétés  radio- actives  énergiques  du 
radium  a  sa  portée.  Un  corps  radio- actif,  c'est  ^du  radium  par 
procuration,  et  le  radium  étant,  à  l'heure  actuelle,  [excessivement 
rare,  on  pourrait  ainsi  à  bon  compte  SiB  procurer  un  médicament 
radifère.  En  outre,  il  semble  bien  que  l'introduction  dans  le  sang 
d'une  matière  phosphorescente  ait  une  action  surprenante  sur  les 
microbes.  On  a  fait  l'expérience  sur  les  bactéries  et  les  héma- 
tozoaires. La  phosphorescence  tue  ces  organismes.  On  a  été  jus- 
qu'à proposer  une  explication,  par  l'action  de  la  phosphorescence, 
des  effets  du  sulfate  de  quinine  dans  la  malaria.  Les  sels  de 
quinine  sont  des  spédfiques  contre  la  fièvre  paludéenne.  Mais 
pourquoi?  On  répond  aujourd'hui  :  parce  que  les  sels  de  quinine 
sont  phosphorescents  et  que,  par  cela  même,  ils  tuent  les  para- 
sites de  la  malaria.  L'hypothèse  est  séduisante.  Mais  c'est  mieux 
qu'une  hypothèse,  car  M.  Tappeiner,  partant  de  cette  notion,  due 
à  M.  King,  que  toute  fluorescence  tue  les  petits  organismes,  a 
essayé  de  trûter  les  lupus  et  les  cancers  de  la  peau  avec  des 
compresses  d'éosine  &  ô  pour  100;  l'éosine  est  fluorescente  après 
exposition  à  la  lumière.  11  y  a  eu  amélioration  et  même  cautérisation 
rapide  d'un  lupus  après  soixante  jours. 

On  peut  rapprocher  du  mode  d'action  de  la  quinine  que  nous 
signalons  un  autre  fait  qui  n'a  pas  été  relevé  encore.  Dans  la 
médecine  dosimétrique,  on  utilise  beaucoup  les  granules  de  sulfure 
de  calcium.  On  s'en  sert  dans  les  fièvres,  dans  les  affections 
respiratoires,  etc.  Nous  connaissons  un  vieux  médecin  militaire 
d'Algérie  qui  ne  sort  jamais  sans  un  petit  tube  de  granules  de 
sulfure  de  calcium  pour  se  mettre  à  l'abri  des  fièvres.  Il  en 
distribue  à  tous  ceux  qu'il  affectionne.  «  Huit  granules  du  matin 
au  soir  par  deux  à  la  fois  et  vous  serez,  dit-il,  à  l'abri  de  la  fièvre 
et  des  rhumes.  »  Et  il  parait  que  cela  réussit  sous  notre  climat. 
Si  le  major  a  raison,  ce  que  nous  n'avons  pas  contrôlé,  pourquoi 
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ces  traces  de  sulfure  de  calcium  agiraieot-eUes?  C'est  que  le  sulfure 
de  caldum  est  phosphorescent  I 

N'insistons  pas  davantage.  L'eau  radifëre  est  peut-être  tout  de 
même  une  trouvaille  pour  la  thérapeutique.  Elle  est  phosphores- 
cente, elle  possède  momentanément  les  principales  vertas  da 
radium.  Oq  peut  en  fabriquer  aisément  et  à  bon  marché.  11  sera 
donc  très  fadle  de  la  mettre  à  Pépreuve.  Et  nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  que  les  résultats  soient  conformes  aux  espérances. 

Végétariens  et  carnivores  batûllent  toujours.  Vous  mangez  trop 
de  viande,  disent  les  uns;  vous  ne  vous  nourrissez  pas,  répliquent 
les  autres.  Et  le  débat  dure  et  durera  sans  doute  toujours,  car  il  y 
a  du  vrai  de  part  et  d'autre.  On  mange  trop  en  général  et  trop  de 
viande  en  particulier.  Cest  là  un  fait  hors  de  doute  et,  dès  l'âge  de 
trente  ans,  on  en  ressent  les  conséquences.  Les  toxines  abondent  et 
surchargent  l'économie,  et  la  maladie  vient  trop  souvent  :  arthri- 
tisme,  goutte,  rhumatismes,  arterio-sclérose,  etc.  D'autre  part,  le 
ré^me  végétarien  pur  est  insuffisant  pour  soutenir  nos  forces,  sur- 
tout avec  la  vie  intensive  que  nous  menons.  Le  végétarisme  mixte, 
c'est-à-dire  légumes  associés  au  beurre,  au  lait,  aux  œufs  est  le 
plus  souvent  suffisant,  surtout  pour  ceux  qui  sont  menacés  des 
maladies  par  abondance  de  bonne  chair.  C'est  là  un  sujet  grave 
qui  méritera  d'être  traité  à  part  Nous  voudrions  seulement  ^[)porter 
en  quelques  lignes  une  contribution  à  cette  question  si  discutée 
des  régimes  aHmentaîres. 

M.  Frédéric  Houssay  poursuit  depuis  longtemps  des  études  sar 
la  ponte  des  poules  et  sur  l'influence  du  ré^me.  Les  résultats 
observés  ne  sont  pas  sans  jeter  une  certaine  lumière  sur  les  consé- 
quences de  l'alimentation  camée.  M.  Houssay  a  élevé  des  poules  i 
la  viande  concurremment  avec  des  poules  alimentées  de  graines. 
Voici  ce  qu'il  a  obtenu  pour  une  première  année  : 

Nombre  d*œiif)B.           Poids.  Poids  moyen  de  l'œuf. 

Fouies  granivores.    .97              5  k.  360  55  grammes. 

Poules  carnivores.     .        148              8  k.  674  58        — 

Poules  carnivores.     .        167  10  k.  270  61        — 

Poules  carnivores.     .        145              8  k.  426  58       — 

Le  régime  camé  apparaît  donc  comme  donnant  un  avantage 
considérable  au  point, de  vue  de  la  ponte  pendant  plusieurs  mois. 
Mais  cet  avantage  ne  se  poursuit  pas  in<£&finiment,  surtout  chez 
les  mêmes  sujets  de  seconde  année  et  sur  les  sujets  de  la  générar 
tion  suivante.  La  conséquence  pratique  est  que  l'on  peut  augmenter 
momentanément  le  rendement  des  poules  en  ajoutant  à  leur  afi- 
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meDtatîoD  ordinaire  une  forte  propoirtioii  de  décheta  de  viande 
frakhe.  liais  il  faut  alors  prmdre  chaque  aanée  de  nouvelles  poules 
pondeuses  et  ne  pas  mettre  en  incubation  les  œufs  des  animaux 
ainsi  suralimentés. 

M.  Houssay  a  poursuivi  des  recherches  jusqu'à,  la  quatiième 
génération,  sur  les  poules  au  régime  à  peu  près  exduaif  de  la 
viande.  Akurs  tout  se  modifie.  Le  nombre  des  œufs  à  la  quatrième 
génération  n*a  plus  été  que  de  12  en  mai»  12  en  juin,  16  et  15  en 
juillet.  L'édoaioQ  a  été  en  diminuant  très  sensiUement  et  la  plupart 
des  animaux  sont  morts. 

Le  régime  a  donc,  pendant  la  suite  des  générations,  retenti  sur 
chaque  individu;  il  y  a  eu  manifestement  hérédité  des  intoxications 
alimentaires.  Il  y  a  eu  rapport  entre  l'auto -intoxication  et  la 
£éc(mdité,  et  rapport  entre  l'arrêt  de  développement  et  la  mort 
précoce  des  produits.  Il  y  a  mène  nq^rt  avec  la  sexualité.  On 
peut  donc  conclure  de  ces  essais  que  le  régime  camivore  exclusif, 
au  début  avantageux,  devient  néfaste  dans  les  générations  sui- 
vantes par  auto4ntoxications  lentes. 

Cela  donne  évidemment  à  réfléchir  en  ce  qui  concerne  respèee 
humaine.  Trop  de  viande,  un  ré^me  azoté  trop  riche,  et  l'homme 
en  subira,  les  conséquences.  Dès  la  troisième  génération,  cdui  qui 
provient  de  parents  venus  de  province  et  qui  a  vécu  à  Pans, 
sulHt  gravement  les  atteintes  de  l'excès  d'alimentation  et,  natu- 
rdlement  du  milieu  parisien.  On  ne  saurait  trop  se  dédder  de 
bonne  heure  à  combattre,  dans  les  grandes  villes  surtout,  les  effets 
de  l'hérécËté,  et  le  uMÎlleur  moyen  c'est  d'adof^er  un  régime  ali- 
mentaire conv^Eiable  et  rationna;  sinon,  on  pmera  largement  les 
excès  dès  le  milieu  de  l'exiâiance. 

U  nous  faut  bien  pourtant  dire  ici  quelques  mots  de  la  bmeuse 
cuirasse  Benedetti,  invulnérable  aux  coups  de  couteau  et  aux  balles 
de  fusil  et  de  revolver.  Elle  est  italienne  cette  cuirasse  et  inventée 
par  un  restanrateur  de  Rome.  On  l'a  soumise  à  de  nombretiaes  com- 
missions militaires  et  on  a  constaté  l'impossible  en  apparence.  On 
a  tiré  sur  elle  à  bout  portant,  à  quelque  distance,  avec  des  fusUs 
ei  des  revolvers  d'ordonnance.  La  balle  siqplatie  est  retombée  inerte; 
quelquef(HS  die  s'est  engagée  à  la  surlace  du  tissu  et  on  la  d^- 
chait  délicatement.  On  a  armé  un  cheval  du  tissu  protectem:  et 
l'on  a  tiré  en  pleine  poitrine  et  la  balle  tepowsée  fut,  chaque  fois, 
ramassée  à  peu  prte  intacte.  On  a  disposé  la  cuirasse  sur  une 
chaise  et  par  dessus  un  verre  d'eau;  on  a  fût  partir  le  coup.  Le 
]m)jectile  fut  repoussé  et  pas  une  goiUte  d'eau  ne  sortit  du  verre. 
U  n'y  a  pas  de  choc  sensible. 
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On  ne  sent  pas  la  commotion  du  coup;  on  ne  sent  pas  la  pointe 
du  poignard,  ni  le  coup  tranchant  du  sabre.  C'est  une  cuirasse 
magique  I  Et  c'est  si  simple  d'aspect,  cette  étoffe  protectrice.  A 
la  main,  le  tissu  est  souple,  presque  moelleux,  épais  de  12  i  22 mil- 
limètres selon  les  applications.  La  forme  change  aussi.  En  général 
c'est  un  plastron  avec  col  analogue  à  un  gilet  de  chasse  ;  et  moyen- 
nant ce  bêtement  on  peut  protéger  complètement  le  haut  du  corps 
et  de  même  les  jambes  avec  un  pantalon  du  même  tissu. 

C'est  incroyable,  et  pourtant  cela  est.  L'inTeuteur  a  proposé 
de  Vendre  son  secret  au  gouvernement  italien  qui,  évidemment, 
s'est  dit  avec  radson  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  i  achat.  On  achè- 
terait le  secret  pour  se  servir,  naturellement,  de  l'invention,  ^ 
dès  lors  elle  serait  connue,  et  tout  le  monde,  sans  débourser  un 
centime,  s'en  servirait.  Marché  de  dupe.  Je  crois  que  l'auteor 
finira  par  saisir  la  difficulté  et  se  contentera  de  tirer  profit  de  la 
cuirasse  en  s'assurant  le  monopole  de  la  fabrication,  et  encore  s'il 
y  a  lieu  à  brevet. 

En  attendant,  les  suppositions  font  leur  chenûn  et  chacun  croit 
avoir  trouvé  le  secret  Benedetti.  Deux  ou  trois  étoffes  superposées 
sont  déjà  très  résistantes  à  l'arme  blanche  ou  k  la  balle  moderne. 
On  nous  a  envoyé  quelques  types  avec  des  tissus  de  laine,  de 
minces  plaques  d'aluminium,  du  papier,  des  fibres  de  coco.  C'est 
déjà  bien,  mais  inférieur  à  la  cuirasse  Benedetti!  Elle  est  vieille, 
l'idée;  au  quinzième  siècle,  pendant  la  conquête  du  Mexique, 
Femand  Cortez,  pour  mettre  ses  hommes  à  l'abri  des  flèches  et  des 
coups  de  lance,  avait  imagmé  de  les  emmailloter  dans  un  tissu 
épais  en  Isdne,  enfermé  dans  de  la  toile.  Les  flèches,  qui  traver- 
ssdent  la  cuirasse  métallique  de  ses  soldats,  restaient  sans  effet  sur 
la  cuirasse  en  étoffe.  Les  Philippins  actuels  se  servent  de  cuirasses 
analogues  en  fibres  de  coco.  Les  corps  mous  et  élastiques  forment 
d'excellents  écrans,  des  freins  puissants  qui  éteignent  la  force  vive 
des  projectiles. 

Essayez  de  tirer  sur  un  de  ces  ahnanachs  à  nombreuses  feuilles 
du  coDunerce.  La  balle  ne  traversera  que  les  premiers  feuillets,  et 
plus  les  feuillets  seront  minces,  et  plus  le  bloc  de  papier  sera 
résistant.  Les  couches  d'air  superposées  et  élastiques  doivent  aussi 
jouer  leur  rôle  dans  tout  ceci.  Les  couches  superposées  qui  nous 
garantissent  contre  le  froid  semblent  nous  défendre  aussi  contre 
les  chocs  les  plus  violents  des  projectiles. 

En  profitant  de  ces  remarques  et  en  cherchant  bien,  on  doit 
pouvoir  réaliser  des  vêtements  protecteurs  plus  ou  moins  analogues 
à  la  cuirasse  Benedetti.  En  attendant,  la  sienne  semble  parfaite- 
ment efficace;  aucun  truc,  aucun  tour  de  main.  Ces  faits  sont  réels 
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et  peuvent,  d'aûUeurs,  s'expliquer  en  gros.  Quand  on  aura  trouvé 
le  secret,  ou  quand  il  aura  été  révélé  au  public,  forcément  un  jour 
ou  l'autre,  il  sera  juste  de  se  rappeler  que  si  vraiment  l'homme, 
par  l'intermédiaire  de  ce  revêtement  défen&if,  est  désormais  i 
l'abri  du  poignard  et  des  coups  de  revolver  des  assassins,  tout 
rhonneur  en  reviendra  à  Benedetti,  l'inventeur  de  Rome. 

L'Etat  exploitant  une  entreprise  industrielle  quelconque,  voil& 
une  conception  qui  fait  sourire  les  ingénieurs  et  les  praticiens. 
Chaque  fois  que  l'Etat  décrit  un  monopole,  c'est  bien  fini  des  jours 
de  prospérité.  Et  la  règle  est  générale  et  vraie  un  peu  partout  dans 
le  monde.  En  France,  l'Etat  a  eu  la  prétention  d'enlever  à  Tindus- 
trie  la  fabrication  des  allumettes.  Elles  ont  un  joli  renom  les  allu- 
mettes françaises.  Gela  casse  comme  verre  et  s'allume  au  petit 
i>onheur.  J'ai  beaucoup  étudié  les  allumettes;  j'en  ai  fait  une  col- 
lection; on  n'en  trouve  nulle  part  d'aussi  mauvaises  que  dans 
notre  pays.  Et  le  tabac?  Il  a  aussi  une  réputation  européenne.  La 
régie  vendait  depuis  des  années  des  cigarettes  du  Levant  bien 
faites  par  exception  et  qui  se  fumaient.  Cela  ne  pouvait  durer.  On  a 
supprimé  dans  chaque  tube  de  papier  25  pour  100  de  tabac.  Et  ces 
cigarettes  sont  chères.  Maintenant  molles  et  mal  faites,  elles  se 
fument  difficilement.  J'ai  demandé  la  raison,  et  pourquoi  aussi 
chères  et  aussi  peu  de  tabac?  Réponse  :  «  C'est  la  faute  des 
ouvrières  I  —  Mais,  est-ce  que  ce  sont  les  ouvrières  qui  com- 
mandent? —  Parfsdtement.  ^-  Et  l'ingénieur?  il  est  muet.  —  Oui, 
il  est  muet,  parce  que  devant  le  ministre  c'est  toujours  l'ingénieur 
qui  a  tort  et  l'ouvrière  qui  a  raison  ».  Ainsi  va  le  monde  en  ce 
moment.  Et  les  cigares?  Tolérables  ou  mauvais  selon  le  bon  plaisir 
de  l'ouvrière.  Je  n'oublie  pas  les  téléphones. 

Quand  il  y  avait  une  société  d'exploitation,  le  service  était  à  peu 
près  satisfaisant  et  les  plaintes  se  comptaient.  L'Etat  a  repris 
l'exploitation  en  1891  manu  militari.  C'est  devenu  inénarrable I 
Vous  ne  demandez  rien  on  vous  sonne  et  ainsi  plusieurs  fois  par 
jour.  Vous  demandez  quelqu'un,  on  ne  vous  répond  pas.  Vous 
sonnez  derechef,  «  le  numéro  réclamé  est  en  communication  ». 
Vous  vérifiez,  il  était  libre.  Vous  sonnez  pour  obtenir  communica- 
tion avec  M.  X.  On  vous  met  en  relation  avec  M.  Y.  Les  erreurs 
sont  tellement  multiples  dans  certains  bureaux  que  Ton  hésite  i  se 
servir  de  son  téléphone.  C'est  une  perte  de  temps  telle  pour  certains 
abonnés  qu'ils  préfèrent  recourir  au  télégraphe.  Mais  à  quoi  bon 
insister?  Les  abonnés  savent  tous  à  quoi  s'en  tenir.  Tel  est  le  ser- 
vice de  l'Etat.  Et  on  voudrait  lui  confier  nos  chemins  de  fer.  Douce 
ironie! 


Digitized  by  VjOOÇIC 


570  IIYOK  BES  SGIERGB8 

La  règle  est  générale  encore  nne  fms  et  s'ap[diqae  à  toutes  les 
industries.  Dernièrement,  en  priant  place  au  &uteiiil  de  la  prési- 
dence de  la  Société  du  jugement  dvil,  un  spécialiste,  M.  Gooriot, 
professeur  à  l'Ecole  Centrale*  a  prononcé  sek)n  l'usage  un  discours 
applaudi  sur  les  progrès  de  l'industrie  minière.  Nous  releyons  dans 
ce  discours  les  lignes  suivantes  qui  concernent  l'Allemagne. 
«  L'Etat,  dit  M.  Gouriot,  est  là  aussi  un  bien  mauvaid  exploitant. 
Pour  s'en  convaincre,  il  est  curieux  d'examiner  la  situation  faite  à 
l'ouvrier  mineur  allemand,  selon  que  celui-ci  est  occupé  dans  les 
mines  domaniales  de  l'Etat  &  Sarrebruck  ou  selon  qu'il  est  réma- 
néré  par  l'industrie  privée  dans  la  Ruiir.  Cet  examen  porte  en  Id 
un  enseignement  qui  mérite  d'être  médité  par  les  partisans  de  la 
nationalisation  des  mines.  Alors  que  de  1888  k  1902  le  basân 
westphalien  prenait  un  essor  prodigieux  et  accusait  un  surcroît  de 
production  de  25  millions  de  tonnes  avec  74,8  pour  100,  pendant 
la  même  période  de  quatorze  ans,  les  extractions  du  bassin  de  la 
Sarre  n'augmentaient  que  de  3  millions  1/2  de  tonnes.  Le  nombre 
des  ouvriers  embauchés  s'est  accru  d'un  côté  de  lSi,848  et  de 
l'autre  de  17,634.  Enfin  l'ouvrier  mineur  produit  19  tonnes  de 
moins  par  an  dans  la  Sarre  qu'en  Westpbalie  et  il  reçoit  annuelle- 
ment près  de  100  francs  de  moins.  Et  cependant  l'administratioD 
de  l'Etat  a  vendu  le  charbon  en  naoyenne  12,65  marks  alors  qœ 
les  houillères  de  la  Ruhr  pratiquaient  le  prix  de  8,77  marks  poor 
des  charbons  plutôt  supérieurs. 

«  En  résumé,  l'exploitation  par  l'Etat  paye  moins  bien  l'ouvrier, 
coûte  plus  cher  au  consommateur,  sans  procurer  d'avantages  ao 
pays,  par  suite  du  moindre  rendement  de  Touvrier  fonctionnaire.  » 

L'exemple  cité  par  H.  Ckmriot  mériuiit  d'être  sigdalé,  mais  on 
en  pourrait  citer  bien  d'autres.  L'Etat  a  toujours  été  et  restera  nn 
noauvais  exploitant  pour  des  raisons  complexes  qui  ne  rentrent  pas 
dans  la  compétence  de  la  revue  scientifique. 

Henri  de  Paeville. 
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8  février  1904. 

La  dernière  chronique  s'imprimadt,  tandis  qoe  se  discutait,  i 
la  Chambre,  l'incident  de  Lunéyille;  il  nous  faut  donc  consigner 
aujourd'hui  le  souvenir  de  cette  douloureuse  séance.  L'impression 
qu'elle  a  produite  ne  s'est  point  effacée  depuis  quinze  jours.  Jamais 
Chambre  et  gouvernement  n'avaient  fait  à  leur  pays  un  pareil 
affront;  jamais  ils  n'avsùent  émis  avec  plus  d'insouciance  un  vote 
plus  honteux.  La  Chambre,  approuvant  l'acte  d'un  préfet  que  cou- 
vrait son  ministre,  a  déclaré  qu'un  fils  de  l'Alsace  était  sujet  aile- 
niand;  qu'à  ce  titre,  il  avait  mérité  d'être  expulsé  du  territoire 
français  comme  un  vil  malfaiteur,  et  qu'en  un  mot,  le  traité  de 
Francfort,  consacrant  l'annexion  de  nos  provinces  à  l'Allemagne, 
était  bien  la  loi  définitive  et  officielle  dont  nous  devrions  nous- 
mêmes  nous  faire  les  exécuteurs. 

A  cette  déclaration  ignominieuse,  le  pays,  notons-le  tout  de 
suite,  a  répondu  par  une  manifestation  significative.  Une  élection 
avait  lieu  deux  jours  après  dans  les  Vosges;  la  lutte  était  incertaine 
entre  deux  candidats  que  soutenaient  des  influences  diverses  et 
également  puissantes.  Mais  à  la  nouvelle  de  la  séance  du  22  jan- 
vier, en  apprenant  qu'une  Chambre  française  avait  osé  traiter  en 
sujet  allemand  un  enfant  de  nos  provinces,  les  populations  de 
l'Est  se  sont  soulevées  ;  elles  ont  vu  qu'un  des  deux  candidats  était 
résolument  hostile  au  gouvernement,  que  l'autre  hésitait  à  le  désa- 
vouer; elles  ont  immédiatement  choisi  le  premier  et  repoussé  celui 
que  le  ministère  semblait  soutenir. 

Ce  sentiment  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  celui  de  la  France 
entière,  et  les  élections  municipales  en  donneront  la  preuve;  mais 
l'acte  du  gouvernement  n'en  a  pas  moins,  pour  l'honneur  et  la 
sécurité  du  pays,  des  conséquences  sur  lesquelles  il  importe  de  ne 
pas  se  faire  illusion.  M.  Coad)es  est,  par  lui-même,  si  dénué  d'auto- 
rité, son  langage  est  si  incohérent,  si  passionné,  si  grossier,  qu'on 
est  toujours  tenté  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  les  paroles  qui 
tombent  de  cette  bouche  ;  cependant,  on  ne  peut  l'oublier,  puisque 
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M.  Loubet  Ta  voala  ainsi,  cet  homme  est  chef  du  gouvernement;  ce 
qu'il  dit  prend  fatalement,  aux  yeux  des  puissances,  le  caraclère 
d'une  déclaration  offidelle.  Qu'a-t-il  donc  prétendu?  Après  des 
explications  confuses  et  perfides  sur  l'expul^on  de  M.  l'abbé 
Delsor,  il  a  dit  que  M.  Delsor  n'était  ni  un  Alsaden,  ni  un  Alle- 
mand, mais  un  «  Romain  ».  C'est  le  prêtre  qu'il  a  voulu  frapper  en 
lui;  mais  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  ce  n'est  pas  seulement  le 
prêtre,  c'est  le  simple  catholique,  et,  par  là,  l'imputation  s'adresse 
i  tous  les  catholiques  d'Alsace  et  de  Lorraine,  à  tous  ceux  qui,  dans 
ces  provinces,  partagent  nos  croyances,  les  soutiennent,  et  troa- 
yent  dans  leur  fidélité  à  leur  culte  un  nouveau  moyen  d'entretenir 
leur  fidélité  à  l'ancienne  patrie;  —  elle  s'adresse  à  cette  vail- 
lante cohorte  de  prêtres  qui,  depuis  trente  ans,  ont  soutenu  le 
bon  combat  avec  une  persévérance  indomptable  et  au  milieu  de 
cruelles  épreuves,  pour  garder,  sous  la  législation  que  la  conquête 
leur  imposait,  les  traditions  et  les  coutumes  qui  leur  apprenaient  à 
trouver,  dans  la  mémoire  du  passé,  les  espérances  de  l'avenir.  A  tous 
ceux-là,  à  tous  ces  catholiques,  M.  Combes  dit  :  «  Vous  êtes  Romains, 
je  ne  vous  connais  pas.  »  Il  l'aurait  dit  au  grand  patriote  dont  le 
nom  reste  la  gloire  des  enfants  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace  demea- 
rées  fidèles  à  la  France,  à  Mgr  Dupont  des  Loges,  ëvêque  de  Het2. 
Cette  politique  avec  laquelle,  saùs  sourciller,  il  travaille  à  s'aliéner 
le  cœur  de  nos  provinces,  M.  Combes  n'entend  pas  seulement 
l'appliquer  contre  elles,   il  est  fatalement  amené  à  l'appliquer 
partout.  N'a- 1- il  pas  fait,  en  répondant  à  M.  Ribot,  cet  étrange 
aveu  :  «  Je  n'ai  pris  le  pouvoir  que  pour  détruire  les  congréga^ 
tiens.  »  On  sait  ce  qu'il  entend  par  le  mot  «  congrégations  », 
c'est  tout  ce  qui  est  romain,  par  conséquent  tout  ce  qui  est  catho- 
lique. Mais  alors,  ce  langage  qu'il  tient  aux  catholiques  d'Alsace  et 
que  l'empereur  Guillaume  aura  soin  de  ne  pas  leur  laisser  oublier, 
ce  langage,  il  va  donc  l'adresser,  au  nom  de  la  France,  à  tout  ce  qui 
dans  le  monde  tient  à  la  religion  catholique.  C'est  une  vidïle 
tradition  dans  les  pays  d'Orient  que  le  nom  de  Francs  et  de 
chrétiens  soient  confondus,  comme  sont  unis  le  drapeau  tricolore  et 
la  croix.  M.  Combes  détruit  tout  cela;  à  tous  ceux  :  missionnaires, 
industriels,  marins,  tribus  de  toutes  races,  qui  ss  réunissent  pour 
invoquer  au  nom  de  la  foi  catholique  la  protection  française,  il 
répond  :  «  Vous  êtes  Romains,  la  France  ne  vous  connaît  pas.  »  Et 
pendant  qu'il  poursuit  cette  imbécile  et  criminelle  politique,  il  ne 
voit  pas  les  puissances  rivales  qui  sont  là,  guettant  le  moment  où 
notre  patrie  laissera  tomber  cet  héritage  pour  le  saisir  et  se 
l'approprier.  N'était-ce  pas  un  ministre  italien,  M.  Luzzati,  qui 
disait  il  y  a  quelques  jours  que  l'arrivée  de  nos  congrégations 
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avait  été  une  source  de  prospérité  pour  son  pays  et  qu'il  leur 
garantissait  sur  le  sol  italien  une  sécurité  absolue? 

Trois  princes  de  TEglise,  le  carcUnal  Langénieux,  le  cardinal 
Richard,  le  cardinal  GouUié,  ont  fait  parvenir  au  président  de  la 
République  une  protestation  solennelle  contre  les  actes  qui  se 
commettent  et  les  lois  qui  se  préparent. 

Nous  comprenons  que  les  vénérables  prélats  aient  dédaigné  de 
s'adressera  H.  Combes;  seront  ils  plus  heureux  avec  M.  Loubet? 
lis  semblent  eux-mêmes  en  douter  :  a  Nous  ne  voulons  pas, 
écrivent-ils,  Monsieur  le  Président,  nous  souvenir  de  l'inutilité  des 
démarches  que  nous  avons  faites  depuis  plusieurs  années  auprès 
des  pouvoirs  publics  pour  augurer  du  sort  réservé  à  cette  lettre.  » 

Du  moins,  comme  ils  le  disent,  ils  auront  rempli  leur  devoir  et 
donné  au  pays  et  aux  fidèles  un  grand  enseignement  et  un  grand 
exemple.  Qui  peut  nier,  en  effet,  la  vérité  des  avertissements  qu'ils 
font  entendre?  Qui  peut  nier  les  applications  frauduleuses  qui  ont 
été  faites  de  la  loi  de  1901?  Qui  peut  nier  les  conséquences  meur- 
trières que  la  fermeture  des  écoles  libres  et  la  suppression  des 
coDgrégations  doivent  avoir  pour  nos  finances,  à  l'intérieur,  et 
pour  notre  influence  au  dehors?  Qui  ne  comprend,  enfin,  qui  ne 
partage  les  alarmes  qu'avec  une  éloquence  attristée  les  prélats 
expriment  sur  l'avenir  que  réserve  à  notre  pays  la  détestable  poli- 
tique dont  il  est  victime?  L'épiscopat  en  masse  a  adhéré  au  langage 
des  cardinaux,  et  les  bons  dtoyens  les  remercient  d'un  acte  qu'ins- 
pire l'amour  de  la  patrie  autant  que  l'amour  de  l'Eglise. 

Sur  la  pente  où  il  est  engagé,  il  n'est  pas  d'institutions  que  ce 
gouvernement  ne  soit  amené  à  détruire  ou  à  avilir,  pas  de  lois  ni 
de  droits  qu'il  ne  soit  condamné  à  fouler  aux  pieds.  Le  voilà  déjà 
qui  présente  un  projet  de  loi  contre  les  évêques;  c'est  la  réponse 
de  H.  Loubet  à  la  lettre  des  cardinaux.  La  séance  du  29  janvier 
a  montré  ce  que  devenait  sous  ce  régime  la  magistrature. 

Aux  Sables  d'Olonne,  un  juge  qui  trouve  ses  collègues  trop 
fSavorables  aux  congrégations  interpelle  violemment  le  président 
et  déclare  qu'il  s'en  va,  parce  que  les  lois  ne  sont  pas  appliquées 
comme  il  l'entend;  si  ce  magistrat  avait  fait  cette  esclandre  en 
faveur  des  religieux  la  répression  n'eût  pas  tardé,  mais  contre  eux, 
il  est  couvert  par  l'indulgence  du  garde  des  sceaux. 

A  Château-Thierry,  il  y  a  un  président,  M.  Magnaud,  qui  s'est 
rendu  fameux  par  l'excentricité  de  ses  jugements;  il  fait  ou  défait 
les  lois  à  sa  guise,  et  ne  rend  pas  une  décision  qui  ne  soit  infirmée 
par  la  Cour  d'Amiens.  Pour  les  radicaux,  ce  magistrat  est  le  pré- 
sident modèle,  «  le  bon  président  »  ;  ils  s'étonnent  qu'on  ne  lui 
Bit  pas  donné  de  l'avancement.  Bien  loin  de  protester,  le  garde 


Digitized  by  VjOOÇIC 


57A  GHROJlIQDfi  FOUTIQUB 

des  sceaux  s'en  excase;  il  couvre,  lui  aussi,  de  ses  éloges  le  pré- 
sident Magnaud,  et  il  déclare  qu'il  lui  a  proposé  pluâeors  fois 
d'autres  postes,  mais  que  M.  Blagnaud  ne  les  a  pas  trouvés  dignes 
de  loi. 

A  Ghaoïbéry,  c'est  une  autre  affaire.  Le  croupier  d'une  maisoi 
de  jeu  est  pris  en  flagrant  d^it  de  vol;  mais  il  a  de  puissants  pro- 
tecteurs parmi  les  députés,  et  le  juge  d'instruction,  qui  ne  sait  com- 
ment se  débattre  au  milieu  de  ces  influences  redoutables,  écrit  aa 
garde  des  sceaux  pour  lui  demander  ce  qu'il  doit  ùdre.  Le  garde 
des  sceaux  lui  répond  en  l'engageant  à  rendre  une  ordonnance  de 
non-lieu,  et  quand  on  s'étonne  qu'il  intervienne  ûnsi,  lui  chef  de 
la  justice,  en  faveur  d'un  voleur,  il  répond  que  le  juge  d'instruc- 
tion étidt  parfaitement  libre  de  ne  pas  suivre  son  avis.  Ahl  les 
juges  sont  libres  de  ne  pas  suivre  l'avis  du  garde  des  sceaux  I  Ek 
bienl  c'est  le  garde  des  sceaux  lui-même  qui,  dans  la  même 
séance,  va  démentir  sa  propre  parole.  Libres  peut-être  quand  il 
s'agit  d'escrocs  ou  d'émeutiers,  mais  non  pas  libres  quand  il  s'agit 
de  religieux  et  de  religieuses.  Il  se  trouve  qu'un  grand  nombre  de 
tribunaux  et  de  cours  ont  acquitté  des  congréganistes  abusivement 
poursuivis  par  dee  parquets.  Contre  ceux-là  les  gens  du  Bloc  réda- 
nent  les  rigueurs  du  gouvernement  et  M.  Vallé  s'empresse  de  les 
leur  promettre;  il  fait  entoidre  qu'à  ces  tribunaux  réfractûres  le 
procureur  général  à  la  Cour  de  cassation»  M.  Baudouin,  a  déjà 
donné  des  avertissements,  et  que  si  l'on  persiste  à  n'en  pas  temr 
compte,  des  mesures  seront  prises  contre  les  juges  récalcitrants. 
C'est  dire  quellAdépendance  du  magistrat  n'existe  plus,  c'est  {sdre 
de  la  peur  et  des  instincts  du  plus  bas  égoîsme  l'insfûratioD  des 
décisions  judiciaires.  Nous  voulons  croire  que  l'avocat  de  Cattauî, 
aujourd'hui  garde  des  sceaux,  en  sera  pour  ses  menaces,  et  quil 
trouvera  dans  nos  prétoires  des  consciences  pour  lui  résister. 

Encore  si  ce  gouvernement,  qui  prétend  soumettre  à  son  jongles 
citoyens  et  les  lois,  avait  un  corps  die  doctrines,  s'il  avait  une  pensée 
politique  sur  laquelle  tous  ses  membres  fussent  d'accord  1  Hus 
non,  il  n'en  est  rien;  le  moindre  jour  ouvert  sur  leurs  délil)ératioDS 
les  montre  en  pldne  lutte.  Leur  prétendu  gouvernement,  c'est 
l'anarchie  pure.  On  en  a  eu  une  nouvelle  preuve  dans  la  discossion 
sur  le  rachat  des  chemins  de  fer.  Ce  rachat  était  naguère  nn 
dogme  républicain,  et  l'exclusion  frappait  quiconque  ne  l'admettait 
pas.  Le  rachat  est  donc  venu  à  la  Chambre,  et  après  plusievra 
séances»  quand  le  cabinet  a  été  appelé  à  s'expliquer,  le  ministre 
des  travaux  publics,  M.  Blaruéjouls,  n'osant  d^  ni  oui  ni  non,  a 
proposé,  à  titre  de  transaction,  un  projet  de  rachat  partiel.  La 
Chaosbre  étût  indécise  lorsque  surgit  le  ministre  dea  finances» 
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H.  Ronvier.  U  ne  se  perd  pas  dans  les  subtilités,  il  va  droit  an  fait; 
il  combat  tout  rachat,  il  fait  Téloge  sans  réserve  des  conventions 
passées  en  188S  entre  les  Compagnies  et  l'Etat,  il  flétrit  ceux  qui 
ont  osé  les  appeler  des  «  conventions  scélérates  »  et  il  n'est  pas 
sans  savoir  que  le  plu8  ardent  à  porter  cette  imputation  est  son 
collègue  de  la  marine,  M.  Pelletan. 

Absent  de  la  séante,  M.  Pelletan,  dès  qu'il  en  connaît  les  détails, 
se  fient  interviev^er,  et  déclare  que  sll  eût  été  présent,  il  aurait 
immédiatement  donné  sa  démission.  Sur  ce  point,  soyons  bien 
mmquilles,  M.  Pelletan  parlera  souvent  de  sa  démission,  mats  il 
De  la  donnera  jamais;  il  ne  sortira  du  ministère  que  contraint  et 
forcé. 

Cependant,  il  est  impossible  de  ne  pas  relever  le  scandale  de 
ces  contradictions,  et  un  député  de  Seine-et-Oise,  H.  Rudelle,  en 
demande  compte  au  gouvernement.  C'est  M.  Combes  qui  répond; 
il  a  commencé  par  obtenir,  des  deux  champions  de  son  cabinet 
qu'ils  ne  paraîtraient  pas  &  la  Péance  et,  sûr  de  leur  obéissance,  il 
vient,  avec  une  désinvolture  sans  pareille,  déclarer  que  les  mem- 
bres du  gouvernement  n'ont  jamais  prétendu  être  d'accord,  que 
toat  le  monde  savait  le  différend  de  H.  Pelletan  et  de  M.  Rouvier 
sur  cette  question  du  rachat,  et  que  c'était  précisément  pour  s'éviter 
l'embarras  d'aTOÎr  une  opinion  ferme  que  le  gouvernement  avait 
chargé  M.  Maruéjouls  de  déposer  sa  proposition  intermédiaire. 
M.  Haruéjouls,  seul  et  non  M.  Rouvier,  représentait  la  pensée  du 
gouvernemeiit;  or  M.  Maruéjouls  a  été  battu,  et  par  qui  7  Par  son 
collègue  des  finances,  M.  Rouvier.  Et  voilà  l'homogéntité  de  ce 
ministère  I 

On  reconnaitt,  panm  les  plus  acharnés  contre  l'abbé  Ddsor,  tous 
ceux  qui  depuis  quelques  années  ont  nsené  la  campagne  contre 
l'armée;  il  n'est  pas  d'injures  qu'ils  n'aient  débitées  contre  les 
oflBders,  pas  de  tentatives  qu'ils  n'aient  faites  pour  les  abaisser 
devant  l'étranger.  De  mtaae  aujourd'hui,  ils  ont  entrepris  de  flétrir 
en  Allema^oe  ou  devant  l'Allemagne,  non  seulement  l'abbé  Delsor, 
mais  tous  les  patriotes  alsaciens  qui  ont  suivi  sa  ligne  de  conduite; 
ils  en  sont  venus  à  lui  reprocher  d'avoir  promis  obéissance  aux 
lois  du  pays,  —  comme  si,  par  cet  engagement  que  lui  impossdent 
les  drconstanees,  il  avait  trahi  sa  patrie  d'origine,  et  H.  Clemen- 
ceau, qui  marche  à  la  tète  de  ces  soi-disants  justiciers,  ne  craint  pas 
de  rappeler  un  second  Esthérazy.  Que  pense  donc  M.  démenceaiu 
du  d^Qté  français  qui,  en  1871 ,  alors  que  la  France  étsdt  sai« 
gnante  des  blessures  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  jugeût  bon  de  . 
porter  à  la  tribune  une  proposilioB  pour  qu'on  la  dépocdUàt  encore 
de  la  Corse?  Il  alléguera,  il  est  vrai,  qu'il  n'était  pas  l'auteur  de 
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la  proposition  et  qu'il  ne  faisait  que  la  déposer.  Mais  que  dirait-il  si 
Tabbé  Delsor  avait  déposé  sur  le  bureau  du  parlement  de  Berlin 
une  proposition  tendant  &  ce  qu'on  enlevât  Belfort  à  la  France  et 
que,  pour  toute  excuse,  il  répondit  qu'il  ne  l'avait  pas  inventée 
et  se  contentait  de  la  transmettre.  La  vérité  est  que  H.  Glémencean 
était  bien  d'avis  alors  de  la  proposition  qu'il  émettait,  parce  qu'elle 
répondait  à  ses  haines,  lesquelles  sont  la  loi  de  tout  jacobin.  La 
Corse  avait  donné  le  jour  à  Napoléon,  cela  sufQssût  pour  qu'on 
rarracbât  à  la  France,  dût  l'Italie  s'en  faire  contre  elle  un  poste  de 
combat.  Quelle  figure  de  notre  histoire,  quel  héros  de  notre  époque 
contemporaine  a  trouvé  grâce  devant  ces  sectaires,  du  moment 
qu'ils  ont  contrarié  leurs  vue^7  de  quels  outrages  n'ont-il  pas 
abreuvé  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc,  «  cette  cabotine  »,  et  croit-on 
qu'on  les  verra  jamais  consentir  à  honorer  dans  les  fêtes  de  la 
patrie,  celle  que  l'église  a  placée  sur  ses  autels?  Et  de  nos  jours 
Miribel  était  sans  conteste  le  premier  officier  de  notre  état*major; 
Gambetta  lui-même  dut  le  reconnaître;  mais  il  était  chrétien;  ce 
fut  assez  pour  qu'il  n'obtint  jamai^i  la  grâce  de  M.  Glémencean.  Il 
y  a  quelques  années  à  peine,  une  brochure  allemande  parait  dans 
laquelle  M.  Clemenceau  croit  trouver  une  insinuation  contre 
Mgr  Dupanloup.  Accuser  de  trahison  le  grand  patriote,  le  grand 
évêque,  quelle  aubaine I  M.  Clemenceau  n'y  manque  pas;  mus  la 
haine  l'avait  fdt  tomber  dans  le  piège,  et  le  Correspondant  Icd- 
même  s'est  chargé  de  faire  justice  de  ces  allégations  ^ 

Voilà  donc  quels  hommes  prétendent  intervenir  dans  nos  affaires 
et  nous  imposer  leurs  jugements.  Ennemis  de  l'armée,  ennemis  de 
la  patrie,  ennemis  de  la  religion,  prêchant  le  désarmement  contre 
les  envahisseurs,  tandis  qu'en  France  ils  entretiennent  la  guerre 
civile,  ils  parlent  conune  s'ils  étaient  le  gouvernement,  et  le 
gouvernement  se  tait  devant  eux  comme  s'il  était,  en  effet,  leor 
esclave.  La  partie  est  trop  liée  entre  ces  complices  pour  que  noos 
espérions  qu'elle  se  rompe;  nous  voudrions  du  moins  trouver, 
dans  les  conservateurs  et  les  modérés,  si  souvent  sévères  les  uns 
pour  les  autres,  moins  de  complaisance  et  de  déférence  envers 
quelques-uns  des  coryphées  de  cette  bande.  Qu'ils  laissent  donc 
aux  thuriféraires  de  M.  Jaurès  le  soin  de  parler  de  ses  magnifiques 
harangues,  mais  surtout  qu'ils  prennent  garde,  avant  de  s'extasier, 
comme  ils  l'ont  fait  quelquefois,  devant  les  déclarations  libéral^ 
de  M.  Clemenceau.  L'année  dernière,  M.  Clemenceau  ne  s'étût-il 
pas  avisé  de  se  donner  comme  défenseur  de  la  liberté  d'enseigne- 

^  Mgr  Dupanloup  et  le  comte  de  Frankenberg  en  1870,  Correspondant  du 
25  avril  1896. 
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ment?  II  invoquait  le  droit  de«i  pères  de  famille  et  raillait,  tout 
en  se  réservant  de  voter  avec  loi,  les  théories  absolutistes  de 
H.  Combes;  aussitôt,  beaucoup  de  braves  gens  de  se  récrier  et 
d'admirer,  en  le  proposant  comme  on  exemple  aux  membres  de 
son  parti,  révolution  survenue  dans  les  idées  de  H.  Clemenceau. 
L'évolution  n'était  qu'un  mythe;  M.  Clemenceau  reconnaissait  le 
droit  des  parents  à  choisir  les  instituteurs  de  leurs  enfants,  mais 
il  commençait  par  leur  interdire  celui  de  les  prendre  parmi  les 
congréganistes;  et  en  tout  il  en  sera  de  même;  qu'on  examine 
jusqu'où  vont  les  libertés  concédées  par  M.  Clemenceau  et  ses 
pareils,  et  l'on  verra  qu'elles  s'arrêtent  où  commence  son  bon 
plaisir. 

Quelques  ravages  qu'exerce  leur  politique  dans  l'armée,  il  faut 
reconoaitre  que  MM.  Combes  et  André  n'ont  pas  encore  trouvé 
beaucoup  d'officiers  généraux  pour  en  arborer  la  défense.  Le 
général  Pédoya  ayant  disparu  dans  le  corps  de  réserve,  il  n'y  a  plus 
guère  en  vue  que  M.  Passérieu  et  M.  Pagné  ;  M.  Passérîeu,  qui 
paraissait  depuis  quelque  temps  se  mettre  à  l'ombre,  vient  d'en 
sortir  pour  fermer  le  cercle  militaire  de  Rennes;  mais  M.  Peigné  le 
dépasse  ;  il  prend  ses  grands  airs  et  entreprend  une  terrible  campagne 
contre  les  prêtres  et  les  enfants  de  chœur;  il  ne  lui  suffit  pas  de 
fermer  les  cercles  nûlitaires,  laissant  bien  entendu  toute  liberté  aux 
cercles  protestants  et  maçonniques  et  aux  estaminets  de  diverses 
sortes,  il  frappe  d'interdit  la  demeure  particulière  des  abbés  qui  lui 
déplaisent.  Nombre  de  soldats  à  Poitiers  viennent  d'être  punis  de 
vingt  jours  de  consigne  pour  avoir  osé  rendre  visite  à  un  de  leurs 
anciens  aumôniers;  le  général  de  la  division  qui  vensût  de  passer 
la  revue  de  la  garnison  avait  levé  comme  il  est  d'usage  toutes  les 
punitions;  mais  il  ne  put  toucher  à  celles  qu'avaient  encourues  les 
visiteurs  de  l'aumônier,  le  général  Peigné  les  avait  infligées  lui- 
même  et  il  n'entendait  pas  que  pour  un  pareil  crime  on  fit  grâce. 
II  vient  de  lancer  un  nouvel  ordre  du  jour  pour  interdire  aux 
soldats,  non  pas  d'aller  individuellement  à  l'église,  mais  d'y 
paraître  en  rassemblements  trop  nombreux  et  d'y  faire  les  enfants 
de  chœur. 

Il  faut  bien  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  trame  sous  ces  mesures 
incessantes  contre  la  religion  catholique.  On  sût  que  la  loi  de  1889, 
que  les  radicaux  du  temps  ont  votée  au  cri  de  :  «  Curés,  sac  au 
dos»,  a  eu  surtout  pour  but  d'enrôler  dans  l'armée  les  séminaristes 
et  les  religieux  de  divers  ordres.  On  s'était  persuadé  que  leurs 
Tocations*  chancelantes  ne  résisteraient  pas  à  l'atmosphère  qui  les 
^ayironnerait  et  qu'on  les  verndt  bientôt  oublier  les  graves  ensei* 
gnements  qu'ils  avsdent  reçus  pour  les  séductions  de  la  caserne  et 
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de  ses  alentours.  C'est  le  contraire  qui  est  arrivé;  l'influence  des 
séminaristes  et  des  frères,  soncienx  de  garder  leur  foi  et  de  donner 
l'exemple  du  devoir  militaire,  a  frappé  leurs  compagnons,  et  ce 
sont  eux  qui  les  ont  amenés  i  leurs  idées,  bien  loin  de  se  laisser 
entraîner  &  leurs  eiemples.  La  chose  était  si  vraie  que  l'année 
dernière  les  feuilles  ministérielles  s^en  plaignirent  et  demandèrent 
que,  pour  éviter  ce  dangereux  contact,  on  les  reléguât  dans  les 
ambulances.  Il  arrivût  ceci  :  sous  la  bienveillante  tolérance  des 
chefs,  dans  la  plupart  des  garnisons  où  se  trouvait  soit  un  dëaù- 
naire,  soit  un  établissement  rtetigieux,  les  soldats  qui  se  destinaient 
au  sacerdoce  ou  aux  congrégations,  obtenaient  la  permission  d'y 
aller,  comme  dans  une  famille,  passer  quelques  heures  le  dimanche; 
l'ordre  et  la  moralité  n'y  perdaient  rien,  mais  c'est  là  ce  que  des 
hommes  comme  M.  Peigné  ne  veulent  pas  supporter,  et  comme  il 
est  arrivé  que,  se  trouvant  de  bonne  heure  auprès  de  leurs  andens 
dans  la  prêtrise,  quelques  jeunes  soldats  aient  pu  leur  servir  la 
messe,  M.  Peigné  a  bien  vite  écrit  cet  ordre  du  jour,  qui  lui  vaudra 
sans  doute  une  nouvelle  lettre  de  félicitations  des  radicaux  d'An- 
gers, pour  leur  hiterdire  de  faire  les  enfants  de  choeur. 

Mais,  en  dehors  des  félicitations  de  cette  sorte,  auxquelles  ua 
soldat  devrait  être  peu  sensible,  on  se  demande  quel  but,  qoel 
intérêt  peut  poursuivre  un  chef  de  corps  par  de  pareilles  manifes- 
tations. Qu'il  regarde  ses  camarades,  il  n'en  est  pas  un  seni  qoi 
suive  ses  exemples;  tous,  occupés  de  leurs  troupes  et  de  la  patrie 
dont  elles  doivent  assurer  la  défense,  gardent  le  silence  et  la 
dignité  qui  conviennent  à  leur  mission  et  k  leur  honneur;  loi  aeil 
s'agite,  lui  seul  pérore,  pense-t-il  avoir  ainsi  grandi  dans  l'esdiBe 
de  l'armée?  A  qui  veut-il  plaire?  sinon  aux  pires  des  politiciens,  i 
ceux  qui,  k  l'égal  de  la  religion,  détestent  le  drapeau.  On  cUt  qu'on 
veut  soustraire  Tannée  à  la  politique,  il  est  Uen  certain  qoe  des 
démonstrations  de  ce  genre  sont  le  meillenr  moyen  de  l'y  engager. 
On  fait  mine  de  repousser  les  coups  d'Etat;  s'il  y  a  des  généraui 
de  coup  d'Etat,  c'est  dans  les  rangs  de  ceux  qui  se  livrent  à  ces 
complûsances  pour  le  désordre  qu'ils  se  trouvent.  Coop  d'BM 
pour  qui  ou  contre  qui?  peu  leur  importe,  ils  sont  prêts  à  agir  dans 
n'importe  quel  sens,  pourvu  qu'ils  y  voient  Irar  intérêt,  comme 
ces  généraux  de  la  première  république,  qui  étaient  indiiiraH 
ment,  suivant  les  chances  de  succès,  pour  le  Dhnecloire  ou  pi« 
Bonaparte.  M.  André  a  commencé  sa  carrière  en  criant  :  «  Vite 
r empereur  I  »  il  crie  aujourd'hui  :  «  Vive  la  république  1  »  Qoi  sst 
quel  cri  il  pousserait,  si  les  vents  venaient  à  changer? 

L'élection  de  Remiremonrt  a  été,  nous  l'avons  dit,  une  réponse 
vengeresse  k  la  séance  du  32  janvier;  elle  vm»  inspirerait  vm 
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satisfaction  sans  réserve,  si  elle  n'avait  mis  en  lutte  des  personna- 
lités et  des  groupes  que  le  péril  commun  devrait  réunir.  Nous 
savons  qu'on  reproche  aux  nationalistes  d'avoir  suscité  naguère 
dans  les  Vosges  des  concurrents  à  des  candidats  qui,  suivant 
l'exemple  de  M.  Méline,  avaient  combattu  la  politique  du  bloc.  Nous 
ne  prétendons  pas  excuser  les  foutes  qui  ont  pu  être  commises  ;  il 
faut  dire  seulement  qu'elles  se  reproduisent  dans  tous  les  partis,  et 
que  tous,  au  lieu  de  se  les  reprocher  les  uns  aux  autres,  devndent 
mettre  leur  émuladon  éi  les  éviter. 

H.  Flayelle,  l'élu  du  dernier  scrutin,  est  un  homme  parfaitement 
honorable;  on  lui  reproche  ses  opinions  plébiscitaires,  il  n'est  pas 
probable  qu'il  ait  de  longtemps  à  les  faire  valoir,  tandis  qu'adver- 
saire déclaré  de  la  politique  ministérielle,  il  prêtera  son  concours 
immédiat  à  ceux  qui  veulent  la  renverser.  Son  concurrent,  au  con- 
tiaire,  M.  Desbloumortiers,  se  prévalait  du  patronage  de  M.  Méline 
et  c'était  sa  force  devant  les  modérés.  Hais  M.  Méline  ne  pouvait 
véritablement  pas  se  faire  illusion  sur  ce  point,  toutes  les  tendances 
de  son  candidat  le  rattachant  au  parti  de  M.  Combes.  Dans  ces 
cooditioDS^  comment  songer  à  voter  pour  lui,  et  comment  s'étonner 
qje  l'indigne  attitude  de  M.  Combes  à  l'égard  de  l'abbé  Delsor  ait 
achevé  de  décider  les  électeurs  en  faveur  de  M.  Flayelle?  Nous 
voudrions  que  les  libéraux  de  toute  opinion,  sans  revenir  sur  le 
passé,  considérassent  ce  scrutin  coomie  une  victoire  commune  et 
en  fissent  le  point  de  départ,  nou  pas  de  représailles  mesquines  et 
coupables,  mais  d'accords  patriotiques  pour  les  élections  prochaines. 
M.  Méline  doit,  dit-on,  prononcer  un  grand  discours  le  21  février  à 
Soissons;  il  serait  digne  de  lui  de  s'inspirer  de  cet  esprit.  On  ne 
saurait  trop  le  répéter  à  tous  les  partis  :  nationalistes,  conserva- 
teurs, libéraux,  républicains  progressistes,  vous  ne  triompherez 
que  si  vous  êtes  unis,  et  la  moindre  division  entre  vous  suffirait 
pour  vous  perdre.  Il  n'y  a  donc  pas  à  dire,  comme  le  font  certsdns 
groupes  de  l'opposition  en  s'adressant  à  d'autres  :  «  Nous  accepter 
roos  vos  voix,  mais  nous  ne  vous  donnerons  jamais  les  nôtres.  » 
Ces  prétentions-là  ne  sont  pas  permises  devant  l'assaut  qui  nous 
presse. 

On  a  eu,  il  y  a  quelque  temps  à  Lille,  un  frappant  et  touchant 
exemple  de  ce  que  peuvent  l'union  et  le  désintéressement.  Trois 
candidats  étaient  en  lutte  pour  un  siège  de  sénateur;  un  radical 
dont  le  nom  importe  peu,  un  progressiste,  M.  Chateleyn;  un  libéral, 
M.  Scrive.  Au  second  tour,  le  progressiste  a  moins  de  voix  que  le 
libéral  ;  la  conséquence  toute  naturelle,  suivant  la  loi  des  scrutins, 
c'est  que  M.  Chateleyn  doit  se  retirer  devant  M.  Scrive.  Que  s'est-il 
passé  au  contraire?  M.  Chateleyn  refusait  de  se  retirer;  désireux 
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avant  tout  d'assurer  la  défaite  du  gouvernement,  M.  Scrive  sacrifie 
sa  candidature  et  décide  ses  amis  à  voter  pour  le  progressiste  qui, 
grâce  à  lui,  est  nommé.  C'est  ainsi  que  les  part'is  triomphent  de 
leurs  ennemis.  Puisse  lors  des  élections  générales,  l'exemple  de 
Lille  être  présent  à  la  mémoire  de  tousl 

Le  2  février,  quelques  jours  après  l'ouverture  du  Parlement 
italien,  le  roi  d'Angleterre  ouvrait,  en  personne,  la  session  du 
Parlement  britannique.  On  pense  qu'elle  sera  agitée  et  finira 
peut-être  par  la  dissolution  ;  mais,  à  la  différence  d'autres  pays, 
l'absence  des  Chambres  n'éteint  pas  la  vie  publique  dans  le 
Royaume-  Uni.  M.  Chamberlain  suffirait,  à  lui  seul,  pour  l'entre- 
tenir; avec  une  ardeur  sur  laquelle  les  années  n'ont  pas  de  prise, 
il  a  poursuivi  sa  campagne  pour  établir  contre  l'invasion  des 
produits  étrangers,  l'Union  douanière  de  la  Métropole  et  des  colo- 
nies de  l'empire.  Il  poussait  dernièrement  son  effort  jusqu'au  &iège 
de  la  Cité,  jusque  dans  Guildball  où  il  était  reçu  avec  un  tel 
enthousiasme,  qu'on  renonçait,  chose  inouïe  en  Angleterre,  i 
faire  entendre  le  God  save  the  Ring.  Pourtant  les  informations 
varient,  apparemment  suivant  l'opinion  de  ceux  qui  les  donnent, 
sur  l'accueil  qui  lui  a  été  fait;  applaudi  avec  transport  suivant  les 
uns,  interrompu  et  blâmé  suivant  les  autres,  d'autant  plus  qu'à  ces 
gros  personnages  de  la  Cité,  il  n'aurait  pas  craint  de  reprocher  la 
présomption  superbe  qui  les  portait  à  croire  que,  dussent  l'Angleterre 
et  ses  colonies  souffrir  toutes  de  l'application  des  tarifs  étrangers, 
la  ville  de  Londres,  seule,  n'en  serait  pas  atteinte. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  apprenons  que,  sur 
l'initiative  du  Japon,  les  relations  diplomatiques  ont  été  rompues 
entre  le  gouvernement  de  Tokio  et  celui  de  Saint-Pétersbourg. 
Quelles  seront  les  conséquences  de  cette  rupture?  Le  Japon  semble 
décidé  à  la  guerre,  et  l'on  se  demande  s'il  n'y  est  pas  encouragé  par 
des  suggestions  étrangères,  quand  on  voit  le  Times  lui  prooiettre 
d'ores  et  déjà  l'appui  de  l'Angleterre.  Mais  si  l'Angleterre  intervient 
en  faveur  du  Japon,  la  Russie  ne  réclamera-t-elle  pas  le  secours  de 
la  France?  Nous  en  sommes  à  ce  degré  d'ignorance  des  affaires  de 
notre  pays,  que  nous  ne  savons  rien  des  obligations  qu'il  a  pu 
contracter  envers  son  alliée.  Lorsqu'on  songe  à  1  état  de  désorga- 
nisation dans  lequel  deux  ministres  prévaricateurs  ont  mis  l'armée 
et  la  marine,  on  tremble  devant  les  éventualités  qu'un  avenir, 
prochain  peut-être,  réserve  à  notre  patrie. 

Uun  det  géranti  :  JULBS  GBRVAIS 
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PODRQUOI  Ll  TROiSIlME  KlPDBLIQDE 

N'A  POINT  ENCORE  J)ÉNONCÉ  LE  CONCORDAT 


La  séparation  de  TEglise  et  de  l'Etat  a  toujours  été  considérée 
»  par  les  républicains  comme  un  article  fondamental  de  leur  credo. 

Ils  la  promettaient.au  pays  dans  leur  fameux  programme  de  1869 
et  à  cette  époque  jes  plus  modérés  comme  les  plus  radicaux  se 
proclamaient  décidés,  dès  leur  arrivée  au  pouvoir,  à  dénoncer  le 
Concordat. 
1  Leur  attitude  fut  la  même  immédiatement  après  leur  victoire  du 

16  mai.  Tous  alors  parurent  bien  décidés  à  passer  de  la  théorie  à 
la  pratique,  et,  à  ce  moment,  on  vit  reparaître  dans  leurs  jour- 
naux, dans  leurs  revues,  dans  leurs  professions  de  foi,  dans  les 
exposés  de  motifs  de  projets  de  loi  déposés  à  la  Chambre  des 
députés,  les  mêmes  arguments  en  faveur  du  divorce  à  prononcer 
entre  Rome  et  le  gouvernement  français. 
I  Arguments  de  principe  d'abord.  La  religion,  prétendaient -ils,  est 

chose  purement  individuelle,  «  elle  ne  peut  donc  être,  comme  le 
disait  Mirabeau,  un  rapport  social,  elle  est  un  rapport  de  l'homme 
privé  avec  l'Etre  infini  ».  Si  la  religion  ne  doit  pas  créer  des 
rapports  sociaux,  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  chose  d'Etat  [:  les 
I  concordats  no  sont  aujourd'hui  que  des  vestiges  de  l'ancien  ordre 

I  de  choses,  des  conséquences  du  principe  autrefois  admis  de  la 

I  religion  d'Etat,  en  désaccord  absolu,  en  contradiction  formelle 

I  avec  les  principes  de  la  Révolution  française  et  qui,  par  consé- 

quent, doivent  disparaître.  Quoi  de  plus  contraire  à  l'égalité  que 
de  voir  certains  cultes  salariés  par  l'Etat,  quand  d'autres  sont 
déclarés  ne  pouvoir  l'être;  pourquoi  des  privilèges  pour  les  uns  et 
rien  pour  les  autres?  Un  culte  d'Etat  se  comprend;  mais  un  Etat 
professant  à  la  fois  trois  cultes,  cela  ne  peut  ni  s'expliquer  ni  se 
défendre. 

Ne  commet-on  pas  aussi  une  flagrante  injustice  çn  contnûgnant 
des  citoyens  français  à  contribuer  aux  frais  du  culte  d'une  religion 
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à  laquelle  ils  ne  croient  pas,  dont  ils  ne  sont  pas,  et  même  qa'ils 
entendent  combattre  de  toutes  leurs  forces.  De  quel  droit  les 
forcer  ainsi  à  payer  les  armes  de  leurs  adversaires? 

Après  les  arguments  théoriques,  l'argument  politique.  Pour  la 
très  grande  majorité,  la  presque  unanimité  du  parti  répubticùn, 
l'Eglise  catholique  a  toujours  été  et  est  œcore  Teimemi.  Cette 
Eglise  il  faut  tout  faire  pour  l'abattre,  pour  la  détruire.  Le  moyen 
le  plus  puissant  de  destruction,  n'est-ce  pas  la  séparation,  la 
dénonciation  du  Concordat.  Les  croyances  disparaissent  de  plus  en 
plus  :  ce  n'est  plus  la  foi  des  fidèles  qui  fait  la  force  de  l'Église 
catholique.  Sa  force,  elle  la  tient  seulement  du  caractère  ofQdel, 
gouvernemental  que  lui  donne  le  Concordat.  Que  ses  ministres 
cessent  d'être  fonctionnaires,  et  ils  ne  seront  plus  rien  :  que  l'Etat 
leur  enlève  leur  traitement,  que  l'Etat  leur  reprenne  leurs  demeures 
particulières,  les  édifices  où  ils  célèbrent  le  culte  et  vous  verrez 
disparaître  tout  ce  qui  leur  reste  d'influence;  vous  désorganiserez, 
vous  désemparerez  l'Eglise  de  France,  et  le  dernier  coup  sera  ainû 
porté  par  le  parti  républicain  &  son  ennemie  héréditaire  que,  par 
une  étrange  contradiction,  on  voudrait  qu'il  subventionnât  avec  les 
deniers  de  l'Ëtat  maintenant  représenté  par  lui. 

L'argument  politique  prenait  plus  de  force  encore  au  lendemaîQ 
des  événements  du  16  mai.  De  tous  côtés,  le  parti  républicain 
vainqueur  accusait  à  ce  moment  les  prêtres  catholiques  de  s'être 
jetés  dans  la  lutte  électorale,  d'avoir  eux-noémes  mené  contre  lui 
la  bataille  perdue  pour  eux,  cette  fois,  mais  qu'ils  espéraient  bien 
devoir  remporter  dans  l'avenir  ;  on  pouvait  s'en  convwicre  à  la  fisiçon 
dont  ils  s'appliquaient  déjà  &  préparer  leur  revanche  autour  d'eux 
dans  toutes  les  paroisses  de  France.  Est-il  possible  de  tolérer  une 
pareille  attitude  de  la  part  de  fonctionnaires  salariés?  Est41  admis- 
sible qu'on  laisse  ainsi  ces  fonctionnaires  salariés  attaquer  ouver- 
tement le  gouvernement  qui  les  paie? 

Qu'on  ne  vienne  pas  prétendre  que  c'est  justement  le  Concordat 
et  les  lois  eccléûastiques  en  vigueur  qui,  par  leur  application, 
peuvent  faire  cesser  un  semblable  état  de  choses?  Les  peines  dont  le 
gouvernement  a  le  droit,  en  vertu  de  ces  lois,  de  frapper  le  clergé 
catholique  sont,  les  unes  ridicules,  les  autres  absolument  inutiles. 
L'appel  comme  d'abus?  Peine  uniquement  morale,  inventée  pour 
discréditer  le  coupable  et  qui  n'arrive  qu'à  l'honorer  vis-à-vis  de 
ceux  à  l'estime  desquels  il  tient.  Les  suppressions  de  traitement? 
Elles  n'atteignent,  dans  le  clergé,  que  les  petits.  Les  grands,  ceux 
dont  l'influence  est  réelle,  voient  aussitôt  les  fidèles  quintupler 
leur  indemnité  dès  que  le  gouvernement  cesse  de  la  lenr  attribuer  : 
récompense,  par  conséquent,  au  lieu  de  châtiment. 
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La  thèse  du  Concordat  arme  poar  maintenir  les  prêtres  dans 
l'obéissance,  dans  la  soumission  au  pouvoir,  est  donc  i  tout  jamcùs 
définitivement  condamnée  par  rexpérienœ.  L'exemple  de  l'auteur 
du  Concordat,  de  Napoléon  lui-même,  le  prouve.  Malgré  toute  sa 
puissance,  malgré  son  pouvdr  absdu.  Napoléon  a  échoué  dans  son 
œuvre  de  domination  du  catholicisme  en  France  par  les  lois  concor- 
dataires, et  on  a  pu  le  voir,  dans  les  dernières  années  de  son 
règne,  acculé,  malgré  sa  volonté,  &  une  rupture  avec  Rome. 


Telle  était,  brièvement  résumée,  la  thèse  de  la  très  grande 
majorité  des  républicains,  au  lendemain  du  16  mai  ;  et  alors  tout  le 
monde  devait  croire  qu'arrivés  désormais  au  pouvoir,  ils  allaient 
mettre  à  l'étude  la  question  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et 
se  hâter  de  la  résoudre  dans  le  sens  de  la  séparation.  Ils  mirent  la 
question  tout  de  suite  i  l'étude,  en  effet.  De  nombreux  projets  de 
loi  furent  déposés  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés  et 
soumis  ensuite  à  des  commissions,  mais  qui  jamais  n'ont  même  pu 
venir  en  discussion  publique. 

Le  rappcK't  de  Paul  Bert  sur  tous  ces  projets  est  déposé  le 
31  mai  1883.  Le  22  novembre  de  la  n^me  année,  un  membre  de 
la  gauche  demande  an  gouvernement  sa  mise  à  l'ordre  du  jour  à 
bref  délai.  Jules  Ferry,  àjors  président  du  conseil,  répond  qu'il  ne 
s'y  oppose  pas,  mais  qu'à  son  avis  ce  débat  n'amènera  aucun 
réeukat  tangible,  n'aura  «  qu'un  caractère  purement  académique  ». 
U  propose  néanmoins  i  la  Chambre  d'en  fixer  la  date  en  janvier  188&, 

On  voit  alors  déjà,  par  le  seul  langage  de  Jules  Ferry  et  par  la 
lecture  de  tout  le  compte-rendu  de  cette  séance,  à  quel  pomt 
l'enthousiasme  a  baissé. 

Janvier  188&  se  passe,  la  session  législative  se  termine  et  le 
nq^port  Panl  Bert  n'est  pas  discuté. 

Viennent  les  élections  de  1885  qui  envoient  encore  à  la  Chaml^e 
une  majorité  répuUicaine.  Dès  la  rentrée,  un  nouveau  projet  de 
loi  sur  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  dû  i  l'initiative  par- 
lementaire, est  déposé  sur  le  bureau  de  la  nouvelle  Chambre.  La 
prise  en  conâdération  est  votée  le  1"  juin  1886.  Les  députés  de  la 
droite  font  remarquer  que  ce  vote  constitue  une  manisfestation 
parement  platonique,  stérile;  que  la  Chambre  suivra  forcément 
l'exemple  de  sa  devancière,  et  que,  comme  elle,  elle  se  trouvera 
dans  l'impossibilité  d'aboutir.  On  peut  lire  à  la  suite  de  ces  décla- 
rations de  l'of^Kxiition  dans  le  compte-rendu  de  cette  séance  ces 
niots  :  Vives  protestations  à  gauche  et  au  centre.  Malgré  ces  vives 
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protestations  à  gauche  et  au  centre^  l'événement  a  donné  raison  à 
la  droite.  Il  ne  fut  plus  question  jamais  de  cette  nouvelle  propor- 
tion prise  en  considération  cependant  par  une  majorité  conâ- 
dérable,  le  1*'  juin  1886.  Cette  proposition  alla  dormir  avec  les 
autres  dans  les  cartons  du  Palais-Bourbon,  où  personne  dans  cette 
session  ni  dans  les  suivantes  ne  vint  troubler  son  sommeil. 

Et  depuis,  jusqu'à  ces  derniers  temps  au  moins,  rieni  Car  il  faut 
compter  pour  rien  cette  comédie  ridicule  qui  se  joue  à  la  Chambre 
lors  de  chaque  discussion  du  budget  des  cultes.  Chaque  année, 
régulièrement,  à  point  nommé,  à  ce  moment,  les  radicaux  exigent  la 
dénonciation  du  Concordat  à  grand  renfort  de  déclarations  de  prin- 
cipe et  de  déclamations  contre  l'Eglise  ;  msds  que  les  ministères  soient 
modérés,  de  concentration  ou  radicaux,  tous  s'opposent  énergique- 
ment  à  cette  proposition,  et  en  obtiennent  facilement  le  rejet,  d'une 
majorité  toujours  docile.  On  voit  même  se  produire  ce  fait  topique 
que,  lorsqu'un  radical  devient  ministre,  il  s'empresse  de  voter  le 
maintien  de  ce  même  budget  des  culies,  que,  simple  député,  il  com- 
battait jadis  avec  tant  d'acharnement. 

Gomment  expliquer  cette  politique  du  parU  républicsûn,  une 
fois  parvenu  au  pouvoir,  si  contraire  &  ses  principes,  si  en  oppo- 
sition avec  ses  écrits,  avec  ses  déclarations,  avec  ses  projets  de 
loi  tels  que  nous  les  avons  vus  précédemment  si  nettement  et  si 
clairement  indiqués  parlai  aussitôt  après  sa  victoire  du  16  mai? 

La  réponse  à  cette  question  nous  a  paru  intéressante  à  recher- 
cher, à  ce  moment  où  l'on  parle  de  nouveau  de  la  dénonciation  du 
Concordat;  intéressante  à  un  double  point  de  vue.  D'abord  on 
pourra  facilement  voir,  à  la  suite  de  cette  étude,  si  les  raisons 
qui  ont  décidé  le  parti  républicain,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans, 
à  ajourner  la  dénonciation  du  Concordat  subsistent  toujours.  En 
second  lieu,  les  documents  et  surtout  le  document  principal  dont 
nous  allons  nous  servir  montrera  quelles  sont  les  différentes  situa- 
tions qui  peuvent  être  faites  à  l'Eglise  une  fois  le  Concordat  dénoncé. 
Ce  document  principal,  c'est  le  rapport  qu'écrivit  Paul  Bert  au 
nom  de  la  commission  de  la  Chambre  des  députés  chargée  d'étudier 
les  différents  projets  déposés  après  la  victoire  du  16  mai  sur  les 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  C'est  Paul  Bert  qui  va  nous  dire 
lui-même  pourquoi,  à  son  avis,  la  troisième  république  ne  devait 
pas  dénoncer  le  Concordat.  Nous  verrons  ensuite  comment  le  parti 
républicain  n'a  cessé  de  suivre  dans  la  question  religieuse,  pas  à 
pas,  la  politique  dite  concordatûre  que  Paul  Bert  lui  avstit  indiquée 
en  1881,  et  dans  quel  but. 

Dans  ce  rapport,  Paul  Bert  démontre  d'abord  quelle  erreur  com- 
mettent le  plus  grand  nombre  de  ses  amis,  quand  ils  s'ioiaginent 
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que  la  question  peut  être  résolue  eu  ces  deux  traits  de  plume  :  le 
Concordat  est  dénoncé,  le  budget  des  cultes  n'existe  plus.  Que  le 
Concordat  soit  dénoncé,  que  les  ministres  de  l'Eglise  ne  reçoivent 
plus  d'indemnité  de  l'Etat,  cela  n'empêchera  pas,  en  effet,  les 
catholiques,  le  clergé,  l'Eglise,  d'exister  en  France;  et,  l'Eglise 
existant,  il  faudra  bien  que  l'Etat  ait  des  rapports  sÂrec  elle. 
L'Eglise  a  autour  d'elle  des  millions  de  fidèles  qui,  en  matière 
religieuse,  obéissent  au  Pape  et  &  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique 
qui  lui  est  soumise.  Il  y  a  donc  là,  à  côté  de  l'Etat,  une  force 
immense,  d'autant  plus  immense  qu'elle  est  une  force  morale; 
comment  alors  l'Etat  pourrait-il  s'en  désintéresser  et  ignorer  pour 
ainsi  dire  son  existence? 

L'Etat  veut  commander,  l'Eiat  veut  être  obéi  et  il  voit  àcôté  de 
lui  une  autre  puissance,  une  puissance  rivale  à  laquelle  des  mil- 
lions de  ses  sujets  sont  soumis.  Gomment  en  vérité  pourrait-il 
feindre  d'ignorer  ce  pouvoir  rival,  s'en  désintéresser?  A  première 
vue,  rien  que  par  ce  seul  fait,  il  est  facile  de  se  convaincre  de 
l'inanité  du  principe  révolutionnaire,  à  savoir  que  la  religion  est 
chose  purement  individuelle. 

Donc  le  Concordat  dénoncé,  la  séparation  volée,  la  question  n'est 
pas  résolue  :  l'Eglise  de  France  existe  toujours  et  par  conséquent 
des  rapports  entre  elle  et  l'Etat  ne  peuvent  pas  ne  pas  exister.  Le 
règlement  de  ces  rapports  ne  sera  plus  un  traité  de  paix,  d'union 
avec  le  Pape.  Soit  :  mais  quel  serat-il7  C'est  ce  que  Paul  Bert  se 
demande.  Il  examine  les  différentes  situations  qui  pourraient  être 
faites  k  l'Eglise  après  la  séparation.  Il  démontre  ensuite  qu'aucune 
ce  serait  favorable  à  son  parti  et  conclut  en  fin  de  compte  au 
mainiien  du  statu  quo. 


Après  la  séparation,  nous  déclare  Paul  Bert,  il  faudra  choisir 
entre  plusieurs  solutions.  Il  en  est  une  première,  la  constitution 
civile  du  clergé.  C'est  la  solution  des  ancêtres  révolutionnaires. 
Paul  Bert  la  condamne  sans  rémission  : 

((  Ce  système,  dit- il,  qui  consiste  &  n'accorder  certains  avantages 
(traitement,  logement,  usagé  des  édifices  religieux,  etc.),  au  clergé 
catholique  que  s'il  consent  à  accepter  diverses  conditions  à  lui 
imposées  par  le  pouvoir  civil  agissant  tout  seul  (serment  cirque, 
mo  Je  de  nomination,  discipline  extérieure),  mérite  à  peine  d'être 
compté  parmi   les  rapports  réguliers  de  l'Eglise  et   de  l'Etat. 

«  En  effet,  le  chef  de  la  catholicité  ayant  toujours  refusé  aux 
pouvoirs  civils  le  droit  de  légiférer  seuls  en  matière  de  discipline 
religieuse,  il  en  résulte  que  les  ecclésiastiques  qui  se  soumettent 
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aux  exigences  de  ces  poayoirs  peuvent  être  aussitôt  retranchés  da 
sein  de  TEglise  catholique.  Si  bien  que  la  constitution  civile  n'est 
en  réalité  qu'un  mode  de  séparation  de  l'Eglise  catholique  et  de 
l'Etat,  avec  constitution  d'un  schisme  particulier,  schisme  reconnu, 
encouragé  par  l'Etat,  et  dont  les  prêtres  et  les  fidèles  continuent  à 
porter,  au  grand  scandale  de  ceux  qm  sont  restés  soumis  au  Pape, 
le  nom  de  catholiques  ^  » 

Et  Paul  Bert  n'hésite  pas  &  flétrir  les  mesures  révolutionnaires 
qui  ont  été  la  conséquence  de  la  loi  du  2&  août  1790  organisant  la 
constitution  civile  du  clergé,  système  faussement  qualifié  par 
certsdns  républicûns  de  liberté  religieuse. 

«  Est-ce  bien,  déclare  Paul  Bert  (p.  63),  liberté  qu'il  faut  direT 
Est-il  permis  d'honorer  de  ce  nom  un  système  qui  commence  par 
le  bannissement  hors  de  France  des  prêtres  non  assermentés,  qui 
continue  par  leur  déportation  pour  envelopper  bientôt  dans  une 
réprobation  commune  tous  les  membres  des  cultes,  un  système 
qui  favorise  officiellement  depuis  la  religion  catholique  en  tant 
que  soumise  à  la  constitution  civile,  jusqu'au  culte  de  la  raison  et  & 
celui  des  théophilanthropes.  » 

Et  il  cite  cette  phrase  de  H.  de  Pressensé  dans  son  livre  i' Eglise 
et  la  Révolution  : 

«  La  liberté  des  cultes|  n'a  pas  vraiment  existé  un  seul  jour  dans 
le  cours  de  la  Révolution.  »  Msds  la  liberté  que  n'a  pas  concédé  & 
l'Eglise  la  constitution  civile  du  clergé,  que  ce  système  ne  peut 
jamais  lui  donner,  faut-il  d'une  autre  façon  l'accorder  &  l'Eglise 
après  la  dénonciation  du  Concordat  et  réaliser  la  fameuse  formule 
«  l'Eglise  dans  l'Etat  libre  ». 

'((  Et  tout  d'abord,  écrit  Paul  Bert^,  qu'entend-on  par  liberté? 

^  a  Gtipendant,  ajoute  Paul  Bert,  la  tentative  faite  en  France  par  la  loi  du 
24  mars  1790  n'a  pas  été  sans  grandeur  et  sans  résultats.  Au  moment  où 
fut  signé  le  Concordat,  les  églises  des  catholiques  assermentées  et  celles  des 
Églises  reconnues  par  le  Pape  se  partageaient  à  peu  près  par  moitié  les 
fidèles.  » 

Cette  statistique  est  inexacte  et  absolument  contredite  par  bon  nombre 
il'ouvrages  récents  très  sérieusement  documentés. 

La  question  d'ailleurs  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  purement  his- 
torique. Les  fidèles  de  VÉglise  c  civile  »  d'autrefois,  c'étaient  les  gallicans.  Or 
il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  gallicans.  Paul  Bert  n'hésite  pas  à  l'avouer  : 

«  Où  trouverait-on  aujourd'hui,  dit-il  (p.  63),  les  éléments  de  ce  grave 
concile  national  de  1797  auquel  assistaient  une  centaine  de  prélats  et  qui 
déclara  c  que  l'Église  gallicane  n'admettait  au  rang  de  ses  pasteurs  que 
«  ceux  qui  auraient  manifesté  leur  fidélité  à  la  République  et  qui  auraient 
«  donné  les  garanties  exigées  par  Ja  loi.  » 

3  Rapport  de  Paul  Bert  sur  le  Concordat  et  la  séparation  des  Ëglises  et 
de  l'Etat,  p.  48. 
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Est-ce  la  liberté  totale,  le  droit  commun?  Les  fidèles  de  l'Eglise 
catholique  anrout-ils  le  droit  de  se  réunir  comme  bon  leur  sem* 
blera,  leurs  ministres  le  droit  d'enseigner  et  de  prêcher  sans  autres 
restrictions  que  celles  qui  sont  imposées  i  tous  les  autres  citoyens? 
L'association  catholique  pourra- t-elle  recevoir,  posséder  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  associations  laïques,  soit  pour  les  besoins 
directs  du  culte  et  les  saladres  de  ses  prêtres,  soit  pour  tontes  les 
autres  œuvres  par  l'intermédiaire  de  congrégations  à  l'existence 
desquelles  aucune  opposition  ne  sera  formée?  » 

Cette  solution,  Paul  Bert  l'appelle  la  solution  «  logique  ».  G'es^ 
la  séparation  loyale,  la  seule  conforme  i  l'idée  libérale  et  aux  prin- 
cipes fondamentaux  du  parti  républicsûn. 

Mais  de  cette  séparation  Paul  Bert  ne  veut  pas,  à  cause  des  con- 
séquences que,  d'après  lui,  elle  entraînerait  certainement  à  sa  suite  : 

«  La  conséquence,  s'écrie- t-il,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  S  ce 
serait  avant  trente  ans  la  mainmise  sur  la  France  par  l'Eglise 
catholique,  i  moins  que  quelque  réaction  violente  ne  vienne  sou- 
lever ce  pays. 

a  Oui,  l'Eglise  rayée  du  budget  de  l'Etat,  chassée  de  ses  presby- 
tères et  de  ses  temples,  mais  laissée  absolument  libre,  retrouverait 
bientôt  une  richesse  personnelle  qui  lui  fait  aujourd'hui  absolument 
défaut,  une  influence  politique  qui,  chaque  jour,  s'en  va  diminuant, 
et  reconquerrait  tous  ces  édifices  dont  on  l'aurait  chassée,  toutes 
ces  situations  dont  on  l'aurait  violemment  dépouillée.  » 

Cette  possibifité  d'une  reconstitution  d'un  patrimoine  pour 
l'Eglise  après  la  séparation  prononcée,  c'est  là  surtout  ce  qui  parait 
préoccuper  Paul  Bert.  Pour  l'éviter,  il  faudrait  donc,  d'aprte  lui, 
violer  les  principes,  voter  des  lois  d'exception,  mettre  les  catholi- 
ques en  dehors  du  droit  commun  et  de  la  liberté,  mentir  à  tout  le 
passé  du  parti  républicain.  Ces  lois  d'ailleurs  produiraient-elles 
l'effet  désiré?  Paul  Bert  ne  le  croit  pas  : 

«  On  a  proposé,  dit-il  >,  des  mesures  propres  à  diminuer  les  dan- 
gers de  l'importance  redoutable  que  ne  manquerait  pas  de  prendre 
l'Eglise  après  la  séparation.  Or  nous  pensons  que  dans  l'état  actuel 
de  la  société  françadse  et  des  esprits,  ces  mesures  seraient  absolu- 
ment inefficaces  et  ne  pourrûent  empêcher  l'Eglise  de  retrouver 
rapidement  une  situation  pécuniûre  au  moins  équivalente  à  celle 
que  lui  concède  aujourd'hui  le  budget  des  cultes... 

Qu'on  se  le  persuade  bien,  le  jour  où  l'Eglise,  réduite  à  ses 
propres  ressources,  devra  aller  réclamer  à  ses  fidèles  l'argent  néces- 

*  P.  49. 
a  P.  49. 
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ssdre  pour  faire  vivre  ses  prêtres  et  pourvoir  aux  besoins  de  son 
culte,  aucune  force  humaine,  aucune  loi  ne  pourra  empêcher  les 
uns  de  donner,  les  autres  de  recevoir... 

Quelle  force  n'aura  pas  celui  qui  prêchera  et  quêtera  poar  que 
dans  chaque  village  les  fidèles  puissent  assister  aux  offices  et  rece- 
voir chaque  jour,  s'ils  le  désirent,  les  exhortations  de  leur  gûde 
religieux  7  Certes  les  plus  pauvres  trouveront  bien  à  donner  à  l'Eglise 
les  vingt-cinq  sous  par  tête  que  représente  annuellement  pour 
chaque  catholique  le  budget  de  l'Etat;  et  que  feront  les  riches I  » 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  ceux  que  l'on  regarde  aujoard'hoi 
comme  «  les  catholiques  »  qui  donnei*ont  à  l'Eglise.  Paul  Bert 
ajoute,  en  effet  : 

a  Sans  doute,  la  libre-pensée  fait  en  ce  temps  des  progrès  coDsi- 
dérables;  mais  n'en  exagère-t-on  pas  l'importance?  Sans  doute, 
une  fraction  importante  de  ceux  que  le  hasard  de  leur  nsâssance 
a  faits  catholiques  négligent  pendant  leur  vie  l'accomplissemeot 
des  devoirs  religieux  et  vont  même  jusqu'à  les  railler.  Mais  sans 
parler  des  derniers  Jours  où  tant  de  ceux  qui  se  sont  montrés 
incrédules  reviennent  à  la  foi  et  aux  pratiques  de  leur  enfance, 
combien,  je  dis,  des  plus  affirmatifs  et  des  plus  sincères  poussent 
à  bout  la  logique  de  leurs  croyances  nouvelles?  Combien  refoseot 
de  faire  bénir  leur  mariage  par  le  prêtre,  de  faire  baptiser  leur 
enfant  à  l'église,  de  le  laisser  subir  la  longue  et  pénible  préparation 
à  la  première  communion?  Et  parmi  ceux  qui  aurûent  l'énergie  de 
se  mettre  ainsi  et  de  mettre  leurs  enfants  en  dehors  de  la  règle 
commune,  combien  en  sont  empêchés  par  leurs  femmes  qui,  an 
nom  de  la  liberté  personnelle,  veulent  suivre  les  exercices  du  culte 
et  font  intervenir  leur  autorité  respectable  quand  il  s'agit  de  leurs 
enfants? 

«  Combien  donc  oseraient  et  pourraient  refuser  au  prêtre  ce  que 
celui-ci  aura  le  droit  de  venir  réclamer,  non  seulement  pour  la 
rémunération  de  ses  services  personnels,  mais  pour  que  ces  services 
puissent  être  partout  et  toujours  à  la  disposition  des  autres  fidèles? 
Et  celui  qui  le  ferait,  au  prix  de  quelles  querelles  domestiques  pour- 
rait-il triompher  de  la  résistance  d'une  femme  placée  entre  ses 
devoirs  contradictoires  d'épouse  et  de  catholique.  i>  ^ 

L'Eglise  retrouverait  donc  facilement  un  budget  plus  considérable 
même  que  celui  mis  aujourd'hui  à  sa  disposition  par  l'Etat. 

Biais  au  moins  le  régime  d'exception  que  l'on  forgerait  contre  elle 
pourrait-il  la  forcer  de  vivre  au  jour  le  jour  en  l'empêchant  de  se 
créer  un  patrimoine  stable  s'augmentant  d'année  en  année  et  deve- 

*  P,  52. 
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Bant,  au  bout  d'un  certain  temps,  une  msdnmorte  considérable 
capable  de  lui  donner  une  énorme  puissance? 

Paul  Bert  n'en  croit  rien  et  donne  les  raisons  suivantes  de  son 
opinion  sur  ce  point  capital  : 

«  On  pourra  limiter  ou  même  interdire  pour  l'Eglise,  en  tant  que 
corporation,  la  possession  de  biens  fonciers.  Mus,  sans  parler  des 
dissimulations  possibles,  qui  ne  comprend  que  cette  interdiction  de 
la  propriété  territoriale  est  loin  d'avoir  la  même  importance  que 
jadis,  en  présence  du  développement  immense  des  valeursj  mobi- 
lières? Ces  valeurs  anonymes  au  porteur  qui  échappent  &  tout 
contrôle  sont  souvent  déjà  et  deviendraient  bien  plus  fréquemment 
encore  représentatives  par  voie  d'hypothèques  ou  de  mises  en 
actions,  de  la  propriété  foncière.  » 

C'est  en  vain  qu'on  essaierait  d'appliquer  à  l'Eglise  les  lois 
coercitives  des  autres  associations.  Car  l'Eglise  n'est  point  une 
association  comme  une  autre  : 

«  Quant  à  essayer,  continue  en  effet  Paul  Bert,  de  limiter  par 
une  réglementation  qui  ferait  sortir  du  droit  commun  non  seulement 
l'Eglise  catholique,  mais  toutes  les  associations  suspectes  de  s'être 
formées  pour  lui  venir  en  aide,  a-t-on  donc  oublié  que  l'Eglise  n'a 
pas  besoin  pour  eiister,  en  fait  sinon  en  droit,  de  la  reconnaissance 
légale,  qu'elle  est  une  société  hiérarchisée  dont  chaque  membre 
obéit  aveuglément  à  son  supérieur,  et  que  les  mesures  restrictives 
auraient  pour  principal  effet  de  concentrer  en  un  temps  donné, 
entre  les  mains  du  chef  suprême,  toutes  les  ressources  qu'auraient 
pu  recueillir  les  agents  inférieurs?  A-t-on  réfléchi  aux  conséquences 
économiques  de  cette  réunion  d'une  effroyable  puissance  fînanci -re, 
par  valeurs  mobilières,  accumulée  entre  les  mains  d'un  chef  infail- 
lible qui  n'est  pas  Français  et  qui  réside  à  l'étranger?  Ne  voit-on 
pas  que  plus  on  s'efforcerait  de  prendre  des  mesures  restrictives, 
fatalement  impuissantes,  plus  on  donnerait  d'importance  à  son 
apparente  persécution  et,  par  suite,  au  profit  que  l'Eglise  ne  man- 
querait pas  d'en  tirer.  » 

Et  Paul  Bert  appuie  son  argumentation  sur  l'exemple  des  con- 
grégations religieuses  : 

<c  Les  congrégations,  dit- il,  dont  le  dévouement  n'intéresse  guère 
que  les  fidèles  les  plus  zélés,  ont  pu  rassembler  d'immenses  richesses 
égales,  pour  le  moins,  au  produit  capitalisé  du  budget  du  culte 
catholique.  Et  cela  pour  soutenir  des  œuvres  dont  très  peu  sont 
réellement  de  nature  à  toucher  la  population. 

«c  Que  serait-ce  s'il  s'agissait  non  plus  de  moines  ou  de  nonnes 
mais  de  prêtres  séculiers  nécessaires  à  l'exercice  du  culte;  s'il 
s'agissait,  non  plus  d'œuvres  inconnues,  de  missions  lointaines, 
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de  fondadons  pieuses,  de  couvents  à  faire  vivre,  mais  de  la  messe 
à  dire  en  France,  des  sacrements  à  conférer  à  des  coreligion- 
naires qni  sont  des  compatriotes? 

ce  Quelle  puissance  sur  l'esprit  du  mourant  que  de  pouvoir  loi 
présenter  sa  lil)éralité  non  plus  seulement  comme  utile  à  quelque 
oeuvre  pieuse,  secondaire,  mais  comme  nécessaire  à  la  liberté  même 
de  la  religion  dont  Tintervention  va  tout  &  l'heure  lui  donner  le 
salut  éternel.  » 

Paul  Bert  fait  ensuite  cette  judicieuse  remarque  que  c'est  le 
Concordat  qui  seul  a  empêché,  depuis  les  confiscations  révolu- 
tionnaires,  le  patrimoine  de  l'Eglise  de  se  reconstituer. 

«  Il  est,  dit-il  (p.  55),  une  conséquence  du  Concordat  qu'on 
n'a  pas  suffisamment  mise  en  lunûère. 

0  L'article  15  dit  :  «  Le  gouvernement  prendra  des  mesures  pour 
tt  que  les  catholiques  français  puissent,  s'ils  le  veulent,  faire  en 
«  faveur  de  l'Eglise  des  fondations.  » 

«  Par  application  de  cet  article,  les  fabriques  et  quelques  autres 
établissements  religieux  ont  reçu  dans  les  conditions  déterminées 
par  des  lois  subséquentes  des  dons  et  des  legs.  Hais  ces  généro^tés 
sont  en  somme,  depuis  quatre-vingts  ans,  fort  médiocres  comme 
importance,  et  notamment  il  n'existe  qu'un  bien  petit  nombre  de 
paroisses  où  le  prêtre  ait  reçu  un  traitement  spécial  qui  puisse  lui 
permettre  de  dédaigner  le  traitement  de  l'Etat. 

(c  C'est  que  le  bon  sens  public  a  fait  qu'on  n'a  pas  donné  pour 
assurer  un  service  dont  l'Etat  avait  assumé  l'obligation.  Les  prê- 
tres n'auraient  pas  pu,  alors  même  qu'ils  l'auraient  voulu,  agir 
efficacement^  sur  l'esprit  de  leurs  ouailles,  même  au  lit  de  mort, 
pour  obtenir  des  largesses  en  faveur  d'une  Eglise  inscrite  au 
budget  de  l'Etat  pour  une  quarantûne  de  millions,  dont  les  minis- 
tres sont  logés,  et  dont  les  services  ont  la  libre  et  gratuite  disposi- 
tion des  édifices  publics.  Ainsi  en  y  regardant  de  près,  on  voit  que 
c'est  le  budget  des  cultes  qui  a  garanti  l'Etat  contre  le  rétablisse- 
ment des  richesses  de  l'Eglise.  » 

Les  lois  d'exception  n'empêcheraient  donc  pas,  —  tout  au 
contraire,  —  la  reconstitution  du  patrimoine  de  l'Eglise.  Mais  des 
lois  d'exception  produiraient  d'autres  résultats  plus  désastreux 
encore  pour  le  parti  républicain. 

«  Les  mesures  prises  contre  les  congrégations,  —  Paul  Bert 
écrit  après  1880,  —  n'ont  pas  ému  l'opinion  publique,  c'est  vrai  : 
mais  il  en  serait  tout  autrement  d'une  persécution  dirigée  contre 
le  clergé  séculier. 

«  L'argument  de  la  persécution  n'a  pas,  jusqu'ici,  réusd  à 
l'Eglise.   Cela  est  vrû,  nuds  c'est  que  Tapparente  persécntkm 
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ne  portait  qae  sur  des  services  accessoires  de  TEglise  auxquelles 
les  populations  n'attacbaieut  aucun  intérêt.  Les  couvents,  surtout 
ceux  d'hommes,  n'ont  jamais  été  populaires  en  France,  et  la  disso- 
lution des  congrégations  non  autorisées  n'a  étonné  que  peu  de 
personnes  en  dehors  du  monde  des  dévots  :  le  suffrage  universel  y 
a  assisté  avec  une  véritable  indifférence.  » 

Mais  la  persécution  dirigée  contre  les  prêtres  séculiers,  contre 
l'Eglise  elle-même,  n'atteindrait  pas  que  les  «  dévots  »,  elle  attein- 
drait tous  les  HL  fidèles  » . 

«  Or,  continue  Paul  Bert,  ces  fidèles  comprennent  non  seule- 
ment ceux  qui  ont  conservé  intacte  la  foi  catholique  et  se  soumet- 
tent à  toutes  ses  exigences,  mus  ceux  bien  nombreux,  nul  ne  le 
niera,  pour  qui  les  pratiques  religieuses  sont  des  habitudes  plus  ou 
moins  irrégulièpment  suivies.  i> 

Ces  derniers,  si  nombreux,  Paul  Bert  nous  les  montre  ensuite, 
la  plupart,  vot&nt  pour  les  candidats  républicains,  attaquant  le 
curé,  uniquement  parce  qu'il  sort  de  son  église,  parce  qu'il  descend 
dans  l'arène  politique,  mais  continuant  toujours  à  se  servir  de  ce 
même  curé  pour  se  marier,  pour  baptiser  leurs  enfants,  pour  faire 
faire  à  ceux-ci  la  première  communion,  pour  enterrer  les  ^es 
aimés  qui  les  quittent,  pour  se  confesser  et  recevoir,  au  moment  de 
la  mort,  les  derniers  sacrements. 

Vont- ils  tous  ceux-là,  parce  que  le  Concordat  s«:a  dénoncé, 
renoncer  à  ces  «  habitudes  »  ?  Non  assurément.  Et  alors  que  va-t-il 
se  passer?  Paul  Bert  nous  le  décrit  : 

«  Que  la  séparation  soit  prononcée  ^  demain  et  le  budget  des  cultes 
supprimé,  M.  le  curé  naturellement  va  demander  en  chaire  qu'on  lui 
permette  de  vivre  et  de  rester  ;  si  cela  est  nécessaire  il  viendra  même 
à  la  maison.  Alors  &  chaque  foyer  domestique  naît  la  querelle  reli- 
gieuse et  sons  sa  forme  la  plus  aiguë.  Faut-il  donner  et  combien?  Le 
lendemain  le  village  est  divisé  en  deux  catégories  :  ceux  qui  donnent 
au  curé  et  ceux  qui  ne  donnent  pas.  Je  ne  veux  pas  insister  sur  la 
partie  pittoresque  de  l'argumentation,  mais  je  déclare  que,  dans  mon 
sentiment,  c'en  est  fait  de  la  paix  publique,  et  les  discussions  poli- 
tiques qui  sont  la  condition  de  la  vie  d'un  peuple  vont  perdre  le 
caractère  laïque  qu'elles  ont  enfin  acquis  pour  revêtir  comme  aux 
plus  mauvais  temps  de  l'histoire,  le  caractère  religieux. 

«  Et  *,  qu'on  le  remarque  bien,  le  curé  va  y  jouer,  et  légitime- 
ment cette  fois,  un  rôle  dominateur.  Oai,  cette  fois  il  va  être  entiè- 
rement libre.  Il  ne  doit  plus  rien  à  l'Etat;  il  se  retourne  vers  la 

<  P.  58. 
»  P.  58. 
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commase  et  s'efforce  d'obtenir  de  la  majorité  des  habitants  les 
avantages  que  lui  concédût  le  Ck)ncordat.  Il  réclame  Téglise  et  le 
presbytère.  Quelles  querelles  I  Mais,  dites- vous,  nous  interdirons  k 
la  commune  de  lui  donner  ces  bâtiments.  Soit,  mais  lui  interdirez- 
vous  de  les  louer?  Ou  sinon  quel  prix  fîxerez-vous?  Ou  voulez* voua 
faire  démolir  église  et  presbytère?  et  après? 

«  Mais  lûssons  ce  point  de  côté.  Voici  le  curé  libre  vis-à-vis  de 
TEtat  et,  si  l'on  veut,  vis-à-vis  de  la  commune.  Il  ne  doit  rien  qu'à 
ses  fidèles.  Mais  alors,  sans  doute,  lui  ayant  enlevé  les  privilèges 
dont  il  jouissait,  vous  allez  lui  laisser  au  moins  en  paroles  les 
droits  de  chaque  citoyen?  Les  redoutables  articles  201  &  208  du 
code  pénal  vont  disparaître,  ainsi  que  tontes  les  aggravations  de 
peines  édictées  en  raison  de  son  caractère  de  prêtre  d'une  reUgion 
reconnue.  Dans  cette  église  qui  lui  appartient,  dont  H  pourra  fermer 
la  porte,  en  présence  de  ces  fidèles  qui  sont  ses  amis,  il  pourra  (Ure 
ce  qu'il  voudra,  car  il  est  bien  chez  lui.  Il  pourra  mettre  impuné- 
ment le  caractère  sacré  qui  lui  donne  une  autorité  à  nulle  autre 
comparable,  au  service  de  ses  passions  religieuses  ou  politiques... 

<c  Entre  ces  deux  classes  ^  créées  dans  le  village,  la  haine  reli- 
gieuse, la  plus  terrible  de  toutes,  va  creuser  sans  cesse  l'abîme. 
Les  enfants  de  ceux  qui  contribuent  aux  frais  du  culte  seront,  dès 
le  premier  âge,  élevés  dans  le  mépris  haineux  de  leurs  camarades 
fils  d'incrédules  qu'aucun  sacrement  n'aura  touchés.  Et  ceux-ci 
seront  en  minorité,  on  peut  l'affirmer,  et  bien  faible,  car  la  classi- 
fication nouvelle  aura  entraîné  dans  le  nouveau  parti  du  prêtre 
bien  des  citoyens,  libres  naguère,  mais  qui  ne  peuvent  se  résoudre 
à  Isdsser  leurs  enfants  sans  baptême,  voire  même  sans  première 
communion,  et  qui  ont  commencé  à  payer  malgré  eux.  C'est  à  bref 
délai,  presque  partout,  la  commune  livrée  aux  mains  du  curé.  » 

Aux  républicains  qui  pensent  que  cette  lutte  mettrait  la  désu- 
nion dans  l'Eglise  et  par  conséquent  contribuerait  à  l'affaiblir, 
Paul  Bert  répond  : 

a  Msds,  dit-on,  de  ces  difficultés  va  naître. un  grand  bien  :  la 
grande,  la  redoutable  unité  catholique  se  morcellera.  Les  querelles 
locales  donneront  naissance  et  crédit  &  des  sectes  multiples  dont 
les  luttes  et  la  concurrence  diminueront  les  biens  de  l'Eglise  et 
éloigneront  tout  danger  de  l'Etat.  Nous  ne  le  croyons  pas.  Le 
sentiment  religieux  n'est  plus  assez  vif  dans  les  âmes  pour  que 
l'esprit  schismatique  puisse  y  trouver  les  conditions  de  son  déve- 
loppement. Les  habitudes  séculaires  bien  plus  encore  que  la  foi 
retiendront  dans  le  giron  de  l'Eglise  celles  de  nos   populations 

*  P.  59. 
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catholiques  qui  ne  rompent  pas  complètement  avec  toute  pratique 
religieuse.  La  guerre  ne  se  fera  pas  de  secte  à  secte,  comme  nous 
le  disions  il  y  a  quelques  instants,  elle  se  fera  dans  chaque  village 
pour  ou  contre  le  curé.  » 

Quelle  sera  Tissue  de  cette  lutte?  Ce  qu'en  pense  Paul  Bert 
mérite  d'être  médité  : 

ce  Et  quand  cette  guerre  et  ses  résultats,  continue-t-il,  se  seront 
généralisés,  que  deviendra  la  République?  Ahl  depuis  longtemps, 
sans  doute,  déjà,  le  déplacement  de  quelques  millions  ^  de  voix 
l'aura  fût  sombrer  et  avec  elle,  au  moins  pour  un  temps,  les  prin« 
cipes  de  la  Révolution  française.  » 

Paul  Bert  s'attache  ensuite  &  réfuter  l'objection  qu'il  regarde 
comme  la  principale  contre  le  maintien  du  Concordat. 

fi  Si  tels  devaient  être,  nous  dit-on,  les  résultats  de  la  séparation, 
l'Eglise  catholique  ne  s'y  opposerait  pas  avec  tant  d'énergie  ^.  Elle 
la  repousse,  donc  elle  a  &  y  perdre  non  à  y  gagner. 

<c  L'objection  est  spécieuse  et,  &  mon  sens,  la  plus  forte  de. 
toutes.  Ceux  qoi  l'emploient  considèrent  volontiers  l'Eglise  comme 
une  ennemie  et,  dans  la  lutte  qu'ils  veulent  entreprendre  pour 
l'abattre,  ils  croient  que  le  meilleur  terrain  à  choisir  est  celui  même 
qu'elle  parait  redouter. 

«  Mais  tout  d'abord  il  convient  de  faire  observer  que  tous  les 
catholiques  ne  considèrent  pas  comme  fâcheuse  la  position  que 
leur  ferait  la  séparation.  C'est  dans  l'école  dite  libérale  que  cette 
idée  a  pris  son  développement;  de  Lamennais  au  P.  Curci,  nous 
voyons  des  catholiques  émlnents  et  clairvoyants  soutenir  que  la 
séparation  seule  pent  rendre  à  la  religion  son  autorité  morale 
chaque  jour  décroissante,  et  aux  fidèles  leur  antique  ferveur. 

«  Sans  doute  la  cour  de  Rome  n'a  jamais  admis  cette  doctrine  et 
le^dernier  Pape  l'a  formellement  condamnée.  Mais  n'est-ce  pas  trop 
demander  aux  représentants  officiels  d'une  Eglise  qui  a  rêvé  et 
presque  atteint,  pendant  des  siècles,  la  domination  universelle,  qui, 
théoriquement,  n^a  renoncé  à  aucune  de  ses  prétentions  vis-à-vis 
des  1  pouvoirs  civils,  d'abandonner  tout  à  coup  une  situation  en 
somme  privilégiée  et  alors  qu'elle  était  hier  encore.  Eglise  d'Etat, 
de  cesser  d'être  même  Eglise  reconnue?  Si  elle  faisait  spontanément 
cette  concession,  si  elle  reconnaissait  ainsi  spontanément  l'indé- 
pendance absolue  du  temporel,  sur  quoi  motiver  alors  les  immix- 
tions sur  le  terrain  laïque  et  notamment  dans  le  domaine  de  TEtat 
qu'elle  considère  comme  faisant  partie  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs. 

*  Des  amis  de  Paul  Bert  croient  qu'il  a  voulu  dire  milliers.  C'est  «  miU 
lioDS  »  qui  est  au  texte  du  rapport, 
»  P.  60. 
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a  Sans  doute  il  y  a  bien  des  chances  pour  que  l'évteement 
définitif  soit  favorable  et  que  TEgiise  s(»*te  de  la  lotte  plus  forte 
moralement,  {dus  puissante  légalement.  Mais  au  prix  de  quds 
combats,  de  quels .  sacrifices  momentanés!  Car  l'histoire  montre 
dans  le  gouvernement  de  TE^se  un  esprit  de  prudence  qui  ne  se 
dément  pas  ici.  Mieux  vaut  avoir  une  partie  qu'espérer  le  tout. 
Aussi  Uen  puisqu'une  acceptation  compromettrait  la  légitimité  des 
revendications  consécutives,  n'est-il  pas  de  bonne  tactique  de  se 
laissa  imposer  par  l'adversaire  une  mesure  dans  laquelle  il  a 
confiance  et  qui  cependant  lui  nuirai  La  position  de  persécutée 
est  trop  belle  pour  que  l'Eglise  y  renonce  et  elle  perdrait,  en 
aceq)tant  la  séparation,  l'une  de  ses  grandes  forces,  l'un  des 
éléments  les  plus  sûrs  de  la  revanche  prochaine  ^  » 


Si  Paul  Bert  veut  le  maintien  du  Concordat,  c'est,  —  tous  les 
passages  de  son  rapport  que  nous  venons  de  citer  le  démontrent, 
—  dans  un  intérêt  politique.  Il  ne  cherche  pas  d'ailleurs  à  le  nier. 

«  Cette  question,  dit-il,  nous  la  posons  en  envisageant  non  plas 
seulement  les  difficultés  théoriques,  mais  les  conditions  pratiques 
du  problème.  Nous  faisons  ici  de  la  politique  et  pas  de  la  philo- 
sophie. Et  nous  disons  :  la  psdx  publique,  les  libertés  politiqitôs, 
l'état  social,  issu  de  la  Révolution  française,  ont-ils  &  gagner  ou  i 
perdre  à  la  suppression  immécliate  du  budget  des  cultes,  à  la 
séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat!  Et  c'est  la  conâdération  de  ces 
intérêts  suprêmes  de  la  société  civile  qui  nous  déterminent  i  nous 
séparer,  dans  le  temps  présent,  de  allègues  dont  noos  partageons 
les  sentiments  et  qui  nous  forcent  à  ajourner,  à  une  époque  que 
nom  ne  pouvons  nettement  préciser,  l'accord  de  ses  espérances  et 
des  nôtres  sur  le  terrain  de  la  réalité.  » 

Paul  Bert  dit  encore  ailleurs  : 

«  Il  s'agit  de  savoir  msdntenant  s'il  est  préférable,  dans  l'intérêt 
de  l'Etat,  de  conserver  avec  les  avantages  pécuniaires  qui  y  sont 
attachés  le  pacte  qui  oblige  l'Eglise,  ou  de  l'en  délier  en  lui 
suiq[Nrimant  l'argent  et  lui  rendant  la  liberté.  » 

Gomme  les  adversaires  de  l'Eglise  catholique  lui  reprochent 
constamment  les  «  privilèges  »  à  elle  concédés  par  le  pacte  de  1801, 
il  est  très  imponaot  de  démontrer  que,  si  le  Concordat  est  main- 
tenu, il  l'est  non  dans  IHntérêt  de  l'Eglise,  mais  dans  l'intérêt 
uniquement  de  la  société  civile,  et  cela  de  l'aveu    même  des 

<  P.  61. 
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bommes  dont  le  parti  est  an   pouvoir  depuis  yingt-cinq  ans. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  non  plus  dans  l'intérêt  de  l'Eglise  que  le 
Concordat  a  été  conclu.  Napoléon  était  peu  suspect  à  cette  époque 
de  tendresse  envers  le  catholicisme.  Il  étadt  déiste.  On  se  r^>pellf 
sa  conversation  fameuse  avec  Volney  &  qui  il  disait  :  «  Je  ne  crois 
pas  aux  religions,  l'idée  de  Dieu  me  suffit.  »  On  cite  encore  ce  mot 
de  Napoléon  :  «  Je  regrette  qu'on  ne  puisse  trancher  le  différend 
comme  Henri  VIII.  »  Et  s'il  avait  vu  le  nûlieu  français,  l'esprit 
religieux  des  Français  d'alors,  susceptible  de  devenir  schismatique 
ou  protestant,  il  aurait  tranché  la  question  comme  Henri  VIIL 
C'est  d'après  l'état  de  l'esprit  français  essentiellement  catholique 
qu'il  s'est  déddé  &  traiter  avec  R(»ne.  Ce  n'est  donc  pas  dans 
l'intérêt  de  l'Eglise  qu'il  a  conclu  le  Concordat.  Il  a  conclu  ce 
traité  parce  que  ce  traité  slmposait  dans  l'intérêt  de  l'Etat,  par 
suite  de  la  situation  rdigieuse  en  présence  de  laquelle  le  gouver- 
nement français  se  trouvait  alors.  Cette  situation,  on  la  connaît 
aujourd'hui  telle  qu'elle  nous  a  été  révélée,  notamment  par  des 
publications  récentes  fortement  documentées,  dues  à  des  hommes 
i^partenant  &  tous  les  partis,  à  tous  les  camps. 

Malgré  l'assaut  terriUe  qu'avait  donné  au  catholicisme  le  dix- 
huitième  siècle,  malgré  la  constitution  civile  du  clergé,  malgré 
l'exil  et  la  prison,  malgré  les  massacres  et  les  échafauds  de  la 
Terreur,  la  reli^on  catholique  était  plus  vivante  que  jamais. 

Les  églises  étaient  fermées,  les  prêtres  non  schismatiques 
traqaés,  exposés  à  la  prison,  &  la  proscription,  &  la  mort,  lorsqu'ils 
rentraient  en  France.  Mus  les  catholiques  priaient  quand  même 
autour  d'eux;  on  se  réunissait  dans  les  greniers,  dans  les  hangars, 
en  plein  champ.  A  peine  un  peu  de  paix  religieuse  existait-elle  au 
début  du  Consulat,  que  déjà  3&,000  paroisses  étaient  reconstituées. 
Que  pouvait  fsdre  le  gouvernement  en  présence  de  cette  situation? 
Comme  tout  gouvernement  qui  a  ra  face  de  lui  des  catholiques,  il 
av2dt  à  choisir  entre  trois  partis  : 

Un  premier  parti,  bi  persécution  qui  peut  revêtir  deux  foraies  : 
un  schisme,  c'est-à-dire  des  prêtres  et  des  évêques  choisis  sans 
mtervention  du  Pape,  imposés  aux^dèles,  introduits  de  force  dans 
les  églises,  et  les  autres  prêtres,  pour  les  catholiques  les  seuls 
prêtres,  enlevés  à  leurs  ouailles,  traqués,  emprisonnés,  exilés;  ou 
l'Ef^ise  sépnée  de  l'Etat,  mais  en  vertu  d'une  loi  dite  de  poUee  des 
coites,  oraltipliant  les  entraves  de  toutes  scMrtes  à  l'exercice  de  la 
religion,  empêchant  les  catholiques  de  fonder  des  institutions  per- 
mettant à  leur  dergé  et  à  leurs  œuvres  de  se  constituer  et  de  vivre, 
organisaitt  dans  le  pays,  pour  FEglise,  tout  un  appareil  de  tyrannie 
et  de  compression* 
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Cette  prenûëre  solation,  la  persécution  sous  Tune  ou  l'autre  de 
ces  deux  formes,  Bonaparte  étsdt  trop  homme  d'État  pour  s'y 
arrêter,  ne  fût-ce  qu'un  instant.  Il  savsdt  trop  quelle  source  de 
division  et,  par  conséquent,  de  faiblesse,  est  pour  un  pays  la  guerre 
religieuse. 

L'expérience,  d'ailleurs,  venait  de  montrer  que  la  persécution  ne 
résout  rien  jamais. 

Le  deuxième  parti  à  prendre  c'était  la  séparation,  mais  la  sépara- 
tion loyale,  les  pasteurs  choisis  par  les  fidèles,  le  clergé,  le  Pape; 
la  faculté  pour  les  catholiques  de  se  réunir  autour  d'eux  librement, 
de  fonder  des  associations  avec  constitution  de  patrimoine  pour 
subvenir  aux  frais  du  culte,  à  la  fondation  et  au  développement 
de  toutes  les  œuvres  religieuses. 

Ce  second  parti,  le  Premier  consul  le  rejetait  également.  Dans 
l'intérêt  de  l'Eglise?  Non,  certes;  avant  Paul  Sert,  il  s'était  dit  : 
Un  système  semblable,  c'est-à-dire  la  seule  liberté,  la  seule  indé- 
pendance accordée  à  l'Eglise,  c'est  l'Eglise  au  bout  d'un  certain 
temps  envahissant  tout,  c'est  l'Eglise  trop  forte,  trop  puissante,  et 
c'est  dans  l'intérêt  surtout  de  l'Etat  que  Napoléon  se  décida  en 
faveur  du  troisième  parti,  le  Concordat,  c'est-à-dire  le  traité  de 
psdx,  le  traité  d'union  avec  l'Eglise.  Le  gouvernement  qui  a  conclu 
le  Concordat,  l'a  donc  conclu  dans  l'intérêt  de  l'Etat,  dans  un 
intérêt  politique  et  non  religieux. 

Hais  Napoléon  n'entendait  pas,  par  le  Concordat,  atteindre  le  but 
poursuivi  depuis  vingt-cinq  ans  par  le  parti  républicûn.  Napoléon, 
par  le  Concordat,  voulait  fedre  du  catholidsme  en  France  un 
instrument  de  règne,  mais  non  le  combattre  ni  chercher  à  le 
détruire.  Paul  Sert  et  tous  ceux  qui  ont  adopté  la  ligne  politique 
qu'il  leur  a  tracée,  ont  voulu  se  servir  du  Concordat  pour  affai- 
blir, énerver  le  catholicisme,  et  arriver  ainsi  peu  à  peu,  progressi- 
vement, à  son  anéantissement  dans  notre  pays.  Telle  est  la  raison 
pour  laquelle,  infidèles  à  leurs  principes,  ils  n'ont  pas  dénoncé  le 
pacte  avec  Rome.  Il  nous  sera  très  facile  d'en  fournir  lesjpreuves. 

* 

Nous  avons  vu  précédemment  Paul  Bert]se;,proiioncerjénergi- 
quement  pour  le  maintien  du  Concordat*  Est-ce  àjdire  pour  cela 
qu'il  renonce  à  tout  jamais,  dans  l'avenir,  à  la^séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat?  Nullement. 

«  Nous  pensons,  écrit-il,  avec  nos  honorables  collègues,  que  la 
logique  conduit  les  sociétés  à  l'établissement  d'une  indépendance 
complète  du  domaine  civil  et  du  domaine  religieux...  Constitutions 
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dyiles  et  Concordats  disparattront  un  jour...  Le  mouvement  naturel 
des  civilisations  modernes  pousse  les  sociétés  vers  la  distinction 
absolue  du  temporel  et  du  spirituel...  Nous  croyons  que  de  ce  côté 
est  la  véritable  solution  et  que  l'avenir  donnera  raison  à  ceax  qui, 
aujourd'hui,  soutiennent  la  thèse  de  la  séparation.  » 

Hais  aujourd'hui  «  la  question  n'est  pas  mûre  »  pour  les  pays  où 
la  religion  catholique  est  en  minorité  importante  et  surtout  en 
majorité... 

((  Spécialement  pour  la  France,  continue  Paul  Sert,  nous  ne  la 
croyons  pas  mûre  et  nous  considérerions  comme  dangereux  de 
renoncer  à  ]a  transaction  acceptée  en  1801  par  les  deux  puis- 
sances... Aujourd'hui  la  séparation  est  pleine  de  dangers...  » 

Mais  il  ne  faut  pas,  parce  que  nous  msdntiendrons  actuellement 
le  Concordat,  insinue  Paul  Sert  à  ses  amis,  il  ne  faut  pas  renoncer 
à  la  séparation  ;  non,  il  faut  la  préparer.  La  préparer  comment?  En 
s'efforçant  de  faire  disparaître  les  causes  qui,  aujourd'hui,  font 
que  la  séparation  constitue  un  péril  pour  la  politique  républicaine. 
<c  Nous  pensons,  écrit,  en  effet,  Paul  Sert  S  que  l'état  social  vers 
lequel  aspirent  nos  collègues  est  préférable  et  désirable,  et  qu'il 
convient  de  travûller  à  en  préparer  l'établissement... 

((  Comme  nous  croyons  que  ce  sont  les  conditions  actuelles  de 
milieu  qui,  seules,  s'opposent  h  la  mise  en  œuvre  législative  d'un 
prindpe  logique,  notre  souci  doit  être  d'essayer  de  modi/ier  ces 
conditions  de  milieu  et  de  préparer  le  triomphe  futur  de  la  thèse 
que  nous  combattons  aujourd'hui^.  » 

Ainsi  donc  la  pensée  de  Paul  Sert  ressort  bien  claire  et  bien  nette 

de  ces  passages  de  son  rapport  comme  de  tous  ceux  que  nous 

ayons  précédemment  cités.  Il  ne  faut  pas  renoncer  à  la  séparation, 

il  faut  seulement  Tajourner.  Elle  est  dangereuse  aujourd'hui  parce 

gn'elle  aurait  pour  conséquence  une  guerre  religieuse  qui  ne  ferait 

qu'augmenter  la  puissance  de  l'Eglise  et  dont  l'issue  pourrait  être 

bâa\e  pour  la  République.  Oui,  mais  pourquoi  ces  résultats  se 

produiraient-ils?  Parce  que  le  milieu  social  en  France  est  encore 

chrétien t  parce  que  la  foi  catholique  anime  encore  ce  pays.  C'est 

donc  ce  milieu  social  qu'il  faut  d'abord  modifier,  c'est  d'abord  la  foi 

catholique  qu'il  faut  détruire  avant  de  toucher  au  Concordat; 

l'œuvre  préalable  si  nécessaire  avant  la  séparation,  et  qui  doit 

rendre  la  séparation  inoffensive,  c'est  la  déchristianisation  de  la 

France  :  une  fois  cette  œuvre  accomplie,  l'heure  de  la  séparation 

aura  sonné  et  on  pourra  la  prononcer  sans  péril.  Il  faut  eu  un  mot 

détruire  la  force,  la  vie  de  l'Église  en  France  avant  de  la  séparer  de 

<  P.  44. 
^P.  66, 
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TEtat.  Cette  poIiUqae  préalable  de  déchristianisation  indiquée  dis- 
crètement par  Paul  Sert,  déjà  commencée  ayant  son  rapport»  a  été 
suivie  sans  discontinuer,  pas  à  pas,  sans  une  heure  de  r^it,  sous 
l'impulsion  des  loges  maçonniques,  consciemment  ou  inconsciem- 
ment par  tous  les  hommes  politiques  qui  depuis  lors  se  sont 
succédé  au  pouvoir.  Nous  allons  montrer  comment. 


Pour  détruire  la  foi  catholique  en  France,  il  fallait  tout  d'abord 
s'attaquer  à  l'enseignement  chrétien;  et  le  meilleur  moyen  de 
l'abattret  c'était  de  détruire  les  congrégations  qui,  surtout,  le 
donnaient  à  toutes  les  classes  de  la  société  française. 

On  n'avait  pas  réussi  à  faire  voter  l'article  7.  Les  décrets  du 
29  mars  1880  ne  produisirent  pas  non  plus  les  résultats  qu'on  avait 
espérés. 

On  sait  ce  qui  se  passa  pour  les  couvents  d'hommes.  Les  décrets 
devaient  aussi,  dans  le  plan  de  Jules  Ferry  et  de  ceux  qui  l'ins- 
piraient, faire  disparaître  les  ordres  de  femmes.  On  peut  lire, 
en  effet,  dans  le  rapport  de  Paul  Sert,  que  ce  sont  surtout  les 
femmes  qu'il  faut,  en  France,  arracher  au  joug  de  l'Eglise  :  on 
voulait  donc  supprimer  leurs  éducatrices  religieuses.  Cette  exécu- 
tion ne  put  se  faire.  Nous  avons  raconté  ici  ^  comment  les  che& 
militaires  avaient  averti  le  gouvernement  que,  si  les  expuMons  de 
femmes  devaient  avoir  lieu  par  la  force,  ils  ne  pourrsdent,  après 
l'expérience  déjà  acquise  lors  de  la  «  prise  »  des  couvents 
d'hommes,  répondre  de  l'obéissance  de  leurs  officiers  ni  même  de 
leurs  hommes.  Or  le  gouvernement  sut,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  tous  les  couvents  de  femmes  étalent  décidés  à  ne  céder  qu'à 
la  force  :  il  recula.  Et  les  catholiques  ne  sauraient  à  l'heure  pré- 
sente assez  se  souvenir  que  c'est  leur  résistance  de  1880,  quelque 
faible  qu'elle  pût  paraître  alors,  qui  causa  cet  échec  décisif  de 
la  politique  d'un  gouvernement  qui  avait  cependant  dans  les 
chambres  une  puissante  majorité  favorable  à  l'exécution  des  décrets. 

Ne  pouvant  détruire  les  congrégations  par  la  violence,   on 
essaya  d'un  autre  moyen,  on  tenta  de  les  tuer  par  l'impôt. 

On  inventa,  on  perfectionna  ensuite  tout  un  système  fiscal 
destiné  à  frapper  les  congrégations,  —  aussi  bien  les  autorisées 
que  les  non- autorisées,  —  de  charges  tellement  énormes  qae  Ton 
se  crut  sur  qu'il  leur  senût  absolument  impossible  de  les  acquitter  : 
elles  seraient,  se  disait-on,  dans  la  nécessité,  au  bout  d'un  certadn 
temps,  de  quitter  leurs  maisons  et  de  les  laisser  vendre  au  profit 

*  Voy.  le  Correspondant  du  10  novembre  1903.  De  Jules  Ferry  à  M.  €^mhft. 
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an  fisc  Double  résultat  attânt  :  oa  ae  dtitiarrassait  de  ceux  qu'on 
Tonfadt  fra^iper  et  on  s'empanût  de  leur  patrimokie  sans  prononcer 
le  mot  de  Gonfiscation  toujours  odieux  aux  orâlles  françaises. 

Ce  procédé  de  persécution  ne  serait  pas  impoimlaire.  Car  ce 
système  de  fiscalité  sayante  orgaiûsée  contre  les  ordres  reli- 
gieux était  à  td  point  compHquè  qu'il  sendt  impossible  d'en  faire 
saisir  aux  masses  le  mécanisme.  On  leur  dirait  seulement  :  «  Vous, 
vous  payez  yos  impôts  :  les  congréganistes  refusent  de  s'acquitter 
des  leurs.  Il  est  juste  qu'ils  soient  frappés.  »  On  se  mettait  en 
apparnce  sur  le  terrain  de  l'égalité  :  et  devant  le  suffrage  uni- 
versel, c'est  peine  perdue,  se  disait-on*  que  de  lutter  contre  une 
mesure  qui  revêt  une  apparence  d'égalité. 

C'est  aussi  sur  le  terrain  de  l'égalité  que  l'on  se  plaça  ensuite 
pour  porter  un  coup  que  l'on  pensait  bien  devoir  être  mortel  aux 
congrégations  enseignantes  d'hommes.  On  imposa  aux  professeurs 
et  instituteurs  congréganistes  trois  années  de  service  miUtûre. 
On  se  croyait  sûr  de  tarir  par  Ih  la  source  du  recrutement  de  l'ensei- 
gnement chrétien  des  garçons.  On  disait,  en  effet,  couramment 
alors  :  Pourquoi  tant  d'hommes  en  France  s'engagent-ils  dans  les 
ordres  et  dans  la  prêtrise?  C'est  pour  jouir  de  l'exemption  du  service. 
Quand  r<d)ligation  militaire  sera  la  même  pour  les  clercs  et  pour  les 
laïques,  le  uomiNre  des  clercs  diminuera  dans  d'énormes  propor- 
tions. Et  puis  que  de  jeunes  gens  entreront  à  la  caserne  décidés 
à  se  fidre  prêtres  ou  reK^eux  et  sortiront  après  tnns  ans,  avec 
des  idées  toutes  contraires,  de  ce  milieu  si  défavorable  à  l'entretien 
d'une  vocation  religieuse  I 

Et  puis,  enfin,  l'on  parvint  à  faire  voter  par  les  Chambres  la  loi  de 
laïcisation  de  l'enseignement  primaire  public  des  garçons  et  des 
filles.  Cette  légisUtion  devmt  aboutir  à  chasser  de  toutes  les  écoles 
communales  les  religieux  et  les  religieuses,  que  les  conseils  muni- 
dpaax  le  vouhtssent  ou  ne  le  voulujssent  pas.  La  loi,  il  est  vrai, 
permettait  aux  pères  de  famille  de  fondera  côté  de  l'écoie  commu- 
nale une  école  de  leur  choix.  Le  parti  républicain  n'avait  pas  cru 
alors  })ouvoir  se  mettre  en  contradiction  par  trop  flagrante  avec  les 
principes  qu'il  avait  toujours  défendus  et  qui,  dans  ce  pays,  avaient 
toujours  été  considérés  comme  sa  raison  d'être.  Il  avait  donc 
accordé  la  liberté.  Mais  il  était  convûncu  que  de  cette  liberté  les 
catholiques  n'useraient  pas.  Les  sacrifices  pécuniaires  à  consentir 
par  eux  dans  ce  but  étaient  par  trop  considérables.  Il  est  vrû  qu'on 
avait  sous  les  yeux  l'exemple  de  ce  qu'ils  avaient  réalisé  dans 
renseignement  secondaire,  tous  les  millions  dépensés  par  eux 
pour  bâtir  et  entretenir   cette  multitude  de  collèges  qui  cou- 
TTsient  le  sol  de  la  France.  Mais  la  situation  ne  serait  plus  pour 
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eux  la  même  :  dans  l'enseignement  secondaire/  il  s'agissait  pour 
les  catholiques,  capables  de  s'imposer  des  sacrifices  pécuniaires,  de 
l'éducation  de  leurs  propres  enfonts,  et  non  pas  des  enrants  des 
autres,  des  enfants  du  peuple.  De  plus,  les  capitaux  consacrés  i 
la  fondation  et  à  l'entretien  des  établissements  d'enseigoemeot 
secondûre  se  trouyûent,  la  plupart  du  temps,  en  partie  du  moins, 
rémunérés,  le  plus  grand  nombre  des  élèves  devant  payer  ose 
rétribution  scolaire.  Dans  l'enseignement  primaire,  il  ne  poomit 
en  être  ainsi.  L'école  primaire  communale  étant  gratuite,  l'école 
catholique,  sa  rivale,  devrait  forcément  l'être  si  elle  voulait  eatrer 
en  concurrence  sérieuse  avec  elle.  Donc  l'école  catholique,  une 
fois  la  loi  de  laïcisation  produisant  son  plein  effet,  ne  serut  plus 
qu'une  exception,  une  exception  si  rare  qu'il  ne  faudrait  plus  en 
tenir  compte.  Tous  les  enfants  du  peuple  seraient  donc  défiormaîs 
livrés  h  l'école  laïque  d'où  le  crucifix,  d'où  le  catéchisme  seraient 
bannis,  où  l'on  ne  leur  parlerait  plus  de  Dieu. 

Pour  ne  pas  effrayer  l'opinion,  on  proclamait  que  renseignement 
serait  neutre  en  matière  religieuse.  Hsûs  sous  le  couvert  de  la  neutra- 
lité on  dressait  les  instituteurs  à  attaquer  indirectement  la  foi  de  leurs 
élèves  ;  les  fameux  manuels  scolaires  qu'on  leur  remit  alors  entre 
les  mains  suflBsent  seuls,  h  défaut  d'autres  preuves,  que  l'on  a 
maintes  fois  données,  h  la  démonstration  de  ce  fait  indéniable. 

Ce  qui  prouve  encore  le  caractère  aotirelîgieux  de  tout^  ces 
lois,  c'est  qu'elles  étaient  pour  ainsi  dire  dictées  au  Parlement  par 
les  loges  maçonniques,  avant  d'être  adoptées  par  lui.  Les  travaux 
si  remarquables  publiés  dans  cette  Revue  par  H.  Paul  Nourrisson 
en  font  foi. 

Pendant  que  ces  lois  étaient  votées  et  appliquées,"  l'assaut  était 
donné  dans  tout  le  pays,  partout  ailleurs  encore,  au  catholicisaie. 
La  législation  qui  le  protégeait  contre  les  violences  de  la  presse 
était  abolie.  Journaux,  brochures  l'attaqusûent  furieusement,  sans 
trêve  ni  merci,  et  cela  sous  le  patronage  officiel.  Officielle  aussi 
était  la  fameuse  Ligue  de  l'enseignement  fondée  et  fonctionnant,  — 
elle  ne  cherche  pas  à  le  nier',  —  pour  opérer  la  déchristianisation 
du  pays. 

Faut- il  rappeler  aussi  la  pression  exercée  sur  les  tonctionnaires, 
sur  les  petits  particulièrement,  sur  tous  les  citoyens  dépendant  de 
près  ou  de  loin  du  gouvernement,  pour  les  contraindre  à  aire 
élever  leurs  enfants  dans  les  écoles  de  l'Etat?  Tous  suspects,  tous 
sous  la  menace  de  se  voir  privés  de  fonctions  ou  de  faveurs,  s'ils 
continuaient  h  rester  catholiques,  même  dans  leur  vie  privée  M 

*  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  un  substitut  de  nos  amis  nous  a  rtcooté 
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Il  fallait,  poar  suivre  la  politique  indiquée  par  Paul  Bert,  pour 
«  préparer  »  la  séparation,  pour  la  rendre  possible  et  non  péril- 
leuse au  parti  républicain,  détruire  la  foi  en  France.  Hais  cette 
campagne  contre  la  foi,  il  importait  aussi  au  plus  haut  point  qu'elle 
ne  parût  pas  dirigée  contre  la  foi.  Sans  cela  non  seulement  elle 
manquait  son  but,  mais  encore  elle  atteignait  un  but  tout  opposé. 
S'attaquer  directement  à  la  foi  et  l'avouer  ouvertement,  ce  serait 
aviver  la  foi  au  lieu  de  la  détruire.  Aussi  se  garda- t-on  bien  d'ag^ 
de  cette  sorte,  et  c'est  alors  que  l'on  inventa  la  fameuse  distinc- 
tion entre  le  catholicisme  et  le  cléricalisme.  Les  républicains 
disaient  aux  populations  :  «  Ce  que  nous  entendons  combattre, 
c'est  uniquement  l'intrusion  de  la  religion  dans  la  lutte  des  partis, 
intrusion  qui  conduirait  la  France  au  «  gouvernement  des  curés  ii, 
que  vous  détestez  autant  que  nous.  Quant  à  vos  croyances,  nous 
professons  pour  elles  le  respect  le  plus  profond.  Et  en  vérité  com- 
ment peut-on  nous  accuser  de  combattre  le  catholicisme,  quand 
nous  sommes  liés  avec  le  chef  même  du  catholicisme  par  un  traité 
solennel  dont  ni  lui  ni  nous  ne  demandons  la  rupture. 

Nous  n'en  voulons  pas  aux  prfitres,  en  tant  que  prêtres,  en  tant 
que  ministres  du  culte  se  confinant  dans  leur  ministère  sacré.  Gom- 
ment pourrait-on  en  douter  en  voyant  l'Etat  républicain  rétribuer 
les  ministres  du  culte  catholique,  la  Chambre  et  le  Sénat,  comme 
sous  les  régimes  précédents,  continuer  h  voter  le  budget  des 
cultes?  » 

Voilà  ce  que  les  candidats  du  gouvernement  et  leurs  agents 
•  ne  cesssdent  de  répéter  partout  à  chaque  élection  nouvelle.  Voilà 
encore  quelle  fut,  pour  les  républicains,  l'utilité  du  maintien  du 
Concordat.  Le  Concordat  leur  servit  à  dénaturer  près  de  l'opinion 
publique  le  caractère  de  la  guerre  anticatholique  qu'ils  avaient 
entreprise  et  dont  le  résultat  poursuivi  par  eux  devait  être  dans 
l'avenir  la  possibilité  de  la  dénonciation  même  du  Concordat. 

Mais  le  Concordat  maintenu,  malgré  leurs  principes,  devait 
encore,  dans  leur  pensée,  leur  être  utile  à  autre  chose. 

Les  catholiques  français,  cela  va  de  soi,  ne  pouvaient  résister 
efficacement  aux  lois  et  aux  mesures  de  déchristianisation  qui 
devaient  précéder  et  préparer  la  séparation,  qu'en  étant  sérieuse- 
ment organisés.  De  plus,  une  fois  le  Concordat  dénoncé,  une  orga- 

qu*étant  parvenu,  au  Ministère  de  la  justice,  à  prendre  communication  de 
son  dossier,  avait  pu  lire  dans  ses  notes  la  mention  suivante  i  Va  à  la  messe 
avec  un  livre. 
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Disation  forte,  hiérarchisée,  leur  était  également  indispensable 
pour  faire  produire  à  la  séparation  les  résultats  favorables  à 
l'Eglise  prévus  par  Paul  Sert.  Or  le  maintien  du  Concordat,  dans  la 
pensée  des  chefs  du  parti  républicain,  devût  rendre  impossible 
aux  catholiques  français  toute  organisation  dans  leur  résistance 
avant  comme  après  la  séparation.  Voici  comment. 

Une  organisation  de  résistance  catholique  n'est  possôble  qu'à  la 
condiUon  que  le  clergé  en  soit  l'&me.  On  ne  peut  évidemment 
concevoir  des  catholiques  luttant  pour  leur  foi  'menacée,  et  leurs 
prêtres,  à  côté  d'eux,  ne  s'occupant  que  de  calmer  leur  ardeur 
combative,  ou  même  restant  simples  spectateurs  de  la  bataille,  se 
contentant,  dans  leurs  prières,  d'en  demander  &  Dieu  l'issue 
heureuse.  Partout  où  luttent  des  catholiques  pour  leur  liberté 
religieuse  violée,  on  peut  dire  que  leur  résistance  vaut  ce  que  vaut 
l'énergie  du  clergé  qui  l'anime  et  qui  la  dirige.  Ceci  est  vrai  de 
tous  les  temps,  tout  aussi  vrai  aujourd'hui  qu'Autrefois.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  lire  les  si  intéressants  articles  publiés 
dans  cette  Revue  par  M.  René  LavoUée  sur  les  catholiques  alle- 
mands et  sur  les  catholiques  belges. 

Dans  la  pensée  ^des  républicains,  inspirés  par  les  loges,  le 
Concordat  devait  servir  à  mettre  le  clergé  français  dans  l'impossi- 
bilité de  prendre  une  part  active  &  la  campagne  de  résistance 
contre  leur  entreprise  de  déchristianisation  du  pays. 

En  effet,  contre  qui  cette  campagne  de  résistance  serait-elle 
dirigée?  Contre  l'Etat  lui-même,  puisqu'il  s'agissait  de  rendre 
vains  les  effets  de  lois  et  de  mesures  d'Etat.  Or,  de  par  le  Concordat 
lui-même,  le  clergé  fait  partie  intégrante  de  l'Etat.  De  par  le 
Concordat,  d'après  la  thèse  républicaine,  les  ministres  du  culte 
catholique  sont  des  agents  du  gouvernement,  des  fonctionnaires  à 
la  solde  du  gouvernement.  Que  ceux-d  l'admettent  ou  ne 
l'admettent  pas,  peu  importe,  mais  leur  situation  de  salariés 
donne  au  pouvoir  le  droit  et  la  possibilité  de  les  punir  efficacement 
s'ils  sortent  d'une  stricte  et  correcte  neutralité  dans  la  lutte 
engagée  entre  le  catholicisme  et  l'Etat  républicain. 

Paul  Bert,  dans  son  rapport,  n'avait  pas  manqué  d'appuyer  sur 
ce  point  :  «  Si  ce  traité,  disait- il  ^  enjoint  à  l'Etat^de  donner  aux 
curés  et  aux  évêques  un  traitement  convenable,  il  n'a  jamais  pu  lui 
imposer  l'obligation  de  garantir  ce  traitement  à  ceux-Û  mêmes  qui 
attaquent  le  pouvoir  civil,  le  gouvernement  établi,  les  lois  légiti- 
mement édictées,  dénoncent  en  quelque  sorte  le  traité  et  n'accom- 
plissent pas  les  obligations  concordataires. 

*  Rapport  cité  p.  54. 
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«  Si  le  bon  sens  ne  suffisait  pas  pour  le  démontrer,  on  pourrait 
rappeler  et  l'obéissance  aux  règlements  de  police  indiquée  par 
Tarticle  1*',  et  les  termes  du  serment  prêté  par  les  évèques  et  par 
les  curés  en  exécution  de  l'article  6.  Ces  textes  interdisent  bien 
évidemment  aux  prêtres  toute  ingérence  dans  le  domaine  politique. 
Si  donc,  ils  y  contreviennent,  l'Etat  sera  parfait^nent  autorisé, 
en  présence  de  la  violation  du  pacte  concordataii^,  à  retirer  les 
avantages  concordataires. 

if  II  n'y  a  même  plus  l'ombre  d'une  difiSculté  quand  on  pense  aux 
desservants  et  aux  vicaires  qui  forment  les  neuf  dixièmes  du  clergé 
séculier.  Le  Concordat  n'en  parle  pas,  et  les  articles  organiques 
eux-mêmes,  tout  en  réglant  leur  position,  ne  leur  donnent  que  le 
presbytère;  ils  ont  dû  leurs  allocations  budgétaires  à  des  lois  posté- 
rieures. La  suppression  des  avantages  accordés  k  titre  gracieux  ne 
présente  donc,  si  l'Etat  juge  qu'elle  est  méritée,  aucune  difficulté. 

<c  En  réalité  donc,  l'Etat  est  le  maître  du  budget  des  cultes,  et 
l'on  pourndt  prévoir  en  poussant  la  logique  jusqu'à  l'impossible 
et  même  l'absurde,  une  situation  ob,  en  présence  même  du  Con- 
cordat, le  budget  n'existerait  plus  qu'en  droit  et  aurait  disparu 
en  fait.  » 

Ainsi  donc  le  Concordat  permettait  de  contraindre  le  clergé,  par 
une  menace  de  famine,  qui  pouvait  devenir  générale,  à  rsster 
neutre  dans  toute  lutte  religieuse. 

On  se  disût  encore  que  le  Concordat  mettait  Rome  dans  la 
nécessité  d'empêcher  les  prêtres  français  de  s'opposa:  à  la  déchris^ 
tianisation  légalement  organisée  de  la  France.  Le  Concordat  est  un 
traité  de  paix,  un  traité  d'alliance  entre  Rome  et  l'Etat  français. 
Tant  que  le  traité  subsiste,  est-il  admissible  qu'un  des  alliés 
inspire  et  dirige  la  guerre  contre  l'autre? 

Le  droit  puUic  des  Etats,  les  convenances  diplomatiquesr^  con- 
damneraient donc  Rraie  h  conseiller  au  clergé  la  soumission,  ob,  du 
moins,  à  garder  le  silence  et  à  observer  une  attitude  passive  dans 
la  lutte  relig^use  engagée. 


^  Il  convient  ici,  à  ce  sujet,  de  rappeler  un  incident  qui  s'est  produit 
l'année  dernière.  Le  premier  jour  de  Fan,  le  Nonce  avait  reçu  les  membres 
du  conseil  d'administration  d'une  association  s'occupant  uniquement  de 
défendre  et  de  subventionner  les  écoles  libres  catholiques.  Le  lendemain 
toute  la  presse  ofâcielle  protestait,  déclarant  qu'il  était  d'une  inconvenance 
inouïe  que  le  représentant  d'un  gouvernement  étranger  reçut  les  chefs 
d'une  œuvre  faisant  ouvertement  de  l'opposition  au  gouvernement  d'un 
pays  auprès  duquel  il  était  officiellement  accrédité. 
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Hais  là  ne  se  bornsdent  point  encore  les  ressources  que,  d'après 
eux,  pourrait  offrir  aux  républicains  le  Concordat  dans  leur  guerre 
contre  la  foi  chrétienne. 

Le  Concordat,  se  disaient-ils,  leur  donnait  le  droit  de  participer 
au  choix,  —  au  besoin  même  d'imposer  ce  choix,  —  des  chefs 
mêmes  de  ces  catholiques  qu'ils  entendirent  combattre  de  toutes 
leurs  forces.  On  ne  pouvait  évidemment  espérer  fdre  admettre, 
comme  évèques  ou  comme  curés  doyens,  de  mauvais  prêtres 
qui  ne  seraient  jamais  acceptés  par  l'autorité  ecclésiastique.  Hais 
on  se  flattait  d'écarter  de  l'épiscopat  et  des  cures  importantes  tous 
les  hommes  d'une  intelligence  et  d'une  volonté  supérieures,  tous 
les  hommes  de  lutte,  de  fermeté,  d'énergie.  On  finirait  ainsi,  avec 
le  temps,  par  ne  plus  avoir,  en  France,  que  ce  qu'on  a  si  bien 
nommé  «  des  évêques  de  préfecture  »,  qui  ne  choisiraient  eux- 
mêmes,  pour  les  mettre  à  la  tête  des  paroisses  de  leur  diocèse,  que 
des  hommes  taillés  sur  le  même  modèle.  Sous  une  telle  hiérarchie 
instituée  par  leurs  adversaires  eux-mêmes,  que  pourrait  être  la 
résistance  des  catholiques  français  aux  lois  antichrétiennes  des* 
tinées  à  préparer  la  dénonciation  du  Concordat?  Que  serait-elle, 
cette  résistance,  après  la  séparation  prononcée?  Pourrait-elle  être 
efficace,  dirigée  par  des  chefs  à  tempérament  de  fonctionnaires, 
sans  initiative  individuelle,  accoutumés  à  la  tutelle  perpétuelle  de 
l'administration,  tout  désemparés  parce  qu'ils  seraient  obligés  de  se 
conduire  seuls  en  dehors  de  la  tutelle  administrative,  craignant  les 
responsabilités,  reculant  toujours  devant  «  l'acte  »,  incapables  de 
compter  sur  eux-mêmes,  attendant  tout  de  la  Providence  d'en 
haut,  le  jour  où  ils  seraient  dépourvus  de  la  providence  d'en  bas, 
l'Etat;  incapables,  par  conséquent,  de  l'effort  personnel  réalisé 
par  leurs  frères  d'Allemagne  et  de  Belgique,  effort  que  l'expérience 
montre  pouvoir  être  assez  puissant  pour  imposer  un  changement  de 
régime  ou  bien  pour  contraindre  le  régime  établi  au  respect  des 
droits  et  des  libertés  de  la  conscience  catholique. 

On  a  prêté  à  l'un  des  chefs  républicains  une  comparaison  qui  fait 
bien  ressortir  les  avantages  que  le  parti  entendait  retirer  du  maintien 
du  Concordat  à  ce  point  de  vue.  «  La  séparation,  aurait-il  dit,  ce 
sera  la  guerre  ouverte  aux  catholiques  français.  Le  Concordat  nous 
permet  de  les  mettre,  au  moment  où  cette  guerre  sera  officiellement 
déclarée,  dans  une  situation  identique  à  celle  où  serait  l'armée 
française,  si  le  jour  où  elle  devait  entrer  en  campagne  contre  1& 
Prusse,  elle  avait  à  sa  tête  des  généraux  et  des  officiers  triés  sur  le 
volet  par  l'empereur  d'Allemagne.  » 
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Le  plan  conçu  par  les  hommes  de  la  troisième  République  après 
leur  détemûnation  prise  de  ne  pas  dénoncer  le  pacte  de  1801, 
ressort  donc  bien  clair  et  bien  net  :  ne  pas  renoncer  pour  l'avenir 
à  la  séparation,  mais  la  préparer  en  créant  un  «  milieu  social  » 
nouveau  qui  devait  la  rendre  inoffensive;  pour  cela,  déchristia- 
niser le  «  milieu  social  »  français;  de  plus,  mettre  les  catholiques 
fraDçsds  dans  Timpossibilité  de  s'organiser,  et  pour  attendre  ce 
but,  se  servir  du  Concordat  et  du  budget  des  cultes. 

Telle  fut  la  politique  religieuse  dite  concordataire.  Cette  politique, 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  a  été  celle  de  tous  les  cabinets  qui  se 
sont  succédé  au  pouvoir  depuis  vingt  ans.  N'a-t-on  pas  vu  un  prési- 
dent du  conseil,  soutenu  par  la  droite,  le  plus  modéré  de  tous, 
venir,  pour  se  défendre,  proclamer  du  haut  de  la  tribune  de  la 
Chambre,  que  jamsds,  sous  aucun  ministère,  on  n'avait  laïcisé  un 
plas  grand  nombre  d'écoles  que  sous  le  sien  I 

H.  Waldeck-Rousseau  n'a  pas.  fait,  lui  non  plus,  autre  chose 
que  de  s'engager  dans  la  voie  tracée  par  Paul  Bert  pour  atteindre 
le  but  indiqué.  Il  a  voulu  seulement  marcher  plus  vite  que  ses 
prédécesseurs  vers  la  déchristianisation  du  pays.  Il  a  employé,  on 
somme,  les  mêmes  procédés.  En  proposant  et  en  faisant  voter  la 
loi  de  1901,  dont  il  supportera  devant  l'histoire  toute  la  responsa- 
bilité, il  a  agi  avec  la  même  prudence  opportuniste  que  tous  les 
autres.  Il  déclarait,  on  se  le  rappelle,  ne  vouloir  attaquer  en  rien  le 
catholicisme,  respecter  profondément  les  croyances  et  le  culte  de 
tous.  La  plupart  même  des  congrégations,  affirmait-il,  toutes  celles 
au  moins  qui  rendaient  de  réels  services,  obtiendraient  l'autorisa- 
tion :  la  loi  n'était  faite,  au  fond,  que  pour  seulement  régulariser 
la  situation  de  celles-ci  pour  les  mettre  à  même  d'entrer  dans  la 
légalité. 

Ceux  dans  les  esprits  de  qui  les  paroles  de  M.   Waldeck- 

Bousseau  pouvaient  fsdre  naître  des  illusions  doivent  aujourd'hui 

les  avoir  perdues,  surtout  s'ils  ont  lu  avec  attention  le  dernier 

discours  que  l'ancien  président  du  conseil  a  prononcé  au  Sénat 

lors  de  la  discussion  du  projet  d'abrogation  de  la  loi  Falloux.  Ce 

discours  a-t-il  été  la  condamnation,  en  principe,  des  actes  de 

M.  Combes?  Nullement  I  Qu'on  le  relise  et  l'on  verra  qu'il  peut  se 

résumer,  en  somme,  en  ceci  :  Vous  voulez  interdire  par  un  texte 

formel  à  toutes  les  congrégations  le  droit  d'enseigner,  tuer,  par 

conséquent,  d'un  seul  coup  toutes  les  congrégations  enseignantes. 

Vous  allez  trop  vite;  c'est  très  dangereux,  vous  risquez  d'émouvoir 

ropinion,  de  susciter  des  difficultés  nouvelles  dans  nos  finances 

déjà  si  obérées,  d'aggraver  tous  les  embarras  existants.  —  Qu'avez- 

vous  besoin  d'agir  de  la  sorte?  Le  résultat  que  vous  désirez,  que 
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je  désire,  en  somme,  autant  que  vous,  vous  pouvez  l'obtenir  plus 
lentement,  c'est  vrai,  mais  beaucoup  plus  sûrement  et  sans  courir 
tous  les  périls  que  je  vous  signale,  et  qu'il  suffit  d'avoir  des  yeux 
pour  apercevoir.  Bb  loi,  la  loi  de  1901^  vous  en  donne  le  moyen. 
Avec  elle  vous  pouvez  sans  bruit,  sans  consulter  les  Chambres, 
supprimer  par  des  retrûts  successifs  d'autorisation  des  établisse- 
ments congréganistes  et  des  congrégations,  peu  à  peu,  dans  la 
mesure  de  vos  besoins  et  de  vos  possibilités,  par  petits  paquets, 
sans  à  coup  dans  l'opinion  publique  ni  dans  la  eusse  du  Trésor. 
Je  vous  ai  mis  en  mains  une  arme  merveilleuse  :  mon  âme  d'artiste 
vous  prend  en  pitié  en  vous  voyant  vous  en  servir  d'une  façon 
aussi  brutale  que  maladroite  I 

Et  quant  à  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  M.  Waldeck- 
Rousseau,  dans  ce  même  discours,  l'at-il condamnée  en  prindpe? 
Nullement.  Il  a  fait  seulement  comprendre  que  le  «  milieu  social  fran- 
çsds»  ét£dt  trop  chrétien  encore  pour  que  la  République  pût  la  pro- 
noncer sans  danger,  qu'il  fallait  d'abord,  avant  de  songer  à  dénoncer 
le  Concordat,  modifier  ce  milieu,  et  c'est  toujours  sur  ce  point  la 
ligne  de  conduite  indiquée  par  Paul  Sert  qui  transparait  dans  les 
paroles  de  H.  Waldeck- Rousseau. 


Cette  politique  «  concordataire  »  est-elle  celle  de  M.  Combes? 
Elle  l'était  au  début  de  son  ministère,  cela  n'est  pas  douteux. 
Lorsqu'à  l'étonnement  général,  on  apprit  que  M.  Combes  allait 
prendre  la  succession  de  H.  Waldeck-Rousseau,  il  apparut  à  tous 
qu'il  venait  là  seulement  comme  un  commis  chargé  d'accomplir 
une  besogne  que  le  maître  jugesdt  répugnante  à  la  délicatesse  de 
ses  mains. 

On  se  souvient  avec  quelle  netteté  et  quelle  énerve  M.  Combes 
se  prononça,  l'année  dernière  encore,  lors  de  la  discussion  du 
budget  à  la  Chambre  des  députés^  pour  le  maintien  du  budget  des 
cultes  et  du  Concordat.  Dans  cette  mémorable  séance,  il  importe 
aujourd'hui  de  s'en  souvenir,  il  prononça  des  paroles  que  jamais 
chef  d'un  ministère  modéré  n'avait  encore  osé  laisser  tomber  de  sa 
bouche;  il  déclara  qu'en  France  la  religion  restait  encore,  à  l'heure 
présente,  l'unique  support  de  la  morale  : 

«  Un  peuple  n'a  pas  été  nourri,  s'écriait  alors  H.  Combes,  pen- 
dant une  longue  série  de  siècles,  d'idées  rdigieuses,  pour  qu'on 
puisse  se  flatter  de  pouvoir  y  substituer  en  un  jour,  par  un  vote  de 
majorité,  d'autres  idées  contrûres  à  celles-là.  Vous  n'effacerez  pas 
d'un  trsdt  de  plume  les  quatorze  siècles  écoulés.  (Très  bienl  Très 
bien  à  droite.  Exclamations  à  gauche.) 
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M.  Combes*  —  Avant  même  de  les  efface,  il  est  de  votre  devoir 
de  vous  demander  à  Tavance  par  quoi  vous  les  remplacerez, 
{Nouvelles  exclamations  à  gauche.) 

«  Je  respecte  sincèrement  les  convictions  de  l'honorable  préopi- 
nant, mais  je  ne  crois  pas  qne  la  majorité,  que  dis-je?  la  presque 
unanimité  des  Français  puisse  se  contenter  comme  lui  de  simples 
idées  morales  telles  que...  » 

Ici  la  phrase  de  M.  Combes  est  coupée.  On  lit  dans  le  compte- 
rendu  officiel.  (Exclamations  à  gauche  et  vifs  applaudissements  à 
droite  et  au  centre.)  Et  M.  Combes  se  plsdnt  : 

<Y  C'est,  dit-il,  une  déplorable  habitude  qui  s'est  introduite  dans 
cette  assemblée  d'interrompre  les  orateurs  au  milieu  de  leurs 
phrases  alors  qu'on  risque  de  dénaturer  ainsi  absolument  ce  qui 
est  au  fond  de  leur  pensée.  Je  reprends  ma  phrase,  je  disais  que 
notre  société  ne  peut  pas  se  contenter  de  simples  idées  morales 
telles  qu'on  les  donne  actuellement  dans  l'enseignement  super- 
ficiel et  borné  de  nos  écoles  primsdres. 

(( ...  Quand  nous  avons  pris  le  pouvoir,  bien  que  plusieurs  d'entre 
nous  fussent  partisans  théoriquement  de  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  nous  avons  déclaré  que  nous  nous  tiendrions  sur  le 
terndn  du  Concordat.  Pourquoi?  Parce  que  nous  considérions  les 
idées  morales  telles  que  les  Eglises  les  donnent,  —  et  elles  sont  les 
seules  à  les  donner  en  dehors  des  écoles  primaires? ,  —  comme  des 
idées  nécessaires.  »  (  Vives  réclamations  à  gauche^  applaudisse- 
ments au  centre  et  à  droite.  Mouvement  prolongé^  dit  le  compte- 
rendu.) 

M.  Sembat  se  fait  alors  l'interprète  des  sentiments  de  toute  la 
gauche  radicale  et  accuse  M.  Combes  de  devenir  le  défenseur  d'idées 
tout  opposées  à  celles  de  sa  majorité.  Se  tournant  vers  la  droite,  il 
s'écrie  :  «  Vous  avez  manifesté.  Messieurs,  une  satisfaction  très  com- 
préhensible et  très  légitime  en  voyant  M.  le  président  du  Conseil  se 
faire  contre  l'esprit  de  la  majorité  l'interprète  de  votre  esprit  à  vous. 
Gomment  I  monsieur  le  président  du  Conseil,  vous  affirmez  au  nom 
du  parti  républicain  qu'il  existe  encore  en  France  à  l'heure 
actaelle  une  dose  de  religion  tellement  forte,  que  le  prêtre  vous 
y  apparaît  comme  un  indispensable  professeur  de  morale...  Il  est 
évident  que  depuis  de  longs  mois,  un  malentendu  nous  sépare.  » 
M.  Combes  réplique  ensuite.  Va-t-il  s'excuser  du  langage  qu'il  a 
tenu,  va-t-il  prétendre  qu'on  Ta  mal  compris.  Non,  près  de  ses 
ands,  il  aggrave  encore,  au  contraire,  son  cas  : 

«  Je  ne  sais  pas  si  la  majorité  a  pris  le  change  sur  mes  senti- 
ments. J'ai  dit  à  la  tribune  du  Sénat,  il  y  a  deux  ans,  en  défendant 
l'art.  1 A  de  la  loi  des  associations,  que  j'étais  un  philosophe  spiri- 
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taaiiste  et  qae  je  regardais  l'idée  religieuse,  —  je  l'ai  répété 
aujourd'hui,  —  comme  une  des  forces  les  plus  puissantes  de 
l'humanité.  (Applaudissements  à  droite  et  au  cefitre,  interruptions 
à  r extrême-gauche). 

Et  il  ajoute  très  amèrement  : 

<c  La  majorité  savait  très  bien  qui  j'étais  quand  elle  m'a  accepté 
comme  président  du  Conseil  :  si  elle  trouve  que  je  ne  suis  pas  à 
ma  place,  elle  n'a  qu'à  le  dire,  d  [Vifs  applaudissements  au  centre 
et  sur  divers  bancs). 

Et  M.  Sembat  de  s'écrier  pour  en  finir  : 

«  Il  est  évident  alors  que  depuis  de  longs  mois  un  malentendu 
nous  sépare.  » 

C'est  vraiment  à  se  demander  si  les  sténographes  de  la  Chambre 
n'ont  pas  commis  un  faux,  quand  on  relit  ces  paroles  de  M.  Combes 
et  qu'on  les  compara  à  toutes  celles  qu'il  a  prononcées  depuis  lors 
comme  président  du  Conseil. 

A  quinze  jours  de  là,  d'ailleurs,  M.  Combes,  à  la  même  tribune, 
se  donnait  à  lui-même  le  plus  éclatant  des  démentis.  Il  disait 
notanament  : 

«  Quant  h  la  morale  de  l'école  laïque  et  aux  principes  essentiels 
qui  la  constituent,  ai- je  besoin  de  le  dire,  jamais  je  n'ai  pensé  ni 
dit  qu'elle  ne  se  suffisût  pas  à  elle-même  ». 

Et  nous  avons  rappelé  tout  à  l'heure  l'affirmation  suivante  relevée 
dans  son  précédent  discours  : 

«  Je  reprends  ma  phrase  :  je  disais  que  notre  société  ne  peut 
pas  se  contenter  des  simples  idées  morales  telles  qu'on  les  donne 
actuellement  dans  l'enseignement  superficiel  et  borné  de  ses  écoles 
primaires  ». 

Et  quelque  temps  après,  au  Sénat,  le  même  H.  Combes  annonçait 
comme  prochaines  la  dénonciation  du  Concordat  et  la  suppresâon 
du  budget  des  cultes. 

Comment  expliquer  chez  ce  président  du  Conseil  un  tel  cynisme 
dans  la  contradiction  qui,  dans  tout  autre  temps,  eût  perdu  n'importe 
quel  homme  d'Etat  et  l'aurait  mis  désormais  dans  l'impossibilité 
de  jamais  se  faire  prendre  au  sérieux  par  une  assemblée  politique? 

D'une  façon  bien  simple.  Après  cette  mémorable  séance,  les 
amis  de  M.  Combes  lui  ont  rappelé  cette  vérité  d'évidence,  — 
disparue  de  sa  mémoire  dans  un  accès  de  sincérité,  —  que  le 
<c  bloc  »  pouvait  seulement  se  maintenir  par  la  continuation 
ininterrompue  de  la  guerre  religieuse.  Sur  ce  seul  point,  en  effet, 
l'union  existe  entre  les  divers  groupes  qui  le  composent.  Sur  tous 
les  autres,  ils  sont  divisés.  La  frasque  de  M.  Pelletan,  après  le 
^scours  de  son  collègue,  M.  Rouvier,  sur  le  rachat  des  chemias 
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de  fer,  dans  la  Dépêche  de  Toulouse^  a  donné  la  mesure  de 
rhomogénéité  du  cabinet  en  matière  financière  et  économigue. 
Même  dissidence  sur  les  questions  sociales  :  l'accord  d'ailleurs 
ezistersdt-il  sur  ce  point  dans  le  «  bloc  »  que  là  encore  il  serait 
condamné  à  l'inaction.  Il  ne  connaît*  en  effet,  qu'une  seule  solu- 
tion pour  les  problèmes  sociaux,  le  socialisme  d'Etat,  dont  l'appli- 
cation pratique  entraînerût  d'énormes  dépenses.  Or,  à  l'heure 
présente,  ob  trouver  des  ressources,  quand  tous  les  financiers  du 
régime  avouent  eux-mêmes  que  des  économies  sérieuses  sont 
impossibles  et  que  les  Français,  écrasés  déjà  d'impôts,  sont  arrivés 
à  Textrême  limite  de  leurs  forces  contributives. 

Pour  vivre,  il  importe  donc  que  le  «  bloc  »  persécute  et  persé- 
cute toujours.  Il  doit  fûre  cela  ou  mourir.  Et  pour  sa  subsistance 
qnotidiienne,  il  lui  faut  chaque  jour  un  aliment  nouveau  de  persé- 
cution. Nous  avons  vu  successivement  :  les  fermetures  d'écoles, 
les  refus  d'autorisation,  l'abrogation  de  la  loi  Falloux,  le  retrait  du 
droit  d'enseigner  aux  congréganistes  même  autorisés;  demsdn, 
nous  verrons  ce  même  droit  d'enseigner  retiré  aux  prêtres 
séculiers*. 

Mais  tout  cela  sera  bientôt  terminé.  Et  que  faire  alors,  que  faire 
ensaite  pour  assurer  au  bloc  une  raison  d'être  pour  l'avenir?  Une 
seule  ressource  restait  :  lui  montrer  en  perspective  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  M.  Combes  ne  pouvait  trouver  que  là  le 
moyen,  suivant  l'expression  populaire,  de  mettre  à  son  «  bloc  »  du 
«  pain  sur  la  planche  ».  De  là  l'explication  de  son  changement 
subit  de  politique  au  sujet  du  Concordat. 


Faut-il  croire  pour  cela  que  nous  soyons  à  la  veille  de  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat?  Beaucoup  le  pensent  et  ont,  cela 
est  évident,  de  sérieuses  raisons  de  le  croire.  C'est  M.  Clemenceau 
qui  inspire,  qui  dirige,  qui  domine  le  cabinet,  et  l'on  connaît  ses 
idées  sur  ce  qu'il  nomme  «  la  sécularisation  totale  de  l'Etat  ». 

*  Oq  se  rappelle  qu'au  moment  où  Tamendemeat  Girard  interdisant  aussi 
au  prêtres  séculiers  le  droit  d'enseigner  fut  présenté  au  Sénat  au  mois  de 
novembre  dernier,  M.  Combes,  sans  s'y  opposer  formellement,  ajourna  cette 
discassion  au  moment  on  viendrait  devant  les  Chambres  la  séparation  de 
TEglise  et  de  l'Etat.  Depuis  cette  date  nous  avons  fait  du  chemin  :  devant 
la  commission  chargée  d'examiner  son  projet  sur  la  suppression  totale  de 
renseignement  congréganiste,  M.  Combes  a  déclaré  que  Ton  examinerait 
si  le  droit  d'enseigner  doit  être  retiré  aux  prêtres  séculiers  quand  serait 
discuté  à  la  Chambre  le  projet  voté  par  le  Sénat  sur  renseignement  secon* 
daire,  c'est-à-dire  avant  la  fin  de  cette  session. 
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Noua  n'aTons  pas  k  dire  aux  lecteurs  de  celle  Re?ae  o&  en  est  à 
l'beare  présente  la  questian.  Ils  le  savent  déjà  par  l'aitide  A 
Gomplet  et  si  documenté  de  H.  René  LavoUée  qu'a  publié  le 
Correspondant  du  25  janvier  dernier.  Us  ont  pu  se  rendre  emapte 
par  la  lecture  de  cette  si  intéressante  étude,  que  la  séparation 
qu'on  nous  promet,  —  ou  plutôt  dont  on  noos  menace,  —  n*est 
pas  la  séparation  loyale,  la  séparation  avec,  pour  l'Eglise,  le  droit 
OMumun  et  la  liberté.  Cette  séparation»  ce  serait  la  persécolîoii 
ouverte,  dirigée,  non  plus  seulement  contre  les  oongrégatioDs  mats 
contre  les  prêtres  séculiers  et  contre  tous  les  fidèles. 

Faut-il,  malgré  cela,  nous  rappelant  les  prédictions  deP^ulBert, 
désirer  quand  même  cette  séparation  et  au  besoin  y  pousser.  Us 
sont  nombreux,  les  catholiques  qui  le  pensent  et  qui  croient  que 
tout  vaut  mieux  que  la  situation  fausse  dans  laquelle  nous  nous 
débattons  :  ^tuation  rfeultaat  de  ce  fait  qu'un  traité  de  paix  et 
d'union  lie  l'Eglise  à  un  gouvernement  qui  a  entamé  contre  TEgliee 
la  guerre  aujourd'hui  la  plus  ouverte  et  la  plus  acharnée. 

Nous  comprenons  parfaitement  c^  état  d'esprit  de  beauoottp 
d'entre  nous.  Mais  cependant  nous  pensons  qu'il  est  de  notre 
devoir  de  ne  rien  faire  qui  paisse  hâter  la  dénondation  du  Concor- 
dat. Cette  question  est  de  c^es  qui  regardent  d'abord  le  Saint' 
Siège,  et  il  n'appartient  qu'à  lui  de  rompre  le  pacte  conclu  avec 
lui.  Et  il  est  feîcile  de  saisir  pourquoi,  malgré  les  avantages  qû 
finalement  doivent,  en  France,  rfeulter  pour  l'Eglise  d'un  r6(^ 
persécuteur  de  séparation,  —  et  cela  de  l'aveu  mène  de  ses  adver- 
saires les  plus  éclairés,  —  Rome  ne  dénonce  pas  elle-même  le  traité. 
Rome  n'ignore  pas  que  la  séparation  aursdt  pour  effet  immédiat 
chez  nous  la  guerre  reli^euse  :  elle  tient,  aux  yeux  du  monde,  & 
en  laisser  retomber  toute  la  responsabilité  sur  ceux  qui  veulent 
la  déchaîner  dans  notre  pays.  On  comprend  donc  que,  po^^ 
atteindre  ce  but,  elle  fiasse  toutes  les  concessions  compatibles  avec 
la  doctrine  catholique  et  la  dignité  du  Saint^ège. 

Nous-mêmes,  si  nous  n'écoutions  que  nos  intérêts  de  parti,  noos 
verrions  avec  joie  s'ouvrir  dans  chaque  viUs^  de  France  cette  lutte 
acharnée  si  bien  décrite  par  Paul  Bert.  Mais  nous  ne  voulons  consi- 
dérer que  l'intérêt  supérieur  de  notre  pays  qui  deviendrait  alors  pins 
divisé  et  par  conséquent  plus  affaibli  encore  qu'il  ne  Test  aujourd'hui. 

Ni  conmie  catholiques  ni  comme  Français  nous  ne  devons  donc, 
dans  les  circonstances  actuelles,  désirer  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat.  ' 

Bbds  si  nous  ne  devons  pas  la  désirer,  nous  devons  encore  moins 
la  craindre. 

La  situation  religieuse  de  la  France,  tdle  que  ht  dépeignait  Panl 
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Bert  et  telle  qu'il  la  voyait  si  dangereuse  pour  son  parti  an  cas  où 
le  Concordat  serait  dénoncé,  est  restée  ce  qu'elle  était  au  moment  où 
il  écrirait  son  rapport. 

La  religion  catholique  est  toujours  conune  il  le  dissdt  ir  non  pas 
une  religion  de  minorité,  mais  une  religion  qui  inscrit  au  reg^tre 
de  ses  baptêmes  les  97  cratiëmes  des  enfants  de  ce  pays,  qui 
surveille  et  dirige  par  ses  diverses  pratiques  la  plupart  d'entre  eux 
et  dont  les  prêtres  sont  appelés  au  lit  de  mort  de  presque  tous  ceux 
qu'elle  a  baptisés!  »  ^ 

Lesfsdts  que  nous  avons  entendu  Paul  Bert  citer  à  l'appui  de  son 
opinion,  se  renouvellent  chaque  jour,  continuellement,  sous  nos  yeux. 
.  Nous  voyons  assurément  beaucoup  de  gens  qui  se  prodaunent 
incroyanis.  Ilûs  l'idimense  majorité  de  ceux-â,  lorsqu'ils  se  marient 
ou  marient  leurs  fils.ou  leurs  filles  nous  convient  à  la  bénédiction 
nuptiale  que,  parfois  même,  ils  annoncent,  non  sans  orgueil,  devoir 
être  donnée  par  un  évêque  que  pour  ce  jour-là  au  moins  on  con- 
sent à  ne  pas  appeler  «  monsieur  d. 

Lorsqu'ils  ont  des  enfants  en  âge  de  faire  leur  première  commu- 
nion, ils  les  envoient  au  catéchisme  et  sont  heureux  d'apprendre 
qu'on  les  y  a  comblés  d'honneurs. 

Cela  se  voit  chez  les  plus  farouches  radicaux  comme  cbes  les 
modérés.  Certains  grands  chefs  socialistes  eux-mêmes  font  appel, 
pour  leur  famille  au  moins,  au  ministère  du  prêtre  catb(riique. 

Et  nous  qui  faisons  partie  du  parlement,  nous  recevons  après  la 
mort  de  presque  tous  ceux  de  nos  collègues  qui  se  sont  montrés, 
dans  leurs  discours  et  dans  leurs  votes,  les  ennemis  les  plus  déclarés 
du  catholicisme,  des  lettres  de  faire  part  nous  annonçant  qu'ils  s'en 
sont  allés  dans  l'autre  monde  munis  des  sacrements  de  cette  Eglise 
qu'ils  ont  combattue  toute  leur  vie.  Le  UUet  nous  dit  de  prier  pour 
eux.  Nous  le  faisons  de  grand  cœur. 

De  tous  ces  fûts  et  de  bien  d'autres  du  même  ordre  que  Ton 
pourrait  citer,  il  résulte  qu'une  multitude  de  gens  qui  parussent 
indifférents  à  l'égard  de  l'Eglise  ou  même  qui  luttent  contre  die 
uniquement  parce  qu'on  leur  a  fait  crûndre  le  «  gouvernement  des 
curés  » ,  la  soutiendront  de  toutes  leurs  forces,  le  jour  où  ils  s'aper- 
cevront qu'elle  est  vraiment  persécutée  et  que  le  but  où  tendent  les 
bommes  de  ce  régime  est  de  les  priver  de  ces  secours  religieux 
que,  dans  ce  pays,  une  si  énorme  majorité  réclame. 

L'Eglise  catholique  a  donc  conservé  en  France  une  immense 
force  m(Nihle.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffirait  de  lire  les  écrits,  les 
^SCOUTS  de  ses  propres  advarssd^is,  notamment  les  exposés  de 

<  Rapport  de  Paul  Bert  sur  la  séparation  des  BgUaes  et  de  Ffiti^,  p.  45. 
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motifs  de  ces  divers  projets  de  loi  sur  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  que  M.  René  Lavollée  a  analysés  ici]  même.  Tons 
affirment  encore  ce  qu'affirmait  Paal  Bert.  Ils  disent  que  s'ils 
laissent  à  l'Eglise  la  liberté,  rien  qne  la  liberté,  s'ils  se  contentent 
de  la  soumettre  aux  lois  générales  applicables  à  tous  les  dtoyens, 
à  toutes  les  associations,  elle  envahira  tout,  dominera  toat,  se 
rendra  maîtresse  de  l'Etat  lui-même  et  finira  par  l'annihiler;  qu'il 
leur  faut  donc,  pour  éviter  cette  issue  fatale  pour  eux  d'une  lutte 
loyale  sur  le  terrain  de  la  liberté  et  du  droit  commun,  fouler  au 
pieds  tous  leurs  principes,  mentir  à  tous  leurs  programmes,  à  tontes 
leurs  promesses  d'autrefois,  dénier  leur  raison  d'être  au  pouvoir, 
en  soumettant  les  catholiques,  des  millions  de  leurs  concitoyens,  à 
un  régime  de  lois  d'exception.  Quel  plus  éclatant  aveu  pourraient- 
ils  faire  de  la  puissance  de  l'Eglise  dans  notce  paysl 

Et  leur  langage  comme  leurs  actes  ne  démontrent-ils  pas  anssi 
que  cette  guerre  louche  qui  consistait  à  attaquer  la  foi,  tout  en 
paraissant  la  respecter,  à  déchristianiser  la  France  sans  qu'elle 
s'en  aperçut,  a  échoué. 

Elle  a  échoué,  en  effet,  et  piteusement. 

Ils  n'ont  pu  réussir  à  détruire  indirectement  les  congrégations 
en  les  ruinant  par  l'impôt.  La  charité  catholique  a  déjoué  cette 
manœuvre. 

La  liberté  de  l'enseignement  primaire  dont  ils  croyaient  que  nons 
serions  incapables  d'user  à  cause  de  l'énormité  des  sacrifices 
à  réaliser,  nous  avons  su  en  profiter.  Les  catholiques  ont  tron?é 
les  millions  nécessaires  :  ils  ont  couvert  la  France  d'écoles  et  ont 
pu  faire  ainsi  donner  l'éducation  chrétienne  à  des  milliers  et  des 
milliers  d'enfants. 

Pas  plus  pour  le  clergé  séculier  que  pour  le  régulier,  Tobli- 
gation  du  service  militaire  n'a  atteint  le  but  désiré.  Le  recrutement 
est  resté  ce  qu'il  était.  11  a  même  augmenté  dans  certaines  ré- 
gions. Les  vocations,  au  lieu  de  disparaître  dans  le  milieu  militaire, 
s'y  sont  plutôt  fortifiées,  trempées  pour  ainsi  dire. 

A  la  caserne,  ce  sont  bien  plutôt  les  soldats  qui  subissent 
rinfluence  des  séminaristes  et  des  novices  que  ces  derniers  ne 
subissent  celle  de  leurs  compagnons.  Et  l'opinion  actuelle  de 
presque  tous  ceux  qui  naguère  avaient  adopté  pour  mot  d'ordre 
((  les  curés  sac  au  dos  »,  peut  se  résumer  en  ces  mots  :  «  Nous 
avons  fait  fausse  route;  décidément  ces  gens-là,  il  vaut  mieux  les 
avoir  dehors  que  dedans,  et  c'est  une  grosse  erreur  que  de  leur 
avoir  fourni  un  moyen  de  plus  de  se  mêler  intimement  aux  en&nts 
du  peuple.  » 

La  campagne  qui,  par  le  Concordat,  tendût  à  fonctionnarise, 
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i  domesUqaer  les  prêtres  de  France,  n'a  pas  ea  plas  de  succès. 
La  masse  da  clergé  chez  noas  est  prête  à  la  résistance  si  le  Con- 
cordat vient  à  être  dénoncé;  et,  parmi  ses  chefs,  ceux  qui  sont 
aujourd'hui  les  plus  suspects  de  mollesse  se  mettraient  avec 
d'autant  plus  de  vaillance  peut-être  à  la  tête  de  leurs  troupes,  le 
jour  où  le  Uen  qui  les  rattache  à  l'Etat  serait  définitivement 
rompu.  Si,  d'ailleurs,  à  ce  moment,  il  en  était  parmi  eux  qui 
fussent  capables  de  rester  en  dehors  de  h  mêlée,  ils  deviendraient 
bien  vite  des  pasteurs  sans  troupeau. 

Ah!  certes  le  cœur  se  serre  au  spectacle  de  la  destruction  aussi 
brutale  qu'odieuse  de  tant  d'œuvres  admirables  qui  représentent 
une  somme  si  considérable  de  travail,  de  dévouement,  de  sacrifice, 
dépensée  par  tous  ceux  qui  les  ont  fondées,  entretenues,  fait  pros- 
pérer, et  qui,  autour  d'elles,  répandaient  tant  de  bien,  liais  nous 
aurions  à  déplorer  bien  plus  encore  le  succès  de  l'autre  guerre,  de 
celle  qui  a  précédé  la  guerre  ouverte.  Si,  en  effet,  elle  avait  réussi 
elle  eût  abouti  à  la  mort  progressive  de  l'Egliçe  de  France,  à  la 
mort  lente,  mais  à  la  mort  certaine  et  déshonorée.  Son  échec,  la 
conséquence  de  cet  échec  qui  est  de  forcer  l'adversûre  à  jeter  bas 
son  masque  et  à  recourir  à  la  violence  pour  atteindre  le  but  qu'il  a 
manqué  par  la  ruse,  nous  démontre  la  puissante  vitalité  du  catho- 
licisme français.  Aux  catholiques  français,  il  ne  manquait  qu'une 
seule  chose,  la  combativité.  Cette  cooibativité,  ils  vont  l'acquérir 
par  les  luttes  d'aujourd'hui  et  par  celles  de  demain  :  c'est  pour 
cela  qu'il  nous  faut  sans  crainte  les  regarder  en  face,  avec  la  ferme 
espérance  que  la  victoire  certaine  est  au  bout. 

G.  DE  Lamabzelle. 


%  FivBiiR  1M4.  40 
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'Pans  notre  France  d'aujoard'hoi,  ce  ne  sont  ni  les  boimes^ 
volontés,  ni  les  énerves,  ni  les  ressources  de  tonte  nature  qui 
nous  manquent  :  c'est  le  cerveau  qai  est  malade,  c'est  l'organe 
directeur  et  régulateur  de  toute  notre  activité.  La  phitosophie  da 
dix-huitième  siècle  a  si  profondément  troublé  les  esprits,  détraqué 
notre  mentalité  nationale  que  beaucoup  de  ceux  qui  se  croient  les 
plus  conservateurs  au  point  de  vue  politique  et  social,  sont  aaqiBi 
parmi  ceux  qui  se  réclament  avec  le  plus  de  conviction  des  grands 
'  principes  issus  de  cette  philosophie  individualiste.  Réintroduire, 
par  l'éducation,  l'idée  sociale  dans  les  cerveaux  contemporaiBS,  ce 
serait  opérer  une  révolution  morale  si  profonde  que  toutes  les 
autres  s'en  suivraient  naturellement.  Or  cette  révolution  n'est-elle 
pas  aujourd'hui  la  seule  possible  et  même  la  seule  souhaùiiàble, 
parce  qu'elle  serait  ia  seule  durable?  Déjà  elle  s'est  opérée  insen- 
siblement dans  l'esprit  de  beaucoup  de  nos  contemporains;  il 
dépend  de  nous  de  la  propager  et  de  4a 'faire  déCnitivement  triom- 
pher en  l'introduisant  peu  à  peu  dans  l'éducation  des  femmes. 
C'est  à  elles,  en  effet,  quMl  appartient  de  faire  pénétrer  lldée- 
soéiale,  et  pour  ainsi  dire  de  Tinstaller,  dans  les  cerveaux  des 
générations  qu'elles  seront  appelées  à  élever  :  il  s'agit  (jte  modffier 
leur  optique,  de  changer  le  point  de  vue  d'où  elles  envisageront 
|a  vie,  et,  (Si  (L'on,  osait,  employer  pareille  comparaison,  de  poser 
sur  leurs  yeux  des  lunettes  sociales. 

L'activité  sociale  n'est  pas  un  hors-d'œuvre  dans  la  vie;  on  ne 
fait  pas  à  l'action  sociale  sa  part;  elle  ne  doit  pas  nous  apparaître 
comme  une  nécessité  passagère  que  notre  temps  réclame,  mais  qae 
ne  connaissaient  pas  les  âges  précédents  et  que  les  temps  futurs 
ignoreront.  La  société  détermine  les  conditions  de  notre  activité; 
on  peut  dire  d'elle  ce  que  saint  Paul  ^disait  de  la  divinité  :  «  Nous 
nous  mouvons  en  elle,  nous  vivons  en  elle,  nous  sommes  en  elle.  » 
L'éducation  sociale  n'est  donc  pas  un  hors-d'œuvre  dans  Tëdu- 
cation,  mais  elle  doit  l'inspirer  tout  entière;  la  femme  qui  aura 
reçu  une  éducation  dirigée  par  la  volonté  de  développer  le  «  sens 
social  »  fera  plus  tard  des  «  œuvres  sociales  »,  de  «  l'action 
sociale  »  naturellement,  sans  s'en  douter,  comme  M.  Jourdùn 
faisait  dejajprose,  ou  plutôt  comme  les  abeilles  font  du  miel. 

Hais  où  trouver,  dira-t-on,  ces  précieuses  lunettes?  A  quei 
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K^^tfoifliiJ  st^ématett  Que  Von  se  nmoib;  Nmb  ■  ne  damsnm 
{Mrcme  d'ftaam  spétûalisis.  X'adowtte  iE&nçal»  ne  se  lUsse 
{Mnâm^pie  tcip  tisémeat:  m  Tain  mimir  dis  fysctans.  Nw»  «e 
dmwiideBons  donc  pw  dfttjmter  aa  pingraonuK^  déJJU  beKoorap 
tP^)  chargày  de^yiamrttotmi  des  jeanes  IHcop  lonte  om  ^«èar  de 
bu  aodotagie'  et  de*  Véeonooi»^  poUtfqpie  ^  nws  ne^  demanderoostid 
49leBrfn9eliwlLarilkni,iBk<le  les  initiev  aux  dUKrentee  doo- 
tKine8>seGMiiCesv  pa»  fnàme  de^iew  ftâre  éMdier  la  ^veedoni  des 
retraites  onyriëres  ou  celle  de  Tassorance  obligaloim.  II.  s'agit  de 
qoikine  chose;  de* bien  phia  simple,  et»  de:  Hav  plat  diffi(âe  en 
•mteievteBipBitH  s'aBild''aayvirles'7eas8tti  ie^spectaole  de'te  lée, 
de»  cberoher  àt^saivre  à  la  piste  l09<  répemaisieBiB  de  m»,  actesi  en 
appaKBcetespIa&indiffépenta,  de  nous renâfietsaiapte^par l'éteodae 
de  noaresponsabiikésy  deVëtendae^de  née  d09oirs«.Le  aena  social 
ne  s'^enoelgpae'pas^  il  s'acquiert  par  reipérience^  de  la  vie^  Il  ^e 
dè^oppe  par  TeSorti  de  notre  propre  obserwtfon;  l'instnialon 
n?interrirat  ici  tp»  eosMue  an  complément  de  rexpédeoce. 

I 

La»i  samnla  noas  dieenti  qœ^  loiwpia'  noas»  jetons^  une  «  pienre 
dafiS:  yeau^.ou^  lof8<|ne  nooa  omettons^  nn  sondana  Falmospbèie, 
nons  provoquons  un  mouvement,  une  vibration-i  ttiéoriquement 
indéfinis.  Il  en  est  de.  même  des  actes  humainS):  si  impeDoepAbles 
qor'ils  soient,  ils^e  rép^mitent  indéfinimait.  dans  L'immensité. de 
la  diuée,  si  bien  qae  noua  n'en  pouvons^  ni  rmesuser  toatea  les 
GOBSéquenoea  ni  apeocevoir.  tooa  les  résaltats. 

Lea  pfaia  frivoloï  objets^  peuvent  pacfois  servk  de  véiiîciila«ax 
pmifiées  lea  {dtts  élevées.  J'ai  tnonvé.  ceUe-<ûv  signée^  d'ant  éeiivain 
ONKemperain  S  eu  le  vMin  délicat  d'un  éventailç  et  eUa  m'aparu^si 
foxrtemeiitiexpfimàaqne  j7ai  obtenu  lai penmsnan d'en  piendrexsapiie. 

•  Il  suffit,  d'iane  volonté  oonstante  de  bimttf€dre'  poasi  qa/Q^ 
<M>aatamme«t,>par  d'iadiseetes  influeaees  que  pmilaage  une  réper- 
ousâaii  mystéffieiisey  oufasie^  bien  prës^^t  loin  de  soi  ^  l'effi- 
cacité de  nos.inteations^.la  iéconditérde  nos*  efiectstisoni^ maki- 
pliéesi  par  learcoadîtions  mêmes,  de^^  la  vie- sociale,. od  nul^nJest 
compAuse,  où  les  infiniment  petitement  leur  aoUen.  J'imagine  (gxe 
lesrélua  auront .de.grandes  surprises  :  Dieu  leor  .permettra  d'iqier- 
HMvoir  eommeat  s'est  déroulé  ce.  fil  que,  sur  1»  trame  deil'iûstdse, 
cdiaque  être  humain^  commence  de  tisser;  il  leur. fera  disceimer 
lea  laintaii»  contre^coups  de  leur  bonne  vc^onté^  il  leur  comptera, 
^Kmame.  mûvDea  de  pris,  tantôt  dea  actes  dont  le  mémtalenr  avmt 

•  If»  Georgm-'Goyiu. 
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échappé,  tantôt  des  résultats  dont  ils  ignondent  être  les  initiateors.  » 
On  ne  saurait  ndeux  exprimer,  non  seulement  la  résonnance 
lointûne  de  nos  actes  dans  le  milieu  social  où  nous  vivons,  mus 
encore  cette  croyance,  qui  est  l'un  des  fondements  du  christianisme, 
à  une  circulation  universelle  de  charité  et  d'amour  qui,  par  delà 
cette  vie,  prolonge  jusque  dans  l'autre  les  conséquences  de  nos 
bonnes  et  de  nos  mauvaises  actions  et  associe,  dans  une  universelle 
communion,  les  générations  actuellement  vivantes  avec  celles  qui 
les  ont  précédées. 

Sans  nous  élever  jusqu'à  ces  hauteurs  et  en  nous  en  tenant 
au  domaine  terrestre,  nous  constatons  que  notre  volonté  y  déter- 
mine, même  à  notre  indu,  une  infinité  de  conséquences  dont 
nous  portons  la  responsabilité.  Dans  le  milieu  social  où  nous 
sommes  plongés,  dans  la  société  des  hommes  où  nous  vivons  sans 
pouvoir  nous  en  abstraire,  il  n'est  pas  un  de  nos  actes  qui  soit 
socialement  indifférent;  la  méditation  solitaire  du  penseur,  la 
prière  extasiée  de  la  religieuse,  ont,  même  sur  la  terre,  leurs 
résultats  et  leurs  conséquences,  comme  l'effort  du  terrasser  ou  celui 
du  maçon.  C'est  dans  ce  sens  que  Newman  a  pu  dire,  dans  une 
très  belle  formule  :  «  Une  seule  âme  qui  s'élève,  soulève  le  monde  ». 
JTsdme  à  écrire  cette  pensée;  elle  exprime  à  la  fois  l'interdépen- 
dance des  hommçs  vis-à-vis  les  uns  des  autres  et  l'efficacité  souve- 
raine de  l'action. 

Amsi  chacun  de  nous  est,  en  quelque  mesure,  responsable  de 
la  société  tout  enUère  dans  laquelle  s'exerce  son  activité;  mais, 
comme  je  le  disais  tout  à  l'heure  du  son  ou  de  la  petite  vague 
qui  ride  la  surface  de  l'eau,  à  mesure  que  les  conséquences  de 
l'acte  s'éloignent  du  point  où  il  s'est  produit,  sa  répercussion 
va  s'atténuant  de  plus  en  plus  jusqu'à  devenir  imperceptible  et 
pratiquement  nulle.  C'est  pourquoi,  pratiquement,  nos  devoirs 
sociaux  vont  en  s'atténuant  à  mesure  que  diminue  notre  part  de 
responsabilité;  nous  nous  sentons  bien  moins  d'obligations  envers 
<c  Jes  petits  Chinois  »  qui  sont  pour  nous,  si  l'on  ose  allier  ces  deux 
mots,  un  prochain  fort  lointain,  qu'envers  nos  parents,  nos  voisins, 
nos  concitoyens.  Le  prochain,  c'est,  par  définition,  celui  qui  est 
proche  de  nous;  c'est  envers  celui-là  que  doit  s'exercer  d'abord 
notre  charité  fraternelle.  On  parle  volontiers  aujourd'hui  de 
notre  devoir  envers  l'humanité;  devoir  tout  abstrait,  dont  il  est 
assez  aisé,  en  vérité,  de  supporter  le  poids,  puisqu'il  s'adresse  à 
une  entité  vague,  dont  personne  n'est  chargé  de  représenter  les 
droits  et  dont  nous  ne  sommes  pas  exposés  à  subir  les  réclama- 
tions; beaucoup  plus  diffidles  et  plus  lourdes  sont  les  obliga- 
tions concrètes  qui  résultent  pour  nous  de  nos  rapports  avec  le 
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prochain,  parce  que  le  prochain,  lui,  existe  en  chair  et  en  os;  c'est 
notre  parent,  c'est  notre  ami,  c'est  rhomme  que  nous  croisons  dans 
la  me,  c'est  celui  qui  fabrique  notre  pain  ou  qui  coud  nos  vête- 
ments, c'est  notre  camarade  quand  nous  sommes  soldats,  notre 
collègue  dans  notre  profession,  notre  coreligionnaire  dans  notre  foi. 
Partant  des  plus  simples  et  des  plus  obligatoires,  nos  devoirs 
sodauz  vont  s'élargissant;  et  en  même  temps  que  le  cercle  de 
nos  responsabilités  s'étend,  notre  personnalité  est  pour  ainsi  dire 
dilatée  ;  elle  prend  de  mieux  en  mieux  conscience  d'elle-même  à 
mesure  qu'elle  se  projette  au  dehors,  à  mesure  qu'elle  agit  en 
percevant  des  conséquences  de  plus  en  plus  lointaines  de  ses  actes* 
Dans  un  livre  exquis,  H.  Eiouard  Rod  a  montré  comment  naît  et 
se  développe  le  sens  de  la  vie^  à  mesure  que  naît  et  que  se  déve« 
loppe  le  sentiment  de  la  responsabilité.  L'épanouissement  de  ce 
sentiment,  qu'il  a  si  finement  analysé  sans  sortir  du  cadre  étroit 
de  la  famille,  le  mari,  la  femme  et  l'enfant,  on  pourrait  le  suivre, 
à  mesure  que  nous  découvrons,  au  delà  de  la  famille,  la  société 
tout  entière  dans  laquelle  nous  vivons.  Le  sens  social,  dont  il  est 
question,  n'est  qu'un  autre  nom  du  sens  de  la  vie.  Il  n'est  pas, 
sans  lui,  d'action  sociale  féconde,  de  même  qu'avec  lui,  il  n'est 
pas  d'action  qui  ne  soit  sociale. 

II 

Ce  sentiment  des  répercussions  lointaines  de  notre  action  dans 
la  société  qui  nous  entoure,  ce  sens  social,  comment  donc  l'acquer- 
rons-nous  pour  nous-mêmes  ou  le  communiquerons-nous  aux 
autres?  Ce  sera  par  l'éducation.  Il  importe  de  bien  distinguer  id 
l'éducation  d'avec  l'instruction;  nous  parlons  de  l'éducation  au 
sens  le  plus  large,  et  nous  entendons  aussi  bien  l'éducation  que 
l'expérience  donne  chaque  jour  à  chacun  de  nous,  que  celle  que 
l'on  donne  aux  enfants.  # 

Dans  une  de  ses  plus  jolies  «  Nouvelles  genevoises  »,  Tôpffer 
explique  tout  ce  que  l'on  apprend  à  se  mettre  &  sa  fenêtre  pour 
regarder  dans  la  rue.  Hais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  rue  que 
passe  la  vie  et  que  nous  pouvons  l'observer  :  c'est  partout,  c'est 
autour  de  nous,'  dans  la  famille,  dans  la  maison,  en  voyage,  à 
la  promenade;  ouvrir  les  yeux  sur  le  spectacle  de  la  vie,  nous 
accoutumer  à  en  pénétrer  les  ressorts,  &  discerner  les  mobiles  des 
actions  des  autres  et  à  suivre,  jusque  dans  leurs  plus  lointûns 
résultats,  les  conséquences  des  nôtres,  c'est  le  moyen  le  plus  sûr 
de  développer  en  nous  le  sens  social.  Et  nous  ne  voulons  pas 
seulement  parler  de  pénétrer  dans  le  domaine  de  la  vie  sentimentale 
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iMBt  de  la  vie  dé  touaieB*  joios^  de  la  vie^dn  pata*  qaoïidièi  et  da 
CMmnm  làbenr.  Que  Ttone  oroie  pas  d'ailleurs'  que^eeseîtià 
une  étcrde  aisée;  il  fimr,  p«ur  y  réussir,  noas  dëHorrasser  de^  Mea 
des 'préjugés,  dd  bien  à&s  ophiibos  loate»  {àkeB^  pour  nous  plMer 
réselmnem  en  faœ^des  problèttoes  ei^  souvent  oruds  que-  pose  la 
TiequotidienBe; 

Les  habilafits  ctes  grandes  YÎUes  snrtoiit  s'agitenf  au  milieird^àn 
monde  qu'ils  ne  connaissent  pas  on,  ce  qui  est'  pîre^  qu'Us  méeov- 
naîsamt.  Ne  nous^  estnl  jamais  arrivé,  nous  trouvant  en  onmSme, 
en  eliemin  de  fer,  d^obsôrver  les*  compagnons  que  le  hasard  noos 
avait  donnés;  pour  un  moment,  une  étroite*  solidarité  vous  unit  à 
eux;  nous  somme»  emp<ntés'  avec  eux  par  le^mâne  vélncnle  eu  la 
même' machine;  s'il  survenait  un  accident,  nous  partagerions  le 
mâme  sort;  notre  vie  est,  comme  la  leur,  entre  les*  mains^  ch 
.  méeanîden,  et  cependant  nous  ignorons  tout  dd'  leur  enstenee, 
de  même  que  nous  ignorons  tout  de  ceHe  de  cet*  heimme-  qui,  la 
maki' sur  le  régulateur  de- sa*  machine,  dispose  de  notre  vie  et  de 
notre  mort.  Noas«omine9>nous  quelquefois  demandé  d'èù^venÂoK, 
sur  le  visage  de  cette  femme,  assise  vifi-4^vis  de  nous^  les  stig- 
mates de  l'angoisse  ou  de  la  souffrance  profondément  incruBftâs 
dans  ses  traits,  ou,  chez  cette  autre,  son  agitation  joyeuse?  Et 
pourtant  ce  sont  des  êtres  humains  comme  nous,  sujets  aux  mêmes 
douleurs  et  aux  mêmes  joies;  ils  sont  &  côté  de  nous,  jusqu'à 
nous  toucher;  ils  sont  vrannent,  au  sens  propre  du  mot,  nos 
prochains;  instinctivement,  nous  les  regardons  au  visage ^t  parfois 
nnus  nous  arrêton»  à  les  contempler;  et  cependant,,  entre  eux  et 
nous,  nnlle  communication  ne  peut  s'établir,  moins  qu'en tre^deoi 
bateaux  qui  se  croisent  sur  POcéan,  emportés  ver?  des  pays  dïvers, 
et  qui,  du  moin»,  échangent  en  passant  un  signal  d^isumtié,  on 
souhmt  de. bon  voyage.  Nous^' restons,  en  vérité,  d'étemels  isolés 
les  uns  à  l'endroit  des  autres,  nous  qui,  pourtant,  sommies  "fiits 
à  la  même  image.  Gomptons  nos  parents,  nos  amis,  nos  relations, 
et*mettonfr  oer  totsd  d'êtfe^  aimés  en. regard  de  llnflnie  mulduide 
der  hummnsqui  se  meuvent  autour  de  noas,  et  nousr  verrons Inen 
que  nous  sommes  autant  de  mondes  ignorés  les  uns  des  aotirei, 
el^ soumis  à  la  mystérieuse  loi  ctela  gravitation  de  la  vie. 

Même  pamn  ceux  qui  nous  téuchent  de  très  près,  parmi  oeordont 
la  vie  est  liée  à  la  nôfre,  par  l'un  de  ces  miHe  H&àB  dont  Pènchefè- 
trement  forme  en  défiftttive  la  société,  combien  n'en' est^I  paadont 
nous  ne'  connaissons  ni  les  pensées  intimes  ni^  les  aspiratioBS 
profondes  I  Personne  n'ignmrece  que,  dans  le  monde  du  pafois,  on 
appeHe,  en  style  dé  divorce,  rincompatibittfcè  d'Humeur^  Bh  bicii. 
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quLo^atobflervè'faMnioMi]^  de  cas.  où  celte  j^élBadae.iooenapaliUlké 
nféttttiaifle  qoeAdlone  ^ràcupffoqiieâBeomprâienskm,  fl|M».de  Tigao- 
ranceiabsoltteioii  vefitiuttiii,  ran  à  Tégard  «de  l'aiitre^oeft  deux  êtres 
gp>ttnis«dt  oependmi  le  plus  poiifiaAt  de»  lien»?  Qoe  jdedoaaris,  et 
qoe iâoiemmeSi.jiièffl6>dini8  lesménages fetativement àeamas,  cpii 
ont^réco  ioate^jiae  fyie  côte  i -cète  sao»  lioti  cempreiidie  à.Tàine 
de  «elui  oa  descelle  à^qui  Ja  destinée  lae  Avait  associés I£t  de 
mAme,  quii  seysersomôent  id'avoir  renoantné  des  môres  poor  qui 
le:«D8iir  de  ksis^etifaBts  est  itbuîoiiss  tiïsatô  une  éDigme,  et  qui 
n'ont  jamaiB  an^eiitr'Oifnrjir  'oetle  fleur. craintisef  et  tproaqpte  i 
replier ^ser*pétales,'qa^68i'  Tâine  dluneijenne  ifiUe? 

•fltais  sans^pénétner^danailefdomaine'd'une  délicate  psychologie, 
et  pour  nous  en  tenir.àia  ¥ie<qaotidiemie,  laipkipartdes  boaunes 
et  lia  plupart  des  iemmes  ine  resteat-Hs  tpas  étrangers  à  la  nd  de 
cena  qui  ks  entourent,  et  icela  alors  que  leor  rreaponsabilité  «st 
direotement-engegéel  Piwnona  qiielqnes(«xemp)es«*  Cbdsiaaons-lee 
paran  ries  actes  les  iplus  fréquents,  las  «plue  indispensables  de  ia 
1^..  Pfenons  leiait  d'acheter;  noas  cboisÎBSons^ulJi parce  qu'il 
s'^eet  ibndé.A  Paris,  l'année  dernière,  une  Ligue  saciale  dlache- 
ieurs  dont  nous  TOudrioika,.à4jitre«d^emplev  expliquer  Je  but  et 
lea  .méthodes  d'action.  Ge^aem  le  meilleur  mo]ien  de«  montrer  lune 
application  caacr&te  xdes  âdées  que  ^  nous  venons  d>'ess«jer  de 
(ÛMielopper. 

Tous  les  jours  nooscaobetons;  lesotyetstqoe  nous  achetons  sont 
fabriquéS'par  des  ouvmëresiou  idea  ouvriera^dansrdes  ateliers  ouià 
demioile;  ils  sontriTeoduBipar  des  employés.  Il  s'établît  doncenlre 
nous  iettceo:  ouvriers  ou  employés  un  rapport  néeessaioc.  C'est  île 
faii^que  dioas  achetons  et  lesxonditiona'  dans  JesqueUes  neas  adie- 
tans  qui  déterminent,  pour  la  pUis  lorte  past,  les  toondilian»  de  la 
pfoâuction let «dorla  vente.  A.'titre  d'aoheteurd, moue 'Sommesdonc 
enAtn&9r>graiule  pactie /responsables  des  coBdilîon8^mcffales  et  îmaté- 
rîelles  qui  sont  faites|Mir^e  patrm  A.^es  ei)aplofés;inona  avonsidonc 
leîdroit  et  rie  davoiride  nous,  préoccuper  du  sort  de  tous  .ces  ètnss 
bwiains.awectqui  le  cfiûtd^cheteraous'metieiL  rapports  «onstanls  : 
cSeet  laîttehe\qne  la  Ligua  sociale  d'ackeiem8.a*iM*Aûjné%  pour 
nôaeixuide  mous  iaeiliter. 
.Ia  Ligue iêooi€Uexraaàôieurs^  fondée  et  dii^gée  ^par  H**  Kb^b, 
M**  Ja  baronne iBrlnoaBd!etrM^*'Branhes,  a  ponribut  dettransformer 
une  ioncUon  puoement  économique,  leiaiti  d'acheter,  en  unei 
fonction  socîaile;  c^estnà^dire  <de  {[rouper/ka^taciieteuFS  pour  .leur 
peamettns  danser  douleur  influence  éfin^dfobtelûc  des  juttrane  qu'Un 
accordant  là  leuœ  ouvriers  et  ompleyéedesicoaditions  deisolrâe, 
d'hjygptee  «t  de(4noralilé  qui^sont  k^ispenBidale»  à  ^  vie  mdivi- 
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duelle  et  à  la  vie  familiale.  La  Ligae  publie  des  listes  blanches  sur 
lesquelles  sont  inscrits  les  noms  des  maisons  ob  les  employés  sont 
assurés  de  trouver  ces  conditions  équitables.  Les  adhérents  de  la 
Ligne  s'engagent  surtout  à  ne  jamais  faire  une  coomiande  dans 
des  condidons  qui  pourrsdent  entraîner  soit  le  travail  de  la  veillée, 
soit  le  travail  du  dimanche,  soit  un  surcroît  de  fatigue  exténuant  poor 
les  ouvriers  ou  employés.  Ils  s'engagent,  en  outre,  à  s'enquérir, 
chaque  fois  qu'ils  le  pourront,  du  sort  des  employés  et  salariés 
dans  les  maisons  où  ils  font  leurs  achats,  à  veiller  à  ce  que  les  lob 
de  protection  soient  appliquées,  par  exemple  cette  «  loi  des  ûèges  », 
qu'il  y  a  plus  de  dix  ans  une  pétition,  organisée  par  H""*  la  mar- 
quise de  la  Tour  du  Pin  et  W*  Henri  Lorin,  réclamait  des  pouvoirs 
publics  et  qui  a  été  finalement  votée  en  1900. 

Nous  ne  voulons  pas  chercher  aujourd'hui  quelle  pourra  être 
l'eflScacité  de  la  Ligue  pour  l'amélioration  des  conditions  du  tra- 
vûl,  —  nous  soDunes  convaincus  qu'elle  sera  très  grande;  —  nous 
nous  plaçons  seulement  au  point  de  vue  de  l'éducation  sociale. 
Nous  demandons  à  celles  d'entre  nos  lectrices  qui  ont  pris  part  aux 
enquêtes  organisées  par  la  Ligue  si  leur  nouvelle  expérience  ne 
leur  a  pas  révélé  tout  un  monde  de  misères  qu'elles  ignoraient, 
et  auxquelles  elles  peuvent  remédier.  Plus  sûrement  que  la  lecture 
des  meilleurs  livres,  —  comme  Misères  et  salaires  de  femmes^  de 
H.  le  comte  d'Haussonville,  —  le  contact  des  réalités  n'at-il  pas 
ouvert  dans  leur  esprit  un  champ  nouveau  de  réflexions?  Se 
rendsûent- elles  bien  compte,  avant  que  la  lecture  des  tracts 
publiés  par  la  Ligue  y  attirât  leur  attention,  du  supplément  de 
fatigue  et  do  misère  que  la  commande  trop  tardive  d'une  de  leurs 
robes  peut  entraîner  pour  les  yeux  et  pour  les  doigts  d'une  ouvrière 
de  vingt  ans?  Qui  d'entre  nous  avait  songé,  avant  d'avoir  lu  le 
rapport  si  préds  et  si  touchant  de  H''*  la  baronne  Brincard,  i 
toute  la  somme  de  misères  physiques  et  morales  qui  peut  se 
cacher  sous  la  toque  blanche  d'un  petit  marmiton? 

Et  si  l'on  voulait  prendre  encore  un  autre  exemple,  on  pourrait 
invoquer  celui  de  la  Ligue  du  sixième  étage^  qui  s'est  donné  pour 
mission  d'assainir  matériellement  et  moralement  les  conditions  où 
vivent,  dans  nos  maisons,  au-dessus  de  nos  tètes,  tant  d'en&nts 
de  nos  campagnes  qu'y  a  attirés  l'app&t  des  gages  de  la  grande 
ville,  et  qui  n'y  trouvent  pas  les  conditions  d'hygiène  physique  et 
morale  dont  ils  auraient  besoin.  C'est  la  faute  des  architectes, 
dit-on;  d'accord,  mais  n'est-ce  pas  aussi  celle  des  maîtres  qui  ne 
savent  que  trop  rarement  découvrir,  comme  H.  René  Bazin  dans  son 
beau  roman,  l'âme  de  Donatienne  sous  les  rubans  de  la  nourrice. 

Nous  parlons  volontiers  des  ouvriers  et  de  leur  vie,  surtout 
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quand  ils  nous  gênent  en  se  mettant  en  grève.  Celui-ci  déclare 
sentencieusement  qu'ils  ne  sont  pas  à  plaindre  parce  qu'ils  boivent 
tout  ce  qu'ils  gagnent  et  ne  savent  pas  économiser;  cet  autre  se 
demande  pourquoi  ils  sont  volontiers  révolutionnsdres  alors  que 
«  l'on  fait  tant  pour  eux  »,  c'est  l'expresrîon  consacrée.  Beaucoup 
portent  des  secours  aux  malades,  aux  infirmes,  aux  veuves  dans 
les  quartiers  ouvriers;  ils  font  l'aumône^  et  ils  ont  raison.  Hais 
combien  leur  action  généreuse  serait  encore  plus  féconde  s'ils 
prenaient  la  peine  d'étudier  dans  son  détail  la  vie  ouvrière,  de 
s'enquérir  auprès  du  propriétaire,  du  boulanger,  de  l'épicier,  du 
charbonnier,  du  prix  de  revient  de  la  vie  d'un  ménage,  de  s'in- 
former des  temps  de  chômage  et  du  taux  des  salaires.  Une  action 
charitable  se  transformerait  ainsi  peu  à  peu  en  une  action  sociale^ 
ils  se  rendraient  compte  que  les  conditions  du  travail  varient  avec 
les  pays  et  avec  les  métiers,  et  que,  parmi  les  revendications 
ouvrières,  il  en  est  beaucoup  qui  ne  sont  que  la  stricte  expression 
de  la  justice  sociale.  La  vie  d'aujourd'hui  est  dnsi  organisée  que 
nous  ne  pouvons,  si  nous  ne  sortons  pas  de  chez  nous  ou  de 
notre  quartier,  nous  rendre  compte  des  conditions  générales  de  la 
vie  économique  ou  de  la  vie  ouvrière.  Jadis,  dans  chaque  quartier, 
il  y  avait  des  riches  et  des  pauvres,  des  artisans  et  des  million- 
naires; aujourd'hui,  en  même  temps  qu'un  régime  politique  démo- 
cratique, nous  avons  un  ré^me  économique  qui  favorise  l'isolement 
des  différentes  catégories  sociales;  elles  ne  se  connaissent  pas^ 
faut-il  s'étonner  qu'elles  se  haïssent? 

Dans  cet  océan  inconnu  qui  nous  entoure  et  qui  est  la  société 
de  nos  semblables,  jetons  des  coups  de  sonde,  pratiquons  des 
explorations.  II  n'est  rien  au  monde  de  plus  éducatif  qu'une  vérité 
qu'on  a  soi-même  découverte.  Entrons  en  relations  avec  les  grou- 
pements existants,  groupements  professionnels,  groupements  syn- 
dicaux, groupements  charitables.  Le  sens  social,  comme  il  est 
naturel,  se  développe  surtout  par  la  pratique  de  l'association. 
Formons  nous-mêmes  de  petits  groupements  élémentaires  :  nous  y 
gagnerons  d'acquérir  la  discipline  de  l'association,  nous  nous 
accoutumerons  peu  à  peu  aux  mille  petits  sacrifices  quotidiens  de 
Tamour-propre  et  du  sens  individuel  qu'en  exige  la  pratique.  Au 
point  de  vue  social,  c'est  la  plus  utile  des  méthodes  de  formation 
parce  qu'elle  fait  toucher  du  doigt  l'universelle  interdépendance 
des  hommes,  le  i)esoin  qu'ils  ont  les  uns  des  autres,  et  la  force 
qu'ils  acquièrent  par  la  cohésion. 

Enfin,  il  est  une  dernière  forme  d'expérience  sociale  que  nous 
oserions  recoomiander.  Sans  doute,  il  est  très  difficile  à  une 
femme,  i  plus  forte  raison  à  une  jeune  fille,  de  se  mêler  &  une 
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fbvle.  Et  cependant,  il  est  impossible  de^  comprendre  eerlûms  faaàs 
dej'hifatoire  on  de  lai^ie^  ai^.ane  foi»aa  moins,  Fomnfaev  Uoceafikm 
de],Tibrer  à  Tunisson  d- une  foole.  C'est  alors  seulement  qae  Ymi 
pent  mesurer  cpreUe  ^formidable  poisiance  bonilloone  dans  ose 
masseld^hommes^'miem^Bieipensée  inspire-'ouf  qni  sont  soas  le 
eonp;d'liQ6  oomoHUie  émotion.  Cette  force  de  l'asseciadont  spoii- 
tanée,^()oe  cMe  la^  commmaaté  d^r^notion,  dans  une  léanion 
d^tftres  honuûnsqnr  ne  se  connussent 'paa,  mais  qu'inspirent  les 
mêmes  inetinots  atanqoes  ou  les  mêmes  sentiments  nationauv,  il 
fieiut  l'airoir  sentie  pour  comprendre-  ce  que.  c'est  qu'une  puiasaneiB 
irrésistible.  La  foule  ainsi  déchaînée  n'est  ni  bonne,  ni^  mécbanl9^; 
elle  jest  capable  de  pass^  en  un^  momentd.-un-  sentiment  à.  som 
GOfftraire,  de  se  montrer  presque  en  môme  temps  ftroceet  gAn^ 
reuse,  héroïque  et  lljQbe.  Tout  dépend  de  la  main  qm  la.  eondoife, 
car  cette^bète  indomptable,  quand  elle  a  trouvé  son;matlre,  devient 
douce  et»  apprivoisée;  Ce  dompteur,  PhiflftQipe  nous  montes  qu6 
souvent  il  a  été  une  femme.  La  foule  n'obéit  point  su  raisonne- 
ment, mais  au  sentiment  qui  ki  fait  vibrer,  et  c'est  pourquoi  la 
femme  a  prise  sur  elle  et  sait  parfois  la  déchaîner  d'un  mot  om  la 
calmer  d'un  geste.  Il  suffitv  si  l'on^a  besom  de  s'en  convaincpe^  de 
retire  l'histoire  de  notre  Jeanne  d*^ Arc.  En^  ce«  temp»  de  suffnage 
universel  et  de  gouvernement  psrlementmre,  il  n'est:  pas  sans 
utilité  de  comprendre  par  quels  mobiles^  une  ^oul&  ser  détermine 
dans  ses  haines  ou  dans  ses  enihou8ÎBsme8>. 

Enfin  l'enseignement  proprement  dit,  Peneeignement' par  «n 
maître  ou  pur  les  livres^  peut,  lorsqu'il  est  bmn  orienté,  venir 
en  aide,  dans  une  certaine' mesure,  à  reipérienoe<pcrsonneHe  et 
contribuer  au  développement  du  sens^somÂ.  Mais  les  pregoammes 
tels  qu'ils  sont  conçus  actuellement,  peur  l'enseipieBMnt  seeon^ 
daire  des  jeunes  filles,  prodtnaent  un  résultat  JibsohmiBnt  inverse; 
ils  encombrent  lamémoke^  d^un  Catrae  de*  formules,  dfétpiationB*  et 
de  théorèmes,  ils  la  bourrent  de  faits,  de'datea  ei  de  noms  propres, 
ils  lui  imposent  des  jugements  tout  faila  sur  les  «suvrss  et  sur  les 
hommes  ;  mais  ils  ne  font  rien  eo  à  peu  près  rieo  peur  lesiprépanr 
à  la  yie.  C'est  la*  manie»  d'aujourd'hui,  conséqueneei  naturelle  da 
fétichisme  de  la  Sôenoe,  de  croiro  qufen  accunnriant  ainsi  les 
connsdssances  sur*  les  caunaissances^  oo  aura. fait  œuvre  d'édaca»- 
tion;  jamais  on*  n'a  tant  parlé  de  pédagogie,  januùs  on  o^a 
su  ce' qu'était  la  pédagogie  I  L'éducation,  pour  les  jeunnsi] 
comme  pour  les  jeunes  filles,  est  trop^  intelleetueller  eUfr-  oubSe 
trop  que  A  les  sciences  sont  utiles' àe  tont^  elles  ne  suffiaeni  pas 
à  diriger  la  vie,  et  que  le  raisonnement,^  même  éclairé  par<  la 
science,  ne  remplacera  jamais  la  volonté  guidée*  par  le  aeniimenti 
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L'easagoement  des  jeunes  filles  a  06tte  henrense  forliiBe  de 
B^lfe  pas  umgoemenl  god^u  en  wue  d'examang  et  de  oodcoucs; 
il  «endt  don£  lÂcîle  d^y  intioduire  de  raie  et  de4afhmnëD8  et  detle 
diriger  en  vne7  non  d'encombrer  leurs  cerfeanx  d'osé  fovle  ée 
dâtaUaqu'elk»  s'empresseront  d'Oublier  dès  que  .'des  deYQÎrff:plQs 
sérifiBi  is'efffàrsntèdles^  jBBistde  learxlonner  m^sentuBentintesse 
detikAiôe  et  dttcsoisiieneitt^  arec:  ce  (pi'il  fiuati  de  isotioM  prt- 
eises  pwr  éoUirurae  bon  sens  tde  l'esprit,  «tjm  est  inné  cbez  les: 
femmes^  etiq«e  l'DB.^ppeUe.Ie  'bon.gDÛI. II  conviendrait  que  l'en 
HMÎst&t  SDitoutrsnr  les  pairties  wiraniee  deV  enseigneoieit.  ia  pbiloso-* 
pbie^  par  exeoi^f  ne  défient  wi  eifieic^caiiratf  viiiâMft'  qne  «i  l'ont 
montser  paB  delà  rariditéidesâystëmesvle  mouvemant*  de  la  pensée* 
hnosaine.  taojoiirs  '.inquiète^  tonjonrir  ramenée  vers  4esiHfeaieB  pro- 
blèiDes<qa'«Ue  sfépnise  en  îtoôii  .  à  i^sandre.  IL  cet  néeessaire  de 
replacer  les  philosophes  et  leurs  doctrines  daas  le  oadivi  hisiorifae 
oùtleonaction  s'est  exemée^de  rappiodier  les  oœ  des  aulves  ies 
penacBus  de  mftmei  famille,  .fmr^  depuis  qu'il  y  «  cmephiloeoplne, 
les  ;bommes  nloiit  Jamais  «essét  d'éehàfiwider  (d«  systëmss  qu'ils 
dfttBuiaent  ensuite  ipour  les  velaire,  sous  d'autres  formes  et  urec 
d'autnes  noms,  mois  tau  jours  airao  les  mlaies  matécûtax* 

.L'insloireieat  renseignement  .vivant  fNu:j»eeUa»ce,)  et  c^est  ainsi 
Pansingaem^Dt  8»dal.  .Aux  jeunes  ifiles,  il  semât  bon  que  l'on' 
apfirtt  BujitoïKt  "CoumienEt  a  étévounstknée  ia  ismille  ofaez  les  divers 
peuples  et  idaas  tes  divers  Ages,  quelle  a  été  la  eonditien  de  la 
iemùe,  commeatofi  EXQDpu  l'édmadom  des  enfants,  lerMeet  les 
drcôts  de  l'Etat,  comment  leitimvail  et  la  propriété  ont  été  orga- 
nisés. Est^e  que^  par  esemple,  la  lecture  de  certaines  pages 
charmaistesideil'EEtoftomtft/eide  Xénophon'-n0.eonvieBd^  pas  4 
l'ofudgnementsupérieur  des  jemes  fiHes  et*  nerleur  révélerait  pa», 
mieux  que  les^plus^savaniesîleçons»  ce  qi^Siété  laide 'cbez  les  Grecs? 
U  me  nous  d^aindt  pas,  non  iphis,  que  de  'renseignement  de 
l'bisto&re  sonttt  .un  i  certain  ecqfitkisme,  dais  les  domaines  'où  le 
ao^oisrae  est  une^bonne  précaution;  (^*il  en  sortit,  par exempL, 
l'idée? de  la  (variabililédes  formes  de  forgonisatinn  sociale  et  des 
condittofts  %dut  travail.  Oe  scepticisme  de  bon  akn  nous  aiderait 
pent^èlre'àîBe'pas  nous  tameBterocftre'BieBure  en teoe^  spectade 
de  ii0B  ceiitemporains^;  à  ne  pias  levi^  lesibims  ««r  cieU  en  plearant 
attri«  le  malfaeus  des  itemps  i»^  au  lieu  de  nous  demander  en*  qum* 
nouSîSommes  peut-ètse  nous-mêmes,  ea  •quelque 'mesure,  respon- 
sables  de  iios  propres  ^nalheurs. 

Noas^  pourrions  )pouDSuivre*  od;te  '  analyse  de  œ  que*  devrait  èfere 
l'enseignement  féminin  :  résumons-nous  en  disant  qu'on  devrait 
l'organiser  detfaçon/à  y  léduire  la  part  de  l^easeigiieoiont  pure- 
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ment  intellectael,  et,  en  tout  cas,  à  contrebalancer  ses  effets  par 
une  éducation  pratique,  par  une  éducation  sodale  qui  préparenût 
avant  tout  la  jeune  fille  à  devenir^  dans  toute  l'acception  de  ces 
mots,  une  femme,  une  épouse,  une  mère. 

Il  serait  curieux  de  se  demander  pourquoi  certûnes  femmes, 
lorsqu'elles  sont  très  savantes  ou  s'imaginent  l'être,  vont  volontiers 
non  pas  jusqu^au  socialisme  révolutionmdre,  mais  à  l'anarchie 
pure,  à  l'individualisme  forcené,  et  parfois  aussi,  comment  dire? 
jusqu'à  l'anarchie  morale?  Sendt-ce  parce  que  la  femme  a  l'hor- 
reur de  toute  autorité?  Retrouverions-nous  là,  pour  emprunter 
une  expression  au  roman  de  M.  de  Vogué,  ie  Maitre  de  la  mer^ 
retrouverions-nous  là  «  ce  levûn  de  révolte  contre  la  règle  ob  se 
trahit  l'odeur  de  la  femme  »?  Ne  serût-ce  pas  plutôt  Bossuet  qm, 
dans  son  panégyrique  de  sainte  Catherine,  aurait  trouvé  une  expli- 
cation plus  juste  quand  il  dit  : 

«  Les  dames  modestes  et  chrétiennes  voudront  bien  entendre  en 
ce  lieu  les  vérités  de  leur  sexe.  Leur  plus  grand  malheur,  chrétieDS, 
c'est  qu'ordinairement  le  désir  de  pbdre  est  leur  passion  dominante; 
et  conmie,  pour  le  malheur  des  hommes,  elles  n'y  réussissent  que 
trop  facilement,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  leur  vanité  est  sonvent 
extrême,  étaiit  nourrie  et  fortifiée  par  une  complaisance  presque 
universelle*  Qui  ne  voit  avec  quelle  pompe  elles  étalent  cette  beauté 
qui  ne  fût  que  colorer  la  superficie?  Que  si  elles  se  sentent  dans 
l'esprit  quelques  avantages  plus  considérables,  combien  les  voit-on 
empressées  à  les  faire  éclater  dans  leurs  entretiens?  Et  quel  parait 
être  leur  triomphe  lorsqu'elles  s'imaginent  charmer  tout  le  mondeî 
C'est  la  raison  principale  pour  laquelle,  si  je  ne  me  trompe,  on  les 
exclut  des  sciences,  parce  que,  quand  elles  pourndent  les  acquérir, 
elles  auraient  trop  de  peine  à  les  porter  :  de  sorte  que  si  on  leur 
défend  cette  application,  ce  n'est  pas  tant,  à  mon  avis,  dans  la 
crainte  d'engager  leur  esprit  à  une  entreprise  trop  haute,  qne 
dans  celle  d'exposer  leur  humilité  à  une  épreuve  trop  dangereuse  ^  » 

C'est  l'éducation  intellectuelle  et  scientifique,  lorsqu'elle  n'est 
pas  contrebalancée  par  une  forte  éducation  sociale,  qui  entraîne  le 
cerveau  trop  logique  de  certaines  féministes  à  des  revendications 
qui  déconsidèrent  leur  cause.  Prenons  donc  garde  que  l'éducation 
des  jeunes  filles  développe  cette  vaine  science,  qui  peut  décoa- 
vrir  les  astres,  mais  qui  passe  aveugle  et  insoucieuse  devant  la 
misère  humaine,  et  qui,  pour  avoir  appris  à  lire  dans  les  étoiles,  a 
souvent  désappris  le  plus  admirable  des  arts,  celui  qui  consiste  i 
lire  dans  le  cœur  humain,  et  oublié  le  plus  précieux  des  secrets» 

*  Panégyrique  de  sainte  Catherine,  Ed.  Lâchât,  t.  XII,  p.  418. 
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celui  qu'on  pourrait  appeler  d*uu  mot,  en  le  prenant  dans  son  sens 
le  plus  large,  le  secret  d'aimer. 

III 

Quelle  est  donc,  entre  l'éducation  sodale  et  l'éducation  intel- 
lectuelle, ou  plutôt  l'éducation  individualiste,  la  différence  fonda- 
mentale? Ou,  si  l'on  préfère  cette  seconde  formule,  quelle  est  la 
ffifférence  entre  la  conception  sodale  de  la  vie  et  la  conception  indi- 
yidualiste?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  indiquer. 

Dans  la  conception  individualiste,  l'homme,  même  sans  égolsme 
natorel  au  sens  grossier  du  mot,  arrive  à  fûre  de  soi  le  terme  et  la 
fin  de  toute  la  vie;  ses  actes  ont  alors  leur  fin,  leur  raison  d'être 
en  lui-même.  Tout  est  rapporté  à  la  jouissance  personnelle,  fbt-ce 
la  plus  élevée,  comme  la  jouissance  que  donnent  les  arts  ou  le 
plaisir,  si  ugu  mais  si  dangereux,  de  penser  pour  penser,  sans 
diriger  notre  pensée  vers  un  but  extérieur  et  supâieur  à  nous.  Nous 
connûssons  ce  péché  de  l'esprit  et  nons  savons  ses  conséquences. 
Les  formules  qai  en  dérivent  ne  sont  pas  nouvelles  :  «  l'émand- 
pation  totale  » ,  «  llnstraction  intégrale  »,  «  le  libre  développement  du 
moi  »,  phrases  creuses  dont  on  berne  certains  cerveaux  d'illuminées 
et  qui  cachent  trop  souvent  l'émancipation  de  tout  devoir  et  l'affran- 
chissement de  toute  règle! 

Nous  connaissons  ces  formules  :  dans  l'ordre  intellectuel,  elles 
conduisent  à  la  conception  qui  fut,  par  exemple,  celle  de  Renan, 
qui  rêvût  d'une  sodété  où  la  masse  travaillerait,  pour  permettre  i 
quelques  savants,  à  quelques  artistes,  à  quelques  dilettanti  de 
jouir  librement  de  la  vie,  de  la  beauté  et  des  arts.  L'aboutissement 
de  cette  philosophie  aristocratique,  c'est  la  fameuse  théorie  du 
surhcmime  de  Nietzsche  :  la  société,  enfin  débarrassée  des  entraves 
et  des  superstitions,  finira  par  produire  quelques  exemplaires  d'un 
être  plus  parfait,  plus  affranchi  des  mille  contraintes  de  la  nature 
humaine,  pour  qui  n'existera  plus  ni  le  bien  ni  le  mal  et  qui  régnera 
sur  le  vil  troupeau  de  l'humanité  inférieure.  Ces  doctrines  sont 
beaucoup  moins  neuves  qu'elles  ne  le  paraissent  au  premier  abord, 
et  le  monde  n'a  pas  attendu,  pour  les  connaître,  les  révélations  de 
Frédéric  Nietzsche  parlant  par  la  bouche  de  Zarathoustra.  Au  fond 
de  toute  cette  philosophie  individualiste,  ce  qui  se  cache  en  réalité, 
c'est  toujours  un  retour  vers  le  paganisme,  une  réaction  contre 
l'idée  de  la  fraternité  et  de  l'égalité  apportée  dans  le  monde  par  le 
christianisme. 

Dans  l'ordre  privé,  cette  conc^ption  individualiste,  ce  libéralisme 
anarchique  a  engendré  le  mauvais  féminisme  qui,  au  lieu  de  cou- 
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siâérer  la^  feame  4mïH  la  (familte  ^t  dans  la  mciéfét  Tiflole  «de^  ton» 
ses  rapports  sodaux  et  réclame  pour  fiie  L'^tffrandHSBenieiit  deiimt 
ce  qtd  est  la  sauvegarde  de  sa  dignité  et  de  sa  liberté.  Dans  le 
ménage,  ce  mauvais  féminisme  pose  la  femme  en  antagoniste  du 
mari;  ses  théoriciens  réclament  aujourd'hui  le  divorce  par  consen- 
temenl  mnlttel,  ils;  demandent  le  rdâchemeoÉ  ide  tons  les  liens  4e  la 
fainHe,  réducaitàon^esïenlafils  par  TfilBt,  da>supfMBsioii  dsi  foyer 
par  l'insuUalîontâes^aiénagQadanade  granâftèôÉels,  et  enûn  romn 
libre.  Mfeoic  «oeosel  Dtaaa  Tau  des  ^denHeos  foai^;r68  fiiBMiîeleBt 
Tune  des  plus  connues  panni  tes  «ptees  ^  IVhnniidpatfaaJtofr. 
foouses  n!a«4^ieUe^pas  fiMflsê  rimpadenr  de  la  iogiqne  juqjïà 
réftlameiif «au  «nomades  ^pimdB  .principes^  de^  la: liberté  commerdalfi, 
«  ilAdS)effté  tpeor  Ja  &miM  de  mndm  sm  «opps  »  ^  ?  Bt  '^es  vont 
pltts  MUf  \UH4&m!B  B» «MMttde  k  rnAim iogiqne  : <«Les  jonss-fiCKiÉ 
venus,  déelare*  M^  Mima  Farabam»  «rii  les  boiuBeg)  raoe  ^^nm^e 
etbratakd'iuauitpaAeuffS,  dMvmt  céâertavzfemantfietÉe  dowinajton 
qu'Us  ont  <eierQéet)M<|ii'iei'ppitf  le  ptM  csand^nalide  rbomaulé. 
Lea.'femsMi8  sont  plus  ^parfaites  que  ika  ^mmea,  Ieiv>  tnmfB  tel 
pbis  d(AIÂcate  et  ptas  Mosible  :  la  fiemoMi  est  à  liiaonK  ce  qae 
rbaone  ^eat  au.  gi^nUSil  »  On  le  Tok,  le  MriiomtBetde  NieiaiclKw  îl 
n^eet  pasiDea<Wi^'4ei(iieDcher;iilreat  se :t<c^est)la&mi^ 

. Twt.tela  lUjeat  que  jridkoku  liais  rogaDdims^f  ,de  prte  :  nea 
idées  ont  fait  plus  de  chemin  qu'on  ne  le  croît.  Ne  tes  itnNi¥6«4HM 
paa,  presque  iteolest  f^  exenple,  kabikmeAt  préaeméea,  dans  .4e 
rosMU  jdes  fières  Marguœitie  :  Les  Ihux  vies?  ,11  senût  ecqpMia 
de  reiEÛiieiâ,  après  BL  Henri  Bordeau^*  une  astique  de.  toute  cette 
liMéralnfe  qui  prétend  se  dooMr  ponr  but  l'émancipation  idke^ 
fawaes  ;  mais^  à  cens  qui  .ont  itê.  .t|aelqttes-nii6  (de  «es  livim,  neus 
denaadms  sw la  plupart  .du  tem|»e,  ke  béreines  ne  aent  paa  tout 
simpleaient  de  pàiB  pedts  animaux,  ponr  qui  le  bien  et  le.  ont 
n'ffôSstent  {ilufk  ^  dent  la  we  ii'eat  >diffÎ0ée  ^ue  par  leucs  ânatiaeis 
et  imD  leurs  capdâceB?  Cette  liaéralare  itiiMve  |>arlMS  qa^quaindol- 
geece  paoni  lesifsmaaea  de  inotse  épeq»e,  ^t  cepeadadat  die  m'en 
méâteaueuiie:  par^elA  vi^gt  siècles fdcrchristiamaaae»  .eUenouank 
mtae<tQat4rekaupagawaflae,iet^  par  éàtàAefagsmuàt^iÏMmtaaMi 

ASaA  la:  cMception  imdiiriduaMsie  4e  la  vâe^  en  màcoonânant  de 
cacaaàre  secial  ait  T^txe  bumain,  «Agendrerune  meneoBgèrenoAon  • 
de  la  liberté  qui  hausse  tous  lescappoita  sodaux^  dètnûfe  laiaiBillc 
et  abeutiaaît  À4)rôer  pour  JaieaMne,  au  nem  de  la  Jogique^-et  des 
immortels  pi»ncipea«  le  pii:e  des  eédavagee,  ûebû  «des  ^ipaasioas. 

*  M™*   Pognon,  présidente  de    la   Ligue  pour  le  droit  des  femmes,  le 
19  jmu  1901,  au  Ctm^tfés  intenuUUMnljde  U  'Cônd&igH  et  'desdroiU  de  h  femme. 
-a  Voy  *  de  <kf.rt^ndmt  du  25  tMtvemfara  iêêî. 
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«  Toute  femme  qai>F6v^  d'émancipation»  a  écrit  Proudhon,  a  pesda, 
4psa  facta^  la  santé  de  Fàme,  la  lucidité  de  Tesprit  et  la  vir^hité 
du  cceur^.  n.Proudlion  a  raison  dé  lé  dire,  il  £  a  finalement,  par 
rindiyidualisme,.  rétréidsaement  de  Tèsprit  et  dépérissement  du 
€Gaiir;ven  rompant  tous  ses  liens  sociaux,  Tètre  humain  se  replie 
sur  lui-même,  comme  l'escargot  qui  rentre  dans  sa  coquille  des 
qp'un  contact  extérieur  vient  l'impressionner.  LlndividuaUgme, 
Vest.  un  enroulement  du  moi. 

Au  coBtraise,  dans  la  vie  sodale,  nous  donnons  à  nos  actes 
«ne  fin  extérieure  et: supérieure  à  nous-mêmes;  il. y  a,  par  suite, 
déroulement  «du  moi,  projection  au  dehors  de  notre  personnaliié. 
Notre  md.  se  réfiëdiit  sur  les  hommes  et  les  choses. qui  nous 
entourent;  notre. yie  en  est  comme  multipliée  et  comme  «ubUmisée. 
En  sorte  que  noua  ne  sommes  réellement,  nous-mêmes  que  quand 
nous  sortons  de  nous-mêmes  pour  noua  dépasser,  pour  nous 
projeter  au  dehors  par  l'action. 

U  ne  nous  reste^  avant  de  conclure,,  qu'à  montrer  commenta  la 
conception  sociale  transforme  la  vie,quQtiâienne,.la.yie  de  l'esprit 
et  la  vie  deTâme. 

Voyons  d'abord  ses  répercussions  dans  là  vie  ordinaire.  Oh 
pourrait  comparer  les  êtres  humidns,  isolés  par  l'égoîsme  et  con- 
finés, chacun  .dans  leur  tour  d'ivoire,  i  dès  instimments  perfee- 
tionnéSt. faits,  pour  vibrera  l'unisson,  mais  qu'on  aurût  oublié  de 
charger  de  l'électricité  qpi  peut  seule  les  mettre  en  action.  Le  sens 
sodal  est  cette  électricité;  il  établit  entre  les  autres  hommes  et 
nona-mèmes  un  courant  dé  sympathie  et  de  charhé  ;  du  sentiment  dé 
l'interdépendance  natt  tout  naturellement  le  sentiment  de  la  frater- 
nité. —  Et  c'est  funsi  qpe  l'un  des  premiers  effets  de  Téducatiôn 
sodale  serait  d'inaugurer  le  rèjgne  de  la  tolérance.  Nous  employons  ce 
mot  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre;  mais nous.ne  l'idmons  pas  et 
BOUS  ne  lui  donnons  pas  le  sens  qu'on  lui  attribue  d'ordinaire. 
Nous  nefaisons  pas  allusion  ici,  en  effet,  &la  tolérance  des  stofdens 
qui  ne  s'abstiennent,  du  mal  que  parce  qu'il  est  dégradant  pour 
eux-mêmes;  cette  tolérance- là,  fsdte  d'indifférence  pour  les  idées 
et  de  hautain  mépris  pour  les  personnes,  nous  ne  l'acceptons  pas 
pour  nous,  pas  plusxiue  nous  ne  la  pratiquons  vis-à-vis  des  autres. 
Nous  parlons  de  la  vraie  tolérance,  qui  naît  d'une  conndssance 
profonde  des  Jiommea  et  de. leurs  misères. 

Dons  le  mari^gd,  là  conception  sodale  n'aperçoit  pas  deux 
indiiddus  férus  d'indépendance  et  d'égalitariame  et  voués  à  uu 
antagonisme  presque  fatal;  elle  voit,  dans  le  couple  fiimilial»  là 

*  ProudhoQ,  La  pomocratie  ou  !es  femmes  dans  '«  temps  m$demes,  p.  69. 
Paris,  Lacroix,  1875,  in-16. 
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cellule  initiale  sur  laquelle  s'appuie  tout  l'édifice  social,  et,  dans 
le  mariage,  une  association  pour  la  vie  et  pour  la  transmission  de 
la  vie,  où  le  progrès,  pour  la  femme,  ne  consiste  pas  à  obtenir  noas 
ne  savons  quelle  impossible  identité  de  droits  et  de  fonctions,  à 
laquelle  la  nature  s'oppose,  mais  bien  une  égalité  de  dignité  et  de 
considération. 

On  sera  peut-être  étonné  de  l'autorité  que  nous  allons  invoquer 
à  la  défense  de  la  sainteté  et  de  l'indissolubilité  du  mariage  :  c'est 
celle  d'un  homme  en  qui  l'on  reconnaît  volontiers  l'un  des  grands 
penseurs  du  dix-neuvième  siècle,  mais  dont  le  nom  évoque  parfois 
l'idée  d'un  révolutionnaire,  presque  d'un  anarchiste,  c'est  Prondhon. 
Vers  18A8,  il  y  avût  déjà  des  féministes  révolutionnaires  et  qui 
rêvaient  d'émancipation  et  qui  parlaient  du  «  droit  i  la  vie  »,  du 
«  droit  à  l'amour  »,  de  la  «  liberté  intégrale  ».  Proudhon  les 
combat  dans  ce  livre  étrange  msds  puissant  qui  s'appelle  la  Por- 
nocratie  ou  les  femmes  dans  les  temps  modernes.  Ennemi  du 
libéralisme  économique,  de  la  doctrine  du  «  laisser  fûre  »,  il  en 
combat  les  effets  partout  où  ils  se  manifestent.  Que  l'on  juge 
par  ces  quelques  lignes  s'il  n'est  pas  impossible  de  mieux  définir 
le  rôle  social  du  mariage.  Nous  sommes  malheureusement  obligés 
de  les  tronquer  à  cause  de  la  brutalité  des  expressions  que 
Proudhon  emploie  dans  l'ardeur  de  sa  polémique  :  «  Le  mariage, 
dans  la  pureté  de  son  idée,  est  un  pacte  de  dévouenàent  absolu; 
le  plaisir  n'y  figure  qu'en  second  ordre...  C'est  ainsi  que  le 
mariage  devient,  pour  les  époux,  un  culte  de  la  conscience  et, 
pour  la  société,  l'organe  même  de  la  justice.  »  —  «  Nous  allons 
observer,  continue- 1- il,  l'influence  du  mariage  sur  le  développe- 
ment de  la  justice.  Chef  de  la  communauté,  le  nouvel  époux  sent 
croître  en  lui  la  personnalité,  l'ambition,  l'esprit  d'entreprise,  la 
fierté  du  caractère,  l'indépendance  de  l'esprit.  Son  énergie 
s'augmente  à  la  fois  et  du  secours  que  lui  apporte  sa  femme,  et  de 
l'effacement  même  de  celle-ci,  ou,  si  l'on  sdme  mieux,  de  la  discré- 
tion avec  laquelle  elle  se  produit.  Puis  la  fougue  amoureuse  se 
calme,  la  volupté  est  subalternisée  par  le  travail,  par  la  présence 
des  enfants  et  les  perspectives  d'avenir;  au  règne  éphémère  de 
l'amour  a  succédé  pour  le  reste  de  la  vie  le  règne  plus  sérieux  de 
la  conscience  ^  » 

Voilà,  n'est- il  pas  vnd,  le  tableau  d'un  ménage  idéal,  que  peut- 
être  l'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver  sous  la  plume  de  Proudhon. 
Le  mariage  est  la  fondation  d'un  organisme  social  nouveau,  l'indi- 
vidu n'y  apparaît  plus;  ou,  du  moins,  il  n'y  apparaît  plus,  connue 

*  Ouv.  cité,  p.  9  et  57. 
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on  dit  en  langage  mathématique,  qa'en  fonction  de  l'association. 

Il  faut  bien  reconnaître  qu'en  pratique,  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi.  Quel  est  celui  qui,  an  cours  de  sa  vie,  n'a  pas  rencontré 
quelques-uns  de  ces  hommes,  riches  des  dons  de  l'esprit,  du  cœur 
ou  de  la  fortune  et  dont  le  mariage  a  tué  l'initiative  et  paralysé  les 
énergies?  Devant  leur  nom,  une  femme  a  posé  le  signe  négatif,  le 
fatal  signe  moins^  qui  a  condamné  tous  leurs  efforts  à  la  stérilité. 
Us  ont  gaspillé  leur  talent;  et,  gaspiller  son  talent,  c'est  une  faute 
plus  fréquente,  plus  impardonnable  et  socialement  plus  nuisible 
que  de  gaspiller  sa  fortune.  Faisons  des  vœux  pour  que  la  forte 
éducation  sociale  des  femmes  multiplie  toujours,  au  lieu  de  les 
annihiler  parfois,  les  énergies  dont  notre  pays  a  tant  besoin. 

De  l'éducation  sociale,  on  peut  attendre  encore  un  autre  bien- 
fait :  celui  de  mettre  dans  l'esprit  des  femmes  de  notre  temps  un 
réalisme  de  bon  aloi  et  de  renverser  ces  autels  secrets  sur  lesquels 
les  romanesques  brûlent  l'encens  de  leur  ima^ation.  Les  enfants 
et  les  faibles  sont  romanesques.  Le  monde  qu'ils  ignorent,  avec 
lequel  ils  n'osent  pas  établir  de  communication,  ils  l'évoquent 
en  dedans  d'eux-mêmes,  ils  le  forgent  de  nouveau  au  gré  de  leur 
fantaisie;  le  réel  les  blesse  et  les  offusque  parce  qu'ils  vivent  dans 
le  faux  et  dans  le  convenu  ;  leur  moi  se  replie  sur  lui-même  et  se 
complaît  dans  des  fictions  qui  sont  une  projection  de  lui-même, 
non  plus  sur  autrui,  mais  dans  le  vide.  Avec  toute  la  généroiûté 
de  son  âme,  avec  ses  élans  et  ses  velléités,  don  Quichotte  n'est  au 
fond  qu'un  égoïste  ou,  si  l'on  veut,  qu'un  individualiste.  La  vie 
réelle,  la  vie  sociale  lui  échappent;  il  s'agite  dans  le  vide  ou  bien 
il  charge  les  troupeaux  de  moutons;  il  vit  dans  son  rêve  et  se 
repaît  de  chimères.  Il  traverse  la  vie  comme  le  chevalier  d'AUïert 
Durer,  cuirassé  d'un  triple  ûrain,  pensif  et  mélancolique,  sans  voir 
les  monstres  qui  tourbillonnent  autour  de  sa  tête  ou  qui  rampent 
soos  les  pieds  de  son  cheval.  Le  temps  n'est  pas  aujourd'hui  d'être 
romanesque  La  vie,  il  ne  s'agit  pas  de  la  créer  par  l'imagination, 
mais  de  la  vivre  telle  qu'elle  est  et  de  l'embellir  par  le  cœur.  Il  y 
a  dans  la  vie  une  place,  une  large  place  pour  le  cœur,  il  n'y  en  a 
pas  pour  le  roman. 

Il  nous  resterait  encore  à  montrer  comment,  jusque  dans  le 
domaine  de  la  vie  esthétique  et  de  la  vie  religieuse,  nous  ne  sau- 
rions comprendre  ni  toute  la  portée  de  l'art,  ni  toute  la  force  de  vie 
qu'il  y  a  dans  la  religion  si  nous  ne  les  envisagions  au  point  de  vue 
social.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ces  deux  points. 

Nous  pardon nera-t -on  d'invoquer  encore  à  notre  aide  Proudhon? 
«  Vous  subordonnez  1^  droit  &  l'idéal,  écrit-il,  en  quoi  vous  êtes 
tout  à  fait  d'accord  avec  la  moderne  bohème  dont  la  maxime  est, 
25  FévBiBR  1904.  41 
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eonuneyvQus  le  saims,!  l'art ^peiir  Vw^*^  on  l&.prinmpe  de^Tatt  pour 
raiti  eondoiù  à  desi  oeroUaireft  de  toutes  secte  :  le  poQ?oir  ipoor 
le2poii¥oir,.la  gaenw  poar  la  goerBe,  l!argeQt  pour  rargenl,  Tamonr 
pmr^  l'amour,  la>  jonissa&ee.  pour  la.jpuis8aBoe  ^.  »  On  le  >  voil, 
Prondkon  a  oombattn  vigoureuBeaimt  le.  dilettantiamey'il  eB<  a 
montré^  le  cafactàre«iitiaodal;  il  a  fort  bira  vu  que  Tafftm'e^vni- 
ment  digna  de^eaui  nomv'  qa'il  u'aueint  toute  sa  puiasaBee  queisKI 
efit:coDfu  eut  yue.dkiBe''  &i)  extteieure  let^  aupérieuie'&.luiHuème. 
«xToutel  (Buvre  d!att,  a&  écrit;  quelque  paît  Aiskin»  est  TénoBeé 
dfuneiidée-momle i>y,c-est  mp œtî aiioiBatqiifiLibBâe  tonte  sa^ori- 
iique  eatbétique^t  tout  caqu'di  afécmt.8ur  lleatbétiqQeA^prédsôiBBBt 
pour^butrde  pn)nver  que^rart^estÎBsépaiable.dela'BioFale^Bt  c'est 
pourqnoL^BOSivkUles  églises 'godiiquechOBt.  réalisé  Wplua  kwate  et 
la'plumcoBiplëte  coQoeptioB'  d'afit.que:  le.  géuie  humain. ait- januds 
imagÎDée.  Bien  n^yi  est  laissée  &»lafaBtaisie*d&.  L'artiste;  tout  y  est 
aib»doDué  .au  plas;  géBé»!;,  la^peistore  etila  sculpture  s'yi  font 
les  serrantes  dei  Karchitectare  tet.  oonoourrat^à^  l'effet,  df ensemble, 
àl'impTeBskm  religieuse  et  morale*  que  l'immeaseï  nef  doit  pw- 
•duire^sur. le» fidUesiassembléseous- sea- yoûtes«  Id.tooLesl sedal; 
tous  ont unei place  dans  le»  tustes  flancs  de  la icatbédralev ilsy 
tirouyent  inscrit»  sur  lai  pierre^ .peints  suc  le»  murailles  ou  sur  lœ 
verrièresi  tout  leur  idéal  xdfigieuz,.  toute  lean  yie^  morale.;  Gemme 
l'aécot  M.  Bmile  Mtie,  dans  son>  beaa  livref  suri  rAn  religiem 
^nFrancB  au*  treisUème.siiïUe^  la^cathédmle  était  M>la.conacieB6e 
même  de  Ik citer». 

Et  A  maintenant ;neu3;ieByisageon8x la  rdîgion  au  point  deïvae 
sooNil«.ne;voitHon  pas  comment  elle.ohaage  d'«8pect  sans^l-ailleuis 
changer  de  naturels  Elle(  ntest  plus  seulement  sdom>  le  refuge  des 
âmeti  délioatesr  et  Messée^  elle  niest  plus:  seulement  «un  Hiojmi 
dûâanotification  personnellet.nitplus  sealement^«  laivinlle  chanaen 
qui  berce- la.  misère  humûne^»;  elleyn'a{^>aralt  plus  sentement 
comme  la  religion  dn-.moine^  inconnu,  qoi^ versa,  un  jour^  xsoauBe 
eni  autant  d'nmes^i  dans,  les  quatf6.liyres.de>  l'/mito^'ony.tOBt  ce 
que  l^âme  des:  hommes  peut  éprouyer,  au-  contact  de  la  yie,  de 
pieux  désenchantement.  Cette  religion  individuelle <}Bit  comma^un 
foyer  intérieur,  alimente^  notre  vie  morale,  devient,,  si  on  .la  consi- 
dèâre  par  le  côté  «social,  un.  foyer  de  lumôèce  k  la  clarté:  duçiel.s» 
détache-  en  plein  redîef  tout  le«  réseau  compliqué  des^  liens  qpi 
attachent*  les»  hommes  les>  uos^  aux  autres^  depuis^  leurs  calmes 
jusqu'à  leur  fin  dernière,  et  qui r  substitue,  i^  une  vague  solidsoilé 
facultative,  une  fraternité  réelle^  obl)gatoire(4'x>ù'déoottlent,.coamie 

*  JWrf.,  p.  113.  — €f.  Tol843oï,  Qu'est-ce' que  Pàrnet  «irtmit;  de*M.  »«n©- 
iière  :  TÂrUt  la^mmmie  dansisea  IHiwnmdeeonAeiU(l^mtàxiriWkiiA'A%4. 
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conséquences  inéluctables,  nos  devoirs  de  charité  et  de  justice. 
Sous  cet  aspect,  la  religion  apparaît  cooune  un  grand  miroir  oih 
yient  se  refléter  la  vie  sous  ses  multiples  formes,  comme  un  réser- 
voir des  forces  qui  actionnent  toute  l'activité  humaine,  ou,  pour 
employer  une  expression  philosophique,  elle  est  l'adéquation  à  la 
vie  mèmet 

Ainsi,  lonquei  noof  païkns  SéSkicaliDn  ^  sochile  i  ou  d&iction 
sociale,  il  ne  s'agit  pas  seulement,  comme  on  se  le  figure  trofK 
souvent,  de. nous  Initier  à  certaines  questions  concernant  le  ré^me 
du  travail  ou'  l'écenoime  politique.  G'^^Bt*  l'intérêt'  total  ^dé  la  ^e^ 
qui  est  en  jeu;  c'est  l'orientation  même  que  nous  donnerons  & 
notre  existence.  Si  nous  voulons  donner  aux  femmes  et  aux  jeunes 
filles  une  éducation  sociale,  il  conviendra  donc  de  leur  apprendre 
d'abord  que  nous  sommes  faits  pour  vivre  en  société,  que  nous 
avons  des  rapports  nécessaires  avec  nos  semblables,  dans  le 
numge,  d'ftbosi,  «qm  :  forme  4a' c^ule  primordiale,  de .  toule^  vie 
oçgMoisâe,  iMuis  âaM  ia  .sociéÉé»  âtofi  r£tat,  dans  la:  fntrie,.^- 
euttiito  daiB  l'InmiMiiték  Et  «nous  ^ms  aaperflonrttns:  un  pmr  ïqu>'en . 
soifaitl^  oeUft  méthode,  en  loonsv  eiigageant  «lésolunaiÉ  ^àmA^<i^ 
cheoûn,  «love  aunw»  itnsiwé.  la  ionaule  'dit  véritable-  fémiaiMne,  le* 
smA  iqsî,Aefaate'*piMat  «me  fislie. 

^  isÊk  iimMQ  dk'ûoxt  ëU^tàm  défini  «tisa <plac^  fciMaimarqvée  idaas . 
la» ivDfflefiÉ  (fans  la^sottélé.  de  qu'iellea  lerdfoit  de  demanâAi;, «ce 
n'est  pas,  comme  les  fémkuAtBS  Té^ttlottoBOftires,  une  ôouuMii-^ 
paitictt  <quî.:la  di^f^a^ibk  <de  Msdevfiirsiet  qnla^déUinPQmtude 
ses  diai^^^ «'est  au  oo&traiie  rerteasion.dttidMMiie  oà.s'exeMe 
soB:AOltviléietoiii;!8'i6lend»Ba  i»poi»abiMté.  A  riaverse  des  Haàt- 
nîetes^smarohistflfii^  smxB  ipeuloM  «qoet  kr  femme'  80Ît..msponaable, 
nmi  eonkoMiM  d'eUe^mème,  inûst^  enoore  de»  Imé  «e*  qui^  .&  «des 
dfigBÉB  «Kvera,  peut  dépendre  d'telle,  nei^^aable  de  fmt  euCant, 
reapoMaUb  «de  ^son  iman,  resfMmsaUer  de  aa  ipatria,  •rasponsaUe^  de 
sanekgbn;  Et  c'^stmidenieBi  aiftsi,  en  ngimnéissapt  ttdéfitfHnent 
le^chafl^  ds^  sesi  devoîrar  «qn^eUe  rs'asMivefa  lune  nie  ^plushautei.  mue 
vie» plus  iibie!  et  fim»  plehiemeat  pflrtkifanÉe.à  tla^vie  aûiKiBeile. 
Car  H  inm  saurail  7.  amr,  en  dsèors  Âd  la  règle»  m  Mbertét  Jii 
pnerès;  t«t  tkr  joar  où  les  femmes,  Jronpées  par  ^ .  mattvats 
becgers,  pandendimttt  4  ^'«âma&ciper^de'la.k)îdH•âefOÎ^v^  «oMt 
ponri relonèec  fitas  iiideieenâ.soiifl^la.l(H  de-l'ibomme  et^oes^la 
tynmme  des  pasaîoiis. 

îleûé'  V^m. 
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«  Mes  Frères  y  d'écrié,  dans  la  séance  du  23  septembre  da  coo- 
vent  de  1903,  le  F.*.  Rabier,  président  de  l'assemblée,  mes  Frères, 
nous  ne  sommes  pas  chargés  de  fûre  les  lois,  ce  sont  des  indica- 
tions que  nous  donnons.  »  Ces  «  indications  »  paraissent  cepen- 
dant de  plus  en  plus  avoir  la  valeur  d'injoncUons  adressées  aux 
pouvoirs  publics,  et  les  événements  qui  se  succèdent  avec  une 
terrifiante  rapidité  démontrent  que  ces  injonctions  ne  soDt  jamais 
formulées  en  vain.  C'est  là  ce  qui  donne  un  si  triste  intérêt  aux 
délibérations  du  parlement  maçonnique.  ^ 

Le  couvent  de  1903  a  été  particulièrement  verbeux  ;  son  compte- 
rendu  forme  un  volume  de  plus  de  AOO  pages.  On  a  bien  essayé  de 
réduire  le  nombre  des  vœux,  d'étouffer  les  discussions  trop  encom- 
brantes, d'imposer  silence  aux  orateurs  trop  prolixes,  on  n'a  pu  se 
soustraire  à  l'obligadon  d'entendre  et  d'imprimer  des  rapports  et 
des  discussions  d'une  désespérante  longueur.  Ce  qui  n'empêche 
pas  qu'en  général,  quand  il  n'est  pas  question  de  politique  oa 
d'anticléricalisme,  on  sent  l'indifférence  profonde  de  l'auditoire 
pour  des  sujets  que  les  rapporteurs  avouent  avoir  étudié  dans  les 
quelques  heures  qui  leur  sont  données  pour  résumer  les  voeox  des 
loges,  et  sans  avoir  eux-mêmes,  la  plupart  du  temps,  ils  le  recon- 
naissent, aucune  compétence.  Nous  serons  donc  contraints,  pour 
donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  «  les  travaux  »  du  convent,  de  grouper  sous  certains  chefs 
principaux  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  du  21  au  26  septembre. 

Les  travaux  sont  ouverts  au  3*  degré  par  le  F.-.  Delpeeb,  prési- 
dent du  conseil  de  l'ordre.  L'appel  est  fsdt  des  délégués  des  loges 
dont  la  liste  est  remise  à  tous  les  membres  de  l'assemblée  avec 
cette  mention  que  «  cette  liste  absolument  personnelle  peut  être 
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redemandée  à  la  fia  du  convent  ».  Sar  cette  liste  sont  indiquées 
les  professions  qu'exercent  les  délégués  dans  le  monde  profane, 
non  cependant  sans  quelques  réticences  :  un  officier  est  qualifié  de 
«  propriétaire  »,  et  un  secrétaire  de  mairie  «  homme  de  lettres  ». 
Les  fonctionnaires  et  membres  de  l'enseignement  y  figurent  en 
nombre  assez  respectable.  Le  F.*.  Delpech  inflige  une  semonce 
sévère  aux  retarébitaires  et  donne  la  parole  au  F.*.  Bégnicourt. 
Celui-ci  propose  une  motion  qu'il  faut  reproduire,  ne  fût-ce  que 
comme  échantillon  du  style  jacobin  : 

«  Considérant  l'attitude  énergique,  le  langage  de  progrès  inces- 
sant, les  votes  de  haute  protestation  en  faveur  de  toutes  les  libertés, 
de  notre  très  cher  frère  préadent,  sénateur  Delpech,  qui  ne  cesse 
de  semer  la  bonne  parole,  de  mettre  d'accord,  avec  persévérance, 
ses  sentiments  maçonniques  et  ses  actes  qui  sont  l'apanage  et  le 
monopole  des  grands  citoyens; 

«  Considérant  qu'avec  un  tel  défenseur  de  la  lumière  et  de  la 
vérité,  la  mission  de  la  franc-maçonnerie  françsdse  du  Grand-Orient 
de  France  et  de  toutes  les  loges  de  l'obédience  en  particulier  ne 
peut  qu'être  facilitée; 

«  Le  convent  est  heureux  d'adresser  ses  chaudes  félicitations  et 
ses  remerciements  au  président  vénéré  du  conseil  de  Tordre.  » 

Une  triple  batterie  d'allégresse  est  tirée,  et  celui  qui  a  «le  mono- 
pole des  actes  des  grands  citoyens  »  déclare  qu'il  trouve  le  plus 
haut  prix  dans  le  témoignage  d'estime  et  de  confiance  «  d'une 
assemblée  d'hommes  libres  qui  ne  se  laissent  pas  émouvoir  par 
des  intérêts  vulgaires  ». 

Immédiatement  une  nouvelle  motion  est  proposée  qui  a  pour 
objet  d'adresser  «  de  chaudes  félicitations  et  de  chauds  encou- 
ragements au  F.'.  G6mbes,  président  du  conseil  des  ministres  de  la 
République,  afin  qu'il  sache  bien  que  tous,  d'un  même  cœur,  nous 
le  soutiendrons  jusqu'au  bout  dans  la  lutte  qu'il  a  entreprise  pour 
abattre  enfin  en  France  la  réaction  cléricale  et  la  congrégation  ». 
Mais  à  un  vote  d'enthousiasme  s'oppose  le  F.*.  Hubbard  :  il  faut, 
dit-il,  accompagner  cet  encouragement  au  président  du  conseil 
«  d'une  indication  très  nette  et  plus  complète  sur  la  politique  que 
nous  voulons  suivre  et  le  but  que  nous  voulons  atteindre  ».  Le 
F.'.  Hubbard  veut  qu'on  n'oublie  pas  «  la  direction  dominante  »  et 
qu'on  invite  le  gouvernement  «  i  présenter  au  plus  tôt  un  projet 
de  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat  ».  Il  faut  «  assurer  le  chef  du 
gouvernement  qu'il  a  notre  sympathie  »,  mais  «  lui  indiquer  en 
<c  même  temps  que  nous  n'abandonnons  rien  de  noire  politique 
«  anticoncordatûre  et  libératrice  ».  Dans  la  séance  suivante,  le 
F.*.  Hubbard  développe  sa  pensée  non  sans  ampleur  et  avec  une 


Digitized  by  VjOOÇIC 


6&4  LUSSEMBliS  GlHtaULLE 

viDlence  quiproyocpie  des  protestations  dont  le  compte-rendu  port» 
de  nombreuses.  traoes«  Nous  ne  saurions  le  suivre  dans  ses  ^ié?e- 
loppements  tumultueux,  il.  âuit  se  borner  4  Jciter^quelguâ^^^ho- 
rismes  :  «  Nous  avons  Je  bonJieur  d'Être  une  assemblée  qm  «ccom- 
pagne  la  poUtique,  mais.qui,  heureusement,  ne  fait  pas  de  politique 
immédiate.^.  La  ^ef  de  la  marche  en  awnt  au^  pdat  .de  vue  sodal, , 
c'est  la  déroute  de  la  calotte...  Nous^sommes  on.  face  d'une  situa- 
tion inespérée,  nonsisommea  on  face  de  Ja.xongrépsaâon  et  dms 
commençons  à  nous  mettre  en  faoede  l'iË^se.  »  Notons  «ortont 
cette  phrase  précieuse,  à  recueillir  à  l'heure  tactnelle  :  <iJb  demande- 
qu'on  indique  netteitentque  nous .voalons.la.laloisation  datous les . 
sendces  publics  et  qu'où  vise  txpressJmexit  lûs  Frères  da  la  Doc^ 
trine  chrétienne,  »  Cette  inîenctîon  est  acoieillie  paradas  applau- 
dissements (pli  se  changent  mi  un  «  iôobsnt  4Bmuke  »-  qoand 
l'orateur  fait  allusion  à  la  déclaration. célèbre  fde  IL  Combes ^snr 
la  ;morale  A  l'-école  laïque.  C'^en^  est  rtnop  :  «  Le.  F.  *.  Delpeoh  Uoi- 
mème<monte'A  la  tribune  .:  «  Vousdirêi;,  s^écrie4-»ilyj»'il  conviant, 
d'apporter  unermodification^et  une  restrîctioii  qttakonque>ài'adra8se 
proposée  pour  ce  vûllant  homme  qu'est  le  président  iluoons&l.^ 
Dans  Jes  conditions  les  plus  diffidles  oqu'ût  jamais  tsouvéea  un 
président. duxonseil». alors  que,  dans  son  ministère  mâme^  U  aA  se- 
défendre  contre,  des  éléments  Imstilas,  .abrs  que,  eaideheradu 
ministère,  dans  d'autres  sphères,  paneillfl  iiestilité  ae  manifeste 
contre  sa  4>olitiquaf  .un  .homme»  chargé  ponr  Jac.premîère  Cois,  ii 
Tâge  de  soixante-huit  ans,  de  cette  burde  mepcmsahilité  qœ  «eom- 
porte  la  présidence  du  conseil,  a  entrepris,  jnal^  ioutf  mbo  use 
majorité  hésitante,  et  xéalisô  danstla. mesure  aAtnelIemeat  porwihh», 
l'o&ovre  de  kumsation  et.de^yU)é£«tiDn  naUonalei;  il  poocsuit  J^ppB- 
cation  delaloi  dal9Dl  et  lui  fait  produire  un  jésuïtm^cpiitdépMse^ 
de  beaucoup  les  limibes  que  IL  WaldecknRonsseaui  l'auteur  >da 
projet  primitit,^nrait  voulu  luldonner.  Uva^roitiBoUfbnt,  antsat 
qu'il  le  peut,  affirmant  nettement  ses  projets^rait  A^  BtarseUe,  eeit  i 
Tréguier,  dans  ummilîeu  et  dans  des  comfitionB  où.  tout  a«ire  {Ré- 
sida du  (Conseil  .aurait  peut^èti'e  J9gé  prudent  ^de  s'abstenir;  la 
politique  que  nous. préconisons  dans  ce  projet  d'adpesae.n'xttt. 
autre  que  la  sienne;  il  est  parUsan  de  la  Jiûcisatioa.de  l'ioin- 
gnement  et  de  Ja.sé^cation. des. Eglises  d'avec  l'Etat...;  et  ic'esti 
dans  ces  conditions  qu'une,  assemblée  maçonnique  manchanderait  à 
cet  honnèie.  homme  régression  de  sa  «eonaidssaiiceret  de  wn 
admiration!  » 

Non,  certes,  Je  convent  ne  marchandœa  pas  l'eipresmonode 
sa. reconnaissance,  >et,  à  l'unanimitéi  car  JerF.-.  Habband  iietire  sa. 
proposition,  le  couvent  vote  une^notiouiiuiseraxiommuniqtfÉe  A 
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la  pressi^  après  w(d):  été  portée  ao  piésident  ia  conseil  par  le 
prÀûdenl de Ua886iid[)lée ettp»r le  président dncomeil  deToEdiie  : 

«  An  débat  de:  ses  itraroax,  le  eonvenl  de  ^  4903  .aduefse  ses 
W€8<féffiQitation8^  &  Mic  Qondjas^vpréiideBti  dor  oaiseiil 

«  Il  lerenenne  desiStnpiceviénBEiits^qtt'il  ff4:eDdns  i  la.oaiise 
f6pulsicaine«l  naifannlë. 

«  11  Fencoucage  à  ponisaivre;  la  Téatisalion  des;  mesncea  prii- 
tiqnes  ettsoeiales.qin^sont  Isk  oonséqueiroe  néoessake  et  legiqur^de 
nos'forinmpes  démocnatiqaeB. 

«  n  sfflrffsouteniif  dans?  œttenobleieotreprisepap  tons  les  répa- 
blicaiaa  einaèsesfqoi  admirent  sa  loyaolé^. sent) énergie  pa*sévérsnte 
•et  sen^  eoncage;)  » 

Le<  P.*.  (Eoinbes  répond  par  nnedépèxlie  dontil  estdonné*  con- 
naissance dans  la  séance  dit  2i.  septembiie  r.«<Jei  reçois^tavec 
bonheur  ta  noavdle  du  vote*  émis  par  le  consent;  ce  qui  me 
teuoiie  «particnlièrement:  dans  Fadresse  de  fiftlioitBiîons  que  tous 
m'anpei  transmise^  c^ast  1- eipressioni  de  confiance  absolue  <qufeHe 
me  témoigne;  j'àii*be8ein:de  cette  oanfianoe  pour  triompher  des 
aMaqneS'de  lontgenre^oomme  aussi  des  intrigues  qui  sont  dirigées 
<xmtve' moi.' Dites  bien  vasx  républicains  «éprouvés  et  convaincas 
qui  composent  Je  cenqrent  que^  je  ferai  jusqu'am  btmt»  mon  devoir, 
tont  mon  devoir  tle  président  du*  conseil  républicain*  Remerciea^les, 
Je*  vons'jNeiev  encmon  nom,  de'  se  fi^  à  ma  loyauté.  J'ai  pris:  le 
ponvïlireans'peur,  je  le^  quitterai  sans  reproohesi 

«  Efaûle  Combes, 
•t  PHsident  du  ConseiL  » 

ic  yanemblée  pfofiDmâémentsânue,.ditie(CQmpteKPeodn  analyu 
tique,  étoitetdebont  le  téképranunet^  s  Le^oomptai^ieadu  ineoctemo 
passe >eettepartiaulamté  sous  sitenoe,  mai5iiliajei;^.qu!une'longue 
salvetd'applaudissements  aconeitlet  celte  eannnunieation  dont  on 
Hlémde^lfenvoi^  à»  la  presse. 

Sur  le» -questions  dioidre*  intérieur,  nous  résumerons  le  plus 
pessibloi  las  tcavau  da  couvent.  On  fiedt  connaître  i»  rassemblée 
les  noms  des  officiers  nommés  parle  grand  collège  des  rites,  on 
lUomiK'leS'membres  de  la  Ohambre^de*  cassation  et  de  lacommis- 
flion  'd'asantance:  maçonnique  V  oommisâon  dont  deazt  membras 
vienwntrde  dounerileur  démission.  Om  élit  les'Mr^officiersoiyet 
euEtoutiie  président  de.  rassemblées  Gelub>cii  est  Je  F.-.Rabier, 
qui  est  nommé  par  29i  voix  sur  802^^  votants;  Le^F.*.  Deipecb, 
en  lui  remettant  le?  maillet,  accentue  lasignification'  de  ce  vote  : 
«I  La/  pact  CQBsidérabie  prise*  par  vous  dans  1»  lutte  actuellement 
fingaBèBBODQlTe^les.congrégationsu»^  vous  avait  tout  d'abord  désigné 
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aax  suffrages  de  rassemblée  maçonnique.  >>  Le  F.-.  Rabier  con- 
firme cette  interprétation  de  son  élection  :  «  En  m'appelant  à  cette 
présidence,  vous  ayez  voulu  récompenser  l'œuvre  énergique, 
sincère,  de  la  commission  des  congrégations  de  la  Chambre  des 
députés;  vous  avez  voulu  nommer  le  rapporteur  des  lois  sur  les 
congrégations.  Gela  est  évident,  surtout  lorsque,  dans  cette  élec- 
tion, on  associe  le  nom  de  mon  ami  Massé  qui,  tout  à  Theure, 
oc'cupera  le  poste  d'orateur.  Vous  avez  voulu,  au  début  de  vos 
travaux,  faire  une  manifestation  politique  qui  sdt  sa  répercussion 
en  dehors  de  cette  enceinte...,  vous  avez  voulu  désigner  deax 
députés  qui,  dans  ces  temps  derniers,  ont  été  parmi  les  amis  les 
plus  sûrs  et  les  plus  dévoués  du  ministère  et  en  particulier  do 
ministre  de  l'intérieur  que  vous  venez  d'applaudir  et  de  féliciter.  » 

Non  moins) significative  est  l'élection,  à  l'unanimité,  comme  pré- 
sident du  conseil  de  l'ordre,  du  F.*.  Lafferre.  Le  F.*.  Lafferre, 
après  avoir  payé  un  juste  tribut  d'éloges  au  F.-.  Delpech  qai 
«  pendant  toute  sa  vie  républicaine  et  maçonnique,  a  aimé  et 
encouragé  les  bons,  raffermi  le  courage  des  timides,  démasqué  et 
fait  trembler  les  perfides  »,  le  F.\  Lafferre  déclare  qu'il  sera 
a  l'homme  de  toutes  les  traditions  maçonniques  trop  souvent 
oubliées  ».  IKn'admettra  pas  que  «  la]  Maçonnerie  devienne  je  ne 
sais  quelle  annexe  d'un  parti  politique  quel  qu'il  soit  ».  fimil 
veut  que  les  maçons  «  sachent  maintenir  unies  toutes  les  f ractioas, 
je  ne  dirai  pas  du  bloc  républicain,  mais  du  bloc  libre-penseur,  da 
bloc  libéral,  du  bloc  qui  a  pour  principe  la  tolérance,  mais  qui  est 
engagé  aussi  dans  l'éternel  combat  contre  les  oppresseurs  de  la 
liberté  ».  Il  veut  «  laisser  la  Maçonnerie  à  la  tète  de  la  Répo- 
bltque  ».  —  La  Maçoonerie,  du  reste,  continuera  i  suivre  sa  tac- 
tique ordinaire  qui  consiste  à  se  découvrir  le  moins  possible. 

En  effet,  dans  la  séance  du  2A  septembre  où  (le  F.*.  Lafferre 
vient  de  prononcer  ce  discours,  le  F.-.  Delpech  fait  connaître 
qu'on  a  conseillé  aux  loges  de  ne  pas  adhérer  à]  un  congrès  poli- 
tique quelconque  «  en  leur  qualité  de  loges  »,  mais  de  se  cons- 
tituer en  groupes  politiques  «  à  côté  de  l'atelier  »  et  d'adhérer  «  à 
ce  titre  nouveau  ». 

Les  élections  au  conseil  de  l'ordre  ont  été  au  couvent  de  190S 
particulièrement  laborieuses  :  sur  onze  membres  nouveaux  à  élire 
deux  seulement  appartiennent  aux  loges  parisiennes.  Les  délégués 
des  loges  de  province  ont  été  effrayés,  paratt-il,  des  tendances 
socialistes  des  ateliers  parisiens. 

Notons  encore  l'adoption  d'un  vœu  tendant  i  simplifier  «  le 
ritualisme  maçonnique  »,  et  deux  discussions  qui  sont  renouvelées 
de  Tannée  précédente  et  qui  indiquent  chez  certains  maçons  no 
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«sprit  dlndépendance  vis-à-vis  des  «  traditions  maçonniques  ». 
La  première  a  poar  objet  la  proposition  qoi  avût  été  renvoyée  à 
l'étude  des  loges  et  qui  tendait  à  retirer  aux  membres  du  consdl 
de  Tordre  le  droit  de  vote  au  couvent  en  leur  laissant  simplement 
voix  consultative.  Un  nombre  assez  important  de  loges  et  le 
congrès  des  loges  de  la  région  parisienne  avaient  émis  un  avis 
favorable,  cent  soixante-quatorze  loges  étûent  d'un  avis  opposé. 
Le  couvent  rejette  toute  modification  à  la  constitution  sur  ce 
point,  mais  le  F.-.  Lemarcband  déclare,  au  nom  de  sa  loge,  qu'il 
reprendra  la  proposition  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  adoptée. 

Une  autre  proposition  renouvelée  du  convent  de  1902  est  celle 
qui  a  été  adoptée  par  le  congrès  des  loges  de  la  région  parisienne 
et  qui  consiste  à  demander  que  «  les  membres  du  grand  collège 
des  rites  ne  puissent  cumuler  leurs  fonctions  avec  celles  de 
membres  du  conseil  de  l'ordre  ».  Elle  est  discutée  dans  la  dernière 
séance  du  convent;  le  F.-.  Mille  s'en  indigne  et  déclare  que 
«  l'ordre  du  jour  n'est  pas  une  solution  »  ;  il  demande  le  renvoi  à 
l'étude  des  loges.  Le  F.-.  Blatin,  regrettant  sans  doute  d'en  avoir 
trop  dit  Tannée  précédente  sur  cette  question  du  grand  collège  des 
rites  qui  parait  exciter  la  méfiance,  le  F.*.  Blatin  déclare  que  la 
proposition  est  inconstitutionnelle  et  qu'il  n'aundt  pas  le  temps 
d'expUquer  pourquoi.  Le  F.*.  Bouley  répond  à  l'accusation  de 
cumul  que  «  le  cumul  des  membres  du  grand  collège  des  rites  élus 
membres  du  conseil  de  Tordre,  c'est  le  cumul  du  travail,  c'est  le 
cumul  du  dévouement  et  des  sacrifices  ».  L'ordre  du  jour  pur  et 
simple  est  adopté,  et  le  compte-rendu  le  fait  smvre  d'une  ligne  de 
points  représentant  sans  doute  ce  qu'on  appelle  en  style  parlemen- 
taire «  les  paroles  qui  ne  parviennent  pas  jusqu'au  bureau  de 
Tassemblée  ». 

C'est  également  une  ligne  de  points  qui  tient  lieu  du  rapport  de 
la  coamiission  de  propagande  présenté  par  le  F.*.  Marcel  Bernard. 
Il  parait  que  ce  rapport  contient  des  choses  qu'on  n'ose  pas 
imprimer.  Le  F.-.  Morin  présente  le  rapport  de  la  commis^on  de 
contrôle  de  la  caisse  centrale  de  solidarité.  Il  constate  ^e  l'actif 
de  cette  eusse  est  de  151,000  francs  et  que  les  cotisations  versées 
ont  été  de  39,000  francs,  ce  qui  donne,  avec  un  impôt  de  2  francs, 
un  chiffre  d'environ  20,000  adhérents  pour  le  Grand-Orient.  La 
conomisrion  constate  qu'on  tente  souvent  «  d'exploiter  les  senti* 
ments  de  solidarité  :  la  majorité  des  secours  est  demandée  au  profit 
de  très  jeunes  maçons  »,  ce  qui  indique  que  «  des  profanes 
viennent  à  nous  dans  le  but  secret  de  se  faire  asiûster  »;  d'autre 
part,  «  il  est  d'anciens  maçons  qui  se  rappellent  à  notre  bon  sou- 
venir après  vingt  ans  d'inactivité  maçonnique  ».  On  mettra  bon 
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ordre àoefi.abii8^n0'in8|ttaaiiit  «  dekâui^dè^la'iriefiiiiifoiiDifae 
dts  ^postulants  n. 

Le  F.  *  ..Boedet  ^ntoentei aa  mpport  fiar  Ja  recoimaisflaBce'cL'atilîlè 
maQonmqne^.  de  roiq;)hûlinatt  ûe  ^qni  jcoiisktamt  à  Dbliger  ^dwqie 
loge  àipayer  un  >  impôt  ispàeial  poor  son  enÉrelîen.  La  «Bjorité  des 
loges s^est ^ononeée cooaie  ce'pTDJet;fil  est. vrai,  affinaele rapper- 
teacé  «^qu'elle  n'est  pas flacoaimoit  delaqnestian-».  LttiflonMMHRW 
demande 'une  étude  noavelle  qui  est  ^otée.  Les  conoluttons  Bont 
apposées  far  de  F.  *.*  LemarchaBd,  qae  âa  )lifiie  des  fiélégBàs  ipsule 
comme  employé  de /poéfeclore^tftcpiL  se  déclare  c<  représentant  oie 
loge  ouvrière, .ouvckr.lui^rmème  ».  BUea  sont  oonàMUtues fpac  le 
F.  '..  iBertluiux  qui  déclai^-que  « Ja^Uaçonnerie  niest  pas^eaclnûiri- 
ment  mue  société  de  seaouirs ^mutuels  »« auds  que  «  le  maçonest 
uuisoldat  qui  IWre  batûUe  pour  faire  triomplier  son  dsapeau».!! 
faut  citer  l'arguaient  développé  par  Je  F*.  Iffilhaud  :  «  U  esttrèa 
joUide  dire  que  le  grand  .ministère  Waldeck- Aousseou  aifak  uaclm 
sur  les  asseciatiQns  au  point  de  vue  spécial  de  ia  charité  et  de» 
établiasemenls.tiospilidier8;iil  est  très  ^csade  dire  qtt'en-vertade 
cotte  loi^  nomlnre  de  UqnidbOeurs  judidaifies  courent  après  ie 
milliaird  révélé:;  mais  i  ma  petite  expérience  i  me  permet  de  Y(M 
affirmer,  et  Je  suis  convaincu  que  les  téminents  ^collaborateaiside 
ceiae  loi  auquete  je  rends  hommage  ne^  me  coi^edîffont  paa,  que 
ce  milikrd>eera  plus  invisible  que  les  cent  :miIlioas  de  Xhèiîse 
Hambert.  Uakil ee retrouvera,  au» moment  où  noua «urons  & scm- 
tenir  ides  Ivltes,  il  sera  iviotorieux  peu t^re  une  fdsrdeplus  contre 
nousl  C'est  pourquoi,  au  point  de  vue  (de  la  création.  idfiastitutioDa 
laïques,  :1e  devoir  de  la  iFcaaie^fllaçoaieiiie:  est  d'être  ^toujonrsila 
pismière.  n 

Il  importe  aussi  de  reproduire  intégralement  le  vœu  mxvM  secret 
maçonnique,  lequel,  but  le  rappont  du  F.*.  Qrescent#>eai  seimyé 
autoonsefl  dei'osdre.: 

a  Considérant  que  des  indiscrétions:  sent  «oommisaB  qui  iont 
désavanlagenaes  pour  les  maçons,  nuifiiUes.àia  Alaçoanerie; 

«  Que  des  loges,  pouDC0mmuniipieravec>deslogeBnœura, envoient 
lœrs  rdoouments  sons  bandes  à  6  £r.  05.  on  sens  envel^tpeft 
ouvertes; 

.  a  Qk  le  Grand -Orient  \envràe  des  dq^mea,  ie^  cnmpla^MBda 
con&éenliel  -«nsTOuleanx;  lesquels  peuvent  ^re  ouvarls; 

m  Quedesâmprimés  de  la  «région  jparÎBiannejetrde  laarépon  ly(»- 
naîse,  contmant»des  iindîcations  ide  jours  ide  ftemie,  .doi  demsmdeB 
d!i]iiÉiation^d0Si:yetsdîétudes^mbenfeentiieiesnuânB.é^  prefaaes; 

(«Attendu  iqueides  jouimauxidd  Piaris:eft  de  prewiace  pnblient  des 
extraits  de  documents  avant anAme  quelles  loges  len  ^oonnaissenl; 
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«  Qtt'nii6i'Ift^^E<He,r£bAftrdelloBtpelHer,oirr  «neîafer- 

«atuNor  rendant  oonpte  destravau  des  loges  de  Qermoiit-Fèrrand 
'  tcRifftut'  des'  •qoMtions^  nnfitiéres; 

«  Qtae  VBtlairéeWoaipMérj  VExpressiuMUi,  ont  pdUié,  le 
Jt  jainetil903,  des  extraits  des  rituels^  des^  IS'^ef  8<F  diegrés; 

r  Qtiela  Croix  dit  Languedoc  a  pabKê  dès^  détails  ctnoemaiit 
la  wisoQ'de  secours? 

«  Que  la  CRromqttede  ht  bonne  Presse*dk  pvbfié,  le  2f  mai  f  908, 
«1  extrait  da  rapport  de  la  commission  de  propagande  fait  an 
conrent'de  IflOl,  parle  F.-.  Bnart,  reproduit  parte  Croix  de  Mat- 
seUle  et  la  Fr€mt>]IRxçonnerie  démasquée;- 

itQtaieYAppel  au  peuple  de  nxrseiMid  a  publié,  le  23  août  1908, 
d'après  le  document  déjsosé  en  dépôt  tégalvla  fiste  des  membres 
"de  kr  chaasibre  de  cassation; 

«  Attendu  qne  la  question  financière'  ne  pourrait  entrer  en  -  Rgne 
dé  compte»  quand  il  s'a^  de  nrettre  la  Maçonnerie  à  Tabri  dies 
indiscrétions  et  que  le  cen«dl  trouvera  les  ressources  nécessaires  ; 
«^  Le  eonfent  déicide  r 

«  Que  les  commuaicationfr  dirGrand-CMrient  derfrontloujours  ètte 
•envoyée»  sou&  pIT  fermé  complètement  : 

(c  Que  les  loges  seront  tenues  de  se  dispenser  de  communiquer 
entre- elles-  par  pHs*  non  fermés  sous  enveloppes; 

«  Que  les  loges  qui  reçoivent  des*  documente  non  fermés  devront 
en  aviser  Ib  conseil  de  f ordre,  qui  fera  appliquer  les  sanctions 
nécessairee  pour  la  violation  du  secret  maçonnique.  » 

Que  de  divulgatioDsl  On  le  voit,  c'est  horrible!  et  l'on  comprend 
qnedes  gens  qui  ont  reçu  la  lumière  ne  trouvent  aneune  dépense 
tropeonâdériû^Ie,  aucune  précaution  trop  minutieuse,  pour  s%n 
assnrer  soigneusement  le  monopole. 

VôM  mamtenant  le  couvent'  qui  va  «  *lé|;if&er*)».  La  série  dtes 
questions  relatives  à  Parmée  s'bavre  par  Ta  discussion  de  la  ques- 
4Soa  des<>nlonnanee8  des  offidere.  Eln  quoi  concerne- t^He  la  Franc- 
liraç<minrie7G'e9e  ce  ^ue  nous  ne  saurions  expHquer.  Le  rapport 
eat  présenté  par  le  F.*.  Guilltard,  anden  inspecteur  des  coIoirieB, 
-qur  déclare  que  si  cette  questnni  seprolongeitit  (t  eHe  pourrait 
'devenir  imisuattedaus  certains^  miSeux  w.  Le  F.*.  Gaillard  «  ayant 
^crk- dans  un  journal  de^provtncc'un  article  ice  sujet,  Fa  quelque 
peo  étudié;  yt  II-  ne^  méconnatt  pas  qu'une  solution  radicale  aurmt 
de  graves  conséquences  au  point  de  vue  financier,  car  M.  Ukujan 
^esâne  qu-il  fiamdmit  accorder  i  chaque  oflBcier,  pour  lui  temr 
conapte  de  l'enlëvement  de  son  ordonnance,  une  indemnité  annueRe 
éd  54Hy  ffaancsrausaî  lacommission  proposct-elle  de  mmntenvrles 
orJomiances  pour  les  officiers  subahemes.  Le  F.*.  Ferdinand 
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Imbert  estime,  en  effet,  que  les  officiers  sapérieurs  ont  de  qnoi 
«vivre  largement»!  tandis  qae  les  officiers  subalternes  sont  «les 
prolétûres  de  l'armée  ».  «  La  république  démocratique  et  sociale  a 
besoin  d'argent  pour  les  écoles,  pour  une  foule  de  réformes  sociales 
devant  lesquelles  on  recule.  Il  est  donc  superflu  de  payer  des 
domestiques  &  des  gens  qui  ont  de  quoi  vivre  largement,  i  Les 
offiders  présents  au  couvent  parussent  goûter  fort  peu  ce  raison- 
nement, et  l'un  d'eux,  qui  dit  «  commander  un  fort  de  l'Est  », 
s'écrie  :  «  J'ai  trente-huit  ans,  je  sors  du  rang  et  n'ai  pas  de  for- 
tune, j'sd  un  cheval,  est-ce  moi  qui  dois  le  nettoyer?  Qaand  je 
rentre  de  l'exercice,  j'ai  &  m'occuper  de  mes  hommes,  car  je  ne  sois 
pas  de  ces  beaux  fils  qui  ne  s'occupent  ni  de  la  nourriture,  ni  da 
logement  de  leurs  hommes  ».  Le  F.\  llilhaud  considère  qu'il  ne 
faut  pas,  «au  point  de  vue  de  l'armée  françûse  qu'il  nous  faut  con- 
quérir, qu'un  journal  pnisse  dire  :  le  couvent  maçonniqne  a  décidé 
que,  sous  forme  d'expropriation,  on  supprimerait  les  ordonnances 
auxquels  les  officiers  ont  droit  ».  Le  couvent  finit  par  adopter  on 
vœu  tendant  «  à  la  suppression  complète  des  emplois  de  soldats 
ordonnances  d'officiers  et  d'aumôniers,  des  garçons  de  cantines, 
cercles,  mess  d'officiers,  etc.  »,  il  repousse  l'allocation  d'une  indem- 
nité aux  offiders  subalternes,  et  vote  un  article  additionnel  ainsi 
conçu  :  «  Aucun  fonctionnaire  de  l'Etat  ne  sera  autorisé  à  employer 
à  son  service  personnel  un  fonctionnaire  subalterne.  » 

Relevons  le  vœu  tendant  i  ce  qu'on  cesse  de  porter  sur  les 
livrets  militaires  la  qualité  d'enfant  naturel  et  le  vœu  ayant  poor 
objet,  «  lorsque  les  nécessités  sociales  exigeront  qu'il  soit  fût 
appel  &  la  main-d'œuvre  militaire  »,  de  dédder  que  les  ouvriers 
militsdres  soient  payés  au  taux  <(  revendiqué  par  les  grévistes  ». 
Le  couvent,  éclairé  sur  tous  les  sujets,  décide  la  suppression  des 
compagnies  hors  rang  afin  de  protéger  le  commerce  local  par  ana- 
logie avec  les  «  indications  manifestées  au  sujet  des  couvents, 
Bons-Pasteurs  et  autres.  »  Il  renvoie  à  l'étude  des  logos  le  vœa 
relatif  au  mûntien  des  musiques  militaires,  celui  qui  a  pour  objet 
l'institution  de  cours  complémentaires  pour  les  illettrés.  Il  adopte 
le  vœu  des  Amis  des  Hautes- Alpes ^  de  Gap  :  «  Que  le  port  des 
armes  soit  interdit  aux  militaires  en  dehors  du  service  commandé». 
Adopté  aussi  le  vœu  de  la  Nature  et  philanthropie  de  Loii^^ 
relatif  «  i  l'affichage  dans  les  casernes  de  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  et  i  sa  reproduction  sur  les  Uvrets  nulitaires  ».  1^ 
F.*.  Morin  ajoute  «  que  les  soldats  devront  en  fsdre  un  bon  usage*; 
à  propos  d'un  vœu  relatif  au  tableau  de  concours  de  la  Légion 
d'honneur  pour  certains  officiers,  le  F.*.  Guillard  nous  apprend  que 
«  les  Frères  qui  s'estiment  lésés  ont  des  représentants  autorisés 
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qui  pourraient  se  fsdre  Torgane  de  leurs  doléances  auprès  du 
ministre  de  la  guerre  actuel,  dont  nous  connaissons  tous  les  inten- 
tions ».  A  propos  d'un  autre  vœu  relatif  aux  officiers  d'administra- 
tion de  Tartillerie  et  du  génie,  le  F.*.  Deslinières  fait  une  déclara- 
tion qui  semble  résumer  la  discussion  sur  les  questions  militaires  : 
«  Je  me  demande  si  le  couvent  a  qualité  et  compétence  pour  tran- 
cher des  questions  absolument  spéciales.  Il  me  semble  que  nous 
sommes  ici  pour  débattre  des  questions  d'un  caractère  politique, 
d'un  caractère  philosophique  et  non  pas  pour  nous  immiscer  dws 
des  détails  matériels  d'adimnistration.  Si  nous  entrons  dans  cette 
voie,  nous  nous  éterniserons  et  nous  nous  couvrirons  de  ridicule.  » 
Aussi  l'ordre  du  jour  est-il  voté  sur  un  certain  nombre  de  vœux 
relatife  à  «  l'avancement  arbitraire  des  armuriers  dans  la  marine  » , 
à  «  la  démocratisation  de  l'armée  »,  à  la  «  démocratisation  du 
corps  des  officiers  ». 

tJn  ordre  d'idées  dans  lequel  personne  ne  conteste  la  compé- 
tence du  couvent  c'est  celui  qui  se  réfère  aux  questions  religieuses. 
Quand  il  s'agit  d'anticléricalisme,  tout  le  monde  est  d'accords 
N'est-ce  pas  le  journal  V Action  qui,  dans  son  numéro  du  27  sep- 
tembre, se  félidtdt,  à  propos  du  couvent,  de  «  l'entente  entre  les 
Trois- Points  et  la  Défroque?  »  Dans  la  séance  du  22  septembre 
sont  adoptés  les  vœux  relatifs  à  la  séparation  des  Eglises  et  de 
l'Etat,  à  la  dénonciation  du  concordat,  à  la  suppression  de  l'ambas- 
sade auprès  du  Vatican,  à  la  création  d'infirmiers  et  d'infirmières 
Ii^ques.  Sur  ce  dernier  point  la  loge  d'Aubenas  demande  qu'on 
emploie  comme  infirmiers  les  enfants  assistés,  mais  «  sans  con- 
trainte, ni  pression  administrative  »  ;  plusieurs  orateurs  indstent 
pour  qu'on  poursuive  la  laïcisation  des  hôpitaux.  On  renouvelle  le 
Tosu  tendant  à  la  suppression  du  serment  judiddre  et  des 
emblèmes  religieux  dans  les  prétoires. 

Le  F.-.  Noël,  qui  paraît  animé  d'un  esprit  d'acharnement  parti- 
culier contre  la  congrégation  des  Sœurs  d'Evron,  apporte  de  nouveau 
le  vœu  qu'il  a  déjà  présenté  au  couvent  de  1902,  mais  cette  fois 
«  avec  tous  les  documents,  officiels  »  qu'il  lit  à  la  tribune.  Il 
réclame  qu'un  décret  soit  rendu  pour  ordonner  l'évacuation  de 
l'établissement  d'Evron  qui  «  nous  appartient  »>•  «  La  congréga- 
tion, étant  autorisée,  ne  mourra  malheureusement  pas,  mais  elle 
sera  considérablement  réduite.  »  Le  vœu  est  adopté  et  le  F.*.  Noël 
prie  «  notre  très  cher  frère  Delpech,  sénateur,  de  fûre  des 
démarches  auprès  du  président  du  consdl,  notre  F.-.  Combes, 
pour  qu'il  reçoive  la  sanction  demandée.  »  On  fait  du  reste  observer, 
dans  la  séance  du  23  septembre,  que  les  couvents  antérieurs  ont 
déjà  demandé  «  la  suppression  de  toutes  les  congrégations  ». 
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fVemme  libre  pr^^w  à  IMIes^^es  loges  de  PnuiGe4e'voiiii^ 
bien-  se  johidre  à<ellë*  pora-  : 

(c  ObBerrer  asi  Frères^  membres  du-f  asleaievt,  qu'il»  violeB«ilft 
eenstitutâon  mçoBiiiqTO  en' votant  le*  budget  des^  cakes  et  tpov 
les^iiFiFher,  U  rk?eiur,  à  cmftmer  lears^foles  i4eiir9^DgageiiMls 
maçomnqHes; 

«  Lerinviter,  m  oafre,  k^  pvepoaer  le  réttMisseomt  des  i(Aa  de 
ta  RépfibUqae  de  1^910^  III  et  de  Tan^^IV  conoeniaot  la»  séparaâoff^âe 
i'S^liee  et  de  rEtat  et  la  snppresBion  dabad^  deeisiiltes^evà 
fiâre  trioDifdier  soh  la  propomâon  duF.^  Bubbard,  soit  celle  de 
H.  de  Pf^sseasé.  »  —  On  dédde*  eenlemenl  de' supprimer  la 
mention  de  ees^  deux  projets,  le  F.*.  Massd;  ovatear,  estimant'qiie 
la  Chambre  sera  appelée  à  se  prononcer  sur  le  préfet  de  la  com- 
msBSÎon. 

An»  cours)  de  eette  diBensBbn,  il  est  ivtéresBant  de  vw  le 
F.  \  Grégoire,  délégué  de  la  logede  Fbix,  prendre^à  partie  sn 
mmiBtre  qui  a^oppose  to«]<mi*S)à  te  séparation'  des  l^Iises  et 'de 
nSfot,  bien  qu'il  fietsse  partie  du  ministère  Combes.  Le  F.*.  M- 
CABsé*,  <r  l(M*sqtt*il  reçfnt  les  convocations  qne^nous  a^ons  rUalntnde 
d'enyeyer  à;  la  loge  ta  Prmtermié  IcOme^  Orient  dief  ^Fcte/i  «ons  les 
•membres  de  cet  aifeefier,  le  P.*.  I>elcaasé  dedàire  à  qui*  waX 
Tentendre  qu'il  ii'ieBtpaB  un  maçon  ».  Be  plus^  «  k^  F.-.  DelcMé, 
faît'dans  TArîège  une  propagande  aobamée  (xynrtne  noife  F.*.  N- 
pecb  ».  Aussi  le  F.\  Grégoire  prepoae  <r  afin 'de  donner  une  ItçoD 
au  F1-.  Delcaesé,  que  nnns  aiFons-en  tain'  eesayé*  de  eha98m''4e 
cfaev  nous  » ,  de  déetarer  que  «  les  maçons^  membues  du-  Puteomst, 
alors  même  qu'ils  serment  ministères,  ont  forMt  i  rbonneur  Ab1& 
Franc-Maçonnerie  en  votant  contre  la  séparation  dés  EgKees^de 
TEtat  ».  Le  F.*.  Rabinr,  présidât,  demande^  av  F.-.  Grtgoire 
<c  de  ne  pas  insister  »,  et  le  F.^  Grégoire^  dftMk'ent,  n^insiste  ]^* 

La  question  de  renaeignement  n'est  pas  'OutiBée. 

Les*  votée  antlriears  sur  ^attribution  &  11)tat  db  monopoin  de 
renseignement  sent  nçpelést  snr'  la  propoaliàdn  des^  ErtfmiH^ie 
Mars,  de  PhiHppeVîlfe,  etàe  la*  Tripùs  ummet^mitif  de  Vaiiw. 
IM'  nombre  important 'de  vœux  qui  se^raitacbenf  i^Fienseignemsit 
sont  raq>portés  dans  la^  sémice  du  29  septembre.  Le  rappoFtetfi 
considi^ant  que  ces  vœux  se  ractivehent  it  des  qmetions  «  sur 
lesquelles  i!  n'y  a  paa  de  discusàon*  pos^ble^  w^  prc^me  db  les 
renvoyer  toue  au  coneeil  de  Kordte  qui'  verra  quels  sont>  eeu 
<iu*fl  est  mile  de  soumettre^  l'étude  d!ss  loges.  De  ce  nombre  sont 
les  vœux  en  ftcveur  «  d^un  projet  de  loi  dane  le^sensle  phts  abmla 
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de  la^apiématîe  -laïque  », «n  ^vear  es  «ila  netitsalîté  BcafaûiBiii , 
en  'faveur  >â^im  projet  'de  Id  Kc^iaterdÎBaBt  irenee^ement  ii  tant 
coQgrëgâiiÎBle^avaDt  on  <dékâ  ide  Ginqisui8''depuietBajeatfée  dans  :1a 
YÎB'^civile  »;  Un  y^Bti  dnaportont  ieBt>.Gëlm  relatif  ««jan  iretèvement 
sérienx  et  rstionnet  du^tiaiiement dos  iosâtnteinB  ».  La:parcimmie 
avec  laquelle  on  traite  les  instituteurs  est^  d'^aprës  le  rapporteur, 
l^oanse'deila'péiiunetdes  candidats  BnxjéeolesjiQnnales  primaÎBes^ 
Vf  &tt<bait'«jouter  aussi, 'povr  être  ooaqslat,  la  situation  .qui  leur 
esttf'aito  par  Ia»t;rannie  des  pdificieiis  au 'pouvoir.  Nous  secions 
akrrs  tâ'«coord  avec  'le  rappovtenr  qui  oonstataïquSon  •«  oonvvade 
flemars^»  iles^instituteufs  ^ettqnetcependant  l)eaiBOoap?8enréroltttBt  : 
«^'Presque  tous,  tntmtdez-le  bkn^  «ecommandentà  leurs  en&nts, 
'  àdeors. élèves, 4)e  ne  >pas  entrer  dans  une  casndère  ofa  Uon  demande 
tout/oi^réuidoBnesi  {)eo.  Voilà  poinrquoi^  mes  Frères,  le  noudnre 
des  «candidats  am  écoles  normales  'diannue  d^année  en  année.  ^, 
prenes^ygavâe^  voilà  mn  grand  danger^  entrés  grand  danger 
qu'if  fout  "conjuper  à  tout  prix,  d 

ttfo  couvent  ^de  1902,  on  avait  ^envo^é  aux  loges  onie  propontion 
ten<fauart  à  dédarer  déHt  maçonnique  au  premîendegrè,  le  éat 
((^^onr^un  maçon,  directeur •d'^éodela&iue,  d^obliger<ouideMlérer 
que ' sesadjoints conduisent  les  enfants atlx offisestde «quelque  cuite 
que  t^^  soit  >»^  >La  majorité  a  été  ccontraôre,  -et  la  oommioBion 
demande  seulement  ^que  le  oonsàl  de  l'ordre  lasse  des  démarches 
anpiiteiAi  gouvernement  pour  faire  «Kéooter  les  lois  et  règlements 
à'HMTt  "égards  «  partiouBèrement  la  demîèce«dponlaira<Ofaaumié'», 
interâ^saont  aux  instituteorB  publics  de  vconduice  fleurs  ^èves  aux 
ex6i:cicea>du^ouhe. 

Cette  quesnion  ren  amène  «ne  autve  renoovdéie  desiprécédents 
convems.Jl  s^gitde  la  proposition  xlemodificatxm  .à  U'artiole  275^ 
de^lat^offStîtntion  .i  on  ^considérerait'  «  comme  d^t^maçonniquele 
Caiit  «d'envoyer  «es  enfants  iou  poplles  'dans  une  école  congréga- 
niâte  ».  Le  rapporteur  ^uge  icque^a  déUctaositémner^créée  serait 
en.opposkion avec lepvincipe^ela  liiiertéabsohietdecoBsmenoe»; 
on  peut  seulement  souhaiter  que  «  chaque  maçon  S6;iibèreide  tout . 
dogme  il'ane  leli^on  ré^rélée  »,  et  dlidMeurs  ce  bc  dÎBpsrition«£e 
Tenseigiiement  oongriganiste  >»  fera  disparaître  ïausstiatjuestioii. 
\J&  Wr:  iious8BiKdq[^Bd  qu^  peut  yvarvoir  ides  ciromstances  par- 
tifiÉlières'qQi>sïnipo8ent;Je^F.^.  Dyvrande  'veut  qu!on*  en  ilsôsse 
raiqpv6cisâoQ  4ichaque  rioge.  Le  F.*.  iMiUe  fait  «cette  observation 
l)lfln .  algiâficative  :  ^  On  nons  propose  toujours  de  nuAstenir 
Tàstible  4**  de* laiooaelitoiion  ;  puiequlon  ^litmit  de  veepect  ponr  œt 
aciidey  pourqwi^eoi^'ti^on'mcdaK.pemr d'article' t^,  qui idît  :  hLsb 
«iHtaBC^maçons  is'intdniiseot  tous  débatsrîsar  ks:«cles  de  l^^mle- 
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c(  rite  civile  et  toate  intervention  maçonnique  dans  les  lattes  des 
«  partis  politiques.  »  Nous  violons  cet  article  constamment^  je  ne 
vois  pas  pourquoi  nous  avons  tant  d'attentions  pour  Tartide  1*'.  » 
Sur  l'observation  du  F.*.  Rabier  on  s'en  réfère  an  vote  de  1899 
qui  déclare  que,  «  dans  certaines  circonstances  »,  l'intentioa  délic- 
tueuse peut  ne  pas  exister. 

.  Cette  irritante  question  est  reprise  sous  une  nouvelle  forme  à 
propos  du  vœu  du  congrès  des  loges  de  la  région  pariûenne: 
«  Tout  maçon  convaincu  de  se  livrer  à  des  pratiques  cultuelles, 
soit  lui-même,  soit  pour  ses  enfants  mineurs,  ne  pourra  ètreof&ôer 
desaloge,nilareprâenterdans  aucune  manifestation  maçonnique.» 
Le  rapporteur  pense  que  ce  vœu  serait  encore  une  violation  de 
l'article  1*'  et  que  toute  loge  est  libre  d'imposer  cette  obligation 
par  son  règlement;  c'est  ce  que  fait  la  loge  Union  de  BellevilU.  Il 
y  a  lieu  de  rappeler  simplement  aux  maçons  d'avoir  à  conformer 
leur  conduite  privée  et  publique  à  leurs  opinions  philosophiques  et 
politiques.  Le  F.*.  Mille  proteste  contre  le  mauvais  exemple  que 
donnent  aux  profanes  le^  élus  des  loges  en  faisant  élever  leurs 
enfants  dans  un  établissement  congréganiste.  Le  F.*.  Thiébaod 
demande  qu'on  exige  de  tout  profane  admis  aux  épreuves  de 
l'initiation  l'engagement  formel  «  de  ne  se  livrer  ni  pour  lui- 
même,  ni  pour  aucun  des  siens  à  des  pratiques  cultuelles  »,  sous 
peine  d'avoir  à  donner  sa  démission.  Le  F.-.  Souchet  constate  que 
«  pour  la  facilité  du  recrutement,  on  lusse,  dans  certaines  régions, 
la  latitude  à  certains  maçons  de  se  livrer  à  des  pratiques  cultuelles 
qui  sont  l'expression  de  leurs  opinions  philosophiques  ».  Notre  loi 
est  trop  élastique,  dit-il,  et  il  ajoute  que  «  des  maçons  qm  occu- 
pent de  hautes  situations  dans  la  Maçonnerie  se  livrent  à  des 
pratiques  cultuelles,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  des  personnes 
qui  les  touchent  de  très  près,  et  qu'ils  sont  encoursigés  par  ceux 
qui  auraient  le  devoir  de  les  en  détourner  » .  On  renyoie  pour  une 
nouvelle  rédaction  à  la  commission  qui  persiste  à  rejeter  tout  vœu 
qui  porterait  atteinte  à  l'article  1*'  de  bi  constitution  et  à  l'auto- 
nomie des  loges. 

Le  débat  se  rouvre  et  la  discussion  s'envenime.  Qu'est-ce  donc 
que  cet  article  1*'7  dit  le  F.-.  Mayoux.  Il  est  ainsi  conçu  :  «  U 
Franc-Maçonnerie  a  pour  principes  la  tolérance  mutuelle*  le  respect 
des  autres  et  de  soi-même,  la  liberté  absolue  de  conscience.  »  Qft 
il  n'est  pas  question  de  culte.  «  Nous  disons  qu'un  franc-maçon 
peut  être  matérialiste,  oui;  qu'il  peut  être  positiviste,  om;  qu'il  peut 
être  déiste,  spiritualiste,  oui;  mais  qu'il  soit  catholique,  protestant 
ou  juif,  jamûs,  jamais,  jamais.  (Applaudissements.)  Je  sais  Uen 
que,  dans  les  siècles  passés,  il  y  a  eu  des  curés  qui  faisaient  partie 
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de  la  Eranc-Haçonneriet  je  sais  bien  qu'encore  anjoard*hui  la  Franc- 
Maçonnerie  élève  à  ses  pins  hantes  fonctions  des  dignitaires  des 
églises  protestantes  et  juives,  mais  cela,  mes  frères,  c'est  le  passé.  » 
Et  le  F.\  Hayonx,  qui  semble  avoir  pour  lui  la  logique,  veut  qu'on 
donne  «  à  l'institution  maçonnique  une  orientation  nettement 
hostile  aux  dogmes  des  religions  révélées  ».  Le  F.*.  Bédarride 
s'élève  contre  la  réglementation  à  outrance  :  «  Les  Frères  qoi,  par 
purisme  et  par  intransigeance,  veulent  Eure  ces  réglementations, 
ne  réfléchissent  pas  que  souvent,  dans  les  petits  orients,  le  recru- 
tement serait  complètement  entravé.  »  Faut-il  donc,  s'écrie  un 
autre  orateur,  qu'il  y  ait  de  nos  Frères  «  qui  veuillent  détruire  un 
peu  plus,  chaque  jour,  l'esprit  de  liberté,  qui  veuillent  cadenasser 
les  consciences?  »  Avant  d'obliger  les  autres  à  laïciser  leur  famille, 
il  serait  bon  qu'on  se  laïdsàt  soi-même.  A  ce  Frère,  «  venu  du  catho- 
licisme pur  »,  il  a  fallu  quatorze  années  pour  arriver  à  la  libération 
de  son  esprit  et  pour  arriver,  par  la  persuasion,  à  ce  que  sa  femme 
ne  fit  point  baptiser  son  enfant.  11  est  un  «  défroqué,  non  d'habit, 
mais  d'intelligence  i>,  et  il  veut  instruire  ceux  qui  viennent  à  la 
Maçonnerie,  non  les  contraindre.  Le  F.*.  Bédarride  a  raison  : 
(c  Dans  les  petites  loges,  il  y  a  des  circonstances  de  lieu,  de  famille, 
de  commerce^  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  »  —  «  Gomment,  réplique 
le  F.-.  Emile  Chauvin,  nous  dirions  qu'on  peut  être  à  la  fois  franc- 
maçon  et  clérical  pratiquant!  »  On  ne  peut  concevoir  la  Blaçon- 
nerie  que  comme  «  l'affirmation  puissante  de  la  souveraineté  de  la 
riûson  humaine  et  la  négation  de  l'absurdité  des  dogmes.  »  La 
discussion  menace  de  s'éterniser;  deux  Frères  facétieux  ont  même 
déposé  une  motion  déclarant  que  tous  ceux  qui  auront  été  baptisés, 
qui  auront  fait  leur  première  communion,  ou  se  seront  mariés 
religieusement,  ne  pourront  être  ou  devenir  francs-maçons  i>,  ce 
qui  permet  au  F.\  Rabier  de  dire  :  «  Si  nous  votons  cette  propo- 
sition, il  ne  restera  plus  personne  ici.  »  C'est  alors  que  le  F*-.  Del- 
pech,  président  du  conseil  de  l'ordre,  demande  la  parole. 

Il  constate  que  la  question  a  une  importance  capitale  et  que 
l'existence  de  la  Franc-Maçonnerie  dépend  du  rejet  de  la  propo- 
sition. Le  principe  de  la  Franc-Maçonnerie  est  en  effet  la  liberté  de 
pensée  et  de  conscience.  <«  Lorsqu'un  profane  se  présente  à  l'ini- 
tiation, il  vous  appartient  d'examiner  ce  qu'il  vaut  au  point  de  vue 
intellectuel  et  moral  et  quelle  valeur  il  vous  apporte.  A-t-il  un  culte 
religieux?  S'il  vous  répond  qu'il  pratique  la  religion  catholique, 
vous  n'avez  pas  à  aller  plus  loin,  vous  êtes  fixés;  le  dogme  catho- 
lique étant  d'ordre  étroit,  exclusif,  opposé  par  définition  à  toute 
tolérance  et  à  l'esprit  d'examen,  votre  homme  est  jagé,  il  n'a  rien  à 
faire  chez  nous...  Si  le  profane  déclare  appartenir  à  la  religion 
25  FévBiBR  1904.  42 


Digitized  by  VjOOÇfë 


646  «      Ii'AflSIMBLBI  GOÇftàU 

protestante,  israélitet  muaolmane  oa  bouddhiste,  tous  lu  demandei 
s'il  est  pratiquant.  Il  en  est  qui  répondent  affirmativement.  Il  vous 
reste  une  troiûëme  question  à  lui  poser.  Comment  entend-il  la 
tolérance,  ou  plutôt  la  liberté  de  penser?  Se  croit-il  en  possession 
de  la  vérité  absolue?  Si  ses  réponses  vous  permettent  de  croire 
qa'il  est  étroitement  inféodé  à  un  dogme  religieux,  vous  n'hé^tei 
pas  à  repousser  sa  candidature.  »  La  Franc- Maçonnerie  prodame 
ainsi  le  droit  de  penser  librement  et  c'est  pour  cela  «  qu'il  lu 
appartient  de  jouer  un  grand  rôle  moral  à  l'heure  où  s'annonce  la 
déb&cle  des  religions  dogmatiques.  Les  dieux  se  meurent  :  les  popu- 
lations, enfin  désabusées,  sont  contraintes  de  reconnaître,  à  la 
lumière  des]{faits  certûns,  que  les  dieux,  pas  plus  le  Christ  que 
Bouddha  ou  Mahomet,  n'ont  tenu  les  promesses  fûtes  aux  humanités 
par  leurs  prêtres.  »  Et,  après  ces  blasphèmes  réédités  de  son 
discours  du  couvent  de  1902,  le  F.*.  Delpech  se  demande  qui  va 
offrir  à  l'humanité  les  nouveaux  guides  dont  elle  a  besoin?  «  C'est 
aux  hommes  tels  que  nous,  aux  hommes  libérés,  que  revient  cette 
mission,  et,  après  avoir  contribué  à  abattre  les  temples  ob  s'opérait 
l'œuvre  de  compression,  nous  devons  faire  métier  d'éducateurs  en 
apprenant  l'usage  de  la  liberté  et  le  respect  des  droits  sacrés  aux 
individus  qui  l'ignorent.  »  Nous  devons  donc  pratiquer  «  le  respect 
scrupuleux  de  ce  droit  ».  — •  «  Allez- vous  donc,  continue^t41,  éla- 
borer un  dogme  maçonnique?  Allez-vous  interdire  l'accès  de  nos 
temples  aux  protestants  restés  fidèles  au  culte  de  leurs  ancêtres..., 
aux  descendants  de  ceux-là  mêmes  qui  ont  fondé  l'association 
maçonnique  pour  nous  donner  la  liberté  de  penser?  »  Et,  prenant 
exemple  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'intimité  de  sa  vie  de  famille, 
le  F.\  Delpech  proclame  que  «  des  nécessités  domestiques  » 
peuvent  imposer  «  de  pénibles  concessions  ».  —  «  Demain  vous 
discuterez  les  nuances  politiques;  vous  aurez  la  prétention  d'im- 
poser au  profane  un  programme  étroit  dont  la  formule  aura  été 
donnée  par  un  aréopage  de  prophètes...  Selon  que  voua  aurez  voté 
pour  ou  contre  la  proposition  qui  fidt  l'objet  de  ce  débat,  voos 
aurez  fortifié  l'édifice  maçonnique  on  préparé  sa  ruine.  » 

C'est  en  vain  que  le  F.*.  Emile  Chauvin  apporte  rex{nreasion 
ic  de  sa  protestation  et  de  sa  consternation  »  ;  c'est  en  vain  que  le 
F.*.  Mille  raj^Ue  que  le  couvent  exige,  depuis  quelques  années, 
que  les  meoibres  du  conseil  de  l'ordre  prennent  l'engagement  de 
se  faire  enterrer  civilœient,  le  couvent,  par  1S7  voix  contre  9^, 
adopte  l'ordre  du  jour,  repoussant  ainsi  toutes  les  propositions,  y 
compris  celle  du  F.\  Girod  qui  demande  l'interdiction  pour  tons 
les  maçons  de  participer  à  des  cérémonies  religieuses  ou  cultuelles. 

Le  couvent  tient  ansa  à  faire  une  large  place  aux  questioas 
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'«>dales,  aa  mdns  e&  apparence,  car  le  rapporteur  de  la  conunb- 
tàxm  des  études  politiques  et  sociales  constate  que  ses  membres  ont 
pfais  de  bonne  volonté  que  de  connaissance  des  sujets  :  «  Noos 
sommes  charge,  par  exemple,  de  résoudre  la  question  sociale 
-entre  le  lundi  après-midi  et  le  mercredi  matin;  bous  y  éprouyons 
quelque  difl&euhé.  »  . 

Gela  n'empècbe  pas  la  commission  de  présenter  des  rapports  su: 
les  sujets  les  pli^  Taiiés,  rapports  qui  aboutissent  à  des  discussims 
ibrt  confuses.  C'est  idnsi  que  pour  lutter  «  contre  des  adversaires 
fortement  or^nisés  »,  on  vote  le  principe  de  la  création  d'un 
<rffioe  du  travail  maçonnique  dont  le  projet  sera  élaboré  par  le 
.  conseil  de  Tordre;  qu'on  émet  des  vcbuz  en  faveur  de  la  réglemen- 
tation du  travail  des  femmes  et  des  enfants.  On  étudie  «  Tezamm 
des  moyens  susceptibles  d'assurer  l'exploitation  des  monopoles  par 
les  travailleurs  eux-mêmes  ».  On  préconise  à  ce  propos  les  mesures 
prises  par  «  des  hommes  dont  la  maçonnerie  peut  s'enorgueillir  », 
les  F.*.  Millerand  et  Pelletan;  le  F.-.  Ferdinand  Imbert  déclare 
À  ce  sujet  qu'il  faut  faire  «  l'économie  du  sang  des  bourgeois  »  et 
^dder  l'expropriation  de  la  propriété  avec  indemnité.  On  adopte 
des  comcIuaBons  tendant  à  confier  aux  assodations  ouvrières  de 
production  l'exploitation  des  monopoles  de  l'Etat,  des  départe- 
ments, des  coouranes.  La  question  des  logements  insalubres  est 
renvoyée  à  l'étude  des  loges,  celle  de  la  participation  des  ouvriers 
«ui  bénéfices  aboutit  à  une  série  de  vœux  plus  ou  moins  vagues. 
La  question  de  l'élévation  des  salaires  des  ouvriers  fera  l'objet 
d'une  «ntenle  internationale.  On  décide  enfin  de  renvoyer  à  la 
^coramisàon  de  propagande  la  proposition  d'impression  du  code  du 
travail  par  le  F.*.  Crroussier.  La  question  des  rapports  entre  le 
-capital  et  le  travidl  est  renvoyée  de  nouveau  à  l'étude  des  loges. 

La  compétence  du  couvent  eet  universelle.  Dans  la  séanoe 
du  2S  septembre  il  renvoie  à  l'étude  du  conseil  de  l'ordre,  avec 
«  des  avis  extrêmement  bienveillants  »  de  sa  commisMon,  une  série 
de  voeux  tendant  à  la  démocratisation  du  jury,  à  la  suppression  du 
^serment  judidwe,  à  la  suppression  du  monopole  des  avocats. 
Dans  la  dernière  séanoe,  le  F.-.  Soucbet  réclame  la  justice  gra- 
mine  et  se  plaint  du  nouveau  tarif  des  frais  :  «  comme  réforme  on 
■avoutfa  que  c'est  raté  ». 

Les  questions  algériennes  sont  renvoyées  au  prochain  couvent 
•matgré  la  protestation  des  délégués  algéiiens  qui  ont  voté  ce  renvoi 
pour  la  «quatrième  fob  «  la  mort  dans  l'àme  ».  La  question  de  la 
•rto'ganisatlon  des  coloniios  a  été  l'objet  d'une  consultation  des 
loges  dont  le  rapporteur  déclare  les  résultats  insignifiants;  aussi  se 
^tntne-irU  i  dépomller  les  aris  parvenus  sur  chaque  point  et  les 
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vœux  émis  paraissent  laisser  rassemblée  fort  indifférente.  Les 
seuls  discours  prononcés  se  réfèrent  naturellement  k  la  question 
anticléricale.  Un  Frère*  qui  a  été  dix-sept  ans  dans  l'Indo-Ctùne 
comme  fonctionnaire  et  qui  «  a  peiné  et  souffert  pour  la  caase 
maçonnique  »,  nous  raconte  des  histoires  «  qu'il  pourrût  appder 
histoires  de  brigands,  car  il  s'agit  des  missionnaires  ».  L'adversûre 
de  la  Maçonnerie  en  Extrême-Orient  a  c'est  la  mission  »,  car  «  nos 
colonies  sont  devenues  le  dépotoir  des  déjections  cléricales»,  et 
a  c'est  le  missionnaire  qui  est  le  maître  ».  On  dira  :  «  Hais  vous 
avez  eu  là- bas  des  maçons,  vous  avez  eu  le  F.*.  Lanessan,  membre 
du  conseil  de  Tordre,  vous  avez  eu  le  F.*.  Doumer,  vous  avez  ea 
le  F.-.  Beau,  vous  avez  eu  le  F.\  Deloncle,  député  nouvellement 
élu.  »  Hûs  a  ces  Frères  haut  placés  sont  parfois  esclaves  de  leurs 
bureaux,  tout  aussi  bien  que  certains  ministres  en  France.  U 
faudrait  que  le  conseil  qui  nous  dirige  puisse,  à  un  moment  donné, 
leur  faire  des  remontrances  comme  il  en  fait  aux  loges  et  aux 
simples  maçons.  Ces  Frères  devraient  d'abord,  lorsqu'ils  viennent 
là-bas,  nous  faire  visite.  Le  F.\  Doumer  est  venu  et  a  donné  pour 
le  congrès  international  une  somme  très  forte...,  mais  le  F.-.  Beaa 
n'a  pas  cru  devoir  faire  visite  à  notre  loge  » .  Cette  loge  cependant 
mérite  des  égards,  car  elle  a  fourni  «  un  travail  considérable  an 
F.-.  Lafferre  sur  la  situation  des  biens  des  misdons  ».  — On  voit  de 
quelle  source  émanent  les  attaques  contre  les  missionnaires.  —  Le 
F.*,  tonkinois  ajoute  qu'il  a  été  frappé  pour  des  «  articles  de  combat 
qui  ont  été  reproduits  par  iBiHaison  et  par  Y  Action.  »  Le  F.*.  Broos- 
miche,  pharmacien  dans  le  monde  profane,  confirme  les  dires  dn 
précédent  orateur  au  sujet  de  l'influence  pernicieuse  des  nûssions, 
mais  il  défend  le  F.  - .  Beau  qui  est  venu  à  sa  loge  et  «  nous  a  assurés 
qu'il  nous  suivrait  dans  toute  espèce  de  circonstances  ».  Le 
F.'.  Girod  se  plaint  aussi  de  «  la  mainmise  du  clergé  sur  tout  notre 
empire  colonisîl  ».  Il  faut  se  débarrasser  de  toute  influence  cléricale 
et  quant  à  lui,  s'il  était  ministre,  il  n'hésiterait  pas  à  relever  de  ses 
fonctions  tout  gouverneur  qui  reconnaîtrait  aller  à  la  messe.  Le 
mal  vient  de  ce  qu'il  y  a  au  nûnistère  des  colonies  «  de  très  vieox 
ferments  de  cléricalisme  ».  Tontes  les  expéditions  coloniales  sont 
faites  u  à  cause  de  l'influence  catholique  ».  —  «  Il  faut  en  finir  ». 
Aussi  le  convent  émet  des  vœax  tendant  à  «  la  suprématie  absolue 
du  pouvoir  civil  aux  colonies  »,  et  à  ce  que  tontes  les  dispositions 
relatives  aux  congrégations  soient  applicables  aux  colonies,  toutes 
les  congrégations  enseignantes  devant   disparaître.    Quant  anx 
Frères  frappés  par  les  cléricaux,  le  F.-.  Gordier  déclare  qu'on  a 
voulu  faire  une  démarche  en  faveur  de  l'un  d'eux,  mais,  &  l'époque 
du  convent,  les  chefs  de  service  des  nûnistères  sont  absents;  ne 
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ponrndt-on  constitaer  une  comimsdon  permaDente  poar  défendre 
les  Frères  menacés?  Cette  commission  existe  au  Grand-(Ment, 
répond  sévèrement  le  F.*,  préddent,  c'est  le  boreau  da  consdl  de 
Tordre  «  qm  est  chargé  de  recevoir  toutes  les  réclamations  ».     . 

Il  fout  signaler  encore  le  rapport  concernant  «  l'élaboration  d'un 
code  de  la  paix  » .  Ce  code  serait  peut-être  «  hypothétique  i»,  dit  le 
rapporteur,  mais  la  commission  propose  un  vœu.  N'est-ce  pas  la 
Maçonnerie  qui  a  répandu  les  idées  de  paix  et  d'arbitrage  par 
l'intermédiare  de  llassolt  d'Henri  Brisson  et  de  Jean  llacé?  Il  &ut 
avouer  que  la  Blaçonnerie  a  été  mal  récompensée.  Qu'a  fait  l'Alle- 
magnot  qu'a  fait  l'Italiet  «  malgré  ses  efforts  pour  constituer  ^l'unité 
italienne? «  «  Nos  adversaires  agitent  cette  question  »,  et  on  peut 
lire  «  dans  la  bien  pensante  Hevue  des  Deux  Mondes^  par  exemple, 
des  articles,  d'ailleurs  instructifs  et  documentés,  écrits  par  des 
réactionnaires  pour  rappeler  cette  histoire,  on  peut  constater  qu'il 
n'y  a  pas  assez  de  sarcasmes  et  de  ndlleries  pour  rabaisser  l'œuvre 
padfique  de  la  Maçonnerie  et  qu'on  se  fait  contre  nous  une  arme 
singulièrement  terrible  de  l'inanité  de  nos  efforts  » .  Il  n'importe  : 
«  la  suppression  de  la  guerre  est  une  nécessité  »,  le  c  mouvement 
socialiste  international  »  aidera  à  résoudre  la  question  posée  par 
la  Conférence  de  la  Haye  qm  a  déjà  jHroduit  d'excellents  résultats. 
Il  faut  aider  à  ce  mouvement  pacificateur.  Il  faut  de  plus  apprendre 
k  la  jeunesse  à  considérer  «  les  agissements  militaristes  de  notre 
histdre  pour  ce  qu'ils  valent  »  et  montrer  aux  enfants  à  devenir 
des  hommes  en  devenant  mdlleurs  et  non  «  en  assassinant  et  en 
égorgeant  ».  Le  F.-.  Emile  Chauvin  propose  la  formule  adoptée  pur 
le  congrès  de  la  paix  de  Rouenet  d'après  laquelle,  dans  chaque  pays, 
le  Parlement  doit  inviter  le  gouvernement  k  s'entendre  avec  les 
'  autres  gouvernements  pour  réduire  les  armements  et  pour  rédiger 
un  projet  de  codification  du  droit  international.  De  plus,  les  vœux 
de  la  commission  tendent  à  propager  les  idées  d'arbitrage,  invitent 
le  gouvernement  à  conclure  des  traités  d'arbitrage  international  et 
à  £sdre  dans  l'enseignement  une  propagande  «  en  faveur  de  la  paix 
contre  le  césarisme  historique  ».  On  devra  a  substituer  aux  andens 
manuels  d'histoire  militariste  de  nouveaux  textes  animés  de  l'esprit 
démocratique  et  humanitaire  ». 

Ces  idées  sont  hautement  approuvées  par  le  F.*.  Hubbard,  qui 
a  vu  le  congrès  de  Rouen  rendre  hommage  «  à  l'attitude  des 
francs- maçons  dans  cette  question  ».  A  ce  congrès  les  délégués 
allemands  sont  venus  «  avec  une  très  grande  bonne  foi  et  une 
grande  loyauté  »,  et  dans  la  question  de  l' Alsace-Lorraine  on  a 
procédé  avec  prudence  et  «  pacifisme  ».  On  s'est  borné  à  prendre 
acte  avec  «  intérêt,  bienveillance  et  satisfaction  »,  de  la  création 
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IL  à  Mmûch  d'cme  ligue  franco-allemaïkle  «  ayant  pour  objet  d'^tadier 
rie  n^mcbement  4es  deux  peuples  ».  «c  Noue,  Français,  iMms 
n'avons  qu'à  attendre  à  cet  égard  l'effort  de  nos  amis  de  l'exté- 
rieur »,  et  à  nous  servir  «  de  l'autorité  morale  que  nous  ayeis 
conquise  sur  le  gon¥emement  île  œ  pays  ».  Du  reste,  le  coDgrës 
de  la  paix  aura  lien  l'année  suivante,  à  Saint-I/)ub,  où  «  le  mouve- 
ment très  vif  qui  aura  lieu  et  la  visite  possible  du  Président  de  la 
Répviblique  (encore  un  voyage)  I  nous  donneront  peut-être  l'ooca- 
sion  de  voir  les  Américains  se  départir  de  cette  austérité  dfiste 
quils  ont  prise  sur  la  question  du  grand  architecte  de  l'univeis  ». 
Enfin  nous  ne  devons  pas  omettre  la  délibération  relative  à  la 
question  renvoyée  en  1902  à  l'étude  des  loges  :  «  Etude  des  moyoïs 
pratiques  et  d^  formes  par  lesquels  ht  femme  pourra  désonmis 
devenir  ^ecdvement  la  collaboratrice  des  travaux  de  la  Maçon- 
nerie. »  Le  F.'.  Grescent,  délégué  de  V Asile  du  sage^  constate 
dans  son  rapport  que  toutes  les  loges  sont  d'accord  pour  reoon- 
nattre  qu'il  &ut  opposa  à  la  femme  <c  nourrie  d'idées  fiansses  et 
de  superstitions  ridicules  »,  une  fraime  «  édaîrée  par  nos  doc- 
trines et  éloignée  &  jamais  de  l'Egltee  ».  Il  nie  que  ce  soient  les 
loges  paii^nnes  qui  «  s'adnmaent  »  &  fsûre  adKmtir  cette  quesdon. 
L'ensemble  des  loges  s'est  prononcé  contre  l'admission  de  la 
femme  et  même  contre  les  relations  offioidles  avec  le  Shoit  Aumata. 
Hais  ce  n'est  pas  i  cause  des  scandales  qu'on  a  iait  prévoir,  ai 
parce  que  les  femmes  seraient  «  incapables  d'observer  la  loi  da 
silence  »,  c'est  parce  que  «  l'état  mental  de  la  feonne  ne  peroKt 
pas  encore  de  lui  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  de  notre  insti- 
tution » .  Seulement  «  il  &ut  en  tirer  le  meilleur  parti  possible  », 
pour  la  propagation  de  nos  idées,  les  lui  inculquer  peu  i  peu,  et 
«  la  reprendre  à  l'Eglise  ».  Il  faut  laisser  la  généreuse  initiative  da 
Droit  humain  se  développer  et  permettre  aux  maçons  d'asmsteri 
ses  tenues. 

Telles  sont  les  conclusions  de  la  commission,  et  la  ^Bscosakm 
qui  suit  ne  fait  que  reproduire  les  arguments  déjà  développés  an 
couvent  de  1902.  Une  nouvelle  proposition  est  senleoient  Csdteqoi 
consisterait  à  lidsser  &  chacun  des  ateliers  la  faculté  d'admettra  les 
femmes  à  l'initiation.  On  constate  du  reste  que,  malgré  les  circu- 
laires du  Grand*Orient,  beaucoup  de  maçons  vont  déjà  dans  les 
loges  du  Droit  humain  :  lidssera-t*oa  le  Droit  humain  accaparer 
les  femnes?  La  discussion,  fort  longue  et  très  animée,  se  iwàs» 
par  TadK^tion,  par  183  voix  contre  104,  des  conclusions  de  la 
commis^n.  Les  femmes  ne  pourront  donc  être  admises  «  poor 
l'instant  »  dans  les  toges  du  Grand-Orient.  Hais  Tapp(nrtera-'^on 
la  circulaire  qui  interdit  la  Mquetflation  des  loges  nûxtest  Le 
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F.*»  Laflferre,  aa  nom  da  couadl  de  Tordre,  esaiye  d'esqocrer  one 
sotation  catégorique  et  de  bii  résorver  un  dnni  de  veiù^  mais  le 
conveBt,  «  à  une  grande  majorité  »,  dédde  formelleineBl  que  les 
Frires  du  Gmnd-Ofîeot  «  auront  le  droit  d'aller  visiter  la»  loges 
miites  ».  C'était  le  résatet  qne  beanoonp  désiraient  avant  tout 
obtenir.  On  voit,  en  effet,  dans  la  séance  da  25  septembre,  qne  le 
F.'.  GoUn  porévoit  qn'nn  certain  nondore  de  dtiégués  vont  profiter 
de  lenr  p^teence  à  Paris  ponr  aller  visiter  les  loges  mixtieB;  il 
demande  qu'on  les  prévienne  d'avoir  à  évitear  de  donner  «  le  mot 
de  sraiestre  »  que  ces  loges  doivent  ignorer.  Voilà  déjà  les  ineon^ 
vénients  d'une  première  vicUnre  féministe  qui  se  font  sentir. 

L'beore  est  venne  des  discours.  Le  F.*.  Massé,  orateur  de 
l'assemblée,  prononce  le  discours  de  dôlore  qui,  cette  année,  a 
para  dans  les  journaux  proihnes.  Noos  ne  l'analyserons  donc  pas 
en  détail.  Le  F.-.,  liasse  rappdle  qu'an  conveit  de  1898,  comme 
rapporteur  de  la  commission  de  propagande,  il  a  affirmé  que  «c  la 
Haçonnorie  avidt  pour  devmr  impérieux  de  se  mêler  chaque  jomr 
davantage  aux  luttes  politiques  et  profanes  ».  «  Dans  le  succès 
remporté,  il  revient  une  large  part  à  la  Franc-llaçonnerie  »,  car 
c'est  ((  son  esprit,  son  programme,  sa  méthode  qui  ont  trioaq[)hé  ». 
L'orateur  rappdle  la  lutte  pour  la  «  justice  ^  la  vérité  »,  dont  le 
couvent  de  1898  a,  pour  les  maçons,  été  le  signal.  Il  rappelle  la 
lutte  contre  le  cléricalisme.  Si  le  Uoc  a  pu  se  constituer,  c'est 
grâce  à  la  Maçonnerie  et  à  la  discipline  apprise  dans  les  loges.  Il 
nie  qne  la  Maçonnerie  soit  un  parti  politique,  mais  die  a  un  pr^ 
granime,  «  l'affraneltissement  complet  de  la  pensée  ».  Une  partie 
senlement  de  ce  programme  vient  d'être  appliquée  :  il  fout  mainte*- 
nant  soustraire  à  la  donûnation  de  l'Eglise  «  les  jeunes  inteffi- 
gences  ».  La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  une  loi  sur  l'ensei- 
gnement, tdles  sont  les  mesures  qu'il  font  réclamer  :  «  Ayons  foi 
dans  la  parole  de  notre  F.-.  Combes.  »  Et  le  F.*.  Massé,  raj^pelaat 
que  c'est  la  Maçonnerie  qui  «  a  mis  sous  le  maillet,  dans  ses 
loges  »,  toutes  Iss  propositions  qui,  devenues  des  lois,  sont 
«  l'hiNinrar  de  notre  troisième  République  »,  le  F.\  Massé  réédite 
un  mot  fomeux  et  souhaite  que  la  République  soit  véritaUemeot  la 
Franc-Maçonnerie  à  découvert,  de  même  que  «  depuis  longtemps  » 
la  Franc-Maçonnme  «  n'est  antre  chose  que  la  République  à 
couvert  ». 

Le  banquet  est  ausû,  comme  le  veut  la  traditiout  l'occasion 
dlmportants  discours.  Le  F.*.  Rainer,  présidait  de  l'assenddéev 
porte  la  santé  de  M.  Loubet.  Il  y  a  droit  comme  preouer  mag^trat 
de  la  République,  il  y  a  droit  aussi  comme  citoyen,  «  et  je  tienSt 
dit  le  F.'.  Rahier,  à  le  dire  bien  haut  à  l'heure  €à  M.  Loubet  est 
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peut-être  pins  attaqué  qu'il  ne  conyient.  Nous  ue  saurions  oublier 
qu'il  est  Téln  des  reprâentants  de  la  démocratie  républicaine  et 
que  le  diminuer,  c'est  diminuer  la  valeur  de  notre  choix.  Et  A 
parfois  son  attitude  a  pu  lui  valoir  les  félicitations  intéressées  de 
nos  adversures,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  lui  en  faire  gritf, 
nous  ne  pouvons  et  nous  ne  devons  que  nous  souvenir  de  sa 
fermeté  dans  les  drconstances  graves.  Nous  l'aurons  toujours  avec 
nous  dans  la  lutte  pour  la  République  ».  Le  F. \  Rabier  dit  aussi 
«  l'affection  profonde  qu'il  porte  au  citoyen  si  simple,  si  affable  et 
si  bon  qu'est  notre  F.*.  Combes,  qui  n'a  accepté  le  pouvoir  que 
pour  accomplir  sa  tâche  de  bon  républicun  et  de  bon  maçon.  Ce 
que  le  F.-.  Combes  fût  dans  les  conseils  du  gouvernement..,  notre 
F.-.  Delpech  l'accomplirait  de  même,  l'accomplira,  dirû-je,  le  jour 
où  on  fera  appel  à  son  dévpuement  ».  Le  F.-.  Rabier  termine  en 
constatant  que  «  les  Frères  affluent  de  plus  en  pins-nombreux  dans 
nos  temples,  quelque  difficile  qu'en  puisse  être  l'accès  ». 

Le  F.-.  Morin  félicite  le  président  du  couvent  d'avoir  été  éla 
«  président  d'une  des  plus  grandes  assemblées  philosophiques, 
morales  et  politiques  qui  soient  au  monde  »,  et  il  confond  dans  le 
même  éloge  le  F.\  Massé  qui  s'est  illustré,  lui  aussi,  par  «  son 
éner^que  intervention  dans  le  débat  relatif  aux  congrégations  ». 

Hais  ce  qu'il  faut  surtout  signaler,  c'est  le  discours  du  F.-.  Laf- 
ferre,  président  du  conseil  de  l'ordre,  parce  qu'il  porte  l'empreinte 
de  cette  conviction  que  la  Maçonnerie  constitue  désormsûs  le 
pouvoir  suprême  du  pays  :  «  Il  est  certainement  très  doux,  s'écrie- 
t-il,  de  regarder  autour  de  soi,  de  s'applaudir  des  résultats  obtenus 
avec  le  concours  de  la  Maçonnerie,  d'applandh*  la  République 
triomphante,  d'envoyer  des  ordres  du  jour  au  ministère,  et  de 
recevoir  de  lui  des  télégrammes  qui  indiquent  quelle  grande  place 
nous  occupons  aujourd'hui  dans  la  République.  »  Msds  il  faurqne 
les  maçons  aient  le  sentiment  de  la  responsabilité  qui  leur  incombe; 
il  faut  se  grouper  et  préparer  «  par  la  République  à  couvert  la 
République  à  découvert,  telle  qu'elle  nous  apparaît  dans  la 
formation  du  bloc  maçonnique  et  du  bloc  républicain  qui  soutient 
en  ce  moment  le  ministère  d'action  républicaine  ». 

La  fin  du  discours  est  à  citer  :  a  Non,  mes  Frères,  nous  ne 
sommes  pas  un  syndicat  d'intérêts,  nous  soumies  une  grande  force 
morale,  nous  sommes  la  conscience  du  pays  se  reflétant  ici,  dans  le 
couvent;  nous  sommes  chaque  année  la  cloche  qui  sonne  ou  le 
glas  de  mort  pour  un  ministère  qui  n'a  pas  fait  son  devoir  et  qui  a 
trahi  la  République,  ou  le  réconfort  dont  il  a  besoin,  et  vient  lui 
dire  à  une  heure  solennelle  :  «  Je  viens  t'apporter  la  parole  du 
pays,  je  viens  t'apporter  son  apprédation,  je  viens  te  dire  ce  que 
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le  pays  pense  de  toi,  je  viens  te  donner  le  satisfecit  dont  tu  as 
besoin,  ou  t^nfliger  le  blâme  qui  sera  suivi  demain  de  ta  chate.  » 

«r  NoQS  avons  donné  au  ministère  Combes  le  réconfort,  gardons- 
le-lui*  mes  frères,  restons  unis;  tâchons  de  rester  des  maçons 
jusqu'au  bout.  Nous  avons  besoin  de  vigilance  ;  nous  avons  besoin 
surtout  de  cette  confiance  mutuelle  dont  sont  faits  les  rapports 
entre  maçons;  elle  nous  est  indispensable  si  nous  voulons  mener  à 
bien  l'œuvre  qui  n'est  pas  encore  achevée. 

«  Cette  œuvre,  vous  la* connaissez...  La  lutte  anticléricale 
continue  :  il  faut  que,  d'une  main  vigoureuse,  d'un  balai  vigou- 
reux, permettez-moi  cette  expression  énergique,  la  République  se 
débiurasse  des  congrégations,  qui  sont  la  puissance  d'oppression 
de  la  liberté  individuelle.  11  ne  faut  pas  que  les  cléricaux  ûent  crié 
pour  rien;  il  ne  faut  pas  qu'ils  étalent  leurs  colères  et  leurs  ran- 
cunes parce  qu'on  leur  a  supprimé  un  dixième  de  leur  effectif;  H 
ne  faut  pas  qu'après  les  scènes  qui  se  sont  passées  en  Bretagne  et 
les  injures  dont  a  été  couvert  le  président  du  conseil,  une  associa- 
tion puissante  comme  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  avec 
ses  dix  mille  écoles,  ses  deux  cent  mille  élèves,  puisse  encore 
braver  la  démocratie  et  bénéficier  de  l'honneur,  qu'elle  ne  mérite 
pas,  d'être  incorporée  depuis  1806  dans  rUaiversité;  il  né  faut 
pas  que  les  cléricaux  se  plaignent  pour  rien  :  vous  avez  l'obliga- 
tion stricte  de  légitimer  leurs  plaintes . 

ce  Rappelez- vous- le  bien,  le  système  des  petits  paquets  est 
toujours  funeste,  dans  les  affaires  politiques  comme  dans  les 
affaires  militaires;  il  faut  en  finir  d'un  seul  coup,  car  ceux  que 
nous  frappons  se  plaignent  d'une  façon  aussi  horrible  quand  on  les 
pique  de  la  pointe  d'une  épingle  que  quand  on  manie  le  bistouri. 
Il  faut  donc  en  finir;  c'est  à  cette  œuvre  que  nous  nous  attache- 
rons, mes  Frères,  avec  le  concours  de  tous  les  maçons  du 
Parlement.  » 

C'est  le  cri  de  la  haine,  c'est  le  chant  de  triomphe  des  jacobins 
que  nous  venons  d'entendre.  Ils  sont  au  pouvoir  et  ils  s'en 
gantent  :  le  devoir  est  tout  tracé  pour  ceux  qui  ne  peuvent  se  réé- 
gner à  la  ruine  de  la  liberté  et  bientôt  de  la  patrie  elle-même. 

Paul  Nourrisson. 
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Les  épisodes  sanglants  de  la  guerre  sino- japonaise  et  les  ren- 
contres récentes  de  la  flotte  et  de  Tannée  nippones  avec  celles  da 
tsar2  ont  révélé  la  valeur,  Tendurance  et  la  froide  discipline  sous 
le  feu  des  petits  soldats  au  visage  jaune.  Mais  nous  sonunes  moins 
renseignés  sur  la  science  et  sur  l'industrie  japonaises. 

Un  peuple  menu  et  très  poli  de  gens  drôles  échappés  à  des  pan- 
vents  dej  laque,  c'étsdt,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  Topinion  de 
bien  des  Français. 

Loti  en^avait  décrit,  —  avec  tonte  l'exactitude  dont  un  poète  est 
'  capable,  —  le  côté  anecdotique  et  pittoresque;  quelques  relations 
de  voyages,  souvent  ironiques,  avadent  montré  l'assemblage  décon- 
certant et  parfois  burlesque  de  civilisation  européenne  et  de  tradi- 
tion autoditone  séculaire  que  présentent .  souvent  Içs  réunions 
mondaines^t  celles  de  la  cour  du  Mikado.  On  vivadt  sur  ces  données. 

Les  événements  actuels,  depuis  l'affaire  de  Port-^Arthur,  cette 
agression  brutale  qu'aucune  déclaration  de  guerre  n'avsit  précédée, 
ont  modifié  du  tout  au  tout  l'opinion  courante.  Tel,  chez  qui  la 
pensée  de]  l'Empire  du  Soleil-Levant  était  liée  indissolublement  an 
souvenir  du  samouraï  de  José-Maria  de  Hérédia  : 

D*un  doigt  distrait  frôlant  la  sonore  biva , 

en  ^nt  à  ^e  représenter  ie  J^wn  comme  la  Bel^qne  ou  comme 
l'An^erre  de  l'Extrême-Orient,  un  pays  couvert  d'usines  et  d'éta- 
blissements industriels  prospères,  sillonné  de  voies  ferrées,  hérissé 
de  hautes  cheminées  de  briques  vomissant  des  torrents  de  fumée 
noire  et  gardé  en  même  temps  par  une  armée  formidable,  rompne 
à  toutes  les  minuties  des  savantes  tactiques  et  prête  à  tous  tes 
triomphes.  Tout  le  monde  a  pu  lire  dans  des  journaux  graves  que 
le  Japon,  nécessûrement  vainqueur  par  la  force  de  ses  armes, 
étendridt  dans  un  avenir  prochain  sa  suprématie  industrielle  sur  la 
vieille  Europe  en  même  temps  que  sur  la  jeune  Amérique. 
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Entre  ceB  deux  ofiaions,  nasm  erronées  l^me  que  Faaire,  il  y  a 
place  pour  une  Ircttkdme»  plus  modérée  et  plus  joâte. 

A  cété  da  Japon  poétkpne  et  nn  peu  binaire  q»e  les  Kttérateora 
se  arat  complu  &  nous  représentar,  il  est  ob  Japoa  moderne  et 
nfant^  résoloment  ouvert  aux  idées  et  i  la  8denc«  de  TOccident, 
qui  compte  des  usines  impcNrtantas ,  des  fabrîquea  m  plane  activilé, 
des  laboratoires  dont  les  traraux  commencent  k  être  apinrédés  «ai 
Europe.  Mais  le  vieux  Japon  existe  toujours^  très  différent  et  très 
élcngnède  nos  mceurs^  el  la  superposition  des  daix  peuples  ne 
donne  pas  le  moins  du  monde  rimpression  d'une  nation  une  et 
compacte.  Tout  spédalement^  les  incontestables  progrès  du  jeune 
Japon  sont  arrêtés  et  parfois  paralysés  par  le  vieux  Japon  rétro- 
grade et  résolument  oonservateor.  Le  parti  des  novateurs  est  fort 
et  puissant  :  il  n'est  pas  oDCoie  triomphant  et  l'on  n'a  pas  le  droit 
de  coniûdér^  le  pays  nippon  eooime  semblable  de  tous  pouEits  aux 
pays  du  vieux  monde. 


Depuis  une  trentaine  d'années,  le  Japon  s'est  développé  d'une 
façon  extraordinaire  au  point  de  vue  industriel  et  économique. 
Haîa»  en  bien  des  pcnntSt  l'évolution  tendant  à  remplacer  la  petite 
par  la  grande  industrte  a  vu  scm  essor  entravé  par  l'b&Ûtnde 
invétérée  du  peuple  ouvrier  de  se  réunir  en  petits  ateliers  et  de  se 
montoer  plan  de  défiance  et  d'hostilité  pour  le  travail  en  manu- 
factura. (La  main-d'œuvre  ji^naise  est,  d'ailleurs,  détestable^  et 
sa  mauvaise  qualité  n'a  guère  d'égale  qne  son  bas  prix.)  A  Kyoto, 
pu  exemple^  miUe  ouvriers  environ  sont  occupés  à  £Ekbriquer  les 
poreelaioes  Awata.  Que  l'on  ne  se  figure  pas,  cependant,  une 
ruche  bourdonnante  d'activité,  des  madûnes  puisêaates,  des  trans- 
nnssiqnt;  deb  broyeum,  des  ntélangeurs,.  des  ioars  à  réoup^tioa 
oft  l'économie  de  coolbufitiUe  est  anaal  complète  que  possihiet  des 
tonrs  mécaniques^  des  caves, à  éomiUfir  aux  dimensions  considé- 
raUea,  et  tout  ce  qui  existenût  chez,  boi»  dans  une  usine  ttmilûre 
occupiukt  ce  grand  nombre  de  travsûâeura.  Les  ouvrir»  sont  dis- 
persés entre  une  treotaine  d'entreprises;  la  principale  consiste 
dans  une  série  de  bicoques  assez  malptopies  ob  l'on  voit  des 
hommes  mélangeant  et  tamisait  la  terre  à  la  main,  des  fours 
petits,  en  mauvais  état  dont  les  crevasses  nombreuses  sont  hitées- 
grossièrement  à  l'argile  et  qui  sont  uniquemcoat  diaaffést  au  bois 
de  pia  matsoo.  Pas  le  moin^e  moteur  mécanique  :  les  trois  tours 
sottt  mus  d'une  façon  extrêmement  priflûâie  par  un  gamin  tour- 
nant une  roue. 

La  puissante  mûsoa  Hitaoïn  dont  tout  le  monde  cMuatt  les 
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soieries  de  luxe  répartit  sa  fabrication  entre  pins  de  quatre  mille 
ateliers  distincts  occupant  environ  25,000  onyriers  dans  le  fanboorg 
ICchidjine  de  Kyoto.  Les  métiers  n'y  ont  rien  de  moderne  :  des 
cadres  de  bambon  assemblés  par  des  cordelettes,  des  ficelles 
tendues  par  des  baguettes  agissant  sur  les  fils  du  tissu»  des  navettes 
mues  à  la  nudn,  pas  le  moindre  effort  pour  introduire  le  macM- 
nisme  dans  cette  antique  industrie  du  tissage. 

Eiddemment,  il  ne  s'agit  U,  en  somme,  que  d'industries  d'art  ob 
la  tradition  séculaire  s'est  perpétuée,  et  la  grande  industrie  s'est 
modernisée,  au  moins  partiellement. 

11  ne  faut  pas  manquer  de  faire  cette  restriction,  car,  en  bien 
des  cas,  le  demi- progrès  est  la  règle  au  Japon.  Il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  dans  des  exploitations  minières,  même  très  importantes 
comme  sont,  par  exemple,  les  mines  de  cuivre  d'Achio  entre  Nikko 
et  le  lac  Tchouzendji,  des  rails  Decau^Ue  sur  lesquels  circulait 
lentement  de  nombreux  wagonnets  traînés  par  des  buffles,  alors 
que  la  moindre  locomotive  permettrait  de  doubler  le  trafic  en  dimi- 
nuant le  temps  employé  et  la  main-d'œuvre  nécessaire.  De  même, 
si  les  verriers  japonais  ont  une  habileté  incomparable  pour  fabri- 
quer des  vases  et  des  coupes  délicatement  ornées,  recuites  au  feu 
et  embellies  d'émaux  dont  la  finesse  est  admirable,  on  ne  trouve 
pas  au  Japon  une  seule  fabrique  de  verre  à  vitres  ou  de  glaces  : 
tout  le  verre  plan  est  importé. 

Ces  réserves  nécessidres  une  fois  faites,  il  faut  constater  que  le 
développement  industriel  est,  pour  l'avenir  du  pays,  une  impé- 
rieuse nécessité  écononûque.  La  densité  de  la  population  est  con^- 
dérable  et  est  en  progression  oonstwte.  Elle  atteint  aujourd'hui 
115  habitants  par  kilomètre  carré,  et,  dans  les  régions  riches, 
300  habitante  au  kilomètre  carré.  L'expatriation  et  le  mouvanmt 
très  acceûtdé  d'expansion  coloniale  (Formose,  Hikkaido)  ne 
suffisent  pas  à  servir  de  régulateur  à  cette  véritable  surproduction 
d'hommes.  L'agriculture,  d'autre  part,  pour  si  prospère  et  si  déve- 
loppée qu'elle  soit,  n'assure  pA»  des  moyens  d'existence  réguliers 
à  toute  \&  population  :  les  chiffres  des  statistiques  démographiques 
sônr,',à  cet  égard,  tout  à  fait  significatifs  :  33  millions  d'habitants 
eu  187A;  A5  millions  en  1900. 

Il  semlde  que  le  Japon  ait  bien  compris  cette  obligation  de  son 
existence  future,  car,  délibérément,  il  est  entré,  depuis  un  tiers  de 
siècle,  dans  la  voie  qui  s'oûvredt  devant  lui.  Tout  n'est  pas  parfait 
dans  son  organisation  industrielle,  bien  au  contraire;  ce  peuple  qui 
s'est  rallié  si  vite  à  la  civilisation  occidentale  semble  l'avoir  mal  assi- 
milée, et  il  ne  serait  pas  juste  de  dire  qu'il  est  un  peuple  industriel, 
au  sens  exact  du  terme  :  il  est  plus  exact  d'affirmer  qu'il  le  sera. 
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L'ère  de  réyolation  n'est  pas  close  pour  Id. 

ActneUementt  la  grande  indastrie,  telle  qne  la  conçoivent  nos 
cerveaux  enropéens,  est  à  peu  près  localisée  à  Osaka  et  dans  ses 
environs  immédiats.  La  métropole  industrielle  et  commerdale  de 
l'empire  nippon  est  une  ville  très  vidlle,  très  japonaise  en  certaines 
de  ses  parties,  et  qui  présente  aux  yeux  du  voyageur  un  contraste 
saisissant  entre  les  nudsons  pressées  aux  toits  plats,  le  grand 
temple  et  le  château  de  la  vieille  ville  et  les  2,000  chenûnées 
d'usine  de  la  ville  nouvelle  autour  desquelles  se  groupent  les 
maisons  du  faubourg  ouvrier.  Près  de  30,000  chevaux-vapeur  y 
sont  produits  qui  donnent  la  vie  à  des  machines  nombreuses  et 
diverses.  La  filature  Boseki  y  met  en  œuvre,  avec  un  outillage  très 
perfectionné,  des  cotons  indigènes,  et  surtout  des  cotons  importés 
de  l'Inde  et  des  Etats-Unis;  i,000  ouvriers  y  trouvent  une  occu- 
pation journalière.  Les  tissages  de  laine  et  les  manufactures  de 
drap  d'Osaka  commencent  à  prendre  une  igiportance  très  grande  : 
ils  occupent  près  de  2,000  ouvriers.  Les  ateliers  métallurgiques  et 
les  chantiers  de  construction  navale  sont  en  grande  partie,  il  est 
vnd,  des  dépôts  de  produits  importés,  mais  les  aciéries  impériales 
de  Kiouchion  fournissent  à  leur  activité  60,000  tonnes  d'acier  par 
an.  Les  ateliers  Hiraoka,  où  l'on  construit  des  locomotives,  des 
machines  diverses,  des  wagons  et  même  des  Pullmann-Car,  occupent 
1,100  ouvriers  :  l'Osaka-Seisui-Kaïcha,  la  principale  manufacture 
d'allumettes  de  la  ville,  emploie  un  personnel  de  13,000  travailleurs 
des  deux  sexes.  Le  développement  industriel  d'Osaka  ne  peut 
manquer  d'aller  croissant;  sa  position  géographique  à  proximité 
de  la  mer,  les  canaux  qui  la  traversent,  et,  surtout,  l'énorme 
force  motrice  à  peine  utilisée  du  lac  Biwa,  que  l'on  pourra  aisément 
transporter  à  Osaka,  assurent  à  la  ville  un  avenir  économique 
brillant. 

A  Kyoto,  ville  nouvelle  bâtie  à  la  façon  américaine,  aux  rues  se 
coupant  à  angle  droit  et  déâgnées  par  des  numéros  d'ordre,  mais 
étroites,  à  peine  pavées,  bordées  de  maisons  basses  presque  entiè- 
rement construites  en  bambou,  où  les  temples  de  Guion  et  de 
Cbion-in  recèlent  les  inestimables  trésors  d'un  art  délicat  et 
somptueux,  où  3,000  édifices  religieux  sont  peuplés  d'un  monde  de 
statues  précieuses,  &,000  ouvriers  travaillent,  avec  l'aide  de 
machines  perfectionnées,  à  la  fabrique  de  cigarettes  Moursû  dont  le 
fonds  annuel  de  roulement  est  de  5  millions  de  yen,  près  de  16  mil- 
lions de  francs.  Les  tissages,  les  filatures,  les  fabriques  de  papier 
et  les  ateliers  où  l'on  peint  des  Kakémonos  pour  l'exportation 
occupent,  elles  aussi,  un  personnel  nombreux;  mais  si  les  usines  de 
la  ville,  alimentées  en  énergie  par  les  barrages  du  canal,  utilisent 
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2,000  chevaux,  la  note  d'indns^ialisaie  a%a  n'est  pas  aussi  aetle 
qu'à  Osaka.  A  part  les  usines  lloiirai,  on  n'y  rencoatrt  pas  de 
véritables  manniacturea  à  la  mode  occidentsJe^  nuis  des  atefiers 
dktincts  et  s^rés,  des  groupements  ouvriers  nombreux  et  peu 
importun  ts* 

Tokyo,  la  capitale  de  l'empire,  agglomération  de  près  d« 
2  millions  d'babitants,  qui  s'étend  sur  plus  de  250  kilomètres 
carrés,  comprend^  à  o6té  de  la  vieille  ville  et  de  la  ville  impériale, 
une  ville  à  demi  européanisée  où  l'industrie  est  très  active.  La 
rivière  Soumida  est  eillonnée  de  jonques  que  traînent  des  remor* 
queurs  et  par  des  sampans  exfnress  :  le  flax  et  le  reflux  s'y  foui 
senûr  et  viennent  battre  le  granit  des  quais.  Tout  autour  de  la  baie, 
des  cheminées  noires  se  dressent,  rayant  l'borieon  clair  et  salissant 
de  leurs  panaches  de  fumée  l'admirable  transparence  du  ciel.  La 
filature  de  coton  Kanégafoudgi  est  aussi  importante  qoe  la  Boseki 
d'Oàaka;  ses  50,000  lyoches  occupent  4,000  ouvrieirs  t  deux 
moteurs,  l'un  de  600,  l'autre  de  1,200  chevaux,  animent  ses 
madones,  les  chalands  remontent  la  Soumida  pour  venir  à  quû  de 
l'usine.  Les  grands  ateliers  de  construction  de  Tokyo  fabriquent 
des  dynamos  et  des  viachines  :  les  papeteries  d'Oiji,  l'imprimerie 
Soueîcfaa  sont  admirablement  outillées. 

Les  mines  de  fer  des  districts  du  Nord  et  du  Hokkaïdo  sont 
pauvres  et  ne  produisent  guère  plus  de  30,000  tonnes  par  as. 
La  métallurgie  japonaise  est  donc,  et  sera  probablement  toajovst 
tributaire  pour  le  minerai  de  fer  des  pays  importateurs,  de  la 
Oiine  notamment.  Le  cuivre,  par  contre,  est  abondant.  L'exploi- 
tation de^Ia  houille  ei^  en  croissance  continue  :  près  de  10  millions 
de  tonnes  sont  annuellemml  extraites  des  charbonnages  du  Bok- 
kaîdo  et  de)Kiouchiou;  la  seule  mine  de  Hiiké,  près  de  Nagasaki, 
occupe  6,000  ouvriers  et  produit  2,500  tonnes  par  jour  d'un  com* 
bustible  excellent. 

Les  chantiers  de  construction  navale  de  Hitsoubichi,  à  Nagasakir 
ceux  d'Osaka,  et  les  chantiers  militaires  de  Yokosuka,  dont  le 
développement  ne  date  pourtant  que  de  quelques  années,  ont  défi 
été  en  mesure  de  produire  un  sixième  environ  du  tonnage  des 
vapeurs  inscrits  au  cours  de  l'année  dernière  pour  naviguer  soua 
le  pavillon  nûkadonal. 

En  somme,  ce  rapide  exposé  montre  quels  progrès  certains  le 
Japon  a  accomplis  au  point  de  vue  industriel.  Sa  situation  insulaire 
et  les  découpures  nombreuses  et  profondes  dont  ses  côtes  sont 
déchiquetées,  le  prédisposent  à  tourner  vers  les  choses  de  la  mer 
son  activité  et  ses  efforts.  Aussi  sa  marine  est-elle  en  progrès 
constant  855  bateaux  à  voiles  en  1890,  &,020  en  1901  ;  585  navires 
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%  Ylipenr  en  i890, 1,395  en  1901.  La  jÉoge  de  sa  marine  marchande 
A  yapenr  a  qaadmpléf  et  celle  de  sa  marine  à  voiles  a  sextuplé  en 
l'espace  de  onze  années.  H  y  a  treize  années,  le  résean  des  chemins 
de  fer  japonais  ne  dépassait  pas  2,250  Idiomëtres;  en  1003,  il 
atteignait  6,820  kilomètres.  Le  développement  dn  commerce  exté- 
rieur donne  des  chiffres  analogoes  :  en  1890,  les  exportations  se 
montaient  à  142  millions  de  francs;  en  1902,  à  646  nûIKons. 
En  1890,  les  importations  ne  dépassaient  pas  on  total  de  205  mil- 
^ons  de  francs  ;  en  1902,  elles  étuent  de  680  millions.  Le  total  des 
importations  et  des  exportations  réanies  donne  3&7  millions  poar 
1890,  et  1,326' millions  pour  1902;  c'est  dire  qne,  en  l'espace  de 
douze  années,  le  commerce  extérieur  du  Japon  a  quadruplé. 

A  ne  considérer  que  l'éloquence  brutale  des  chiffres,  l'empire 
nippon  est  en  voie  de  devenir  une  nation  puissante  au  pmnt  de  vue 
industriel,  et  l'on  est  tenté  de  croire  que,  son  développement  sui- 
vant toujours  une  marche  régulièrement  ascendante,  l'amènera, 
dans  un  bref  délai,  à  triompher  sur  le  marché  mondial.  Celte 
opinion  excessive  est  fausse  :  les  chiffres  ne  signifient  pas  tout  ce 
qu'ils  disent,  et  le  tableau  a  des  ombres  qu'il  faut  signaler.  Depuis 
4866,  le  Japon  a  marché  à  pas  de  géants  dans  ht  voie  du  progrès  : 
-c'est  li  un  Élit  indéniable,  mais  il  n'a  pas  encore  acquis  ce  qu'il  loi 
faudndt  d'organisation  et  surtout  d'éducation  économique  pour 
<ïontinuer  dans  des  proportions  régulièrement  croissantes. 

Les  industries  ont  besoin,  pour  acquérir  toute  leur  amplitude,  de 
s'affranchir  des  routines,  et  elles  ne  paraissent  pas  disposées  i  le 
faire  au  Japon.  L'utilisation  des  sous*prodoits,  par  exemple,  y  est 
chose  parfsdtement  inconnue;  la  conduite  des  machines  exige  des 
mécaniciens  experts  :  les  Japonais,  adroits,  minutieux  et  patients, 
sont  souvent  de  merveilleux  mécanidens  ;  mais  elle  nécessite  ausd 
des  ingénieurs  habiles  et,  malheureusement,  les  ingénieurs  japo- 
nais ne  sont  pas  toujours  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  Le  grand 
principe  moderne  :  Time  is  money  est  absolument  lettre  morte  au 
Japon  :  la  main-d'œuvre  y  est  &  si  bas  prix  qu'il  n'est  pas  com- 
préhensible de  lui  faire  rendre  le  maximum  d'effet  utile.  Surtout,  si 
l'esprit  d'innovation  est  souvent  très  répandu  en  haut,  il  est  par- 
faitement ignoré  en  bas.  11  n'est  pas  rare  de  voir  des  ouvriers 
dédûgner  les  nouvelles  méthodes  qui  leur  sont  enseignées  pour 
garder  jalousement  les  vieilles  pratiques  traditionnelles.  11  en 
résulte  souvent  d'amusants  contrastes.  A  côté  du  wattman  se 
tient,  sur  la  plateforme  avant  des  cars  électriques  de  Kyoto,  un 
-employé  qui,  de  temps  en  temps,  aux  tournants,  aux  croisements 
de  rues  et  dans  les  passages  encombrés,  descend  et  court  devant 
la  voiture  en  avertissant  les  passants  d'avoir  à  se  jauger  et  i 
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fdref place.  Cependant,  le  wattman  a  sons  la  main  nne  corne  de 
enivre,  resplendissante  et  inutile,  qni  suffirait  à  signaler  son 
approche,  mais  les  Kouronmaya  qui  traînent  les  pousse-poossea 
destinés  aux  courses  urbaines  ont  l'habitude  de  criet,  et  la  corne 
des  tramways  n'est  pas  dans  les  mœurs.  C'est,  du  moins,  l'expli- 
cation que,  très  gravement,  donnait  récemment  de  cette  anomalie 
un  Japonùs  très  parisien  à  qui,  peut-être,  il  eût  été  piquant  de 
demander  si  les  tramways  électriques  n  sont  dans  les  mœurs  ». 

Cet  attachement  des  Japonûs  aux  vieilles  coutumes,  cette  diffi- 
culté qu'ils  éprouvent  tous,  même  les  plus  intelligents,  les  pins 
avancés,  les  plus  avertis  des  choses  et  des  idées  de  l'Occident,  à  se 
déjaponiser  totalement,  tiennent  à  des  causes  multiples  et  assez 
obscures.  D'abord,  à  la  naïveté  prétentieuse  qui  est  le  fond  de 
l'âme  nippone.  Ceci  n'est  pas  une  critique  :  c'est  une  constatation. 
Qu'un  industriel  conmiande  une  machine  en  Europe  ou  en  Amé- 
rique, il  exige  une  modification  parfois  très  inutile,  parfois  même 
dommageable,  nuûs  il  est  persuadé  qu'il  a  fait  acte  d'homme  supé- 
rieur en  imposant  un  changement.  Qu'un  commerçant  achète  des 
produits  bruts  pour  les  manufacturer,  il  s'en  tiendra  longtemps  à 
la  première  qualité  qu'il  aura  commandée,  sans  vouloir  tenir 
compte  des  avis  du  vendeur  conseillant  une  qtialité  plus  avanta- 
geuse. Ceci  est  d'autant  plus  singulier  et  d'autant  plus  paradoxal 
en  apparence  que  les  Nippons  sont,  en  même  temps,  des  trafiquants 
experts  et  habiles.  Msds,  avant  tout,  ils  sont  traditionnalistes,  même 
dans  leur  amour  des  nouveautés  industrielles. 

L'extraordinaire  avilissement  des  prix  de  la  main-d'œuvre,  son 
abondance,  la  facilité  de  son  recrutement,  nuisent  aussi  au  déve- 
loppement intégral  des  machines  et  du  travail  mécanique.  A  quoi 
bon  un  transporteur  pour  amener  le  minerai  au  gueulard  d'un  hant 
fourneau  quand  il  est  si  peu  coûteux,  si  simple  et  si  conforme  aux 
traditions  de  le  faire  porter  à  dos  par  des  hommes  ? 

Dans  ce  pays  ;de  vieille  féodalité  où  la  révolution  de  1868  a  pu 
briser  les  castes  politiques  sans  les  niveler  complètement,  ce  n'est 
que  depuis  trente  ans  que  le  commerce  et  l'industrie  ont  cessé 
d'être  tenus  pour  des  occupations  inférieures,  indignes  d'un 
homme  bien  né.  Les  mœurs  ne  changent  pas  avec  cette  rapditè; 
il  reste  toujours  un  peu  de  dédain  pour  les  marchands  dans  l'âme 
des  descendante  de  l'antique  noblesse,  et  ceux  qui,  cadets  de 
vieilles  familles  ou  fils  de  samouraï,  ambitieux  d'argent,  se  décident 
à  embrasser  la  carrière  du  négoce,  gardent  dans  Tâine  une  par- 
celle de  leur  morgue  aristocratique.  Les  écoles  professionnelles 
supérieures  n'ont  que  des  élèves  prétentieux  et  indisciplinés,  et 
comme,  trop  souvent,  les  professeurs  se  sont  hâtiveaient  improvisé 


Digitized  by  VjOOÇIC 


LB  JAPON  UDU8IR1CL  661 

une  compéteBce  sdentiGque,  il  est  facile  de  concevoir  que  les 
fruits  de  i'étode  sont  peu  nombreux  et  de  faible  qualité. 

Pourtant,  il  ne  serait  pas  juste  de  critiquer  d'une  façon  absolue 
l'enseignement  industriel  du  Japon;  au  moins  en  certaines  de 
ses  parties,  il  est  excellent.  Si  les  ingénieurs,  mécaniciens  et 
constructeurs  ne  peuvent  pas  être  mis  en  parallèle  avec  leurs 
confrères  d'Europe  et  d'Amérique,  il  est  pourtant  une  branche 
de  la  science  industrielle  qui,  depuis  quelques  années,  a  fait  des 
progrès  étonnants  :  la  chimie,  et  spécialement  la  chimie  appliquée. 
Trop  souvent,  on  ne  cite  au  Japon  que  les  usines  métallur^ques, 
les  tissages,  les  papeteries,  les  horlogeries,  les  fabriques  de  ciga- 
rettes, et  le  voyageur  n'accorde  qu'une  attention  distraite  aux 
chimistes  japonais;  c'est  une  erreur  d'appréciation.  Les  chimistes 
sont,  bien  certûnement,  les  plus  remarquables  parmi  les  savants 
nippons,  et  il  n'est  pas  exagéré  de  croire  que  le  Japon  est  appelé 
à  tenu:  bientôt,  au  point  de  vue  de  la  fabrication  et  de  la  vente 
des  produits  chimiques,  comme  au  point  de  vue  de  la  chimie  pure, 
une  place  très  honorable  dans  le  monde.  Toute  une  école  de 
savants  de  la  plus  haute  valeur  s'est  formée  à  Tokyo -Komba  et 
constitue  le  personnel  enseignant  de  la  nouvelle  université.  Oscar 
Lœw,  Asô,  Hichito,  Hiejachi,  Tsukamato,  Nakamoura,  Schimada, 
Kitaô,  Shiraî,  Ishikawa,  Honda,  Toyonaga,  Tanaka,  Ayama,  HanaS, 
Ishizecka,  se  sont  fait  un  nom  respecté.  Les  beaux  travaux  de 
HH.  Katsuyama  et  Saîto  en  chimie  physiologique  et  en  chimie 
oiédicale,  leurs  recherches  sur  l'action  paralysante  des  toxines  sur 
la  cellule  vivante,  sur  les  glycosuries  alimentaires,  sur  l'analyse 
du  sang,  vérifient  et  complètent  les  recherches  récentes  de  nos 
compatriotes.  Les  revues  spéciales  de  France,  d'Allemagne  et 
d'Angleterre  enregistrent  avec  éloges  les  controverses  brillantes 
dont  la  société  chimique  de  Tokyo-Komba  est  le  siège.  L'industrie 
des  pétroles  est  redevable  à  H.  Shinichi  Takano  d'études  théo- 
riques importantes;  grâce  à  lui,  les  huiles  minérales  des  terri- 
toires d'Amaze,  Hirei  et  Blijagawa  sont  exactement  connues  dans 
leur  composition  élémentah-e  et  les  exportateurs  ont  apprécié  leur 
importance  commerdale.  Le  raffinage  électfolytique  du  cuivre  doit 
à  IL  Askahaî  des  perfectionnements  d'une  très  grande  portée.  Hais 
c'est  surtout  dans  l'étude  de  la  biolo^e  et  de  la  chimie  agricole 
que  les  Japonsds  se  distinguent.  Il  semble  que  les  habitudes  d'ob-» 
servation  patiente  et  de  précision  méthodique  qui  ont  fait,  le 
triomphe  des  artistes  nippons  et  la  gloire  des  peintres  de  Kaké- 
monos ont  passé  dans  le  sang  même  de  la  race  et  en  sont  devenues 
comme  une  caractéristique  permanente.  Les  recherchesj4minu- 
'  tieuses  sont  leur  triomphe.  Les  élèves  d'Oscar  Lœw  ont  poussé 
25  TiiKom  190«  43 
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très  Mn  la  comnossanoe  de  la  yie  des  ferments.  A  la  suite  des 
études  de  Lœw  sar  la  catalase,  As6  publie  ses  déocmvertes  sur  h 
laccase,  Rriashal  sur  les  lymases  et  leur  déreloppement  Lestra- 
Tanx  de  MM.  Lcew,  Kosal  et  Asô  sor  les  ferments  rédacteurs,  les 
réductases  et  les  cHastases  oxydantes,  ont  appris  anx  producteurs 
de  thé  à  modifier  ce  qu'a^mt  de  défeetaenx  les  vidlles  manières 
empiriques  de  préparer  les  feoflles  da  précieux  arbuste.  Grflœ  atzx 
efforts  de  Ifialkahalt  la  fabrication  de  la  Mère  est  deyenne  ime 
grande  industrie  nationale.  La  seule  brasserie  Asacbi,  &  Soolta- 
-Osaka,  produit  50,000  hectolitres  par  an,  et  elle  refuse  des  com- 
mandes. Le  développement  de  la  brasserie  est  lié  i  une  découverte 
décisive  :  la  substitution  du  riz  indigène  à  l'orge,  produit  impoiti. 
La  bière  est  devenue  même  un  article  important  d'exportalioD. 

Les  chimistes  Japonais  savent  s'élever  des  faits  d)senrés  aux  lois 
générales  qui  les  ré^ssent.  Il  suffit  de  lire  les  ouvrages  publiés  en 
collaboration  avec  notre  compatriote  Poxzi-Escot  par  MM.  As6  et 
Lœw  pour  voir  que  les  chimistes  d'Extrême- Orient  sont  plos  et 
mieux  que  des  analystes,  et  qu'ils  parviennent  à  la  téritable  sdence. 
Dans  \  Introduction  à  la  chimie  végétale  (1  vol.  chex  de  Roderai, 
Paris,  1903),  Asé  pose  les  bases  d'un  travail  de  synthèse  qm«er& 
une  œuvre  au  sens  le  plus  complet  du  mot.  V Energie  chimique 
primaire  de  la  matière  vivante^  du  professeur  Lœw  (1  toI.  chei 
Rousset,  Paris,  190S),  est  un  livre  d'une  haute  portée  phHoso- 
phique  en  même  temps  que  d'une  réelle  valeur  scientifique. 

Dans  leurs  laboratoires  merveilleusement  outillés,  les  Japons^ 
riches  des  leçons  reçues  de  la  vieille  Europe,  mettent  joam^ement 
en  pratique  la-devise  de  Faraday  :  to  work^  finish^  pubUsh^  «  Tra- 
vailler, tenmner,  publier  ». 

La  chimie  appliquée  peut  servir  de  modèle  aux  fKppons  pour  les 
autres  branches  de  leur  sdenœ  industrielle  :  par  elle  ils  se  révèlent 
vraiment  hors  de  pair.  Il  leur  manque  encore  de  savoir,  en  méca- 
*  nique,  en  construction,  en  électrirîté,  en  métaHurgie,  être  de 
patients  élèves,  il  leur  faudrait  refaire  leur  instruction  faâtive  avant 
de  prétendre  à  la  maîtrise. 

Gomme  le  peuple  de  l'empire  du  Soleil- Levant  est  industrieux, 
intelligent  et  dévoué  d'une  volonté  tenace,  il  y  parviendra  saos 
doute.  Mais  il  a  paru  bon  de  montrer  par  des  faits  et  des  exempte 
'<iu'il  n'y  est  pas  encore  parvenu,  et  qu'il  a  beaucoup  de  chemin  i 
parcourir  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  propose  :  être,  en  Orient, 
une  nation  vraiment  «  occidentale  ». 

Francis  Marie. 
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—  Vernon.  Cinq  minutes  d'arrèU 

Les  portières  s'ouvrirent  pour  laisser  descendre  les  arrivants  et 
moDterles  partants.  Hais,  en  fait  d'arrivants,  on  en  compta  un  seul  : 
on  gros  homme  aux  cheveux  grisonnants^  à  la  face  rougeaude, 
encadrée  de  favoris  épais  et  prétentieux,  éclairée  par  des  yeux 
percés  en  trous  de  vrille  dont  les  lunettes  d'or  dissimulaient  tant 
Bien  que  mal  l'expression  hypocrite  et  rusée.  Tout  de  nok  vêtu, 
coiffé  d'un  chapeau  claque  haut  de  forme,  sa  redingote  croisée  sur 
Qo  ventre  bedonnant,  un  large  portefeuille  sous  le  bras,  il  donnait 
l'impression  d'un  personnage  dépourvu  d'élégance  et  dédaigneux  de 
la  iDode,  ou  condamné  par  sa  profession  à  une  tenue  sévère,  même 
en  voyage,  médecin,  notaire  ou  homme  de  loi. 

£n  le  voyant  descendre  d'un  wagon  de  première  classe,  le  chef 
de  gare  s'était  avancé  vers  lui  et  le  salua  : 

—  Ah  I  Monsieur  Simonnet,  voilà  longtemps  qu'on  ne  vous 
avait  vu. 

—  Oui,  j*ai  dû  m'absenter  quelques  jours. 

—  Pendant  lesquels  vous  ne  vous  êtes  guère  reposé,  j^en  suis 
i)ien  sûr. 

—  Moi,  mon  brave  ami,  quand  je  me  reposerd,  c'est  que  je  serai 
OHMt.  les  affaires  dont  je  m'occupe,  c'est  comme  un  engrenage. 
Ursqu'on  y  a  mis  le  doigt,  on  n'en  sort  plus,  liais,  je  ne  me , 
plains  pas.  t 

—  D'autant  qu'il  parait  qn^elles  rapportent  gros,  ajouta  le  chef 
de  gare  d'un  air  entendu. 

—  Oh  1  il  y  a  bien  du  déchet,  objecta  Simonnet. 

U  suivait,  tout  en  pariant,  l'homme  d'équipe  qui  s'était  chargé 
de  sa  valise.  A  la  sortie,  il  remit  son  billet  au  chef  de  gare,  lui , 
serra  la  main  et  se  dirigea  vers  une  Victoria  de  louage  qui  l'atten- 
dait pour  le  conduire  chez  lui,  à  l'extrémité  de  la  commune. 

—  Ma  fille  n'est  donc  pas  là?  demanda- t-il  au  cocher,  d'un  ton 
de  désappointement. 

--  Non,  Monsieur.  M"*  Gilberte  n'a  pas  voulu  quitter  sa  grand- 
iQère  qui  était  indisposée.  Ifaûs,  ce  n'est  pas  grave,  elle  m'a  bien 
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recommandé  de  vous  le  dire.  Elle  est  restée  par  prudence,  unique- 
ment par  prudence,  aflSrma  le  cocher. 

—  Et  je  Tapprouye,  reprit  Simonnet  en  s'installant  dans  la 
Victoria.  A  l'âge  de  ma  belle-mère,  quatre-vingts  ans  le  mois 
prochain,  on  a  droit  à  toute  la  sollicitude  des  siens,  surtout  quand 
on  est  aveugle. 

Un  coup  de  fouet  couvrit  la  fin  de  sa  phrase.  La  voiture  se  mettait 
en  route.  Pendant  environ  cUx  minutes,  elle  roula  sur  le  grand 
chemin;  puis,  tournant  à  gauche,  elle  s'enfonça  dans  un  sentier 
encaissé  entre  de  hautes  bordures  formées  de  hues  vives  et  coupées 
çà  et  \k  par  une  double  rangée  de  peupliers.  La  brise  qui  venait  de 
se  lever  agitait  les  cimes  poudreuses  de  ces  arbres  d'un  mouvement 
moelleux  comme  un  salut  de  femme.  Le  sentier  qu'ils  ombrageaient 
s'élargissiût  en  avançant  vers  son  extrémité.  Après  l'avoir  parcouru, 
la  voiture  déboucha  dans  une  vallée  étroite,  dominée  au  fond  par 
une  colline  boisée  et  à  travers  laquelle  sont  répandues  quelques 
maisons,  enfouies  pour  la  plupart  sous  des  bouquets  de  chênes  dont 
leur  toiture  crève  les  feuillages. 

L'une  de  ces  maisons,  adossée  i  la  colline  et  de  si  près  que 
celle-ci  semble  prolonger  son  jardin,  présente  une  physionimiie 
plus  imposante  que  ses  voisines.  Composée  d*un  seul  corps  de  lo^, 
tout  en  longueur  et  n'ayant  qu'un  étage,  elle  attire  l'attention  par 
le  développement  de  sa  façade  et  la  forme  ogivale  de  ses  croisées. 
Un  clocheton  couronne  son  faite,  ce  qui  achève  de  lui  donner  un 
air  de  monastère.  Le  bâtiment,  tel  qu'il  apparaît  encore  aujourd'hui, 
est  d'ailleurs  ce  qui  reste  d'une  abbaye  qui  existait  en  cet  endroit 
avant  la  RévolutioD.  A  cette  époque,  un  certain  Simonnet  en  devint 
propriétaire.  Natif  de  Vernon,  il  faissdt  le  commerce  des  biens 
nationaux.  Il  paya  son  achat  en  assignats,  autant  dire  qu'il  l'eut 
presque  pour  rien,  circonstance  qui  le  décida  à  y  fixer  sa  résidence. 
C'est  là  qu'habitait  maintenant  son  petit-fils,  Luc  Simonnet,  et  que 
vint  s'arrêter  la  voiture  qui  était  allée  le  chercher  à  la  gare. 

Au  bruit  des  roues  sur  le  gravier  de  l'allée  qui,  sous  une  voûte  de 
tilleuls,  conduit  de  la  barrière  à  l'habitation,  une  silhouette  de  femme 
se  dressa  dans  l'encadrement  de  la  porte.  C'était  H'^*  Gilberte  Si- 
monnet. Elle  venait  à  la  rencontre  de  son  père.  Du  haut  du  perron, 
elle  regarda  s'avancer  le  modeste  équipage,  mais  sans  sourire,  figée 
dans  une  attitude  glaciale,  comme  si  le  retour  du  voyageur, 
après  une  longue  absence,  ne  lui  eût  causé  ni  émotion  ni  plaisir. 

Brune,  mince  et  grande,  la  raideur  voulue  de  sa  taille  qu'accusait 
la  simplicité  de  sa  robe  grise,  en  alpaga,  la  gravité  de  son  visage, 
l'éclat  de  ses  cheveux  noirs,  la  mélancolie  qu'exprimaient  ses  yeux 
révélateurs  cependant  d'une  âme  ardente  et  passionnée,  imprimaient 
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à  toute  sa  personne  cette  allure  hautaine  qui  décourage  la  familia- 
rité. Il  y  avait  de  l'énigmatique  dans  cette  vierge  de  vingt  ans. 
Elle  ne  possédait  pas  la  beauté  parfûte,  et  néanmoins  elle  attirait. 
Nulle  part,  elle  n'aurait  passé  inaperçue,  liais  elle  n'éudt  pas  de 
celles  qu'on  juge  au  premier  aboni.  Pour  l'apprécier,  il  fallait  la 
connaître  et,  pour  découvrir  les  trésors  contenus  en  son  cœur,  se 
donner  la  peine  de  les  chercher  sous  sa  figure  méditative.  Ceux-là 
seuls  qui  savent  lire  dans  les  âmes  pouvaient  deviner  qu'en  celle-l& 
brûkit  un  foyer  inextinguible  et  que  le  feu  y  couvait  sous  ia  cendre. 
Accoutumé  à  la  voir  toujours  ainsi  et  ne  s'étant  sans  doute 
jamais  demandé  pourquoi  elle  ressemblait  si  peu  à  la  plupart  des 
jeunes  fiUes  de  son  âge,  son  père  ne  parut  pas  surpris  d'être  froide- 
ment reçu.  Lui-même,  conmie  subissant  le  joug  d'une  habitude 
pareille,  ne  se  prodigua  pas  en  témoignages  de  tendresse  et  de 
satisfaction.  Entre  sa  fille  et  lui,  quand  où  elle  avût  fût  quelques 
pas  pour  l'embrasser,  ne  se  passa  rien  de  plus  que  s'ils  se  fussent 
vus  la  veille.  A  un  baiser  qu'il  donna  du  bout  des  lèvres  et  qu'elle 
rendit  sans  plus  d'élan,  se  bornèrent  les  effusions  du  retour. 

—  Ta  grand'mère  a  donc  été  malade?  demanda- t-il,  en  gravis- 
sant d'un  pas  alourdi  les  trois  degrés  du  perron. 

—  Malade,  c'est  beaucoup  dire,  répondit  Gilberte  qui  marchait 
à  son  côté.  Je  m'étais  d'abord  inquiétée  de  la  voir  tout  i  coup 
tomber  en  syncope.  Mais  je  me  suis  bientôt  rassurée.  Ce  malaise 
était  un  effet  de  la  chaleur  que  nous  avons  eue  aujourd'hui.  Le 
temps  ayant  fhilchi,  le  malaise  s'est  dissipé.  Il  n'y  paraît  plus 
maintenant.  Vous  allez  vous  en  rendre  compte.  Grand-mère  vous 
attend  au  salon. 

—  Gela  se  trouve  bien,  reprit  Simonnet.  J'ai  à  vous  parler  à  elle 
et  à  toi. 

Le  salon  était  une  vaste  pièce  voûtée  où  jadis  les  moines  de 
l'abbaye  prenaient  leurs  repas.  L'épûsseur  de  ses  murailles  la 
rendait  fraîche  en  été  et  chaude  en  hiver.  Elle  recevait  la  lumière 
du  dehors  par  six  hautes  croisées  cintrées,  précédées  d'embrasures 
assez  vastes  pour  contenir  un  fauteuil.  La  vénérable  M""*  Regnard, 
belle-mère  de  Simonnet  et  grand-mère  de  Gilberte,  était  assise  dans 
l'une  d'elles,  respirant  par  la  fenêtre  ouverte  l'ak  du  jardm  et  le 
parfuai  de  ses  fleurs. 

Appuyée  tonte  droite  au  dossier  de  son  siège,  la  tête  haute  et  les 
mains  sur  les  genoux,  elle  évoquait  en  cette  attitude  hiératique 
l'image  de  ces  déesses  que  nous  ont  restituées  les  bas-reliefs  de 
l'Egypte,  du  Mexique  et  de  Tlnde.  L'expression  d'impassibilité  de 
sa  figure,  qui  semblât  avoir  perdu  toute  vie  en  même  temps  que 
les  yeux  s'étaient  fermés  à  la  lumière,  rendait  l'illusion  d'autant 
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plus  complète  que  les  paupières^  abaissées  dans  une  rigiâit6  de 
macU  attestaient  le  caractère  iaciurable  de  la  cécité  dont  la  vieille 
dame  arait  été  frappée  quelques  années  avant  et  qu'elle  sup^rtait 
avec  une  résignation  toute  chrétienne.  On  Teùt  véritablement  prise 
pour  un  fentôme  du  passé  fà  le  bonnet  i  rubans  mauves»  jet6  aor 
ses  cheveux  blancs  et  les  dentelks  jaunies  de  la  robe  noire  en  soie 
qui  couvrait  son  corps  amugri  n'eussent  modernisé  soa  visige 
quasî  cadavérique,  sillonné  dans  tous  les  sens  de  rides  profondes. 
En  entendant  craquer  le  plancher  sous  les  paa  de  son  g^dre  et 
de  sa  petite- fille»  elle  les  reconnut.  Ses  traits  se  détendirent;  elle 
rdeva  plus  haut  la  tète,  comme  A  elle  eût  tenté  de  voir  à  travers 
ses  paupières  closes.  D'une  voix  qui,  par  sa  fermeté,  témcHgpût  de 
Ténergie  intérieure  qu'elle  conservait  en  dépit  des  iniinnitéset  de 
l'âge,  elle  interrogea  : 

—  Est-ce  vous,  LucJ  * 

—  C'est  moi,  belle-maman,  répondit-il  d'un  ton  à  la  fois  obsé- 
quieux et  jovial.  J'ai  appris  avec  regret  que  vous  aviez  été  mal  por- 
tante en  mon  absence. 

—  Aujourd'hui  seulement,  fit-elle  avec  vivacité,  et  encore,  pen- 
dant deux  heures  tout  au  plus.  Je  vais  maintenant  à  merveille. 

—  11  m'a  suffi  de  vous  voir  peur  m'en  convaincre.  Vous  n'elites 
jamais  meilleure  mine  et  si  Gilberte  ne,  m'avait  dit  ce  qui  est 
arrivé,  je  ne  m'en  serais  pas  douté. 

«^  Preuve  que  ce  fut  sans  iasportanoe,  continua  l'afieule  ;  il  a';  ^  • 
phis  lieu  d'en  parler.  Dites-m(tt  plntôt  si  vous  aves'  fait  un  boa  : 
voyage  et  si  vous  êtes  satisfait  de  ivo&  affaireaw 

—  Mon  voyage  a  été  excellent,  répliqua  Simonnet.  'Quant  à  mes 
alfoires,  voua  comprencfres  d'un  mot  que  .jernie  félicite  de  la  loai- 
nure  qu'elles  ont  prise.  J'ai  trouvé  un  mari  pour  votre  petite^fiUe." 

Il  s'asseyait  en  face  de  M*^  Regoard,  attendant  des  éloges  en 
réoompense  de  la  bonne  nouvelle  qu'il  venait  d'annoncer. 

—  Un  mari  pour  Gilberte!  s'écria  la  grand-rmère  plus  étonnée 
que  mécontente  de  l'événement  qu'elle  apprenait  à  l'improviste. 

—  Oui,  un  mari  pour  elle,  et  pas  le  premier  venu^  comme  vous 
aUes  le  voir.  Un  gentilhomme,  un  marquis,  ma  chère,  continuirt-il 
en  s'adressant  celte  fois  à  Gilberte  ;  et  jeune,  et  beau,  un  garçon 
charmant,  quoi!...  Eh  bien,  qu'en  dis -tu  7 

La  jeune  fille  avait  accueilli  cette  révélation  inattendue  avec 
indifférence  et  aussi  froidement  que  s'il  se  fût  agi  non  dfelle,  mais 
d'une  étrangère.  La  question  finale  de  Simonnet  ne  la  troubla  pas 
davantage.  Son  étonnant  sang-frmd  se  manifesta  dans  sa  réponse. 

—  Que  voulesf'vous  que  j'en  dise?  fit«^lle.  Je  ne  connais  pas  le 
monsieur  dont  vous  parlez. 
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—  Je  te  répète  qu'il  est  diarmant,  séduisant 

—  J'en  serai  conyainciie  lorsque  je  Taurai  jugé  par  moi-même. 
Ce  ipà  TOUS  piait  en  lai  est  justement  peot-ètre  ce  qui  me  déplaira 
et  me  le  fera  repousser. 

—  Le  repousser  I  s'écria  Simonnet  aux  joues  duquel  la  stupéfac- 
tion fit  monter  un  flot  de  sang.  Repousser  un  homme  honorable, 
<[ue  je  t'ai  oboiei  moi-même? 

-—  Cest  à  moi  àe  choisir  mon  marit  obsenra  Gilberte  sans  se 
départir  de  son  cahne.  Je  ne  laisserai  ce  scmu  à  personne.  Use  peut 
que  y  otre  marquis  me  convienne  et  me  plaise.  Mais  je  ne  te  saurai 
qu'après  ravoir  vu.  S'il  est  tel  que  vous  te  dépeigneE,  il  peut  aisé- 
meot  trouver  mieux  qu'une  fille  oomme  moi,  et,  d'instinct,  sa 
recherche  me  met  en  défiance. 

—  Une  fille  comme  toi  I  Ne  dirait-on  pas  que  tu  es  un  laideron? 
Apprends  donc  à  te  rendre  justice.  Sans  être  jolie,  jolie,  tu  as  de 
la  gilboe,  du  charme  et  des  quafités  morales,  ce  qui  ne  gale  rien. 

—  Ce  n'est  pas  pour  mes  qualités  que  ce  monneur  songe  à 
m'épooser,  poursuivit  Gilberte,  ni  pour  ce  que  voue  appelez  ma 
grfice  et  mon  charme  puisqu'il  les  ignore  et  ne  me  connaît  pas  plus 
que  je  ne  le  connais. 

—  Tu  oublies  que  tu  as  une  belle  dot. 

—  C'est  donc  pour  mon  argent  qu'il  me  veut. 

La  logique  de  ce  raisonnement  mit  te  oombte  à  F  irritation  de 
JSoMHmet.  Il  se  leva  furibond,  faisant  effort  pour  ne  pas  éclater, 
laissant  tomt)er  de  ses  lèvres  contractées  des  gronderies,  des  récri- 
mi  nations,  des  reproches  qu'il  clouronna  par  ces  mots  : 

—  Décarcassez -vous  donc  pour  les  enfants,  trimez  pour  assurer 
leur  bonheur,  dévouez-vous,  voilà  la  récompense. 

Il  se  retournait  vers  Taïeute,  oubliant  qu'eHe  ne  poovait  te  voir 
et  voulant  la  prendre  à  témom  de  fat  légitimité  de  sa  colère.  Gteitrée 
dans  ses  ténèbres,  elle  resta  eitendeuse,  soit  qu'elle  craignît  d'en- 
venimer te  débat  en  s'y  mêlant,  soit  qu'elle  préférât  laisser  sa 
petite-fille  se  défendre  eeule.  Quant  à  celle-ci,  en  entendant  son 
père  proftrer  contre  elle  une  accusation  d'ingratitude,  elle  avait 
îaAt  un  pas  en  avant,  une  réponse  à  la  bouche,  réponse  foudroyante 
ssaxB  doute,  &  en  juger  par  la  flamme  qui  brilla  dans  ses  yeux 
comme  un  éclair.  Hais  l'indignation  et  la  révolte  auxquelles  eHe 
avait  cédé  s'apaisèrent  avant  de  se  trahir  par  la  parote,  grâce  à  un 
effort  desa  votenté.  Ce  qu'elle  allait  dire  ne  fut  pas  dit.  Les  mots 
<pi'dle  prononça  coupèrent  court  à  cette  scène  de  famille  au  moment 
où  elle  menaçait  de  tourner  à  la  violœce. 

—  Gomprenez-*moi  bien,  mon  pèie,  fiirelle,  et  ne  prenez  pas  pour 
"QU  refiuB  de  vous  obéir  ce  qui  n'est  que  l'exercice  du  droit  te  plus 
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légitime.  Je  ne  refase  pas  de  m' unir  à  rhomme  que  vous  voulez  me 
donner  pour  époux.  Je  demande  seulement  à  ne  vous  communiquer 
mes  internions  déflnitives  que  lorsque  je  serai  fixée  sur  sa  valeur 
morale  et  me  serai  convaincue  que  je  pourrai  être  heureuse  avec 
lui.  Je  suis  donc  prête  à  le  recevoir,  quand  vous  voudrez.  S'il  me 
plaît,  je  Tépouserai;  sinon,  non. 

Elle  n'attendit  pas  que  son  père  lui  eût  répondu  et  vivement 
s'éloigna,  le  laissant  en  tète-à-tète  avec  la  grand-mère  qui  persévérât 
dans  son  mutisme,  encore  qu'au  fond  de  son  cœur,  elle  approuvât 
la  résistance  de  sa  petite- fille. 

—  C'est  une  barre  de  fer,  cette  enfant,  murmura  Simonnet,  les 
regards  fixés  sur  la  porte  qui  se  refermait  Elle  est  comme  feue  sa 
mère.  Hais,  je  la  brisend  comme  j'û  brisé  celle-ci;  je  la  contrain- 
drai à  m'obéir. 

—  Irez-vous  jusqu'à  la  tuer  comme  vous  avez  tué  ma  Thérèse» 
en  faisant  d'elle,  à  force  de  mauvais  traitements,  la  plus  malheu- 
reuse des  femmes? 

A  cette  question  posée  par  l'aïeule  d'une  voix  dont  le  calme  voulu 
dissimulait  mal  l'agitation  de  son  âme,  Simonnet  se  retourna  tout 
d'une  pièce. 

—  Accusez-moi  donc  de  l'avoir  assassinée,  dit-il  railleur. 

—  Je  n'accuse  pas,  je  constate,  continua  H""^  Regnard.  Ma  fille 
avait  vingt  ans  quand  vous  l'avez  épousée  et  conduite  dans  cette 
maison  où  vous  l'avez  tenue  comme  emprisonnée,  sans  lui  permettre 
d'en  sortir  même  lorsque  je  vous  supplisds  de  la  laisser  vemr  me 
voir  à  Evreux  où,  depuis  la  mort  de  mon  mari,  je  vivais  seule. 

—  Ma  demeure  vous  était  ouverte.  Vous  étiez  libre  d'y  vivre. 

—  Quel  accueil  m'y  faisiez-vous?  Ma  présence  était  un  sujet  de 
querelles  constantes.  J'ai  dû  renoncer  à  vous  l'imposer  et  me 
Résoudre  à  ne  séjourner  chez  vous  que  lorsque  vous  étiez  absent. 

—  Alors  de  quoi  vous  plaignez- vous?  J'étais  député.  Mon 
mandat,  mes  affaires  m'obligeaient  à  de  fréquentes  absences.  Si  vous 
avez  résidé  ici  toutes  les  fois  que  j'en  partais,  vous  avez  plus  long- 
temps vécu  près  de  votre  fille  que  je  n'ai  vécu  près  de  ma  femme. 

—  C'est  vrai,  mais  dans  quelles  conditions?  Je  redoutais  sans 
cesse  de  vous  voir  apparaître  à  l'improviste,  et  faire  expier  à  ma 
fille  la  tendresse  que  je  lai  prodiguais.  Je  n'ignorais  pas  que  vous 
me  considériez  comme  une  ennemie.  Vous  l'avez  déclaré  à  Thè:^ae 
et  ce  fut  là,  non  moins  que  votre  conduite  envers  elle,  une  des 
causes  de  sa  mort.  Ne  protestez  pas,  Luc,  ajouta  la  vieille  aveugle 
dont  l'accent  devenu  plus  véhément  contrastait  avec  la  rigidité  de 
son  attitude,  à  vos  protestations,  je  peux  opposer  les  dernières 
paroles  de  ma  fille  mourante.  Je  les  entends  toujours  ces  paroles 
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qui  VOUS  condamnent  et  vous-même  les  avez  entendues,  car  vous 
étk2  là,  debout  au  pied  de  son  lit,  lorsqu'elle  me  dit  en  vous  déai- 
gnant  :  «  C'est  lui  qui  me  tue.  »  Et  c'était  vrai.  Pendant  les  cinq 
années  durant  lesquelles  elle  a  vécu  près  de  vous,  sa  vie  fut  un 
martyre.  Elle  a  été  la  victime  de  vos  exigences,  de  vos  désordres  et 
de  la  tyrannie  que  vous  exerciez  sur  elle,  alors  même  que  vous  la 
laissiez  ici  dans  la  solitude  et  l'abandon. 

Simonnet  ne  protestât  plus.  Peut-être,  jugeait-il  imprudent  de 
répliquer;  peut-être  aussi  ne  savait-il  que  répondre  à  cette  évoca^ 
cation  de  souvenirs  qui  le  ramenaient  i  dix- huit  ans  en  arrière  et 
lui  rappelaient  des  faits  indéniables,  propres  à  exciter  ses  remords 
s'il  eût  été  capable  d'en  concevoir.  Arpentant  à  pas  comptés  et  tête 
basse,  la  vaste  salle  où  résonnait  la  voix  vibrante  de  sa  belle- mère, 
il  laissait  passer  le  flot  des  reproches. 

Mais  H'^*  Regnard  ayant  cessé  de  parler,  il  vint  vers  elle  et,  avec 
un  calme  qui  témoignait  de  sa  volonté  de  se  conlenir,  il  dit  : 

—  Je  tiens  pour  inutile  de  discuter  avec  vous,  belle -maman;  je 
renonce  à  vous  démontrer  l'injustice  de  vos  reproches.  Je  ne  veux 
même  pas  vous  demander  à  propos  de  quoi  vous  me  faites  cette 
algarade.  Je  ne  vous  poserai  qu'une  question.  Si  je  suis  le  triste 
sire  que  vous  dites,  pourquoi  avez-vous  consenti  à  habiter  sous 
mon  toit? 

—  Pourquoi  j'ai  consenti?  s'écria  l'aïeule;  il  le  demandel  Pour- 
quoi ?  parce  qu'il  y  avait  ici  une  enfant  au  berceau,  la  fille  de  ma 
fille,  ma  petite  Gilberte,  et  que  c'était  mon  devoir  de  remplacer 
auprès  d'elle  sa  mère  qui  n'était  plus.  Je  n'ai  pas  voulu  qu'elle  fût 
livrée  à  vos  seules  mains.  Qu'en  eussiez -vous  fait?  Gomment  l'eus- 
lûez-vous  élevée?  Je  vous  ai  supplié  de  me  la  confier,  de  la  laisser 
vivre  chez  moi.  Vous  avez  eu  la  cruauté  de  me  refuser  cette  joie. 
C'est  sur  votre  refus  que  j'ai  rompu  avec  toutes  mes  habitudes  et 
quitté  la  maison  où  j'avais  connu  le  bonheur  pour  remplir  dans 
celle-ci  la  tâche  que  le  ciel  m'imposait.  Il  ne  m^avait  pas  encore 
ravi  la  vue...  Je  le  bénis  tous  les  jours  pour  la  grâce  qu'il  m'a  fûte 
de  me  laisser  l'usage  de  mes  yeux  jusqu'au  jour  où  j'ai  pu  me 
rendre  la  justice  d'avoir  achevé  mon  œuvre  et  préparé  Gilberte  à 
tous  les  devoirs  de  la  vie. 

Elle  s'arrêta,  épuisée  par  la  vivacité  de  sa  réponse.  Son  corps 
s'affaissait  et  sa  tête  se  renversa  contre  le  dossier  de  son  fauteuil. 
SimoDDet  put  voir  alors  des  larmes  suinter  des  paupières  immobiles 
et  glisser  le  long  des  joues  ridées  où  elles  traçaient  un  sillon. 

—  Voilà  le  résultat  de  cet  inexplicable  emportement,  fit-il  comme 
apitoyé.  Allons,  belle-maman,  remettez-vous  et  tâchez  de  com- 
prendre que  ce  n'est  pas  avec  des  scènes  de  violence,  que  rien 
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d'aiUairs  ne  justifie,  qu'on  résout  les  difficultés.  Adm^tons  que  j'ai 
eu  tort  de  menacer.  Mais,  reconnusses  aussi  que  c'est  bien  irritant, 
quand  j'arrive  tout  joyeux,  annoncer  à  Cmberte  que  je  lui  ai  trouvé 
un  mari,  d'être  accueilli  comme  si  je  lui  annonçais  une  mauvaise 
nouvelle  ou  lui  {woposais  de  commettre  une  mauvaise  action. 

-^  Gilberte  ne  vous  a  rien  dit  qui  méritât  vos  rigueurs,  rqwît 
11"'°  Regnard  dont  la  faiblesse  accidentelle  se  dissipait»  Elle  a  usé 
d'un  droit  sacré  :  celui  de  ne  vous  faire  connaître  sa  résolution 
définitive  que  lorsqu'elle  aura  été  mise  à  même  de  juger  le  jeune 
homme  que  vous  voulez  lui  donner  pour  mari. 

—  Si  je  le  lui  ai  proposé,  c'est  qu'il  est  digne  d'elle. 

—  Elle  veut  s'en  convmncre.  Y  a*t-il  1&  de  quM  vous  irriter  ? 
Parlei*moL  de  lui,  lyouta  H""'  Regnard,  rentrée  en  possession  de 
son  calme  accoutumé.  Que  fait-il?  Quel  est  son  âge?  Que  vaut  la 
famille  ?  C'est  bien  le  moins  qu'on  doive  savoir  avant  de  se  prononce. 

— Vous  posséderiez  déjà  tous  ces  renseignements  si  vous  m'avies 
laissé  le  temps  de  vous  les  donner,  répondit  le  gendre.  Ecouteaï-moi 
et  vous  aurez  toute  satisfaction.  J'aime  à  croire  qa'alors  vous  unires 
vos  efforts  aux  miens  pour  décider  Gilberte  à  ne  pas  perdre  une 
occasion  de  s'établir,  véritablement  inespérée.  Mon  protégé  se- 
nomme  le  marquis  François  de  Fosseisse.  Il  a  vingt-six  ans  ;  il  est 
secrétaire  d'ambassade,  attaché  au  ministère  des  affaires  étrwgèresr 
à  Paris,  en  attendant  d'être  pourvu  d'un  poste  à  l'extérieur  où  il  a 
d'ailleurs  déjà  résidé.  II  vit  avec  sa  mère,  à  Paris,  en  hiver,  et  en 
été,  dans  un  vieux  château,  sur  les  bords  de  la  Seine,  aux  environs 
de  Rouen,  où  elle  s'installe  dès  le  mois  de  juin  et  où  il  lui  consacre 
tout  le  temps  de  ses  congés.  La  famille  est  des  plus  anciennes  de 
la  Normandie  et  des  plus  considérées.  Elle  a  d'illustres  alliances.  U 
n'y  a  pas  de  fortune.  Le  père  mort,  il  y  a  quelques  amiées,  a  tout 
perdu  dans  des  spéculations  malheureuses.  Biais  pauvreté  n'est 
pas  crime,  surtout  quand  elle  est  dignement  portée,  ce  qui  est  le 
cas  icL  Gilberte  est  d'ailleurs  assez  riche  pour  s'offrir  le  luxe  d'an 
mari  sans  le  sou.  Mon  candidat  est  intelligent,  joli  gaiçon,  admirar 
blement  noté.  Enrichi  par  son  mariage,  il  pourra  prétendre  aux 
plus  hauts  emplois  de  la  carrière.  Que  voulez-vous  sav<ûr  encore? 

L^aveugle  ne  répondit  pas  sur-le-champ.  Elle  send>lait  réfléchir 
et  son  silence  se  prolongea  quelques  minutes. 

—  Je  voudrais  savoir,  dit-elle  bientôt,  quelles  raisons  peuvent 
déterminer  la  famille  de  Fosseuse,  si  elle  jouit  d'autant  d'honorabi- 
lité que  vous  le  prétendez,  à  s'allier  à  la  vôtre. 

—  Je  vous  91  dit,  belle-maman,  qu'elle  est  ruinée. 

—  Oui,  je  comprends  bien  que  votre  jeune  marquis  cherche  à 
redorer  son  blason*  Mais  il  y  a,  pour  un  homme  comme  lui,  de» 
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milieux  plus  propices  que  le  nôtre  à  ce  genre  d'opérations.  Avec 
ison  titre  et  le  nom  qu'il  porte,  avec  l'avenir  que  vous  lui  prédisez, 
U  peut  trouver  dans  fa  haute  finance  ou  dans  la  société  cosmopolite 
de  riches  héritières  en  situation  moins  obscin^  et  moins  hiiBride 
que  notre  Gilberte,  et  je  m'étonne  qu'étant  en  trûn  de  chercher,  il 
n'ait  pas  porté  ses  prétentions  plus  haut. 

—  Mais  savez-vous  que  votre  petite-fille,  maîtresse  aujourd'hui 
de  deux  beaax  nallions,  gr&œ  &  son  oncle  Regnard,  le  notaire  dont 

-  «Ile  a  été  la  légataire  universelle,  en  touchera  deux  fois  autant  à 
ma  mort,  si  ce  n*€st  plus,  nos  parler  de  ce  qui  lui  reviendra  de 
TOUS.  Le  marquis  de  Fosseuse  pouvait-il  souhaiter  mieux? 

Simoonet  lûssa  tomber  sur  sa  belle-mère  un  regard  triomphant. 
Hais,  empêchée  de  le  voir,  elle  persistait  dans  son  idée,  résolue  à 
aller  jusqu'au  bout. 

—  Il  pouvait  souhaiter  un  beau-père  qui  n'aurait  pas  eu,  ain»  que 
vous,  de  fftcheuses  aventures,  Luc,  fit-elle  à  demi-voix,  comme  si 
^œlqu'un  eût  été  aux  écoutes. 

Elle  devah  s'attendre  à  quelque  nouvel  éclat  de  colère.  Mais  son 
gendre  était  décidé  à  ne  pas  se  fâcher.  Il  haussa  les  épaules. 

—  Ces  aventures  sont  des  peccadilles;  la  malveiltance  les  a  déna- 
turées à  plaisir.  Et  puis,  elles  datent  de  quinze  ans;  eHes  sont  bien 
oubliées  aujourd'hui. 

—  Oubliées  par  vous,  non  par  autrui,  et  vous  ne  ferez  pas  qu'en 
toute  circonstance  où  vous  vous  mettrez  en  vedette,  on  ne  vous  les 
rappelle.  EHes  ont  eu  trop  de  retentissement  pour  que  le  marquis 
de  Fosseuse  les  ignore.  Il  doit  savoir  comme  tout  le  monde  qu'étant 
député,  vous  avez  vendu  vos  votes  à  des  entrepreneurs  de  travaux 
publics;  qu'à  la  suite  de  ces  tripotages,  vous  avez  étècontrsûnt  de 
résilier  votre  mandat,  de  vendre  l'étude  d'avoué  dont  vous  étiez 
titulaire  à  Yemon  et  que  ce  ne  fut  pas  trop  des  influences  gonver- 
n  ementales  dont  vous  disposiez  pour  vous  soustraire  aux  tribunaux. 
Il  doit  savoir  aussi  que  telle  a  été  l'origine  de  votre  fortune  et  que 
les  opérations  par  lesquelles  vous  l'avez  accrue  depuis  ont  été  aussi 
ténébreuses  qu'incorrectes. 

A  ce  rappel,  IBimonnet  commençât  à  perdre  patience. 

—  Ce  que  sait  ou  ne  sait  pas  H.  de  Fosseuse,  je  ne  pourrsds  le 
dire,  s'écria- t*-il.  Mais  je  constate  que,  quoi  qu'il  pense,  il  me  prend 

td  que  je  suis  et  consent  à  ^ouser  Gilberte. 

—  C^st  là  justement  ce  qui  m'étonne  et  autorise  mes  soupçons, 
insista  l'iAule.  S'A  connaît  votre  passé,  et  il  ne  peut  fignorer, 
comment  souscrit-il  à  une  alliance  qui  ne  lin  apporte  ni  la  considé- 
ration ni  l'honneur? 

—  ^tSe  lui  apporte  l'argent,  ce  dont  il  manque  le  plus. 
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—  L'argent  n'est  pas  tout,  Luc. 

—  Bah  1  il  tient  lieu  de  tout. 

—  Je  plaindrais  Gilberte  si  elle  devait  devenir  la  femme  d'an 
homme  qui  pense  ainsi. 

—  Vous  m'avez  cependant  donné  votre  fille,  belle-maman. 

—  Oui,  nous  nous  sommes  lourdement  trompés,  mon  mari  et 
moi«  gémit  M""*  Regnard,  et  c'est  parce  que  ma  Thérèse  a  cruelle- 
ment expié  notre  erreur  que  je  veux  épargner  à  Gilberte  les  consé- 
quences d'une  erreur  pareille.  Je  vous  le  déclare,  Luc,  je  m'oppo- 
serai de  toutes  mes  forces  à  ce  mariage.  Votre  marquis  de  Fosseose 
ne  m'inspire  que  défiance.  Un  homme  conune  lui,  s'il  ne  professait 
de  bas  sentiments,  ne  s'allierait  pas  à  des  gens  comme  nous. 

—  Sommes-nous  donc  des  vagabonds?  Vous  oubliez  que  votre 
mari  était  président  du  tribunal  d'Evreux,  que  son  frère  ètût  le 
notaire  le  plus  achalandé  de  cette  ville,  que  vous-même,  belle- 
maman,  comptez  dans  votre  famille  des  officiers,  des  magistrats. 

—  Je  n'oublie  aucun  des  miens  ni  ce  qu'ils  valaient.  Mais  n'est-ii 
pas  à  craindre  que  quelque  chose  dài  rejailli  sur  Gilberte  de  la 
tache  que  vous  avez  mise  sur  votre  nom?  Et  j'en  reviens  toojonrs 
&  la  même  question  :  comment,  ne  connaissant  pas  Gilberte  et 
n'ayant  pas,  par  conséquent,  l'excuse  de  l'amour,  H.  de  Fosseose 
n'hésite-t-il  pas  &  s'allier  &  un  homme  aussi  notoirement  taré  que 
vous?  Par  ce  consentement,  il  prouve  qu'il  est  indigne  d'esUme  et 
je  ne  veux  pas  plus  de  lui  pour  ma  petite-fille  qu'elle  n'en  voudra 
elle-même  quand  elle  saura  ce  que  vous  venez  de  m' apprendre. 

—  Ah  1  par  exemple,  je  vous  défends  bien  de  le  lui  dire,  s'écria 
Simonnet,  je  vous  le  défends. 

L'aïeule  ne  répondit  pas  et,  de  nouveau,  le  silence  succédai  ses 
remontrances.  Elles  avaient  exaspéré  Simonnet.  Mais  il  venait  de 
constater  une  fois  de  plus  que  sa  belle-mère  était  un  roc  contre 
lequel  sa  colère  se  briserait.  Il  eut  assez  d'empire  sur  lui  pour  se 
contenir  et  se  donner  le  temps  de  recouvrer  son  sang-froid.  Alors 
seulement,  il  reprit  la  parole  et  le  fit  d'un  ton  de  bonhomie,  comme 
A  les  durs  reproches  qu'il  avait  entendus  ne  l'offensaient  pas. 

—  Avouez,  belle- maman,  que  je  vous  donne  un  bel  exemple  de 
patience.  Vous  m'en  avez  dit  de  nddes  et  cependant  je  n'ai  pas 
bronché.  Tâchez  donc  d'être  aussi  calme  que  moi,  sinon  nous  n'en 
sortirons  pas.  Voyons,  qu'est-ce  qui  vous  choque  dans  ce  mariagef 
Le  consentement  qu'y  donne  M.  de  Fosseuse?  Vous  voyez  là,^J6 
vous  comprends  bien,  l'effet  d'un  calcul  peu  honorable.  Mon  can- 
didat vous  apparaît  comme  un  homme  intéressé,  cupide  et^ venait 
qui  ne  cherche,  en  épousant  Gilberte,  qu'i  redorer  à  tout^prix  son 
blason  et  vous  en  concluez  qu'il  est  indigne  d'elle.  Est-ce^bien  cda? 
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—  Ooit  c  est  bien  cela,  avoua  M"**  Regoard  étonnée  de  voir  son 
gendre  poser  ainsi  la  question,  au  lieu  de  s*y  dérober. 

—  Je  pourrais  vous  objecter,  poursuivit*il,  que  beaucoup  de 
mariages  contractés  dans  ces  conditions  ont  été  parfaitement  heu- 
reux. L^bomme  apporte  un  beau  nom,  la  femme  une  belle  dot;  il  y 
a  là  un  troc  équitable.  Je  ne  v(hs  pas  en  quoi  il  vous  blesse.  Si  vous 
le  considérez  comme  contraire  aux  lois  de  la  délicatesse,  vous  ne 
niarierez  jamais  votre  petite-fille,  car  vous  ne  pourrez  faire  que  sa 
dot  n'attire  tout  autant  que  ses  beaux  yeux.  Mais  je  renonce  &  vous 
en  convaincre.  J'accepte  vos  objections  telles  que  vous  les  pré- 
sentez, basées,  dites- vous,  sur  mon  indignité,  sur  celle  du  préten- 
dant. Vous  avez  mauvaise  opinion  de  M.  de  Fosseuse  parce  qu'il  se 
déclare  prêt,  malgré  le  passé  du  père,  &  épouser  la  fille.  Eh  bien, 
d'un  mot,  je  vais  vous  .rassurer.  Ce  jeune  homme  ne  songeait  pas  & 
me  demander  la  main  de  Gilberte.  Maître  de  lui-même,  il  ne  me 
l'eût  jamais  demandée.  Mais  une  circonstance  Ta  mis  à  ma  discré- 
tion, pieds  et  poings  liés,  et  j'ai  exigé  qu'il  me  la  demandât. 

—  Vous  avez  exigé  I  répéta  M""*  Regnard  stupéfaite. 

—  Absolument,  et  comme  je  le  tiens,  il  a  bien  fallu  qu'il  cédât. 
Je  vous  étonne?... 

—  Rien  de  vous  ne  peut  m'étonner,  Luc.  Quel  piège  avez-vous 
pu  lui  tendre,  à  ce  malheureux,  pour  le  contraindre  à  vous  obéir? 

Elle  eût  voulu  le  pousser  à  bout,  le  faire  sortir  des  gonds^  qu'elle 
ne  lui  aurait  pas  parlé  autrement.  Mais  il  avait  pris  son  parti  des 
propos  dont  elle  l'accablait,  et  sa  réponse,  une  fois  de  plus,  révéla 
sa  résolution  d'y  opposer  un  calme  imperturbable. 

—  Je  n'ai  pas  tendu  de  piège.  Je  n'ai  recouru  qu'à  des  moyens 
licites,  autorisés  par  les  lois.  M.  de  Fosseuse  père  avait  été  de  son 
vivant  administrateur  d'une  société  financière  tombée  ensuite  en 
déconfiture  et  déclarée  en  faillite.  Un  jugement  du  tribunal  de 
commerce  confirmé  par  un  arrêt  de  la  cour  de  Paris  a  rendu  les 
administrateurs  responsables  du  passif,  et  M.  de  Fosseuse  s'est  trouvé 
de  ce  chef  débiteur  d'une  somme  énorme,  dix-huit  cent  mille  francs 
environ.  Quand  on  la  lui  a  réclamée,  il  s'est  dit  hors  d*état  de  payer 
et  a  opposé  aux  poursuites  un  jugement  de  séparation  de  biens, 
rendu  au  profit  de  sa  femme.  Le  syndic  en  a  été  pour  ses  frais 
et,  après  avoir  attendu  des  années  et  des  années,  il  s'est  décidé  à 
vendre  la  créance  aux  enchères.  Je  me  suis  porté  acquéreur  et  l'ai 
eue.  C'est  moi  qui  suis  maintenant  le  créancier  des  Fosseuse. 

—  Mais,  si  le  père  n'a  pu  payer,  ils  ne  paieront  pas  davantage, 
objecta  M""*  Regnard. 

—  Attendez,  répliqua  Simonnet.  Je  suis  allé  trouver  la  veuve  et 
son  fils  et,  après  m'être  assuré  que  je  n'en  tirerais  pas  un  sou  et 
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«pie  leur  superbe  château  est  le  château  de  la  misère;  je  lenr  ai 
suggéré  un  bon  moyen  d'acquitter  la  dette  du  mort  :  j'ai  parlé  de 
-Gilberte,  j'ai  vanté  ses  mérites,  j'ai  exposé  sa  situation  de  fortune 
et  j'sd  dit  au  jeune  homme  :  épousez-la,  non  seulement  ce  mariage 
vous  enrichira  et  vous  permettra  de  faire  figure  daas  le  monde,  mis 
je  déposerai  dans  la  corbeille  de  mariage  les  titres  de  ma  créance 
et  vous  ne  me  devrez  phis  rien  que  de  la  gratitude  pour  le  cadeaa 
que  je  vous  fais  en  vous  donnant  une  femme  accomplie.  Voili 
toute  l'affaire,  belle-maman.  Vous  voyez  qu'il  rfy  a  pas  die  piège. 

—  Il  y  a  tout  au  moins  emploi  de  procédés  peu  délicats,  observa 
gravement  M"*  Regnard,  sans  compter  que  je  ne  vois  pas  l'avan- 
tage que  TOUS  tirerez  d'une  telle  alliaace. 

-^  Vous  ne  le  voyez  pasl  11  est  cependant  bien  dair.  Je  procure 
à  ma  fille  un  mari  charmant;  je  la  fais  entrer  dans  une  fanmDe 
honorable;  en  y  entrant,  elle  devient  marquise  et  m'ouvre  à  moi  du 
même  coup  la  plus  brillante  société.  Quand  on  m'y  verra,  ceux  qii 
afifectent  aujourdliui  de  me  mépriser  me  lécheront  les  pieds. 

^-  Et  M.  de  Fosseuse  a  donné  son  consentement? 

—  Ohl  ça  n'a  pas  naarché  tout  seul,  confessa  son  gendre.  Ces 
gens-lâ  sont  pleins  de  préjugés  ;  ils  sont  vaniteux,  très  vaios  Ae 
leur  noblesse,  la  mère  surtout.  Ils  ont  d'abord  repoussé  ma  propo- 
rtion. Un  Fosseuse,  héritier  d\ine  maison  qui  remonte  aui  cnd- 
sades,  épouser  la  fille  d'un  ancien  avoué,  d'un  plébéien  partisan  de 
la  république  et  qui  l'a  défendue  à  la  tribune  lorsqu'il  était  dépoté, 
a-t-on  jamais  vu  pareille  horreur?  Tout,  plutôt  qu'une  teUe  mésal- 
liance, m'ont-ils  déclaré  d'abord.  Mais  je  suis  têtu,  j'ai  lesu  bon, 
j'sd  menacé,  je  leur  ai  prouvé  que  je  pouvais  tes  étrangler.  Finale- 
ment, j'ai  emporté  le  morceau  ;  mais  il  y  a  fallu  trois  séances,  doraat 
lesquelles  j'û  assisté  à  un  véritable  débordement  de  récriminatioitô, 
de  supplications  et  de  larmes.  Enfin,  c'est  fait,  ajouta  Simonoet  en 
finissant.  Je  suis  maître  de  la  place.  Les  vaincus  se  sont  réagit 
et,  dès  demain,  M.  le  marquis  de  Fosseuse  nous  fera  rhonneor  it 
venir  passer  la  journée  avec  nous. 

—  Et  vous  croyez  qu'un  tel  mariage  peut  assnrer  le  bonbeorde 
CKlberte?  demanda  encore  M**  Regnard? 

—  Pourquoi  ne  ^assurerai^il  pas? 

—  Parce  que  si  M.  de  Fosseuse  est  un  hotnme  de  cosur,  il  b'<*' 
bliera  jamais  à  quels  moyens  vous  avez  recouru  pour  le  contraindre 
à  épouser  votre  fille.  Il  verra  toujours  en  elle  votre  complice  et  w 
pourra  l'aimer. 

Simonnet  accueillit  cette  réflexion  par  un  éclat  de  lire. 

—  Des  mots,  beHe-manaan,  rien  que  des  mois,  s'écria-i-il 
*  Ciompiez-vous  donc  pour  rien  la  jeunesse  du  mari,  le  channe  de 
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Gilberte?  L'amour  se  mettra  bien  vite  de  la  partie*  les  enfaiit» 
viendront.  Je  voua  attends  à  Tannée  prochaine.  Je  triompherai 
alors,  car  vous  vous  unirez  tons  pour  me  remercier  de  ce  que  voua 
U&mez  aujourd'hui.  En  attendant,  yoici  ce  que  j'exige  de  tous  et 
de  Gilberte,  c'est  que  vous  Cassiez  à  mon  candidat  l'accueil  qu'il 
mérite.  Je  ne  veux  ni  méchante  humeur,  ni  mauvaise  grâce,  ni 
parti-pris.  Je  suis  le  maître,  je  tiens  à  ce  mariage,  il  faut  qu'il  se 
fasse  et  j'entends  que  vous,  belle-maman,  me  secondiez.  Vous  avez 
de  l'influence  sur  votre  petite-fille.  Personne  ne  peut,  mieux  que 
vous,  la  disposer  à  m'obéir  et  c'est  vous,  plus  encore  qu'elle,  que 
je  rendrais  responsable  de  sa  résistance. 

La  voix  de  Simonnet  avait  revêtu  plus  de  dureté  en  formulant  sa 
volonté.  Ce  n'était  plus  le  même  homme  que-  tout  à  Theure.  Le 
despote  qu'il  avait  toujours  été  r^>araissait  en  lui  et  rappelait  à 
l'aïeule  consternée  qu'il  ne  reculerait  devant  aucuitô  extrémité 
pour  arriver  à  ses  fins.  Du  reste,  ils  n'avsdent  plus  rien  à  se  dire  et 
il  sortit  sans  attendre  que  M"^  Regnard  lui  eût  répondu. 


Il 

Tandis  que  Sunonnet  dévoilait  ses  projets  à  sa  belle-mère  avec  le 
cynisme  dont  elle  avait  recueilli,  depuis  plus  de  vingt  ans,  maints 
témoignages  dans  ses  actes  et  dans  ses  paroles,  Gilberte,  assise  au 
fond  du  jardin,  s'abandonnait  aux  réflexions  que  la  nouvelle  inat- 
tendue apportée  par  son  père  lui  suggérait. 

Tout  à  l'heure,  m  quittant  brusquement  le  salon  sans  vouloir 
rien  entendre,  elle  avait  cédé  à  une  poussée  de  révolte.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  trouvât  mauvais  que  son  père  eût  songé  à  la  marier.  On 
ne  s'ofiense  pas  d'une  preuve  de  sollicitude.  Mais  encore  faut-il 
qu'elle  apparaisse  dictée  par  l'affection,  et  non  par  des  vues  inté- 
ressées. Oc  Gilberte  ne  comprenait  que  trop  qu'en  lui  choisissant 
\m  mari,  son  père  avait  songé  moins  à  elle  qu'à  lui-même. 

Son  choix  s'était  porté  sur  M.  de  Fosseuse,  non  parce  que  ce 
jeune  homme  réunissait  tontes  les  conditions  qu'un  chef  de  famille 
est  en  droit  d'exiger  de  son  gendre,  mus  parce  que  cette  alliance 
flattait  son  orgueil,  facilitait  ses  visées  ambitieuses.  Le  bonheur  de 
sa  fiUe  n'entrait  pour  rien  dans  les  raisons  par  lesquelles  il  s'était 
déterminé.  Des  considérations  personnelles  avaient  seules  décidé^ 
de  sa  conduite.  C'était  assez  pour  que  Gilberte  refusât  de  courber 
la  tftte  sous  une  volonté  qu'elle  jugeait  tyrannique  et  déraisonnable. 
,  Hais  ce  qui  surtout  favait  offensée  et  la  disposait  â  la  résis- 
tance, c'était  la  prétention  émise  par  son  père  de  lui  imposa  un 
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époux,  sans  l'avoir  même  consultée  à  l'effet  de  savoir  si  cet  époax 
pouvait  lui  plaire.  Qu'il  n'eût  pas  craint  de  la  traiter  avec  une  telle 
désinvolture,  comme  si  elle  eût  été  une  petite  fille,  c'est  de  cela 
surtout  qu'elle  ne  revenait  pas.  Une  demi-heure  encore  après 
ravoir  quitté,  elle  se  demandait  si  elle  lui  avait  assez  énergique- 
ment  montré  qu'elle  ne  souscrirait  à  son  choix  qu'autant  que  Tobjet 
de  ce  choix  serait,  par  ses  qualités,  conforme  à  l'idéal  qu'elle  s'était 
fait  de  l'homme  dont  elle  porterait  le  nom. 

A  force  de  se  rappeler  en  quels  termes  elle  le  lui  avait  déclaré, 
elle  se  rassura.  En  se  rassurant,  son  cœur  et  son  esprit  s' ouvrirai 
à  l'apaisement,  son  indignation  passagère  s'amortit.  De  ce  qu'elle 
venait  d'entendre,  elle  ne  conserva  bientôt  d'autre  souvenir  que 
celui  qui  lui  prouvait  qu'il  dépendait  d*elle,  et  d'elle  seule,  de  voir 
sa  triste  vie  se  métamorphoser  par  le  mariage. 

Prisonnière  depuis  l'enfance  dans  cette  maison  d'où  elle  n'était 
jamais  sortie,  subissant  avec  impatience  le  joug  du  despotisme 
paternel,  dont  la  tendresse  de  sa  grand-mère  n'atténuait  qu'impar- 
faitement les  rigueurs,  elle  en  avait  trop  appris  sur  le  pa^  de  son 
père,  sur  le  martyre  de  sa  mère,  victime  comme  elle  et  bien  plus  à 
plaindre  qu'elle,  pour  n'être  pas  plus  disposée  &  le  craindre  qu'à 
le  chérir;  toujours  en  défiance  contre  lui  et  autorisée  par  trop  de 
preuves  à  le  soupçonner  de  s'enrichir  par  des  moyens  dèshonuètes, 
il  y  avait  beau  temps  qu'elle  aspirait  à  la  délivrance,  n'ignorant 
pas,  d'sdlleurs,  qu'elle  ne  se  déroberait  &  cette  tutelle  torturante 
qu'en  se  mariant,  ou,  si  elle  ne  se  mariait  pas,  que  lorsqu'elle 
atteindrait  sa  majorité.  C'est  entre  ces  deux  espoirs  qu'elle  vivût 
depuis  que  sa  raison,  précocement  mûrie  par  le  malheur,  lui  per- 
mettait de  comprendre  et  de  juger  ce  qui  se  passait  autour  d*eUe. 

Lequel  se  réaliserait  le  premier?  Trouverait-elle  un  mari  avant 
d'être  majeure?  Deviendrait-elle  majeure  avant  d'être  mariée? 
C'était  le  secret  de  Favenir.  Elle  attendait  qu'il  se  dévoilât,  et 
souvent  elle  trouvait  qu'il  tardait  à  se  dévoiler.  Mais  ses  résolutions 
étaient  prises.  Le  jour  où  soit  par  ur\  mariage  selon  son  cœur,  smt 
par  sa  majorité  légale,  elle  jouirait  de  sa  liberté,  elle  quitterait  la 
maison  de  son  père  en  emmenant  sa  grand-mère,  dont  elle  ne 
voulait  pas  se  séparer,  et  ce  jour-là,  incessamment  appelé,  ardem- 
ment souhaité,  serait  un  jour  de  bonheur. 

Au  moment  où  s'ouvre  ce  récit,  six  mois  seulement  la  séparaient 
de  cette  échéance.  Elle  en  était  alors  à  la  moitié  de  sa  viugt  et 
unième  année.  Elle  n'avait  plus  longtemps  à  patienter.  A  défaut  du 
mari  qui  n'était  pas  encore  apparu,  la  liberté  s'approchait  sous  une 
autre  forme,  non  seulement  la  liberté,  mais  aussi  la  richesse, 
puisqu'elle  aurait  en  même  temps  la  libre  possession  de  l'héritage 
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de  l'oncle  Regnard,  qui  lui  était  comme  tombé  du  ciel  quand  encore 
elle  jouait  avec  les  dentelles  de  son  berceau. 

Sa  grand-mère,  qui  avait  été  son  éducatrice,  une  éducatrice 
admirable,  avait  mis  en  son  âme  trop  de  hauts  et  nobles  senti- 
ments pour  qu'elle  se  proposât  de  tirer  de  cette  richesse  ni  de  sa 
liberté  des  jouissances  basses  ou  frivoles.  Elle  en  userait  pour  se 
prodiguer  en  bienfaits  envers  ceux  qui  souffrent,  pour  venir  en 
aide  aux  déshérités,  se  donner  la  joie  de  les  soulager  et  réparer, 
dans  la  mesure  où  elle  le  pourrait,  le  mal  qu^elle  soupçonnait  son 
père  d'avoir  fait.  Pour  se  distraire  de  ces  graves  occupations,  elle 
aurait,  si  elle  était  mariée,  les  devoirs  et  les  joies  du  foyer,  et  si 
son  célibat  se  prolongeait,  l'étude,  le  culte  des  arts  qu'elle  n'avait 
cessé  d'aimer.  Elle  s'abandonnerait,  en  un  mot,  à  toutes  les  aspi- 
rations naturelles  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  que  sa  grand-mère 
s'était  efforcée  de  développer  et  que  son  père  semblait,  tant  il  les 
encourageait  peu,  avoir  pris  à  cœur  de  contenir  et  d'étouffer,  en  la 
tenant  enfermée  comme  à  plaisir  dans  une  vie  terre  à  terre,  sans 
horizon  et  sans  idéal. 

C'est  en  ces  drconstances  que  la  proposition  inattendue  qu'elle 
venait  de  recevoir  lui  apportsdt  à  l'improviste,  plus  tôt  qu'elle  n'eût 
osé  l'espérer,  la  possibilité  de  secouer  le  joug  dont  elle  était  lasse. 
En  l'état  d'âme  où  elle  se  trouvait,  elle  eût  donc  accueilli  cette 
proposition  avec  joie  si  son  père  ne  l'eût  rendue  déplaisante  en 
l'accompagnant  d'exigences  que  le  souci  de  son  bonheur,  non 
moins  que  celui  de  sa  dignité,  défendait  à  Gilberte  de  subir. 

Elle  était  trop  indépendante,  elle  se  faisait  surtout  une  idée  trop 
particulière  et  trop  personnelle  des  conditions  du  bonheur  dans  le 
mariage  pour  se  marier  contrainte  et  forcée.  Avant  de  donner  son 
consentement,  elle  voulait  acquérir  la  certitude  que  l'homme  qu'on 
lui  présentait  professait  des  opinions  et  des  croyances  pareilles  aux 
siennes,  qu'elle  pourrait  l'aimer  et  être  heureuse  avec  lui.  Elle 
voulait,  en  un  mot,  le  connaître.  Elle  n'avait  pas  dit  autre  chose  à 
son  père,  et  en  se.  rappelant  qu'il  s'en  étidt  irrité,  elle  sentait 
s'accroître  ses  défiances.  Dans  cette  irritation  qu'aucune  de  ses 
paroles  n'avait  justifiée,  elle  voyait  une  preuve  de  l'indignité  du 
prétendant.  S'il  eût  été  tel  qu'elle  le  souhaitait,  son  père,  au  lieu 
de  s'emporter,  n'aurait  pas  manqué  de  lui  en  donner  l'assurance  et 
de  discuter  paisiblement  avec  elle  le  pour  et  le  contre  du  mariage 
qu'il  avait  en  vue.  En  tentant  d'imposer  son  protégé,  il  l'avait 
rendu  inacceptable. 

Que  ce  jeune  homme  fût  noble  et  marquis,  qu'il  descendit  d'une 
race  illustre,  cela  importait  peu  à  Gilberte.  Il  est  même  vrai  que 
loiu  d'être  attirée  vers  lui  par  son  titre  et  son  nom,  elle  inclinait 
25  FivRixii  1904.  44 


Digitized  by  VjOOÇIC 


678  EXPUTWCE 

pltct6t  à  les  consid^r  comme  an  empêchement.  Jamais,  dans  se& 
rêves  d'avenir,  elle  ne  s'étatt  vae  si  haut  placée.  Les  sommets 
sociaux  dont  l'accès  lai  était  offert,  elle  n'avait  jamais  songé  à  les 
gravir  et  à  y  briller.  Née  dans  an  mîKen  modeste,  n^ayant  pas 
connu  les  satisfactions  d'une  grande  existence  et  la  sienne,  m 
dépit  de  sa  fortune,  s'ëtant  toujours  maintenue  dans  le  même  caàre 
que  celle  de  ses  parents,  elle  entendait  continuer  à  vivre  ainsi 
qulls  avaient  vécu.  Le  bonheur  consistadt  à  ses  yeux  &  ne  rien 
demander  au  monde,  à  n'en  rien  attendre,  à  ne  frayer  avec  loi 
que  dans  la  mesure  où  son  état  social  l'exigerait  et  i  ne  rien  sou- 
haiter au  delà  des  joies  d'un  foyer  embelK  par  la  réciprocité  de 
l'amour  et  de  la  confiance. 

Si  Luc  Simonnet  avait  cru  séduire  sa  fille  par  l'étalage  des 
titres  nobifiaires  de  l'honune  auquel  il  prétendait  l'unir,  il  s'était 
lourdement  trompé.  Sa  manœwre  avait  eu  pour  seule  consé- 
quence de  suggérer  à  sa  fille  cette  question  qu'elle  ne  cessait  de 
se  poser  : 

a  Pourquoi  le  marquis  de  Fosseuse  désire-t-il  épouser  l'humble 
fille  que  je  suis  si  ce  tfest  pour  s'enrichir  en  l'épousant?  C'est  ma 
dot  qui  l'attire  et  non  ma  personne,  puiaqu'îl  ne  m*a  jamais  vue 
et  qu'il  ignore  si  je  suis  laide  ou  jolie,  si  je  possède  quelques 
quafités  ou  si  je  n'ai  que  des  défauts.  » 

Kt  c'en  était  assez  pour  la  disposer  &  répondre  par  un  refus 
immédiat,  net  et  formel,  à  la  recherche  dont  elle  était  l'c^jet. 

Elle  comprenait  cependant  la  nécessité  de  ne  pas  céder  à  cette 
déposition,  de  ne  pas  écarter  sur-le-champ,  par  une  fin  de  non 
recevoir,  Toffre  de  son  père.  Elle  lui  devait  d'examiner  cette  offre, 
de  recevoir  M.  de  Fosseuse  sll  se  présentait  et  de  Fétudî»  sans 
parti-pris.  II  se  pouvait  après  tout  qu'il  fût  honnête  homme.  Il  se 
pouvait  aussi  qu'il  possédât  ces  dons  d'esprit  et  de  cœor  qu'une 
jeune  fille  élevée  comme  elle  a  le  droit  d'exiger  du  compagnon  de 
sa  vie.  (Teùt  été  une  injustice  de  lui  faire  expier,  en  le  repoussant 
avant  de  te  connaître,  la  sottise  et  la  maladresse  de  son  avocat. 
Gilberte  considérait  comme  un  devoir  d'équité  de  ne  se  prononcer 
qu'après  Tavoir  vu  et  s'être  entretenue  avec  lui. 

C'est  à  cette  conclusion  que  ses  raisonnements  la  conduisirent 
rt^u'elle  se  fixa,  sous  l'influence  d'un  double  motif.  Elle  ne  voulaat 
pifô  exaspérer  son  père  en  lui  résistant  sans  avoir  une  bonne  raison 
i  hii  objecter,  et  d'autre  part,  puisque  l'occasion  s^oITrait  à  elle  de 
conquérir  dès  maintenant  sa  liberté,  sans  attendre  d'être  BEtajeore, 
il  était  sage  de  ne  pas  la  laisser  fuir  avant  de  s^être  assurée  â,  oai 
oo  non,  elle  en  pouvait  profiter.  Elle  prit  ce  parti  avee  la  netteté 
qu'elle  apportait  en  toutes  choses  et  quand  elle  y  fcit  résolue,  eBe 
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revint  aa  salon  afin  de  communiquer  à  son  père  sa  d^aîon.  Hais 
elle  ne  l'y  trouva  pas.  Sa  grand-mère  était  seule. 

—  M(m  fèrB  n'est  pas  1&7  lui  demanda-t-elle. 

—  Il  vient  de  me  quitter,  répondit  M""*  Regnard.  Je  pençe  qu'il 
est  dans  sa  chambre. 

—  le  vais  l'y  rejoindre,  reprit  Gilberte. 

—  Tu  as  à  lui  parler?  ^ 

—  Je  veux  lui  dire,  ou  plutôt  lui  répéter,  car  je  le  lui  aï 
déjà  dit,  que  je  suis  prête  à  écouter  IL  de  Fosseuse,  que  je  le 
recevrai  avec  le  sincère  désir  de  l'épouser  s'il  me  platt  et  si  je  lui 
plais. 

—  Pourquoi  raiouveler  cette  déclaration?  fit  vivement  Taieale 
surprise. 

—  Afin  d'apaiser  l'irritation  dont  vous  avez  été  témoin,  grand- 
mère.  Elle  s'apaisera  sans  doute  lorsque  mon  père  se  sera  convaincu 
que  je  ne  lui  résiste  pas  sans  raison  et  que  je  ne  veux  autre  chose 
qu'être  éclairée  avant  de  me  décider. 

—  Pour  t'édairer,  tu  n'as  pas  besoin  d'attendre,  ma  chère  «nfant. 
i'ai  €ausé  avec  ton  père  et  j'en  sais  assez  maintenant  pour  te  mettre 
à  même  de  prononcer. 

—  Sans  que  j'ade  vu  H.  de  Fosseuse?  s'écria  Gilberte,  sans  que 
j'aie  causé  avec  lui  et  me  ^is  rendu  compte  de  ce  qu'il  vaut  tant 
par  l'inteUigence  que  par  le  cœur? 

—  Il  ne  s'agit  pas  en  ce  moment  de  savoir  ce  qu'il  vaut,  mais 
d'examiner  si,  quelle  que  soit  sa  valeur  morale,  tu  peux  l'épouger 
dans  les  conditions  où  ton  père  te  le  présente;  s'il  est  de  ta  dignité 
de  te  donner  vis4i-vis  de  lui  un  râle  de  complice  en  une  circons- 
tance où  il  n'est  que  trop  prouvé  qu'on  lui  a  fait  violence  pour  k 
contraindre  à  demander  ta  main.  Voilà  la  question  qui  prime 
toijUies  les  autres,  affirma  M""*  Regnard,  celle  qu'il  y  a  lieu  de 
résoudre  d'abord. 

—  Je  ne  vohs  comprends  pas,  grand-mère. 

—  Eooutie-moi  ^  (u  vas  jue  comprendre.  Ce  jeune  homme  qui^ 
Toîci  huit  jours,  ne  soupçonnait  pas  ton  existence,  n'a  pu  concevoir 
la  pensée  de  t'épouser.  C'est  ton  père,  dont  il  est  le  débiteur  en 
qualité  d'héritier  du  sien,  qui  la  lui  a  insinuée  comme  un  moyeo 
de  se  libérer  et  d'acquitter  sa  dette.  U  a  protesté,  soutenu  par  sa 
mère,  contre  cet  odieux  marché.  Mais,  ton  père  le  menaçant 
d'exercé  avec  rigueur  ses  droits  de  créancier,  le  malheureux  a 
cédé  pour  éviter  des  poursuites  judiciaires  qui  auraient  étalé  sa 
détresse  au  grand  jour.  Ton  père  t'a  imposée  à  lui  comme  il 
IpréteiMi  te  l'imposer  à  toi.  Juge,  ma  pauvre  chérie,  si  tu  peux 
agnéer  sa  d^nande  aliurs  qu'il  la  fait  oontre  son  gré. 
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La  pâleur  de  Gilberte  témoignait  de  Findignation  qui  subitement 
l'agitait. 

—  Est-ce  la  vérité  que  vous  me  dites  là,  grand-mère?  inter- 
rogea-telle  d'une  voix  qui  tremblait. 

—  C'est  la  vérité,  affirma  l'aïeule.  Je  te  la  répète  telle  qae  ]e 
l'ai  entendue  tout  à  l'heure  sortir  de  la  bouche  de  ton  père.  Malheu- 
reusement, je  n'invente  rien. 

—  Alors,  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  ce  mariage. 
Elle  fsdsait  mine  de  sortir.  Sa  grand-mère  la  retint. 

—  Attends,  ma  fille,  ne  te  hâte  pas  de  signifier  ta  résolution. 
Elle  mettrait  ton  père  en  fureur.  Mieux  vaut  ruser  et,  comme  tu  le 
disais,  feindre  d'être  disposée  à  obéir  si  ce  jeune  homme  parvient 
à  te  plaire.  Cette  attitude  nous  fera  gagner  du  temps  et  ta  soumis- 
sion apparente  nous  permettra  d'aviser  aux  moyens  de  déjouer  des 
projets  auxquels  ta  conscience  te  défend  de  te  prêter. 

—  Mais  à  quoi  bon  feindre  aujourd'hui  de  me  soumettre,  puisque 
l'heure  viendra  vite  où  je  devrai  me  révolter  ?  • 

—  Il  n'est  pas  sûr  que  tu  sois  obligée  d'en  arriver  là.  M,  Fran- 
çois de  Fosseuse,  invité  par  ton  père  à  nous  venir  voir,  est  annoncé 
pour  demain.  S'il  est,  comme  je  l'espère,  un  homme  délicat  et  loyal, 
il  te  sera  aisé  de  t'expliquer  avec  lui  et  je  serais  bien  surprise  si, 
en  vous  concertant,  vous  ne  trouviez  pas  un  biais  pour  rendre 
votre  mariage  impossible  sans  que  ton  père  t'accuse  de  l'avoir  fait 
échoue  r. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  avoua  Gilberte.  Peut-être,  vaut-il 
mieux  que  je  me  résigne  en  apparence  jusqu'au  moment  où,  nûse 
au  courant  des  véritables  dispositions  de  M.  de  Fosseuse,  je  serai 
mieux  en  état  de  voir  quelles  armes  je  dois  employer  pour  me 
défendre. 

Elle  ne  songeait  plus  msdntenant  à  s'éloigner  pour  aller  retrouver 
son  père.  Elle  redoutait  plutôt  de  se  trouver  en  sa  présence.  Elle 
le  savait  irritable  à  l'excès  et  tenace;  elle  jugeait  inutile  de  s'exposer 
à  le  heurter  en  discutant  avec  lui.  11  lui  semblait  d'ailleurs  que  sa 
grand-mère  ne  lui  en  avait  pas  assez  dit  sur  les  intrigues  imaginées 
par  Simonnet  afin  d'obliger  le  fils  de  son  débiteur  à  s'allier  à 
sa  famille.  Elle  voulait  en  savoir  davantage  et  ne  tarda  pas  à  la 
presser  de  questions.  M"*  Regnard  n'avait  rien  à  lui  taire  et  lui 
révéla  tout  ce  qu'elle-même  avait  appris  par  son  gendre,  c'est-à- 
dire  les  malheurs  de  cette  a  Banque  de  Navarre  »,  au  service  de 
laquelle  M.  de  Fosseuse,  le  père,  s'était  ruiné,  la  crise  qui  avait 
suivi  cette  débâcle  et  le  parti  qu'avait  tenté  d'en  tirer  Simonnet. 
'  Ces  révélations  consternaient  Gilberte  en  lui  fournissant  des 
preuves  nouvelles  de  l'indélicatesse  de  son  père.  Elle  avait  beau  ne 
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plus  conserver,  depuis  longtemps,  des  Ululons  sur  lui,  elle  ne 
ressentait  pas  moins  à  cette  heure  un  réel  déchirement  de  cœur  à 
constater  que,  si  sévèrement  qu'elle  Teût  déjà  jugé,  elle  ne  l'avait 
pas  jugé  avec  assez  de  sévérité. 

—  Nous  sommes  bien  malheureuses,  grand-mère  chérie,  fit-elle 
d'un  accent  navré,  quand  l'aïeule  eut  épuisé  ses  confidences. 

Elle  s'était  agenouillée  devant  elle  et  lui  tenant  les  mains,  les 
pressant  contre  son  front,  elle  pleurait  en  silence. 

—  Il  faut  se  résigner,  mon  enfant,  murmura  M""*  Regnard. 

—  La  résignation  n'est  pas  toujours  facile  quand  on  n'a  pas 
mérité  le  mal  qu'on  endure.  Enfin,  nous  n'en  avons  plus  pour  long- 
temps à  subir  ce  supplice.  Dans  six  mois,  je  serai  majeure  et  alors. . . 

Elle  ne  put  achever  sa  phrase.  Dans  la  pièce  qui  précédait  le 
salon,  un  bruit  de  pas  se  faisait  entendre. 

—  Ton  père,  fit  vivement  M"*  Regnard  en  s'arrachant  à  l'étreinte 
de  sa  petite-fille. 

Gilberte  fut  debout  aussitôt.  Son  visage  animé  par  la  violence  des 
sentiments  qu'elle  venait  d'exprimer  recouvra  sa  physionomie  habi- 
tuelle, faite  de  mélancolie  et  de  gravité. 

Celui  de  Simonnet,  lorsqu'il  apparut  au  seuil  du  salon,  ne  por- 
tait plus  trace  de  son  emportement  de  tout  à  l'heure.  Il  ne  respirait 
que  bonne  humeur.  Pendant  les  quelques  instants  qu'il  venait 
de  passer  seul  en  face  de  lui-même,  le  père  de  Gilberte  avait 
réfléchi.  Il  s'était  reproché  de  n'avoir  pas  su  contenir  sa  colère.  En 
la  manifestant,  il  avait  commis  une  insigne  maladresse.  Il  savait 
par  expérience  que  sa  fille  n'était  pas  de  celles  qui  se  Isdssent 
effrayer  par  des  violences  et  qu'on  mate  en  les  menaçant.  Sans 
doute,  serait-ce  plus  sage  d'user  de  douceur  et  de  lui  accorder  le 
dëlû  qu'elle  demandsdt.  Il  serait  toujours  temps  de  recourir  à 
d'autres  moyens  si,  ce  délai  expiré,  elle  refusait  son  consentement. 
Décidé  à  patienter,  il  revenait  afin  de  réparer  sa  sottise. 

—  Te  voilà,  mauvaise  tête,  dit-il  en  s'approchant  de  Gilberte,  un 
sourire  sur  les  lèvres  et  d'un  ton  qui  excluait  toute  intention  de 
contrainte.  Seras-tu  maintenant  plus  raisonnable  que  tout  à  l'heure  7 
Comprendras-tu  que  je  ne  veux  que  ton  bonheur  et  que  ma  propo- 
sition ne  mérite  pas  qu'on  l'écarté  sans  y  regarder? 

—  Je  ne  refuse  pas  de  l'examiner,  répondit  Gilberte.  A  la 
manière  dont  vous  me  l'avez  faite,  j'ai  cru  comprendre  que  vous 
me  contestiez  ce  droit  d'examen  et  que  vous  vouliez  m'arracber  un 
consentement  immédiat.  Il  se  peut  que  ma  réponse  se  soit  ressentie 
de  l'interprétation  que  je  donnais  à  vos  paroles.  Biais,  avant  de  vous 
répondre  ainsi,  je  vous  avais  déclaré  que  j'étais  prête  à  recevoir 
votre  protégé. 
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—  Alors,  nmn^sommes  d'accord»  répliqua  Simonnet';  le  tofit  «et 
de  ^entendre.  Tu  yems^  demain,  Fnmçois  de  Fosseuse.  Th  fe 
jugeras  et  si  ce  a'^t  pas  assez  d'une  seide  nsite  povr  te  le  faire 
voir  tel  qu'il  est,  il  reviendra.  Prends  ton  temps,  f  e  suis  trop  sûr  de 
l'tqHmon  que  tu  te  feras  de  lui  pour  ne  pas  me  prMeri  ton  dèâr. 

Gilberte  ne  ^attendait  pas  à  voir  ison  père  ccmdescendre  ausBi 
facflement  à  ssl  volonté,  et  sa  surprise,  en  l'écoatant,  égaUdt  sa 
satisfaction. 

((  La  fermeté  est  donc  bonne  à  quelque  chose,  pensait-c^e.  Tout 
à  l'beure,  H  m'a  parie  conmie  «m  despote  et  le  \«!là  maintenant 
détenu  souple  oomme  un  gant.  » 

Malgré  tout,  elle  n'en  restût  pas  moins  en  défiance.  Be  loogoes 
années  de  vie  commune  et  ^es  confidences  de  sa  grand-mère  toi 
avaient  appris  à  connaître  le  triste  personne^  à  qui  elle  devût 
éTëtre  au  monde.  Tant  de  fols,  elle  l'avait  vu  tortueux  et  dissinnilé, 
rusant  bassement  pour  réussir  dans  ses  entreprises,  qu'elle  ne 
pouvait  se  tromper  au  (Rangement  qui  s'étoit  opéré  «i  lui.  Hle 
y  devinait  une  de  ces  comédies  dont  il  était  contumier.  Assuré- 
ment, il  cachait  de  méchants  desseins  qui  ëdateraîent  à  leur  heure. 
EBe  devait  donc  se  tenir  en  garde  et  s'y  tint,  non  sans  s'inquiéter 
de  oe  qui  arriverait  lorsqu'elle  déclarerait  qu'elle  ne  vouWt  pas 
épouser  M.  de  Posseuse,  car  die  était  fermement  résolue  à  ne  pai 
Fépouser,  maintenant  que  les  révélations  de  sa  grand-n^  Inî 
avaient  appris  la  vérité. 

•Quant  à  Simonnet,  pour  qm  Pâme  de  sa  fille  ©tait  un  !ivre  fermé, 
il  ne  vît  rien  de  ce  qui  s'y  passait  en  ce  moment  Satîsfidt  de  son 
apparente  -docifité,  il  considérait  comme  une  victoire  d'avoîr  obtenu 
qu'elle  reçût  son  protégé.  H  croyait  Françœs  de  Fosseuse  déftwô- 
▼ement  résigné  à  devenir  son  gendre  et  comptait  sur  sa  jemesse, 
son  -flégance  et  son  esprit  pour  vaincre  la  résistance  de  CStt)erte, 
comme  il  comptât  sur  les  beaux  yeux  de  ceîle-d  ert  surtout  sur  sa 
dot  pour  le  séduire  lui-Tnême. 

Tdle  fut  sa  conviction  4  cet  égard  qu'il  ne  douta  plus  du  succès. 
Maïs  î!  évita  d'en  triompher  à  l'avance.  Il  se  contenta  de  louer 
CSlberte  de  sa  sounnssion  et  de  remercier  sabèlle-m6re,4rinflBence 
de  laquelle  il  attribuait  ce  mirade. 

—  Maintenant  que  nous  voilà  d'accord,  fit-îl,  11  y  a  Eeu  de 
ô'-occuper  de  la  journée  de  demstin.  Gomme  je  vous  Tai  dit,  belle- 
mamaEn,  et  conmie  je  te  le  (fis  à  toi,  ma  fiHe,  je  tiens  à  ce  que  la 
réception  que  nous  ferons  à  M.  de  FœseiKe  ne  "lacisse  rien  à  désirer. 
L'express  du  matin  nous  ramènera  de  Paris  oè  il  est  venu  pour 
s'entendre  définitivement  avec  moî.  J'irai  le  cherdher  à  la  gare  de 
Vemon.  J'ai  loué  à  cet  eflFet  la  calèche  de  Dubosc,  en  lui  recom- 
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mandant  de  £EÛre  mettre  au  cocher  sa  gpraBde  livrée.  J'ai  ^a  1^ 
deyaux^  ils  aonl  superbes.  Nous  sereos  ici  vers  dix  heures.  Je  ¥ous 
présenterai  le  viâteur.  Mesdames,  et  j'espère  que  ¥0U3  kl  réser- 
verez toutes  vos  grâcea.  Après  une  ceuTeffsatioa  gteérale,  je  trou- 
erai un  prétexte  pour  laisser  Gilberte  eu  tète-4  tète  avec  lui.  Cette 
première  entrevue  pourra  durer  près  de  deux  heures;  c'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  appr^idre  i  se  connatùre.  A  midi,  on  déjeunera. 
Je  n'ai  pas  beseîn  d'ajouter  qu'il  faudra  mettre  les  petits  plats  dans 
les  grands,  des  fleurs  partout,  étaler  toute  l'argeaterie,  notre  plus 
beau  linge.  J'ai  demandé  à  Rouen  deux  maîtres  d'hâteL  Quant  au 
meau,  fen  fais  mon  afibife;  mes  ctfdr^  sont  dcnnés,  on  peut  s'en 
fier  à  moi.  Notre  amtvive  nous  quittera  dans  l'après-midi  peur 
rentrer  à  Rouen  eb  sa  mère  l'attendra  avec  la  très  naturelle  impar 
tience  de  savoir  ce  qu'il  pense  de  sa  fiancée.  Gilberte  et  moi  le 
ramènerons  à  la  gare.  Voilà  le  prograoraie.  L'approuvez- vous 7 

En  couronnant  par  c^te  question  l'exposé  de  sm  préparatifs, 
Simonnet  laissa  tomber  sur  sa  belle-mère  et  sur  sa  fille  un  regard 
satisfait,  qui  soUidtait  des  louanges.  Gilberte  ne  répondit  pas.  liais 
elle  dot  se  contenir  pour  disâmuler  le  mépris  qu'excitait  en  elle 
f  annoifece  de  la  mise  en  scène  vaniteuse  &  laqudle  allait  donner  lien 
la  visite  attendue.  Moins  maîtresse  de  ses  impressions,  11°"*  Regnard 
y  donna  carrière. 

—  Pourquoi  ce  faste  inaccoutumé,  Luc?  demanda-t-elle.  Est-ii 
Béceasaire,  en  recevant  votre  viâteur,  de  lui  jeter  de  la  poudre  aux 
jeux?  Ne  serait-îl  pas  plus  sage  ^  plus  digne  de  lui  montrer  notre 
existence  dans  son  orduiaîre  simpHciLé?  Des  maîtres  d'hâtel  dont 
vous  n'avez  pas  l'habitude,  une  calèche  à  deux  chevaux  quand  vous 
TOUS  servez  d'ordinaire  d'un  cabriolet,  un  cocher  en  livrée  quand 
T€ma  vous  contentez  toujours  d'un  conducteur  en  vareuse,  à  quoi 
bon?  Montrez-nous  donc  tel  que  nous  sommes  et  ne  vous  exposez 
pas  &  prêter  à  rire  en  jouant  au  bourgeois  gentilhomme.^ 

Ces  propos  railleurs,  que  Gilberte  n'eût  osé  se  p^mettre  mais 
qne  ks  cheveux  blancs  de  sa  grand-mère  autorisaient,  {nquèreot  au 
vif  Simonnet 

—  Trêve  de  moqueries,  belle-maman,  s'écris^t-il  mécontenL  Je 
sais  ce  que  je  faîe.  Il  importe  de  prouver  à  M.  de  Fosseuse,  dès 
sa  première  visite,  chez  nous,  que  notre  manière  de  vivre  ne  diffère 
pas  de  la  sienne  autant  qu'il  pourrait  le  croire,  et  que^  quoique 
n'ttuit  pas  noblee,  nous  ne  reodMS  pas  devant  les  frais  d'une 
grande  eifistence. 

—  Quand  vous  hii  aurez,  fioumi  cette  prewe,  vous  en  estimeraTiHl 
davantage? 

—  Peutrètre.  Est  tous,  cas,,  il  le  nous  prendra,  p»  pour  des 
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grigous.  Ce  n'est  pas  à  lui,  d'ailleurs,  de  se  faire  à  nos  habitudes, 
mais  à  nous  de  nous  faire  aux  siennes  ;  et  vous  devez  bien  penser 
que  lorsqu'il  sera  mon  gendre  et  Gilberte  marquise,  il  y  aura  ici  des 
changements.  Ce  sera  l'occasion  de  se  rappeler  qu'il  entre  tous  les 
ans,  dans  cette  maison,  plus  de  deux  cent  mille  francs  de  rente,  et 
d'en  jouir  un  peu  plus  que  nous  ne  l'avons  fait  jusqu'à  présent. 

—  Alors,  vous  en  jouirez  seul,  Luc,  déclara  l'aïeule,  car  je  ne  me 
prêterai  pas  à  vos  métamorphoses.  J'entends  continuer  à  vivre 
comme  j'ai  toujours  vécu. 

Simonnet  ne  marqua  que  par  un  geste  l'opinion  qu'il  se  faisait 
d'une  femme  capable  de  tenir  un  pareil  langage,  et  ce  geste  signi- 
ficatif ne  fut  souligné  d'aucune  parole.  Maintenant,  chacun  se 
taisait,  et  bientôt  ce  silence  devint  assez  embarrassant  pour  que 
Simonnet  souhaitât  d'y  couper  court. 

—  Ainsi,  tout  est  bien  convenu,  fit  il.  Vous  connaissez  mes  inten- 
tions. Mesdames.  J'espère  que  vous  daignerez  vous  y  conformer. 

Et,  s'adressant  à  Gilberte,  il  ajouta  : 

—  Quant  à  toi,  petite,  je  t'engage  à  te  faire  belle  et  à  ne  pas 
nous  marchander  tes  agréments.  A  ton  âge,  il  suffit,  pour  être  jolie, 
de  vouloir  l'être.  Tu  plairas  à  ton  fiancé  si  tu  veux  lui  plsdre,  et  il 
faut  que  tu  lui  plaises. 

L'insistance  de  Simonnet  n'aurait  pas  eu  raison  du  mutisme  de 
Gilberte  si  elle  n'eût  craint  d'offenser  son  père  en  affectant  de  ne  pas 
lui  répondre.  Mais  il  n'entrait  pas  dans  ses  desseins  d'entrer  en  guerre. 
Il  était  même  nécessaire  qu'il  ne  pût  la  soupçonner  de  nouveau  d'an 
parti- pris  et  qu'il  crût  à  la  sincérité  de  sa  soumission.  Ayant  à  coBur 
de  l'en  convaincre,  elle  répondit  : 

—  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  mon  père,  pour  que,  si 
ce  mariage  n'a  pas  lieu,  vous  ne  puissiez  m'accuser  de  l'avoir  fait 
échouer. 

Il  n'attendait  pas  mieux  que  cette  promesse  et  s'en  contenta,  quoi- 
qu'il ne  la  trouvât  pas  assez  catégorique.  Pendant  le  dîner  qu'on 
avait  annoncé  au  cours  de  cet  entretien,  il  évita  de  revenir  sur  un 
sujet  qu  il  considérait  comme  épuisé.  11  ne  fut  question  ni  de  M.  de 
Fosseuse  ni  de  sa  visite,  bien  qu'en  réalité  les  trois  personnes 
réunies  autour  de  la  table  ne  pensassent  pas  à  autre  chose.  Il  n'en 
paria  pas  davantage  après  le  repas.  Il  voulait  laisser  fructifier  ses 
avertissements  et  les  laisser  aussi  produire  leur  effet.  Dans  ce  but, 
et  pour  n'être  pas  tenté  de  rouvrir  le  débat,  il  abrégea  la  veillée  et 
rentra  dans  sa  chambre  bien  avant  l'heure  où,  ordinairement,  il  se 
couchait.  Gilberte  imita  son  exemple  après  avoir  mis  sa  grand-mère 
au  lit  ainsi  qu'elle  le  faisait  tous  les  soirs. 

La  nuit  ne  lui  apporta  ni  l'apaisement  ni  le  sommeil.  Certes,  dans 
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ce  qu'elle  avait  appris  depuis  le  retour  de  son  père,  tout  était  pour 
la  troubler,  Fémouvoir,  la  tenir  éveillée,  et,  par  dessus  tout,  la 
preuve  désormais  acquise  qu'elle  était,  aux  mains  de  Simonnet,  un 
instrument  de  fortune,  un  marchepied  pour  ses  ambitions;  mais, 
ce  qui  plus  encore  contribuait  à  accroître  son  agitation,  c'était  la 
visite  annoncée  pour  le  lendemain.  Que  lui  dirait- elle,  à  ce  jeune 
homme,  quand  elle  se  trouverait  seule  avec  lui?  Dans  quelles  dis- 
positions, lui-même,  vîendrait-il  à  ce  rendez -vous  7  Ayant  vu  clair 
dans  le  jeu  du  père,  n'avait-il  pas  été  déjà  tenté  de  considérer  la 
fille  comme  la  complice  de  ces  vils  calculs?  Aurait-elle  à  se  défendre 
contre  ses  soupçons?  Et  si,  d'aventure,  il  arrivait  déddé  à  se  prêter 
à  un  mariage  qui,  après  tout,  devait  l'enrichir,  est-ce  de  ses  efforts 
pour  la  séduire,  alors  qu'il  la  mépriserait,  qu'elle  aurait  &  se 
préserver? 

Et  cette  question  en  engendrait  une  autre  maintenant  suggérée  k 
Gilberte  par  la  perspective  d'un  danger  que,  d'abord,  elle  n'avait 
pas  entrevu.  Que  deviendrait-elle  si  elle  plaisait  à  M.  de  Fosseuse  et 
si  le  malheur  voulait  qu'elle  découvrît  en  lui  les  qualités  et  les 
agréments  qui  captivent  les  jeunes  filles?  Aurait-elle  la  douleur 
d'être  contrainte  de  le  refuser  alors  que,  en  toute  autre  circon- 
stance, elle  se  fût  empressée  de  l'agréer?  N'était-ce  pas  trop  certain 
que,  fùt-il  le  plus  noble,  le  plus  charmant,  le  plus  attirant  des 
hommes,  le  plus  digne  de  devenir  son  mari,  le  mieux  fait  pour 
assurer  son  bonheur,  parvînt-elle  à  se  l'attacher  dès  leur  première 
rencontre,  à  se  faire  aimer  de  lui,  &  l'aimer,  elle  ne  pouvait  consentir 
à  l'épouser,  étant  trop  loyale  pour  s'associer  à  une  mauvaise  action, 
et  trop  fière  aussi  pour  s'exposer  à  ce  qu'un  jour  cet  époux  qu'elle 
devrait  à  un  piège  lui  reprochât  d'en  avoir  été  volontairement  l'appât. 
Ainsi,  dans  cette  âme  pure,  se  succédèrent,  durant  cette  nuit 
d'insomnie  et  de  fièvre,  des  inquiétudes,  des  appréhensions,  des 
tourments  qui  la  livraient  à  un  dé^rroi  martyrisant  et  cruel.  Elle 
en  était  réduite  à  souhaiter  que  ce  protégé  de  son  père,  dont  elle 
attendait  la  visite,  la  considérât  comme  une  ennemie,  ne  possédât 
aucun  de  ces  dons  qui  exercent  sur  les  jeunes  cœurs  un  empire 
irrésistible  et  les  ouvrent  à  l'amour.  A  cette  heure,  si  proche  de 
répreuve  qu'elle  était  tenue  de  subir,  on  aurait  pu  la  comparer,  tant 
son  accablement  évoquait  cette  vieille  image,  à  une  épave  battue  d^ 
flots  si  la  volonté  d'accomplir  son  devoir,  quelque  douloureux  qu'il 
pût  être,  n'eût  été,  malgré  tout,  assez  énergique  et  assez  forte  pour 
dominer  l'orage  intérieur  contre  lequel  elle  luttait. 

Ernest  DAUDFr* 
La  suite  prochainement. 
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L'OEUVRE  DU  GÉNÉRAL  ANDRÉ  ' 


III 

LcL  refante  des  règlesients  des  différentes  armes  (infanterie, 
cavalerie^  artilleiie}  tient  une  grande  place  dans  Fœuvre  du  général 
André. 

De  septembre  à  novembre  1902,  l'infanterie  a  vu  se  renouveler 
quatre  de  ses  règlements  et  instructions  de  première  importance 
sur  ciaq  :  règlements  sur  le  service  en  campagne,  sur  les  exercices 
et  les  mancBuvres,  sur  le  tir  et  sur  l'instruction  de  la  gymnastique^. 
Deux  de  ces  règlements  sont  guaMés  de  «  provisoires  ». 

S'imagiiie-l-Hm  la  con£asion  qui»  à  la  suite  d'un  tel  bouleverse- 
jnent,  ne  peut  manquer  de  se  produire  dans  Tesprit  de  milliers 
d'officiers  et  de  gradés  ajnpelés  à  étudier,  à  commenter  et  à  appli- 
quer les  ^xtes  nouveaux?  A  la  longue,  les  gradés  de  l'armée  active 
finiroût  sans  doute  par  surmonjter  ces  difficultés,  mais,  en  sera-t-il 
de  même,  avant  longtemps,  de  ceux  de  la  réserve  et  de  l'armée 
territoriale?  Un  dief  de  corps  Jious  disait  à  ce  sujet,  II  y  a  quelques 
mois  :  «  Personne  ne  sait  plus  rien  ;  il  faut  tout  réapprendre,  ce 
qui  est  plus  malaisé  que  d'apprendre  la  première  fois.  »  Et  Ton 
ïi  €ât  même  pas  certain  que  d'autres  changements  ne  sont  pas 
immiiiemts;  le  titre  je  règlements  provisoires  n^est  peut-être  que 

*  Depuis  la  publication  éies  deux  premières  parties  de  cette  ëtude  (Voy. 
Je  Correspondant  du  iO  féwier  1904),  la  Gkambre  a  TOté  «n  première  détt- 
bér^iLloa  le  projet  de  loi  modificatif  de  la  Joi  de  1334  sur  Tétat  des  offîcieix, 
d'aprèâ  lequel  un  officier  réformé  par  mesure  disciplinaire  peut  être  rappelé 
par  décret  à  ractivité,  à  la  suite  d'une  enquête  du  Conseil  d'Etat. 

3  L<^  règlement  sur  Pinstruction  de  la  gymnastique  concerne  tontes  les 
armes. 
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trop  justifié.  Encore  si  noua  traversions  une  de  ces  époques  où  il 
faut  faire  table  rase  du  passé,  comme  dans  les  années  qui  ont  suivi 
immédiatement  k  guerre  contre  l' Allemagne  I  Hais  il  n'en  est  rien, 
i  mtins  qu'on  ne  prétende  que  lesaûmstrea  de  la  guerre  qui  ont 
précédé  le  général  André,  depuis  1871 ,  aient  orgaaisé  l'armée  à 
contre-sens  et  édicté  des  règlements  impraticables. 

Ajoutons  que  la  réglementation  nouvelle  risque  de  n'être  jamais 
que  lettre  morte  pour  les  officiers  de  la  réserve  et  de  l'armée  terri- 
toriale. Les  conférences  organisées  &  Paris  et  dans  les  villes  de 
garnison  par  des  officiers  de  bonne  volonté  qui  mettent  leur  savoir 
et  leur  expérience  ii  laf  disposition  de  leurs  camarades,  n'ont  pas 
été  suffisamment  généralisées.  Les  écoles  d'instruction  rendent 
certainement  des  services^  mais  on  n'a  trouvé  jusqu'ici  aucun 
moyen  pratique  sérieux  de  faire  arriver  les  nouveaux  règlements  à 
la  connaissance  des  offiders  de  ces  deux  catégories,,  aa  fur  et  à 
mesure  qu'ils  panassent,  et  de  s'assurer  que  les  intéressés  les 
étudient  et  se  tiennent  au  courant.  D'un  autre  côté,  les  périodes 
d'instruction  où  gradés  et  soldats  se  trouvent  rassemblés,  sont  trop 
courtes  pour  qu'ils  puissent  appliquer  suffisamment  les  nouvelles 
prescriptions  réglementaires. 

L'instruction  sur  le  service  en  caoqpagne  de  Tinfanterie  d«i 
5  septembre  1902,  qui  remplace  celle  de  décembre  1896,  ne  se 
distingue  par  aucun  prindpe  nouveau  un  pea  ssdllant.  Notre 
espoir  était  qu'on  y  trsdterait  d'une  manière  large  les  dispositions 
relatives  au  service  de  sûreté  :  il  a  été  déçu.  On  a  réédité  l'ancien 
système  d'avant-postes^  régulier,  timide^  méthodique  à  l'excès, 
bourré  de  minuties  qui  le  rendent  presque  irréalisable  dans  la 
pratique,  alors  qu*(m  pouvait  prendre  pour  base  le  système  simple 
et  lo^que  des  avant-postes  irréguliers  avec  postes  à  la  Bageaud. 
Ce  dernier  s'accorde  bien  mieux  que  Tancien  avec  cette  observa- 
tion, pleine  de  justesse,  d'ailleurs,  de  la  nouvelle  instruction  :  «  Le 
jugement  sera  le  meilleur  guide  dans  le  choix  des  moyens  les  plus 
propres  à  sati^iaire  &  la  mission  des  avant-postes.  »  Notre  négli- 
gence, notre  imprévoyance  trop  connue,  dans  la  manière  de  nous 
garder  contre  l'ennemi,  ne  justifie  aucunement  une  organisation 
compliquée  des  avant-postes. 

Les  règlements  sur  l'exercice  et  les  manœuvres  de  l'infanterie 
ont,  chez  nous,  le  sort  des  règlements  surannés  et  inobservés.  On 
les  refait  de  temps  à  autre  ab  ovo^  sous  le  prétexte  que  les  progrès 
de  Farmement  imposent  une  tactique  nouvelle,  comme  si  ces  progrès 
s'étaient  pas  acquis  depuis  un  certain  nombre  d'années,  et  comme 
si  la  puissance  du  feu  s'était  accrue,  dans  ces  denûers  tençs,  au 
point  d'entraîner  des  modifications  fondamentales  dans  les  principes 
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qui  doivent  présider  à  la  direction  du  combat,  et  dans  toutes  les 
règles  qui  en  découlent. 

Le  nouveau  règlement,  daté  du  8  octobre  1902,  est  le  résultat 
d'une  retouche  de  celui  de  1901,  qui  a  fait  suite  à  celui  de  188i, 
modifié  en  189&.  Et  il  n'est  que  provisoire  I 

Nous  sommes  loin  de  contester  la  valeur  et  l'opportunité  de  la 
plupart  des  simplifications  et  des  perfectionnements  apportés  dans 
les  méthodes  tactiques  par  le  règlement  de  1902,  mais  il  y  aurait  eu 
sérieux  avantage  à  les  greffer  sur  celui  de  188&,  c'est-à-dire  à 
n'opérer  qu'un  simple  remaniement.    . 

Le  règlement  de  1902  assigne  comme  bût  unique  à  l'instruction 
de  la  troupe  la  préparation  à  la  guerre;  tout  ce  qui  éloigne  de  ce 
but  a  été  éliminé.  Les  mouvements  sont  simplifiés,  leur  nombre 
réduit.  Les  commandements  se  font  à  la  voix  ou  par  signaux. 
Déploiements,  ruptures  et  ploiements  ont  lieu  par  les  moyens  les 
plus  rapides  et  les  mieux  appropriés  aux  circonstances.  Ce  qui  se 
rapporte  au  tir,  à  la  conduite  du  feu  et  au  mode  d'action  des 
difiérentes  unités  dans  le  combat  est  exposé  avec  une  grande 
clarté.  Parmi  les  suppressions,  celle  du  mouvement  de  «  Présentez 
arme  »  est  déplorable.  Il  n'est  pas  admissible  que  le  soldat  rende, 
l'arme  au  pied,  les  honneurs  dus  au  drapeau  et  aux  morts  pour  la 
patrie. 

L'extrême  initiative  laissée  aux  chefs  par  ce  règlement  quant  au 
choix  des  moyens  conduisant  au  but,  initiative  fondée  en  grande 
partie  sur  leur  rsdsonnement  intelligent,  l'emploi  de  formations 
qu'on  peut  appeler  relâchées  par  rapport  aux  formations  rigides,  la 
grande  rapidité  exigée  pour  l'exécution  des  mouvements,  l'impré- 
cision des  commandements,  enfin  la  suppression  de  tout  mouve- 
ment de  manœuvre  régulier  destiné  à  fixer  les  idées,  sont  peu 
propres  à  assurer  la  cohésion  de  la  troupe  et,  par  conséquent, 
l'unité  dans  les  efforts.  Alors  qu'on  s'ingénie  à  rendre  parfaite  la 
discipline  dujfeu,  on  introduit  dans  celle  du  rang  un  décousu 
méthodique  tel  que  nous  nous  demandons  avec  inquiétude  comment 
les  chefs  s'y  prendront  pour  tenir  en  mains  tant  de  fils  dispersés,  et 
comment  chacun^d'eux  saura  inspirer,  en  toute  circonstance,  à  ses 
subordonnés  assez  de  confiance  pour  que  le  simple  «  suivez-moi  »t 
substitué  à  (a  cascade  des  commandements  de  nos  andens  règle- 
ments, soit  le  mot  magique  qui  les  groupera  instantanément  et  à 
tout  moment  autour  de  lui.  Les  officiers  qui  ont  appliqué  le  pré- 
cédent règlement  surmonteront  sans  doute,  plus  facilement,  cette 
difficulté,  parce  qu'ils  s'appuient  instinctivement  sur  quelqaes 
principes  qui  leur^sont  familiers  pour  passer  de  là  à  l'exécution  des 
prescriptions  nouvelles,  mais  les  autres? 
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Le  règlement  provisoire  sor  le  tir  du  18  novembre  1902  est  peut- 
être  le  mieux  rédigé  de  nos  règlements  récents.  On  peut  en  résumer 
ÛQsi  les  principes  et  l'esprit  :  l'instruction  individuelle  du  soldat 
n'est  que  le  point  de  départ  de  sa  préparation  à  la  guerre;  cette 
préparation  n'a  de  résultats  satisfaisants  que  si  l'on  forme  des 
tireurs  de  champ  de  bataille;  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  tireurs  de 
précision  ne  soient  plus  à  rechercher,  mais  il  faut  au  soldat  d'autres 
qualités  qui  ne  se  développent  que  dans  le  groupe,  et  ce  groupe 
emprunte  une  grande  partie  de  sa  valeur  à  celui  qui  le  dirige. 

Jamais  l'importance  de  l'instruction  du  tir  n'a  été  mise  en  relief 
avec  plus  de  logique  que  par  ce  règlement.  On  peut  être  certain 
que,  dans  les  corps  de  troupes,  les  officiers  s'efforceront  d'appliquer 
de  leur  nûeux  ses  dispositions.  Néanmoins,  l'enseignement  ne 
fructifiera  et  ne  trouvera  sa  conclusion  que  sur  les  champs  de  tir  et 
dans  les  camps  d'instruction.  Les  champs  de  tir  sont  presque  toua 
de  circonstance.  D'après  la  loi  du  17  avril  1901,  l'autorité  militaire 
a  le  droit  d'occuper  ou  d'interdire  momentanément  les  propriétés 
privées  pour  l'exécution  des  exerdces  de  tir,  en  indemnisant  les 
propriétaires.  Seuls,  de  grands  camps  d'instruction  peuvent  per- 
mettre de  donner  à  l'instruction  du  tir  un  développement  sérieux. 
Les  grands  camps  d'instruction,  réclamés  depuis  longtemps, 
sont  nécessaires  pour  exécuter  des  tirs  en  évoluant.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'insister  sur  les  heureux  résultats  que  promettent  des 
manœuvres  d'ensemble  avec  tir,  où  les  différentes  armes  sont 
représentées.  11  y  a  quelques  années,  le  principe  suivant  avait  été 
adopté  :  utiliser  ou  créer  pour  les  manœuvres  combinées  des  trois 
armes  quatre  grands  camps  d'une  superficie  minima  de  A.OOO  hec- 
tares; créer  des  champs  plus  restreints  (2,000  hectares),  à  raison 
d'un  par  corps  d'armée  ne  disposant  pas  d'un  camp  pour  les  trois 
armes. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  que  deux  grands  camps  :  ceux 
de  Cbâlons  (6*  corps)  et  de  Mailly  (20*  corps,  11,000  hectares). 
Qoand  le  camp  de  la  Courtine  (12*  corps),  près  d'Aubusson,  sera 
achevé,  il  comprendra  probablement  12,000  à  14,000  hectares; 
s'il  est  inauguré  et  reçoit  des  troupes  dès  190&,  ainsi  que  le  ministre 
l'a  annoncé,  il  n'aura  pas  encore  atteint  cette  superficie.  Des  études 
ont  été  entreprises  à  Souesmes  (5*  corps).  Certains  champs  de  tir 
peuvent  remplir  le  but  proposé  à  la  condition  d'être  agrandis  ou 
aménagés;  ce  sont  ceux  de  Sissonne  (2*  corps),  Auvours  (à*),  le 
Ruchard  (9«),  Bourg- Lastic  (13«),  la  Valbonne  (1 4*),  Carpiagne  (15*) 
et  Songîs  (18*).  Dans  les  1",  3%  7%  8*,  10%  11%  16*  et  17*  corps, 
on  ne  dispose  d'aucun  terrain  convenable.  Dans  le  1"  corps,  il  ne 
peut  être  question  de  trouver  un  champ  de  tir;  dans  le  3*  et  le  7% 
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la  solution  consisterait  à  aliéner  des  portions  de  forêts,  mais  le^ 
ministère  de  ragricuftore,  croyons-nons,  s'y  oppose.  Dans  les 
antres  corps  d'armée,  d^  projets  existent. 

En  décidant  qu'à  partir  de  1903,  la  réunion  des  troupes  de 
toutes  armes  dans  ces  camps,  en  vue  d'  <c  exercices  en  temân 
varié,  d'évolutions  combinées  et  de  tirs  » ,  serait  comprise  dans  le 
développement  normal  de  finstruction  de  l'armée,  au  même  titre 
que  les  manoeuvres  d'automne,  le  général  André  a  réalisé  un 
notable  progrès.  Depuis  le  5  septembre  1903,  le  camp  de  Hailty 
est  considéré  comme  place  de  garnison. 

Les  difficultés  budgétaires  sont  la  véritable  cause  des  regretta- 
bles ajournements  de  l'établissement  définitif  des  esmps  d'instruc- 
tion projetés.  La  dépense  totale  serait  d'environ  àQ  millions  de 
francs,  soit  27  pour  les  acquisitions  de  terrains  et  13  pour  l'instal- 
lation des  troupes.  Toutefois,  pour  ne  pas  dépasser  ces  chiffres,  il 
faudrait  agir  en  quelque  sorte  par  surprise,  afin  d'éviter  que  des 
spéculateurs  n'achètent  à  vil  prix  des  terrains  qu'ils  revendent  à 
TEtat  en  réalisant  des  bénéfices  énormes.  Il  existe,  croyons-nous, 
d'autres  projets  plus  vastes,  par  conséquent  plus  coûteux;  dans 
ce  cas,  la  dépense  serait  compensée  par  des  économies  annuelles 
réaBsées  par  la  suppression  d'une  partie  des  manœuvres  de  gar- 
nison, des  manœuvres  d'automne  et  celle  des  dégâts  résultant  des 
manœuvres  et  des  évolutions  de  cavalerie.  Jusqu'à  présent  (1904 
compris),  25,220,000  francs  ont  été  accordés  pour  organiser  les 
camps  d'instruction  «  Les  crédits  figurant  au  budget  de  190A  s'élè- 
vent à  3  millions  de  francs,  chiffre  inférieur  à  celui  de  1903  *. 

En  Affemagne,  les  études  sur  ces  camps  remontent  à  1883;  leur 
organisation  a  commencé  en  1891.  En  1898,  15  corps  d'armée 
étaient  dotés  de  polygones  variant,  comme  superficie,  de  2,500  à 
5,600  hectares;  à  ce  moment,  la  dépense  atteignait  109  millions^ 
Actuellement,  les  Allemands  possèdent  20  camps  d'instruction  ayant 
coûté  137  millions  de  francs.  Quand  ils  seront  tous  organisés,  la 
dépense  totale  atteindra  175  millions. 


A  côté  du  tir,  dont  l'enseignement  entre  dans  une  voie  plus 
rationnelle,  l'éducation  physique  a  les  honneurs  du  jour.  Le  pro- 
fessionnel militaire  participe  aux  bienfaits  de  cette  éducation,  dans 
la  mesure  où  il  la  reçoit,  l'agonistique  se  réduisant  pour  lui  à  la 

*  Malgré  soa  importance,  la  question  des  camps  d'instructioa  n'a  été 
qu'effleurée  (à  propos  d*un  de  ces  camps  ;  celui  de  La  Courtine),  lors  des 
débats  à  la  Chambre  des  députés  sur  le  budget  de  la  guerre  de  1904. 
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gymnastique  et  &  rescrime.  Les  qualités  qu'il  acquiert  en  prati- 
quant méthodiquement  ces  deux  sports,  les  seuls  auxquels  il  puisse 
recourir  d'une  manière  régulière  et  suivie,  c'est-à-dire  l'endurance, 
l'adresse,  l'agilité,  la  souplesse  dans  la  force,  sont  utilisables  on 
tout  temps  et  principalement  en  campagne  dans  toutes  les  cir- 
<:onstances  où  un  effort  physique  un  peu  sérieux  est  nécessaire. 

Ayant  qu'il  fût  question  d'abréger  la  durée  du  service  militaire 
actif,  on  se  préoccupait  déjà  des  moyens  de  préparer  physique- 
ment la  jeunesse.  Les  sociétés  de  gymnastique  sont  nées  en  partie 
de  ce  besoin,  mais,  pour  bien  des  raisons,  dles  n'y  ont  que  médlo- 
<nrement  répondu  jusqu'à  présent. 

Quelle  que  soit  l'importance  de  l'éducation  physique,  il  ne  faut 
pas  l'exagérer  jusqu'à  lui  donner  le  pas  sur  l'instruction  militai re« 
Telle  est  la  tendance  du  moment.  Elle  s'est  encore  accusée  récem- 
ment quand  on  a  décidé  d'accorder  aux  jeunes  gens  pourvus  du 
brevet  de  gymnastique  et  de  tir  la  faveur  d'obtenir  le  grade  de 
caporal  par  anticipation  ^  Le  rapporteur  du  budget  de  1903  n'est  il 
pas  allé  jusqu'à  proposer  de  créer  des  écoles  régionales  d'éducation 
physique  par  les  officiers? 

L'Ëcole  normale  de  gymnastique  et  d'escrime  de  Joinville,  telle 
qu'elle  a  été  organisée  par  l'instruction  ministérielle  du  18  oc- 
tobre 1902,  donne  largement  satisfaction  à  tous  les  besoins.  L'ins- 
truction précédente  (189&)  n'avsdt  en  vue  que  la  formation  d*iûâ- 
tructeurs  de  gymnastique  et  de  maîtres  d'armes;  d'après  celle 
d'octobre  1902,  l'Ecole  a  aussi  pour  but  «  d'étudier  tous  les  per- 
fectionnements à  apporter  aux  méthodes  d'enseignement  de  Sa 
gymnastique  et  de  l'escrime,  d'expérimenter  les  procédés  nouveaux, 
et  de  proposer  au  ministre  les  mesures  propres  à  en  vulgariser 
l'usage  dans  l'armée  ».  Un  professeur  de  physiologie  appliquée, 
faisant  partie  du  cadre  de  l'Ecole,  dirige  ces  études. 

L'organisation  nouvelle  de  l'Ecole  coïncide  avec  une  véritable 
révolution  dans  l'enseignement  des  exercices  physiques.  Les  pro- 
cédés de  gymnastique  importés  en  France  dans  la  première  moitié 
du  dix-neuvième  siècle  par  le  colonel  espagnol  Amoros,  et  appli* 
qués  après  lui  par  son  élève,  le  colonel  d'Argy,  ont  été  consacrés 
pour  la  dernière  fois  par  le  règlement  de  1893.  Le  règlement  do 
l'instruction  de  la  gyomastique,  du  22  octobre  1902,  a  inauguré  la 
méthode  du  professeur  suédois  Ling  (contemporain  d' Amoros  et 
créateur  de  Tlnstitut  central  de  gymnastique  de  Stockholm),  basée 
sur  l'organisme  humain,  sur  son  fonctionnement  et  sur  les  lois 

*  Dans  les  notes  données  aux  candidats  à  ce  brevet,  ht  (marche  et  Ui 
gymnastique  sont  reprôsfiités  par  140  points  et  ie  tir  par  50  points  seule- 
ment. 
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qui  président  à  son  développement.  Par  des  mouvements  d'inten- 
sité progressive»  on  arrive  à  accroître  naturellement  la  respiration 
et  la  vitalité  pulmonaires. 

Dans  ce  règlement,  on  considère  les  exercices  physiques  comme 
des  moyens  et  non  comme  un  but  :  ils  n'ont  leur  sanction  que  sur 
le  terrain.  Ce  Font  les  offiders,  dans  leurs  compagnies,  et  non  des 
moniteurs  spéciaux  qui  les  enseignent.  Les  officiers  formés  à  Join- 
ville  deviennent  les  instructeurs  des  officiers  de  compagnie.  Les 
exercices  physiques  sont  de  deux  sortes  :  ceux  de  la  gymnastique 
de  développement  et  d'assouplissement,  et  ceux  d'application;  les 
premiers  visent  spécialement  la  santé  et  le  fonctionnement  normal 
des  organes,  les  seconds  développent  la  hardiesse  du  soldat  et  jai 
inspirent  confiance  dans  sa  force.  Ce  groupement  a  déjà  été  adopté 
par  le  manuel  de  gymnastique  de  l'Instruction  publique. 

L^'enseignement  de  la  gymnastique  ainsi  compris  coopère  direc- 
tement à  l'instruction  militaire  technique  an  lieu  d'être  une  branche 
spéciale  de  l'éducation  du  soldat.  Il  n'est  pas  certain,  cependant, 
qu'avec  des  hommes  âgés  de  vingt  à  vingt-trois  ans,  il  produise 
des  effets  aussi  heureux  et  aussi  décisifs  que  ceux  qu'on  s'en 
promet  ;  en  tout  cas,  il  convient  moins  bien  à  des  hommes  déjà 
faits,  dont  la  conformation  ne  se  prête  pas  facilement  à  des  chan- 
gements, qu'à  des  hommes  plus  jeunes,  en  voie  de  croissance  et 
par  conséquent  plus  souples  et  plus  malléables.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  faut  que  les  exercices  prescrits,  nombreux  et  variés,  soient  pra- 
tiqués toute  l'année  dans  leurs  différentes  parties,  mais,  alors,  il 
est  à  craindre  que  l'instruction  militaire  technique  ne  tire  pas,  à 
beaucoup  près,  de  ces  exercices,  un  profit  proportionné  au  temps 
qu'on  leur  consacrera.  Autrement  dit,  il  ne  nous  paraît  pas  encore 
prouvé  qu'on  a  tort  d'attacher  de  l'importance,  avec  des  soldats  de 
vingt  et  un  à  vingt-trois  ans,  au  développement  de  la  force  muscu- 
laire, et  que  la  gymnastique  de  caserne  doive  être  la  prolongation 
de  la  gymnastique  scolaire. 

II  a  été  question.  Tannée  dernière,  d'organiser  à  l'Ecole  de  Join- 
ville  des  cours  spéciaux,  principalement  pédagogiques,  à  l'usage 
des  instituteurs,  en  dehors  de  ceux  des  offiders.  Des  pourparlers 
ont  en  lieu,  à  ce  sujet,  entre  les  ministres  de  la  guerre  et  de  l'ins- 
truction publique,  et  l'on  a  même  pris  quelques  mesures  en  vue  de 
l'aménagement  des  locaux  destinés  aux  instituteurs.  Depuis,  aucune 
décision  définitive  n'est  intervenue.  A  cette  occasion,  constatons 
une  fois  de  plus  la  persévérance  avec  laquelle  on  s'efforce,  par  tons 
1^  moyens  possibles,  de  mêler  l'élément  dvil  à  l'élément  militaire. 

La  cavalerie  a  conservé  son  règlement  de  manœuvres  de  1899, 
remontant  au  ministère  de  M.  Rrantz,  et  marquant  sur  celui  qui  l'a 
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précédé  on  progrès  qu'on  peut  traduire,  daus  ce  qu'il  a  d'essentiel, 
par  ces  quelques  mots  :  suppression  du  formalisme  des  comman- 
dements; participation,  dans  le  combat,  à  l'action  engagée  par  les 
autres  armes. 

L'instruction  pratique  sur  le  service  de  la  cavalerie  en  campagne 
et  le  règlement  sur  l'instruction  du  tir  ont  été  renouvelés  par  le 
général  André,  la  première  en  août  1902,  le  second  en  sep- 
tembre 1903.  Le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  la  première 
est  l'unanimité  avec  laquelle  les  officiers  de  cavalerie  l'apprécient 
favorablement.  Le  cavalier,  le  gradé  et  l'officier  y  trouvent  nette- 
ment tracés  leurs  rôles  respectifs  :  le  premier,  éclaireur,  vedette, 
estafette;  le  second,  chef  de  patrouille  ou  de  poste;  le  troisième, 
chef  de  peloton  ou  d'escadron.  Les  principes  tactiques  de  l'arme  y 
sont  clairement  exposés;  il  en  ressort  que  la  cavalerie  doit  faire 
converger  son  action  vers  celle  des  autres  armes,  avant,  pendant 
et  après  la  bataille. 

Le  règlement  provisoire  sur  l'instruction  du  lir  dans  la  cavalerie 
est  rédigé  sur  le  même  plan  et  dans  le  même  esprit  que  celui  de 
l'infanterie  sur  le  même  objet.  Les  règles  établies  et  les  considéra- 
tions qui  les  accompagnent,  constituent  presque  un  cours  de  tactique 
très  propre  à  faire  ressortir  le  parti  à  tirer  de  l'emploi  du  feu  dans 
la  cavalerie;  nous  n'y  voyons  pas  d'inconvénient;  cependant,  les 
officiers  de  cette  arme  n'étant  généralement  pas  d'accord  sur  la  ques- 
tion de  cet  emploi,  on  peut  craindre  que  le  nouveau  règlement  ne 
prête  un  peu  trop  matière  à  controverse,  et  ne  soit  pas  accepté  par 
tous,  comme  l'a  été,  par  exempte,  celui  de  l'infanterie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  consacre  un  progrès  sensible  sur  le  règlement  de  189& 
qui  Ta  précédé.  En  posant  en  prindpe  que  «  le  commandement,  à 
tous  les  degrés,  doit  chercher  à  développer  le  goût  et  la  pratique 
du  tir  dans  la  cavalerie  »,  il  met  suffisamment  en  relief  l'impor- 
tance du  feu  trop  souvent  méconnue.  La  grande  part  faite  à 
Yinstruction  des  cadres^  et  le  rôle  capital  assigné  au  chef  qui  la 
dirige  sont  les  traits  essentiels  du  règlement  de  1903  dont  l'esprit 
est,  d'ailleurs,  parfaitement  caractérisé  par  la  prescription  sui- 
vante :  «  Il  importe  que  le  chef  de  corps  maintienne  l'orientation 
morale  de  ses  officiers  vers  l'esprit  d'off'ensive,  et  qu'il  les  garde 
avec  soin  de  l'erreur  qui  consisterait  à  voir  dans  l'emploi  du  feu  un 
moyen  de  se  soustrûre  aux  énergiques  résolutions  que  nécessite  la 
volonté  d'aborder  l'ennemi  corps  à  corps  ». 

La  carabine  actuelle  de  la  cavalerie,  pourvue  d'un  chargeur 

précieux,  est  une  arme  excellente  bien  supérieure  à  sa  devancière. 

L'action  par  le  feu  trouvera  certainement  à  s'exercer  utilement  dans 

les  coups  de  main  que  de  petits  détachements  de  cavalerie  tenteront 
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aa  début  de  la  gaa-re  pour  jeter  la  p^urbation  dans  la  mobili- 
sation de  Tennemi.  Quant  aux  attaques  par  le  feu,  pendant 
TacticHi,  nous  les  considérons  connue  ayant  peu  de  chances  de 
réussir  avec  de  grandes  masses  de  cavalerie  dont  les  longues  lignes 
de  feu  bien  en  vue  attireront  le  feu  de  renuemi  ;  an  contraire, 
dans  ce  cas,  de  petits  groupes  d'escadrons  combattit  i  pied  et  à 
cheval,  accompagnés  ou  non  d'artillerie,  nous  paraissent  deToir 
rendre  de  grands  services  grAce  &  leur  mobilité,  au  peu  de  surfsure 
qu'ils  présentent  et  enfin  i  la  possibilité  de  les  employer  snr 
plusieurs  points  simultanément. 

Les  missions  incombant  aux  officiers  de  cavalerie  étant  extrême- 
ment variées,  et  les  prindpes  posés  n'ayant  pas  tous  l'autorité  qne 
donne  l'épreuve  de  la  guerre,  on  conçcnt  qu'ils  se  trouvent  divisés 
sur  un  certain  nombre  de  questions.  Quel  que  soit  l'intérêt  que 
celles-ci  présentent,  il  nous  reste  trop  peu  de  place  dans  cette 
étude  pour  les  examiner  et  pour  les  discuter;  telles  sont,  par 
exemple,  les  suivantes  :  L'action  de  la  cavalerie  par  le  choc  est- 
elle  en  décroissance?  Dans  quels  cas  les  grandes  masses  de  ca?a- 
lerie  sont-elles  à  employer?  Faut-il  remanier  la  cavalerie  pour 
la  composer  exclusivement  de  régiments  du  type  dragons? 
L'absence  d'infanterie  montée  constitue-t-elle  une  lacune  i 
combler?  etc. 

Des  changements  fondamentaux  ont  été  apportés,  sous  le  minis- 
tère du  général  André,  à  l'organisation  des  cUvisions  de  cayalerie 
indépendantes  et  des  brigades  de  cavalerie  de  corps  d'armée.  Tont 
d'abord  (drculaire  du  13  juillet  1902),  ont  été  supprimés  comme 
rouages  inutiles,  les  six  arrondissements  permanents  d'inspection 
générale  pour  les  brigades  de  corps;  ils  existaient  depuis  vingt- 
neuf  ans.  Les  généraux  conmiandant  les  brigades  de  corps  sont 
désormais  placés  sous  les  (ordres  du  commandant  de  corps  d'armée. 
En  outre,  une  décision  du  22  décembre  1902  qui  n'a  reçu  son 
exécution  définitive  qu'en  1903,  a  remplacé  l'organisation  de  il 
cavalerie  en  7  divisions  ayant  toutes  une  organisation  uniforme 
(brigade  de  cuirassiers*  brigade  de  dragons,  brigade  légère),  psr 
un  groupement  en  8  divisions  correspondant  à  une  nouvelle 
répartition  des  divisions  au  moment  de  la  mobilisation.  On  aura 
dorénavant  des  divisions  lourdes  et  des  divisions  légères,  ce  qni 
indique  une  tendance  à  revenir  aux  divisions  de  cavalerie  dn 
premier  Empire. 

Les  8  divisions  comprennent  39  régiments  de  France.  Les 
&0  autres  régiments  sont  répartis,  comme  par  le  passé,  entre  les 
19  brigades  de  corps  d'armée;  l'affectation  de  chacun  d'eux  à  one 
division  d'infanterie  n'empêcherait  pas  le  commandant  du  corps 
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d'armée  de  disposer,  s'U  le)ageait  à  propos,  de  la  totalilé  cm  d'une 
partie  de  sa  cavaterie. 

Nos  85  régiments*  se  décomposeot  en  ^5  escadrons  de  paix  et 
3&0  de  guerre.  De  son  côté,  f  ÂUeimigae  dispose  de  3S0  escadrons 
de  gaerre,  soit  k9  escadrons  de  pins  que  mms^.  Dana  nne  étade 
pidiKée»  Tannée  dernière,  par  la  TefueJuhrbûcherfûr  die  deutsche 
Armée  and  Marine^  le  général  aHemand  von  Pelet  Narbonne 
concinût  à  la  nécessité  de  porter  de  389  à  &80  le  nombre  d'esca- 
drons de  guerre  de  Tannée,  s(nt  i&O  de  phis  qn'en  France.  On 
comprend  que  Topinion  publique,  une  fois  préparée  k  Téveatualité 
d^une  augmentation  aussi  considérable,  s'accommodera  plus  fedle- 
ment  de  l'augmentation  de  2&  escadrons  que  propose  le  général 
major  von  Bernhardi  dans  une  publication  récente;  dans  ce  der- 
nier cas,  le  nombre  d'escadrons  de  Tannée  allemande  serait  de  il  3, 
soit  73  escadrons  de  plus  que  nous.  L'éventualité  d'une  pareille 
supériorité  numérique  est  bien  fûte  pour  nous  émouvoir.  On 
aundt  le  plus  grand  tort  de  crofare  que  nous  pouvons  sans  péril 
n^ayoir  de  forces  égales  à  ceHes  des  AUemands  que  pour  les  pre- 
mières opérations  sur  la  frotitiëre  et  dans  le  voisinage.  Notre  loi 
des  cadres  avait  prévu  la  formation  de  87  régiments  de  cavalerie; 
nons  n'en  avons  que  85.  Deux  sont  donc  à  créer  :  un  de  cuims- 
âers  et  un  de  dragons. 

L*applicati(m  de  la  cavalerie  du  service  de  deux  ans  spulève  des 
cBfficuhés  dont  la  solutbn  n'apparaît  pas  encore  clairement.  «  Je 
vous  le  déclare,  s'écriait  M.  le  générai  Billot  il  y  a  un  an  à  la 
tribune  dn  Sénat,  avec  deux  ans  de  service,  vous  n'aurez  pas  de 
cavalerie.  »  Et  le  comte  de  Trévenenc  disait,  avec  non  moins  de 
conviction  :  «  En  deux  ans,  vous  aurez  vn  homme  à  cheval,  vous 
n'aurez  pas  un  vrai  cavalier,  vous  n'aurez  pas  un  tout,  liomme  et 
cheval,  capable  d'être  opposé  au  cavalier  allemand.  »  De  telles 
assurances  méritaient  d'autant  plus  d'être  entendues  qu'en  raison 
de  l'importance  de  Taction  par  le  feu,  l'instruction  du  tir,  deve- 
nant plus  sérieuse,  complique  encore  la  formation  du  cavalier. 

Il  a  été  démontré,  sans  réplique  possible,  qu'il  est  impraticable, 
avec  le  service  de  deux  ans,  de  constitoer  une  cavalerie  toujours 
prête  à  entrer  en  campagne,  c'est-à-dire  dont  les  effectifs  de  paix 
et  de  guerre  soient  à  peu  près  égaux,  à  moins  de  recourir  aux 

♦  Y  compris  6  régiments  de  chasseurs  d'Afrique,  et  non  compris  4  régi- 
ments de  spahis  nécessaires  en  Algérie. 

>  En  1902,  les  effectifs  respectifs  des  cavaleries  allemandes  et  françaises 
étaient  de  66,150  hommes  et  60,501  hommes;  encore  dans  ce  dernier 
nombre  a-t-on  fait  entrer  Tescadron  de  spahis  sénégalais  et  les  compagnies 
de  remonte. 
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eogagements  volontaires  et  aux  reogagements.  Encore  ne  saurait* 
on  dire  si,  par  ces  moyens  réunis^  on  parviendra  à  assurer  le 
complément  des  effectifs  de  paix  jngés  indispensables,  et  à  pour- 
voir au  recrutement  des  cavaliers  spédalistes  et  des  cadres. 

En  un  mot,  au  moment  où  notre  cavalerie  qui,  depuis  1871, 
s'est  relevée  jusqu'à  ne  pas  avoir  à  souffrir  de  la  comparaison 
avec  les  meilleures  cavaleries  des  puissances  étrangères,  semble 
devoir  prendre  encore  plus  d'importance  en  trouvant  enfin  sou 
utilisation  rationnelle,  la  menace  du  service  de  deux  ans  remet  en 
cause  des  questions  d'organisation  et  d'instruction  que  la  législa- 
tion actuelle  permet  de  régler  au  mieux  de  ses  intérêts  :  c'est  un 
voile  jeté  sur  son  avenir. 


La  même  menace  plane  sur  l'artillerie.  Qui  voudrait  affirmer  que 
l'on  trouvera  tous  les  rengagés  qui  lui  seront  indispensables  pour 
fournir  des  pointeurs,  des  ouvriers  en  fer,  des  conducteurs  dont  le 
rôle  serait  de  servir  à  l'encadrement,  et  quelques  autres  spéda- 
listes? Un  afffidblissement  de  cette  arme  serait  on  ne  peut  plos 
décourageant  en  présence  de  la  confiance  et  de  la  sécurité  qu'ins- 
pire notre  matériel  de  campagne. 

On  peut  dire  sans  exagération  que  le  canon  de  75  millimètres, 
modèle  1897,  qui,  depuis  quatre  ans,  a  remplacé  celui  de  90  milli- 
mètres, ne  laisse  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  rapidité  et  de 
h  précision  du  tir,  et  aussi  comme  résistance.  Sa  manœuvre  est 
simple.  L'instruction  des  hommes  se  fait  vite  et  bien.  Si  Ton  pra- 
tique le  tir  d'une  manière  suivie,  en  terrains  variés,  avec  labattme 
complète,  on  obtiendra  de  merveilleux  résultats.  Signalons  la  facilité 
avec  laquelle  le  nouveau  canon  se  prête  à  la  préparation  et  à  Teié- 
cution  du  tir  masqué.  Les  boucliers  et  l'arrière- train  du  caisson 
constituent  une  protection  efficace  contre  la  mitraille  (la  mitraille 
seulement)  de  l'artillerie  et  le  tir  de  l'infanterie.  L'adoption  d'un 
casque  pour  les  servants  compléterait  cette  protection.  Ce  matériel 
s'est  bien  comporté  pendant  l'expédition  de  Chine  ;  le  corps  expé- 
ditionnaire disposait  de  3  batteries  à  à  pièces. 

Aucune  puissance  n'a  encore  un  matériel  de  cette  valeur.  Les 
Allemands,  après  avoir  hésité  entre  un  canon  Rrapp  mis  à  l'essû 
vers  1895,  de  dessin  analogue  au  nôtre,  et  un  canon  du  calibre  de 
77  millimètres,  ont  adopté  ce  dernier.  C'est  un  canon  à  tir  accéléré 
(8  coups  par  pièce  et  par  minute)  et  non  à  tir  rapide;  le  pointage 
est  nécessaire  après  chaque  coup,  tandis  que  chez  nous,  une  fois  la 
pièce  assise,  il  n'y  a  plus  à  y  toucher.  Cette  mobilité  relative  ren- 
drait illusoire  l'emploi  du  bouclier.  En  résumé,  une  plus  grande 
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rapidité  de  tir  et  la  protection  des  servants  nous  donnent  l'espoir 
que  nons  réussirons  souvent  à  éteindre  le  feu  de  l'artillerie 
ennemie  avant  d'avoir  beaucoup  souffert.  Les  Allemands  se  préoc- 
cupent sérieusement  de  la  supériorité  de  notre  artillerie  de  cam- 
pagne. Pendant  leurs  dernières  manœuvres  d'automne,  ils  ont 
expérimenté  quelques  canons,  modèle  1896,  transformés  en  pièces 
à  recul  pourvues  du  bouclier.  Depuis,  les  usines  Rrupp  et 
Ebrbardt  ont  fourni  des  batteries  de  modèles  différents,  ayant 
donné  lieu  à  des  épreuves  à  la  suite  desquelles  ils  se  montreraient 
disposés  à  adopter  une  pièce  qui  serait  la  combinaison  des  deux 
modèles  proposés. 

Lorsque  le  canon  de  75  millimètres  prit  place  dans  notre  matériel, 
des  fascicules  confidentiels  furent  distribués  pour  l'instruction  du 
personnel.  Depuis,  ces  fascicules  ont  servi  de  base  à  l'instruction 
sur  le  service  en  campagne  et  au  règlement  provisoire  des  manœu- 
vres de  l'artillerie  du  16  novembre  1901. 

L'instruction  sur  le  service  en  campagne,  sommaire  et  très  claire, 
met  en  relief  les  principes  généraux  de  l'emploi  tactique  de  l'artil- 
lerie et  de  sa  liaison  avec  les  autres  armes.  Elle  affirme  la  nécessité 
des  reconnaissances  à  longue  portée,  et  crée  le  service,  presque 
nouveau  dans  l'artillerie,  des  éclaireurs  de  terrain.  Le  règlement 
de  manœuvres  condense  tous  les  anciens  règlements.  Au  point  de 
vue  artillerie,  il  introduit  quelques  améliorations  de  détail  deman- 
dées par  les  corps;  au  point  de  vue  tir,  il  précise  ce  qui  avait  été 
parfois  trop  étroitement  interprété. 

Avec  le  nouveau  matériel  de  campagne,  les  exercices  en  terrains 
variés  s'imposent  avec  plus  de  force  que  jamais.  Les  différents 
corps  d'armée  ont  leur  cbamp  de  tir  ou  utilisent  ceux  d'autres 
corps,  mais  la  plupart  sont  trop  étroits  et  insuffisamment  acci- 
dentés; ce  sont  plutôt  des  stands  que  des  terrains  de  manœuvres 
ou  des  terrsdns  propres  au  tir  de  guerre. 

Dans  ces  conditions,  l'emploi  de  champs  de  tir  de  circonstance, 
c'est-à-dire  l'exécution  des  écoles  à  feu  en  pleins  champs^  devient 
une  nécessité.  Ce  moyen  d'instruction,  dont  l'initiative  revient  à 
M.  le  général  Langlois,  constitue  un  moyen  d'instruction  précieux; 
c'est  la  meilleure  préparation  possible  à  l'utilisation  de  l'artillerie 
«  daDs  la  batdlle  ».  Les  écoles  à  feu,  ainsi  organisées  au  20*  corps 
en  1902  et  1903,  ont  donné  des  résultats  très  satisfaisants.  Avec 
le  concours  patriotique  des  populations,  les  mesures  de  sécurité 
à  prendre  sont  fort  simples  et  préviennent  tout  danger. 

Une  des  questions  qui  ont  préoccupé  longtemps  les  officiers 
^'artillerie,  celle  de  l'endivisionnement  de  l'artillerie  de  campagne, 
a  été  résolue  sous  le  ministère  du  général  André  (décret  du 
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M  mai  190S).  Désormais,  TartiUerie  di¥i8k)nn2dre  (mi  rë^meiH 
en  deniE  groupes),  an  lieu  d'être  placée»  en  temps  de  paôx»  aoos  le 
.  commandemeitt  du  général  de  brigade  commandant  TartÛlerie  du 
coips  d'arméet  sera,  en  tout  temps,  aux  ordres  directs  des  gënir 
ranx  comoiandant  les  divisioiis  d'inâuftterie.  Cette  réforme  donne 
toute  leur  valeur  aux  BHuiœaYres  comUnées  des  deux  armes. 

Qnd  que  soit  le  rôle  attrUMié  à  rartillarie  de  corps  (nn  régiment) 
dans  le  combat,  die  sera  toujours  employée  comme  auxiliaire  de 
l'infanterie^  ce  qui  implique  qu'elle  doit  recevoir  la  mèoie  instroc- 
tion  que  l'artillerie  divisionnaire.  Nous  en  eonclucms  non  pas  qn'S 
&ut  n'avoir,  comme  les  Allemands,  en  paix  et  en  guerre,  qne 
de  l'artillerie  diviâonnsûre,  mais  qu'il  y  a  lieu  de  réunir  en  temps 
de  paix  l'artillerie  de  corps  à  l'artillerie  divisionnaire. 

La  création  d'une  artillerie  divi^oansûre  s'accorde  abaoliuneat 
avec  l'idée  d'une  artillerie,  auxilisdre  indispensable  de  l'infanterie, 
marchant  avec  elle,  ne  tirant  que  pour  lui  frayer  le  chemin  et  ponr 
imuKdHliser  l'ennemi  qui  l'empêche  de  progresser;  eUe  exclut,  aa 
contraire,  l'idée  d'une  artillerie  opérant  seule  contre  l'ardll^ 
ennemie  et  ne  cherchant  qu'à  éteindre  son  feu.  De  1&  à  l'abandon 
de  la  conception  du  fameux  «  duel  d'artillerie  »»  il  n'y  a  qu'as 
pas^  et  ce  pas  a  été  franchi,  bien  que  l'autonomie  de  l'artilleiie 
divisionnaire  ne  soit  enc(^e  qu'à  l'état  embryonnaire.  L'attaque  de 
l'ennemi  par  l'mfanterie  et  l'artillerie  en  liaison  est,  doréna?ant, 
la  règle  tactique  du  début  de  l'action.  Dans  sa  saine  et  belle 
étude  sur  les  Conséquences  tactiques  des  progrès  de  farmemeiUi 
&  propos  des  événements  dont  l' Afrique  du  Sud  a  été  le  théâtre, 
M.  le  général  LangJLois  a  condamné,  en  ces  termes,  les  errements 
suivis  hier  encore  :  «  Il  apparaît  nettement  que  les  duels  d'artil- 
lerie par  lesquels  certains  ont  pensé  que  préluderaient  les  bataUte 
futures,  sont  aussi  dangereux  qu'inutiles;  que  loin  de  comporter 
une  lutte  successive  des  différentes  armes,  le  combat,  pour  pro- 
duire l'usure  de  l'ennemi,  doit  avoir  constamment  recours  i  noe 
lutte  coopérante  de  toutes  les  armes»  » 

Aucune  modification  capitale  n'a  été  apportée,  depuis  assez 
longtemps,  au  matériel  d'artillerie  de  place.  Les  manœuvres  de 
si^e  faites  à  Paris  et  au  camp  de  Châlons  ont  permis  de  formuler 
d'une  manière  plus  précise  l'organisation  d'un  corps  de  ^ège.  Ijû 
nouveau  manud  de  tir  de  siège»  consacrant  d'heureuses  innova- 
tions, a  paru  en  1902.  On  y  indique  l'c^servation  par  les  ballons 
comme  devant  jouer  un  rôle  important. 

Depuis  Fachoda,  on  s'est  occupé  sérieusement  des  questions 
d'artillerie  de  côte*  Les  batteries  de  côte  ont  été  remaniées  de 
manière  à  donner  le  moins  de  prise  possible  aux  coupa  des  navires 
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€t&  pen&etti^  cm  raTitaillanent  rajûde.  On  a  cherché  à  avoir  des 
pièces  tirant  fite.  Les  anciens  afiîfiits  ont  été  modifiés;  une  batterie 
cte  H  sur  nffùtB  nouyeaaz  tire  h  coups  à  la  minate,  use  fois  le  tir 
réglé.  Les  nouvelles  pièces  sont  malhenreusement  très  coûteuses. 

Les  événements  qui  se  sont  déroulés  récemment  au  Maroc  n'ont 
peat-ètre  pas  été  sans  contribuer  à  l'accélération  des  travaux  qui 
ont  abouti  à  l'adoption  d'un  canon  de  montagne  de  68  millimètres, 
i  tir  rapide,  à  la  suite  de  la  visite  du  général  André  à  l'arsenal  de 
Bourges,  le  1*'  septembre  190S.  U  était  temps  :  le  canon  de 
80  millimètres  (1878)  ne  répondait  plus  aux  nécessités  du  nouvel 
armement  de  l'infanterie. 

Par  un  de  ses  derniers  actes,  le  général  André  a  donné  une 
suite  à  la  déci^on  du  26  mai  1902,  d'après  laquelle  les  sous- 
lieutenants  des  armes  qui  se  recrutent  à  l'Ecole  polytechnique 
doireot  accomplir,  à  leur  sortie,  un  stage  d'un  an  dans  la  troupe 
comme  sous-lieutenant;  un  décret  a  réorguisé  l'Ecole  d'applica- 
tion de  Fontainebleau;  la  durée  des  cours  est  réduite  à  un  an  et 
la  création  (déjà  décidée  par  une  circulaire  du  8  juin  1903),  dans 
cette  Ecole,  d'une  division  technique  destinée  à  recevoir  les 
oSders  d'artillerie  appelés  à  servir  plus  tard  dans  les  établisse- 
osents  techniques  ou  constructeurs,  est  définitivement  consacrée. 

Cette  spécialisation  dans  Tanne  que  nous  avons  préconisée 
comme  féconde  en  heureux  résultats,  dans  notre  étude  sur  les 
^les  d'officiers  ^  s'applique  aussi  aux  officiers  du  génie;  elle  esc 
particulièrement  favorable  &  une  bonne  exécution  des  travaux  de 
fortification  dans  les  camps  retranchés  et  dans  les  places,  et  appdle 
ctnuDe  complément  une  réforme  consistant  à  décharger  le  génie 
^  la  construction  et  de  l'entretien  des  bâtiments  militaires,  pour 
les  confier,  comme  en  Allemagne,  aux  intendants  nûlitsdres  qui 
pourvoiradent  aux  besoins  en  faisant  appel  au  concours  des  archi- 
tectes, des  ingénieurs  et  des  industriels. 

Depuis  trois  ans  environ,  l'arme  du  génie  a  été  l'objet  d'assez 
ûOBibreux  changements  organiques.  Une  loi  du  2&  juillet  1900  a 
ciéé  un  bataillon  de  télégraphistes  constituant  l'Ecole  de  télégra- 
phe militaire;  une  autre  du  9  décembre  suivant  a  augmenté  l'arme 
de  deux  compagnies  de  sapeurs-mineurs  et  d'une  compagnie  de 
«S^urs  des  chemins  de  fer. 

On  peut  considérer  comme  terminée  l'ère  de  construction,  par 
le  génie,  des  ouvrages  fortifiés.  Il  ne  saurait  être  question,  d'ici  à 
quelques  années,  que  du  remaniement  de  ceux  qui  existent;  sur  ce 
peint,  le  gouvernement  n'a  pas  encore  réussi,  —  heureusement,  — 

'  Voj.  le  numéro  du  Corr€9p<mdant  du  10  novembre  1902« 
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à  faire  accepter  ses  propositions  les  plas  importantes.  En  féyrier  1899, 
M.  de  Freydnet  dépossdl  à  la  Ghsmibre  un  projet  de  loi  relatif  à  on 
nouveau  classement  des  places  et  des  ouvrages,  approuvé  par  le 
Conseil  supérieur  de  la  guerre.  Ce  classement  était  gros  de  consé- 
quences menaçantes  pour  l'avenir  de  Torganisation  défensive  de  la 
France  :  c'est  ce  que  fit  ressortir,  dans  une  lettre  du  29  mars  1899, 
adressée  au[ministre,  le  général  Béziat,  le  second  du  général  Serè 
de  Rivières,  dans  l'œuvre  de  la  reconstitution  de  notre  système  de 
défense.  U^s'attacba  principalement  à  démontrer  que  si  les  ouvrages 
de  La  Fère,  Laon,  Reims,  Langres  et  Dijon  étùent  rangés  panm 
ceux  qui  ne  devaient  plus  être  entretenus,  ni  armés,  ni  approvi- 
sionnés, ni  [pourvus  de  garnisons  de  paix ,  les  lignes  de  défense 
de  notre  frontière  du  nord  situées  en  avant  sendent  réduites 
à  néant. 

La  Chambre]  n'en  vota  pas  moins,  an  pied  levé,  le  projet  minis- 
tériel, mais  [le  Sénat  se  prononça  pour  l'ajournement.  Le  projet 
présenté  de  nouveau  au  Sénat  par  le  général  de  Galliffet  qui  l'avait 
fait  sien,  fut  renvoyé  au  ministre  pour  être  étudié. 

Là-dessus,«  le  général  André  remplaça  au  ministère  le  général 
de  Galliffet.  Le  Conseil  supérieur  de  la  guerre,  auquel  le  projet  fat 
soumis,  décida  à  la  majorité  de  9  voix  contre  2  (dont,  croyoos- 
nous,  celle  du  général  Duchesne)  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  revenir 
sur  la  question  jugée  par  lui.  Errare  humanum  est^  sed  perse- 
verare  diabolicum...  Poursuivant  sa  campagne  patriotique,  le 
général  .Béziat  adressa  au  ministre,  le  23  février  1901,  une  troi- 
sième lettre  où  il  précisât,  principalement  pour  Langres,  Laon, 
La  Fère^et  Lille,  les  points  nouveaux  qui  auraient  dû  amener  le 
Conseil  [supérieur  de  la  guerre  à  revenir  sur  sa  première  délibé- 
ration.] Finalement,  le  gouvernement  retira  le  projet  de  loi  le 
H  mai  1901. 

Depuis,  deux  lois  ont  prononcé  le  déclassement  d'an  certain 
nombre  d'ouvrages  et  de  places  sous  réserve  qu'il  ne  serait  défi- 
nitif^que  par  décret  après  fixation  des  voies  et  moyens  de  déman- 
tèlement. Enfin,  le  général  André  a  déposé  à  la  Cbambre,  le 
2i  juin  1902,  un  projet  de  loi  relatif  à  la  construction  et  an 
déclassement  des  fortifications,  ainsi  qu'aux  servitudes.  Il  s'y 
attribue,  aux  dépens  du  Parlement,  le  pouvoir  de  décider  les 
modifications  à  apporter  aux  places  existantes,  et  les  travaux  à 
exécuter  en  vue  d'ouvrages  nouveaux. 

Avant  même  que  nos  deux  lignes  de  défense,  en  arrière  de  la 
frontière,  ûent  été  menacées,  le  réduit  du  système,  c'est-à-dire 
l'enceinte  bastionnée  de  Paris  recevait  une  très  grave  atteinte.  Sa 
désaffectation  ]3ur  une  longueur  de  10  kilomètres,  entre  le  Point- 


Digitized  by  VjOOÇIC 


L'ARMER  FRANÇAISE  EN  1904  701 

du- Jour  et  le  bastion  27,  en  face  de  Pantin,  a  été,  en  effet,  posée 
en  principe  par  la  loi  du  17  juillet  1898;  elle  est  subordonnée  aux 
moyens  d'çxécution  et  au  remplacement  par  de  nouveaux  éléments 
d'enceinte.  Il  a  été  déposé,  depuis,  un  projet  relatif  à  Text^^ution 
du  démantèlement  de  l'enceinte  entre  les  portes  d'Auteuil  et  de 
Uaillot,  mais  la  discussion  en  est  suspendue  jusqu'à  ce  que  diverses 
difficultés  aient  reçu  une  solution. 

La  puissance  défensive  de  l'enceinte  de  Paris  repose  en  grande 
partie  sur  sa  continuité,  sur  son  intégralité.  Tous  ceux  qui,  sous 
le  gouvernement  de  Juillet,  pendant  plus  de  dix  ans,  défendirent  à 
la  tribune  des  Chambres  et  dans  la  presse,  le  système  de  l'enceinte 
continue  contre  celui  des  forts  détachés,  ne  seraient  jamûs 
parvenus  à  fsdre  triompher  leur  opinion  s'ils  avaient  admis  un 
seul  instant  la  possibilité  de  l'interrompre  sans  inconvénient. 
H.  de  Freydnet  n'a  jamais  voulu  se  prêter  à  un  dérasement.  C'est 
i  l'insuffisance  du  budget  qu'il  faut  imputer  la  désaffectation.  Au 
moment  où  le  général  Billot  l'a  proposée,  il  s'est  trouvé  dans  la 
cruelle  alternative  de  recourir  à  ce  moyen,  ou  de  renoncer  à 
reconstituer  notre  matériel  d'artillerie.  Le  coupable,  c'est  le 
Parlement. 

Maintenant  que  la  brèche  est  ouverte,  elle  restera  béante...  II 
n'est  même  que  trop  probable  qu'on  cherchera  à  l'agrandir  encore, 
et  qu'on  y  réussira,  à  la  faveur  de  ces  temps  troublés  où  les 
besoins  honteux  de  la  politique  exigent  si  souvent  le  sacrifice  du 
bon  sens,  et  où  le  souci  des  intérêts  privés  prend  cyniquement  la 
place  du  patriotisme. 

IV 

L'examen  d'un  certain  nombre  de  questions  essentielles  restées 
en  dehors  des  sujets  que  nous  avons  traités  jusqu'ici,  est  le  com^ 
plément  nécessaire  de  notre  aperçu  sur  les  grands  projets  de  loi 
émanant  de  l'initiative  gouvernementale  ou  parlementaire,  et  sur  la 
situation  des  différentes  armes.  Alors  seulement,  le  but  de  cette 
étude,  qui  est  de  donner  une  idée  générale  de  l'armée  et  de  l'œuvre 
du  général  André,  parait  devoir  être  rempli. 

Les  questions  dont  il  s'agit  se  rapportent  :  à  l'armée  coloniale 
qui  a  pris,  dès  à  présent,  une  importance  assez  grande  pour  avoir 
une  place  ici,  à  côté  de  l'armée  métropolitaine;  au  haut  comman- 
dement, dont  l'organisation  attend  encore  une  solution  répondant 
aux  exigences  de  l'état  de  paix  et  de  l'état  de  guerre;  à  l'Ecole 
supérieure  de  guerre,  dont  des  réformateurs  impatients  seraient 
bien  aise  de  bouleverser  l'enseignement;  au  stage  régimentaire 
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des  élèves  de  Saint-Gjr  et  de  l'Ecole  polytechnique,  qui  vise  i 
réaliser  la  communauté  d'origine  des  o&:iers  ;  au  service  de  sintè, 
dont  le  bon  fonctionnement  ioaporte  à  l'existence  et  à  la  soli^  de 
l'armée;  aux  congés  sans  solde  des  officierst  mesure  dont  les  hea- 
reux'  effets  sont  au  moins  problématiques;  aux  reirûtes  propor- 
tionnelles ponr  les  officiers,  objet  de  promesses  anciennes;  » 
stage  des  officiers  de  réserve  et  de  l'armée  territoriale,  â  prëoeoi 
pour  leur  instruction;  aux  convocations  des  réservistes  et  des 
territoriaux,  que  l'on  tend,  malheureusement,  à  abréger;  enfin,  aux 
réquisitions  des  troupes  de  ligne,  grave  snjet  d'une  poignante 
actualité. 

Les  tnmpes  coloniales  ont  été  rattachées  au  nnmstère  de  h 
guerre,  sons  le  ministère  du  général  André,  par  la  loi  dn 
7  juillet  1900,  entrée  ea  vigueur  le  i*'  janvier  1901,  mus  dies 
conservent  leur  autonomie.  Leur  régime  est  donc  distinct  de  cehi 
des  troupes  métropolitaines.  Elles  ont  un  budget  à  elles,  fonDè 
d'une  section  du  budget  de  la  guerre  et  d'une  autre  de  cdm  deB 
colonies.  Leur  organisation,  au  point  de  vue  de  la  composkion  dn 
personnel,  de  l'instruction,  des  services  et  de  l'administration,  est» 
en  grande  partie,  l'œuvre  d'un  de  nos  plus  jeunes  offidars  géoé- 
rauXy  le  général  Famin.  Le  ministre,  seul,  n'eût  pas  suffi  &  cette 
tftcbe. 

Une  première  organisation  de  l'année  colonhile  a  étédètrélée  te 
28  décembre  1900;  elle  a  été  remplacée  (deox  décrets  di  19  sep- 
tembre 1903)  par  une  autre  établie  sur  la  base  des  forces  oéc^ 
saires  à  la  défense  de  nos  colonies,  et  où  sont  prévus  ieseffectiis 
des  diverses  unités.  Rien  n'est  changé,  d'ailleurs,  aux  dispositions 
du  décret  du  28  décembre  1900,  quant  au  rôle  de  ces  troupes; 
elles  continuent  à  être  organisées  spécialement  en  vue  deToccopa- 
tion  et  de  la  défense  des  colonies  et  pays  de  protectorat  antres  que 
l'Algérie  et  la  Tunisie.  «  Elles  sont  chargées,  en  premier  tiea,  des 
opérations  militaires  aux  colonies,  coopèrent,  le  cas  écbëaai,  i  b 
défense  de  la  métropole,  et  prennent  part  aux  expéditions  nâitains 
hors  du  territoire  français.  » 

Dès  à  présent,  les  ressources  en  engagements  et  rrapgesNSis 
répondent  aux  exigences  du  recrutement  des  troupes  colmûes.  U 
relève  de  ces  troupes  est  assurée  à  peu  près  exclusivement  pu  des 
soldats  de  carrière  dont  le  nombre  augmentera  pent-^tre  si  b 
Chambre  maintient  l'article  dn  projet  de  l(û  sur  le  service  de  deox 
ans  voté  par  le  Sénat,  d'après  lequel  la  Hmite  d'âge  pomr  lesepgft- 
gements  et  rengagements  est  recnlée  de  32  à  36  ans. 

Un  instant  on  a  pu  craindre  que  le  ministère  des  c^iM^ 
disposât  à  la  fois  du  pouvoir  civil  et  dm  pMrvoir  ndlitaiie  anx 
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colonies;  il  «tirat  ea  dans  ce  cas  nue  armée  i  lin;  il  aurait  été 
le  maître  absolu  des  colonies.  Le  rattachement  à  la  guerre  a  pemis 
d'ëyiter  ce  péril,  mais  le  décret  du  9  novembre  1901,  en  consa- 
crant la  BuborcBnation  des  commandants  supérieurs  des  troupes 
aux  gouverneurs  des  colonies,  a  laissé  la  première  place  au  minis- 
tère des  colonies.  Toute  opération  militaire  exige  (sauf  urgence), 
pour  être  exécutée,  l'autorisation  du  gouyerneur  qui  a  également 
le  droit  de  modifier  une  (^)ération  en  cours.  Partisan  conrsûncu  de 
Tunité  de  commandement  et  de  la  prépondérance  du  pouvcHr 
Qutitaîre  aux  colonies,  nous  avons  vu  avec  regret  Botre  organi- 
salion  coloniale  entrer  dans  la  voie  opposée;  seule  une  guerre 
maritime  peut  nous  permettre  de  l'éprouver. 

La  question  du  haut  commandement  est  diversement  appréciée 
sur  des  points,  essentiels.  C'est  ainsi  que  le  principe  d'après  lequel 
le  chef  d'état-mafor  de  l'armée  doit  occuper,  en  guerre  comme 
en  pux,  la  même  position,  c'est-à-dire  rester  auprès  du  ministre 
de  la  guerre,  est  loin  d'être  accepté  par  tous.  Un  de  ses  prota- 
gonistes, M.  le  général  Zurlinden,  dans  une  étude  publiée  par  la 
Revue  des  Deux  Mondes  ^^  le  considère  comme  un  grand  progrès. 
Les  raisons  qu'il  en  donne  paraissent  tenir  surtout  aux  craintea 
que  lui  inspire  la  prépondérance  de  l'état^major  sur  le  comman- 
dement. «  Après  avoir,  dit-il,  préparé  la  guerre  dans  ses  grandes 
lignes  comme  dans  ses  menus  détails,  le  chef  d'état- major  de 
Tarmée  sera,  pendant  la  guerre  même,  un  aide  prédeux,  indis- 
pensable pour  le  gouvernement.  » 

Par  saite  de  leur  collaboration,  en  temps  de  paix,  à  la  prépa- 
ra^n  de  la  guerre,  H  s'établira  nécessairement  entre  le  généra- 
Ussime  et  le  cibef  d'ëtat-major,  une  unité  de  vues  tout  à  fait 
propre  à  prévenir  des  dissentiments  ultérieurs  et  à  éviter  la  duidité 
de  commandement  que  redoute  le  général  Zuriînden.  D'autre  part, 
'i  paraît  fogique  que  l'exécution  du  plan  de  campagne  appaitienne 
i  celm  qpii  est  responsable  de  sa  préparation. 

Nous  aussi,  nom  avons  des  craintes  quant  au  foncûonnement 
du  haut  commandement  en  lemps  de  guerre,  mais  elles  nous 
viennent  précisément  de  la  disposition  qui  maintient,  dans  ce  cas, 
le  chef  d'état-major  de  l'armée  au  siège  du  gouvernement.  Li,  il 
cessera,  fatalement,  d'être  le  collaborateur  du  généralissime,  pour 
devenir  l'instrument  du  ministre  de  la  guerre  et  des  antres  mem- 
bres éa  gouvernement.  Tout  en  reconnaissant  la  nécessité  d'une 
action  gouvernementale  constante  au  cours  des  opérations  mili- 
taires,  nous  ne  pouvons  nous  ^ssimul^  le  danger,  pour  le  chef 


^  Numéro  du  15  juin  1903, 
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d*état- major  de  l'armée,  de  subir  de  trop  près  l'inflaence  des  flac- 
tnations  politiques. 

L'arriëre-pensée  doniinante  des  politiciens  du  jour  tient  dans 
ces  quelques  lignes  du  rapport  sur  le  budget  de  la  guerre  de  1902  : 
«  Si  le  commandant  en  chef,  à  qui  a  été  confiée  la  direction  des 
troupes  employées  sur  un  théâtre  d'opérations,  a  et  doit  avoir 
toute  indépendance  pour  conduire  ces  opérations  contre  Tenneim 
auquel  il  est  directement  opposé,  la  coordination  des  divers  théâ- 
tres appartient  aîi  ministre  de  la  guerre  et  au  gouvernement  qai 
ont,  seuls,  qualité  pour  donner  des  instructions  d'ensemble  spé- 
ciales à  chaque  théâtre  d'opérations,  et  qui  disposent,  d'sdlleurs, 
pour  les  donner,  d'éléments  d'information  et  de  renseignements 
beaucoup  plus  étendus.  » 

Pour  donner  plus  de  force  à  son  argumentation,  le  rapporteur 
a  cru  utile  de  l'étayer  de  l'opinion  dé  Clausewitz  :  «  L'expérience 
prouve,  dit  le  célèbre  écrivain  allemand  que,  malgré  la  perfedoD 
et  la  diversité  des  formes  de  la  guerre  moderne,  les  lignes  prin- 
cipales sont  déterminées  toujours  en  conseil  de  gouvernement, 
c'est-â-dif'e  par  une  autorité  politique  et  non  militiûre.  »  Glaa- 
sewitz  n'a  fait  qu'énoncer  cette  vérité,  reconnue  de  tout  le  monde, 
qu'il  appartient  au  gouvernement  d'indiquer  l'orientation  d'en- 
semble à  donner  â  la  guerre,  et  de  maintenir  celle-ci,  par  nn  plan 
général,  dans  les  limites  qu'il  juge  en  rapport  avec  le  but  i 
atteindre  :  telles  sont  «c  les  lignes  principales  »  qu'il  a  le  droit  et 
le  devoir  de  «  déterminer  ». 

Mais  le  rapporteur  du  budget  va  plus  loia  :  il  fait  participer  le 
gouvernement  à  «  la  coordination  des  opérations  des  divers  théâ- 
tres »  et  le  considère  comme  ayant  seul  qualité,  —  avec  le  ministre, 
—  pour  élaborer  les  instructions  d'ensemble  «  spéciales  »  à  envoyer 
aux  généraux.  Ce  que  devient  un  généralissime,  ce  que  devient 
un  pays  avec  une  telle  doctrine,  trop  de  pages  de  notre  histoire 
nous  l'apprennent...  Pour  se  conformer  aux  instructions  «  spé- 
ciales »  du  Directoire,  Joubert  fut  conduit  à  accepter  la  bataille 
de  Novi  qu'il  perdit  et  où  il  fut  tué.  Pouvons-nous  oublier  ce  qni 
se  passa  en  1870  et  18717  N'insistons  pas... 

La  nature  des  fonctions  dévolues,  en  temps  de  paix,  ^^ 
membres  du  Conseil  supérieur  de  la  guerre,  n'a  pas  toujours  été 
envisagée  de  la  même  manière.  Jusqu'en  1888,  ils  conservûent  le 
commandement  de  leur  corps  d'armée.  Tels  ont  été,  —  pour  ne 
citer  que  quelques  noms,  —  les  généraux  Ghanzy,  Ducrot,  Douay, 
le  duc  d'Aumale  et  le  général  Février.  En  1888,  M.  de  Freycinct, 
en  fondant  les  attributions  du  Comité  de  défense  dans  celles  do 
Conseil  supérieur  de  la  guerre,  composa  ce  dernier  d'offiders  géné- 
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rauz  désigaés  pour  commaDder  des  armées  ea  temps  de  gaerre.  Il 
en  résulta  qae  la  presque  totalité  de  ses  membres  résida  à  Paris 
sans  commandement.  En  décembre  1899,  le  général  de  Galliffet 
décida  que  des  lettres  de  service  leur  feraient  connaître  le  corps 
d'armée  sur  lequel  s'étendrait  leur  autorité. 

Le  général  André  est  rentré  dans  la  voie  tracée  par  M.  de  Frey- 
cinet.  D'après  un  décret  du  19  février  1903»  les  membres  titulaires 
du  Conseil  désignés  pour  commander  les  armées  en  temps  de 
guerre  reçoivent,  dès  le  temps  de  paix,  des  lettres  de  service  où 
sont  indiquées  les  armées  dont  ils  exerceront  éventuellement  le 
commandement.  La  création  de  généraux  d'armées  que  demandait, 
en  1897,  le  général  Billot,  devient  de  moins  en  moins  probable  ; 
elle  n'est  pas,  d'ailleurs,  sans  inconvénients,  mais  il  serait  très 
désirable  pour  la  fixité  de  l'organisation  du  Conseil  supérieur  de  la 
gaerre  et  de  l'état- major  de  l'armée,  que  le  régime  de  la  loi  fut 
substitué,  en  ce  qui  les  concerne,  au  régime  instable  des  décrets. 

Une  dernière  observation,  à  propos  du  haut  commandement. 
Dans  l'armée  composée  passagèrement  en  vue  des  manœuvres 
d'automne,  avec  des  corps  d'armée  voisins  rassemblés  pour  la  cir- 
constance, le  commandement  ne  peut  s'exercer,  à  beaucoup  près, 
comme  en  temps  de  guerre.  Non  seulement  ses  principaux  organes, 
c'est-à-dire  l'état-major  d'armée,  les  états-majors  de  corps  d'armée 
et  de  divisions,  et  les  différents  services  afférents  à  une  armée, 
n'ont  entre  eux  qu'un  lien  passager,  —  ce  qui  est  inévitable,  — 
mais,  de  plus,  les  uns  sont  constitués  incomplètement  et  les  autres 
ne  le  sont  pas  du  tout.  A  ce  dernier  point  de  vue,  on  s'est  rap- 
proché un  peu  plus  de  la  réalité  de  la  guerre,  pour  le  plus  grand 
profit  de  l'instruction  des  généraux,  des  officiers  du  service  d'état- 
major  et  des  chefs  de  service,  en  organisant  des  manoeuvres  de 
cadres  d'armée  avec  effectifs  de  gaerre,  sans  préjudice  des  ma- 
nœuvres d'armée  en  automne. 


La  fièvre  de  propositions  de  réformes  qui  sévit  chez  nous  n'a 
pas  épargné  l'Ecole  supérieure  de  guerre.  Aucun  projet  officiel  de 
changement  n'a  vu  le  jour,  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  cons- 
tater qu'un  certain  nombre  d'articles  de  presse  ont  indiqué,  avec 
précision,  dans  le  même  sens,  les  modifications  &.  apporter  à  ses 
programmes  d'études.  Notre  surprise  a  été  grande  en  voyant 
figurer  un  cours  de  «  psychologie  des  foules  )>  parmi  ceux  qu'on 
propose  d'innover. 

C'est  à  se  demander  si  l'âme  du  soldat  se  façonne  aujourd'hui 
autrement  qu'hier  et  si  l'on  a  découvert  un  nouveau  facteur  de  la 
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vkt(nre«  Le  désordre  d'idées  qni  caractérise  notre  démocrade 
apparaît  là  sans  voile. 

En  admettant  qse  rannée  sott  asrâiilable  à  la  foule^  on  ne 
saurait  la  considérer  comme  une  fottle  rass^adblée  par  le  hasard, 
comme  la  première  cohue  venue,  composée  d'éléments  hétérogènes. 
C'est  une  foule  organisée,  ordonnée,  disciplinée,  «n  un  mot  subis- 
sant d'une  manière  confiiMe  l'action  des  chefs  qui  l'orientent  vere 
un  but  précis  :  la  guerre.  A  aucun  moment  die  ne  peut  passer 
.  pour  une  foule  livrée  à  elle-mâne,  suivant  spontanément  ses  ins- 
pirations et  agitée  en  tous  sens  par  mille  courants  comme  la  foule 
ordinaire. 

Alors  même  qu'on  ne  verrsdt  dans  l'armée  que  la  fouie  prapre- 
Hient  dite  avec  ses  instincts,  ses  passions,  ses  entraînements,  son 
inconscience  et  ses  C2q)rices,  pense-t-on  que  l'observation  attentive 
de  tous  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux  qu'elle  présente 
fournira  jamais  des  moyens  pratiques  de  maîtriser  et  de  conduire 
le^  hommes?  Si  méthodique  et  si  persistante  que  soit  cette  obser- 
vation et  fût-elle,  même,  secondfe  par  une  puissance  d'analyae 
exceptionnelle,  elle  restera  toujours  stérile  ou  peu  s'en  faut.  Qae 
peut- on  donc  attendre  de  sérieux  et  d'efficace  d'un  cours  de 
psychologie  des  foules  aux  points  de  vue  de  l'éducation  de  la 
troupe,  de  l'instruction  de  l'offîder  et  de  la  conduite  des  armées? 

Notre  étude  antérieure  sur  les  Ecoles  d'offîcîers  nous  dispense 
de  revenir  id  sur  les  questions  d'unité  et  de  communauté  d'origine 
qui  les  concernent.  Nous  ne  foimis  d'excepticm  que  pour  le  stage 
d'un  an  imposé  aux  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  et  de  Saint- 
Gyr  aussitôt  après  leur  admission.  La  reconstitution  de  notre  ensei- 
gnement militaire,  teUe  que  nous  l'avons  exposée,  comporte  amasi 
ce  stage,  mais  dans  des  conditions  bien  différentes.  Introduit  dans 
notre  organisation  actuelle,  il  n'esta  au  point  de  vue  de  l'unité  et 
de  la  communauté  d'origine,  qu'une  fiction  destinée  à  donner 
satisfaction  aux  aspirations  démocratiques  qu'on  encourage  dans 
les  masses.  On  est  loin,  d'ailleurs,  d'avoir  envisagé  toutes  les 
difficultés  qu'entraînera  son  ap^cation. 

Et  d'abord,  si  l'on  ne  veat  pas  faire  brèche  au  prindpe  d'^alilë 
qui  a  dicté  cette  mesure,  les  élèves  des  deux  Ecoles  devraient  èin 
traités,  au  point  de  vue  de  l'avancement,  sur  le  même  pied  que 
les  autres  soldats  ;  sinon,  restant  sim^es  soldats  jusqu'à  la  fin  de 
leur  année  de  stage,  ils  auront  nécessairement  pour  chefs,  oomoie 
caporaux  et  sous-offiders,  un  certain  nombre  d'hommes  du  con- 
tingent et  d'engagés  volontaires  incorporés  à  la  même  date  qu'eux, 
et  auxquels,  dans  bien  des  cas,  ils  seront  supérieurs  sous  le  rapport 
de  l'instruction  générale  et  même  de  l'instruction  militaire.  Il  y  a 
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plus  :  les  cadres  en  gradés,  consthaés  dans  les  Ecoles,  ne  poo- 
Tant  dépasser  un  eertûn  chiffre,  la  grande  majorité  des  jeunes 
gens  resteront  soldats  jusqu'à  la  fin  de  leurs  deux  années  d'études. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  l'on  msàntient  le  stage  dans  les  condidous 
où  il  ar  été  TOté,  d'autres  obstacles  surgiront.  Gomment  répartira- 
t-on  les  stagiaires  des  deux  Ecoles  dans  les  corps  de  troupe?  Leur 
laissera-t-on  le  ctmx  des  garnisons  ou  les  leur  désignera-t-on  en 
se  fondant  sur  te  classement  d^admisâon?  Les  dispersera-t-on  ou 
les  groupera-t-on  dans  les  régiments?  Les  saint-cyriens  seront-ils 
envoyés,  les  uns  dans  l'infanterie,  les  autres  dans  la  cavalerie,  ou 
seront-ils  tous  fantassins?  S'ils  ne  servrat  que  dans  une  arme, 
snr  quoi  se  basera-t-on  pour  les  affecter  à  une  arme  plutôt  qu'à 
une  autre?  Les  mêmes  questions  sont  à  résoudre  pour  les  élèves 
de  l'Ecole  polytechnique.  En  outre,  ces  derniers  ne  choisissant 
l'arme  ou  le  service  où  ils  désirent  entrer  qu'après  le  classement 
de  sortie,  comment  mettra-t-on  d'accord  cette  disposition  avec  la 
nécessité  où  Ton  est  de  les  pkicer,  soit  dans  l'artillerie,  soit  dans  le 
génie,  aussitôt  après  leur  admission?  Exigera- t-on  des  stagiaires 
qu'ils  suivent  les  cours  des  écoles  rëgimentdres?  Qumque  simples 
soldats,  seront-ils  exercés  à  remplir  les  emphns  attribués  aux  sous- 
offiders  par  les  règlements?  Enfin,  en  cas  de  guerre,  les  jeunes 
gens  ayant  accompli  leur  année  de  stage  serviront-ils  comme  soldats? 

C'est  surtout  dans  la  recherche  des  solutions  à  donner  à  ces 
questions  et  à  beaucoup  d'autres  encore,  qu'on  se  rendra  compte 
de  la  complication  dang^euse  dont  le  stage  régimentaire  menace 
l'organisation  actu^Ie  de  nos  établissements  d'raseignement  mili- 
tdre,  déjà  dépourvue  d'unité. 

Après  la  savante  étude  publiée  il  y  a  peu  de  temps  par  le 
Correspondant^  sur  l'état  sanitaire  des  troupes  et  l'hygiène  des 
casernements  S  il  ne  peut  y  avoir  place  ici  que  pour  quelques 
observations. 

Panm  les  causes  de  la  différence  constatée,  quant  à  la  mortalité, 
dans  l'armée,  en  France  et  en  Allemagne,  la  discussion  qui  a  eu 
lieu  au  Sénat,  en  mars  1903,  sur  le  service  sanitaire,  a  fait  res- 
sortir l'incorporation,  à  la  suite  des  décisions  des  conseils  de  révi- 
^on,  d'un  grand  nombre  d'hommes  que  leur  état  physique  rendait 
peu  propres  à  supporter  les  fatigues  du  service  militaire.  Déjà  une 
circulaire  (20  novembre  1902)  du  général  André  avait  prescrit  une 
visite  très  attentive  des  jeunes  soldats  du  dernier  contingent  et 
Félimination  de  ceux  qui  seraient  reconnus  inaptes  à  servir. 
FTayant  pas  trouvé  suffisants  les  r&ultats  obtenus  par  certains 

4  La  morbidité  et  la  mortalité  dans  Varmée  (n«  du  10  juitlet  190^. 
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corps  dans  Texécution  de  cette  mesure,  le  ministre  avait  recom- 
mandé (circulaire  du  2  mars  1903)  de  ne  pas  hésiter  à  proposer 
pour  la  réforme,  à  titre  temporaire  ou  définitif,  les  hommes  attmts 
d'une  tare  organique  et  les  malingres  qui  ne  pourraient  être  qu'une 
cause  d'embarras  pour  le  commandement  et  de  dépenses  inutiles 
pour  le  Trésor.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  pousser  trop  loin  la 
sélection  des  hommes  propres  au  service  militaire,  au  moment  où 
il  est  plus  particulièrement  précieux  de  maintenir  nos  effectifs 
combattants  au  même  chiffre,  ou  à  peu  près,  que  les  années  pré- 
cédentes. 

A  la  diminution  des  effectifs  que  les  éliminations  ont  entraînée 
en  1903,  est  venue  se  joindre  celle  qui  provient  des  permissions 
accordées  par  le  ministre  aux  hommes  de  troupe  de  l'armée  acdie. 
La  réduction  du  nombre  d'hommes  présents,  résultant  des  jour- 
nées &  économiser  par  ce  moyen,  a  été  évaluée  à  1/5  de  l'effectif 
total.  Les  corps  de  l'Est  n'ont  pas  été  épargnés. 

Bien  que  les  vides  créés  par  les  envois  en  permission  ne  soient 
que  passagers,  les  prescriptions  ministérielles  sont  désastreuses 
pour  l'instruction.  C'est  un  véritable  attentat  à  l'existence  même 
de  l'armée.  Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  nous  réclamons  la  suré- 
lévation de  nos  maigres  effectifs,  et  l'on  n'a  pas  craint  de  les 
affaiblir  encore,  alors  que  ceux  que  l'Allemagne  entretient  dépas- 
sent les  nôtres  de  près  de  50,000  hommes  pour  l'infanterie,  de  5  i 
6,000  pour  la  cavalerie  et  de  22,000  pour  Tartillerie  * .  Dès  à  présent, 
les  compagnies  d'infanterie  allemande  disposent,  pour  les  exercices, 
d'un  nombre  d'hommes  presque  double  du  nôtre. 


En  envoyant  chez  eux,  en  permission,  parfois  contre  leur  gré, 
un  grand  nombre  d'hompoies,  op  n'a  pas  seulement  nui  à  l'instruc- 
tion courante,  on  a  atteint  aussi  l'esprit  militaire.  C'est  un  des 
nombreux  traits  de  la  campagne  menée  depuis  trois  à  quatre  ans 
contre  l'armée,  avec  autant  de  suite  dans  la  perversité  des  desseins 
que  d'inconscience  de  l'avenir. 

L'esprit  militaire  ne  gagnera  pas  non  plus  à  la  mesure  par 
laquelle  des  congés  sans  solde,  de  trois  ans  au  maximum,  sont 
accordés  annuellement  aux  officiers  sur  leur  demande.  Le  nombre 
de  ces  congés  est  limité.  Les  officiers  admis  à  jouir  de  cette  favcnr 
doivent  compter  moins  de  huit  ans  de  service,  dont  quatre  d'offi- 
ciers, et  peuvent  être  réintégrés  dans  les  cadres,  s'ils  le  deman- 

«  De  1873  à  1899,  Tarmée  aHemande  s'est  accrue  de  1B6  bataiUons, 
16  escadrons  et  305  batteries  de  campagne. 
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dent,  avant  l'expiration  de  leur  congé.  Le  temps  passé  dans  cette 
situation  leur  compte  pour  la  retraite  et  la  réforme. 

Grâce  à  ces  congés  qui  ont  été  proposés  comme  un  moyen  de 
fiaciliter  l'adoption  des  retraites  proportionnelles,  les  officiers,  — 
art-on  dit,  —  ne  sont  pas  exposés  à  s'ayenturer  dans  la  vie  civile 
avant  d'être  certains  qu'ils  y  réussiront. 

Non  seulement  le  va  et  vient  incessant  des  officiers  envoyés  en 
congé  et  des  offiders  réintégrés  est  de  nature  à  troubler  le  service 
intérieur  des  troupes,  msds  la  transformation  que  l'on  cherche  à 
opérer  ainsi  dans  l'existence  de  Tofficier  ne  peut  que  nuire  à  son 
instruction  professionnelle,  et  amener  le  relâchement  du  lien  qui 
l'attadie  â  la  vie  militaire.  C'est  une  forme  perfide  de  la  démilita- 
risation  de  l'armée. 

Quant  aux  retraites  proportionnelles,  elles  n'ont  pas,  nécessai- 
rement, pour  entrée  en  matière,  des  congés  sans  solde.  Si  la 
question  d'économie  ne  tenait  pas  tant  de  place  dans  l'accueil  fait 
aux  lois  parlementûres,  le  principe  de  ces  retraites,  admis  depuis 
trente  ans  par  tous  les  ministres  de  la  guerre,  y  compris  le  général 
André,  serait  appliqué  depuis  longtemps.  Leurs  avantages  sont 
incontestables  â  la  fois  au  point  de  vue  du  rajeunissement  des 
cadres  actifs  par  l'amélioration  des  conditions  d'avancement,  et  â 
celui  du  renforcement  des  cadres  des  officiers  de  réserve. 

L'instruction  des  officiers  de  réserve  est  un  des  objectifs  qu'un 
ministre  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Le  général  André,  en  auto- 
risant ces  officiers,  ainsi  que  les  officiers  territoriaux,  en  dehors 
des  périodes  de  convocation  des  troupes,  â  s'acquitter  de  leur 
stage  aux  époques  qui  leur  conviennent  le  mieux,  et  de  le  frac- 
tionner en  plusieurs  périodes  d'une  durée  minima  de  huit  jours, 
leur  a  fait  une  faveur  qui,  sans  toucher  â  rintégralité4le  la  période, 
tend  â  rendre  moins  sensibles  pour  eux  les  inconvénients  résultant 
d'une  interruption  de  leurs  occupations  dans  la  vie  civile. 

Rien  de  ntieux,  msds  que,  d'un  autre  côté,  le  maintien  des  treize 
et  des  vingt-huit  jours  pour,  les  hommes  de  troupe,  territoriaux  et 
réservistes,  reste  intangible  I 

En  supprimant  par  voie  budgétaire,  au  mépris  d'une  loi  orga- 
nique, 1  million  sur  le  crédit  affecté  aux  appels  de  territoriaux 
en  1903,  la  Chambre  a  atteint  le  principe  même  de  la  convocation. 
Encore,  si  au  cours  de  la  discussion,  les  partisans  de  cette 
suppression  l'avûent  justifiée  par  quelques  raisons  sérieuses  I 
Mais  il  n'a  été  fait  appd  qu'à  de  misénd)les  arguments  peu  encou- 
rageants pour  les  officiers  territoriaux  si  dévoués  â  leurs  obli- 
gations, si  désireux  de  ne  pas  perdre  l'habitude  du  commandement 
et  d'appliquer  les  nouveaux  règlements.  De  tels  débats  nuisent  â 
25  viYvm  1904.  46 
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lacoofianee des ofBcaers dans Tarenir  d'nm  iasâtation  qui  est  «^ 
des  éléments  de  notre  puissance  mifitalre,  au  même  titre  que 
la  landwehr  dans  l'organisation  allemande.  Et  Ton  sait  si  la  p«rt 
que  celle-ci  a  prise  à  la  guerre  de  1870  a  été  active  et  efficace! 

Les  troubles  auxquels  ont  donné  Keu,  depuis  quelques  années, 
les  grèves  d'ouvriers,  et  ceux,  plus  récents,  qu^a  susâtés  la  poli- 
tique gouvernementale  vis-à-vis  des  congrégations  religieuses,  ont 
singulièrement  augmenté  l'intérêt  qui  s'attache  A  la  question  <le 
l'emploi  de  l'armée  pour  leur  répression. 

L'action  de  l'armée  à  l'intérieur  a,  de  tout  temps,  soulevé  des 
critiques  et  agité  les  esprits.  Lors  des  derniers  événements,  suhe- 
des  mesures  prises  contre  les  congrégations,  elle  a  révolté  bira  des 
consciences.  Plusieurs  officiers  ont  sacrifié  leur  carrière  pour 
n'avoir  pas  &  se  conformer  à  des  réquisitions  offensantes  pour 
leurs  croyances  et  leur  dignité  d'homme.  Rien  n'est  plus  triste... 
Qui  peut  prévoir  ce  qui  arrive  quand  on  met  aux  prises  l'armée  et 
les  populations? 

La  législation  actuelle  des  réqmmtions  résulte  du  décret  du 
20  mai  1903  sur  l'organisation  et  le  service  de  la  gendarmerie,  et 
de  l'instruction  du  2&  juin  1903  relative  aux  réquisitions  des 
troupes  de  ligne.  Cette  instrucdon  du  général  André  a  1q  mérite  de 
condenser  les  lois,  décrets,  règlements,  etc.,  andens,  régissant  la 
matière,  de  préciser  llnterprétation  à  donner  aux  textes,  et  de  se 
rapporter  à  notre  organisation  militaire  et  administrative  actuelle, 
mus  rapplication  des  règles  prescrites  n'en  reste  pas  moins 
délicate  et  dangereuse  ^ 

Tout  d'abord,  on  remarquera  la  disproportion  qui  existe  entre 
le  droit  de  réquisitionner  la  force  armée  dans  ce  qu'il  a  d'exorbitant 
et  de  redoutable,  et  l'autorité  morale  de  la  plupart  des  agents  de 
la  force  publique  auxquels  la  loi  permet  de  l'exercer  spontanément. 
Au  début  de  la  RévoluUon,  le  Keutenant-général  Guibert  disak 
dans  ce  sens,  à  propos  des  municipalités  auxquelles  la  loi  «  pour- 
rait »  conférer  le  droit  de  réquisition  ^  :  «  En  réfléchbsant  au 
pouvoir  des  munidpalités,  à  l'usage  qu'elles  en  peuvent  faire,  et 
aux  nuances  qu'elles  doivent  y  apporter,  on  ne  peut  s'empéober  de 
sendr  que  i>eaucoup  de  municipalités  ne  seront  pas  assez  bien 
tx)mposées  pour  suffire  à  d'aussi  diffidles  fonctions.  » 

La  même  considération  généralisée  a  motivé  en  grande  partie  la 

*  Le  cadre  restreint  de  oette  étude  ne  nous  permet  pas  de  présenter  les- 
ol>^ervatiQ]»8  qu'appelie&t  certaiaes  i&terprétatî(»i8  et  reoommandatioafi  de 
cette  instructioa* 

>  La  loi  fut  faite  par  T Assemblée  nationale  le  3  août  1791  :  c'est  «  la  loi 
sur  les  attroupemeots  »,  aujourd'hui  encore  en  vigueur. 
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proposition  de  loi  déposée  à  la  Chambre  par  le  lieutenant-colonel 
ftoosset  en  octobre  1902,  et  d'après  laquelle  le  droit  de  réquisi- 
^onner  des  troupes  ne  s^exercerût  qu'après  un  décret  rendu  en 
conseil  des  ministres,  et  ne  ponrnùt  être  délégué  à  une  autorité 
dviie  nommément  désignée  que  par  un  arrêté  du  président  du 
consal.  La  rapidité  actuelle  des  communications  rend  cette  solution 
praticable,  msâs  les  difficultés  que  Piuteryention  de  l'armée  fsit 
naître  n'en  subSBteront  pas  moins.  La  question  mérhe  donc  d'être 
examinée  à  un  autre  point  de  vue. 

La  force  publique  comprend  une  force  ayant  pour  objet  la 
défense  du  territoire  contre  rennemi  extérieur,  et  une  force  des- 
tinée &  maintenir  la  paix  entre  les  citoyens,  en  assurant  la  liberté 
publique  et  le  respect  des  lois,  c'est-à-(fire  d^uue  part  Tanuée,  de 
Fautre  la  police  et  la  gendarmerie. 

Le  seul  moyen  d'éviter  l'emploi  de  l'armée  à  une  besogne  indigne 
d'elfe  et  les  difficultés  qull  fait  surgir,  consisteraient  à  organiser 
la  force  publique  intérieure  de  manière  à  la  rendre  capable  de 
répandre  à  toutes  les  exigences  pour  lesquelles  elle  a  été  créée.  Les 
autres  solutions  de  la  question  qui  comporteraient  le  madntien  de 
cet  emploi,  ne  conjureraient  pas  les  funestes  conséquences  aux- 
quelles nous  venons  de  faire  allusion. 

Parmi  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  la  non-participation 
âe  Tarmée  à  la  répression  des  troubles,  l'adoption  du  service  mili- 
taite  à  court  terme  est  loin  d*ëtre  sans  valeur.  Rien,  en  effet,  n'est 
plus  préjudiciable  à  des  hommes  soumis  à  des  exercices  d'entralne- 
menl  réguliers  en  vue  de  la  guerre,  que  d'en  être  distraits  pendant 
des  semaines,  parfois  pendant  des  mois,  par  des  occupations 
étrangères  à  cet  objet.  Associés,  dans  les  troubles,  aux  actes  de 
l'aiftorité  civile,  ils  perdent  des  heures  précieuses  pour  leur  instruc- 
tÏDii  et  leur  éducation  militaires.  Ces  hommes,  dont  on  stimule 
sans  cesse  l'initiadve,  et  auxquels  on  apprend  que  l'offensive  est 
la  règle,  seront  réduits,  le  plus  souvent,  à  se  retrancher  dans  une 
défensive  pénible.  A  l'attaque^  ils  opposent  Hnertie.  Que  ce  soit 
là  lenr  devoir,  nul  ne  le  conteste,  mais  c'est,  en  même  temps,  une 
bien  maiivaise  leçon  de  choses. 

Les  soaveaux  éléments  à  adjoindre  à  la  police  et  à  la  gendarmerie 
aetttelles,  pour  leur  permettre  de  remplir  leur  mission  sans  le 
concours  de  l'armée,  doivent  être,  avant  tout,  mobiles,  afin  d'être 
utifisaMes  dans  un  assez  grand  rayon,  sur  les  points  où  se  produi- 
sent des  manifestations,  prodromes  de  troubles  ou  d'émeutes. 
L'faistitoàoB  d'un  corps  spécial  de  gendarmerie  composé  par  moitié 
-ée  gendairnies  &  pied  et  de  gendarmes  &  cheval  et  organisé  en  com- 
.psgnieB,  semble  devoir  rempBr  ce  but. 
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En  cas  de  troubles,  on  emploierait  en  premier  lieu  cette  gen- 
darmerie mobile,  sauf  à  fidre  marcher  ensuite,  s'il  y  avait  lieu,  les 
brigades  de  gendarmerie;  en  temps  de  gaerre,  elle  servirait  à 
entrer  des  troapes  de  nouvelle  formation. 

Peut-être  all6guera-t-on  contre  cette  troupe  de  réqniâtions  par 
excellence,  qu'elle  deviendra  insuffisante  dans  un  cas  extraor^- 
nûre,  par  exemple  si  une  émeute  prenait  un  développement  consi- 
dérable. Nous  ferons  remarquer  que  ces  gendarmes  mobiles,  en 
raison  de  leur  dressage  spécial,  représentent  un  nombre  de  soldats 
et  de  cavaliers  de  b^ucoup  supérieur  à  leur  effectif  réel.  Gomme 
on  pourra  toujours,  grâce  aux  voies  ferrées,  rassembler  prompte- 
ment,  sur  un  point  quelconque,  des  compagnies  de  plusieurs 
régions,  et  les  renforcer  par  des  brigades  de  gendarmerie,  on 
arrivera  à  disposer  d'une  force  imposante  équivalente  à  plnMeurs 
régiments.  Que  si,  cependant,  l'emploi  d'un  effectif  aussi  élevé  ne 
suffisût  plus,  il  faudrait  en  conclure  qu'on  se  trouve  en  présence 
d'une  insurrection  violente  couvrant  une  grande  surface.  N'est-il 
pas  évident  qae,  ce  cas  échéant,  le  pays  tout  entier  serait  bientôt 
en  pleine  révolution,  mais  alors 


De  l'ensemble,  A  complexe,  du  grand  corps  de  l'armée  française, 
tel  que  nous  venons  de  le  présenter  dans  ses  principales  lignes  et 
dans  ses  traits  marquants,  l'oeuvre  du  général  André  se  détache, 
à  la  fois  étroitement  soumise  à  l'influence  parlementaire,  et  im- 
prégnée de  ce  dangereux  sectarisme  qui  a  sa  source  dans  la  haine 
des  classes  élevées. 

Des  changements  techniques  apportés  à  plusieurs  règlements 
avec  une  certaine  opportunité,  et  quelques  réformes  d'organisation 
répondant  à  des  dédderata  anciens  ou  justifiées  par  des  besdns 
nouveaux,  n'ont  pas  la  vertu  de  racheter  des  mesures  qm,  étant 
dictées  par  la  pasdon  politique,  ne  peuvent  que  tendre  à  l'affiûblis- 
sement  de  nos  institutions  militûres.  De  même,  des  témoignages  de 
sollicitude  prodigués  aux  soldats  ne  sont  pas  capables  d'effacer  les 
procédés  auxquels  le  général  André  recourt  pour  retarder  ou  briser 
la  carrière  d'excellents  officiers  de  tout  rang,  dont  les  opinions 
politiques  et  religieuses  lui  dépbdsent. 

Il  est  manifeste,  pour  les  moins  clairvoyants,  que  le  ministre  n'a 
ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  fûre  un  pas  en  arrière  dans  la  voie 
où  il  s'est  engagé.  Se  sentant  soutenu  par  le  parti  démocratique  le 
plus  avancé,  dont  il  est  le  prisonnier,  il  poursuit  sa  tâche,  sans 
prendre  soud  des  obstacles,  sans  reculer  devant  le  chaos  grandis- 
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saut  des  innovatioDS.  Tout  autre  que  loi  s'inquiéterait  des  démis- 
sions d'oflBders  qui  se  sont  multipliées  et  accusent  clairement  le 
dégoût  que  font  naître  la  délation  érigée  en  principe  et  l'arbitraire 
inauguré  dans  Tayancement. 

Pour  peu  que  se  prolongent  les  actes  de  suspicion,  les  vexations 
et  les  dénis  de  justice,  le  corps  d'offiders  perdra  de  sa  cohédon, 
et  cessera  de  se  recruter  dans  les  milieux  sodaux  releyés,  ce  qui 
l'attendra  directement  dans  sa  force  de  résistance.  Alors,  au  lieu 
d'être  prête  pour  la  guerre,  sa  fin  glorieuse,  l'armée  le  serait 
bientôt  pour  cette  servitude  sans  gran  deur  rêvée  par  nos  politidens, 
et  qui  a  nom  fonctionnarisme. 

Quand  nous  n'en  étions  qu'i  la  période  des  ébranlements,  nous 
comptions  sur  quelque  événement  heureux  qui,  en  ramenant  au 
pouvoir  un  ministre  réparateur,  nous  épargnerait  la  tristesse 
d'entrer  dans  celle  des  destructions.  Notre  illusion  s'est  dissipée. 

Et,  cependant,  nous  conservons  l'espoir  qu'une  orientation  nou- 
velle de  notre  poliUque  intérieure,  est  encore  capable  d'atténuer 
les  suites  des  actes  accomplis,  et  d'en  conjurer  d'autres  qui 
s'annoncent  comme  peirticuliërement  désastreux  pour  l'avenir  de 
l'armée. 

A  nos  yeux,  en  effet,  le  mouvement  de  réformes  militaires  qui 
s'accentue  de  plus  en  plus,  n'a  jamûs  été  le  résultat  inéluctable 
du  travail  de  pénétration  des  masses  qu'on  est  convenu  d'appeler 
l'évolution  sodale;  il  procède  tout  dmplement  de  courants  poli- 
tiques nés  d'intérêts  passagers  étrangers  à  l'armée,  et  déterminés 
par  le  jeu  factice  des  partis.  Ce  que  la  politique  d'hier  a  fut,  la 
politique  de  demain  peut  le  défSûre.  Le  mal  est  qu'il  en  est  de 
certûnes  mesures  comme  de  ces  maladies  qui  laissent  après  elles, 
quoi  qu'on  fasse,  d'irréparables  traces. 

Général  Bourellt. 
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Depuis  longtemps,  3  n'y  avait  plus  de  Pyrénées;  aujourd'hui,  il 
l'y  a  plus  de  Sibérie.  En  trois  cent  quatre-vingt-cinq  heures,  •* 
déduction  faite  des  changements  en  longitude,  —  un  boulevardier 
tant  soit  peu  déraciné  peut  aller  de  Paris  à  Daini  (11 ,316  kilomètres) 
voir  lever  le  soleil  sur  la  mer  Jaune. 

Gomme  viatique  :  50  louis  pour  le  ticket  de  luxe,  autant  poar  la 
nourriture  et  les  fnus  divers,  une  valise  de  16  kilos  —  laaiimam 
réglementaire,  —  un  estomac  complaisant,  enfin  et  surtout  qb6 
patience  sans  bornes. 


12  fuiUet  19..  —  Grwad  hraiile4Mks  en  pleine  nvkl  Deox  jouis 
aprës  notre  départ  de  Paris,  nous  airivon  à  Alexandrovo,  la  pre- 
mière station  russe.  Des  douaniers  envahissent  les  compartiments, 
font  maini  basse  sur  nos  bagages  et  les  emportent  dans  une  salle  ob 
se  déchaîne  un  tohn-bohude  tour  de  Babel.  Le  conducteur  de  notre 
wagon-lit,  vieux  routier  de  la  légion  étrangère,  nous  engage  for- 
tement à  surveiller  nos  montres  et  nos  porte-monnaies.  Nous  sor- 
veillons  aussi  nos  malles  et  cela  dure  deux  heures,  deux  heures  de 
ces  manœuvres  qui  ont  valu  aux  douaniers  de  tous  les  pays  tant 
de  qualificatifs  désobligeants  I  Enfin,  tout  rentre  péniblement  dans 
l'ordre,  et  nous  repartons  avec  un  retard  que  nous  ne  regagnerons 
jamais. 

Vers  dix  heures  du  matin,  les  dômes  de  Varsovie  se  dessinent  an 
loin.  Là,  nous  n'avons  que  le  temps  de  «  transiter  »  d'une  gare  i 
Vautre.  Un  nouveau  rapide  nous  emporte  vers  Moscou  ;  c'est  nu 
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voyage  de  toïis  postal.  Pandant  louée  cette  joante,  le  paysage 
varie  peu  et  noua  méditoiis  à  toiak  ces  réikiidoQS  aumsKiâes  de 
Tiiéophile  Gautier*  «  Dans  me  diligence  (d'anitrea  diaest  wagaû), 
Vmt  n'eat  pioa  un  homme,  l'on  n'est  qu'un  objet  inene9  ^^  ballot. 
Vo«s  ne  différex  pas  beaiMOvp  de  voire  matte,  on  vous  jette  d*iiQ 
endroit  à  l'autre,  voilà  tout.  » 

A  chaque  gare,  des  fiUetles  aux  longs  cheveux  bloads,  vètaes  de 
rouge,  viennent  vendre  4e8  fleurs  ou  des  pommes  afUK  étrangûrs 
qm  passent.  Puis  le  même  panorama  se  déroula  :  des  plaines  de 
âeJ^le  et  d'eau,  des  bruyères,  des  marais,  des  toits  de  chaume,  des 
bois  surtout.  Cette  triste  ré^on  semble  une  terre  d'élection  pour 
les  pkis  sylvestres,  ils  défilent  en  bosquets  profonds.  Lenr  taille  est 
fine,  leur  tige  droite,  rouge  à  la  tète,  grise  au  {ned;  leurs  aiguitleâ 
légères  s'argentent  au  soleil  d'été,  leur  senteur  ferle  et  saine  par- 
fume la  route;  un  vent  d'ouest,  venu  de  France,  les  agite  par 
rafales,  et  leur  puissant  murmure  accompagne  en  sourdine  le  gdop 
de  l'express* 

13  juillet.  —  De  Varsovie  à  Smolensk,  de  Smolensk  à  Hoscon, 
les  plaines  et  les  forêts  se  succèdent.  Chacun ,  dans  le  wagon, 
étranger  ou  Français,  se  reporte  involontairement  aux  jours  fameux 
de  1812,  où  vainqueurs  et  vaincus  furent  vraxasent  des  géants. 

Moscou!  Répit  d'une  heure  pour  gagner  ia  gare  de  Sibérie.  Une 
visite  an  Kremlin  s'impose.  Une  voiture  nous  emporte*  sur  un  pavé 
affreux  le  long  de  magnifiques  bazars.  Nous  côtoyons  les  remparts 
crénelés  de  la  viUe  chinoise.  A  chaque  coin  de  rue,  notre  cocb&r 
lâche  les  guides  pom:  se  signer  dévotement  devant  une  église.  Nous 
franchissons  la  porte  sainte  du  Kremlin  sous  laquelle  chacun  doU  se 
découvrir.  Devant  nous  se  dresse  le  palais  grandiose  d'Alexandre  II, 
donûnant  la  Moskowa  et  le  panorama  de  la  ville.  Vers  l'ouest  se 
profile  la  monugne  des  Oiseaux,  d'où  la  grande  armée  contetopla 
la  dté  mystérieuse.  Rien,  en  Europe,  n'avait  à  ce  point  frappé 
l'imagination  de  ces  hommes  qui  avaieni;  pourtant  vu  tant  de  choses, 
et  nulle  émotion  ne  se  comprend  mieux.  Ce  smr,  le  soleil  couchaDt 
dans  un  del  pur,  baigne  Moscou  d'une  luanère  très  douce.  Partout 
des  dômes  dorés  d'églises,  des  toits  peints  en  bronze  florentin, 
jettent  des  reflets  d'édairs  sur  la  forêt  de  maisons  qui  remplit  la 
vallée.  Des  centaines  de  cloches  tintent  au  loin.  Ces  appels  de 
prière  auxquels  répondent  des  milliers  d'âmes  humaines  aviot  le 
repos  de  la  nuit,  le  spectacle  de  ce  Kremlin  qui  évoque  un  passé  de 
magnificence  à  demi  barbare,  la  vue  de  cette  foule  asiatique  peuplant 
dn  bruit  de  son  négoce  la  vieille  cité  russe,  tout  cela  donne  une 
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impression  ineffaçable  de  richesse,  de  grandeur  et  de  foi  mystique. 
Sept  heures  I  II  faut  s'arracher  à  cette  YÎûon.  A  la  gare,  le  train 
nous  attend  sous  vapeur.  Celui-là,  c'est  le  Transsibérien.  Noos 
y  montons,  satisfaits  de  prendre  enfin  place  dans  un  wagon  défi- 
nitif. Hélas  I  il  n'est  point  de  bonheur  complet  I  On  nous  appr^ 
que  notre  bagage,  déjà  si  maigre,  s'est  égaré  à  la  traversée  de 
Varsovie  I  Celte  fois,  c'est  la  mis^l  O  rdne  Isabelle,  de  catho- 
lique mémoire,  qui  aviez  juré  de  ne  plus  changer  de  chemise  avant 
la  prise  de  Grenade,  nous  allons  connaître  l'étendue  de  votre 
sacrifice  1  Et  nous  ne  posséderons  jamais  la  perle  de  l'Espagne  I 

HAb  Juillet.  —  Nous  roulons  dans  le  Transsibérien.  Après  un 
moment  de  désillusion  dû  à  la  réclame  exagérée  qui  a  été  faite 
autour  de  la  nouvelle  ligne  et  à  l'installation  supérieure  des  wagons- 
lits  allemands,  que  nous  venons  de  quitter,  chacun  finit  par  se 
caser  et  s'habituer  à  sa  coquille. 

En  tète  du  train,  une  grosse  locomotive,  au  ventre  accommodant, 
engloutit  charbon,  pétrole  ou  bois  suivant  les  ressources  des  pays 
traversés.  Elle  traîne  d'abord  le  fourgon  aux  bagages  et  aux  pro- 
visions, ensuite  le  wagon- restaurant,  comprenant  cuisine,  salle  de 
bains,  salle  à  manger  avec  piano;  enfin  un  wagon  de  première 
classe,  deux  de  seconde  classe  et  un  mixte,  pourvus  chacun  de 
deux  cabinets  de  toilette,  le  tout  neuf  et  propre.  La  cuisine  est 
suffisante,  le 'service  très  lent.  Un  truc  pour  tuer  le  temps  sans 
doute!  Programme  de  la  journée  :  lever  vers  huit  heures,  chocolat, 
café,  etc.,  cigarettes;  déjeuner  vers  une  heure,  café,  liqueurs, 
dgarettes,  somnolences,  bâillements,  causeries,  thé,  beaucoup  de 
thé;  dîner  à  huit  heures,  coucher  à  dix.  Et  l'express  roule  tou- 
jours et  les  jours  passent... 

16  juillet.  —  «  Le  Volga?  A  quand  le  Volga?  demandons -nous  an 
vieux  légionnaire  qui  nous  conduit.  —  Vous  l'avez  franchi  cette 
nuit.  »  Et  comme  nous  esquissons  un  geste  de  regret  :  «  Vous 
pourrez  vous  dédommager  avec  l'Oural,  ajoute-t-il,  c'est  très  gentil.  » 

Le  mot  nous  étonne,  mais  est  bien  en  ûtuation.  Nous  nous  atten- 
dions à  voir  des  rochers,  des  gorges,  des  mines,  une  chaîne  volca- 
nique. Nous  apercevons  des  collines  harmonieuses,  des  horizons 
agrestes,  des  fermes  paisibles.  L'ascension  se  fait  conune  à  travers 
un  parc  où  des  bois  de  bouleaux  et  de  mélèzes  sont  disséminés  snr 
des  pelouses  en  des  poses  de  décor.  Nous  passons  devant  une 
grande  usine  de  fer,  la  seule  que  nous  ayons  rencontrée,  puis  à 
partir  de  Zlataoust  le  train  descend  en  serpentant  vers  la  Sibérie. 
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A  Tchéliabinskt  noas  retombons  dans  le  steppe,  rimmense 
plaine  brnne  â*où  jaillissent  partout  des  forêts  de  bonleanx  blancs. 
Snr  \b^  gauche  de  la  voie  ferrée,  une  large  route  dessine  sa  ligne 
grise.  C'est  le  chemin  de  l'exil  qui  se  déroule  sans  fin  à  travers  un 
pays  d'eau,  de  lacs,  de  fleuves  paresseux,  parmi  les  champs 
d'absinthe  sauvage  et  les  bois  battus  par  le  grand  vent  d'ouest.  A 
mesure  que  Ja  nuit  tombe,  il  semble  plus  triste  et  plus  désert 
encore.  Et  dans  les  brumes  froides  du  crépuscule  on  évoque,  le 
cœur  serré,  la  mélancolique  silhouette  de  la  jeune  Sibénenne  ou  le 
tragique  fantôme  de  la  Maslowa. 

17  fuillei.  —  OmskI  Omsk  I  Un  grand  pont  jeté  sur  l'Irtych,  des 
vapeurs  sillonnant  le  fleuve,  une  ville  de  bois,  un  camp  d'artillerie, 
et  la  route  que  suivent  les  chameliers  de  Mongolie,  pour  transporter 
le  fameux  thé  de  Chine,  marque  la  caravane.  Nous  passons  à  toute 
vapeur.  Ce  voyage  est  trop  rapide  sans  doute;  hommes  et  choses 
d^ent  sur  le  pied  de  30  kilomètres  i  l'heure;  mus  bien  peu 
méritent  de  retenir  l'attention  et  l'on  n'est  pas  tenté  de  &ire 
halte. 

Il  y  a  une  quarantaine  de  voyageurs  dans  le  Transsibérien  et, 
—  constatation  flatteuse  pour  notre  amour-propre  national,  — 
presque  tous  parlent  français.  Les  étrangers  ignorant  générale- 
ment le  rosse  emploient  le  «  parler  de  l'Ile-de-France  »,  pas 
toujours  très  doux  sur  leurs  lèvres.  Cependant,  au  bout  de  quelques 
jours  tout  le  monde  se  connaît.  Les  mœurs  du  temps  des  diligences 
renûssent.  On  cause  au  bufiet,  on  se  promène  ensemble  pendant 
les  arrêts,  on  échange  des  informations  et  des  anecdotes.  Quelques 
heures  de  conversation  suffisent  pour  se  rendre  compte  combien 
l'esprit  des  Russes  diffère  du  nôtre,  combien  ils  sont  orientaux, 
amis  de  théories  vagues,  prodigues  de  leur  temps  et  peu  curieux 
de  notions  précises.  Ils  voyagent  et  ne  connaissent  aucun  détail 
de  l'itinéraire.  Tel  d'entre  eux  fût  le  trajet  pour  la  dixième  fois,  et 
ignore  ce  qu'on  traviôlle  dans  la  seule  usine  qui  se  rencontre  sur 
la  roate.  Tel  autre  habite  Irkoutsk  ou  Moscou  depuis  cinq  ans  et 
n'a  aucune  notion  du  nombre  des  habitants.  Le  conducteur  du 
train  se  trompe  continuellement  dans  ses  tarifs,  les  garçons  du 
buffet  ne  savent  jamais  le  menu.  La  plupart  des  voyageurs  de 
preaiière  classe  sont  offiders  ou  fonctionnaires,  membres  du  Tchin 
et  portent  l'uniforme,  ils  n'en  connaissent  pas  moins  imparfaite* 
ment  le  grade  et  la  fonction  de  leur  voisin.  Ces  petits  fedts  tra- 
hissent  une  apathie,  un  manque  de  prédsion  dans  les  idées  qui 
choquent  l'esprit  prompt  et  net  des  Ocddentaux.  Le  contraste 
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s'accentne  psur  le  contact  îoarnalier;  nous  8omme8  des  agités,  enx 
som  des  hUMcnants. 

iSJmUet.  —  ToQJouTS  la  région  des  eauxl  A  Obi,  noù  passa» 
YOb  sur  \m  pont  de  sq[)t  travées.  Après  Bolotnelé,  nous  tenr ersons 
le  Tem.  Il  plenl.  Les  ea«x  grises  dii  flenve  se  marbitm  de  taekes 
qpsi  frissonoentan  vent.  Pttrott  des  Ues  eadimméeSy  à  travers  des  bois 
touffus  de  pins  et  de  mélèzes,  dles  roulest  à  grand»  flota  dans  le 
lit  profiond  qn'elles  ae  erenseni  saae  trè?«^  é^  f  Altaï  à  la  Mer 
glaciale.  La  brise  d'onest  souffle  avec  force;  de  gros  muages  plombés 
ebassent  dans  le  del,  cbarrient  de  la  pluie,  de  Tombre,  de  la  tris- 
tesse an-desBtts  de  cette  terre  d'eni. 

i9^2ft /efiV/el.  —  Neoe  conumeoçosa  à  noua  élevée  sur  les  pce^ 
BHères  paies  de  T Altaï.  Yecs  le  sud,  des  ebalaes  de  haaSeurs  a'éta^ 
gBDêen  ampbitbéAtre,  des  pks  surgissent;  la  nfttare  cbaoge  d'aspect 

A  Krasnol&rsk,  ua  dépôt  de  ■ndédet  de  cbemi»  de  fer,  dos 
aleliers  de  réparation  indiquent  on  cenire  très  iaq^rtant.  QiM- 
ques  vers  tes  plus  loin,  un  train  déraillé  vient  d'être  mis  sur  une^ 
voie  de  fortane  pour  nous  livrer  paasag^K.  Tous  les  ouvsrieBS*  occupés 
à.  le  dégagejc  ont  le  visage  coavert  d'un  maeque  et  les  aains 
garnies  de  mkakies,  pont  se  préserver  dts  mouAiquea  qm  puQar 
lent  dane  les  forêts,  buimdes  et  sur  les  marécages  siagnaats  de 
la  Sibérie.  En  nul  pays  du  monde,  leur  nombre  et  leurs  piqùieS' 
ne  aoBH  plus  redoutables.  Attirée  par  les  lampes  ^ectriaines  des* 
wageasy.  ils  pénèU'ent  partout  et  prélèvent  sans  pitié  l'impôt  du 
sang  sur  la  cargaison  du  TransôbîérîeB.  Uaintenant  nous  traver- 
sons de  véritables  fovète  vierges  do  pins  et  de  mélèzes.  La  voie 
tnurée  «  par  le  fer  et  par  le  fen  »  est  bordée  de  troncs  noircisy  de 
squelettes  d'arbres  carbonisés  jusqn'A  la  cime.  De  grandes  taches 
ronsaeS'  marquent  encore  les  ravagea  de  l'incendie,  et  déjà,  au 
nàlien  des  dairières,  fécondées  par  les  cendres,  diss  margneriies 
blanchea  ou  violettes  fleurissent  en  tonfiies  épaissea 

21  juiikt.  —  Au  jour,  des  dmes  neigeuses  poiatent  dans  le  sud. 
Ge  aost  le&mmts  Altaï,  la  muraille  glacée  qui  aous  cache  la  Hoa- 
gplie  et  le  désert  de  GobL 

Veis  midi,  halte  à  Irkoutsk,  la  plt^  grande  ville  de  S&éiie,^ 

avec  SOjOOO  haUtaats  autour  de  viagtrcinq  docfaers.  Sur  le  quai 

de  la  gare  greuiUe  ua  mélaage  bétéreelite  de  tons  les  seiea,  de 

teae  lea  âges  et  de  toute»  les  conditions.  Tout  ce  monde  porta 

d'énermea  hetlea,  sans  les(pieUea  on  ne  peut,  affronter  les  fondrières 
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iea  TÎIies  rasses.  Noos  ropartcws.  Un  beaa  fleave,  peufdé  de 
vapeors,  annale  un  întaBt  à  nos  yeax,  puis  nous  mms  engageons 
dans  la  ?allée  de  l'Angara  que  nous  reiMntoas  jnatfu'an  point  où: 
celle  nrière  sort  du  lac  BaîkU«  Mans  saifons  la  ri^  gamche  sur 
une  tok  laiUée  à  fiane  de  coteau,  hors  de  ^atteinte  des  hantes 
eaux.  Au-deasoQS  de  nouai  des  lies,  de  castes  heriHiges  où  pais^ 
sent  des  troupeaux  de  bœufs.  De  petits  chevaux  tartares  y  galo- 
pent en  liberté,  crinière  au  yenc.  L'hiver,  insensibles  a«  friHd,  ils 
grattent  la  neige  du  saJwt  pour  trouver  leur  nourriture.  Ils  sont 
tten,  crax-là,  de  la  race  infatigable  et  sauvage  qin  porta  les  cava- 
liers bari)are8,  aux  ^>oque8  obscures  où  les  migrations  humûnes 
essaimaient  des  plateaux  de  l'Asie,  marchant  avec  le  soleil  vers 
les  doux  climats  du  coudianl. 

Sur  la  dnnte,  de  hautes  falaises  boisées  font  saillie  en  éperon 
dans  la  vallée.  Noos  les  longeons  une  à  une.  Les  deux  riv€S  se 
lapfHtichent  formant  gorge  où  l'Angara  se  précipite,  et  tout  i  coup, 
au  détour  de  la  voie,  on  aperçoit  un  amphitiiéâtre  de  montagnes 
nageuses,  une  nappe  d'eau  bleue,  un  ciel  pur  où  planent  des 
mouettes  :  c'est  le  hic  Bukal,  véritable  mer  intérieure,  large  de 
80  kiiomètres  et  longue  de  600.  La  traversée  constitue  l'une  des 
cuiosités  du  voyage.  Le  vapeur  Angara  nous  attendait  à  quelques 
mètres  de  la  gare.  Ceux  de  nous  qui  ont  préféré  l'air  pur  de  la 
passerelle  aux  d(Hiceurs  du  buifet,  ont  pu  jouir  d'un  beau  spec- 
tacle. A  l'ouest,  de  grands  rochers  couronnés  de  forêts  ;  au  nord 
et  au  sud,  une  mw  bleue  fouettée  par  une  légère  brise;  i  l'est, 
les  neiges  du  JabloniJ  et  les  plateaux  du  Vitim.  Nous  sommes  au 
cmtre  de  l'Asie  et  le  pont  de  X Angara  fourmille  d'un  monde 
hétérogène.  Il  y  a  Ut  des  Européens  de  toutes  les  nationi^tés,  des 
Chinois,  des  Tartares,  des  Khirgiz,  une  foule  bigarrée,  dont  le  vent 
disperse  heureusement  les  r^ns  de  cuir  et  de  peau  de  mouton. 
Quatre  heures  après  le  départ  de  Baîkal,  nous  sommes  rangés 
ie  ioug  du  quai  de  Missovaîa,  tète  de  la  ligne  Est-Chinois.  Le 
matériel   de  ce  nouveau  train  comporte  tout  le  luxe  moderne  : 
iragKHis  confortables  lambrissés  d'acajou  et  d'érable  incrusié,  aéra- 
lion  j^urSaite  ponr  l'été,  chauffage  et  doubles  vitrages  pour  l'hiver, 
tè3fi&  moeUeax,  grands  lavabos  et  cendriers  i  profusion  pour  l'éter^ 
nelle  cigarette  russe.  Au  départ  de  Hissovaîa  les  spectateurs  se 
pressent  sur  le  quai  de  la  gare  ;  c'est  le  spectacle  à  la  mode,  tout 
nimnar  à  Garpentras.  Ici  ce  sentiment  prend  de  l'ampleur.  La  voie 
fertée  noirreUe  représente  pour  les  Sibériens  le  lien  unique  avec  la 
patrie,  ayec  la  diiilisation,  un  prodigieux  changement  dans  la  vie. 
La  Russie,  la  sainte  Rusûe  est  li-l»s,  mais,  à  l'extrémité  de  ces 
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rubans  d'acier  qui  miroiteiity  plus  proche  qu'autrefois,  au  loin.  Ce 
soirt  le  del  d'été  respire  une  paix,  une  sérénité  pénétrantes.  Le 
grand  train  glisse  doucement  à  travers  le  steppe  silencieux.  Bien 
des  coeurs  battent  sur  sa  route,  bien  des  yeux  suivent  ces  lomières 
venues  du  pays  bien  aimé,  qui  s'éloignent  vers  un  inconnu  presti- 
gieux, et  se  confondent  i  l'horizon  avec  les  premières  étinles. 

22-23  juillet.  —  La  route  remonte  la  jolie  vallée  de  la  Salenja.  Ci 
et  1&  de  grandes  colonnes  de  fumée  indiquent  au  loin  des  incendies. 

A  Kharagoune,  la  gare  est  établie  dans  quatre  wagons.  Une 
kyrielle  de  bambins  aux  cheveux  bouclés  s'en  échappent  pour 
saluer  le  train. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  le  bassin  de  l'Amour,  les 
collines  se  déboisent,  l'ûr  s'épure,  les  prairies  s'élargissent  en 
nappes  plus  fournies,  parfumées  de  violettes  et  d'asphodèles.  Des 
bœufs,  des  moutons,  des  chevaux,  des  chameaux  par  centûnes 
peuplent  les  lointains  des  pâturages.  Un  berger  mongol,  entrefo 
tout  à  l'heure  au  passage,  abreuvait  sa  monture  en  plein  gué  d'eau 
vive.  Au  bruit  de  la  locomotive,  le  cavalier  s'est  détourné,  dressé 
sur  ses  étriers.  Le  cheval  a  henni,  tète  haute,  et  tandis  que  sa 
longue  queue  balayait  le  courant,  de  ses  naseaux  humides  ruisse- 
laient des  diamants  irisés  par  l'aurore. 

A  Olaviannaîa,  nous  traversons  l'Onon  pour  suivre  sa  rive  droite. 
Les  bois  ont  complètement  disparu,  le  terrain  se  rase  jusqu'à 
l'horizon;  c'est  la  Mongolie,  l'océan  d'herbes.  Vers  Daouria,  la 
plsdne  apparaît  bossnée  de  tertres  plus  verdoyants,  surmontés  de 
formes  bizarres  qui  s'agitent.  Ce  sont  des  marmottes.  Bien  vivantes, 
bien  évâllées,  elles  s'effarent  du  roulement  du  tndn,  cherchent  à 
se  terrer  ou  bien  se  dressent  curieuses,  i  Ut  manière  des  kangou- 
rous. Quels  épouvantables  cauchemars  doit  donner  i  leurs  s^t 
mois  de  sommeil,  l'animal  inconnu  jusque-là,  qui  court  avec  un 
bruit  de  tonnerre  et  crache  des  nuages  étincelantsi 

2i  juillet.  —  Quelques  ondulations  d'abord,  puis  des  collines  se 
détachent  de  l'océan  (f  herbes.  Nous  sommes  en  Chine;  mais  la  voie 
est  gardée  par  des  détachements  russes.  De  station  en  station 
défilent  des  fonctionnaires  et  des  casernes.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
nous  pliûndrons  d'une  telle  précaution  I 

A  Irekte,  nous  commençons  l'ascension  des  monts  Kinhgan. 
Machine  en  tète,  machine  en  queue,  le  train  gravit  de  grands  lacets 
parmi  des  bois  de  pins  et  de  bouleaux,  passe  au-dessus  d'un 
tunnel  en^  construction  et  s'arrête  au  point  culminant.  La  des- 
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cente  s'effeetoe  d*nne  façon  fort  curieuse.  Les  deux  locomotives 
s'attëlent  à  l'ayant  du  train  qui  descend  appuyé  sur  leurs  freins, 
ane  série  de  plans^incUnéSt  s'étageant  en  zigzag.  A  chaque  palier 
nous  stoppons,  les  deux  machines  vont  s'accrocher  i  l'autre  extré- 
mité du  trûn  et  nous  atteignons  ainsi  la  plaine  où  un  convoi 
d'émigrants  chinois  attend  pour  monter  que  nous  lui  ayons  fût 
place.  Entassés  comme  des  bestiaux  dans  des  wagons  à  marchan- 
dises; dnq  cents  coolies  sont  là  et  nous  regardent  passer.  L'un 
d'eux  qui  parle  russe  explique  qu'ils  vont  à  Mandchouria  travailler 
à  la  construction  de  la  ville  nouvelle.  Ses  voisins  sourient  en 
l'écoutant  parler  aux  étrangers.  Tous  paraissent  tranquilles  et 
résignés.  A  force  de  souffrirt  ce  pauvre  peuple  a  perdu  le  sentiment 
de  sa  misère. 

A  Boukhédou,  une  ville  russe  sort  de  terre,  hâtivement  éclose, 
comme  tant  d'autres,  sous  l'action  fécondante  du  chemin  de  fer. 
Nous  descendons  la  fraîche  vallée  du  Yalu,  un  des  affluents  de  la 
Sonngari.  L&  plus  qu'ailleurs  on  comprend  la  haute  pensée  poli- 
tique et  militaire  qui  a  déterminé  la  construction  du  Transsibérien. 
Remblais  provisoires,  ponts  en  bois  construits  dans  Tattente  des 
ponts  métalliques  dont  les  piles  surgissent,  tranchées  creusées 
quant  à  présent  à  la  largeur  d'une  seule  voie,  tunnels  déblayés  i 
demi,  tout  révèle  la  précipitation,  la  volonté  d'en  finir  i  tout  prix, 
d'arriver  au  plus  vite  au  terme  du  colossal  effort. 

Certes,  les  ingénieurs  rosses  ne  se  sont  pas  attardés  à  contempler 

la  belle  nature,  et  cependant  elle  est  charmante  dans  ces  parages 

de  la  Mandchourie,  notamment  près  de  Barime  où  de  grands  rochers 

surplombent  au  bord  de  la  route.  Une  chaîne  de  volcans  éteints 

borne  Thorizon  du  sud-ouest;  de  tous  côtés  s'ouvrent  de  gracieux 

vallonsy   égayés  de  ruisseaux.  A  Ghalantonne,  où  nous  arrivons 

entre  chien  et  loup,  une  tribu  de  bohémiens  attend  le  train.  Le 

type  ancestral  de  cette  race  errante  demeure  immuable  depuis  la 

vallée  du  Gnadalquivir  Jusqu'au  fond  de  la  Blandchourie.  Les  • 

mœurs  et  les  costumes  ne  varient  pas  davantage.  Les  hoomies 

restent  debout  à  l'écart,  hautains.  Les  femmes  s'approchent  pour 

«  tirer  »  la  bonne  aventure  aux  étrangers;  sur  le  quai  une  fillette 

danse,    accompagnée   de  battements  de  mains,  scandant   une 

mélopée  sauvage.  La  plus  belle  fille  de  la  troupe  quête,  vêtue  de 

haillons,  coiffée  d'une  loque  ronge.  Hais  ses  cheveux  de  jais,  ses 

dents  blanches,  ses  yeux  étincelants,  sa  marche  souple  évoquent 

les  proflts  d'Esméralda,  de  Carmen,  de  ces  ensorceleuses  qui  d'un 

regard  incendient  le  cœar  des  hommes  et  sourient  frémissantes  & 

l'éclair  des  poignards. 
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2b'26juilleL  —  A  mesure  que  s'éloigaeQt  les  monts  KJbkghaar 
BOUS  retombons  dans  le  steppe,  nous  retrouvons  Tiierbe  rase  ^  les- 
horizons  plats.  Vers  l'est,  quelques  monticules  relevés  par  la  réfrac- 
tion semblent  des  nuages.  Aux  environs  de  É^harbine,  on  sent 
davantage  la  main  de  Tbomme.  Des  meules  de  foin,  des  diamps 
de  maïs  et  de  blé  noîr  entourent  des  hameaux  abrités  des  grandB- 
vents  par  des  rideaux  d'arbres. 

A  Douitzincbagoe,  on  aperçoit  un  fortin  russe  armé  d'un  petit 
oaoon,  puis  Kharbine  apparaît.  Nous  franchissons  la  Soungarï  sur 
un  pont  magnifique;  le  train  stoppe.  On  nous  annonce  :  «  La  voie 
est  coupée  par  les  orages  entre  Moukden  et  Dalni;  tout  le  monde 
descend.  »  Gham  n'eût  pas  mieux  dit. 

Kharbine,  principale  ville  de  la  Mandchourie,  est  on  centre 
militaire  de  premier  ordre.  Une  ville  russe  de  fonctionnaires  et 
de  casernes  se  bâtit  autour  de  la  gare«  Les  troupes  qu'on  n'a  pu 
loger  campent  dans  d'interminables  rames  de  wagons  qui  obstruent 
la  plupart  des  voies.  A  deux  kilomètres  au  sud,  sur  le  bord  de  la 
Soungarif  la  vieille  ville  fourmille  de  mercantis^  de  cal^rets  et  de 
masures;  et  pas  un  hôtel  pour  accueillir  le  voyageur  en  détresse I 
La  bonne  grâce  de  l'administration  du  Transsibérien  y  supplée  de 
son  mieux.  On  pousse  notre  wagon-lit  sur  une  voie  de  garage  et 
nous  void,  jusqu'à  nouvel  ordre,  habitants  d'une  roulotte,  la  rou- 
lotte enviée  par  nos  désirs  d'enfants,  mais  au  milieu  d'une  gare 
envahie  par  des  bandes  sordides  de  Chinois  et  des  vols  de  mouches 
exaspérantes.  Il  pleut;  Kharbine  est  un  cloaque*  En  face  de  notre 
sleepiog  une  station  de  voitures  nage  dans  un  marécage  noir;  les 
voitures  y  plongent  jusqu'au  moyeu,  les  chevaux  jusqu'au  jarret; 
et  les  «  collignons  »  de  ces  lamentables  véhicules  sont  marbrés 
d'homériques  éclaboussures.  Au  loin,  sur  les  murs  de  brique  sale, 
des  affiches  annoncent  une  représentation  pour  le  soir  au  théâure 
de  la  ville  :  la  Fille  de  M"^^  Angotl  La  voilà  bien,  la  gloire!  Ange 
.Pitou  chantant  ses  couples  frondeurs  à  11,000  kilomètres  de 
Paris  I  Et  fredonnant  la  fine  musique  de  Lecoq,  nous  fermons  les 
yeux  pour  ne  plus  voir  que  les  silhouettes  enrubannées  des  Mer- 
veilleuses, souriant  au  fond  de  nos  souvenirs. 

27  juilleL  —  Les  pluies  continuent,  emportent  maintenant  les 
ponts,  les  lignes  télégraphiques,  coupant  les  communications  avec 
Dalni.  Force  nous  est  de  partir  pour  Wladivostock,  d'où  Ton  peut 
gagner  la  Chine  ou  le  Japon  presque  sans  toucher  barre.  A  trois 
heures  quarante- cinq  du  soir,  le  train-poste  nous  esiporte.  Nous 
quittons  Kharbine  sans  regret  espérant  même  le  plaisir  de  quelque 
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,  aventure*  Ua  <t  aouvelUste  >»  de  no&  oompagxions^  raconte  que  les 
brigands  tiennent  les  gorgea  da  Petit  Khinghan,  que  les  tigres  y 
abondent  et  qn'un  qurs  très  irrité  a  tenté,  le  mois  dernier,  d'étouffer 
«ne  locomotive!  11  y  a  1&  un  fonds  de  vérité.  On  nous  donne  une 
escorte  de  Cosaques  qui  font  des  rondes  continuelles  et  gardent, 
baïonnette  an  canon,  les  wagons  affectés  aux  Chinois,  afin  de  pré- 
venir toute  surprise  du  dedans  ou  du  dehors.  De  mauvaises  langues 
•chachotent  en  regardant  les  mines  farouches  de  nos  gardiens, 
debout  sur  les  marche-pieds  :  Cmtodâs  qui»  cmiediei!  Un  superbe 
toucher  de  soleil  nous  enveloppe  et  les  rails  fuient  derrière  nous 
en  longs  rubans  roses. 

28  juillet.  —  Au  petit  jour  arrêt  brusque  I  Entrecognement 
général I  Un  ours?  Un  tigre?  Les  brigands?  Hélas I  ce  sont  tout 
bêtement  une  vache  et  son  veau  en  passe  de  se  faire  écraser. 

NoiB  franchissons  le  pont  de  l'Hourka  au  bout  duquel  se  cons- 
truit une  petite  ville  mlliiaire.  Sur  un  takis^  à  l'ombre  d'un  parasol 
japonais,  un  brave  soldat  russe  garde  un  mignon  bébé  qui  rit  en 
alitant  vers  le  tndn  ses  menottes.  C'est  drôle  et  charmant  k  la  fois. 

Enfin  nous  abordons  les  pentes  du  Petit  Khingban  parmi  des 
bois  d'essence  européenne  :  coudriers^  châ4aigDiers,  chênes  et  mé- 
lèzes, les  arbres  de  la  patrie  1 

De  Modaochi  à  Dalmagoo,  la  voie  monte  par  de  grands  lacets  en 
fer  i  cheval,  se  plie  et  se  replie  comme  un  serpent.  Après  des 
trajets  de  plusieurs  kilomètres,  on  semble  revenn  au  point  de 
départ,  n'ayant  gagné  qu'en  hauteur  sur  l'horixon  grandissant  de 
la  vallée  de  la  Soungari.  Les  deux  locomotives  halètent,  épuisées. 
On  traverse  de  hautes  tranchées  déchiquetées  par  la  mine  et  si 
étroites  qor'on  craint  de  heurter  leurs  parois;  on  franchit  des 
tunnels  inachevés,  pois  la  voie  s'incline  en  avant,  les  eaux  suivent 
la  même  direction,  nous  descendons  décidément  vers  le  Pacifique; 
après  Mouline,  une  grande  courbe  en  croissant  nous  ramène  aux 
terres  basses  que  nous  ne  quitterons  plus. 

Ce  soir,  nous  franchissons  la  frontière  chinoise  pour  rentrer  dans 
la  Russie  d'Asie,  et  sur  toutes  les  lèvres  une  question  se  pose  : 
Les  Russes  quitteront- ils  un  jour  la  Mandchourie? 

Une  seule  réponse  semble  possible  :  jamais  I  Quand  on  a  vu  ce 
travsdl  gigantesque  du  Transsibérien,  senti  l'effort  grandiose  de  la 
nation  «  amie  et  alliée  »  pour  s'étendre  vers  le  Pacifique,  y  créer 
un  port  de  commerce  à  Dalni,  un  point  d'appui  libre  de  glaces  en 
toute  saison  i  Port- Arthur,  on  ne  peut  admettre  que  les  commu- 
nications entre  la  Russie  d'Europe  et  la  Russie  d'Asie  soient  remises 
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à  la  merci  d'une  administration  chinoise.  Déguisée  ou  avouée, 
l'occupation  mUitsdre  actuelle  persistera. 

29  juillet.  —  Au  jour  on  déoourre  la  mer;  un  golfe  métanco- 
lique,  sous  un  del  humide,  voilé  de  brume.  Une  végétation  touffoe 
où  domine  le  vernis  du  Japon  couvre  des  plaines  marécageuses, 
des  coteaux  déserts.  Puis  tout  à  coup,  des  forts,  un  camp,  des 
tentes  de  toile,  des  maisons  de  brique  dondnées  par  un  sémaphore. 
C'est  Wladivostock.  Nous  sommes  arrivés  et  contents  de  l'être,  en 
dépit  du  paradoxe  de  Théorie  Gautier. 

Ce  raid  de  dix-neuf  jours  en  chemin  de  fer  laisse  l'impression 
grise,  monotone  et  glaciale  du  steppe  sibérien.  Le  premier  mou- 
vement de  curioâté  satisfait,  on  sent  que  «  ça  ne  vaut  pas  le 
voyage  »  et  l'on  se  promet  de  ne  pas  recommencer.  Il  faut  lûsser 
cette  course  de  vitesse  aux  globe-trotters  qui  ne  craignent  ni  la 
fatigue  ni  la  dépense.  Tout  bien  calculé,  il  est  plus  pratique  de 
faire  le  voyage  par  les  mers  du  Sud,  oh  l'on  voit  tant  de  bdles 
choses.  Sans  doute  la  traversée  dure  dix-sept  jours  de  plus,  avec  an 
peu  de  mal  de  mer  et  beaucoup  de  chaleur;  mais,  sur  un  bon 
paquebot,  le  passager  est  mieux  nourri,  mieux  couché,  mieux  porté 
qu'en  des  wagons  étroits,  vibrant  sans  relàdie  au  bruit  des  raili, 
au  choc  des  frdns.  Il  court  moins  de  risques,  vit  plus  librement,  et 
s'il  n'habite  pas  l'introuvable  chemise  de  l'homme  heureux,  il  a  la 
consolation  d'en  pouvoir  changer  à  sa  guise. 

En  résumé,  les  dépèches  au  Transsibérien,  les  voyageurs  anx 
paquebots,  et  tout  ira  pour  le  nûeux  de  Paris  en  Extrême-Orient. 


A.  Delibert. 
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En  examinant  plnaieors  questions  d'art  contemporain!  M.  de  la 
Sizeranne  a  eu  Tidée  d'expliquer  aussi  comment  il  jugeût  et  de 
quelle  méthode  il  usait.  C'est  une  initiaUve  d'autant  plus  heureuse 
que  la  grande  majorité  du  public  regarde^et  juge  les  œuvres  d'art 
sans  trop  savoir  s'il  les  regarde  bien,  et  [les  professionnels  ont, 
presque  tous,  sur  ce  sujet,  des  théories  obscures  et  prétentieuses 
qui  les  rendent  suspectes.  M.  de  la  Sizeranne,  qui  est  à  la  fois  un 
historien  instruit  et  un  esprit  libre,  ne]  s'est  embarrassé  d'aucune 
doctrine,  ni  d'aucun  préjugé;  il  a  le  courage  de  ses  ojHuions,  —  et 
il  a  des  opinions,  ce  qui  est  peut-ètrejplus  rare  encore.  Il  a  ainsi 
écrit,  en  tète  de  son  prochain  livre,  cinquante  pages  qui  sont 
d'une  parfaite  clarté  et  qui  pourront  avoir  une  heureuse  influence. 
Elles  donneront  au  public  curieux,  un  peu  superficiel  et  souvent 
rapide  qui  fréquente  les  Expositions  et  les]  Salons,  une  sorte, de 
leçon  propre  i  le  mettre  fort  i  son  aise,  et  à  lui  libérer  l'esprit  de 
toutes  les  idées  préconçues  et  des  souvenirs  vagues  qui  gênent 
son  jugement.  Ecoutez  donc  M.  de  la  Sizeranne,  ou  du  moins  ce 
que  l'on  tâche  ici  d'en  rapporter  fidèlement. 


Devant  une  œuvre  d'art,  comment  convient-il  de  juger?  Il  faut 
tout  simplement  consulter  son  goût  instinctif.  Hais  s'il  ne  dit  mot? 
En  ce  cas,  il  n'y  a  rien  i  faire,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  né  pour 
les  plaisirs  ni  pour  les  douleurs  esthétiques;  aucune  science  n'y 
peut  rien;  c'est  un  sens  qui  reste  absent.  Si,  au  contraire,  vous 
avez  du  goût,  vous  serez  sensible  aux  beautés  spédfiques  d'une 
œuvre  d'art,  vous  sentirez  la  qualité  de  la  sensation  colorée,  celle 
de  la  ligne,  celle  du  relief,  celle  du  mouvement.  Le  sentiment 
esthétique  est  le  juge  suprême  de  l'art  «  parce  qu'il  en  jouit  et 
qu'il  en  souffre  suprêmement  ».  Il  ne  s'explique  guère  à  qui  l'ignore; 
comme  la  fium  on  la  soif,  il  est  définissable  pour  ceux-là  seuls  qui 

*  Les  Questions  esthétiques  contemporaines,  par  M.  R.  de  la  Sizeranne,  chez 
Hachette. 

25  FivRiBR  1904.  47 
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rëprooyeot.  Certes,  il  n'est  pas  tout  de  suite  définitif.  Pour  qaH 
s'exerce  librement,  il  a  besoin  d'être  dégagé  de  la  mode,  des  exa- 
gëratioDB  passagères,  des  assodations  tontes  personnelles,  et  de 
prendre  ponr  ainsi  dire  pleinement  conscience  de  kii-mème.  Hais, 
«n  somme,  c'est  Ini  seul  qui  compte.  Gela  ne  veut  pas  dire  que 
dans  la  jouissance  que  noua  donne  le  spectacle  d'une  œuvre  d'art, 
il  n'y  ait  d'autres  éléments.  Et  par  exemple,  les  rapproche- 
ments historiques,  les  explications  littéraires,  les  coomientaires 
symboliques  peuvent,  s'ils  sont  subtils  ou  poétiques,  ajouter 
quelque  chose  au  plaisir  que  nous  prenons.  Hais  ils  ne  nous 
apprennent  rien  sur  le  jugement  qull  nous  plaît  de  porter.  Fbnr 
M  jouir  »  d'une  œuvre  d'art,  fsdtes  appel,  tant  qu'il  vous  plaira, 
aux  poètes,  aux  philosophes,  aux  historiens;  mais  pour  a  jugera, 
demeurez  seuls  et  fiez -vous  à  votre  sentiment  esthétique;  il  saura 
vous  dire  si  ce  rouge  est  un  beau  rouge,  si  cette  ligne  est  une  ligne 
harmonieuse  et  si  cette  ombre  est  pareille  &  celle  que  les  arbres 
qui  vous  sont  familiers  jettent  sur  les  champs. 

Cet  appel  au  sentiment  direct,  au  témoignage  de  la  conscience, 
fera  le  désespoir  des  esthètes  bien  disants.  H.  de  la  Sizeranne 
semble  avoir  prévu  les  protestations  amères  que  son  élégante  et 
discrète  franchise  soulèvera.  Et  il  a  par  avance  analysé  et  «  dé- 
monté »  lés  artifices  de  la  critique  d'art  contemporaine  de  la  façon 
la  plus  jolie  du  monde.  C'est  un  sentiment  confus  peut-être,  mds 
très  généralement  répandu  dans  le  public  que  dans  le  grand  nombre 
dé  ceux  qui  s'insdtuent  aujourdliui  écrivains  d'art,  il  en  est  bien 
peu  qui  aient  qaelque  chose  à  dire.  Exception  faîte  des  historiens 
consciencieux  et  de  quelques  conservateurs  de  musées  compétents, 
les  critiques  ont  pris  l'habitude  de  développements  plus  ou  mmns 
philosophiques  et  littéraires,  et  dans  une  laqgue  spéciale,  volon- 
tiers obscure,  assez  ridicule.  Le  lecteur  sadt  très  rarement,  après 
les  avoir  lus,  si  oui  ou  non  l'écrivain  a  eu  devant  Tœavre  examinée 
une  émotion  esthétique.  En  revanche,  on  lui  affirme  abondanunent 
que  c'est  ou  que  ce  n'est  pas  nouveau,  que  c'est  ou  que  ce  n'est 
pas  de  la  vie  contemporaine,  que  c'est  ou  que  ce  n'est  pas  ei^ressîl, 
que  c'est  ou  que  ce  n'est  pas  d'un  penseur,  etc.  Ce  n'est  pas  an 
iiasard  que  presque  tous  les  critiques  contemporains  procèdent  de 
la  même  façon  :  il  s'est  formé  de  nos  jours  une  sorte  de  doctrine 
esthétique,  d'où  ils  parddpent  tous.  Us  peuvent  en  avoir  pins  on 
moins  conscience  ;  en  réalité,  ils  subissent  presque  tous  rinflaence 
de  cette  doctrine  nouvelle.  En  quoi  consiste- t-eUef  H.  de  la  Size- 
ranne s'est  plu  i  Fanalyser  avec  minuUe;  il  l'a  poursuivie  jusque 
dans  ses  nuances^  et  il  en  a  donné  en  quelqjLies  pagps  une  descrip- 
tion qui  méritera  d'être  lue  par  ceux  mêmes  qu'elle  atteiojL 
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Il  y  avait  autrefois,  —  c'était  aa  commencemeot  du  diz-oeuviëme 
siècle,  —  des  doctrinaires  qui  pensaient  avoir  découvart  les  lois 
absolues  de  Testbétique.  C'était  Tépoque  oh  l'on  se  croyait  avec 
ingénuité  en  possession  d'un  canon  définitif,  et  oh  on  légiférait 
avec  une  tranquille  assurance  sur  le  beau,  le  joli  et  le  sublime.  Un 
tableau  noble  «  devait  »  être  du  genre  historique;  un  portrût 
«  devait  »  s'enlever  en  clair  sur  un  fond  sombre  d'un  côté,  en 
sombre  sur  un  fond  clair  de  l'autre  côté;  le  costume  antique  était 
de  rigueur  ou  à  peu  près;  la  vie  contemporaine  ne  pouvait  servir 
de  sujets,  etc.  Tels  étaient  le3  dogmes.  En  leur  nom,  on  a  long- 
temps condamné  D^croix,  Rude,  Corot,  Puvis  de  Chavannes.  Il 
était  fatal  qu'après  ces  erreurs  une  réaction  suivit.  Elle  est  venue 
de  notre  temps.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  dans  la  nature  ni  dans 
l'homme  ni  beau  ni  laid,  il  n'y  a  que  des  formes  {dus  ou  moins 
expressives  de  la  vie,  symboliques  d'une  civilisation,  représenta- 
tives d'une  pensée.  La  nature  n'est  plus  qu'un  prétexte  à  l'art  :  ce 
qui  compte,  c'est  la  manière  dont  l'artiste  exprime  son  époque, 
c'est  la  personnalité  de  l'artiste.  Or,  si  la  vieille  doctrine  des  naïb 
qui  avaient  mis  le  beau  en  maximes  absolues  étût  fausse,  celle  qui 
a  prétendu  s'imposer  à  notre  temps  ne  l'est  pas  moins.  Il  n'y  a  pas 
de  loi,  voilà  qui  est  entendu.  Mais  il  reste  cependant  que  la  peinture 
et  la  sculpture  s'adressent  au  sens  de  la  vue;  il  reste  que  le  plaisir 
des  yeux  existe;  il  reste  enfin  que  ni  les  paysages,  ni  les  portraits, 
ni  les  statues  ne  sont  faits  pour  qu'on  leur  demande  le  même  genre 
d'émotion  qu'à  l'analyse  psychologique,  &  la  poésie  ou  i  la  philo- 
sophie. Le  grand  défaut  de  certaine  critique  contemporaine,  excel- 
lemment mis  en  lumière  par  M.  de  la  Sizeranne,  est  précisément 
de  ne  pas  tenir  compte  des  qualités  spécifiques  des  œuvres  d'art, 
de  la  «  délectation  »,  de  la  joie  des  setis,  et  de  se  demander 
seulement  ce  qu'elles  signifient.  On  sait  l'histoire  de  ce  géomètre 
qui,  écoutant  une  pièce  en  vers,  demanda  :  «  Qu'est-ce  que  cela 
prouve?  »  Il  y  a  quelque  chose  de  pareil  dans  Tétat  d'esprit  des 
critiques  contemporains  qui  sont  en  quête  de  significations  rares 
et  de  pensées  personnelles,  et  qui  devant  un  tableau  ou  une  statue 
disent  :  «  Quel  est  le  sens?  Est-ce  nouveau?  Est-ce  de  la  vie 
contemporaine?  Est-ce  troublant  ou,  comme  on  dit,  «  inquiétant  »? 

Cette  habitude  d'esprit  a  des  conséquences  singulières,  que 
Fauteur  a  spirituellement  notées.  Elle  a  fait  naître  en  particulier  un 
snobisme  inédit,  celui  de  la  nouveauté.  Comme  c'est  «  l'exprès-, 
sion  »  surtout  qui  compte,  on  se  croit  obligé  &  n'admirer  que 
Texpression  de  quelque  chose  de  nouveau.  Devant  Bail,  Henner  ou 
Harpignies,  on  hésite  ou  l'on  passe,  car  on  ne  trouve  pas  là  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  a  l'émoticm  nouvelle  ».  En  revanchet 
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on  a  des  tendresses  pour  tont  ce  qui  étonne,  voire  tont  ce  qm  est 
insolite.  On  vent  sembler  toujours  comprendre;  on  admet  tout, 
ponr  ne  pas  risquer  de  méconnaître  quelqu'un.  Les  snobs  d'autre- 
fois fondaient  assez  vite  leur  jugement  en  disant  :  «  (Test  très  bien  : 
tV  est  de  l'Institut.  »  Ceux  d'aujourd'bui  jugent  tout  aussi  vite  en 
s'écriant  ;  «  Cest  très  Uen  :  il  a  tout  l'Institut  contre  lui.  »  On  a 
changé  de  critérium  :  la  ressemblance  avec  les  œuvres  anciennes 
paraissait  autrefois  la  preuve  du  talent;  aujourd'hui,  c'est  la  dis- 
semblance. Les  deux  méthodes,  conclut  M.  de  la  Sizeranne,  sont 
aussi  peu  esthétiques  l'une  que  l'autre  :  ni  l'une  ni  l'autre  ne  font 
appel  au  témoignage  des  sens.  «  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  comparent 
l'œuvre  avec  la  nature,  qui  n'est  ni  ancienne  ni  nouvelle,  qui  ne 
songe  pas  à  l'Institut  non  plus  qu'elle  ne  prend  son  mot  d'ordre 
aux  indépendants,  qui  ne  songe  ni  i  différer  d'elle-même,  ni  à 
se  resseoibler,  ni  à  se  rajeunir,  mais  qui  infiniment  changeante  et 
compleie,  et  semblable,  et  toujours  belle  à  qui  sait  l'aimer,  contient 
tous  les  aspects  révélés  par  toutes  les  écoles,  et  une  multitude 
d'autres  qu'aucune  école  n'a  januds  révélés,  a  des  flots  pour  tontes 
les  nefs,  des  couleurs  pour  tous  les  rêves  et  pour  tous  les  pas  en 
avant,  de  quelque  côté  qu'on  marche,  des  horizons.  »  La  méthode 
de  M.  de  la  Sizeranne  réclame  de  la  sincérité  et  de  l'indépendance. 
Elle  réclame  plus  encore  du  goût  :  le  plsûsir  des  œuvres  d'art  est 
promis  à  ceux-là  seuls  qui  ont  des  sens.  Par  là,  M.  de  la  Sizeranne 
a  eu  le  courage  d'être  peu  égalitaire  et  de  penser  que  tons  les 
hommes  n'ont  pas  été  crées  pareils  par  la  nature.  En  reTanche,  il 
reconnaît  à  chacun  la  possiUlité  d'accroître  son  plaiôr  et  sa  com- 
préhension d'une  œuvre  d'art  par  l'analyse  psychologique,  la  con- 
naissance de  l'histoire,  de  la  littérature,  etc.  Mais  qu'est-ce  que  ce 
cortège  de  joies  secondûres  sans  la  joie  spontanée  de  l'impresâon 
directe? 


II  serait  agréable  de  voir  M.  de  la  Sizeranne  à  l'œuvre,  de  le 
suivre  dans  ses  promenades  artistiques,  dans  ses  dissertations  sur 
l'ornementation  du  fer,  sur  la  photographie,  sur  le  vêtement 
moderne  dans  la  statuaire.  Il  met  fort  joliment  sa  théorie  ea  pra- 
tique :  le  volume  qu'il  va  publier  en  est  la  preuve.  Il  s'y  noontre 
libéré  des  habitudes  qui  gênent  la  vision,  de  l'obsession  des  mod^ 
andens,  comme  aussi  du  préjugé  de  la  nouveauté.  Il  n'a  garde  par 
exemple  de  condamner  sur  une  simple  impression  la  forme  grêle 
des  ponts  métalliques;  il  se  demande  si  son  œil,  accoutumé  aux 
formes  amples  de  la  pierre,  n'a  pas  quelque  injuste  difficulté  à  con- 
templer la  fine  trajectoire  du  fer.  Mais  il  ne  se  croit  pas  obligé 
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d'admirer,  sous  prétexte  de  modernisme,  «  les  maisons  de  rapport 
à  vingt  étages  »,  on  le  yètement  qui  habille  les  innombrables 
statnes  de  nos  places  publiques.  On  ne  peut  songer  i  résumer 
dans  ces  notes  brèves  tous  les  chapitres  du  livre;  mais  il  est  inté- 
ressant d'analyser  au  moins  Tan  d'eux  avec  quelque  détail  :  c'est 
l'étude  sur  l'impressionnisme  qui  retiendra  id  notre  attention. 

Il  y  a  trente  ans  à  peu  près  qu'éclatût  la  grande  révolte  impres- 
sionniste, et  l'on  connaît  assez  quel  bruit  elle  fit  dans  le  monde  des 
peintres,  et  hors  même  de  ce  monde  restrdnt.  Depuis  ce  temps, 
llmpressionisme  est  entré  dans  l'histoire  :  il  a  sa  place  au  musée 
du  Luxembourg,  il  a  eu  sa  place  à  l'Exposition  centennale  de  l'art 
français  en  1900;  les  musées  étrangers  l'ont  accueilli;  les  coUec- 
tloos  particulières  l'honorent.  S'il  a  sa  part  d'influence  sur  les 
peintres  contemporains,  il  ne  les  domine  pas  tous,  et  l'on  en  dterait 
des  plus  originaux  et  des  plus  agréables  qui  ne  lui  doivent  rien. 
Où  en  peut  donc  parler  avec  sérénité,  sans  que  la  sympathie  semble 
de  l'engouement.  Quand  les  impressionnistes  ont  paru,  une  idée 
régnait  en  mattresse  :  c'est  qu'il  fallait  peindre  son  temps.  L'Italie, 
les  pourpoints,  les  temples  sont  loin  de  nous.  Ce  qui  est  à  nos 
portes,  c'est  Gbatou,  les  fortifications,  les  usines  et  le  chemin  de  fer 
de  ceinture.  Gela  aussi,  disait-on,  est  matière  d'art;  cela  aussi  doit 
être  peint.  Et  les  artistes  se  mirent  à  l'œuvre.  Seulement,  c'était 
vraiment  des  artistes,  et  ils  ont  trouvé  le  moyen  de  transfigurer 
le  modèle  fort  souvent  Udd  qu'on  proposait  à  leurs  yeux.  On  ne 
leor  permettait  plus  la  «  composidon  »,  ni  les  symboles,  ni  le  choix 
des  lignes  harmonieuses;  on  leur  imposait  une  réalité  en  somme 
triviale,   un   décor  souvent  cahotique.  Que  leur  restut-il7  La 
couleur.  Elle  est  toujours  la  même,  indépendamment  du  décor.  Si 
la  lumière  varie  quelque  peu  avec  les  climats,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  éclatante  même  sous  notre  ciel.  Et  les  choses  les  plus 
vulgaires  empruntent  une  splendeur  au  rayon  solaire.  Les  impres- 
sionnistes ont  usé  magnifiquement  de  la  couleur;  les  Monet,  les 
Sisley,  les  Renoir  et  les  Cézanne,  ont  par  là  joué  un  grand  rôle 
dans  la  peinture  du  dix-neuvième  siècle.  Delacroix,  avant  eux,  avait 
songé  à  la  prééminence  du  coloris,  Corot  avait  déjà  vu  dans  la 
nature  plus   du  coleur  que  de  lignes;  les  impressionnistes  ont 
magnifié    la  couleur,   et   la  ligne    s'est  évanouie.   Dans  leurs 
toiles,  le  soleil  est  si  ardent  qu'il  fond  les  lignes  disgracieuses 
des  toits,  des  cheminées,  des  maisons  ou  des  vêtements  dans 
an  ébloaissement;  la  couleur  cache  la  forme.  Bien  plus  :  les 
ombres  mêmes  sont  des  couleurs  ;  et  les  impressionnistes,  rompant 
avec  les  haUtudes  surannées  de  l'Ecole,  firent  hardiment  les 
ombres  colorées,  et  quand  il  était  besoin,  tout  à  fait  violettes.  On 
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coaunença  par  crier  au  scandale,  sans  se  demander  si  les  ombres 
violettes  n'étaient  pas  dans  la  nature,  sans  prendre  garde  sorloiU 
que  les  paysages  d'aotrefois  avaient  montré  des  couleurs  tout  aussi 
extraordinaires  y  des  plantes  vertes  qui  étaient  jaunes  6t4es  prairies 
qui  étaient  presque  noires.  La  lumière  est  ainsi  dei^nue  Tesseatiel 
du  tableau,  la  lumière  mofaile,  di^^erse,  enveloppant  hns  les  corps, 
les  reliant  entre  eux,  fondant  les  nuances.  La  (Mfficulté  qui  se  pré- 
sentait étsdt  de  la  fiier,  de  surprendre  ses  jeux  ondoyants,  de  les 
analyser  et  de  les  retenir.  Les  impressionnistes  la  surmontèrent  par 
un  effort  audacieux,  el  qui,  i  vrai  dire,  tourna  k  leur  avantage  ;  ils 
pratiquèrent  la  m  divitton  de  la  couleur  ».  Ils  proscrivirent  de  leur 
palette  les  couleurs  neutres  et  ne  gardèrent  que  las  couleurs  vives, 
jaunes,  oranges,  vermillons,  laques  rouges,  verts  intenses,  celles 
en  un  mot  qui  se  rapprochent  du  spectre  solaire;  ils  s'interdirent 
ensuite  de  les  mélanger  sur  la  palette,  et  ils  posèrent  la  couleur 
flor  la  toile  par  tons  crus;  enfin  ils  finirent  par  ne  pas  mélanger  Ici 
couleurs  même  sur  la  toile,  mais  par  les  juxtaposer,  laissant  à  l'ooil 
le  £oin  de  faire  le  mélange.  Pour  obtenir  un  ton  violet,  ils  posèrent 
une  touche  de  rouge,  puis  une  touche  de  violet,  et  à  distance  l'ceil 
recomposa  du  violet.  Il  y  eut  d'ailleurs  des  accommodements  1  ce 
progranmie,  mais  le  principe  du  moins  inspira  les  peintres,  et  il 
fiaut  avouer  qu'il  les  a  menés  à  d'importants  résultats.  M.  de  la 
SizersADe  cile  avec  raison  l'harmonieuse  Danseuse  de  Renoir,  tes 
Bords  de  Seine  de  Sisley,  VEglise  de  Vélheuil  de  Monet,  et  il  y 
voit  des  œuvres  durables.  L'impressionnisme  a  excellé  k  peindi« 
l'éclat  des  eaox,  la  vibration  du  soleil,  la  légèreté  de  l'atmosphère, 
et  les  insaisissables  mcdiilités  de  la  lumière. 

C'est  là  quelque  chose  de  nouveau  et  d'infiniment  précieux,  mais 
c'est  1&  quelque  chose  de  limité.  Si  l'impressionnisme  a  excellemmest 
représenté  le  paysage  splendide  au  soldl,  les  accablements  de  la 
chaleur  et  les  «  Bucoliques  de  banlieue  »,  il  a  été  moins  heareui 
dans  les  paysages  plus  longuement  sentis,  dans  les  visions  de  la 
montagne  ou  de  la  forêt.  Les  Corot,  les  Daubigny  et  les  Rousseaa 
de  la  collection  Thomy-Thiéry  ont  des  grâces  et  des  magnificences 
que  la  salle  Caillebotte  ignore.  Et,  en  dehors  du  paysage,  l'im- 
pressionnisme a-t-il  réussi  à  quelque  autre  peinture?  Il  a  été 
curieux  dans  le  portrait,  mais  sans  aller  au  del&.  L'homme  n'est 
plus  dans  cette  peinture  que  le  produit  du  milieu  où  on  l'a  mis,  et 
du  moment  où  on  l'observe.  An  lieu  de  chercher  ce  qu'il  y  a  dans 
son  modèle  de  plus  individuel  et  de  plus  permanent,  le  p^tre 
impressionniste  cherche  au  contraire  à  fix^  ce  qu'il  y  a  de  plus 
superficiel  et  de  plus  passager.  Et  v(^  qu'i^rès  toutes  ces  obser^ 
valions  se  distingue  la  concluaou  de  M.  de  la  Sizeranne.  Certes, 
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l' impres&ioBDisme  a  apporté,  avec  des  œuvres  remarquables,  quelque 
•chose  de  nouveau  et  qui  demeure;  il  a  affirmé  les  droits  de  la  cou-, 
leur;  il  a  beaucoup  appris,  même  à  ceux  qui  s'en  défendent;  mais 
il  apportât  avec  lui  aussi  beaucoup  de  négations,  beaucoup  trop  de 
négation;  il  a  eu  des  peintres  de  talent;  il  n'a  pas  produit  de 
maître;  et,  selon  un  mot  un  peu  dur  ea  son  raccourci,  il  a  été  une 
découverte,  plutôt  qu'une  peinture.  Il  est  certain  que  le  groupe 
des  peintres  les  plus  frappants  de  nos  jours  ne  sont  plus  des 
impressionnistes.  Sons  doute^  ils  «ni  pm  reltnir  de  ses  enseigne- 
ments ce  qu'ils  ont  senti  être  juste,  mais  ils  sont  demeurés  eux- 
mêmes,  et  fqrt  difiTérents,  en  somme,  de  ce  que  prédisaient  les 
i  mpressionnistes.  On  annonçait  une  peinture  éternellement  claire, 
des  paysages  définitivement  lumineux...  Et  Ton  a  admiré  H.  Hénard, 
M.  Gottet,  H.  Dauchez,  H.  Le  Sidaner,  H.  Simon,  H.  Prinet,  qui  sont 
à  la  vérité  dear  nxodi»iies  et  qui  ne  sont  pas,,  au  sens  étrmt  du  moN 
des.  impressionnistes. 


'  AÂKÂ  va  te  Kvrede  M.  de  b  Sizeramie'.  Il  est  fait  d'œpresnons 
<]ui  ont  été  très  vives  et  très  sincères;  et  il  est  ^t  aussi  de  médi- 
tations qui  ont  été  très  réfléchies,  très  minutieuses,  et  très  indé- 
pendantes. Les  problèmes  se  posent  avec  netteté;  les  explications 
se  déroulent  avec  aisance  ;  \ts  Goncluaions  suivent  avec  naturel, 
9B»9  effort.  M.  de  la  Sizeranne,  on  le  dlevine^  a  pensé  à  loisir  sur 
des  sujets  qui  lui  sont  cbers,  et  il  a  fixé  sa  pensée  sans  autre  souci 
que  d'être  franc  avec  lui-même  et  avec  les  autres.  On  peut  ne  pas 
être  de  son  avis;  msds  on  ne  peut  se  défendre  d'approuver  la  bonne- 
foi  de  sa  méthode  et  la  rigoureuse  netteté  de  son  exposition.  Son 
fifre  est  de  ceux  qui  pourront  être  le  plus  utile  à  l'éducation  du 
public.  Il  apporte  au  lecteur  moins  famifier  avec  l'histoire  de  l'art, 
•n  moins  habile  à  lire  dans  sa  propre  pensée,  les  enseignements 
d*Em  écrivain  plus  expérimenté,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  la  portée 
4ié  tous  les  données  d'une  sensibilité  toute  personnelle. 

Andté  Chaumeix. 
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budget;  la  femme  du  monde  s'attriste  devant  son  livre  de  compte; 
combien  de  députés  quittent  la  Chambre,  lorsque  le  ministre  des 
finances  entre  en  scène  I  Fant-il  s'étonner  si  le  lecteur  du  Corres- 
pondant tourne  la  page  quand  apparaissent  les  statistiques?  Et 
cependant  le  chi£fre,  c'est  la  précision,  la  certitude  et,  daos  l'es- 
pèce, la  vérité  économique.  Pourquoi  a-t-on  si  peur  du  vrai? 

En  l'année  1903,  la  France  commerciale  nous  offre  un  tableau 
suggestif  des  importations  et  des  exportations.  Elle  a  acheté  ^^ 
qu'elle  n'a  vendu,  mais  elle  a  surtout  vendu  à  l'Angleterre  qui* 
bien  avant  «  l'entente  cordiale  »,  aimait  à  s'approvisionner  sur  nos 
marchés.  Les  choses  changersdent  sans  doute  si  le  plan  macbu- 
vélique  de  H.  Chamberlain  venait  à  se  réaliser.  Du  1*'  jan^er  au 
31  décembre  1903,  les  importations  se  sont  élevées  &  &  milliards, 
648  millions,  906  mille  francs,  tandis  que  les  exporlations  ont 
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attdot  le  chiffre  de  i  milliards»  169  mîllioos,  855  mille  francs.  La 
statistique  se  décompose  ainsi  : 

Importâttom.  1903 

Objets  d'alimentation 921,372,000 

Matières  nécessaires  à  l'industrie.    .    .    .    2,914,806,000 
Objete  fabriqués .       812.728,000 

Total.    .    .    4,648,906,000 

Exportattons. 

ObjeU  d'alimentation 645,287,000 

Matières  nécessaires  à  rindustrie.    .    .    .  1,158,408,000 

Objets  fabriqués 2,102,562,000 

C!olis  postaux 263,598,000 

Total.    .    .    4,169,855,000 

Ce  qui  est  toujours  intéressant,  c'est  la  comparûson  des  grands 
Etats,  nos  rivaux,  qui  s'ingénient  à  nous  enlever  des  débouchés. 
Ponr  la  dernière  année  fiscale»  nous  voyons  que  la  France  atteint, 
—  importations  et  exportations  réunies,  —  près  de  9  milliards 
ponr  son  commerce  spécial,  tandis  que  son  commerce  général 
arrive  à  11  milliards  ^  Les  Etats-Unis  ont  un  commerce  général 
de  12  milliards,  670  millions.  L'Allemagne  atteint  le  chiffre  de 
13  milliards,  tandis  que  l'Angleterre  voit  ses  échanges  internatio- 
naux s'élever  jusqu'à  22  milliards  de  francs.  Cependant,  comme 
pays  exportateur^  ce  sont  les  Etats-Unis  qui  dépassent  aujourd'hui 
leurs  rivaux. 

l^es  amateurs  de  critiques,  ceux  qui  se  plaisent  &  donner  des  con- 
8^,  répètent  que  notre  infériorité  commerciale  provient  de  notre 
ignorance,  de  notre  défaut  d'initiative,  de  nos  rivalités  politiques 
et  des  lourdes  charges  fiscales  qui  nous  écrasent.  Ce  sont  là,  en 
effet,  des  causes  d'insuccès  et  on  pourrait  en  ajouter  bien  d'autres, 
tdles  que  le  noanque  d'esprit  d'association  et  la  faiblesse  de  notre 
marine  marchande.  Hais  combien  de  peuples  ont,  eux  aussi,  des 
éléments  de  faiblesse  et  d'infériorité  I  En  France,  la  cause  initiale, 
fondamentale  tient  à  la  stagnation  de  la  population.  Il  faut  lire  les 
icrits  de  MM.  Roosevelt  et  Carnegie  pour  comparer  l'idéal  améri- 

*  Le  commerce  spécial  désigne  Tensemble  des  importations  destinées  à  la 
coQsommation  française  et  le  total  des  exportations  des  produits  d'origine 
^  de  fabrication  françaises.  Le  commerce  général  est  plus  large;  il  s'applique 
à  toutes  les  marchandises  qui  entrent  en  France  et  qui  en  sortent  (qu'il 
B'agisae  du  transit,  de  la  réexportation,  des  entrepôu,  des  admissions 
tonporaires)  ;  en  un  mot,  il  comprend  tout  le  mouvement  d'échanges  qui 
iotéretse  la  France  dans  ses  rapports  avec  l'extérieur. 
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cain  à  la  réalHé  feuiçaifle  *.  TMidis  qae  les  hoomies  d'ootre-ner 
Yanteot  sans  cesse  la  famille  nombreafte,  source  de  la  yie,  àa 
travail  et  du  capital^  affirmant  en  toate  occasion  que  le  foyer 
domesUqae  est  le  foyer  de  la  richesse  sationde,  chez  nous,  la 
plupart  des  lettrts  expriment  sur  le  mariage,  Téducatioii,  le  but  de 
la  vie,  des  id6es  paradoxales  qui,  teuftes,  ^ot  comme  «onduâcn 
la  jouissance  sans  l'efifort  et  la  richesse  sans  ta  vertu.  ComlÂen 
différents  soitt  les  conseils  que  donnait  H.  Andrew  Carnegie  au 
élèves  du  «Curry  commercial  collège»  à  Pittsburg  :  l""  Commencer 
sa  carrière  en  acceptant  les  fonctions  les  plus  humbles;  2*"  se 
distinguer  des  supérieurs  en  faisant  toujours  plus  que  son  devoir; 
3*  se  spécialiser  au  plus  tôt  et  rester  fidèle  à  la  canâère  choiâe. 
Ils  sont  fionbcenx,  en  France,  ceux  qui  se  plaignent  de  ne  pas 
réussir  et  qui  se  refuseraient  à  suivre  les  avis  de  H.  Carnegie. 
Qae  demande-t-il,  en  effet ,  sinon  les  qualités  tradiUonnelles  qui 
assurent  la  victoyre  :  le  travail  et  la  persévérance.  «  Les  jeunes  geos 
expliquent  par  toutes  sortes  de  rusons  comment,  dans  leur  cas, 
l'insuccès  doit  èire  attribué  à  des  causes  exceptionnelles  qui 
rendraient  le  succès  impossible.  Certains,  à  les  en  croire,  n'ont 
jamais  eu  une  chance.  Gela  est  pure  sottise.  Il  n'a  jamûs  existé  de 
jeune  homme  qui  n'ait  pas  eu  une  chance,  et  même  une  magmfiqoe 
chance,  s'il  a  occupé  un  emploi  ^.  »  Le  célèbre  Américain  moitié 
ensuite  que  c'est  dans  la  famille  modeste  et  souvent  bescûgneaae 
que  se  recrute  sans  cesse  l'élite  des  travailleurs  américûns.  Il  dit 
à  ceux  qui  veulent  réus^  :  «  Ne  pénétrez  jamsds  dans  un  bar;  ne 
touchez  pas  aux  boissons  fortes,  ou  du  moins  touchez-y  seulement 
aux  repas;  dépensez  moins  que  vous  gagnez;  enfin  ne  soyez  pas 
impatients,  car,  comme  dit  Emersœi  :  «  Personne  ne  peut  vous 
enlever  le  succès  final  que  vous-*mème  ^.  » 

Il  est  utile  d'opposer  cet  enseignement  viril  et  sain  aux  leçons 
déprimantes  de  l'école  socialiste!  C'est  elle  qui  vante  «  le  driHt  A  la 
paresse  »  et  qui  célèbre  la  joie  de  vivre  dans  l'indolence.  Pour  eUe, 
la  «  loi  du  moindre  effort  »  domine  l'activité  humaine.  Il  semble 
que  tout  individu  qui  s'élève  Ault  à  la  collectivité  et  que  tooie 
supériorité  qui  s'affirme  entrave  l'essor  de  la  communauté.  Aoaâ 
rédame-t-elle  sans  trêve  la  suppression  de  la  liberté  du  travail  et 
l'établissement  des  monopoles.  On  devine  quelle  a  été  réceomient 
sa  déception  au  sujet  du  monopole  françsôs  des  chemins  de  fer. 

Depuis  des  années,  les  écrivsdns  socialistes  el  nondore  de  jao»- 

*  Yoy.  notamment  Andrew  Carnegie,  rEmpire  de»  uffmra^  Iradait  de 
l'anglais  par  A.  Maillet.  Paris,  Flamnuurkm,  4904. 
>  A.  Carnegie,  op.  dt,^  p.  55. 
3  A.  CSarnegie,  op.  ciL,  p.  59. 
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Uns  mènent  contre  les  coneessions  françadses  nne  très  vive  cam* 
psgne.  U  semblendl  que  Texpldiation  de  nos  chemins  de  fer  a  été 
confiée  à  des  adimnistrations  aussi  incapables  que  cuindes.  On  ne 
rappelle  ni  Torigine  de  nos  votes  ferrées,  ni  les  services  rendus,  m 
Taecroiesement  de  richesse  que  leur  doit  la  nation.  Cette  année,  la 
lotte  a  recommencé  au  Parlement,  et  la  Chambre  des  députés  a 
•entendu  de  nombreux  discours  vers  ht  fin  de  janvier  Ml  ne  s'agis- 
sait, dans  le  débat,  que  des  Compagnies  de  TOoest  et  du  Midi, 
mais  la  discussion  menaçait  de  durer  lorsque,  le  26  janvier,  M.  Rou- 
vier,  ministre  des  finances,  monta  à  la  tribune.  Il  reprit,  au  nom 
du  gouvernement,  les  observations  précises  qu'avait  présentées 
H.  Jf.  Plicbon,  dans  la  séance  du  19  janvier,  et  détruisit  tout  le 
système  échafaudé  par  les  partisans  du  rachat.  M.  Ron?ier  avait 
retrouvé  l'éloquence  et  la  conviction  des  grands  jours.  Jouait -il  ou 
ne  jouait-il  pas  son  portefeuille?  Nul  ne  le  sait.  Hais  il  affirma  qu'il 
n'y  avait  pas  au  P)&rlement  de  majorité  pour  approuver  une 
opération  telte  que  le  rachat  des  chemins  de  fer.  Il  alla  jusqu'à 
dire,  au  grand  désespoir  de  M.  Pelletan,  que  l'expIoitaUon  des 
chemins  de  fer,  telle  que  l'ambitionnent  les  «  rachetetnrs  »,  trans- 
formerait une  entreprise  industrielle  en  une  sorle^  d'entre^se 
de  bienfaisance;  et,  après  avoir  montré  que  l'exploitation  par 
fEtat  coûte  cher  aux  contribuables  dans  les  pays  voisins,  il  déclara 
que  l'ingéniosité  de  l'esprit  français  avait  conçu,  pour  l'exploita- 
fiofi  des  voies  ferrées,  un  système  excellent  où  se  trouvaient  asso- 
c^  l'înîtiaiive  privée  et  l'Etat.  Ce  système  a  ftut  ses  preuves, 
aflBrma  le  ministre  des  finances,  et  il  conduit  l'Etat  à  Texpiratioii 
des  concessions,  à  une  idéale  scîution.  «  Quelle  sera  donc  la  situa- 
tion de  l'Etat  dans  cinquante  ans?  Il  aura  la  propriété,  —  non  plus 
la  nu^  propriété,  mm  la  propriété  tout  entière  de  38,000  kilo- 
mètres de  chemins  de  fer;  —  plus  encore,  car  le  réseau  n'est  pas 
achevé;  mais  en  n'envisageant  que  le  chiffre  actuel,  il  aura 
38,000  kilomètres  de  chemins  de  fer  ayant  coûté  à  peu  près 
d5  milliards,  valant  aujourd'hui,  &  leur  valeur  vénale,  21  milliards, 
et  qui  vaudront  probablement  beaucoup  plus  quand  ils  feront 
retour  à  l'Etat  >.  » 

Cette  expectative  d'avoir,  dans  moins  de  cinquante  ans,  en  face 
dr«xe  delte  publi<|ue  qui  dépasse  déjà  30  milliards,  une  nouvtelle 
richesse  natiosate  de  plus  de  20  milliards,  séduisit  à  ce  point  la 
Chambre  des  députés  qu'elle  se  montra  disposée  à  accepter  toutes 
les  propositions  du  ministre.  Il  se  contenta  dé  demander,  comme 
le  ministre  des  travaux  publics,  un  accrcHssement  du  réseau  de 

♦  Journal  officiel^  n«  du  19  au  27  janvier  1904. 
>  Journal  officiel,  du  27  janyler  1904,  Chambre  cHps  députég,  p.  Uf. 
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TEtat»  et  la  Chambre,  ajoarnant  tonte  discassion»  renvoya  k  la 
commission  des  crédits  l'ensemble  des  résolutions  qm  loi  ëtiient 
soumises.  Le  lendemain,  27  janvier,  la  presse  de  tons  les  partis 
déclarait  que  les^  partisans  du  rachat  étaient  bien  et  définitivement 
battus.  Mus. grande  fut  la  colère  des  socialistes  parlementaires  qui, 
à  Texemple  de  nombreux  députés  radicaux,  avaient  inscrit,  dans 
leur  programme  électoral,  le  rachat  des  chemins  de  fer.  Ils  allaient 
donc  Isôsser  aux  compagnies  la  continuation  des  profits  et  nudo- 
tenir  les  ouvriers  et  employés  des  voies  ferrées  dans  uo  servage 
immérité  1  Ce  sont  là,  en  effet,  les  deux  grands  griefs  du  parti 
socialiste. 

Heureusement,  la  réponse  ne  s'est  pas  fait  attendre.  Prévoyant 
que  la  question  des  voies  ferrées  reviendrait  au  Parlement,  m 
habile  statisticien  passa  les  années  1901  et  1902  à  étudier  minn- 
tieusement  l'industrie  des  chemins  de  fer  et  il  vient  de  publier  nne 
enquête  monographique  du  plus  haut  intérêt  ^  Il  a  pu  comparer 
les  bénéfices  du  capital,  la  condition  des  salariés,  et  après  avoir 
interrogé  les  ouvriers  et  les  représentants  des  syndicats,  il  propose 
diverses  conclusions. 

On  croit  généralement  que  le  capital  des  compagnies  de  cbemins 
de  fer  est  réparti  entre  un  petit  nombre  de  privilégiés  et  qoe  les 
dividendes  distribués  atteignent  des  chiffres  élevés.  La  légende 
socialiste  s'est  emparé  de  quelques  calculs  et  elle  a  publié,  sar  les 
recettes  des  compagnies,  des  contes  fantastiques.  La  monographie 
de  M.  G.-E.  Louis  dissipera  bien  des  préjugés.  Muni  de  renseigne- 
ments, pris  aux  meilleures  sources,  voici  comment  il  distribue  le 
capital-action  des  six  grandes  compagnies  ^  : 


Sombra  d-MUont 

Aotll»! 

ieUcm 

d.  eapltkl  et  d.  JimlMUiM. 

rapMtNT. 

Est.    .    .    . 

584.000 

279,140 

304,860 

Lyon  .    . 

.    .               800,000 

379,024 

420,976 

Midi.  .    . 

.    .               250,000 

100,687 

149,313 

Nord    .    . 

.    .               525,000 

285,977 

239,023 

Orléans.  . 

.    .               600,000 

330,420 

269,580 

Ouest  .    .    . 

300,000 

128,386 

171,614 

Totaux 


3,059,000  1,503,634  1,555,366 


Pour  les  actions  nominatives,  nous  voyons  que  les  l,503,63i ti- 
tres sont  représentés  par  141,100  certificats,  donnant  une  moyenne 

*  Les  Ouvriers  des  deux  mondes,  publiés  par  la  Société  d*économie  eodile. 
—  Cantonnier  poseur  de  voie  du  cheoiin  de'  fer  du  Nord,  à  Parii,  ptf 
M.  Clément-Eugène  Louis,  bibliothécaire  de  la  Société  d*économie  soeialei 
Paris,  1904. 

>  Statistiqae  dressée  au  31  décembre  1901. 
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àe  10  Utrea  65  par  certificat.  D'aatre  part,  comme  les  actions  aa 
porteur  forment  la  moitié  du  capital- action,  on  peut  conclore  que 
les  actions  des  six  grandes  compagnies  sont  entre  les  mains  de 
trois  cent  mille  actionnaires.  Ont-ils  un  grand  dividende?  Les  cal- 
cals  que  nous  ayons  sons  les  yeux  noas  donnent  un  chiffre  de  6,09 
ponr  100.  L'Etat  a  dû,  en  outre,  intervenir  en  faveur  des  compa- 
gnies par  la  garantie  d'intérêts.  Gomme  les  compagnies  ont  fait  de 
grands  emprunts,  voici  le  tableau  des  «  obligations  »  dont  le  revenu 
est  de  3  ou  2  1/2  pour  100. 


nombre 

ObUgaUons   ] 

ilombie  de  oertl 

d'obllgstUni. 

nomlMtlTM. 

m 
porteur. 

nomlnktUa. 

JSat.   .    .    . 

4,681,702 

3,392,531 

1,289,171 

128,983 

Lyon .    .    . 

10,845,241 

7,563,159 

3,282.082 

252,773 

Midi  .    .    . 

3,326,008 

2,263,926 

1,062,082 

67,281 

Nord.    .    . 

3,729,352 

2,643,114 

1,086,238 

77,697 

Orléans  .    . 

5,254,106 

3,956,885 

1,297,221 

123,832 

Oaest.    .    . 

4,917,310 

3,444,657 

1,472,653 

126,852 

ToUux.  .         32,753,719         23,264,272         9,489,447         777,418 

Il  résulte  de  tous  ces  chiffres  que  les  titres  divers  des  compa- 
gnies françaises,  loin  d'être  concentrés  en  qpelques  patrimoines, 
sont  répartis,  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  en  des 
milliers  de  familles.  L'auteur  conclut,  avec  les  meilleurs  statisti- 
ciens, «  qu'il  n'est  pas  téméraire  d'affirmer  que  les  actions  et  les 
obligations  de  chemins  de  fer  françiûs  sont  la  propriété  de  plus  de 
700,000  familles,  c'est-à-dire  de  plus  de  2  millions  de  petits 
rentiers  <  ». 

Si  on  demandait,  par  un  référendum^  aux  ouvriers  et  employés 
des  compagnies,  ce  qu'ils  pensent  de  leur  situation,  ils  répon- 
draient qu'elle  est  enviée  par  tous  leurs  camarades  de  la  grande 
industrie.  Ils  savent,  en  effet,  apprécier  l'avantage  de  la  stabilité 
de  l'emploi,  de  la  fixité  du  saUdre  dont  le  taux  s'accroît  avec  les 
années,  enfin  de  la  pension  de  retndte.  Chose  curieuse!  Tandis 
qoe,  çà  et  là,  les  agents  subalternes  voudraient  une  diminution 
des  heures  de  travail  et  un  plus  grand  nombre  de  jours  de  congé, 
d'autres  se  plaignent  de  la  réglementation  du  travail  et  notamment 
de  l'arrêté  ministériel  du  10  octobre  1901,  qui  interdit  les  «  heures 
sapplémentsdres  ^  ».  Le  parti  socialiste  a  cherché  à  exdter  le  per- 
iionnel  des  compagnies  et  le  Syndicat  national  des  travailleurs  des 
dieniins  de  fer,  connu  sous  le  nom  de  syndicat  Guérard,  fondé  le 

«  Op.  cit.,  ^,  483. 
«  C^.  cit.,  p.  499. 
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s  août  1890,  Tavorisa  deux  grèves,  Tune  en  1891,  Taatre  en  1898. 
Blaûs  ces  grèves  n'eurent  aucune  action  ;  les  agents  des  compagnies 
se  montrèrent,  pour  la  plupart,  rebelles  aux  excitations  des  me- 
neurs. Le  syndicat  Guérard  a  vainement  essayé  de  provoquer  on 
confGt  au  sujet  des  salsdres.  Ce  qu'on  ne  sait  pas  assez,  c'est  qa'i 
côté  du  salaire  en  argent,  —  le  seul  qu'envisagent  tes  théoriciens 
de  la  statistique,  —  il  y  a  un  salaire  en  nature  et  un  salaire-assu- 
rance, c'est-à-dîre  tout  un  ensemble  de  subventions  allouées  par 
les  compagnies  à  leur  personnel,  en  raison  des  besoins  exception- 
nels et  des  accidents  inséparables  de  l'existence.  Allocations  aoi 
familles  nombreuses,  secours  ea  cas  de  maladie»  et  d'accidents, 
soins  médicaux  et  pharmaceutiques,  caisses  de  retraites,  assistance 
des  orpheHns,  etc.,  rien  n'a  été  négligé  de  ce  qui  peut  amâiorerh 
condition  de  l'ouvrier.  Aussi  dès  qu'un  poste  est  vacant  dans  telle 
ou  telle  compagnie,  bientôt  dix,  quinze  ou  vingt  postulants  se 
présentent.  Voici^  du  reste,  le  total  des  subventions  annueUes, 
accordées  par  les  compagnies  et  prélevées  sur  les  bénéfices. 

Nord 7,651,465,87  ' 

Est 9,593,816,04 

Paris-Lyon-Méditerranée.  •    .    .  45.797,800,00 

Oriéans 11,491,187,00 

Ou«t 11,291,573,00 

Midi 6,606.000,00 

Voici  donc  plus  de  60  millions,  —  don  gratnit  des  compagnies, 
—  qui  lâenaest  compléter  le  salaire  en  argent,  évalué  par  an  i 
393  millions.  L'Etat,  par  ses  impôts  sur  les  titres,  prélève  à  son 
loor  56  millions.  Noos  voyoas  que  les  actiomudres  reçoifent 
150  millionfl.  Tels  sont  les  chiffres  indiscutables  fournis  par 
l'enquête  ^ 

Est-ce  &  dire  que  les  ouvriers  des  chemins  de  fer  n'ont  aucune 
plainte  à  formuler?  Non  certes.  Us  critiquent  et  ils  ont  raison  de 
criUquer  les  mesures  parfois  vexatoires  non  point  du  haut  per- 
sonnel, mais  de  ceux  qu'ils  appellent  les  «  subordonnés-chefs  »• 
Hauuûns,  mftl  élevés,  ne  connaissant  trop  souvent  de  l'autorité  que 
ses  abos^  ces  sous-chefs  sont,  dans  les  chemins  de  fer,  ce  que 
sont  si  souvent  les  contremaîtres  des  maoufoetures  et  les  seus- 
officiers  de  nos  régiments.  Gomment  s'étonner  si  les. ouvriers  cher- 
chent dans  le  syndicat  un  instrument  de  défense  et  de  lutte.  Aussi 
H.  Noblemaire,  directeur  de  la  Compagnie  Paris-Lyon,  recevant, 
en  1898,  une  délégation  d'ouvriers,  leur  disait  justement  :  «  'e 

*  Op.  cit.,  p.  493. 
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sois  le  premier  à  reoonDattre  TutilUé  ées  synâ&^ats.  Vous  poo^Fe^ 
assurer  vos  camarades  que  toujours,  dans  les  qaesticms  les  inté- 
ressant, je  suis  prêt  à  recevoir  leurs  doléances  par  l'entremise  soit 
de  votre  conseil  d'administration,  soit  de  vos  délégués  ^  ».  En  ces 
dernières  années,  plusieurs  assodalîoBS  se  sont  fondées,  qui  ren- 
dent aux  agents  des  chemins  de  fer  <le  grands  services,  teUes 
YAssociéUion  fraternelle^  créée  en  1880,  et  TUnitm  catholique  du 
personnel  des  chemins  de  fer^  créée  en  1898.  L'enquête  monogra- 
phique que  vient  de  publier  M.  G.-E.  Louis,  sous  le  haut  patronage 
de  la  Société  d'économie  sociale,  enrichit  d'un  document  précieux 
les  Ouvriers  des  deux  mondes  •. 

II 

L'artiste,  —  poète,  musicien,  peintre,  sculpteur,  —  est-il  vrai- 
ment sacrifié  dans  nos  modernes  sociétés?  Les  lots  civiles  ne 
protègent-elles  pas,  comme  il  le  mérite,  le  travailleur  inidleetuelî 
Un  homme  s'isole  de  la  foule;  avide  de  recherches  non  moins 
que  de  renommée)  il  poursuit,  pendant  dix  ans,  la  solution  de 
quelque  probltaie  industriel  ou  artistique;  il  n'épargne  ni  la 
fatigue  ni  la  dépense.  Un  jour,  il  touche  au  terme  du  labeur;  il 
publie  son  secret,  son  livre,  son  invention.  Mais  alors  chacun  va- 
t-il  profiter  de  cette  oeuvre,  la  reprodmre,  bénéfider  pécuniai- 
rement de  la  découverte?  Ce  serait  là  une  véritable  négation  du 
droit  de  l'inventeur,  la  destruction  de  ia  propriété.  Cependsmt, 
^  l'auteur  garde  à  jamais,  pour  Im  et  pour  ses  successeurs,  le 
droit  exclusif  de  reproduire  son  œuvre,  c'est  la  société  qxà  souvent 
sera  sacrifiée.  Il  dépendra  de  tel  héritier  maussade  d'anéantir  les 
ouvres  de  Vktor  Hugo  ou  de  garder  jalousement,  sans  vouloir 
s'en  servir,  les  découvertes  à'Edieon  ou  de  M.  Curie.  Voili  tout  le 
problème  de  la  propriété  intellectuelle.  C'est  le  conflit  entre  le 
droit  in(fividoel  et  l'intérêt  social^  conflit  qui  se  retrouve  sans  cesse 
et  que  les  théoriciens  sodalistes  se  plaôsent  à  aggraver. 

L'école  socialisie,  en  effet,  distingue  entre  la  propriété  maté- 
rielle et  la  propriété  intellectuelle.  Elle  reproche  à  la  premi^e 
d'être  exclusive,  héréditaire  et  ainsi  de  devenir  perpétuelle.  On 
répond  que  l'homme  étant  mattre  de  ses  facultés  et  de  son  activité, 
doit  être  maître  du  fruit  de  son  travail.  Sa  première  propriété, 

^  (^.  cU.,  f.  497. 

'  lÀ  collection  des  Ouvriers  des  deux  mondes^  qui  continue  les  Ouvrierj» 
européens,  publiéi  par  F.  Le  Play,  recueille,  sous  forme  de  a  monographies  >, 
les  «  Etudes  sur  les  travaux,  la  vie  domestique  et  la  condition  morale  des 
populations  ouvrières.  ».  Paris,  54,  rue  de  Seine. 
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c'est  Ini-mème.  U  dirige,  comme  il  Tentend,  ses  forces  phyâqaes, 
iateUecluelies  et  morales  pour  Tobtention  d'an  bat  détenmnë.  Si 
l'bonmie  devait  être  pnvé  da  résaltat  de  son  trayail,  ses  facultés 
deviendraient  stériles  et  l'essor  de  sa  personnalité  serait  TÎte 
arrêté.  Mius  le  socialisme  précise  ûnsi  son  objection,  tirée  de  la 
propriété  intellectaelle.  Voilà  one  propriété,  dit-il,  qae  les  lëgis- 
lateors  limitent  arbitrairement;  en  France,  ils  assignent  one  dorée 
de  qoinze  ans  à  la  propriété  indnstrielle;  lorsqu'il  s'agit  de  la 
propriété  littéraire,  le  droit  de  l'aateor  est  viager,  et  ses  héritiers 
n'ont  qae,  pendant  cinquante  années  après  sa  mort,  le  droit  de 
percevoir  des  bénéfices.  Toat  cela,  dit-on,  est  artificiel  et  irra- 
tionnel. Pourquoi  distinguer  entre  la  propriété  d'un  champ  de  blé 
et  la  propriété  d'un  livre  ou  d'une  chanson? 

Il  y  a  cependant  une  réponse.  L'analyse  de  la  propriété  intel- 
lectuelle permet  de  découvrir  deux  éléments  :  d'une  part,  l'idée, 
la  création  originale  qui,  à  pdne  publiée,  profite  à  tous  et,  d'autre 
part,  la  formule  de  l'idée,  le  livre,  le  dessin  dont  la  vaieor  est 
très  appréciable  en  argent.  C'est  cette  nouvelle  richesse  qui  doit 
appartenir  à  son  auteur.  Pourquoi  le  législateur  a-t-il  limité  la 
durée  de  la  propriété  intellectuelle?  C'est  qu'il  a  vu,  en  face  da 
droit  indUviduel,  un  intérêt  social  indiscutable.  L'idée  est  bien  la 
création  d'un  seul,  mus,  autour  de  lui  et  avec  lui,  combien  l'ont 
préparée I  Tandis  que  l'heureux  inventeur  courait  vers  le  bat, 
d'autres  couraient  avec  lui;  un  seul  sera  récompensé,  mais  com- 
bien d'autres  ont  stimulé  l'effort  et  tracé  la  voie  du  succès  I  Si 
donc  l'auteur  va  jouir  seul  de  l'invention,  son  droit  ne  sera  qoe 
temporaire;  au  bout  de  quinze  ans,  vingt  ans  ou  plus,  la  socièti 
retrouvera  la  libre  jouissance  d'une  découverte  utile  &  tons.  Il  y 
a  cette  grande  différence  entre  la  propriété  matérielle  et  la  pro- 
priété intellectuelle,  que  la  première,  pour  donner  son  maximuoi 
d'utilité  sociale,  doit  être  héréditaire  et  perpétuelle,  tandis  qoe  la 
seconde,  en  restant  temporaire,  protège  la  collectivité  contre  la 
mauvsdse  volonté  ou  l'inaction  de  l'inventeur.  Il  serait  trop  long  de 
détailler  ici  l'ensemble  des  arguments  qui  justifient  la  durée  relati- 
vement courte  des  droits  d'auteur  et  d'inventeur. 

L'artiste,  il  est  vrai,  se  plaint  de  sa  condition.  Il  paraît  qoe  le 
prolétariat  intellectuel,  dont  Murger  a  chanté  jadis  le  joyeox 
héroïsme,  devient  morose  et  sombre.  Pour  quelques-uns,  la  vie  de 
bohème  confine  à  l'anarchie.  Heureusement  toute  une  pléiade  de 
lettrés,  de  peintres,  de  musiciens  s'avance  gaiement  vers  l'avenir; 
mais  si  elle  aime  le  travail,  elle  entend  bénéficier  des  fruits  de 
son  labeur.  Voil&  pourquoi  la  société  des  Amis  du  Luxembourg  a 
récemment  pris  parti  dans  le  débat.  Plus  pratiques  que  leurs 
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devanciers,  les  Amis  du  Luxembourg  ne  discutent  pas,  à  propos 
de  tableaux,  la  question  théorique  de  la  propriété  artistique. 
Comme  peintres,  ils  s'attristent  que  telle  œuvre,  vendue  deux  ou  trois 
mille  francs  en  France,  soit  ensuite  revendue  quelque  cent  mille 
francs  aux  Etats-Unis.  Ils  ne  disent  pas  qu^il  y  a  là  une  injustice, 
mais  ils  voudraient  assurer  aux  artistes  un  droit  sur  la  plus-value 
qae  leurs  œuvres  acquièrent  dans  l'avenir.  Ils  demandent  que 
l'auteur  et  ses  héritiers  profitent  de  la  hausse,  qu'ils  aient  un 
«  droit  de  suite  »,  bref  que  le  Parlement  s'occupe  de  leurs  intérêts 
et  légifère  en  cette  question. 

Le  public,  qui  aime  ses  artistes,  a  accueilli  avec  faveur  les 
doléances  des  «  Luxembourgeois  »;  des  lettres  ont  été  publiées  et 
la  presse  s'est  montrée  bonne  mère  pour  les  représentants  de 
l'idéal.  Hélas!  les  jurisconsultes  sont  intervenus  et  les  artistes 
sont  dans  la  peine.  La  question  est,  en  effet,  des  plus  compliquées. 
Ce  n'est  pas  seulement  une  loi  française,  mais  une  convention 
internationale  qui  pourrait  utilement  protéger  les  artistes  et  leur 
assurer  une  part  dans  les  plus-values  successives  de  leurs  œuvres. 
Pratiquement,  comment  faudra-t-il  procéder?  Tout  tableau  devrait- il 
être  vendu  en  France,  par  devant  notaire?  Ou  bien  une  vente 
publique  aurait-elle  lieu  dans  un  bureau  officiel?  Il  s'agit  avant  tout 
d'enregistrer  les  prix.  Gomment  espérer  que  le  Parlement  arrivera 
à  protéger  les  artistes,  alors  qu'il  a  mis  dix-huit  ans  à  protéger  les 
ouvriers  contre  les  accidents  du  travail?  De  toutes  les  solutions,  la 
plus  «  élégante  »,  comme  disent  les  juristes,  a  été  fournie  par  un 
savant  professeur  de  la  Faculté  de  Paris,  M.  Thaller.  Le  8  janvier 
dernier,  M.  Thiller  écrivait  au  journal  V Eclair  :  «  tfe  crois  pouvoir 
vous  dire  que  le  seul  moyen,  pour  les  artistes,  de  se  réserver  les 
plus-values  qu'atteindraient  leurs  œuvres  dans  les  reventes  dont 
elles  viendraient  à  être  l'objet  par  la  suite,  est  de  former  entre  eux 
une  société  de  protection  de  leurs  droits,  un  peu  sur  les  modèles 
des  sociétés  constituées  pir  le  baron  Taylor,  pour  la  protection  des 
droits  des  gens  de  lettres,  auteurs  dramatiques  ou  compositeurs. 
Us  conviendraient  de  n'effectuer  aucune  cession  de  leurs  tableaux 
ou  sculptures  en  dehors  de  l'intermédiaire  de  la  société,  et  la  société 
arrêterait  un  modèle  ou  type  de  contrat  que  les  acheteurs  auraient 
&  signer.  Par  ce  contrat,  l'acheteur  s'engagerait,  en  cas  de  revente, 
à  faire  bénéficier  l'artiste  originaire  d'un  tantième  déterminé  sur 
la  plus-value,  et  cette  clause  devrait  également  produire  effet  sur 
les  ventes  aux  enchères.  L'acheteur  s'engagerait  en  outre  à  faire 
insérer,  dans  la  convention  de  revente  du  tableau  ou  du  bronze, 
la  même  clause,  de  manière  à  lier  le  sous-acquéreur,  et  ainsi  de 
suite.  » 

25  pivRiiR  4904.  48 
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11  est  à  souhaiter  que  les  Amis  du  Luxembourg  trouvent  une 
solution  selon  leurs  désirs.  Qu'ils  sachent  bien  cependuQt  qu'ils 
sont  déjà  favorisés  et  que  les  Jeunes  lettrés  n'ont  pas^  comme  eui, 
les  faveurs  de  l'Etat.  Tandis  que  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les 
musiciens  s'en  vont  à  Rome,  pendant  trois  ans,  goûter  les  }oies 
artistiques  de  la  yille  étemelle,  les  jeunes  écrivsns  ne  reçoirat 
aucun  encouragement.  C'est,  sans  doute,  pour  rétablir  l'égatitèqoe 
MM.  P*  et  V.  Margueritte  réclament,  en  faveur  des  jeunes  écrivaiBS, 
des  bourses  de  voyage.  Les  uns  iraient  à  la  villa  Mé£cis,  to  autres 
sous  le  ciel  bleu  de  l'Algérie;  d'autres,  enfin,  choisiraient  Bruges 
la  morte,  pour  être  moins  distraits.  Mais  faudra- 1- il  un  concours  et 
quels  seront  les  juges?  Voilà  la  question  dont  va  s'occupa  b 
Société  des  gens  de  lettres.  Qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  sdt  pas  de 
concours,  il  y  aura  toujours  des  lauréats,  ce  seront  les  écrinios 
privilégiés,  les  élus  du  miniscre  qui|  sus  doute,  se  réswverala 
dédëon  suprême.  Nous  aurons  donc  un  corps  officiel  de  lettrée,  te 
mandarins. 

Ut 

On  siût  que  les  villes  de  France  grandissent  au  détriment  des 
campagnes,  et  que  la  gent  paysanne  déserte  ses  foyers.  L'tfode 
remonte  à  dnquante  ans  et  les  statisticiens  n'ont  pas  omis  de  le 
mettre  en  lumière.  Mais  la  population  rurale,  dti>arra8sé8  de  tons 
les  nomades,  est-elle  plus  saine,  plus  vertueuse,  plus  travaillease? 
Pendant  longtemps  la  «  supériorité  morale  des  campagnes  »  ht 
un  thème  cher  ani  prédicateurs;  aujourd'hui  le  thème  est  déteiesé. 
Bien  plus,  les  {>ionniers  du  socialisme  assurent  que  la  campagaea 
entendu  leur  appel,  que  les  syndicats  se  forment,  que  le  prolétaritt 
agricole  se  lève  et  que  les  grèves  du  Mi()i,  aux  allures  de  jacqueries, 
sont  le  premier  tressaillement  du  peuple  qui  s'éveille. 

Deux  régions  de  la  France  sont  pardeulièrement  favorables  à  la 
propagande  socialiste  :  le  Midi  méditerranéen,  avec  les  départe- 
ments de  l'Aude,  de  l'Hérault  et  des  Bouches- du- Rhône,  et  le 
Centre,  ob  les  départements  du  Cher  et  de  la  Nièvre  sont  depuis 
longtemps  «  travaillés  ».  Id,  ce  sont  les  bAcheroDS  qui  se  soo| 
lentement  organisés  et  fédérés;  là,  ce  sont  les  ouvriers  viticoles  qû 
opèrent  bruyamment^  en  plein  soleil.  Les  uns  et  les  autres  s'étaiefii 
déjà  fait  connattre  en  18A8.  Il  faut  relire  le  livre  captivant  de 
M.  Pierre  de  la  Gorce  *,  pour  comprendre  ce  que  peut  devenir  Taf 
tation  rurale.  De  18A8  à  1852  ce  sont,  dans  le  Midi,  les  départe- 
ments de  l'Hérault,  de  la  Drôme,  du  Var,  des  Basses- Alpes  qui 

*  Histoire  de  la  seconde  République  française,  $•  édit.  Paris,  Pion,  1904. 
Tome  U,  Uvre  XXI. 
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sont  tour  à  tour  le  théâtre  d'insorrections  sanglantes;  dans  la 
Nièvre,  c'est  Glamecy  qui  prend  Tinitiative  d'une  révolution  meur- 
trière. Hais  la  répression  ne  se  fit  pas  attendre;  l'état  de  âège  fut 
iaimédiatement  décrété  et  les  mesures  prises  contre  les  agitateurs 
farent  si  rigoureuses,  nous  dit  l'historien,  qu'elles  éveillèrent 
quelque  intérêt  pour  les  victimes  ^  Depuis  lors,  aussi  bien  sous  le 
second  empire  que  sous  la  troisième  république,  les  mêmes  régions 
du  Midi  et  du  Centre  ont  conservé  des  chambrées  ou  cercles  révo- 
lutionnaires. Les  victimes  du  Deux-Décembre  ont  laissé  des  conti- 
nuateurs dont  la  presse  sodaliste  aime  à  raviver  les  souvenirs. 

Tel  était  l'état  des  esprits  lorsqu'au  mois  d'août  dernier,  un 
congrès  régional  réunit,  à  Béziers,  les  délégués  des  syndicats 
ouvriers  ruraux  de  l'Hérault,  de  l'Aude,  des  Pyrénées-Orientales, 
des  Bouches-duRhône  et  du  Var.  Le  congrès  fut  long,  puisqu'il 
dura  les  15,  16  et  17  août;  il  fut  peu  nombreux,  mais  pratique, 
puisqu'il  aboutit  à  la  création  d'une  «  Fédération  régionale  »  dont 
les  statuts  furent  acclamés.  En  voici  quelques  dispositions  :  \.  La 
Fédération  a  pour  but  :  l""  d'unifier  et  de  préciser  le  mouvement 
syndical  paysan;  2""  de  faire  exécuter  les  dédsions  des  congrès. 
II.  Un  congrès  aura  lieu  tous  les  ans  au  mois  d'août.  III.  La  Fédé- 
ration adhère  à  la  Confédération  générale  du  travail.  —  Cette 
dernière  disposition  atteste  l'esprit  nettement  socialiste  des  syndi*- 
cats  ouvriers  du  Midi. 

Le  court  résumé  des  délibérations  du  congrès  de  Béziers  ^ 
permet  de  conclure  que  le  socialisme  agricole  suivra  la  même 
méthode  d'action  que  le  socialisme  industriel.  Il  aura,  dans  le 
Midi,  ses  chefs,  ses  syndicats,  son  programme.  Le  citoyen  Seguy, 
président  du  congrès,  en  ouvrant  les  délibérations,  a  tenu  à 
rappeler  le  but  poursuivi  :  hâter  l'organisation  prochaine  d'une 
Fédération  nationale  des  ouvriers  ruraux;  préparer  la  fusion  du 
mouvement  ouvrier  et  du  mouvement  paysan  en  vue  de  l'émanci- 
pation commune;  travailler  à  l'organisation  corporative,  pour 
libérer  l'ouvrier  des  champs  du  joug  capitaliste  '.  Ces  principes 
posés,  les  membres  du  congrès  se  sont  occupés  des  questions 
intéressant  l'ouvrier  agricole  :  des  lois  de  protection  qu'il  doit 
réclamer,  des  grèves  auxquelles  il  est  convié,  d'un  journal  corpo- 
ratif à  créer,  d'un  <c  manuel  du  paysan  »,  etc.  Une  des  plus  inté- 
ressantes questions  fut  la  suivante  :  £n  cas  de  grève  générale  de 
rindnstrie  manufacturière,  quelle  doit  être  l'attitude  des  paysans? 

«  Op.  cit.,  p.  590. 

'  Voy.  le  Mouvement  socialiste,  revue  mensuelle  internationale,  15  no- 
vembre 1903. 
3  Op.  cit.,  p.  450» 
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Les  uns  répondirent  que  «  les  organes  de  la  production  rurale 
seraient  tenus  de  cesser  de  fonctionner  au  même  titre  que  ceox 
de  l'industrie.  »  Les  autres  soutinrent  que  les  ouvriers  des  cam- 
pagnes devraient  «  fournir  au  prolétariat  urbain  les  objets  de 
consommation  nécessaires  à  sa  résistance.  »  Lorsqu'on  passa  aa 
vote,  le  premier  mode  d'action  recueillit  la  majorité  des  suffrages  ^ 
Est-ce  cette  décision  qui  troubla  quelques  tètes?  Estce  l'influeDce 
de  la  presse  socialiste  qui  envahit  de  plus  en  plus  les  régions  do 
Midi?  Toujours  est-il  que  l'idée  de  la  grève,  commentée,  disculëe 
dans  les  milieux  ruraux,  hantait  depuis  plusieurs  mois  les  esprits 
lorsque,  dans  le  courant  de  janvier,  quelques  impatients  se  déci- 
dèrent à  ag^r. 

Les  ouvriers  viticoles,  mécontents  de  leurs  salaires  et  de 
l'accueil  fait  à  leurs  revendications,  prirent  le  mot  d'ordre  de  leurs 
syndicats  et  refusèrent  de  travailler.  C'étaient  surtout  des  journa- 
liers, des  ouvriers  «  volants  »  qui  ne  se  fixent  sur  aucun  domaine. 
Partie  de  Béziers,  la  grève  se  dirigea  vers  le  littoral  et  éclata 
presqu'en  même  temps  à  Capestang,  dans  l'Hérault,  et  à  Narbonne, 
dans  l'Aude,  pour  se  répandre  dans  nombre  de  communes  do 
Narbonnais.  Tandis  que  les  délégués  des  syndicats  ouvriers 
entraient  en  pourparlers  avec  les  propriétaires  ruraux,  les  gré- 
vistes, inoccupés  et  bruyants,  se  répandaient  dans  les  campagnes 
empêchant  leurs  camarades  de  travailler,  arrêtant  la  circulation, 
prenant  des  mesures  d'ordre  ou  plutôt  de  désordre,  bref  affectant 
le  mépris  absolu  de  la  loi  et  des  gendarmes.  Ceux-ci,  habitués  aux 
manifestations  bruyantes,  se  montrèrent  pacifiques.  Préfets  et 
sous-préfets  apaisèrent  le  conflit,  et,  au  bout  de  quelques  jours, 
après  avoir  entendu  patrons  et  ouvriers,  proposèrent  des  accroisse- 
ments de  salaire  qui  furent  acceptés.  Malgré  les  excitations  de 
quelques  meneurs,  les  grèves  du  Midi  n'eurent  pas  le  caractère  de 
généralité  qu'on  pouvait  redouter.  L'éparpillement  des  grévistes, 
la  diversité  des  revendications,  le  défaut  d'entente,  furent  pour 
eux  des  causes  de  faiblesse.  Hais  à  voir  les  violences  qui,  dans 
quelques  villages,  jetèrent  l'épouvante,  on  devine  qu'un  mouvement 
révolutionnaire  serait  facilement  victorieux.  Aussi  faut-il  féliciter 
les  citoyens  qui,  depuis  quelques  mois,  prévoyant  le  désordre  de 
la  rue  et  l'attaque  des  propriétés,  constituent  des  «  ligues  de 
défense  locale  »  pour  protéger  énergiqoement  leur  personne  et 
leurs  biens  et  suppléer  à  l'inertie  d'une  administration  indifférente 
et  souvent  complice. 

Comme  toute  grève  importante  a  sa  répercussion  sur  les  pou- 

*  Op.  cit,,  p.  452. 
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voirs  publics,  on  entendit,  le  5  février,  H.  le  député  Lasies  poser 
une  «  question  »  à  M.  le  président  du  conseil.  Il  explique  les 
causes  de  la  grève,  en  raconte  les  péripéties  et  termine  par  ces 
mots  :  «  Peut-être  l'intérêt  de  parti  vous  dictera- t-il  de  nier  ces 
événements  ou  d'en  diminuer  la  portée.  Je  vous  demande  de  faire 
entendre  une  parole  de  gouvernement  qui,  sans  porter  atteinte  au 
droit  sacré  de  grève,  rassurera  tous  ces  propriétaires  honnêtes  et 
laborieux,  en  ce  moment  justement  effrayés.  Si  vous  n'assurez  pas 
l'ordre  et  le  calme  dans  nos  campagnes,  il  est  à  crsdndre  que  de 
graves  conflits  n'éclatent  ^  »  Telle  était  la  pensée  qu'ejcprimait  la 
presse  indépendante  du  Midi,  et  il  fallait  un  singulier  opUmisme 
pour  ne  pas  avouer  la  gravité  des  faits  qu'on  avait  relatés.  Uais 
H.  Combes  dédaigne  les  agitations  qui  n'ont  rien  de  clérical.  Ob  il 
n'y  a  pas  de  moines,  il  n'y  a  pas  de  péril.  Il  répondit  donc  simple- 
ment :  «  Je  donnerais  volontiers  la  grève  agricole  du  Midi,  telle 
qu'elle  a  fonctionné  et  qu'elle  fonctionne,  comme  modèle  aux 
grèves  à  venir  ^.  »  On  sait,  du  reste,  que  le  président  du  conseil  a 
réponse  à  tout.  On  lui  fait  remarquer  que  les  grévistes  ont  arboré 
le  drapeau  ronge;  il  répond  :  «^  C'est  la  bannière  du  syndicat.  »  On 
lui  dit  que  le  tocsin  appelait  les  ouvriers  à  la  rébellion,  il  répond  : 
«  Vous  connaissez  assez  les  méridionaux  pour  savoir  qu'ils  sont 
remuants  au  possible.  L'idée  leur  prit  de  sonner  la  cloche  de 
l'église  ;  alors  le  vicaire  eut  l'amabilité  d'apprendre  aux  grévistes 
la  manière  de  tirer  la  corde...  Pendant  ce  temps,  la  jeunesse  de 
Capestang,  filles  et  garçons,  dansait  gaiement  sur  la  place 
publique'.  »  Ainsi  il  n'y  a  eu  ni  violences,  ni  illégalités,  mais  des 
manifestations  très  exagérées  par  la  presse.  Telle  fut  la  conclusion 
de  M.  Combes  qui,  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  faisait  jamais  de 
«  déclamation  »,  demanda  à  la  Chambre  d'adopter  l'ordre  du  jour 
suivant  :  «  La  Chambre,  approuvant  les  déclarations  du  gouverne- 
ment et  repoussant  toute  addition,  passe  à  Tordre  du  jour.  » 
Voici  quel  fut  le  résultat  du  scrutin  : 

Nombre  des  votants.     .     .     .  5A3 

Majorité  absolue .....  272 

Pour    l'adoption 343 

Contre       — 200 

L'addition  que  la  Chambre  avait  refusée,  à  la  demande  de  M.  la 
président  du  conseil,  invitait  le  gouvernement  «  à  protéger  l^^ 

<  Journal  officiel,  6  février  1904,  p.  275. 
a  Ibid,,  p.  275. 
»  Ibid.,  p.  277. 
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dr(Ht  de  propriété  et  la  liberté  du  travail  ».  Cet  ordre  du  jour  ne 
recueillit  que  215  yoix  contre  3&0.  Faut-il  conclure  que  le  Parle- 
ment n'a  pas  une  majorité  décidée  à  sauvegarder  la  propriété  et  la 
liberté  des  citoyens?  Nous  ne  le  croyons  pas;  mais  il  y  a  d'abord 
et  avant  tout  une  majorité  qui  obéit  aveuglément  aux  injonctions 
du  ministère  actuel.  On  a  dit  avec  raison  que  ce  gouvernement 
peut  tout,  sauf  réglementer  les  bouilleurs  de  crû,  dont  jadis  noua 
ayons  entretenu  nos  lecteurs. 


Mieux  organisés  que  les  ouvriers  viticoles,  les  bûcherons  du 
Centre  offrent  au  prolétariat  agricole  un  exemple  curieux  de  persé- 
vérance,  non  moins  que  dliabileté.  Franchement  socialistes,  reliés 
aux  bûcherons  de  tous  les  départements,  affichant  en  toute  occasion 
leurs  sentiments  d'internationalisme,  les  ouvriers  bûcherons  du 
Cher  et  de  la  Nièvre  se  sont  constitués  en  syndicats  et  tiennent 
aujourd'hui  des  congrès.  Il  y  a  donc  des  congrès  de  bûcherons? 
dira  le  lecteur,  surpris  d'une  organisation  que  peut-être  il  ne 
soupçonnait  pas.  Oui,  certes,  il  y  a  aujourd'hui  7,000  bûcherons, 
constitués  en  Fédération  nationale  et  répartis  en  syndicats,  dont 
SO  pour  le  Cher,  12  pour  la  Nièvre,  7  pour  l'Yonne,  h  pour  le 
Jura,  2  pour  l'Indre,  et  1  enfin  dans  les  départements  suivants  : 
Allier,  Eure  et  Haute-Marne  ^  Le  premier  congrès  des  bûcherons 
eut  lieu  à  Bourges  le  29  juin  1002  ;  ce  fut  là  le  berceau  de  la  fédé- 
ration. Le  deuxième  congrès  se  tint  le  30  août  1903,  à  la  Maison 
du  Peuple  de  Nevers,  où  les  syndicats,  nommés  plus  haut,  étaient 
représentés.  Eo  ouvrant  la  séance,  M.  Bornet,  secrélaire  général 
de  la  Fédération  nationale  des  bûcherons,  caractérisa  en  ces 
termes  l'esprit  socialiste  du  congrès  :  «  Nous  avons  tous  la  même 
idée;  nous  voulons  voir  réaliser,  dans  le  plus  bref  délai  possible, 
toutes  les  réformes  susceptibles  d'améliorer  le  sort  des  ouvriers  de 
la  campagne,  et  cela  en  attendant  qu'une  société  mieux  organisée 
ait  remplacé  la  société  bourgeoise  dans  laquelle  nous  vivons 
aujourd'hui.  Mais  ce  changement,  ce  bouleversement  de  la  société 
actuelle  sera-t-il  un  simple  effet  du  hasard  ou  s'opérera-t-il  en 
suivant  la  lente  évolution  des  siècles?  Nous  ne  croyons  ni  à  l'une 
ni  à  l'autre  de  ces  hypothèses.  Il  n'appartient  qu'&  nous,  à  nous 
seuls,  par  de  vigoureux  efforts,  d'en  précipiter  l'avènement^.  » 
C'est  donc  le  syndicat  et  l'union  des  syndicats  des  ouvriers  ruraux 

•  Voy.  U  Mouvement  socialiste,  15  novembre  1903. 
'  Fédération  nationale  des  Bâcherons,  2«  coDgrès  :  compte-rondu  des  tra- 
vaux, Bourges,  imprimerie  ouvrière,  1903. 
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qui  appars^sent  aux  bûcherons  français  les  meiUears  instraments 
d'émaDeipàiion.  Hais  qu'est-ce  que  cette  émaacipatioQ,  et  comment 
y  travailler  pratiquement?  Tel  étût  l'objet  des  délibérations  du 
congrès. 

Toute  association  ou  fédération,  qui  réuuit  ses  adhérents  dans 
un  congrès,  doit  aboutir  à  un  triple  résultat  :  l""  attester  une  orga- 
nisation puissante;  2''  affirmer  un  programme  de  revendications; 
i""  obtenk  des  conclasions  immédiates  et  précises.  Il  semble  que  le 
congrès  de  Ncrers  a  bien  compris  sa  mission.  Dès  qu'on  eut  vérifié 
les  mandats  des  délégués,  —  dont  deux  étaient  venus  de  Dôle 
représenter  le  Jura,  -^  le  camarade  Manger  fut  invité  à  montrer 
comment  le  prolétariat  agricole  doit  être  organisé.  On  connnence 
à  constituer  un  syndicat  purement  ouvrier  dans  une  commune  ou, 
si  la  commune  est  insuffisante,  dans  un  canton.  Les  syndicats 
s'tmissent,  par  départements,  pour  arriver  ensuite  à  la  fédération 
nationale.  Tel  est  le  cas  pour  les  bûcherons  français,  qui  obéissent 
à  an  conseil  fédéral  dont  le  secrétûre  général  est  le  camarade 
J.  Bomet.  Comme  11  existe  d'autres  féd^tions  ouvritoes,  elles 
soat,  toutes,  conviées  à  envoyer  leurs  délégués  à  la  Confédération 
générale  du  travail,  qui  est,  en  France,  «  l'émanation  suprême  du 
prolétariat  orgsmisé.  n  Quel  est  le  programme  des  bûcherons  fran- 
co? C'est  d'drtenir,  au  moyen  de  syndicats,  créés  dans  toute 
région  boisée,  le  bénéfice  de  toutes  les  lois  ouvrières  existantes  ou 
futures  et  surtout  la  réglementation  des  heures  de  travail;  c'est 
ensuite  de  saisir  l'opinion  publique  des  besoins  et  des  réclamations 
de  la  corporation,  afin  d'obtôtiir  l'appui  de  la  presse  et  des 
membres  du  Parlement;  c'est  aifin  «  de  s'occupet  de  toutes  ques- 
tions susceptibles  d'élever  le  niveau  intellectuel  et  moral  des 
travailleurs  des  bois  et  d'en  faire  ainsi  des  hommes  conscients  de 
leurs  devoirs  et  de  leurs  droits.  »  Jusqu'ici  nous  ne  trouvons  pas 
un  {NTogramme  différent  de  cehii  que  nous  présentent,  depuis 
vingt  ans,  les  syndicats  ouvriers  de  nûneurs,  de  tisseurs,  de  limo* 
nadiers  ou  d'borlAgers.  Tous  veulent  fiedre  des  hommes  «  conscients 
de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits  ».  Mais  voici  les  conclusions 
plus  précises  du  congrès  de  Nevers. 

Quelle  que  soit  la  confiance  qu'ils  aient  dans  leurs  jeunes  syndi- 
cats, lés  bûcherons  ont  voulu  d'abord  s'adresser  aux  pouvoirs 
publics  et  en  cela,  ils  sont  bien  dans  la  tradition  sodaliste.  Ils  ont 
donc  décidé,  à  l'unanimité,  qu'une  délégation  sersût  envoyée  aii 
oûnistre  de  l'agriculture  pour  lui  exposer  les  «  revendications 
bûcheronnes^.    »    Ils   ont   formulé  ensuite   les   revendications 

*  Compte-rendu  des  travaux,  p.  24. 
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urgentes.  Ils  demandent  que  pour  l'exploitation  des  forêts  commu- 
nales, départementales  et  nationales,  le  tarif  des  travaux  soit  arrêté 
par  un  commun  accord  entre  l'administration  forestière  et  les 
syndicats.  Ils  demandent  la  création  de  tribunaux  de  prud'hommes 
pour  l'agriculture  et  l'extension  delà  loi  sur  les  accidents  du  travail 
aux  entreprises  agricoles  et  forestières.  Us  forment  le  vœu  que  le 
Parlement  mette  au  plus  vite  à  l'étude  la  question  des  retraites 
ouvrières.  Enfin  leur  délégation  doit  réclamer  que  l'Etat  exploite 
directement  et  en  régie  ses  forêts.  Après  avoir  pris  quelques  déci- 
sions au  sujet  des  grèves  et  du  prochain  congrès  qui  aura  lien  à 
Auxerre,  au  mois  de  septembre  1904,  le  congrès  voulut  affirmer 
ses  sentiments  de  solidarité  internationale.  Ayant  appris  que,  lors 
des  troubles  de  Kiew,  un  capitaine  russe  avait  refusé  d'obtempérer 
aux  ordres  du  gouverneur,  le  congrès  adopta,  à  l'unanimité,  la 
motion  suivante  :  «  La  Fédération  bûcheronne  approuve  la  belle  et 
digne  conduite  que  le  capitaine  russe  a  su  tenir  en  présence  des 
grévistes  de  Kiew  et  proteste  avec  indignation  contre  l'abominable 
condamnation  dont  il  a  été  frappé  par  les  bandits  du  petit  père, 
pendeur  et  knouteur  de  toutes  les  Russies  ^  » 

Faut-il  considérer  comme  vaines  et  sans  portée  les  manifes* 
tations  des  ouvriers  bûcherons?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Le  congrès 
de  Nevers  a  été  une  revue  de  troupes  socialistes,  comme  le  congrès 
de  Béziers  avait  été  le  rassemblement  des  ouvriers  viticoles  «  las  des 
antiques  servitudes  matérielles  et  morales  ».  Comment  s'étonner 
si  des  grèves  agricoles  éclatent  dans  le  Cher  ou  dans  la  Nièvre? 
Bientôt  ce  sera  la  Bourgogne,  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  qui  verront 
les  syndicats  d'ouvriers  ruraux  mener  contre  les  propriétsdres  et 
fermiers  le  bon  combat  socialiste.  Tout  les  y  invite,  la  presse  d'avant- 
garde  qui,  chaque  matin,  porte  dans  les  campagnes  l'idée  d'anta- 
gonisme et  le  gouvernement  qui  traite  de  jeux  d'enfants  les  jacque- 
ries du  Midi.  On  comprend  la  fierté  des  chefs  socialistes;  ils  saluent 
le  réveil  du  prolétariat  agricole;  ils  célèbrent  ses  congrès,  ses 
grèves,  ses  revendications;  ils  mettent  en  lui  leurs  espérances. 

IV 

L't^omme  sait  qu'il  est  libre  et  il  aime  les  philosophes  qui  le  lai 
prouvent,  mais,  en  tant  que  citoyen,  il  a  souvent  des  habitades 
serviles.  Dépendant  du  milieu,  soumis  à  toutes  les  influences  de 
comités  et  de  clubs  tyranniques,  il  vote  sur  commande,  et  son 
bulletin,  loin  d'être  un  acte  d'affranchissement,  n'est  qu'une  des 

*■  Compte^rendu  des  travaux,  p.  41, 
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manifestations  passagères  de  la  volonté  collective.  Cette  volonté 
est  d'autant  plus  oppressive  qu'elle  obéit  souvent.  &  des  pouvoirs 
occultes,  irresponsables. 

La  loi  peut- elle  affranchir  l'électeur?  Il  eiiste  à  la  Chambre  des 
députés  une  commission  du  suffrage  universel,  qui  cherche  à 
rendre  l'indépendance  électorale  au  citoyen.  Elle  étudie,  en  ce 
moment,  les  propositions  de  loi  concernant  la  liberté  et  le  secret 
du  vote.  Le  président  du  Conseil,  consulté  par  cette  commission, 
accepte,  parai t-il,  le  vote  sous  enveloppe  et  l'isolement  de  l'élec- 
teur. La  Belgique  et  l'Allemagne  peuvent  être  consultées  à  cet 
égard.  Hais  si  ce  sont  là  d'ingénieux  moyens  d'accroître  la  liberté 
du  votant,  il  faut  autre  chose  pour  assurer  la  sincérité  de  l'élection. 
Comment  admettre  que,  dans  toutes  nos  communes  de  France,  le 
parti  vainqueur,  grâce  à  quelques  voix  de  majorité,  obtienne  la 
totalité  de  la  représentation?  Au  mois  de  mai  prochain,  chaque 
ville,  chaque  village  va  être  transformé  en  champ  de  luttes,  où, 
probablement,  deux  partis,  celui  de  la  mairie  et  celui  de  l'opposi- 
tion, seront  aux  prises.  La  lutte  sera  d'autant  plus  vive  qu'il  suffira 
à'iine  voix  de  majorité  pour  assurer  à  telle  ou  telle  liste  l'intégrale 
victoire.  Aussi  quelle  ardeur  dans  le  combat,  quelles  passions,  et, 
çà  et  là,  quelles  fraudes  pour  gagner  la  bataille  I  C'est  qu'il  s'agit, 
pour  un  parti,  d'être  ou  de  n'être  pas,  d'avoir  toute  la  représenta- 
tion ou  d'être  un  parti  mort,  anéanti.  Or  les  intérêts  de  la  com- 
mune, —  les  intérêts  économiques  dont  j'ai  à  m'occuper  ici,  — 
concernent  tout  le  corps  électoral.  Et  n'est-ce  pas  aussi  irrationnel 
qu'injuste  de  chasser  de  cette  «  maison  commune  »  les  groupe- 
ments d'électeurs  que  le  scrutin  de  liste  avait  formés  et  que  les 
hasards  de  la  lutte  ont  constitués  en  «  minorités».  Pourquoi  le 
conseil  municipal  n'est-il  pas,  en  France  comme  dans  beaucoup 
d'Etats,  la  reproduction  exacte  du  corps  électoral,  l'image  réduite 
mais  fidèle  de  la  commune? 

C'est  toujours  au  lendemain  des  élections  municipales  que  la 
presse  signale  les  vices  de  notre  régime  électoral.  Il  y  a  quatre 
ans,  les  doléances  furent  plus  vives  qu'à  toute  autre  époque.  Le 
Temps  écrivait  le  9  mai  1900  :  «  Après  chaque  votation  populaire, 
devant  les  résulats  que  donne  le  système  électoral  en  vigueur, 
devant  les  coalitions  stupéfiantes  qu'il  favorise  ou  auxquelles  il 
condamne,  il  est  impossible  que  les  bons  citoyens  ne  se  demandent 
pas  ce  que  vaut  ce  système  et  s'il  doit  à  jamais,  che2  nous,  rester 
intangible  et  sacré.  Ailleurs,  on  en  a  fût  depuis  longtemps  la  cri- 
tique et  la  réforme,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  démocratie  et  la 
plus  grande  dignité  et  sincérité  du  suffrage  universel.  On  a  rem- 
placé le  système  de  la  moitié  plus  un  par  celui  de  la  représentation 
25  F^VRixa  1904.  49 
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proportionnelle.  »  Conme  le  Temps  fiûsait  ajspd  aux  «  boM 
dtoyeDS  »,  aassilôt  la  Pe^  République  réponfit  le  iO  niai  : 
«  Notre  confrère  a  tout  à  fait  raison  de  compter  sur  Vk^^  des 
«ocialbtes  et  nous  ne  lui  marchanâeroBS  pas  notre  concours.  »  De 
lOQtepart  les  v  bons  Moyens  »  joignirent  donc  JeorB  adhéâoûs  «t 
aussi  leurs  protestations  contre  un  système  hylnide  et  baibare  qm 
fait  du  suffrage  universel  une  înstîtutioo  l>mtale,  indigne  te 
races  blanches  et  civilisées.  AUcût-on  commencer  une  campagne 
pour  la  réforme  de  notre  ré^me  électoral  et  la  presse  des  Avers 
partis  voudrait-elle  s^umr  à  cet  effet?  Le  Journal  des  Débats^  qui 
connaît  ses  confrères  ^  aime  à  scruter  leurs  plus  intimes  pensées, 
répondit  le  lendemain  10  mai  :  «  Ce  qui  nous  intéresse  et  dobs 
loudie,  c'est  Tadliémon  imprévue  et  quelque  peu  suspecte,  qte 
itenci^ntre  en  ce  moment  le  prindpe  de  la  représenttUion  propor- 
tionnelle. Le  Temps^  par  exeaiple,  qui  l'avait  «combattu,  s*y  ralliait 
hier  au  soir  dans  xin  article  tout  doctrinal,  et  c'est  là  l'imprévii. 
A  soQ  tour,  la  Petite  République  déclare  ce  matin  que  le  parti 
BodaUsie  en  a  toujours  été  partisan,  et  c'est  ce  qui  nous  etf 
Bupect  » 

Le  Journal  des  Débats  ne  s'étwt  pas  trompé.  On  étût  en  m 
1900  et,  dès  le  mois  de  juin,  le  aèle  des  réformateurs  a^vait  faibE; 
leur  projet  avût  vécu  ce  que  vivent  les  roses.  Voici  qu'aujourd'lini 
les  partisans  de  la  réforme  électorale  saisissent  l'opinion;  ik 
s'inquiètent  des  prodiaines  élections  Dommuoales  :  ils  les  voo- 
drûent  sincères,  sans  abstentions  et,  çà  et  là,  ils  font  des  ^quêtes. 
Une  des  plus  intéressantes,  commencée  il  y  a  quelques  sensdnes, 
nous  donne  la  pensée  de  plusieurs  hommes  politiques  ou  savants  ^ 
Pour  tous,  l'abstention,  an  jour  d'élection,  est  le  défaut  traditiosnd 
4n  Français;  le  scrutin  lui  est  à  charge;  il  faut  toute  Pactivité  et  b 
ténacité  des  chefs  pour  faire  marcher  les  troupes.  Gomioent 
triompher  de  cette  apathie?  L'enquête  nous  donne  trois  séries  de 
réponses  :  les  uses  réclament  le  vote  obligatoire;  les  autres  se 
prononcent  contre  l'ebligadon  ;  d'autres  enfin  demandent  la  rqffé- 
sentation  proportionnelle  avec  le  vote  obligatoire. 

Les  partisans  de  «  l'obligation  »,  tels  'que  MM.  P.  de  CassagatCt 
lûtes  Claretie,  de  Dion,  Edouard  Drumont,  Emile  Faguet,  Joies 
Lemaitre,  Ribot  et  Wallon,  estiment  que  le  vote  fait  parte  des 
devoirs  idu  citoyen,  au  même  titre  que  le  service  militaire  et  l'iaipOt. 
lis  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  sanction,  qui  pourrait  être  Taffi- 
chage,  le  blàne,  la  suspension  des  droits  électoraux,  l'amende  et 
même  la  prison.  En  cas  de  récidive,  sans  excuses  valables,  o<ï 

^  Voy.  les  Annales  parlementaires,  45  janvier  4904. 
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ponrrait^oo  pas  déclaver  le  dtayen  incaqped>le  de  recevoir  les  paknef 
académîqoes,  le  mérite  a^eolev  ^  cnux  au  Richoa  de  Tanis  tt  le 
dragon  d'Aimam?  Le  yéiiévable  HL  Wallon  écrit  :  «  Je  su»  partisan 
de  robGgartioa  du  vote  et  j'avais  nèmev  en  1871,  déposé  nn  piejet 
de  loi  en  ce  sens;  mais,  ayant  recmté  pen  d'adhésions  parmi  nœs 
coUègnes,  j'y  avais  renoncé.  La-  grosse  difficslté  est  évidemment 
celle  (Ses  saneifons;  néanmoins  il  y  en  a  denx  qu'on  pourrait 
appliquer  sinmltanément  :  sanction  morale,  au  moyen  de  l'affiebage; 
sanction  pécimiadre  an  moyen  de  l'amende  (amende  proportionnelle 
aux  coBtributions  du  délinquant).  Le  mécanisme  serait  très  sinqde. 
Après  ciiaqae  scrutin,  la  municipalité  établirait  nn  état  certifié 
comprenant  la  liste  des  abstentionnistes  et  l'adresserait  directement 
au  percepteur  qui»  —  d'officor  —  percevrait  l'amende  ^  » 

Les  adversaires  âa  vote  obligatoire  teter  qve  MH.  Bérenger, 
CavaignaCy  Goblet,  G.  de  liolinari,^  P.  et  Y.  Margueritte,  Melchior 
de  Vogué,  estiment  qne  chacim  doit  être  libre  de  s'abstenir  conurn 
de  voter.  Pburquoi  ajouter  une  contrainte  nouvelle  à  tant  de  con- 
traintes légales  que  nous  subissons?  Que  de  fois  Félecteur  ne 
troave  devant  Im  aucun  candidat  ou  aucune  liste  qui  lui  advienne; 
siom  pourquoi  l'obliger  à  déposer  un  bulletin  blanc?  «  Le  vote 
obligatoire  serait  une  tyrannie  de  plus,  écrit  M.  Melchior  de 
Yogaé.  Prétendrait-on  contraindre  les  étecteurs  à  voter  contre 
leur  sentiment  pour  l'un  des  candidats  déclarés?  Je  le  désire,  ce 
serait  une  absurdité  de  plus;  peui-ètre  faut- il  souhaiter  que  ces 
absurdités  s'accumulent  pour  ruiner  plus  vite  le  système  dit  parle- 
mentaire, qui  parodie  chez  nous  le  gouvernement  libre  et  raison- 
nable auquel  aspirent  tant  de  bons  Français  ^.  » 

11  nous  semble  que  le  meilleur  moyen  de  triompher  des  absten- 
tions, de  dinûnuer  les  fraudes  électorales  et  de  rendre  à  chaque 
parti  la  légitime  influence,  c'est  d'établir,  pour  les*  élections  com- 
numales,  la  représentation  propordonnelle.  Yoilà  un  corps  électoral 
de  3^,000  votants,  ayant  i  nommer  36  conseillers  municipaux; 
Deux  listes  sont  en  présence;  Tune  a  15,001  voix,  Tautre,  14,499. 
Seule,  la  première  liste  obtient  la  totalité  de»  représentants.  Ce 
résultat  coôdmt  des  majorités  artificielles  à  uni  véritable  d^spotisme^ 
Et  dire  que  ce  système  a  majoritaire  »  est  celui  qui  régit  en  France 
les  élections  lé^slativesl  On  a  calculé  que  les  députés  du  bloc 
ministériel  représentent,  sur  11  millions  d'électeurs,  3  millions  de 
citoyens.  Ces  derniers,  socialistes  ou  radicaux,  sont  fournis  en 
grand  nombre  par  les  régions  du  Midi.  Les  moindres  arrondisse- 
ments des  Pyrénées  font  échec  aux  circonscriptions  les  plus  popu- 

*  Loc.  dty  p.  10. 
2  Loc.  cit.,  p.  9. 
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leuses  et  les  plus  laborieuses  du  Nord.  Cette  situation  finit  par 
deyenir  intolérable.  Supposons  que  la  représentation  exacte  des 
partis  soit  admise  pour  les  élections  législatives,  départementales 
et  communales,  alors  tout  change  et  chaque  assemblée  délibérante 
devient  la  carte  géographique  exacte  de  toutes  les  opinions  da 
pays.  Alors  aussi  la  question  du  vote  obligatoire  apparaît  secon- 
daire. Faut-il  cependant  le  réclamer?  M.  Georges  Picot  et  H.  Jales 
Lemaltre  croient  cette  réforme  utile.  «  L'électorat  est  une  fooc- 
tion,  écrit  M.  Georges  Picot.  Les  avantages  de  la  réforme  seraient 
très  grands.  Elle  aurait  pour  effet  de  rendre  les  listes  plus  précises 
et  d'empêcher  les*  fraudes.  Une  amende  assez  fadble,  5  francs  par 
exemple,  suffirait  en  France  comme  elle  a  suffi  en  Belgique.  Elle 
serait  prononcée  par  le  juge  de  paix  ^.  »  Consultés  sur  le  même 
sujet,  MM.  Frédéric  Passy  et  Anatole  Leroy- Beaulieu  estiment  que 
la  question  du  vote  obligatoire  ne  devra  être  posée  que  si  la  démo- 
cratie française  renonce  «  au  système  barbare  et  enfantin  de  la 
représentation  majoritaire  ».  Nous  concluerons  donc  de  l'enquête 
que  le  scrutin  de  liste  avec  représentation  proportionnelle  et  vote 
obligatoire  serait,  pour  la  vie  économique  communale,  un  réd 
bienfait.  Déjà,  dans  quelques  bourgades,  les  citoyens  ont  voala 
organiser  la  juste  représentation  du  corps  électoral  et  ont  même 
provoqué   le  référendum  des  habitants.  Pourquoi  le  législateur 
n'antoriserait-il  pas  les  municipalités  qui  en  feraient  la  demande 
au  préfet  à  expérimenter,  dès  le  mois  de  mai,  l'un  ou  l'autre  sys- 
tème de  représentation  proportionnelle^.  Notre  régime  électoral 
est  condamné;  il  est  aussi  irrationnel  que  déloyal;  les  Russes 
diraient  qu'il  est  «  japonais  ». 

A.  Béghâux. 

'  Loc.  cit.,  p.  10. 

'  Ces  systèmes  ont  été  exposés  et  discutés  dans  différentes  propositions 
de  loi.  Nous  citerons  notamment  la  proposition  de  M.  Dansette  (dépôt  le 
li  juin  1896.  —  Journal  officiel,  annexe  n»  1956);  la  propositioQ  de 
M.  Lemire  (dépôt  le  25  juin  1896.  —  Journal  officiel,  annexe  n*>  1961);  la 
proposition  de  M.  Mirman,  concernant  spécialement  les  élections  muai- 
clpales  (dépôt  le  18  décembre  1899.  —  Journal  officiel,  annexe  n*  4292). 
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CHRONIQUE  DU  MOiNDE 
DE  LA  LITTÉRATURE,  DES  ARTS  ET  DU  THÉÂTRE 


M.  Lavedan.  —  Souvenirs  de  sa  Direction.  —  Le  but  de  ses  eflorU.  — 
M.  Lavedan  et  Chapu,  —  Le  général  Davout.  —  L'amiral  Marécbal.  — 
M.  Emile  Deschanel.  Le  conférencier  et  l'écrivain.  —  Une  critique.  — 
La  chaire  d'Histoir«3  de  la  Littérature  française  au  Collège  de  France  et 
M.  Brunetière.  —  M.  Anatole  France  et  M.  Aulard.  —  La  crise  de 
r Action,  —  Une  apostrophe  de  M.  Delpech.  —  La  laïcisation  du  Val- 
de-Gràce.  —  Les  Petits  Salons.  —  Le  Cercle  Volney.  —  Le  Cercle  de 
l'Union  artistique.  —  L'Exposition  des  Femmes  peintres  et  sculpteurs. 
—  La  Seconde  Âfadame  Tanqueray  à  l'Odéon.  —  L'auteur  et  la  pi^c^  ^^ 
Décadence,  par  M.  Guinon. 


Il  ne  sera  jamûs  trop  tard  pour  parler  ici  de  M.  Lavedan,  et 
surtout  dans  cette  chronique  où,  depuis  dix  ans,  il  jetait,  en 
prodigue  l'ardeur  toujours  jeune  de  son  âme,  sa  fantaisie  pleine 
d'humour,  et  maints  souvenirs  personnels  glanés  au  hasard  de  la 
plume  dans  sa  mémoire  inépuisable.  Je  le  verrai  toujours  assis  à  sa 
table  de  travail,  derrière  une  bastille  de  manuscrits,  de  journaux,  de 
livres  et  de  Revues,  avec,  tout  jubte,  une  place  disponible  pour  sa 
lampe  et  pour  sou  papier.  Quant  à  l'encrier,  c'était  parfois  après 
un  véritable  voyage  au  loog  cours,  que  nous  le  découvrions  souâ 
l'amas  des  coupures  quotidiennes.  Et  sa  petite  écriture  fine,  a  Jmi- 
rablement  lisible,  une  écriture  d'art,  s'allongeait  aussitôt  pour 
demander  une  collaboration...  ou  refuser  un  manuscrit.  C'est 
peut- être  dans  ce  dernier  cas  qu'il  employait  le  plus  de  séducûon 
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et  de  grâce  aimable;  il  voulait  se  fadre  pardonner  une  décisioQ 
toujours  pénible  à  communiquer  et,  la  plupart  du  temps,  il  attei- 
gnait son  but.  Nul  ne  sut  mettre  plus  de  miel  aux  pilules  amëres. 

Pour  deux  choses,  cependant,  il  était  intraitable.  Il  ne  fallait 
point  solliciter  une  insertion  de  complaisance  pour  un  traysôl  qui 
ne  répondit  pas  à  la  conception  qu'il  s'était  faite  de  sa  cbëre  Revae. 
<c  Deitiftftdess^nioi  tout  ce  qu«  yods  tondrez»  disait-il;  Si  je  pnlfl  le 
faire,  comptez  sur  moi;  mais  ne  touchez  pas  au  Correspondant.  » 
Naturellement,  dans  les  meilleures  intentions  du  monde,  on  cher- 
chait à  lui  persuader  souvent  qull  pouvait  avoir  tort.  A  quoi  il  avait 
la  meilleure  des  réponses  :  le  succès  I  Quand  il  prit  la  direction  de  la 
Revue,  elle  tirait  à  peine  5,000  exemplaires*  Il  la  laisse  aujourd'hui 
tout  près  de  12,000.  C'est  donc  qu'il  en  avwt  su  faire  l'organe  de 
choix  du  public  le  plus  varié  qui  soit,  puisqu'il  se  compose  princi- 
palement de  tous  ceux,  abonnés  ou  simples  lecteurs,  dont  le  nom 
de  catholique  est,  sans  autre  acception  de  parti,  le  dénominateur 
commun. 

Dans  le  livre  définitif  que  M.  Vallery-Radot  a  consacré  à  son 
illustre  beau^^père,  il  est  raconté  que  Pasteur,  au  moment  de  son 
mariage,  reçut  de  sa  jeune  femme  l'assurance  touchante  qu'elle  ne 
sersdt  point  Jalouse  du  laboratoire.  Pareille  concession  fut  faite  à 
M.  Lavedan.  Son  laboratoire,  c'était  son  cabinet  du  Correspondant^ 
et  quand  il  assuma  la  responsabilité  du  Recueil,  il  déclara  en 
souriant  à  sa  femme  :  «  Vous  ne  m'en  voudrez  pas,  msds  je  me 
marie  aujourd'hui  pour  la  seconde  fois  I  »  Et  ce  furent,  en  effet,  deux 
excellents  ménages  illuminés  d'un  pareil  amour  et  d'un  égal 
dévouement. 

L'autre  chose  sur  laquelle  notre  directeur  n'entendait  point 
raillerie,  c'était  l'intangibilité  de  ses  papiers  et  de  ses  dossiers. 
Dans  leur  désordre  savant,  il  s'orientait  avec  aisance.  Les  journaux 
chevauchaient  les  bâtons  de  chaises,  les  livres  s'empilaient  sur  les 
sièges,  les  coupe-papiers  jalonnaient  les  fascicules  des  Revues.  Et 
cela  durait  ainsi  plusieurs  mois.  Puis,  à  tout  le  moins  une  fois  l'an, 
s'imposait  non  pas  le  tri,  —  le  temps  manquait  toujours  I  —  mais  un 
classement  embryonnaire.  Et  les  dossiers  de  notes  et  de  coupures 
s'entassaient  ailleurs,  en  des  enveloppes  portant  des  titres  sibyllins, 
qui  ne  diraient  rien  à  un  profane  mais  qui,  dans  leurs  flancs 
gonflés,  recèlent,  pour  un  homme  du  métier,  des  trésors  de  docu- 
mentation I 

Que  de  fois  ne  surprenait-il  pas  les  auteurs,  même  d'articles 
très  spéciaux,  en  leur  adressant  assidûment  les  extraits  que  loi 
fournissaient  ses  propres  lectures  I  Le  Correspondant  était,  en 
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effet,  sa  grande,  presque  son  unique  pensée.  II  avait  des  joies 
d'enfant  quand  il  lui  amenait  un. collaborateur  nouveau  ayant  déjà 
marqué  ailleurs.  Une  de  ses  victoires  fut  d'obtenir  de  Jules  Simon 
qu'il  écrivit  quelques  pages  sur  la  mort  du  P.  Gaptier,  fusillé  par 
les  communards.  Et  s'il  est  interdit  de  dévoiler  l'anonymat  des 
nombreuses  ***  qui  prennent  souvent  place  à  nos  sommaires,  les 
études  qu'elles  accompagnent  suffisent  seules  à  indiquer  la  haute 
compétence  de  leurs  auteurs.  Un  coup  d'oeil  sur  nos  Tables 
révèle  la  grande  idée  d'union  qui  bantût  son  esprit.  Le  général  du 
Baratl  y  coudoie  le  duc  de  Broglie  et  H.  Ghesnelong.  Aux  Mémoires 
du  royaliste  Falloux  succèdent  les  Souvenirs  du  bonapartiste 
Feuillet.  Et  pour  m'en  tenir  aux  vivants,  le  cardinal  Mathieu  y 
voisine  avec  l'oratorien  Baudrillart  et  le  dominicain  Sertillanges 
avec  le  jésuite  Piolet;  M.  Brunetière  collabore  avec  M.  Keller; 
H.  Jules  Delafosse  avec  M.  Thureau-Dangin;  M.  Emile  OUivier  avec 
H.  de  Mun;  M.  Piou  avec  H.  de  Lamarzelle.  Et,  à  côté  de  la 
signature  du  vicomte  de  Meauz,  ancien  ministre  du  16  mai,  l'on 
voit  la  signature  de  M.  Etienne  Lamy,  qui  fut,  dans  une  crise 
historique,  le  seul  député  républicain  à  sacrifier  son  avenir  poli- 
tique à  sa  foi  religieuse  et  &  briser  délibérément  la  plus  brillante 
carrière  pour  défendre  les  idées  morales  qui  sont  les  nôtres. 

Par  là,  H.  Lavedan  avait  puissamment  contribué  à  constituer, 
contre  le  bloc  maçonnique  et  révolutionnaire,  le  bloc  de  la  défense 
religieuse  et  sociale.  Dans  la  mêlée  confuse  des  partis,  il  cherchait, 
et  11  trouvait,  —  suivant  le  mot  de  son  maître  Dupanloup,  —  ce 
qui  unit  et  non  ce  qui  divise.  Il  sonnait  au  drapeau,  avec  une 
constance,  une  persévérance  auxquelles  répondit  l'assentiment  de 
nos  lecteurs.  Son  seul  regret  fut  de  voir  se  dérober  à  ses  appels 
des  fidélités  qu'il  croyadt  assurées. 

Il  me  disait  ses  désillusions,  mais  aussi  sa  confiance  en  l'avenir, 
plus  forte  et  plus  tenace  que  ses  déceptions,  parce  qu'elle  s'étayait 
sur  quelques  idées  nécessaires,  bien  plus  que  sur  les  hommes. 
Etj  ce  faisant,  il  demeurait  fidèle  à  la  pensée  des  fondateurs  du 
Correspondant^  qui  mettaient  en  exergue  de  leur  premier  numéro, 
le  20  mars  1829,  cette  devise  :  <c  Liberté  civile  et  religieuse  »,  et 
qui  ajoutaient  ces  mots  qu'on  dirût,  malgré  la  différence  des 
régimes^  écrits  pour  aujourd'hui  :  «  ...  Le  Recueil  veut  enfin  que 
les  formes  nouvelles  de  notre  gouvernement  ne  soient  pas  exploi- 
tées au  profit  des  partis,  il  veut  dévoiler  l'hypocrisie  de  ces  par- 
leurs de  liberté  qui  ne  la  réclament  que  pour  eux-mêmes  et  dans 
un  but  d'oppression  et  de  tyrannie  contre  leurs  frères.  » 
De  mèaie  il  suivait  les  traditions  de  M.  de  Falloux,  lorsque  le 
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jeune  ministre  de  rinstruction  publique  avait  l'habileté  de  laisser 
la  première  place  à  M.  TMers,  dans  la  préparation  de  la  famease 
loi  de  1850;  de  même  il  imitsût  Berryer,  favorisant  de  tout  son 
pouvoir  r Union  libérale,  sur  l'opportunité  de  laquelle  insiste, 
souvent  et  avec  raison,  la  Chronique  politique.  De  sorte  qu'il  avait 
réalisé  au  plus  haut  point  cette  maxime  d'un  de  nos  maîtres,  qui 
est  aussi  celle  de  la  Revue  :  «  La  Cause  d'abord,  la  Cause  au- 
dessus  de  tout!  »  Est- il  besoin  de  faire  observer  que,  de  cette 
tactique  de  dévouement  et  d'abnégation,  de  cette  subordination 
des  intérêts  personnels  aux  intérêts  généraux  est  sortie  la  seule  loi 
qui,  durant  cinquante  ans,  nous  ait  permis  de  défendre  utilement 
notre  patrimoine  moral  et  religieux  7 

Les  heures  passaient  vite  à  l'entendre  exposer  ces  idées  qui 
formaient  la  base  de  sa  direction.  Combien  de  collaborateurs, 
entrés  dans  son  cabinet  pour  un  entretien  de  cinq  minutes,  le 
quittaient  beaucoup  plus  tard,  enchantés  d'une  causerie  dont  ils 
auraient  pu  dire,  mutatis  mutandis,  ce  que  disait  un  sténographe 
du  Corps  législatif,  après  un  discours  de  Berryer  qu'il  avait  oublié 
de  noter  :•«  J'écoutais!...  » 

Ce  mot  me  rappelle  que  H.  Lavedan,  dont  les  conseils  étaient  parti- 
culièrement goûtés  des  écrivains,  en  donnait  aussi  parfois  d'utiles 
aux  statuaires.  Affectueusement  lié  avec  Chapu,  il  entrait  un  jour,i 
l'improviste,  dans  l'atelier  du  maître,  et  le  trouvait  occupé  à  donner 
le  dernier  coup  de  pouce  à  la  maquette  du  monument  de  Berryer, 
destiné  au  Palais  de  Justice.  La  statue  du  grand  orateur  est  flanquée 
de  deux  personnages  symboliques.  D'un  côté,  l'Eloquence  ;  de  l'autre, 
l'Histoire.  Celle-ci  était  alors  représentée  par  une  femme  écrivant 
sur  ses  tablettes.  «  Ce  n'est  pas  ça  I  »  dit  H.  Lavedan,  et  il  raconta, 
au  sculpteur  étonné,  l'anecdote  du  sténographe  qui,  emporté  par 
l'admiration,  avait  oublié...  de  sténographier.  «  Bravo I  »  s'écrie 
Chapu,  et  il  se  précipite  sur  a  l'Histoire  »,  lui  casse  le  bras  droit  et 
le  relève,  lui  tranche  la  tête  et  la  tourne  vers  Berryer  :  le  mouve- 
ment était  trouvé! 

Cette  collaboration  ne  se  borna  pas  là.  Lorsque  le  corps  de 
Mgr  Dupanloup  fut  ramené  à  Orléans,  il  courut  chez  Chapu,  dési- 
reux de  voir  son  ami  tailler  dans  le  marbre  les  traits  de  «  son  » 
évêque. 

—  Je  vous  emmène,  lui  dit-il,  il  faut  que  vous  soyez  le  stattiaire 
de  Mgr  Dupanloup. 

—  C'est  impossible,  lui  répondit  Chapu,  je  n'ai  jamais  vu  l'évêqae 
d'Orléans,  et  je  ne  puis  pas  travailler  «  de  chic  ». 

—  Mais  je  vous  expliquerai,  je  vous  fournirai  tous  les  documents 
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que  TOUS  pouvez  souhaiter^  et,  de  plus«  si  vous  ne  l'avez  point  vu 
vivant,  vous  pourrez  le  voir  mort. 

—  Alors,  je  le  représenterai  mort... 

—  Nous  verrons  cela  plus  tard.  Pour  le  moment,  partons. 
Chapu  se  laissa  conduire,  et  quand  il  eût  contemplé  pour  la 

première  fois  le  masque  paissant  de  Févèque  enfin  au  repos,  il 
serra  la  main  de  M.  Lavedan,  et  lui  montrant  le  corps  étendu  sur 
le  lit  :  «  Merci,  dit- il,  voilà  la  statue!  »  Il  demeura  de  longues 
heures  à  étudier,  à  dessiner  cette  tète  qu'il  comparait  à  celle  d'un 
empereur  romain,  et  l'on  sait  quelle  œuvre  admirable  il  a  donnée 
à  la  cathédrale  d'Orléans. 

Plusieurs  de  ces  dessins,  où  Ton  sent  avec  la  sûreté  de  la  main, 
la  fièvre  de  l'improvisation,  furent  soulignés  de  dédicaces  flatteuses 
par  l'artiste  enthousiasmé.  Ils  décoraient  le  cabinet  de  travail  de 
M.  Lave^an,  dans  sa  maison  des  champs,  à  Loury,  &  deux  pas  de 
la  forêt  d'Orléans,  —  là  même,  pour  le  dire  en  passant,  où, 
pendant  la  guerre  de  1870,  le  prince  de  Joinville  était  venu  offrir 
ses  services  au  général  de  Blois  qui  organisa  l'artillerie  de  l'armée 
de  la  Loire.  Je  ne  sus  si  H.  Lavedan,  qui  aimait  la .  collection 
et  adorait  le  bibelot,  avût  songé  à  inscrire  ce  fait  dans  les  fastes 
anecdotiques  de  son  habitation.  Il  y  a  tant  de  choses  qu'il 
voulait  faire  et  que  son  activité  débordante  n'arrivait  pas  même  à 
ébaucher!... 

Les  pages  de  cette  Chronique  ne  suffiraient  pas  à  rappeler  tous 
les  souvenirs  que  je  garde  d'une  longue  et  intime  collaboration. 
Il  aimait  à  me  redire  le  mot  de  Villemessant  mourant  à  ses 
jeunes  collaborateurs  :  «  Faites  toujours  le  journal  comme  si  je 
devais  le  lire  le  lendemain  matin!  »  Je  suis  donc  sûr  qu'il  m'inter- 
dirait lui-même  de  céder  plus  longtemps  à  l'attrait  du  passé.  Et, 
du  reste,  mes  glanes  seraient  bien  légères  à  côté  du  portrait  que 
H.  H.  de  Lacombe  a  tracé  de  lui,  dans  notre  dernière  livraison,  et 
après  l'adieu  d'émouvante  éloquence  que  lui  adressa  le  marquis 
de  Vogué. 

Quelques  jours  après  les  obsèques  de  notre  directeur,  M.  de 
Vogué  saluait  la  dépouille  mortelle  du  général  Davout,  duc 
d'Âuerstae'lt,  auquel  il  a  succédé  récemment  à  la  présidence  de  la 
Société  française  de  secours  aux  blessés  militaires. 

En  des  termes  d'une  martiale  sobriété,  il  s'associait  à  l'émotion 
qu'avait  déjà  soulevée  l'évocation  des  grandes  luttes  auxquelles  avait 
pris  part  le  général  :  «  Car  il  fut  de  ces  vaillants  qui,  dans  les  jours 
heureux,  furent  les  artisans  de  nos  gloires  nationales  et  qui,  dans 
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les  jours  sombres,  surent  au  moins  sauver  Thranear.  »  Il  ajoutait, 
au  nom  de  la  Société  dont  il  exprimait  rbonunage  :  «  Elle  le 
remercie  d'avoir  consenti  à  porter»  à  côté  de  son  épée,  la  Croix- 
Rouge  qui  panse  les  blessures  de  l'épée,  la  Groix-Ronge  qui,  au 
milieu  du  déchaînement  des  passions  ennemies,  rappelle  les 
devoirs  de  l'humanité,  et  loin  de  nuire  à  l'accomplissement  des 
devoirs  militaires,  inspire  plus  d'audace  à  celui  qui  joue  sa  vie 
pour  les  remplir  avec  honneur.  » 

Le  général  Davout,  qui  était  né  en  1820  et  avait  fait  son  édu- 
cation au  prytanée  de  La  Flèche,  n'était  que  le  neveu  du  maréchal 
prince  d'Eckmûhl.  Le  titre  de  duc  d'Auerstaedt,  éteint  en  1853 
par  la  mort  du  second  fils  du  maréchal,  fut  rétabli  en  sa  faveur  par 
Napoléon  III  en  186&.  M.  Davout  était  alors  chef  de  batailloii 
depuis  juin  1859,  où,  à  la  veille  de  la  bataille  de  Magenta,  il 
avait,  avec  sa  seule  compagnie  de  turcos,  mis  en  déroute  un  parti 
d'Autrichiens   qui   menaçût  l'artillerie  de  réserve.  On    connaît 
ses  faits  d'armes  pendant  la  guerre  de  1870.  A  Saint-Privat,  le 
18  août,  le  95*  de  ligne  qu'il  commandait  repoussût  à  trois  reprises 
un  violent  assaut.  Le  31  août,  le  même  régiment  s'emparait  do 
village  de  Noisseville  défendu  par  toute  une  brigade  allemande.  Ce 
coup  de  furia  lui  coûtait  13  officiers  et  223  hommes.  Rentré  de 
captivité,  le  colonel  Davout  commandait  une  des  colonnes  qui 
entrèrent  dans  Marseille  en  révolte.  Appelé  ensuite  devant  Paris, 
à  la  tète  du  36*  régiment  de  marche,  il  s'emparait  successivement 
du  château  de  Bécon,  d'Asnières,  des  gares  de  l'Est  et  du  Nord, 
des  Buttes-Chaumont,  et,  le  dernier  jour,  recevût,  comme  point 
final,  une  balle  à  la  tète.  Depuis  lors,  il  gravit  successivement 
tous  les  échelons  de  la  hiérarchie  et  succéda,  en  décembre  1895, 
au  général  Février,  à  la  grande- chancellerie  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Lui-même  y  fut  remplacé,  eu  1901,  par  le  général  Florentin. 

Ce  poste  d'honneur,  —  ainsi  deux  fois  bien  nommé,  —  réserve, 
de  nos  jours,  à  ses  titulaires  des  surprises  amères,  depuis  que  le 
Parlement  s'est  avisé  de  faire  retomber  sur  les  grands-chanceliers 
la  responsabilité  des  bévues  commises  par  l'étourderie  ou  le 
cynisme  des  ministres.  Ils  n'ont  à  leur  disposition  qu'une  arme, 
leur  démission,  et  sans  doute  est-il  permis  de  crmre  qu'en  un 
certain  monde  on  les  voit  en  user  sans  regret.  Ce  peut  être  même, 
de  la  part.de  politiciens  sans  pudeur,  une  tactique  adroite  que  de 
les  y  pousser! 

M.  Pelletan,  lui,  va  plus  vite  encore  en  besogne.  Quand  la 
démission  se  fait  attendre,  il  retire  les  commandements,  au  risque 
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de  foire  aux  meilleurB  offiders  de  notre  marine  une  de  ces  blasBures 
moralee  qniaffaîMiBsenft  rorganiame  et  préparent  les  catastrophes. 
L'amiral  UarécbaU  qui  vient  de  succomber^  était  ce  commandant 
d'escadre  qui  ayaU  eu  la  prétention  de  maintenir,  parmi  ses  oflS^ 
cierSy  U  tanne  et  la  dignité  dont«  jusqu'ici,  s'étoit  honoré  ee  corps 
d'élite*  La  bohème  et  rnnifenne  lui  pamisaaient  incompatibles.  £t, 
tout  naturellement,  M.  Pelletan,  qui  a  suffisamment  manifesté  son 
horreur  de  l'uniforme  en*  supprimant  la  grande  tenue,  s'empressa 
de  prendre  parti  contre  ramiml.  Du  moment  qu'une  affaire 
a  deux  côtés,  n'est-on  pas  sûr  que  M.  Pelletan  préférera  le 
mauvûs? 

Quand  l'amiral  Maréchal,  après  avoir  remis  son  commandement, 
se  rendit  à  Paris  et  tenta  de  voir  le  ministre,  il  n'y  put  réussir  et 
trouva  porte  close.  Pas  même  IL  Tisaier  ne  consentit  à  le  recevoir. 
Une  fausse  iKNïte  a  sans  doute  empêché  M.  Pelletan  de  se  faire 
représenter  officidlement  derrière  le  cercueil  de  sa  victime.  Il  s'est 
contenté  de  s'inscrire  au  domicile  du  défunt.  Peut-être  aiftsi 
répugnait-il  à  paraître  à  Té^se,  même  pur  procuration.  Car  les 
restes  mortels  de  l'amiral  Maréchal  comme  ceux  du  général  Davout 
reçurenl  U  bénédiction  du  prêtre,  et  1^  grands  «  réformateurs  » 
de  notre  marine  H  de  notre  armée  durent  contempler  avec  quelque 
pitié  cette  dernière  faiblesse  I 

M.  Emile  Deschaael,  du  moins,  en  fut  exempt,  et  il  tint  à 
demeurer  fidèle  à  soi-même  dans  sa  mort  comme  dans  sa  vie. 
NoDS  Le  constatons  avec  tristesse,  tout  en  nous  inclinant  devant 
une  sincérité  qui  ne  se  démentit  jamais. 

La  constance  politique,  la  sérénité  un  peu  raîUeuse  du  philo- 
sophe désabusé,  la  bonne  humeur,  l'esprit,  voilà  quelques  traits 
de  l'image  qu'il  laissera  dans  notre  mémoire.  Tout  ayant  diminué 
i  la  fin  du  siècle  dernier,  nous  n'avions  plus  le  rire  de  Voltaire, 
mais  nous  avions  le  sourire  de  M.  Deschanel.  Et,  en  vérité, 
l'un  n'est  pas  plus  concluant  que  l'autre. 

Pour  le  grand  public,  H.  Deschanel  demeurera  l'auteur  du 
Bomantisme  des  classiques.  Ce  titre  tapageur,  singulier,  a' plus 
fiait  pour  sa  réputation  que  tout  le  reste  de  son  œuirre.  Non  qu'il 
fût  pleinement  exact,  mus  il  répondait  bien  à  ce  besoin  d'inattendu, 
à  cette  curiosité  ironique,  dont  le  lettré  français  ne  peut  se  défûre 
coniplètement.  La  formule  se  réduisait  d'ailleurs  tout  juste  à  un 
jeu  de  niots.  C'était,  transporté  dans  le  domaine  des  lettres,' un 
avatar  de  ces  maximes  Imnales  :  On  est  toujours  le  radical  de 
quelqu'un^  «  un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire,  »  etc  . . 
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Et  cela  pourrait  aussi  bien  se  réciter  de  la  sorte  :  pour  devenir  le 
classique  de  l'avenir,  il  faut  commencer  par  être  le  romantique  da 
passé.  De  cette  conception  initiale,  M.  Descbanel  tira  bien  d'autres 
conclusions,  et  l'essentiel  semblait  être  pour  lui  d'établir  un  trait 
d'union  entre  les  œuvres  du  grand  siècle  et  les  Misérables^  si  ce 
n'est  même  avec  les  Mystères  de  Paris.  Ai-je  besoin  de  dire  que 
les  lecteurs  prirent  la  démonstration  comme  il  la  faisait,  —  en 
souriant? 

Et  le  tort  qu'il  eut  peut-être,  c'est  de  vouloir  des  lecteurs, 
tandis  qu'il  pouvait  se  contenter  d'avoir  des  auditeurs.  Ceux-ci 
ne  demandaient  qu'à  jouir  de  l'esprit,  des  saillies,  de  l'art 
du  professeur,  ou  mieux  encore  du  conférencier,  du  «  cau- 
seur »  exquis  que  tout  le  monde  s'accordait  à  reconnaître  en 
M.  Descbanel.  Les  lecteurs  avsdent  le  temps  et  le  devoir  de  rëflé- 
cbir;  et  d'abord  ils  regrettaient  souvent  d'être  obligés  de  parcourir 
de  gros  volumes,  alors  qu'ils  auraient  volontiers  savouré,  en  une 
plaquette,  ce  qu'ils  y  trouvaient  de  vraiment  neuf.  Là«dessas, 
deux  écrivains  de  tempérament  dissemblable,  M.  Lematire  et 
M.  Brunetière,  sont  parfaitement  d'accord.  Ils  le  sont  aussi  sur 
les  erreurs  d'une  documentation  qui  parait  décidément  trop  bâtive. 
M.  Descbanel,  par  exemple,  reprochait  à  Racine  d'avoir  mis  ses 
quatre  filles  au  couvent,  alors  que  deux  seulement  y  entrèrent,- et 
l'une  d'elles  même  pour  en  sortir  I 

La  critique  la  plus  amère,  —  et  d'ailleurs  très  justifiée,  — 
lui  vint  de  la  Mevue  des  Deux  Mondes^  en  1885.  Sur  La 
Rocbefoucauld,  sur  Pascal  et  sur  Bossuet,  la  liste  des  ouvrages 
que  H.  Descbanel  n'avait  évidemment  pas  lus  constitue,  en  réalité, 
toute  la  bibliographie  des  sujets  I  II  était  demeuré  trop  exclusivement 
«  le  conférencier  toujours  plus  soucieux  de  piaire  à  son  auditoire 
ou  de  l'amuser  que  de  l'instruire  »,  et  il  occupait,  au  Collège  de 
France,  une  chaire  «  pour  laquelle  personne  n'était  moins  fait 
que  lui  ».  Et  l'écrivain  concluait  avec  un  accent  qui  emportât 
la  conviction  :  «  Comme  si  l'histoire  de  la  littérature  française 
était  une  matière  dont  on  pût  parler  sans  étude  et  sans  prépa- 
ration!... et  comme  si  Montaigne  et  Rabelais,  Bossuet  et  Féoelon, 
Voltaire  et  Jean- Jacques  étaient  des  hommes  de  qui  l'on  pût 
«  causer  m  au  pied  levé,  je  veux  dire  sans  avoir  entretenu  depuis 
longues  années  avec  eux  un  commerce  intime  et  de  tous  les  jours! 
Puisse,  du  moins,  l'exemple  de  M.  Descbanel  prouver  à  ceux  qui 
ne  s'en  doutent  point  que  l'histoire  de  notre  littérature  a  besoin, 
pour  être  enseignée,  d'avoir  été  d'abord  apprise;  —  que  l'étude 
en  est  laborieuse,  qu'elle  en  est  surtout  longue;  —  qu'on  n'a  point 
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fait  les  chaires  pour  les  hommes,  mais  que  les  hommes  devrûent 
être  faits  pour  les  chaires I...  » 

Le  monde  lettré,  —  et  le  politique  I  — îse  préoccupent  en  ce 
moment  de  donner  un  successeur  à  M.  Descbanel,  qui,  d'après 
un  joli  mot  de  M.  Adolphe  Brisson,  votait  au  Sénat  et  parlait  rue 
des  Ecoles.  M.  Ghaumié,  le  roseau  du  ministère,  —  un  roseau 
peint  en  fer  et  dont  la  peinture  même  s'écaille,  <—  «  sent  le  vide 
que  fait  sa  disparition  ».  Et  Ton  se  demande  quel  oracle  rendra  le 
ministre,  lorsque  les  professeurs  auront,  comme  il  est  probable, 
présenté  en  première  ligne  H.  Brnnetière. 

Si  l'on  ne  s'inquiétait  que  de  la  compétence  et  de  l'érudition, 
l'issue  du  débat  engagé  dans  la  presse  ne  saurait  être  douteuse.  Il 
suffirait  de  comparer  les  conférences  données  sur  Bossuet  par 
M.  Deschanel  et  par  M.  Brunetière  pour  conclure  que,  si  jamsds 
homme  fut  apte  à  professer  l'histoire  de  la  littérature  française  au 
Collège  de  France,  c'est  évidemment  ce  dernier.  Mais  l'éloquent 
académicien  ne  s' est- il  pas  cru  le  droit,  —  puisqu'il  s'en  croyaitTê 
devoir,  —  de  venir  au  catholicisme  et  même  de  comprendre  autre- 
ment que  le  Bloc  l'amour  du  pays  et  la  liberté  d'enseignement? 
Grave  obstacle,  et  qu'aujourd'hui  où  la  politique  aigrit  les  esprits 
et  les  volontés,  un  certain  parti  met  le  gouvernement  au  défi  de 
franchir. 

Voici  le  moment  de  consulter  les  augures!  Il  en  est  un  qui 
semble  particulièrement  cher  à  M.  Combes,  c'est  M.  Anatole 
France,  depuis  qu'à  Tréguier  il  lui  enseignsdt,  en  trois  points,  la 
manière  de  fabriquer  une  religion  d'après  une  recette  hindoue. 
Espérons  que  M.  Combes  l'écoutera,  bien  que  l'apprôdation  que 
je  vais  transcrire  date  d'une  époque  où  l'on  aurait  bien  surpris 
M.  France  si  on  lui  avait  prédit  qu'il  donnerait,  coqime  il  vient  de 
le  faire,  une  préface  dithyrambique  à  un  livre  de  haine!  «  J'aime 
beaucoup  le  Collège  de  France,  disait  donc  l'auteur  de  Sylvestre 
Bonnard^  et  cela  pour  diverses  raisons.  On  y  professe  à  la  foisTês 
plus  vieilles  sciences  du  monde  et  les  plus  nouvelles.  L'enseigne- 
ment qu'on  y  donne  ne  sert  à  rien;  aus^i  garde-t-il  une  noblesse 
incomparable.  Il  y  est  absolument  libre.  MU.  les  lecteurs  et  pro- 
fesseurs, comme  dit  l'affiche,  traitent  de  ce  qu'ils  veulent  et 
comme  ils  veulent...  Cette  antique  maison  a  cela  d'aimable  qu'elle 
est  ouverte  à  toutes  les  nouveautés.  On  y  enseigne  tout.  Je  vou- 
drais qu'on  y  enseignât  le  reste...  C'est  une  abbaye  de  Thélème 
où  chacun  est  libre,  parce  que  tout  le  monde  y  est  sage.  On 
sooflre  que  la  jeunesse  y  soit  bouillante  et  que  la  vieillesse  y  som- 
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meiUe  qaelqnrfrài.  On  doit  y  être  lidiu«u9L  Chaque  mallre  a  se» 
auditeurs.  L'un  est  écouté  par  de  jeunes  sa^nts^  l'iantre  far  d« 
femmes  élégantes,  un  troisième  par  quelques  vieillards  frileux.  Et 
chaoon  a  une  bdte  affîcbe  blanche  à  la  porte  de  sa  maison...  »  Ni 
H.  Combes,  ni  M.  Chanmîfe  ne  pem^eni  être  insensibles  i  des  cou- 
siâécaftions  aiissi  léniti^esl 

Que  s'il  leur  feUaôt  d'antres  acoents,  qu'ils  écoutent  ceux  de 
H.  Aulard,  dans  Y  Aurore  :  «  Je  ne  voudrais  pas  contrister  tes 
faononMes  et  très  estimables  concurrenits  de  U.  BruseUère«  mm 
enfin  il  n'y  a  pas  de  doute  z  c'eaft  H.  Birnnetière  qui  a  le  phis  de 
talent.  Personne  ne  le  conteste  sérieusement.  Tateni  désapiéable, 
â  vous  Toules,  talent  au  service  de  d^lorables  idées  et,  si  vous  le 
voulez  encore,  d'un  caractère  antipathique,  talent  cpii  nous  déplatt, 
Buds  talest  tout  de  même,  ^  si  H*  Brunetière  n'avait  pas  de  ttdent, 
en  ne  le  condMittrait  pas  tant.  » 

\(àlik  qui  est  bien,  et  c'est  id  l'écnvaîn  qui  parle*  Maïs  il  f&at 
ainssi  entendre  l'homme  politi(|ae,  dont  les  préoccopafions  ne  sont 
pas  moins  remarqu^les  :  «  Et  si  on  ne  le  nomme  pas?  Quel  hon- 
neur on  kd  fera  en  l'eidnant^  Qnel  accroissement  d'influence  o& 
loi  donnera,  en  ayant  l'air  ainsi  de  reculi^  devant  son  t^eot,' 
devant  sa  personnalité.  Vous  voulez  le  diminuer  :  vous  allée  aa 
contraire  le  grandir  «n  faisant  croire  que  vous  avez  peur  de  Im, 
quand  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas  du  tout  à  avoir  peur  de 
M.  Brunetière,  qtiL»  avec  tout  son  mérite  d'écrivsdn,  n'est  que  le 
très  peu  redoutable  zéb^teur  du  snobisme  religieui  de  la  boar- 
geoisie.  » 

M.  Aulard  se  trompe  à  la  fin  de  son  raisonnement.  Mais  il  n'est 
pas  possible  de  fermer  les  yeux  à  l'évidente  Inique  de  sa  démonstrsk 
tion  principale.  M.  Combes  lui-même  n'y  pourra  résister I 

Ce  qu'il  y  aprait  d'amusant,  si,  d'autre  part,  ce  n'était  profofi- 
dément  triste,  c'est  de  constater  combiea,en  paroles,'On  nous  assure 
que  la  liberté  ne  nous  suffit  pas  pour  vivre.  La  liberté  dok  nous 
tuer,  dit  M.  Aulard.  Et  déjà,  en  1850,  M.  Deschanel  nous  l'affiraïaît, 
bien  que,  du  reste,  il  nous  crût  déjà  morts'  I  Mais  alors  que  tarde- 
t-on70n  nous  répète  sans  cesse  que  nous  sommes  lemaU  qu'il  faut 
purger  le  monde  et  d'abord  la  France,  de  la  lèpre  de  nos  croyances; 
on  se  vante  d'en  posséder  le  moyen  infaillible;  nous  ne  demandons 
pas  mieux  que  de  recevoir  ce  châtiment  suprême,  «t  nous  ne  poo- 


^  «  Au  surpluB,  il  faudrait  savoir  s 'il  y  a  encore  des  catholiques.  Nous 
croyons,  nous,  qu'il  n'y  en  a  plus,  et  nous  le  prouverons  aisément.  » 
Catholicisyne  et  socialisme.  Brochure,  1850. 
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Tona  pasT  obtenir  qalom  nous  L'appliqua  !  Plut  à  Dieu  qu'on  permit 
enfin  à  la  liberté  de  mis  adiererl 

Il  y  a  pourtant  iunt  espHcatioa  à  ces.  mystérieux  quiproquos,  et 
Tartifile  doeuaiientair&  de  Vk.  NourrisiOB  sur  la  frane-maçonneri», 
que  l'on  trouveifa  dans  cette  livraison,  la  fournit  abovdaonBeiKt. 
Ces  beaux  ^cours  des  coryphées  littéraires  du  Bloc  sont  sin»- 
plement  destinés  à  nous  empêcher  d'ouïr  les  «  batteries  »  de  combat, 
dont  résonnent  les  temples  maçc^miques. 

Il  se  passe,  du  reste,  en  ce  moment,  dans  leur  phalaa^,.  des 
£ûts  édifiants.  Depras  quelque  temps,  nous  étions  assourdis  par 
les  réclames  folles  destinées  à  célébra"  les  fêles  laïques  de  YAeiion^ 
les  bals  de  l'Association  nationale  des*  libres- penseurs,  la  fusion  de 
la  Fronde  avec  Y  Action^  etc.,  etc.  C'était  la  régénération  du  paya, 
la  conquête  des  intelligences,  la  grande  bataille  contre  les  clérir 
eaux.  Subitement,  on  nous  offre  un  intermède  piquant  où  les  bons 
apôtres  d'hier  deviennent  des  frères  ennemis  et  se  reprochent 
mutuellement  d'avoir  trempé  dans  des  combinaisons  leoehes^ 
d'avoir  touché  des  mensualités  peu  avouables.  Nous  n'irons  pas 
jusqu'à  dire  que  cela  nous  ravit  :  il  n'est  guère  intéressant  de  voir 
des  honmes  se  battre  avec  de  la  boue.  Mais  c'est  très  instructif. 

M.  Giiarbonnel  a  quitté  YAetion  en  prétendant  qu'elle  était 
vendue  aux  coulissiers.  D'après  lui,  M.  Bérenger,  l'anei^  néo- 
chrétien, aurait,  de  concert  avec  H.  Deipecfa,  émargé  à  des  «  fonds 
secrets  »  dont  il  a  très  nettement  in^ué  la  provenance. 
Preuves  par  iodiscrétioBS  téléphoniques,  preuves  par  types  d'écrit 
tore  et  par  papier  de  copie  :  on  se  croirait  revenu  aux  beaux 
temps  de  l'Affaire,  et  il  ne  manque  pkrs  que  des  e:q>erts  pour 
compléter  le  gâchis!  En  tout  cela,  qu'y  a-t-il  an  juste  de  vrai? 
Les  débats  de  bt  Cour  d'assises  nous  le  diront,  puisque  M.  Delpech 
annonce  qu'il  pommiît  M.  Charbonnel.  U  est  à  souhaiter  seulement 
qu'il  y  mette  un  peu  plus  de  afete  qi^  d'autres  à  propos  du  million 
des  Chartreux».. 

En  attendant,  M.  le  sénatenar  Delpech  s'adresse  aux  réattioD- 
naires^  en  un  meiaologiie  pompeia  :  «  Dites  donc,  Mesâieura 
les  Réactionnaires,  que  pensez- vous  de  cet  homme?  Est-il  a^sez 
tn^que  le  drase  qjue  je  vis  à  cette  heureZ  (Pas  autant,  cvoyoDs- 
neos,  qae  eém  èm  milfievs  de  religiettx  et  de  relî^uscs  que 
l'on  jette:  dans  la  rue  aana  se  dernoodef  a'ila  y  trouveront  du 
paioi  l)  Jer  vous,  ai  bien  cembaAtns  poor  la  parole  et  par  la  plume 
et.  TOUS  n'sfez:  trai£§.  de  Bextaii%^  ote  violent  I  YMent,,  c'est  poa- 
âUe,  à  Mes  keucs  de  hitte,.  parce  qv 
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cause  de  liberté  et  de  justice,  telle  que  je  l'entends!  Sectwreî 
Assurément  non,  puisque  je  suis  un  passionné  de  liberté!  » 

Que  répondre  à  de  si  évidentes  contradictions?  Tout  au  plus 
ceci  :  que,  dans  un  article  de  VAciion^  on  s'est  fait  gloire  préci- 
sément d'être  sectaires;  et  que  la  liberté,  telle  que  l'entend 
M.  Delpech,  n'est  plus  la  liberté,  d'après  les  discussions  mêmes 
des  couvents  qu'il  préside!  «  Jô  n'ai  insulté,  ajoute-t-il,  ni  calomnié 
aucun  de  vous!  »  Pense-t-il  donc  qu'il  peut,  ainsi  qu'il  l'a  fait, 
écrire  sur  «  Dieu  le  Père  m  et  «  Dieu  le  Fils  »  les  plus  plates 
ignominies  sans  insulter  chacun  de  nous?  Hais  l'insulte  grossière 
ou  hypocrite  est  le  fond  de  toutes  les  discussions,  de  toutes  les 
polémiques,  de  tous  les  discours  sous  lesquels  on  tente  de  nous 
accabler!  H.  Delpech  demahde  justice.  Nous  verrons  ce  que  le 
jury  répondra.  La  nôtre  lui  est  acquise,  et  sans  doute  plus  qu'il 
ne  le  souhaite  ! 

De  même  qu'elle  est  acquise  aux  laîcisateurs  à  outrance,  à 
M.  Pelletan  chassant  les  Sœurs  des  hôpitaux  maritimes,  et  à 
H.  André  les  expulsant  des  hôpitaux  militaires.  Les  quatre  établis- 
sements hospitaliers  de  Saint-Martin,  de  Vincennes,  de  Versailles 
et  du  Val-de- Grâce  ont  reçu,  le  13  décembre  dernier,  la  sotiQcation 
de  leur  laïcisation,  les  contrats  prévoyant  un  délai  de  trois  mois 
avant  la  rupture  effective. 

On  emploie  ce  répit,  au  Yal-de- Grâce,  à  former  les  sergents  qui 
remplaceront  les  Sœurs  à  la  tête  des  services,  et  qui  auront  sous 
leurs  ordres  un  personnel  de  deux  cents  infirmiers  choisis  parmi  les 
simples  soldats.  Admettons  même  que  ce  nouveau  personnel 
acquière  la  capacité  technique  indispensable,  lui  donnera-t-OQ 
l'expérience  acquise  par  les  religieuses  dont  plusieurs  occupent 
leur  poste  depuis  près  d'un  demi-siècle?  Leur  donnera-t-on  l'esprit 
de  dévouement  et  de  renoncement,  le  tact,  la  vaillance  devant  les 
épidémies,  qui  caractérisent  les  admirables  Sœurs  de  Saint-Vincent 
de  Paul?  Suffira-t-il  d'un  règlement,  même  sévère,  pour  empêcher  tel 
infirmier  ou  tel  surveillant  de  témoigner,  par  quelque  fugue  extra 
mur  os  ^  sa  répugnance  à  passer  la  nuit  auprès  des  «  grands 
malades  »? 

Qu'on  ne  dise  pas  que  dans  un  hôpital  militaire,  tout  doit  être 
militaire,  car  on  serait  obligé  de  garder  les  religieuses  I  Elles  sont, 
en  effet,  pour  la  plupart,  filles  ou  sœurs  d'officiers  de  nos  armées 
de  terre  et  de  mer.  Leur  recrutement  était  à  ce  point  de  vue  très 
spécial,  non  moins  que  leur  formation.  La  Hère  de  Moissac  avait 
organisé  leur  service  au  moment  où  les  Filles  de  la  Charité  étaient 
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entrées  au  Val-de-Grâce,  il  y  aura  cinquante  ans  au  mois  de  mai 
prochdn.  Elle  avdt  eu  pour  collaborateurs  les  médecins  en  chef,  et 
avait  donné  à  son  bataillon  de  cornettes  des  allures,  une  méthode, 
une  précision  toutes  militaires. 

Ont-elles  donc  démérité;  donné  lieu  à  des  plaintes?  Nullement! 
Les  gouverneurs  de  Paris  leur  ont  toujours  témoigné  leur  estime. 
Les  médecins  se  sont  toujours  prononcés  en  faveur  de  leur  main- 
tien. C'est  évidemment  pour  cela  que,  cette  fois,  on  ne  les  a  pas 
consultés  I 

M.  de  Freycinet  avait  pris  plus  de  précautions,  avant  de  libeller 
son  décret  du  25  novembre  1889  sur  le  service  de  santé.  Il  avait 
d'abord  pris  l'avis  d'une  commission  composée  des  chefs  les  plus 
haut  placés  et  les  plus  compétents.  Et  la  conclusion  avait  été  que 
les  Sœurs  affectées  jusque  là  aux  services  hospitaliers  à  titre  pré- 
caire, y  furent  attachées  désormais  à  titre  of&ciel  I 

Le  général  André  lui-même,  pressenti,  il  y  a  quelque  temps  à  ce 
sujet,  avait  répondu  impatiemment,  et  dans  le  style  des  camps  : 
«  Jamais  je  ne  marcherai  dans  cette  machioelàl  »  Il  marche  pour- 
tant sous  l'aiguillon  de  M.  Clemenceau.  Suivant  le  mot  légendaire, 
il  grogue  quelquefois,  mais  il  avance  toujours. 

Pour  toute  excuse,  il  nous  montrerait  peut  être  le  numéro  du 
journal  le  Radical^  du  12  janvier  dernier,  ob  se  trouve  cette  décla- 
ration :  «  Les  médecins  des  hôpitaux,  par  ce  fait  qu'ils  appartiennent 
à  l'administration.. .,  n'ont  rien  &  voir  dans  les  résolutions  gouverne- 
mentales. »  Cette  morale  est  très  simple  !  De  plus  elle  est  uniforme, 
a&n  de  ne  pas  compliquer  les  opérations  de  l'esprit  :  Les  curés 
n'ont  rien  à  voir  aux  affaires  d'Eglise  ;  les  médecins  n'ont  rien  à 
voir  aux  affaires  d'hdpitaux  I  Nous  pourrions  continuer  ainsi  par 
une  analogie  trop  souvent  vérifiée  :  les  amiraux  n'ont  rien  à  voir  & 
la  marine,  c'est  l'affaire  des  journalistes;  les  généraux  n'ont  rien  à 
voir  à  l'armée,  c'est  l'affaire  des  caporaux-bottiers I  Hais  est-ce  que 
les  ecclésiastiques,  les  malades,  les  marins,  les  soldats  qui  sont 
ou  deviendront  électeurs,  n'auraient  rien  à  voir  avec  le  gou- 
vernement de  leur  pays  ni  avec  les  députés  qui  le  soutiennent?... 

S'ils  en  doutaient,  je  voudrais  bien  les  conduire  devant  le  tableau 
satirique  exposé  par  H.  Jean  Veber  au  Cercle  Volney,  où  s'est  ouvert, 
aux  premiers  jours  de  février,  le  premier  en  date  des  Petits  Salons 
annuels.  Il  s'appelle  :  la  Terreur  et  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais 
représenté  la  politique  du  jour  sous  des  traits  plus  expressifs.  Une 
hideuse  mégère,  coiffée  du  bonnet  phrygien,  d'une  taille  mons- 
trueuse et  d'une  opulence  surabondante,  gtt  étendue  au  milieu 
25  FivRiER  1904.  50 
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d'an  yillage  que  sa  ehote  a  bovle^ersé»  De  tons  côtés,  on  relève  des 
morts  et  des  blessés.  Au  premer  plan,  des  religieuses  s'enfoienl 
épouyanfées.  De  nombreuse  maisons  sont  en  ruiies.  Mais  Vé^ 
dresse  encore  la  flèche  intacte  de  son  cloeber,  comme  une  protesta- 
tion. C'est  nne  scène  de  Gulliver  transposée  à  notre  nsage,  et  Ton 
ne  peut  nier  qu'une  forte  impression  n'en  reste  dans  l'esprit,  sans 
qa^il  soit  besoin  de  Tanalyser  plus  longuement.  M.  Jean  Veber  seinble 
se  spécialiser  depuis  quelques  années  dans  ce  genre  de  composi- 
tions, et  il  faut  lui  rendre  cette  justice  que  les  intentions  satûîpies 
de  sa  peinture  ne  nuisent  pas  à  ses  qualités  techniques. 

J'ai  hâte  pourtant  de  contemirier  des  sujets  pkts  agréables,  et 
▼oici  l'enroi  de  M.  Jules  Lefebvre,  Carlotta,  qui  disperse  les 
souvenirs  terrifiants.  Un  délicieux  profil  perdu  de  jeune  fille,  aux 
chereux  blonds,  à  la  main  diaphane.  Les  contours  de  limage 
légèrement  cernés  d'un  trait  noir  donnent  à  l'ensemble  je  ne  sais 
quel  caractère  arcfaaîque  dont  le  charme  est  attirant.  Kais  voici, 
sans  doute,  le  portrait  le  phis  exquis  de  cette  Exposition,  celui  de 
Jf""  Soret  dans  «  Célimene  »,  par  H.  F.  Flameng.  Ce  n'est  plas 
le  portrait  solennel  et  triomphal  de  l'an  passé,  mais,  dans  un  tout 
petit  format,  une  œuvre  de  grâce  et  presque  de  mignardise.  Les 
tons  chauds  du  corsage  jaune  s'harmonisent  à  souhait  avec  le  vieui 
rose  de  la  draperie  qui  l'entoure. 

Oserai-je  dire  ici  que  les  petits  cadres  me  séduisent?  On  a  tant 
abusé  des  portraits  ambitieux  et  des  anecdotes  contées  sur  des 
toiles  démesurées  I  M.  Piguet  a  mis  dans  un  espace  grand  comme 
la  main,  le  portrait  d'un  jeune  enfant  à  l'étude,  dont  l'expression 
est  saisissante.  Avec  des  teintes  à  peu  près  plates,  S  est  arrivé  à 
une  réelle  puissance.  Par  des  procédés  d'une  autre  nature,  mais 
aussi  simptes,  M.  Tony  Robert-Fleury  a  peint  une  Ouvrière  enfi- 
lant son  aiguille,  d'une  délicatesse  raffinée.  M.  Henner  a  envoyé 
une  Petite  Alsacienne  traitée  suivant  sa  formule  tra^tionnelle,  et 
H.  Humbert  un  très  beau  portrait  de  femme.  De  M.  B<Kinat,  no 
portrait  d'une  extraordinaire  liberté  de  pinceau,  et  qui  est,  traité 
dans  une  gamme  de  tons  clairs,  un  vrai  Goya.  Des  portraits  aosa  de 
M.  Gabriel  Ferrier,  notamment  un  Comte  de  Blois  d'une  vie  intense 
el  d'une  facture  en  trompe^fodl  qu'on  peut  aimer  phis  ou  moins, 
mais  dont  l'efet  s'impose.  Un  portrait,  encore,  de  M.  Pascal  Blan- 
chard, dans  ht  note  de  F!an(hrin. 

Et  maintenant  des  paysages  de  H.  Gosselin,  de  H.  Bisson,  de 
Bi.  Imbert,  de  M.  Rigotot;  des  marines,  et,  ce  qm  est  inHnaoqnabte, 
des  Venises  multipliées,  notamment  un  Canal  de  la  Pietà,  de 
M.  Maurice  Bompard,  aux  transparences  d'autant  plas  aavoiireioes« 
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qu'elles  sont  tiràées  en  une  pâte  plus  grafise,  mais  snitooi]  les 
envms  de  M.  IwilU  le  roi  des  Venises  :  im  Canal  dei  Carceri  entre 
antres^  où  le  blea  profond  des  eau  et  les  verts  pins  légers  des 
arbres  débordant  les janrs  se  marient  dans  nne  Imnière  ardente  ffua 
attrait  souriait. 

A  la  8cnl{tture,  H.  Ernest  Dobds,  l'antear  da  beau  monument  de 
BoBsnet,  destiné  à  h  cathédrale  de  Bleanx,  a  exposé  un  buste  en 
marbre  de  M.  Le  Breton,  qui  est  une  leuvrc  d'une  expresaicm  et 
d'une  exécution  parfaites. 

Je  ne  saurais  tnniver  de  meileune  transition  pour  arriver  au 
buste  de  Gérôme^  par  Gai^peaux,  qm  occupe  la  place  d'boB&eur 
dans  le  grand  Salon  du  Gm^e  de  l'Union  Artiatiqae.  Naos  somoies 
kd  dans  un  nûlieu  très  choisi.  L'Exposition  y  coaupte  moins 
d'-ceuvres  qu'aiUêiirs;  Tinatallation  y  est  plus  discrète.  On  a  l'im- 
pression de  se  trouver  dans  la  galerie  d'un  amateur  éclairé^  plus 
que  dans  une  salle  destinée  au  public  banal. 

La  Gtmmiasion  a  voulu  rendre  hommage  à  la  mémoire  d'un 
artiste  qui  fut  pendant  longtemps  l'hoiisenr  de  ses  •expositions; 
elle  a  tenu  &  rappeter  aux  visiteurs  les  traits  de  Gérôme,  par  le 
buste  de  Carpeaux  qui  date  de  1871  et  par  le  porUrait  d'Aimé  Uorot 
qui  est  de  1894.  Ces  d^ix  oravrea  permettraient,  à  qui  serait  tenté 
de  l'entreprendre,  de  faire  des  comparaisons  ratre  l'art  d'hier  et 
celui  d'aujourd'hui.  J'aurai  garde  de  m'y  laisser  entraîner,  esti- 
mant que,  surtout  en  pareilles  questions,  il  est  sage  de  s'en  tenir 
an  Carpe  diem  du  vieil  Horace. 

Nul,  peut-être,  mieux  que  Gérôme  ne  le  mit  en  pratique.  Toiur  à 
tour  orientaliste,  portraitiste,  paysagiste,  animalier,  sculpteur, 
statuaire,  il  n'est  guère  de  forme  d'art  qui  ne  l'ait  séduit  ^  de 
teirtatives  où  il  n'ait  réussi.  Il  passait  avec  facilité  d^une  scène  de 
cirque  romain  à  une  promenade  de  Louis  XIV  dans  le  parc  de 
Versailles.  Il  exposa  des  marbres  polychromes  et  des  statues  chrysé- 
léphaAtines,  presque  en  même  temps  que  des  statuettes  équestres 
de  [Bonaparte  d'une  précision  à  émervdller  les  collectionneurs 
d'uniformes  I  J'ajoute  qu'il  était  un  professeur  modèle  s'intéressant 
aux  succès  de  ses  élèves,  ce  qui  suffirait  à  expliquer,  en  les  justi- 
fiant, la  sincérité  et  l'universalité  des  regrets  qu'a  excités  sa 
difiçariâon. 

Mais  nous  avons  encore,  pour  notre  plaisir  et  pour  notre  hon- 
neur, des  maîtres  dont  les  cBuvres  appellent,  id  même,  notre  admi- 
ration. M.  Bonnat  expose,  cette  année,  un  portrait  de  M.  Marshall 
Field,  de  Chicago^  où  l'on  peut  vœr  que  la  dureté  reprochée  à 
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quelques-uns  de  ses  tableaux  s*est  transformée  en  simple  vigueur. 
C'est  un  de  ses  meilleurs  portrsdts,  peut-fetre  même  le  plus  pondéré, 
celui  où  il  a  le  plus  maîtrisé  son  sujet,  sa  palette  et  ses  pinceaux. 
H.  Bordes  a  envoyé  un  portrait  de  M.  Duclaux^  très  bien  venu  en 
sa  pose  méditative.  M.  Humbert,  un  portrait  de  M^^  F.,  d'une 
exécution  admirable  de  souplesse  et  de  vie.  H.  Dagnan-Bouveret, 
un  portrait  de  femme  traité  dans  cette  manière  délicate  et  dans 
ces  teintes  légèrement  mélancoliques  qui  sont  une  des  caractéris- 
tiques de  son  beau  talent.  Du  même  artiste,  je  signale  un  petit 
portrait  presque  hiératique  du  sculpteur  Jean  Dampt.  Pais,  des 
portraits  de  H.  Blanche,  de  M.  Garolus-Duran,  de  M.  Jules 
Lefebvre,  de  M.  Ghabas,  de  M.  Cormon,  de  M.  Ferrier;  une  char- 
mante étude  de  M.  Mercié,  une  jolie  tète  de  femme  encapuchonnée 
de  fourrures  et  voilée  de  neige,  par  M.  Gervex;  des  paysages  d'une 
poésie  de  rêve  par  H.  Billotte,  et  un  Doge  Morosini^  rutilant,  par 
M.  Roybet. 

Gérôme,  dont  les  salons  de  peinture  possèdent  deux  pages 
d'Orient  d'une  sincérité  réaliste  ornée  de  poésie  :  le  Fayoum  et 
Devant  la  Mosquée^  est  représenté  à  la  sculpture  par  un  cheval  pur 
sang,  en  bronze  doré,  de  la  plus  svelte  élégance.  M.  Denys  Puech 
y  expose  deux  bustes  de  jeunes  filles  très  étudiés;  M.  Foumier- 
Sarlovèze  une  statuette  de  général  très  crânement  campée;  H.  de 
Saint-Marceaux  une  curieuse  tète  de  bohémienne  en  pierre,  et 
M.  Grauck  une  sobre  statuette,  en  bronze,  du  cardinal  Perraud. 

Hâtons-nous  maintenant  vers  le  Salon  des  Femmes  peintres  et 
sculpteurs,  et,  comme  un  hommage  à  la  présidente  honordre  de 
la  Société,  saluons  d'abord  le  bubte  en  marbre  envoyé  par  M"*  la 
duchesse  d'Uzès.  Quatre  pastels  y  proclament  le  talent  de  la  prési- 
dente en  exercice,  M"'  Huillard.  Un  d'entre  eux  représente  M"*  de 
Gharette,  coiffée  du  «  chapeau  Gharette  »  à  plume  blanche,  et  tous 
sont  remarquables  par  la  brillante  audace  de  l'exécution.  Quelques 
autres  portraits  retiennent  l'attention,  celui  de  Charles  de  LuyneSf 
par  M"'  Vallet-Bisson,  qui  est  remarquable;  celui  de  M.  Ronjat^ 
par  M"'  Polonceau,  d'un  dessin  très  ferme;  ceux  de  M"'  du  Frays- 
seix,  très  séduisants;  ceux  de  M""  Lavrut,  de  M"'Lamy,  le  portrait 
de  Û""'  Uoiono,  femme  de  l'ambassadeur  du  Japon  à  Paris,  par 
M"'  Darmesteter;  et  les  portraits  exposés  par  H|l"'Bézard-Pératéet 
par  M"'  Bourrîllon-Tournay. 

L'Exposition  des  Femmes  compte  1255  envois  de  peintures,  pas- 
tels, aquarelles  ou  miniatures.  Je  n'aurai  pas  l'impertinence  de 
trouver  que  c'est  trop;  je  dirai  seulement  que  c'e?t  beaucoup.  On 
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y  découvre,  comme  aux  grands  Salons  annaels,  des  maîtrises 
d'enfants  de  chœur,  et  des  cardinaux  dans  l'intimité.  Parmi  beau- 
coup de  paysages,  il  faut  citer  les  Premiers  feux  du  soir,  où  le 
chevet  de  Notre-Dame  commence  à  s*estomper  dans  la  brume  cré- 
pusculaire, de  M"'  Bézard-Pératé;  une  bonne  Fenaison,  de  M"'  Co- 
tard-Dupré;  une  Entrée  de  village^  à  l'automne,  de  M""'  Joseph; 
les  SouS'boiSf  de  M"'  Popelin,  et  surtout  une  Entrée  de  maison  à 
Anacapri^  de  M""*  Sain  de  Heers,  qui  est  un  rayon  de  soleil,  au 
milieu  de  trop  de  toiles  molles  et  sans  relief. 

Le  vrai  triomphe  du  Salon  est  pour  la  peinture  de  fleurs  et  l'on 
ne  saurait  s'en  étonner  I  Je  citerai  seulement  M""'  Faux-Froidure 
pour  sa  précision  sans  sécheresse,  M"*  de  la  Rlva-Hunoz  pour  sa 
puissance  de  coloris,  M"*  Massard  et  M^*''  Duminy.  II  est  juste  de 
mettre  tout  à  fût  hors  pair  M"*  Olivier  qui,  avec  ses  BoHensias 
bleus,  a  su  composer  (chose  unique  dans  cette  Expositiou)  un 
grand  tableau,  frais,  agréable,  gai,  où  la  couleur  un  peu  étrange 
des  hortensias  s'harmonise  très  habilement  avec  les  teintes  douces 
des  roses- thé  dout  l'artiste  a  su  les  encadrer. 

Il  y  aurait  là  de  quoi  réconcilier  avec  la  vie  les  femmes  comme 
<c  la  seconde  M*^'  Tanqneray  »  dont  nous  avons  appris,  récemment, 
à  ro  Jéon,  la  triste  histoire.  Mais,  avant  de  parler  de  la  pièce,  il  est 
peut-être  bon  de  dire  un  mot  de  l'auteur,  M.  Pinero. 

Il  est  un  des  trois  principaux  écrivains  dramatiques  qui,  depuis 
1872,  sont  parvenus  à  faire,  dans  le  théâtre  anglaic,  une  place  à  la 
Comédie  moderne.  Des  deux  autres,  le  premier,  M.  Sydney  Grundy, 
a  commeocé  par  adapter  surtout  des  pièces  françaises;  le  second, 
M.  Arthur  Jones,  semble  avoir  pour  but  d'attaquer  l'exagération  de 
puritanisme  dans  la  petite  bourgeoisie.  Quant  à  M.  Pinero,  il  a 
voulu  donner  à  ses  pièces  un  fondement  psychologique,  et  c'est  à 
quoi  son  œuvre  a  dû  le  succès  qui  lui  reste  fidèle.  Les  titres  seuls 
de  ses  comédies  en  indiquent  la  portée  sociale.  En  1881,  il  donne 
Tàe  Squire;  en  1885,  The  Magistrale;  en  1889,  The  Profligate. 
Ensuite  The  Cabinet  Minister.  Depuis  1898,  où  il  a  fait  jouer 
Trelanny  of  the  Wells,  dont  le  réalisme  est  déjà  accentué,  on 
connaît  de  lui  The  gay  lord  Quex,  Iris  que  M"'  Hading  se  pré- 
pare à  présenter  prochainement  au  public  parisien,  et  Letty  qu'on 
joue  en  ce  moment  en  Angleterre. 

DaDS  cette  série,  la  Seconde  Madame  Tanqueray^  qui  occupe  la 
scène  de  l'Odéon,  se  place  en  1893.  C'est  une  considération  dont 
la  critique  n'a  peut-être  pas  tenu  assez  de  compte,  lorsqu'elle  a 
jugé  la  pièce  de  M.  Pinero.  Sans  le  dire  toujours  avec  brutalité, 
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on  l'a  trouvée  yièilloUe  et  démodée.  Or  dix  ans,  dans  rhistoire 
dramatique,  sont  oiie  loQgae  période  I  II  y  a  dix  ans,  qui  nous  eût 
dit  qu'Emile  Aag^,  et  même  Alexandre  Dumas  fils,  seniefit 
eotfés,  dès  aujourd'hui,  dans  ce  demi-sommeJl  de  la  renommie 
dont  iis  s'éveilleroiit,  je  l'espère,  mais  dont,  pour  le  moment,  il  est 
incontestable  qu'ils  sont  la  proie? 

Quoi  qull  en  soit,  on  a  reproché  à  M.  Pinero  d'avoir  {»Ué  je  ne 
sais  plus  au  juste  combien  de  pièces  françûses.  Avouerai-je  que 
la  question  me  paraît  oaal  posée,  car  l'histoire  Ettéraire,  depuis 
qu'il  y  a  des  écrivains  n'est,  à  le  bien  pr^idre,  qu'une  perpétuelle 
réédition,  en  des  langues  et  sous  des  formes  diverses,  du  mèae 
fonds  commun.  Quand  on  veut  être  bienveillant,  on  parle  de 
«  nouvelles  variations  »,  sinon  on  emploie  le  mot  de  «  plagiat». 
fit  parmi  les  littérateurs  il  en  est  beaucoup  qui  ne  tienneot  p» 
à  être  trop  accueillants  aux  ceuvres  de  leurs  confrères  d'Ao^- 
terre;  il  y  a,  de  l'autre  côté  de  la  Hanche,  une  rensûssasce 
dramatique  dont  ils  s'inquiètent,  sans  se  préoccuper  assez  d'en 
combattre  le  succès  par  la  valeur  de  leurs  travaux  personnels. 

Il  est,  eu  effet,  difficile  d'admettre  qu'un  directeur  de  théâtre, 
dont  le  succès  est  la  suprême  loi,  donnât  la  préférence  à  la  traduc- 
tion d'une  œuvre  étrangère,  s'il  avait  les  mêmes  chances  de  le 
conquérir  avec  des  œuvres  d'écrivains  français.  Et  l'on  peot  \m 
convenir  que,  sauf  des  exceptions  très  brillantes  mais  trop  peu  booi- 
breuses,  notre  production  dramatique  devient  assez  indigente.  La 
«  Revue  »,  dont  le  domaine  autrefois  restreint  s'étend  de  plus  en 
plus,  et  jusqu'à  envahir  des  théâtres  de  genre,  aura  bientôt,  si  Ton 
n'y  prend  garde,  blessé  à  mort  la  «  Comédie  ». 

Voilà  pourquoi,  au  point  de  vue  de  l'art  dramatique,  le  soccès 
de  la  Seconde  Madame  Tanqueray  à  l'Odéon  ne  saursdt  nous  ètie 
désagréable.  La  traduction  de  M.  Robert  d'Humièree,  qui  a  fiait 
connaître  en  France  les  œuvres  de  Rudyard  Kipling,  n'y  est  pas 
pour  peu  de  chose;  elle  est  élégante,  précise  et  demeure  toujours 
claire.  Le  sujet  de  la  pièce  est  aaseï  cfifficile  à  raconter  ici»  car  b 
seconde  W^  Tanqueray  ne  vaut  pas  la  première!  Elle  a  en  des 
aventures,  et,  si  Tanqueray  Tépouse,  c'est  parce  qu'il  lui  a  décot- 
v^rt  une  âme  à  guérir.  Paula,  c'esi  son  nom,  se  lance  avec  pa^ 
dans  ce  sauvetage  d'elle-même,  tant  elle  a  soif  non  seulement  de 
considération,  mais  de  véritable  amélioration  morale.  C'est  là 
l'œuvre  très  personnelle  de  M.  Pinero.  Piuda  voudrait  que  la  siacè- 
rité  de  ses  désirs  fût  récompensée  tout  de  suite  par  les  égards 
discrets  de  l'entourage  de  son  mari.  Mais  tout  le  monde  n'a  pas 
et  ne  peut  avoir  ni  la  bonté  de  Tanqueray,  ni  son 
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particulière  des  besoins  et  des  souffrances  de  Paula.  Elle  s'énerve, 
s'aigrit,  se  sent  jugée  non  seulement  par  les  voisins,  mais  par  la 
grande  fille  de  son  mari,  et  glisse  sans  cesse  de  l'exaltation  à 
l'abattement.  Quand  elle  est  pleine  de  bonne  volonté,  on  la  néglige, 
et  l'on  vient  à  elle  quand  il  est  trop  tard.  La  vie  se  passe  &  manquer 
l'occasion.  Et  là,  sans  doute,  est  la  partie  vraiment  neuve  de  la  pièce. 

De  l'affabulation  générale,  des  rencontres  pénibles  et  du  suicide 
final  de  Paula,  à  quoi  bon  parler?  L'essence  de  la  comédie,  ce  qui 
en  fait  la  valeur,  c'est  la  psychologie  de  cette  âme  trop  troublée 
pour  r^rouver  faôlement  son  équilibre,  c'est  la  difficulté  de  réparer 
socialement  un  passé  de  faiblesses. 

Et  par  là,  il  est  une  fois  de  jrius  démontré  qu'une  régtoération 
morale  est  imposable  quand  elle  ne  s'appuie  que  sur  l'humanité. 
S'il  en  fellait  un  nouvel  exempte,  nous  le  trouverions  ctans  la  pièce 
de  M.  Guinon  que  la  censure  vient  d'autoriser  après  quelques 
années  dlnterdiction  :  Décadence.  Il  semble  bien  que  la  mise  à  la 
scène  de  ce  pamphlet  soit  une  réponse  au  succès  du  Retour  de 
Jérusalem.  Ici  Ton  vise  les  Juifs.  Là  ou  attaque  la  noblesse.  C'est 
au  pubfic  de  faire  la  mise  au  point.  A  vrai  dire,  il  n'y  manque  pasi 
On  a^beau  être  démocrate  ou  socialiste,  on  ne  peut  croire  sérieu- 
sement qu'il  existe  un  rapport  quelconque  entre  notre  aristocratie 
et  la  famille  ducale  de  BarfleurI  Comme  la  comédie  a  paru  en 
volume  dès  l'origine,  tous  ceux  qu'elle  peut  intéresser  l'ont  déjà 
lue,  et  le  nom  des  personnages  est  cité  couramment,  dans  la  presse, 
depuis  longtemps.  Aussi  pourrai-je  être  bref. 

Ce  qu'on  en  peut  dire  de  plus  exact,  c'est  qu'elle  est  fausse  pour 
le  fond,  et  qu'elle  retarde  pour  les  accessoires.  Il  n'y  a  plus  de 
cirque  Molier  depuis  longtemps.  Et  à  qui  fera-ton  admettre  qu'un 
père  puisse  parier  à  sa  fille  connue  le  duc  de  Barfleur  le  fait,  au 
second  acte?  Il  y  a  là  un  cynisme  révoltant  qui  suffirait  à  stigma- 
tiser cette  oeuvre.  Jeannine  vendue  au  juif  Stroèmann  pour  avrâr 
du  luxe  et  pour  procurer  &  son  père  et  à  son  frère  l'argent  qu'ils 
dépensent  en  fofies,  Jeannine  se  méprisant,  s'avilissant  et  discu- 
tant, justifiant  son  avifissemenf...  Sommes-nous  en  190A  ou  en 
plein  romantisme? 

La  censure  a  pu  laisser  passer  ki  pièce,  sans  aucun  danger.  Elle 
n'atteint  personne.  Ce  qui  mms  surprend  davantage,  c'est  que 
l'auteur,  dont  le  talent  fittéraire  n'est  pas  en  cause,  ait  pu  croire 
qu'H  avait  traité  là  une  crise  de  ccenrl  Ce  n'est  pas  expliquer  le 
cœur  Innnain  que  de  le  fsûre  parler  ainsi,  c'est  le  rabaisser  jusqu'à 
un  niveau  ob  il  ne  descend  pas. 

Edouard  Trogak. 
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23  février  1904. 

Les  conps  de  canon  ont  suivi  de  près  U  rnptare  des  relations 
diplomatiques  entre  la  Russie  et  le  Japon.  Le  Japon  n'a  pas  attenda 
de  déclarer  la  guerre  pour  l'engager.  Sans  souci  des  moyens,  il  a 
préféré  surprendre  l'adversaire;  et  la  nuit,  tandis  que  l'escadre 
russe,  trop  confiante  dans  la  loyauté  de  l'ennemi,  se  reposât  sur 
l'état  de  paix  encore  officiel,  il  envoyût  ses  cuirassés  et  ses  torpil- 
leurs l'attaquer  dans  Port-Arthur.  Il  a  réussi  à  mettre  hors  de 
service  plusieurs  des  vaisseaux  russes,  mais  quelque  bruit  qu'il  en 
ait  fait  dans  le  premier  moment,  les  avaries  qu'il  a  causées  sont 
moins  graves  qu'on  ne  l'avût  cru  d'abord,  et  la  réplique  que  l'agres- 
seur a  reçu  de  ceux  qu'il  attaquait  a  pu  le  faire  réfléchir  lui-même 
sur  les  risques  de  pareilles  entreprises. 

L'acte  du  Japon  ne  mérite  qu'un  nom  :  c'est  un  aae  de  par 
banditisme.  On  ne  l'eût  pas  attendu  d'un  peuple  qui  paraissait 
vouloir  se  donner  les  apparences  de  la  dvilisation  la  plus  raffinée, 
et  dont  nul  ne  méconnaît,  d'ailleurs,  les  rares  qualités  :  l'utelli- 
gence,  l'activité,  l'intrépidité,  l'initiative. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'attentat  a  soulevé  dans  le 
monde  l'unanime  réprobation  qu'il  méritait.  Le  cri  sauvage  :  «  La 
force  prime  le  droit  »,  rugit  au  fond  du  cœur  de  bien  des  peuples, et 
quelques-uns  n'ont  pas  craint  de  le  formuler  à  pleine  voix;  aox 
Etats-Unis,  le  guet-apens  de  Port-Arthur  a  été  l'objet  des  plos 
grands  éloges,  et  l'on  écrivait  de  New- York  au  Times  le  9  février: 

«  Il  n'y  a  qu'un  cri  d'admiration  pour  la  décision  et  l'habileté 
dont  les  Japonais  ont  fût  preuve  dans  leur  première  attaque 
contre  la  flotte  russe;  tout  le  monde  se  réjouit  de  leur  succès.  » 

Le  Tùnes  reproduisait  sans  déplaisir  cette  apprédation,  et,  sons 
des  formes  plus  ou  moins  déguisées,  elle  parait  avoir  rencontré 
plus  d'une  adhésion  dans  la  presse  anglaise.  Cependant,  le  langage 
des  gouvernements  ne  répond  pas  partout  à  cette  hostilité  des 
journaux;  le  roi  d'Angleterre,  recevant  dernièrement  le  corps 
diplomatique,  avutavec  l'amba^'sadeur  de  Russie  un  long  entretien 
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dont  l'intention  bienveillante  se  révélait,  aax  yeux  des  assistants, 
sur  la  physionomie  satisfaite  de  l'envoyé  du  tsar;  les  feuilles  offi- 
cielles d'Allemagne  ne  se  sont  pas  prêtées  davantage,  sans  doute 
par  ordre  de  leur  souverain,  à  l'apologie  de  l'attentat  des  Japonais. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  bien  des  courants  multiples  et 
divers  se  développent  sous  les  attitudes  convenues  des  chancelle- 
ries et  des  cours.  On  disait  autrefois  «  le  secret'du  roi  »  pour  dési- 
gner la  politique  occulte  qui  s'agitait  souvent,  et  généralement  pour 
la  contredire,  à  c6té  de  la  politique  avouée  des  cabinets.  Oa  ne 
compte  plus  aujourd'hui  les  secrets  du  roi;  les  maîtres  du  monde  se 
recrutent  désormais  un  peu  partout  et  plutôt  dans  les  banques,  dans 
les  synagogues,  dans  les  comptoirs  que  sur  les  trdnes.  C'est  tout 
un  autre  ordre  d'influences  qui  a  surgi;  il  n'en  développe  pas 
moins  à  travers  le  monde  des  combinaisons  rivales  qui  peuvent  à 
un  moment  donné,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  changer  l'orientation 
et  l'avenir  des  peuples. 

L'Amérique  et  l'Angleterre  se  défient  évidemment  des  progrès  de 
la  Russie  dans  l'Extrême-Orient;  il  est  difficile  de  penser  que  le 
Japon,  si  entreprenant  qu'on  le  suppose,  se  soit  jeté  dans  l'aven- 
ture où  il  est  engagé  sans  y  avoir  été  encouragé  par  les  rivaux  de 
l'empire  moscovite;  d'un  autre  côté,  les  puissances  européennes 
feront  bien  de  réfléchir  avant  de  favoriser  dans  le  gouvernement 
de  Tokio  une  ambition  qui  ne  connaît  guère  de  limite  et  dont  leurs 
propres  divisions  risqueraient  de  les  rendre  victimes. 

Depuis  leur  victoire  sur  la  Chine,  les  Japonais  ont  conquis  en 
Asie  un  prestige  qu'ils  s'appliquent  par  tous  les  moyens  à  main- 
tenir et  à  étendre.  Suivant  l'expression  d'un  journal,  ils  sont  devenus 
le  «  leading  peuple  de  l'Asie  »,  ils  entretiennent  daus  toutes  les 
régions  de  cet  immense  empire  des  missions  destinées  à  ranimer 
les  souvenirs  du  passé,  à  relever  les  anciennes  civilisations  du 
monde  bouddhiste  et  musulman  pour  s'en  fûre  une  force  et  un  point 
de  ralliement  contre  l'influence  européenne. 

S'ils  triomphaient  dans  leur  entreprise,  s'ils  arrivaient  à  vaincre 
les  Russes,  l'Europe  entière  se  sentirait  atteinte  par  leur  victohre, 
ce  serait  le  monde  jaune,  se  préparant  à  se  lever  contre  elle;  les 
Chinois  sortiraient  de  leur  sommeil,  réveillés  par  ses  cris  de 
triomphe,  et  comme  ils  sont  bons  soldats,  braves  jusqu'à  la  mort, 
n'ayant  besoin  que  de  chefs,  ils  marcheraient  sons  la  conduite  des 
Japonais  aux  destinées  que  ceux-ci  leur  auraient  fixées.  Nous  n'en 
soaimes  pas  là,  heureusement,  et  nous  croyons  sincèrement  que  le 
dernier  mot,  cette  fois,  restera  aux  Russes;  mais  combien  de  temps 
dorera  cette  guerre?  Quelles  complications  peut-elle  entraîner?  Et 
si  d'autres  puissances  étaient  appelées  à  y  intervenir,  combien  y 
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en  aurait-il  qui  ponrraîent  ne  pas  s'en  mêler?  —  Nul  ne  peat  le 
dire,  et  le  chef  du  cabinet  angÛs,  M.  Balfour,  faisait  ^trevoir  la 
gravité  de  cette  guerre,  qu'il  espérait  alors  ne  pas  voir  éclater 
lorsque,  dans  un  discours  politique,  prononcé  à  Manchester,  le 
11  janvier,  il  disait  :  «  Personne  ne  peut  envisager  la  possibilité 
d'hostilités  entre  deux  grands  pays  civilisés,  sans  un  seotiment 
d'appréhension  et  de  dépression  que  doivent  ressentir  les  amis  de 
la  psûx  en  pareille  circonstance;  mais  comme  il  est,  je  crois,  ioatile 
de  le  dire,  la  Grande-Bretagne  remplira  pleinement  tous  les  enga- 
gements, toutes  les  obligations  que  lui  imposent  les  traités  à 
l'égard  de  ses  alliés;  je  pense  que  je  rendrais  un  médiocre  service 
à  la  cause  de  la  paix,  si  je  faisais  entrer  dans  une  discassion 
publique  le  sojet  du  désaccord  entre  le  Japon  d'un  côté  et  Yem^t 
russe  de  l'autre.  » 

C'était  assez  faire  entendre  que,  tout  en  souhaitant  circonscrire 
les  limites  d'une  guerre  si  elle  venadt  à  éclater,  il  était  obligé  de 
prévoir  les  circonstances  qui  ne  le  lui  permettr^dent  pas.  En  réalité 
tous  les  gouvernements  sont  sous  la  même  impression,  tous  ont 
les  yeux  et  l'esprit  tendus  vers  les  événements  d'Orient;  tous 
interrogent  les  forces  des  belligérants,  supputent  le  nombre  de 
leurs  bâtiments,  l'étendue  de  leurs  ressources;  calculent  poar  eax- 
mèmes  dans  quelles  stations  ils  pourraient  envoyer  leurs  soldats  et 
leurs  navires,  sdt  comme  observateurs,  soit  au  besoin  comme 
combattants,  tous  enfin,  en  désirant  la  paix,  envisagent  la  gaerre. 

Il  n'y  a  qu'un  gouvernement  à  qui  ces  pensées  sont  étrangères, 
c'est  celui  que  la  France  a  le  malheur  de  subir.  Son  chef  l'a  dit  :  «  Je 
n'ai  pris  le  pouvoir  que  pour  chasser  les  Congrégations  !  »  Toat  le 
reste  lui  est  indifférent;  que  l'Orient  soit  en  feu,  que  nos  établisse- 
ments soient  menacés,  que  les  puissances  entrent  dans  le  conffît  et 
que  la  France  soit  forcée  de  s'y  mêler,  qu'un  succès  possible 
quoique  improbable  des  Japonais  mette  en  péril  notre  empire  de 
l'Indo-Ghine,  de  tout  cela,  il  n'a  souci. 

A  l'heure  présente,  le  nonce  apostolique  vient  de  faire  une 
démarche  auprès  de  l'ambassadeur  japonais  à  Paris  pour  lui  recm- 
mander  les  établissements  catholiques  du  Japon;  Tambassadeor, 
au  nom  de  son  gouvernement,  lui  a  promis  que  tout  serait  iait, 
même  en  pleine  guerre,  pour  assurer  leur  sécurité. 

Pendant  ce  temps,  que  voyons- nous  en  France?  Les  étabUsse- 
ments  religieux  crochetés  et  pillés  ;  les  maisons  des  congrégations, 
les  prêtres,  les  propriétaires  traduits  tous  les  jours  devant  les  triba- 
naux  pour  avoir  commis  le  crime  d'avoir  ouvert  une  école  on  rm 
asile.  Dans  le  département  de  Meurthe-et-Moselle,  aux  frontières, 
le  ministre  de  la  guerre  ferme  les  cercles  militaires  et  mérite  qoe 
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Téyèqae  de  Nancy  lui  adresse  cette  séfère  remontrance  :  «  Vous 
feroiez  ces  cercles  nnlitaîres  où  tont  contribue  à  resserrer  les  liens 
des  jeunes  soldats  arec  leurs  familles  et  leur  patrie,  à  élever  leur 
caractère,  à  les  attacher  plus  étroitement  à  Tansiée,  au  drapeau  et 
à  la  France;  mus  vous  ne  leur  interdisez  pas  les  cabarets  où  ils 
peuvent  lire  les  journaux  les  plus  ignobles,  apprendre  tous  les 
vices,  entendre  la  Carmagnole  et  riniernationale.  » 

A  Ploérmel,  on  chasse  les  Frères,  on  expulse  de  force  de 
pauvres  moines  accablés  par  la  maladie  et  dont  quelques-uns  meu- 
rent sous  le  coup  de  Témotion.  Pour  accomplir  cette  exécution,  le 
ministre  de  la  guerre  et  le  ministre  de  Tintérieur,  comme  s'il  s^agîs- 
sût  de  se  préparer  à  quelque  guerre  étrangère,  organisent  une  véri- 
table mobÔisation;  on  emprunte  à  Vannes  trois  compagnies  du  116% 
un  escadron  et  deux  batteries  d'artillerie  ;  on  prévient  à  Lorient  le  62' 
de  ligne  pour  qu'il  se  tienne  prêt  à  marcher,  et  un  train  est  spécia- 
lement prévu  pour  transporter  ces  forces  pendant  la  nuit.  Six  offi- 
ders  ont  refusé  de  marcher  contre  les  vieux  moines;  on  les  a  mis 
aux  arrêts  de  forteresses.  Voilà  quelles  scènes  se  passent  en  France 
pendant  que  les  nations,  tournées  vers  te  drame  japonais,  se  deman- 
dent quel  sera  demain  leur  avenir. 

Enfin  au  Sénat,  malgré  les  abjurations  de  H.  de  Lamarzelle,  de 
M.  de  Guverville,  de  M.  de  Ghamaillart,  de  M.  de  Bk)is,  malgré  un 
superbe  et  lumineux  discours  de  H.  de  Las- Cases,  le  projet  de  loi 
qui  achève  de  supprimer  les  derniers  débris  de  la  loi  d'enseigne- 
ment a  été  voté  dans  ses'prenders  articles;  il  a  été  voté  après  une 
Imrangue  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Ghanmié, 
d'autant  plus  inexcusable  de  le  soutenir  qu'au  fond  il  en  était  l'adver- 
saire. C'est  en  vain  qu'il  a  essayé  de  voiler  sous  de  belles  phrases  de 
morale  l'iniquité  de  la  thèse  qu'il  défendait;  il  osait  parler  du  besoin 
de  créer  une  nouvelle  conscience  au  peuple  dans  le  moment  même 
où  son  gouvernement  s'attache  à  détrmre  le  vieux  patrimoine  de 
religion  et  de  vertu  qui  a  fait  la  France;  il  n'a  réussi,  par  le» 
contradictions  auxquelles  il  s'est  condamné,  qu'à  s'attirer  le  mépris 
de  ceux-là  mêmes  qui  votaient  avec  lui.  Mais  quelle  est  donc  cette 
morale  nouvelle,  soit  au  point  de  vue  social,  soit  au  point  de  vue 
privé,  que  nous  réservent  ces  réformateurs?  Nous  avons  pour  nous 
en  instruire  leurs  maximes  et  leurs  actions.  Il  n'est  pas  inutile 
d'en  dire  un  mot. 

Il  y  a  quelques  semaines,  la  révolution  envahit  quelques-uns  de 
nos  départements  du  Midi;  les  scènes  de  jacquerie  se  produisent. 
Devant  les  gendarmes  impuissants,  les  grévistes  font  régner  la 
terreur;  les  témoignages  sont  flagrants.  Un  ancien  ministre,  un 
ancien  membre  de  la  majorité,  H.  Turrel,  écrit  lui-même  pour 


Digitized  by  VjOOÇIC 


776  CHIOHIQDI  POUTIQUI 

raconter  les  horreurs  dont  il  est  témoin  ;  de  ces  rédts,  M.  Combes 
ne  tient  aucun  compte;  il  Tient  faire  à  la  tribune  cette  déclaration  : 
«  Je  donne  volontiers  la  grève  du  Blidi,  telle  qu'elle  a  fooctiooDé, 
et  telle  qu'elle  fonctionne,  comme  un  modèle  pour  les  grèves  i 
Tenir.  »  Voilà  pour  la  paix  sociale I... 

Un  autre  exemple  nous  étût  offert,  ces  jours  derniers,  plein  des 
mêmes  promesses;  le  congrès  socialiste  Tient  de  tenir  ses  assises 
à  Sûnt- Etienne,  les  guesdistes  ne  sont  pas  pour  le  moment  les 
partisans  de  M.  Combes;  s'ils  devenaient  les  plus  forts,  il  n'aarait 
rien  de  plus  pressé  que  de  les  suivre,  mais  les  amis  du  ministre, 
MM.  Jaurès,  Briand,  Rouanet,  étaient  là,  ils  ont  été  accudilis  i 
coups  de  poing  par  les  guesdistes  et  si  l'on  ne  dit  pas  que  le 
congrès  se  soit  terminé  par  une  nouvelle  charge,  il  n'en  est  pas 
moins  Trai  qu'entre  les  guesdistes  Tainqueurs  au  TOte  final  et  les 
ministériels,  les  hidnes  demeurent  violentes.  Voilà  donc  encore  an 
indice  de  la  concorde  que  nous  promet  la  nouTelle  morale!  Voulez- 
vous  maintenant  un  autre  échantillon  des  mœurs  de  ce  monde 
choisi,  qui  repousse  l'enseignement  religieux  pour  y  substituer  la 
libre-pensée?  Deux  journaux  marchadent  de  concert^  à  la  soite  de 
M.  Combes,  dans  cette  lutte  pour  l'émancipation  du  genre  humain  : 
VAciion  et  la  Raison  ;  tout  à  coup,  la  division  se  met  dans  les 
rangs  des  rédacteurs.  L'un  d'eux,  l'ex-abbé  Charbonnel,  accuse 
ses  collaborateurs  d'avoir  comploté,  moyennant  finances,  avec  une 
bande  de  juifs  une  campagne  contre  les  agents  de  change,  et 
l'imputation  à  peine  formulée  provoque  entre  ces  amis  de  la  veiUe, 
si  unis  pour  la  bonne  cause,  un  torrent  d'injures  plus  flétrissantes 
les  unes  que  les  autres.  Parmi  ces  collaborateurs,  celui  que  dénon- 
çait principalement  M.  Charbonnel  est  tout  simplement  un  séna- 
teur, 11.  Delpech,  grand  dignitaire  de  la  franc-maçonnerie,  ennemi 
personnel  du  Christ  et  qui,  l'année  dernière,  venidt  à  Clermont 
tout  exprès  pour  faire  interdire  par  le  préfet  la  procession  sèca- 
laire  de  Notre-Dame  du   Port.  U.   Delpech  n'admet  pas,  bien 
entendu,  les  soupçons  portés  contre  lui  et  il  appelle  ses  accusa- 
teurs devant  la  Cour  d'assises.  11  est  vrai  que  c'est  devant  la  Cour 
d'assises  de  l'Ariège,  dans  un  département  où  il  peut  compter  que 
les  jurés  sont  ses  bons  électeurs  et  où  il  lui  sera  plus  facile 
d'étouffer  le  bruit  de  la  lutte.  Notons  que  l'association  des  libres- 
penseurs,  présidée  par  11.  Buisson,  s'est  réunie  tout  exprès  pour 
tâcher  de  mettre  la  paix  paroii  les  combattants  et  qu'elle  n'est 
arrivée  qu'à  se  partager  elle-même  en  deux  camps.  Voilà  donc 
encore  un  symptôme  édifiant  et  rassurant  de  l'avenir  nouveau 
qu'on  prépare  à  la  France. 

Que  dire  du  drame  abominable  qui  s'est  passé  à  l'asile  m*}ni- 


Digitized  by  VjOOÇIC 


GHRORIQOfi  POUTIQUK  777 

dpal  et  laïque  des  aliénés  de  Tours,  et  qui>e  juge  en  ce  moment 
devant  le  tribunal  de  cette  ville?  Un  pauvre  fou  inoffensif  y  a  été 
tué,  le  surlendemûn  de  son  entrée,  par  cinq  des  gardiens  de  l'éta- 
blissement. Familles  à  qui  on  enlève  les  religieux  et  les  religieuses 
hospitaliers  pour  soigner  vos  membres  infortunés,  savez-vous  par 
qui  on  les  remplace?  Par  des  repris  de  justice,  par  des  hommes 
dont  l'un  a  été  condamné  jusqu'à  sept  fois  pour  Vol  et  autres  délits, 
et  dont  un  autre  a  déjà  à  sa  charge  d'avoir  laissé  périr  dans  l'eau 
bouillante  un  aliéné  deBicètrel  Lorsque  les  faits  ont  été  révélés 
et  avoués  au  tribunal  devant  le  maire  socialiste  de  Tours,  qui  est 
le  principal  fonctionnaire  responsable,  le  préûdent  et  le  substitut 
n'ont  pu  retenir  quelques  paroles  sévères.  Elles  s'adresssdent  moins 
à  ces  gardiens  dont  l'excuse  était  leur  alcoolisme,  qu'au  gouverne- 
ment infâme  dont  les  choix,  étrangers  à  toute  considération  morale, 
ne  sont  inspirés  que  par  des  calculs  et  des  convoitises  de 
politiciens. 

11  restait  à  nous  donner  quelque  idée  de  ce  que  deviendra,  sous 
ce  régime,  la  magistrature.  A  part  quelques  cours  dont  on  ne 
saurait  assez  honorer  l'indépendance,  les  juges  vivent  aujourd'hui 
sous  la  crainte  d'un  ministre  qui  ne  leur  laisse  pas  ignorer  qu'il 
leur  demandera  compte  de  leurs  décisions  ;  et  cette  crainte  leur 
fait  trop  souvent  oublier  ce  qu'ils  doivent  à  la  dignité  et  à  l'hon- 
neur de  leurs  charges. 

Blaiâ  il  s'est  produit  tout  récemment  un  fait  qui  a  surpris  ceux- 
là  mêmes  qui  n'ont  plus  l'habitude  de  l'être.  On  sût  que  le  procu- 
reur général  à  Paris  s'appelle  M.  Bulot;  c'est  un  franc-maçon  de 
marque;  il  était  l'ami  des  Humbert  et  on  lui  a  plus  d'une  fois 
reproché  la  protection  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  cette 
famille.  Terrible  aux  humbles,  impitoyable  pour  les  religieux  et  les 
religieuses,  ce  magistrat  vient  d'être  engagé  dans  une  singulière 
aventure.  Une  jeune  fille  du  Chili  était  morte  au  couvent  de  l'As- 
.  soniption,  léguant  à  un  agent  de  change  de  Paris  son  immense 
fortune,  qu'on  a  dit  immédiatement  être  frauduleusement  destinée 
à  la  communauté;  un  journal  friand  de  scandales,  le  Matin ^  a  aus- 
sitôt ouvert  la  campagne  et  s'étonnant  de  l'inaction  du  procureur 
général,  il  l'a  attaqué  avec  la  dernière  violence,  laissant  tomber  sur 
lui,  pendant  plusieurs  jours,  les  plus  noires  insinuations.  Le  pro- 
cureur général  ne  répondait  pas;  mais  ce  qui  est  à  remarquer, 
c'est  que  le  rédacteur  du  journal  où  il  étsdt  ainsi  attaqué,  était  au 
moment  même,  décoré  de  la  Légion  d'honneur.  Etait-ce  donc,  pour 
le  récompenser  d'avoir  pris  à  partie  U.  Bulot?  Dans  tous  les  cas, 
celui-ci  a  paru  comprendre;  il  a  écrit  au  rédacteur  du  journal,  la 
lettre  la  plus  déférente  et  l'insulteur  lui  a  fait  grâce. 
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Bfaid  gcand  Dieal  qa'esiH^  donc  que  ce  monde  là?  Estre  ce  g90r 
Ternement^  ces  magistrats,  ce»  Journalistes,  ces  booimes  d'affairesy 
qneis  secrets?  quels  marchés?  qaels  trafics?  et  comne  on  dit 
aajoard'hni  quels  cadavres  y  a-^iC  donc?  Et  voil&  pomtam  les  gens 
qui  se  donnent  comme  les  régénérateurs  de  la  France. 

Y  auratt41  quelopie  Maniement  dans  les  rangs  de  cette  maj^ 
rite?  et  devant  lés  événements  qui  se  pressent,  tes  périls  që 
s'annoncent,  les  foutes  qui  se  découvrent,  les  hommes  du  blœ 
commenceraient-ils  à  douter  les  uns  des  antres?  Deux  votes  récents 
fournissent  à  ce  titre  des  indicailions  qu'on  ne  peut  négliger. 

Le  premier  est  relatif  à  la  franc-maçonneri».  Vm  député  de  Pari9^ 
H.  Pmche,  avait  depuis  plus  d'un  an  déposé  une  interpeilatioD 
sur  la  situation  illégale  faite  à  cette  société.  La  Chambre  avût 
toujours  trouvé  quelque  prétexte  pour  ajourner  la  date  de  ceti» 
interpelliation.  Nous  avons  souvent  gémi  de  la  facilité  avec  laqueHe 
son  auteur  acceptait  ces  délais.  Nous  ne  savons  s'il  faut  le  regrette! 
aujourd'hui;  la  secte  a  poussé  si  loin  les  abus,  elle  a  fait  sentir 
partout,  avec  tant  d'audace,  son  intolérable  pouvoir,  que  mècoe 
parmi  les  indiiférenls  ou  même  parmi  ceux  qui  peolhètre  loi  étdeit 
fevorables,  une  réaction  s'est  pvoduite.  Toujours  est-il  que  loratpK 
M.  Prache,  il  y  a  quelques  jours  a  demandé  qu'on  fixât  enfin  une 
date  à  son  interpellationi,  la  Chambre  lui  a  donné  raison,  mais 
raison  quand  celui  qui  la  présidait  était  f>réciséaient  on  des  bonzefl 
de  la  franc-maçonnerie.  Qu'allait  faire  M.  Brisson  devant  an  tel 
vote?  Le  mensonge  ne  coûte  pas  aux  francs-maçons  ;  seulement, 
les  uns,  comme  U.  Combes,  le  fbnt  en  se  jouant,  ïes  autres  comme 
M.  Brisson,  avec  tristesse.  Devant  u2d  vote  presque  unanime,  il  a 
donc  proclamé,  d'un  ton  lugubre,  qu'il  y  avait  doute.  A  cette  iotpB- 
dente  préteiïtion,  la  Chambre  tout  entière  s'est  récriée  et  le  pré»- 
dent  couvert  de  buées  a  dû  suspendre  la  séance.  Quand  on  a  pro- 
cédé k  un  deuxième  vote,  h  majorité  a  été  encore  plus  grande. 

Qu'en  adviendra^ t-il  des  enfants  de  la  Veuve?  Ne  chercheront^Ss 
pas  un  moyen  d'écarter  encore  cette  discus^on?  Tout  est  possibk, 
mais  la  nantfestation  reste. 

Le  second  symptôme  s'est  produit  dans  la  même  séance  à  propos 
du  projet  de  loi  sur  la  réintégration  des  officiers  mis  en  réfbrâe. 
On  sait  que  ce  projet  a  été  &it  pour  un  bonmie;  il  n'a  d'autre  objet 
que  de  faire  rentrer  dans  l'armée  ML  Picard.  Ce  gouvernement  n'a 
que  deux  préoccupations  :  détruire  la  religion  ;  refiaiire,  au  mépris 
des  arrêts  des  conseils  de  guerre,  la  situation  de  Breyfus  et  de 
tous  ceux  qui  lui  tiennent  de  près. 

Quel  est  donc  le  projet  inventé  par  le  ministre  de  la  guerre  et 
par  la  commission  de  l'armée?  H  semble,  comme  Font  fait  observer 
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deux  hommes  compétenis,  M.  de  MoatebeUo  et  le  lieutenanlnct^oDel 
Roussel,  qu'il  a]>partie&iie  à  rautodté  militaire  de  réviser  les  déci- 
sions de  rautûrité  militaire.  Mais  M.  André  ne  Teotend  pas  ainsi; 
pour  lui)  s'adresser  à  l'autorité  militaire  dans  une  question  mili- 
taire, c'est  faim  de  la  politique,  et  cette  politique  comaaenit  l'éviite- 
t-iI7  En  s'adressanft  au  Conseil  d'État,  composé  de  fonctionnaires 
ifOLÎ  ne  doivent  leur  situation  qu'&  la  polKdque.  La  dhambre,  il  £Biut 
l'avoi^r,  a  voté  le  projet  du  oniniatre,  mais,  malgré  les  instances 
de^M.  André,  elle  M  a  refusé  l'uiçence  qm  eût  permis  de  rendre, 
après  une  «eule  délbération^  sa  décision  définitive.  11  faudra  un 
second  débat,  cdui-li  nécessairement  plus  approfondi,  plus  lent, 
et  dont  la  date  peut  ^e  éloignée.  C'est  donc  autaul  de  temps  de 
gftgné,  et  pour  beaucoup  de  ceux  dont  les  convictions  dépwdent  des 
événements,  il  y  a  là  peut-èttre  des  chances  de  modifier  leurs  votes 
selon  les  circonstances. 

M.  Delcassé  avait  préparé,  en  1902,  un  projet  de  traité  avec  le 
Ssam  qui,  malgré  quelques  «essais  laudatifs  de  ses  thuriféraires 
aoconiumés,  ne  put  être  soumis  aux  Chambres,  tant  le  sentimenl 
pnUic  en  étaU  révolté;  il  vient  de  signer  une  nouvelle  convention 
qui  psu-ait  destinée  à  une  meilleure  fortune  si  l'on  en  juge  par  le 
lan^ftge  d'un  des  adversaires  les  plus  décidés  du  premier  projet, 
M.  Etienne,  président  du  groupe  colonial  de  la  Chambre.  A  dire 
vnd,  les  laiâons  que  M.  Etienne  donne  de  son  contentement  ne 
nous  parussent  guère  le  jualifier  :  aifisi,  il  reconnatt  s'être  ajperçn 
mvoc  inquiétude  qu'on  avait  omis  de  rappeler  dans  le  traité  l'enga- 
gement pris  par  le  Siam  de  feûre  commander  dans  certaines  pro- 
vinces déterminées  les  forces  de  poHoe  locale  par  des  officiers 
français,  mais  on  lui  a  dit  que  la  clause  serait  insérée  dans  une 
lettre  non  publique  et  cela  suffit  pour  le  rassurer.  De  même  de  la 
partie  relative  à  la  juridiction  française;  il  aurait  voulu  que  les 
Cambodgiens  en  bénéficiassent,  et  il  se  persuade  qu'on  pourra,  en 
effet,  les  coihprendre  dans  cette  expression  générale  :  «  les  per- 
sonnes asiatiques»;  mais  alors  pourquoi  ne  pas  l'avoir  exprimé  plus 
clsdrement?  Cest  le  cas  de  répéter  le  mot  de  M.  de  Talleyrand  au 
congrès  de  Vienne  :  «  Vous  dites,  cela  va  sans  dire,  eh  bieni  cela 
ira  encore  mieux  en  le  disant.  » 

De  ces  observations  que  nous  empruntons  à  M.  Etienne  lui- 
même,  il  semble  résulter  qu'on  a  cherché  surtout,  dans  la  con- 
vention nouvelle,  à  Isdsser  dans  l'ombre  toutes  les  conditions  qui 
pouvaient  froisser  l'amour-propre  des  Siamois;  en  revanche,  on 
annonce  bien  haut  que  Chantaboun,  dont  l'évacuation  par  nos 
troupes  sera  tenue  évidemment  pour  une  reculade  dans  tous  ces 
pays  d'Orient,  va  être  restitué  aux  l^amois.  Nous  y  avons  dépensé 
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10  millioDS,  avoue  U.  Etienne;  en  échange,  on  nous  donne  le 
port  de  Rratt  que  M.  Etienne  proclame  excellent*  mais  que 
M.  Denys  Cocbin  déclare  avoir  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
découvrir  sur  la  carte. 

La  Chambre  sera- 1- elle  amenée  par  la  discus&ion  du  traité  de 
Siam  à  s'occuper  du  conflit  qui  tient  le  monde  en  suspens?  Evi- 
demment, elle  préférerait  n'en  rien  dire,  elle  voudrait  l'ignorer; 
cependant,  il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  Isûsser  passer  sans  les 
relever.  Renouvelant  à  Saint-Etienne  la  campagne  qu'il  avait 
commencée  à  la  Chambre  en  faveur  de  la  Triplice,  M.  Jaurès  a 
osé  dire  au  congrès  socialiste  :  a  Ne  faisons  rien  pour  provoquer 
le  Japon,  ne  faisons  rien  qui  provoque  l'Angleterre,  ensuite  dénon- 
çons une  alliance  devenue  dangereuse  et  défendons-nous  nous- 
mêmes.  »  Il  a  voulu  expliquer  plus  tard  qu'il  avait  dit  détendons 
et  non  dénonçons^  pure  subtilité  qui  ne  change  rien  au  fond. 

On  répète  souvent  que  ce  sont  là  des  utopies  de  rêveur  et 
de  rhéteur  auxquelles  il  n'y  a  pas  à  s'arièter.  C'est  vouloir 
ne  pas  regarder  la  vérité  en  face;  la  vérité  est  que  M.  Jaurès 
est  le  conseiller  principal,  le  vrai  maître  du  gouvernement. 
H.  Combes  ne  perd  pas  une  occasion  de  se  vanter  publique- 
ment de  son  intimité  avec  lui,  et  il  se  charge  de  transformer  en 
lois  les  rêves  de  H.  Jaurès.  Or,  que  pense  M.  Combes  des  opinions 
émises  par  son  ami  à  Saint-Etienne?  Tout  porte  à  croire  qu'il  les 
partage,  car  il  nous  revient  de  plus  d'un  côté  que  dans  les  couloh^ 
de  la  Chambre,  le  président  du  Conseil  s'exprime  dans  le  plus 
mauvais  langage  sur  l'alliance  russe.  S'il  en  était  ainsi,  nous  ne 
comprendrions  pas  que  deux  ou  trois  membres  de  l'opposition  ne 
s'entendissent  pas  pour  saisir  le  ministre  au  moment  où  il  tient  de 
pareils  propos  et  pour  le  mettre  en  demeure  de  venir  à  la  tribune 
les  désavouer  ou  les  confirmer;  il  faut  enfin  que  l'on  sache  ce 
qu'il  y  a  dans  la  pensée  de  ce  gouvernement. 


Lun  de$  gérants  ;  JULES  GERV AIS» 


rASja.—  L  oM  SOTS  bt  riu,  ucrBimoBt,  18,  ko*  d«i  wùtMiê  «4ist  JAcqm. 
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LES  FINANCSS  DE  L'EHFIRE  ALLEMAND 

ET  LE  PARTICULARISME 


LE  BUDGET  DE  1904  ET  LA  DOUBLE  GRISE  DE  L'IMPÉC 
ET  DE  LA  POLITIQUE  SOCIALE 

^-''AH  32  1904  '•^^ 

L'état  des  fioances  de  l'empire  est  devenu  pour  nos  vDi»fié-^^ """^ 

*  d'outre-Rhin  une  source  très  vive  d'inquiétudes.  Au  mois  de 
décembre  dernier,  en  déposant  sur  le  bureau  du  Reicbstag  le 
projet  de  budget  pour  l'exercice  190il-1905,  le  nouveau  ministre 
des  finances,  M.  le  baron  de  Stengel,  avouait  que  le  budget 
de  1903  se  soldait  par  un  déficit  de  20  millions  de  marks.  Quant 
à  l'eiercice  prochain,  il  prévoyait  un  déficit  de  plus  de  83  mil- 
lions. La  dette  de  l'empire  qui  n'était,  Il  y  a  trente-trois  ans,  que 
de  16  millions  de  marks,  s*élëve  aujourd'hui  à  plus  de  3  milliards. 
Nous  ne  parlons  pas  id  de  la  dette  des  Etats  confédérés  qui 
dépasse  11  milliards» 

Pour  tout  pays,  une  telle  situation  serait  grave  ;  elle  est  plus  grave 
encore  pour  l'Allemagne  :  c'est  qu'ici  la  nécessité  d'une  réforme 
financière  se  complique  d'une  question  politique,  la  plus  délicate 
que  l'on  puisse  agiter  au  sein  de  la  Confédération,  car  elle  touche 
au  principe  même  sur  lequel  repose  le  pacte  fédéral,  en  mettant 
en  cause  les  droits  des  Etats  confédérés.  On  ssdt  qu'en  Allemagne 
la  vie  politique  est  loin  d'être  concentrée  entre  les  mains  du 
gouvernement  impérial  et  du  Reichstag.  Chacun  des  vingt-six 
Etats  confédérés  a  conservé  son  parlement  particulier,  compétent 
pour  le  règlement  de  questions  de  la  plus  haute  importance, 
telles  que  celles  qui  concernent  l'Eglise,  l'enseignement,  une 
partie  du  régime  fiscal,  etc. .  La  majorité  des  Allemands  tient 
fennement  à  la  conservation  de  ces  droits  souverains  des  Etats 
et  tout  projet  de  réforme  qui  tendrait  à  les  méconnaître  ou  seu- 
lement à  les  amoindrir  ne  saurait  manquer  d'émouvoir  l'âme  de 
la  nation  allemande  jusque  dans  ses  fibres  les  plus  profondes.  Et 
il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  crise  financière  se  produit  au 
moment  où  la  santé  de  l'empereur  parait  gravement  compromise, 
an  moment  aussi  oii  le  gouvernement  impérial  vient  de  déclarer 
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au  socialisme  une  guerre  sans  merci  et  qui,  d'id  quelques  années^ 
avra  6t6  décisive  pour  Tiiq  dee  deux  adversaires. 

Ayant  de  passer  en  revue  Tétat  des  dépenses  et  des  recettes  du 
budget  et  les  moyens  proposés  pour  létaWr  réquHibre  des  finances 
de  rAUemagne,  il  nous  semble  nécessaire  de  rappeler  les  causes 
qui,  en  ces  dernières  années,  ont  provoqué  un  tel  accroissement 
des  charges  budgétaires  et  une  augmentation  continue  de  la  dette. 

Ces  causes,  ce  sont  les  deux  politiques  que  le  gouvernement 
poursuit  simultanément  à  Textérieur  et  à  Ilntérieur  de  l'empire  : 
politique  impérialiste  et  politique  sociale. 

I 

Depuis  1871,  l'emfnre  allemand  s'est  rangé  au   nombre  des 
grandes  puissances  qui  se  disputent  Thégémonie  du  monde.  Tout  ' 
d*abord  il  a  fallu,  en  Europe,  maintenir  l'unité  de  la  confédération 
au  sein  de  laquelle  certains  Etats  frémissaient  encore  de  la  con- 
tndnte  qu'on  teur  fît  subir;  il  a  fallu  garder  les  territoires  bruta- 
lement conquis,  le  Schleswig-Holstein,  T Alsace-Lorraine;  il  a  Mu 
s'armer  jusqu'aux  dents  pour  intimider  les  voisins  et  leur  enlever 
tout  espoir  de  revanche.  Il  a  fallu  sur  nos  provinces  perdues  jeter 
des  lignes  de  forts  infrancMssables  et  en  faire,  suivant  l'expresâon 
de  Bismarck,  «  un  glacis  qui  protège  toute  l'Allemagne  ».  Hais,  en 
réalité,  le  César  allemand  songeait  peut-être  moins  à  en  faire  un^ 
glacis  qu'à  y  établir  pour  ses  armées  des  bases  d'opérations  futures 
et  &  faire  jouer,  dans  l'avenir,  à  l'Alsace-Lomdne  le  rôle  d'une 
seconde  Provence  dans  une  histoire  nouvelle  de  la  conquête  des 
Gaules.  Aussi,  chaque  année,  est-ce  le  budget  de  la  guerre  qoi 
absorbe  la  plus  grosse  part  des  ressources  de  l'empire. 

Depuis  1871,  i  Berlin,  deux  fois  au  moins  les  portes  du  tempte 
de  Janus  furent  près  de  se  rouvrir  et  c'est  nous  qui  étions  visés. 
La  guerre  cependant  n'éclata  point,  mais  les  années  de  paix,  à^ 
longues,  ne  font  pas  oublier  aux  Hohenzollern  la  misdon  de  la 
Prusse  et  ils  ne  croient  pas,  quoi  qu'en  pensent  les  fantoches  qm 
nous  gouvernent,  que  soit  close  pour  l'empire  allemand  l'ère  des 
conquêtes  en  Europe. 

n  7  aurait  un  grand  intérêt  &  faire  mieux  connaître  aux  Français 
les  vraies  ambitions  germaniques,  à  mettre  en  pldne  lamière  oette^ 
campagne  pangermaniste  qui,  avec  l'appui  occulte  du  gouverne- 
ment de  Berlin,  se  poursuit  au  dd&  de  toutes  les  frontières  de 
l'emi^re.  On  ne  saurût  trop  rappeler  i  nos  compatriotes  qui 
seraient  tentés  de  se  laisser  séduire  par  les  fiseonrs  des  Jaurès  et 
des  Pressensé  que,  dans  l'extension  de  ses  frontières,  l'Allemagne 
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iie  eroU  pas  étire  arrivée  mèiBe  an  aûlteade  sa  eourse-  Au  moÎAS  de 
deux  côlés  encore,  à  roaest  et  an  sud,  elle  tend  les  Jbtas  aux  frères 
4dlemaiid8  séparés  de  la  grande  famille  genaaine. 

A  Fonest,  c'est  le  bassin  da  Riûn  to«t  eniî^  qu'elle  convoite, 
des  Alpes  jusqu'à  la  mer  du  Ncurd.  Le  RMn,  c'est  le  fleuve  allemand 
par  excellence,  sacré  par  les  légendes  qui  l'ratourwt  depuis  que 
se  sont  déroulés  «or  ses  bords  les  cycles  mystérieux  des  Nibe- 
lungen,  plus  sacré  encore  par  les  efforts  inouïs  et  le  sang  versé 
pour  le  garder  ou  le  reconquérir,  image  vivante  du  passé  grâce  aux 
vieux  burgs  et  aux  églises  qui  reflètent  dans  ses  eaux  leurs  cré- 
neaux et  leurs  flèches,  gage  aussi  de  la  prospérité  et  de  la  grandeur 
du  présent  et  de  l'avenir,  grâce  aux  forges  qui  flambent  au  con- 
'fluent  de  la  Ruiir  et  aux  trains  de  vaisseaux  qui  le  sillonnent  de 
Stnuri^ourg  à  la  frontière  de  Hollande. 

Ce  demiar  pays  est  le  plus  menacé  par  les  convoitises  germani- 
ques. La  Hollande  comme  la  Flandre,  (fisent  les  Allemands,  sont 
des  pays  de  race  germanique;  leurs  habitants  sont  de  Bas-AUe- 
•mands  et  comme  tels  ils  ckHvent  £sâre  retour  à  la  grande  patne 
aUemande*  La  Hcrflande  et  la  Bel^ue,  disent*ils  encore,  ne  sont  q«e 
le  Vorlandde  la  Germuaie.  Une  autre  raison  d'un  ordre  économique 
pousse  les  Allemands  vers  la  HoUande  :  le  désir  de  faire  pénétrer 
jusqu'à  Duisbourg  leurs  grands  steamers.  Le  jour  ob  la  Hollande 
-serût  annexée,  ils  feraient  creuser  le  Rhin  de  Daisbourg  jusqu'à 
Botterdam  et  ne  seraient  plus  tributaires  d'un  pays  étranger  pour  le 
transit  de  l'une  des  parts  les  plus  importantes  de  leurs  exportations. 

Ces  visées  de  l'Allemagne  soot  si  peu  platoniques  que,  dans  plus 
d'une  chancellerie  européenne,  elles  ont  causé  déjà  de  sérieuses 
•émotions  et  qu'on  s'y  est  demandé  si,  en  veriu  des  anciens 
traités,  l'Europe  n'était  pas  garante  de  l'indépendance  des  Pays- 
Bas  -GiHnme  eUe  l'est  de  l'indépendance  et  de  la  neu&alité  de  la 
Bel^qœ.  11  y  a  quelques  seouunes  à  peine,  une  nouvelle  a  paru  dans 
un  journal  allemand,  et  de  la  plus  haute  importance,  quinque  à 
pdne  signalée  dans  la  presse  française,  l'annonce  d'un  traité 
d'alliance  défensive  entre  la  Hollande  et  la  Belgique;  les  deux 
.peûis  Etats  ont-ils  eu  raison  de  mettre  en  doute,  au  cas  d'mae 
invasion  allemande,  la  possibilité  de  l'interventios  de  noire  pays, 
après  eux  le  premier  intéressé  à  leur  indéf>endaiMe,  mais  conduit 
4Kij<HEird'hni  par  des  hommes  incapablea  de  prévoir  et  de  gouverner? 

Qaant  aux  sources  du  Rhin,  ce  n'est  pas  seulemMt  une  raisen 
de  scoatiment  qui  en  (ait  pour  l'Allemagne  un  objet  de  convoitise. 
Maifli  la  Suisae  est  U  def  de  l'Europe  centrale,  de  la  Franee  et 
-de  l'Italie.  Au  pmnt  de  vue  cennnercial  ei  stratéspqoe,  c'est  une 
4>06ition  de  premier  ordre. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


784  LS8  FIllàRGES  DE  L*BIIPIM  ALLUUHD 

Le  Danube  vient  prendre  sa  soorce  près  du  cours  du  Rhiiii 
dans  la  Forèt-Noire»  en  plein  Souabet  au  cœur  de  la  Germanie. 
En  tout  tempst  les  Allemands  ont  associé  dans  une  même  com- 
munauté de  sentiments  le  Rhin  vénérable  et  le  gracieux  Danube, 
der  Vater  Rhein  und  die  MuUer  Donau.  Le  cours  supérieur 
du  Danube  appartient  à  l'empire.  Son  cours  moyen  est  àtaé 
dans  TAutricbe  proprement  dite»  dans  la  Gisleitbanie,  dont  les 
habitants,  à  peu  d'exception  près,  sont  Allemands  de  race,  de 
cœur  et  de  langage;  c'est  un  fût  indiscutable  et  de  là  les  reven- 
dications pangermanistes  dont  l'écho  est  parfois  si  retentissant 
au  sein  du  Rdchsrath  de  Vienne.  Asseoir  la  puissance  de 
l'empire  sur  les  deux  mers,  la  mer  du  Nord  et  l'Adriatique, 
voilà  le  plan  grandiose  des  pangermanistes  et  le  désir  secret  du 
gouvernement  de  Berlin,  posséder  sur  l'Adriatique  Trieste  comme 
pendant  de  Hambourg  sur  la  mer  du  Nord,  Trieste,  une  porte 
grande  ouverte  sur  l'Orient  I 

Du  côté  de  l'Orient,  l'Allemagne  poursuit  une  politique  des 
plus  actives.  Faut-il  rappeler  l'attitude  de  son  gouvernement  lors 
du  conflit  gréco-turc?  le  voyage  de  Guillaume  II  à  Gonstan- 
tinople  et  à  Jérusalem?  l'entreprise  des  chemins  de  fer  en  Asie- 
Blineure?  G'est  qu'eu  effet,  obligée  pour  le  moment  de  maintenir 
la  paix  en  Europe,  l'Allemagne  déploie  son  activité  et  sa  force  sor 
le  monde  entier.  La  ceinture  de  tarifs  dont  l'empire  s'est  entouré 
l'a  porté  naturellement  vers  la  colonisation,  conséquence  néces- 
saire de  l'abandon  du  libre- échange  qui,  en  faisant  s'éloigner  une 
partie  de  ses  clients,  met  un  pays  dans  l'obligation  de  s'ouvrir  de 
nouveaux  débouchés. 

Il  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  notre  étude  de  retracer  les 
pas  de  géant  que  l'empire  a  faits  dans  le  monde,  l'occupation  en 
Afrique  :  du  Togo,  du  Gameroun,  du  Damaraland,  de  l'Est  africain, 
en  Océanie  :  de  la  Terre-de-l'Empereur- Guillaume,  de  l'archipel 
Bismarck;  enfin,  tout  dernièrement,  la  prise  de  possession  de 
Riao-Tchou  et  des  lies  Samoa. 

Le  commerce  de  l'Allemagne,  qui  dépassait  à  pmne  1  milfiard 
de  francs  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  atteint  aujourd'hui 
lA  milliards.  Ses  bâtiments  de  commerce  naviguent  sous  toutes 
les  latitudes.  Ses  paquebots,  plus  rapides  et  plus  confortables  que 
ceux  des  autres  nations,  desserviront  bientôt  toutes  les  grandes 
routes  des  mers. 

Pour  protéger  ces  intérêts  mondiaux,  il  fallait  une  flotte  à  l'Alle- 
magne. L'empire,  dans  ces  dernières  années,  l'a  créée  de  tontes 
pièces  et  le  budget  des  dépenses  a  grossi  d'autant. 
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En  même  temps  qae  le  goayeroement  impérial  poursuivait  cette 
politique  mondiale,  il  pratiquait  à  l'intérieur  de  la  confédération 
une  polidque  sociale  plus  avancée  que  celle  de  bien  des  répu- 
bliques qui  se  disent  démocratiques.  En  Allemagne,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  la  solfidtude  du  gouvernement  s'est  portée 
d'une  façon  spéciale  vers  la  classe  ouvrière  et  elle  s'est  efforcée 
d'améliorer  sa  situation. 

Le  gouvernement  allemand  a  cru,  et  Bismarck  tout  le  premier 
a  partagé  cette  erreur,  qu'il  suffisait  d'améliorer  la  situation  maté- 
ridle  des  travailleurs  pour  rendre  l'empire  populsdre  et  arrêter  les 
progrès  du  socialisme.  Ce  fut  Bismarck  qui  inaugura  l'application 
de  la  politique  sociale. 

Au  mois  de  novembre  1880  fut  créé  le  conseil  d'économie  poli- 
tique prussien,  composé  de  75  membres.  L'année  suivante,  l'empe- 
reur, dans  son  message,  proclamait  hautement  le  devoir  de  TEtat 
envers  ses  membres  dans  le  besoin.  «  U  faut,  disût  l'empereur, 
entretenir  même  dans  les  classes  sans  fortune,  qui  sont  les  plus 
nombreuses  et  les  moins  instruites,  la  conception  que  l'Etat  est 
une  institution  non  seulement  nécessaire,  mais  bienfaisante.  » 

C'était  absolument  la  doctrine  de  la  Société  d'Etudes  {Vm^ein/ûr 
social  PoliUk)j  créée  à  Eisenach,  en  1872,  par  quelques  profes- 
seurs, dont  Schmoller  et  Wagner,  ceux  qu'on  nomma  «  les  socia- 
listes de  la  chaire  ».  C'était  la  doctrine  aussi  du  parti  «  socialiste 
chrétien  »,  que  dirigeait  alors  le  pasteur  Stœcker,  prédicateur  de 
la  cour. 

Après  avoir  posé  ces  principes,  on  en  vint  aux  mesures  lég^la- 
tives.  Ce  fut  de  188A  à  1887  le  vote  de  la  loi  sur  les  assurances  en 
cas  d'accident,  de  1883  à  1892,  sur  les  assurances  en  cas  de 
maladie;  en  1892  fut  votée  la  loi  des  retraites  pour  la  vieillesse  et 
en  cas  d'incapacité  de  travail. 

Lorsqu'on  1888  Guillaume  II  ouvrit  le  Rdchstag,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  déclara  qu'il  continuerait  l'œuvre  législative  de  son 
grand-père,  «  en  particulier  dans  le  sens  du  message  du  17  no- 
vembre 1881,  protection  de  la  population  des  travailleurs...,  suivant 
les  principes  deia  morale  chrétienne». 

C'est  pour  l'application  de  cette  doctrine  que  l'empereur  réunit 
à  Berlin  le  fameux  congrès  international  de  la  législation  ouvrière. 
A  ce  sujet,  Guillaume  II  avait  préalablement  consulté  quelques 
grands  chefs  d'industrie.  Comme  il  interrogeait  l'un  d'eux, 
II.  Stumm,  le  plus  riche  industriel  du  basdn  de  la  Moselle  et  popu- 
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lûre  dans  toute  l'Allemagne,  sons  le  nom  de  «  der  Kœnig  Siumm  », 
ce  dernier  lui  répondit  :  «  Sire,  j'ai  sons  mes  ordres  6000  ouvriers 
et  je  n'ai  jamais  eu  une  senle  grève.  Si  Votre  Majesté  me  permet 
de  lui  dire  franchement  ma  prasée,  je  loi  dirai  que  je  crois  que  de 
tout  œ  que  Votre  Majesté  fera  pour  les  ouvrim^,  ceux-ci  ne  Im 
anront  aucune  reconnaissance.  » 

Les  fûts  ont  cruellement  confirmé  les  paroles  de  M.  Stumm. 
Dans  aucun  pays  du  monde  le  socialisme  n'a  fait  plos  de  progrès 
qu'en  Allemagne. 

La  politique  d'exception  que  Bismarck  pratiqua  ccmtre  les  soda- . 
listes  les  maintint  longtonps  dans  une  sorte  d'effacement.  Depûs 
1890  ils  jouissent  de  nouveau  du  droit  ccHumun,  libres  d'écrire,  de 
se  réunir  et  de  parler.  Leur  parti  qui,  aux  élections  générales  de 
1877,  ne  réunissait  que  310,000  voix,  en  a  réuni,  en  1903, 
3  millions.  Il  n'est  pas  de  paroles  plus  éloquentes  que  ces  cMffres. 
La  politique  sociale  du  gouvernement  a  complètement  échoaé. 
C'est  que,  pour  lutter  efficacement  contre  le  socialisme,  il  ne 
convient  pas  seulement,  nous  le  croyons  fermement,  d'améliorer  le 
sort  de  la  classe  ouvrière  et  d'introduire  dans  la  législation  toutes 
les  réformes  sociales  compatibles  avec  le  respect  de  la  liberté 
individuelle,  il  faut  encore,  et  sans  cela  tout  le  reste  est  vain, 
répandre  dans  les  masses  l'esprit  de  la  justice  et  de  la  charité 
chrétie4nes  dont  le  catholicisme  seul  dispose.  Là  est  vraiment  le 
remède.  Ce  qui  se  passe  actudiement  en  Allemagne  en  est  la 
preuve,  et  il  est  remarquable  de  voir  que,  de  tous  les  partis,  ce 
sont  les  catholique  qui,  seuls,  peuvent  lutter  avec  succès  contre 
les  sodaliates. 

La  mégalomanie  tudesque  devait  être  facilement  séduite  par  la 
pensée  de  poursuivre  simultanément  l'application  de  ces  deux 
politiques,  ou  mieux  la  réalisation  de  ces  deux  idéale,  la  conquête 
du  monde  et  l'élévation  du  prolétariat.  Hais,  dans  tes  plus  giands 
Etats  comme  dans  les  simples  ménages,  tout  se  paie  et  la  question 
finandère  vient  souvent  jeter  une  ombre  sur  les  phis  beaux  rêves. 
Ce  moment  semble  arrivé  pour  l'Allemagne. 

III 

Les  finances  allemandes  reflètent  toute  l'organisation  politique 
du  pays.  U  y  a  un  budget  d'empire  et  un  budget  particulier  à 
chacun  des  Etats  confédéréa. 

Un  Allemand  est  dcmc  deux  fois  contribuable.  Il  paie  l'impôt  i 
l'empire  et  il  le  paie  encore  Btjk  à  l'un  des  royaume»  de  Prusee* 
Bavière,  Saxe»  Wurtemb^;  —  w  à  l'un  des  gaJudBréacbts  de 
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Bade,  Hasse,  Saxo-Wâmar,  Heeklemboiirg-Schweriii;  —  on  à  I*im 
des  dacbéfl  d'Oldenbonrgy  Bransmek,  Saxe-lfeiningeD,  Saxe-Al- 
tenbonrg,  Saxe-Ciobourg-Godia,  MeeUembourg-Strélitz;  —  on  à 
Tane  des  priacipaatés  d'AnhaH,  S^Awarzboiirg-Soiidershaasen, 
Sdiwanboari^RiidoIstadt,  Waldeek,  Renss  jeane,  Reoss  atnëe, 
Schaambonrg-Uppe,  Lippe;  —  (ma  T  Alsace-Lorraine;  —  cm  à 
rune  des  trois  ^lles  hansôatiqnes  :  Handinnirg,  Brtaiey  Lûbeck. 

Noos  ne  nous  occoperoDS  ici  que  des  finances  de  Tempire, 
mais  noas  Terrons  le  contre-conp  funeste  ({ne  leur  sitnation  man- 
Taise  exerce  en  ce  moment  sur  celle  des'  Etats  confédérés  et  la 
JMknlté  qne  rencontre  nne  réforme  financière,  par  smte  de  Fesprit 
particnlarisie  A  enraciné  encore  dans  tonte  rAllemagne. 

Les  impôts  d'empire  r^[>ondent  à  nos  impôts  in<&ects.  Us  sont 
principalement  constitués  par  les  droits  de  douane,  les  taxes  de 
consommation  et  l'impôt  du  timbre. 

Cependant,  coomie  les  recettes  de  ces  impôts  ne  sont  pas  sufB- 
santés  pour  les  besoins  de  Temiâre,  chacun  des  Etats  confédérés 
est  firappé  d'une  contribution  calculée  d'après  le  cMfire  de  sa 
population,  et  d'après  d'autres  principes  que  nous  Terrons  plus 
Imn.  Ce  sont  les  contribudons  matricdaires  {Matrikularbeitrxge). 

L'emjnre  lui-même  ne  consenre  pas  tous  ses  roTenus.  Depuis 
1881,  en  Tertu  de  la  clause  dite  de  Frankenstein,  du  nom  de  son 
auteur,  l'emj^  n'a  le  droit  de  prélerer  que  130  millions  sur  les 
rsTenus  des  douanes  et  du  tafaôc.  Le  surplus  de  ces  recettes, 
ainsi  que  tout  le  produit  de  l'impôt  sur  le  ambre,  est  Tersé  aux 
Etats  confédérés. 

Ces  Tirements  {Vberweisungen)  furent  presque  toujours  infé- 
rieurs aux  contributions  matriculaires.  De  là  les  plaintes  réitérées 
des  Etats  confédérés,  plaintes  qui  sont  doTonues  plus  tItcs  en  ces 
dernières  années  et  qui  semblent  aujourd'hui  acculer  le  gourer- 
nement  impérial  à  la  nécessité  d'une  iÎ6{Forme  finandère. 

11  n'y  a  d'ailleurs  pas  de  limites  aux  contributions  matriculaires, 
pas  de  limites,  Toulons-nous  dire,  autres  que  les  besoins  de 
Tempire.  L'article  70  de  la  Constitution  n'ordonne-t-il  pas  qu'à 
défaut  des  autres  impôts  le  budget  impérial  sera  équilibré  par  les 
contributions  matriculaires  des  Etats? 

L'empire  ne  s'est  pas  fait  faute  de  préleTer  sur  les  Etats  confé- 
d^és  des  contributions  Uen  supérieares  à  ses  Tirements,  sans 
inréjudice,  d'ailleurs,  du  drdt  que  lui  confère  l'artide  7S  de  la 
Constitution  de  recourir  à  l'emprunt  pour  toutes  les  dépenses 
extraor^naires.  Ces  emprunts  étaient  nagirtre  d'autant  plus  &dles 
à  émettre  qu'en  Allemagne,  comme  dajis  les  autres  parties  de 
l'Europe,  les  fonds  d'Etat  jomssaient  dHin  engODemmt  général. 
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II  semble  qu'aujourd'hai  cette  ère  soit  dose  et  que  les  capitaux  se 
portent  de  plus  en  plus  vers  les  entreprises  industrielles. 

La  dette  de  rempire*  avons-nous  dit,  qui  était  de  16  millions 
de  marks  seulement  le  1*'  avril  1871,  dépasse  aujourd'hui  3  mil- 
liards. Le  chiffre  de  la  dette  s'est  accru  principalement  dans  ces 
dernières  années.  Gonmie  le  député  Schœdler  le  rappelait  l'autre 
jour  au  Reichstag,  tandis  que,  de  1895  à  1899,  la  dette  n'a  aug- 
menté que  de  215  loillions,  de  1900  à  190&,  y  compris  le  projet 
d'exercice  de  cette  année,  elle  s'est  accrue  brusquement  de  1  mil- 
liard 20  millions.  Nous  verrons  plus  loin  que  pour  l'exercice  1904 
seulement,  elle  croîtra  de  plus  de  21&  milÛons.  Il  est  certain 
qu'une  telle  situation  est  Cedte  pour  donner  aux  hommes  d'Etat 
allemands  de  sérieux  embarras  pour  le  présent  et  les  plus  graves 
soucis  pour  l'avenir. 

L'année  financière  allemande  commence  le  1*'  avril  et  se  termine 
le  31  mars.  Toutes  les  dépenses  et  toutes  les  recettes  sont  inscrites 
dans  le  budget  allemand  conformément  au  prindpe  de  l'universa- 
lité qui  le  régit. 

En  France,  pour  établir  le  budget,  on  se  reporte  aux  résultats 
de  l'avant-dernier  exercice.  En  Allemagne,  il  n'y  a  pas,  pour  cette 
opération,  de  règles  absolument  déterminées;  on  tient  compte  de 
toutes  les  drconstauces  propres  à  fournir  des  indications. 

Le  budget  est  confectionné  par  le  ministre  des  finances  de 
l'empire.  Il  est  ensuite  soumis  à  l'approbation  du  Bundesrath,  le 
conseil  fédéral,  composé  des  représentants  des  vingt-six  Etats 
confédérés.  Chaque  Etat  dispose  d'un  nombre  de  voix  plus  ou 
moins  en  rapport  avec  sa  force  et  ses  proportions.  La  Prusse  a 
17  voix;  la  Bavière,  6;  la  Saxe,  k;  le  Wurtemberg,  &;  la  Hesse,  3; 
la  Bade,  3;  le  Mecklembourg,  2;  le  Brunswick,  2;  chacun  des 
autres  Etats  a  1  voix. 

Quand  le  budget  a  été  examiné  et  approuvé  par  le  Bundesrath, 
il  vient  en  discussion  devant  le  Reichstag.  C'est  ûnsi  que  norma- 
lement se  passent  les  choses.  En  droit,  le  Reichstag,  comme  chez 
nous  la  Chambre  des  députés,  a  l'initiative  en  ce  qui  concerne  les 
finances;  mais,  en  fait,  les  dépenses  sont  toujours  proposées  par  le 
gouvernement. 

Le  budget  est  annuel,  malgré  les  nombreux  assauts  que  livra  au 
Reichstag  M.  de  Bismarck  pour  obtenir  qu'il  fût  biennal.  Du 
moins  obtint  il  à  peu  près  gain  de  cause  sur  un  point  important, 
le  plus  important  puisque  c'est  celui  qui  entraîne  le  plus  de 
dépenses,  l'armée;  et  il  fut  déddé  que  les  effectifs  militaires 
seraient  votés  pour  sept  ans.  C'était  le  fameux  septennat  qui  fut 
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l'objet,  on  s'en  souvient,  de  négociations  habiles  entre  le  cabinet 
de  Berlin  et  la  cour  de  Rome.  Le  chancelier  de  fer  se  départit  de  sa 
rigueur  envers  les  catholiques  et  sollicita  de  Léon  XIII  de  vouloir 
bien  influer  sur  les  députés  du  Centre  pour  les  amener  à  voter 
son  projet.  Le  septennat  a  été  remplacé  depuis  par  le  quinquennat; 
mais  pendant  cinq  années  encore,  les  membres  du  Reichstag  se 
trouvent  engagés  à  voter  les  fonds  nécessaires  à  Tentretien  des 
effectifs  légaux. 

Voici  le  projet  de  budget  pour  l'exercice  190&-1905.  Il  atteint  le 
chiffre  de  2,A60,736,00&  marks,  en  augmentation  sur  l'exercice 
courant  de  A3,706,092  marks. 

DiPBNBBS 

IfArks. 

Reichstag 757,200 

Chancellerie  de  Tempire 241,600 

Affaires  étrangères 15,552,207 

Intérieur 68,995,157 

Armée 579,267,585 

Justice  militaire 549,630 

Marine  et  administration  de  Kiaotchou 99,827,626 

Justice 2,178,529 

Trésor 17,451,605 

Virements 553,931,000 

Dette 105,312,550 

Cour  des  comptes 973,820 

Pensions 78,867,320 

Fonds  des  Invalides 41,621,399 

Postes  et  Télégraphes 414,139,292 

Imprimerie  impériale 5,519,181 

Chemins  de  fer 71,861,380 

Dépenses  extraordinaires 403,687,929 

Total 2,460,735,004 

RBCBTTES 

Marks. 

Douanes  et  taxes  de  consommation 811  «682,980 

Timbre 88,856,000 

Postes  et  Télégraphes 480,144,130 

Imprimerie  impériale ......•••  8,315,000 

Chemins  de  fer 96,305,700 

Banque 11,048,500 

Diverses  recettes  administratives.    .    , 37,327,320 

Recettes  administratives  provenant  d'années  précédentes.  •  113,900 

Fonds  des   Invalides 42.562,624 

Versement  du  budget  extraordinaire 59,500,000 

Compensation 18,096,826 

Contributions  matriculaires.  ...'.' 577,645,860 

Recettes  extraordinaires  et  emprunt 229,136,164 

ToUl 2,460,735,004 
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IV 

Nous  yojMs  que  poar  190A  les  coatribations  matncuUires 
atteignent  le  chiffire  de  577,645,860  marks*  tandis  que  les  Yirements 
aux  Etats  montent  seolement  à  553,931,000  marks.  U  s'ensnit  qae 
23,71A,800  marks  des  contributions  matriculaires  ne  seront  pas 
compensés  par  les  vireo^ents.  Les  Etats  avaient  d'ailleors  déclaré  à 
Tempire  qu'il  leur  était  impossible  de  fournir  un  excédent  de 
contributions  matriculaires  supérieur  à  2A  millions  de  marks. 

Au  chapitre  des  recettes  extraorcUnaires,  nous  voyons  flgurer 
229,136,16A  marks.  Cette  somme  comprend  le  nouvel  emprunt 
proposé  par  le  gouvernement  et  qui  s'élève  à  21&,713,352  marks. 

L'exercice  190A4905  subira  un  déficit  de  83,21A,860  marks.  Ce 
déficit  sera  couvert  d'unç  part  par  l'ei^cédent  de  contributicms 
matriculaires  23,21^,860  marks.  Il  restera  59,500,000  marks  qm 
seront  couverts  par  une  partie  de  l'emprunt.  Le  reste  de  l'emproit 
servira  à  couvrir  le  déficit  de  1902-1903. 

L'emprunt  a  pour  but  de  répondre  encore  à  certaines  exigences 
extraordinûres  du  ministère  impérial  de  l'intérieur,  du  ministère 
des  finances,  de  l'administration  des  postes  et  télégraphes,  de 
Farmée,  de  la  marine,  des  chemins  de  fer*  impériaux  et  de  l'expë- 
cKtion  en  Extrême-Orient,  encore  que,  dans  toutes  ces  branches  de 
l'administration  ,Ja  plus  stricte  économie  ait  présidé  à  l'étabUsse- 
ment  des  dépenses  nouvelles. 

Le  service  de  la  dette  de  l'empire  exige  pour  le  prochain.exerdce 
la  somme  de  105,312,550  marks,  ce  qui  constitue  une  augmenta- 
tion de  6,228;330  marks. 

En  1899,  cette  dépense  annuelle  n'était  que  de  75  millions. 
£nl903,  elle  atteignait  99  millions,  aujourd'hui  plus  de  105  mil- 
lions. On  voit  quelle  est  la  rapidité  de  la  progression.  Il  n'y  a 
jamais  eu  de  tentative  sérieuse  d'amortissement.  Cette  situation 
déplorable  n'empêche  pas  le  gouvernement,  tout  en  msdntenant  à 
l'intérieur  sa  politique  de  protection  sodale  (retraites,  assu- 
rances, etc.),  de  continuer  dans  le  monde  sa  politique  impérialiste. 

C'est  unsi.qûe*  dans  le  budget  de  190&^  nous  constatons  une 
augmentation.de  73&,A58  marks  pour  les  aiTsdres  étrangères.  On 
augmente  le  personnel  de  eette  administration  et  on  crée  de 
nouveaux  consulats  à  Atlanta,  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  Seatlh  et  à 
Saint-Paul.  Quant  au  budget  extraordinaire  des  affaires  étrangères, 
qui  est  de  17^ 699 ,,17.6  marks,  on  y  a  inscrit  des  crédits  pour  des 
recherches  scientifiques,  et  ethnologiques  en  Chine,  pour  la  cons- 
truction d'hôtels  destinés  aux  légations  de  Tanger,  Bangkok  et 
Téhéran.       -    - 
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En  ee  qui  eoneerne  les  oolones,  m  angmenle  à  pea  près  par- 
tout les  ucieDnes  dépesses  on  ron  en  crée  de  novreUes.  Ge  sont 
l6B  txéSkts  prar  Texpositioi  des  pi^irits  eoloniaax  à  rfiiqpositian 
lurifCTseBe  de  Samt-Loiiis.  Ge  soot  1,8#0,0<M>  marks  demandés 
nae  seconde  fds  poar  conânaer  la  ligne  ferrée  de  TAfriqiie  orieo- 
taie  allemande.  Une  antre  somme  est  demandée  ponr  acberer  le 
port  de  Dar-ès-Salam,  capitale  de  TOst-Deotseb  AMca.  Ponr  la 
même  eokmiev  97,500  mari»  sont  inscrits  afin  d'eiectner  des 
trsffaax  bydranfiqves,  et  45,000  marks  poir  des  expériences  de 
culture  cotonniëre.  Une  dépense  de  3,A73,000  marks  est  préme 
poar  la  construction  du  porl  de  commerce  de  Riao-tcbou. 

Le  budget  des  colonies  est  donc  augmenté  dans  des  proportiona 
très  considérables.  Nous  constatons  la  même  progression  du  côté 
des  dépenses  ndlitaires.  La  situation  finandère  peut  être  embar- 
rassante, le  gouvernement  impérial  ne  pense  pas  que  Theure  ait 
sonné  de  former  les  faisceaux  et  de  songer  au  repos. 

Pendant  que,  dans  notre  pays,  un  gouvernement  antipatriote 
poursuit  chaque  jour  la  désorganisation  de  Tumée  et  Taffaiblisse- 
ment  de  la  défense  nationale,  de  l'autre  cété  des  Vosges  Tentratue- 
ment  militûre  ne  s'est  pas  ralenti,  et  de  plus  grands  sacrifices  sont 
oonsentis  chaque  année  pour  la  force  et  la  grandeur  de  la  patrie. 

Pour  l'exercice  lOOi  les  dépenses  extraordinaires  en  faveur  de 
l'armée  sont  de  28,393,828  marks.  C'est  une  augmentation  de 
8,iiO,572  marks  par  rapport  au  crédit  du  précédent  budget.  Cette 
augmentation  a  prindpalement  pour  but  d'élever  le  traitement  des 
Beutenants-colonels  d'infanterie.  An  lieu  de  5,850  marks  ils  rece- 
vront désomuds  une  solde  annuelle  de  7,200  marks.  Le  gouverne- 
ment propose  au9â  une  amélioration  de  la  solde  des  sous-officiers. 
Vo8à  comment  le  gouvernement  impérial  répond  aux  provocationa 
des  sodalistes,  aux  injures  contre  l'armée  et  notamment  au  tapage 
qm  vient  d'être  fait  dans  la  presse  et  au  Parlement  autour  du 
roman  du  fieutenafnt  Bilse  :  Am  einer  klemen  Cromison. 

En  même  temps  qu'une  politique  impérialiste  le  gouvernement 
poursuit  une  politique  sociale. 

Les  68  nûlfions  de  marks  du  ministère  de  l'intérieur  comjn^n- 
nent  les  assurances  contre  la  maladie  et  la  vieillesse,  telles  qu'elles 
sont  établies  par  la  UÂ  du  22  juin  1889.  En  vertu  de  cette  M,  tout 
travailleur  dont  le  sahdre  ne  dépasse  pas  200  marks  par  an  est 
tenu  de  verser  une  contribution  hd>domadaire  de  li  à  30  pfennigs. 
De  son  côté  le  patron  d(nt  en  verser  autant.  L'ouvrier  a  le  ànit 
de  toucher  une  rente  i  partir  de  sotxante^fix  ans  ou  qoand  la 
unladie  l'empêche  de  gagner  au  moins  le  tiers  de  son  salaire.  11 
font  trente  ans  de  labeur  pour  avoir  dnnt  à  la  retraite  de  la  liàir 
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lesse  et  cinq  ans  en  cas  de  maladie.  C'est  ce  qu'on  appelle 
YlnvaUden  Rente.  La  rente  pour  la  neillesse  varie  de  106  à 
191  marks,  celle  pour  la  maladie  de  11&  à  278  marks.  L'en^ 
verse  50  marks  pour  chaque  rente.  L'assurance  devant  s'étendre 
à  11  millions  d'ouvriers,  quand  elle  sera  complètement  appliquée 
la  part  de  l'Etat  sera  de  75,000,000  de  marks. 

Le  fonds  des  Invalides,  500  inillions,  a  été  prélevé  sur  l'indem- 
nité de  la  guerre  de  1870-71.  Il  a  pour  but  de  subvenir  an  paie- 
ment des  pensions  de  l'armée  et  de  la  marine  accordées  à  la  suite 
de  la  guerre. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  principales  dépenses  de  l'empire^ 
voyons  maintenant  quelles  sont  ses  principales  ressources. 


Nous  avons  dit  que  les  revenus  de  l'empire  proviennent  d'impôts 
indirects.  En  effet,  ses  principales  ressources  sont  les  produits  des 
douanes,  les  taxes  sur  les  objets  de  consommation  et  l'impôt  da 
timbre. 

Douanes.  —  Les  recettes  des  douanes  sont  évaluées  à 
&90,869,000  marks.  C'est  sur  le  précédent  exercice  une  augmen- 
tation de  18,806,000  marks. 

On  sût  les  nombreuses  variations  que  le  régime  des  dooanes 
allemandes  a  subi  depuis  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle.  La 
question  douanière  qui  joue  un  rôle  si  coniddérable  dans  la  vie  de 
tous  les  États  en  a  joué  un  plus  grand  encore  dans  la  formation  et 
la  vie  de  l'empire  allemand.  N'est-ce  pas  le  ZoUverein  qui  fut,  an 
dix-neuvième  siècle,  le  point  de  départ  de  l'hégémonie  prussienne 
sur  l'Allemagne,  et  n'est-ce  pas  le  succès  de  cette  première  union 
qm  a  montré  la  communauté  d'intérêts  entre  les  États  secondaires 
et  la  Prusse,  tancKs  que,  à  l'autre  bout  de  la  Confédération  germa- 
nique, le  Zollbund  fondé  par  TAutriche  échoudt  parce  qu'il  ne 
répondait  pas  à  des  nécessités  économiques? 

Si  nous  nous  reportons  à  dix  années  en  arrière,  nous  voyons  que 
les  revenus  des  douanes  étaient  inscrites  au  budget  de  189&  poor 
350  noillions  de  marks;  au  prochain  budget,  elles  figunmtpoar 
&90  millions  :  on  voit  que  la  progression  est  rapide. 

Conmie  beaucoup  d'autres  Etats,  an  milieu  du  dix-neuvième 
siècle,  la  Prusse  était  devenue  libre-échangiste  et  ce  fut  sons 
l'inspiration  des  doctrines  de  l'école  de  Manchester,  alors  prédo- 
minantes dans  toute  l'Europe,  qu'elle  conclut,  en  1862,  un  traité 
de  commerce  avec  la  France.  Pendant  toute  cette  période  da 
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second  empire  français  et  pendant  les  années  qni  suivirent.  M.  de 
Bismarck  proposa  et  fit  voter  une  série  de  mesnrcs  tendant  au 
rappel  des  divers  droits  de  douane  existants.  Encore  en  1877, 
il  réussit  à  faire  abolir  tout  droit  d'entrée  sur  les  fers.  Hais  cette 
mesure^  une  de  celles  qui  émurent  le  plus  l'industrie  d'outre- 
Rhin,  —  les  marchés  allemands  furent  envahis  par  les  fers  anglais, 
—  allait,  par  son  exagération  même,  devenir  la  cause  de  la  con- 
version du  grand  homme  d'Etat  à  un  système  économique  sinon 
plus  justifiable  en  théorie,  du  moins  plus  en  rapport  avec  la  réalité 
des  faits.  Le  prince  de  Bismarck  était  un  politique  trop  réaliste 
pour  se  contenter  toujours  de  vaines  formules  et  pour  ne  pas  prêter 
une  ordlle  attentive  au  concert  de  lamentations  sur  les  funestes 
effets  de  la  concurrence  étrangère,  qui  s'élevût  alors  de  toutes 
parts.  Fidèle  à  la  vieille  méthode  d'isolement  et  de  méditation, 
qu'il  pratiqua  chaque  fois  qu'il  eut  une  grande  bataille  à  préparer, 
le  prince  se  retira  plusieurs  mois  dans  son  château  de  Frédérichs- 
ruhe.  La  conversion  fut  complète.  Sa  dédûon  étdt  prise  et  la 
résolution  de  s'y  tenir,  inébranlable.  Dans  le  discours  du  trône  du 
12  février  1879,  l'empereur  annonça  au  Parlement,  qu'il  était  de 
son  devcnr  et  de  l'intérêt  de  l'empire  de  revenir  à  une  politique  de 
protection,  «  aux  principes  éprouvés  sur  lesquels  le  Zollverein 
avait  reposé  pendant  un  demi-siècle  ». 

On  frappa  de  droits  d'entrée  tous  les  objets  de  consommation. 
Le  12  juillet  1879,  un  tarif  fut  établi  sur  les  céréales  et  sur  les 
bois.  Un  autre  fut  nus  sur  le  pétrole.  Les  droits  sur  le  bétail  furent 
rétablis.  Les  droits  sur  les  tissus,  le  tabac,  le  vin,  le  café,  le  riz 
et  le  thé  furent  élevés.  Par  la  suite,  ces  droits  furent  encore  aug- 
mentés. En  1885,  les  droits  sur  les  bds  furent  doublés,  ceux  sur  les 
céréales  furent  triplés. 

Ces  traités,  protectionnistes  à  outrance,  provoquèrent  une  levée 
de  boucliers  de  la  part  des  industriels.  Bismarck  avût  disparu  du 
pouvoir.  Guillaume  II  résolut  de  donner  satisfaction  aux  industriels 
€t  aussi  aux  ouvriers  qui  se  plaignaient  de  la  cherté  du  pain  et  des 
denrées  prentières.  G'étdt  l'époque  où  l'empereur  allemand  com- 
mençait à  apporter  une  ai  vive  sollicitude  à  l'amélioration  du  sort 
de  la  classe  ouvrière.  En  1890,  le  nouveau  chancelier,  le  général 
de  Gaprivi,  reçut  l'ordre  de  négocier  d'autres  traités  de  commerce. 

Ges  traités  ratifiés  par  le  Rdchstag,  en  1891  et  en  1892  étaient 
signés  avec  l'Italie,  la  Suisse  et  la  Belgique  et  ont  expiré  le 
1**  février  190&.  Ils  fixaient  des  liantes  aux  droits  d'entrée  sur  la 
plupart  des  marchandises.  Pour  certaines,  toute  franchise  était 
accordée.  Enfin,  dans  tous  les  traités,  on  stipulait  la  clause  de 
la  nation  la  plus  favorisée. 
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Un  iKmTeaEa  traité  de  conmerce  fol  égaHenont  8^^  atec  1» 
Rns^e,  te  5  février  189&.  Sa  dorée  fat  fiiée  à  cKx  «s.  Les  èiito 
sar  les  charbom  et  les  câbles  tiectriqoes  aUemsnds  élaiest  ibuMb. 
II  en  était  de  même  ponr  les  droits  sar  les  tissas,  la  sm,  ks  pr^ 
doits  chimiqaes.  En  reyanche,  T AHemagne  abaissait  à  3  marks  50 
par  qaintal  son  droit  4*entrée  sor  le  blé.  La  daose  de  la  ini\miI& 
{dos  fitTorisée  était  insérée  dans  le  contrat. 

Bien  qatls  soient  moins  rigoareox  qoe  ceox  conclns  dans  tes 
amées  qui  soidrent  1879,  ces  traités  n'en  sont  pas  moins  inspiré» 
par  on  esprit  bien  net  de  protection.  Ile  ont  coniribné  poir 
one  large  part  an  grand  essor  de  Kindnstrie  allemande  et  Sa  oat 
fait  bénéficier  le  trésor  de  f  empire  d'nne  plas-valae  de  100  oi^ 
lions  de  marks.  Cependant  les  agrariens  n'ont  cessé  de  proiesCer 
contre  eox,  particnlièrement  contre  celai  conclo  avec  la  Rosste. 
Ils  ne  ponvûent  pardonner  au  gonfernement  d'aimr  abaissé  i 
3  marks  50  par  qaintal  le  droit  sur  le  Mé. 

Les  réclamations  des  agrariens  ont  abouti  à  fUre  discnter  de 
nouveau  les  tarifs,  en  1902  et  au  oommencement  de  1903.  Le  fote 
des  nouveaux  tarife  a  donné  Heu  aox  débats  les  phis  passionnés^ 
au  point  qu'on  les  a  comparés  à  ceii  da  Rdchsratb  aotridiieii, 
cfoand  s'y  pose  la  question  de  race. 

Le  projet  de  tarif  douanier  fut  présenté  au  R^cbstag,  en  no- 
vembre 190t,  par  H.  le  comte  de  Bûlow.  Ce  projet  prévoyait  deux 
tarife  ;  un  tarif  général  et  un  tarif  conventionnel,  oelm-d  variable 
suivant  les  traités  de  commerce;  mais  le  projet  stipulait  que  les 
droits  sur  les  céréales  ne  poorraient  être  abaissés  au-dessous  d'an 
certain  chiffre. 

Les  droits  sur  les  céréales,  le  bétail,  le  vin,  les  dentelles  étaieiit 
élevés.  Ce  projet,  qu*on  espérait  devoir  concilier  les  Afférents 
parUs,  industriels  et  agrariens,  souleva  une  tempéle  générale  dans 
le  Pariement.  D*aatre  part,  rAatriche-Hongrie,  la  Russie,  les 
Etats-Unis  et  même  lltafie  firent  sentir  leur  mécontentement.  Dans 
la  presse  allemande,  une  campagne  formidable  fut  menée  par  les 
partis.  Bel)el  rédigea  contre  le  tarif  une  pétition  qui  réunit  trois 
millions  et  demi  de  signatures. 

Le  projet  avait  été  renvoyé  à  one  comnriissioo.  Gellt-ci,  par 
14  voix  contre  10,  votait  Télévatîon  du  droit  d^entrée  s«r  le  fro- 
ment à  60  marks  par  tonne. 

Le  15  octobre  1902,  avait  lieu  la  rentrée  da  Reichstag  et  la 
reprise  de  la  discussion  des  tarifs  douaniers.  Les  agrariens  les  pins 
exagérés,  sous  la  conduite  da  t)aron  de  Wangenbdoi,  défedÛenl 
les  propositions  de  la  conmiission,  c'c8t-à-(fire  TélévatSon  du  tarif 
à  60  marks  sur  la  tonne  de  froment.  Dans  son  dfecoars  dt 
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t6  octobre,  M.  de  Bûlow  fit  tous  ses  efforts  pour  ramener  les 
agrariens  à  une  vue  plus  juste  de  la  situation.  H  demandait  que  les 
droits  ne  dépassassent  pas  55  marks  par  tonne  de  froment  et 
50  marks  par  tonne  de  seigle  et  d'avoine.  En  ce  qui  côncermdt 
l'importation  des  bestiaux,  il  rejetait  rétablissement  d'un  tarif 
minimum.  Mais  la  majorité  se  prononça  pour  les  propositions  de  la 
commission. 

En  France  ou  en  Angleterre,  le  chef  du  pouvoir  eût  dénûssionné, 
inais  en  Allemagne  il  importe  beaucoup  moins  au  gouvernement 
•d'être  mis  en  minorité.  Le  chancelier  demeure,  malgré  tous  les  votes 
du  Parlement.  Au  besoin  le  gouvernement,  d'accord  avec  le  Bun- 
desrath  dissoudrait  le  Reicbstag.  Au  besoin  aussi  et  sans  qu'il  fût 
nécessaire  d'une  dissolution  et  de  nouvelles  élections,  le  gouver- 
nement passerait,  malgré  toutes  les  objurgations  des  députés,  à 
l'exécution  de  sa  volonté  coomie  le  prince  de  Bismarck  soutenait 
qu'il  en  avait  le  droit,  d'accord  en  cela  avec  les  plus  éminents 
jurisconsultes  de  l'empire. 

Hais  plutôt  que  de  brusquer  les  choses,  M.  de  Bulow  (chez  qui 
l'on  a  toujours  prétendu  que  les  qualités  du  diplomate  sont  supé- 
rieures encore  à  celles  de  l'homme  d'Etat)  préféra  demeurer  sur  le 
terrain  des  négociations.  Il  s'efforça  d'arriver  à  une  entente  avec 
les  cheb  de  la  droite  et  du  centre,  entente  dont  l'effet  eût  été  de 
lui  donner  une  majorité  certadne.  Pendant  plusieurs  semaines,  ces 
négociations  furent  vaines. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  et  à  ce  propos  qu'on  modifia  le  mode 
de  votation  au  Parlement.'  Sur  la  proposition  du  docteur  Spahn, 
leader  du  centre,  on  adopta  le  système  de  la  Chambre  française;  à 
l'appel  nominal,  on  substitua  le  scrutin  secret.  En  adoptant  cette 
mesure,  le  gouvernement  commençait  à  se  concilier  les  (Ûspositions 
du  centre.  11  allait  bientôt,  par  d'autres  concessions,  gagner  une 
majorité  complète. 

Le  chancelier,  après  s'être  mis  d'accord  avec  le  Bundesrath, 
accepta  quelques  augmentations  proposées  par  la  conunission.  Les 
droits  sur  les  orges  furent  fixés  à  un  chiffre  variant  de  30  à  hO  marks 
par  tonne.  Le  gouvernement  inscrivit  dans  son  programme  l'aboli- 
tion des  octrois  en  1910.  11  fut  convenu  qu'une  partie  des  excé- 
dents de  tarifs  serait  consacrée  à  des  pensions  de  secours  pour  les 
venves  et  orphelins  pauvres.  Moyennant  ces  concessions,  la  majo- 
rité du  Reichstag  abandonnerait  les  60  marks  par  tonne  de  froment 
et  accepterait  le  tarif  du  gouvernement,  55  marks.  Elle  consentait 
aussi  le  tarif  proposé  par  le  gouvernement  pour  le  sdgle  et  l'avoine, 
50  marks  par  tonne. 

La  loi  des  tarifs,  comprenant  9i6  articles,  fut  votée  en  bloc  le 
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ih  décembre  1902,  malgré  Tobstraction  formidable  de  la  coalition 
libérale-sodaliste. 

Noos  avons  fait  remarquer  plus  haut  la  progression  continue  da 
rendement  des  douanes  sous  leur  régime  actuel.  Cest  à  partir  de 
190&  que  le  nouveau  régime  va  commencer,  au  moins  partielle- 
ment, à  fonctionner  et  à  donner,  le  gouvernement  Tespëre  ferme- 
ment, des  revenus  supérieurs  à  ceux  du  régime  actuel.  Hais 
beaucoup  d'économistes  et  des  plus  éminents  pensent  que  TÂlIe- 
magne  peut  s'attendre  de  ce  côté  à  enregistrer  de  nombreax 
mécomptes. 

Si  nous  nous  sommes  étendus  un  peu  longuement  sur  la  ques- 
tion des  douanes,  c'est  qu'il  s'agit  en  réalité  de  la  source  prind- 
pale  des  revenus  de  l'empire. 

Tabac.  —  Le  tabac  a  rapporté  1  million  de  moins  en  1903  qae 
l'année  précédente.  Dans  le  prochain  exercice,  ses  recettes  sont 
inscrites  pour  11^855,000  marks,  soit  A57,000  marks  de  moins 
que  dans  le  dernier  exercice.  N'est  pas  compris  dans  ce  chiffre 
le  revenu  des  droits  d'entrée  sur  les  tabacs  étrangers.  Ce  reyena, 
qui  monte,  à  50  millions  de  marks,  est  englobé  dans  le  chiffre  des 
recettes  générales  des  douanes.  Il  ne  s'agit  ici  que  da  tabac 
produit  en  Allemagne.  Mais,  étant  donné  la  quantité  considérable 
de  cette  production,  environ  50,000  tonnes,  c'est  un  chiffre  de 
revenu  bien  minime  que  11  millions.  Aussi  y  a-t-il  longtemps  que 
de  nombreux  économistes  allemands  réclament  l'introdaction  da 
monopole  pour  la  fabrication  et  la  vente. du  tabac.  Jusqu'ici  le  gou- 
vernement s'est  contenté  d'un  droit  peu  élevé  sur  la  première  i!ente. 
En  189^9  on  tenta  vainement  d'établir  un  impôt  sur  la  fabrication. 

Sel  et  sucre.  —  Les  recettes  de  l'impôt  sur  le  sel  sont  ins- 
crites dans  le  projet  du  prochain  exercice  pour  la  somme  de 
50,306,000  marks.  C'est  1,233,000  marks  de  plus  que  dans  l'exer- 
dce  1903-190A.  Mais  le  gouvernement  pourrait  bien  être  trompé 
dans  ses  prévisions,  car  déjà  dans  le  dernier  exercice,  malgré  la 
hausse  attendue,  il  y  a  eu  un  déficit  de  2  millions  et  denû. 

Les  recettes  sur  le  sucre  ont  été  moins  satisfedsantes  encore. 
Il  y  a  pour  celles-ci,  en  1903,  un  défidt  de  li  millions  de  marks. 
Le  gouvernement  a  profité  de  la  leçon  et  il  a,  pour  190i,  évalué  le 
rendement  à  8  millions  et  demi  de  moins  qu'en  1903,  soit 
105,322,000  marks. 

L'impôt  sur  le  sucre  consiste  en  une  taxe  de  consommation  de 
18  marks  par  quintal.  Cette  taxe  a  été  établie  en  1891  et  appliquée 
depuis  1892.  On  avait  établi  aussi  une  prime  à  l'exportation.  Elle 
a  été  supprimée  en  1902. 

Alcool.  —  Il  y  a  deux  taxes  qui  frappent  l'alcool,  l'une  établie 
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sur  la  fabrication,  l'antre  sur  la  coDsommation.  La  taxe  de  fabri- 
cation {maischbottischsteuer)  est  fixée  d'après  la  capacité  des 
cnves  de  fermentation.  La  taxe  de  consommation  (verbrauchsab- 
gabé)  frappe  le  produit  fabriqué. 

L'impôt  sur  la  fabrication  a  donné  en  1903  un  déficit  de  10  mil- 
lions. M.  de  Stengel  attribue  ce  déficit  à  la  limitation  de  la  produc- 
tion de  l'alcool  en  1902-1903.  Dans  le  budget  de  190i  les  recettes 
sont  évaluées,  pour  l'impôt  sur  la  fabrication,  à  5  millions  trois  quarts 
de  moins  que  dans  le  précédent  exercice,  soit  12,775,000  marks. 

Quant  &  l'impôt  sur  la  consommation,  il  est  évalué  à 
106,i00,000  marks,  soit,  en  moins  sur  l'évaluation  de  1903,  la 
somme  de  2,267,000  marks. 

En  1886,  on  tenta  d'introduire  le  monopole  de  l'alcool. 

La  Bavière,  le  Wurtemberg  et  la  Bade  sont  autonomes  pour 
l'impôt  sur  l'alcool.  Leur  contribution  matriculaire  est  élevée  de 
ce  chef  jusqu'à  concurrence  du  rendement  de  cet  impôt  dans  le  Nord. 

BiiRE.  —  L'impôt  sur  la  bière  a  subi  aussi  un  déficit  en  1903. 
La  taxe  est  de  h  marks  par  quintal  de  malt.  De  plus,  il  y  a  une 
taxe  légère  sur  la  circulation  de  la  bière.  Dans  le  budget  de  1904 
l'impôt  sur  la  bière  est  évalué  à  29,550,000  marks,  soit  une  dimi- 
nution de  1,296,000  marks. 

La  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Bade  et  l'Alsace-Lorrsdne  sont 
autonomes  pour  l'impôt  sur  la  bière.  Mais  ces  Etats  sont  tenus, 
comme  pour  l'alcool,  de  payer  à  l'empire  une  contribution  qui 
correspond  à  la  somme  que  l'impôt  produit  par  tète  d'habitant 
dans  le  Nord.  Ce  régime  leur  est  avantageux,  car  la  consommation 
de  bière  dans  le  Sud  est  bien  supérieure  à  celle  du  Nord. 

Vin.  —  L'empire  ne  perçoit  pas  d'impôt  sur  les  vins  en  général. 
Cet  impôt  est  perçu  pour  le  compte  des  Etats  confédérés,  sauf  par 
la  Bavière  et  par  la  Prusse. 

L'empire  s'est  borné  à  établir,  en  1902,  un  impôt  sur  les  vins 
mousseux,  schaumwetnsieuer.  Cette  taxe  est  évaluée  dans  le 
budget  de  190i  pour  la  somme  de  i,531,000  marks,  comme  dans 
le  précédent  budget. 

Timbre.  —  Les  recettes  de  l'impôt  du  timbre  sont  évaluées, 
pour  190A,  à  88,856,000  marks,  soit,  sur  l'évaluation  de  l'année 
dernière,  une  diminution  de  4,172,000  marks.  Il  faut  comprendre 
sous  cette  dénomination  générale  du  timbre,  le  timbre  sur  les 
cartes  à  jouer,  le  timbre  des  effets  de  commerce,  le  droit  de  statis- 
tique, les  impôts  de  Bourse,  les  droits  de  transaction. 

A  ce  propos,  disons  que  le  discours  du  trône  annonce  une  modi- 
fication dans  un  sens  libéral  de  la  loi  du  22  juin  1896  sur  les  opé« 
rations  de  bourse.  Nous  ne  nous  étendons  pas  davantage  sur,  ce 
iO  MARS  1904.  ht 
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projet»  car,  au  Are  des  financiers  allemands,  cette  promesse  songeât 
£ûte  ne  parait  pas,  cette  fois  encore,  devoir  devenir  une  réaUté. 

Chbmins  d£  f£b.  —  £n  Allemagne,  presque  tontes  les  voieB 
ferrées  sont  du  domaine  de  l'Etat*  Les  compagnies  privées  n'ont 
qu'nn  réseau  insignifiant.  Mais  tous  les  prindpaax  Etats  ooifé- 
.dàrés,  sauf  la  Hesse,  ont  conservé  leur  réseau  propre*  Les  chemins 
de  fer  d'emiûre  sont  donc  peu  nombreux.  Le  réseau  principal  est 
celui  d'Alsace-Lorraine. 

L'évaluation  des  recettes  est  inscrite  au  budget  de  190&  pour  la 
somme  de  96,305,700  marks.  De  cette  somme,  il  faut  défalqner 
d'abord,  comme  dépenses  ordinaires,  71,460,500  marks,  et,  comme 
dépenses  spédales  et  ne  devant  pas  se  renouveler,  6,851,500  marks. 
Le  total  net  des  recettes  n'atteindra  donc,  suivant  les  préviâons 
du  gouvem^nent,  que  17,993,700  marks. 

Postes  et  TÉLÉGBàPHEs.  —  Les  recettes  des  Postes  et  Télégraphes 
sont  évaluées  i  la  somme  de  &80,lAi,130  marks,  et  les  dépenses 
ordinaires  à  Al A,l  39,292  marks.  Les  dépenses  spéciales  attei- 
gnent le  chiiTre  dé  13,271,012  marks.  La  recette  nette  est  donc 
de  52,733,826  marks. 

Banque.  —  Nous  voyons  figurer  au  tableau  des  recettes  dn 
budget  de  190A  la  somme  de  11,0A8,500  marks.  Cette  somme  est 
prodmte  par  la  taxe  perçue  sur  la  circulation  des  billets  de  la 
Reichsbank^  et  principalement  par  Ui  redevance  payée  par  la 
banque  à  l'empire  pour  le  partage  des  bénéfices.  Dans  son  discours 
du  9  décembre  dernier,  M.  de  Stengel  rappelait  la  diminution  des 
recettes  de  la  banque  de  renq[>ire  en  1902.  11  jEaut  attribuer  cette 
diminution,  disait-il,  à  la  crise  générale  que  traverse  l'indnstrie 
allemande.  Cette  décroissance  a  continué  en  1903,  mais  dans  des 
proportions  moindres.  La  Rezchsbank  a  fonctionné  pour  la  preoûère 
fois  le  1"  janvier  1876.  «  Sous  le  titre  de  Meichsiank^  disait  la  loi, 
est  créée  une  banque  placée  sous  la  direction  et  la  surveiltence 
de  l'empire;  sa  mission  est  dérégler  la  drculation  monétaire sor 
toute  l'étendue  du  territobe,  de  faciliter  la  compensation  des 
pûements  et'  de  rendre  productifs  les  capitaux  disponibles.  » 

Le  capital  de  la  JHeichsbcmk  est  de  120  millions  de  marks.  Il  a 
été  fourni  par  des  actionnaires  particuliers.  Les  billets  drculant 
ne  doivent  jamais  dépasser  l'encûsse  et  le  portefeuille  de  pins 
d'une  quantité  déterminée. 

La  banque  de  l'empire  n'a  pas  conmie  la  banque  de  France  le 
privilège  exclusif  d'émettre  des  billets.  D'autres  banques  en  éme^ 
Cent,  mais  en  nombre  beaucoup  moins  considérable  et  qui  va  toa- 
jours  en  diminuant. 

La  banque  de  l'empire  n'^>partient  pas  à  l'Etat,  c'est  un  prin- 
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dpe  absota.  Uàa  Me  est  sorvânée  et  gérée  par  l'Etat  La  sorrell- 
lance  est  ^Breetement  exercée  par  le  chancelier  de  Tempire,  assisté 
de  trois  corateors.  La  gestion  est  confiée  à  un  IKrectonre  nommé 
par  le  gonvemement. 

CoNTBmmoiis  MATRiGniAiRES.  —  Nous  ayons  Tonln  parler  en 
dernier  lien  de  cette  source  de  revenu,  car  la  question  des  contri- 
buions matriculaires  est  la  tranâdon  naturelle  qui  nous  conduira 
à  parler  de  la  réforme  financière  proposée  aujourà'hui  par  le  gou- 
temement  et  des  d)8tacles  qu'elle  rencontre. 

Dans  Texerdce  190i,  les  contributions  matricnhires  figcu'ent 
pour  la  somme  de  577,645,860  marks,  qui  derra  être  payée  par 
les  Etats  confftdérés.  La  quotité  de  la  contribution  de  chacun  d'eux 
est  étabBe  d'après  le  chiffre  de  sa  population,  et  aussi  d'après 
d'autres  principes  comme  le  fait  pour  l'Etat  d'aj^rtenir  ou  non  à 
Kunion  pour  la  brasserie  ou  à  l'union  pour  l'alcool. 

Il  y  a  donc  des  contributions  matricuhdres  générales  et  dea 
contributions  matriculaires  spéciales.  Les  premières  sont  celles  aux- 
quelles tous  les  Etats  de  la  confédération  prennent  part.  Les 
secondes  sont  celles  que  fournissent  seulement  certûns  Etats  eu 
égard  à  l'exemption  de  perception  de  telle  ou  telle  taxe  sur  leur 
territoire. 

Les  contributions  matriculsdres  sont  compensées  comme  on  l'a  vu 
par  les  virements  que  l'empire  fait  aux  Etats  confédérés. 

Ces  virements  sont  inscrits,  dans  l'exercice  1904,  pour  la  somme 
de  563,931,000  marks.  Ils  sont  produits  par  l'excédent  des  recettes 
provenant  des  douanes  et  du  tabac  et  par  tout  le  produit  de  l'impôt 
do  timlH^.  Les  virements  s<mt  distribués  uniquement  au  prorata 
de  la  population,  et  donc  suivant  un  principe  jBffta^nt  de  l'établis- 
sement des  contribution^)  matricufadres. 

C'est  une  véritabie  subvention  de  l'empire  aux  Etats  confédérés. 
Mais  par  suite  du  chiffre  énorme  qu'atteignent  les  contributtona 
matriculaires,  les  vvements  n'arrivent  même  pas  à  compenser, 
pour  les  Etats,  le  sacrifice  quHs  font  du  chef  de  leurs  contributions. 

Aussi  les  doléuces  des  Etats,  depuis  quelques  années^  sont-elles 
davenues  de  plus  en  plus  vives.  La  Prusse,  à  cause  de  Torganisa- 
tion  parfaite  de  son  budget,  et  aussi  à  cause  de  ses  grandes 
raaBOurces  et  de  son  crédit,  supporte  encore  tant  bien  que  mal  la 
dHurge  des  contributions  matriculaires.  Mais  pour  les  autres  pays, 
oetae  charge  est  écrasante,  sans  compter  que  les  fluctuaUou  cens- 
ttDtes  des  contributions  exigées  par  l'empire,  dérangent  tous  les 
caleols  et  toutes  les  prévisions  des  ministres  des  finances.  Le 
moment  va  venir,  coamie  le  disait  le  député  Sattler,  ob  certains 
de  ces  Etats  devront  renoncer  au  développement  de  leur  civiBsatitn^ 
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jusqu'ici  lear  premier  souci,  s'ils  doivent  répondre  longtemps 
encore  à  de  telles  exigences  pécuniaires  de  la  part  de  reQi[âce. 

L'excédent  des  contributions  matricnlaires  sur  les  virements  fat 
à  peu  près  constant.  De  1872  à  1881,  les  Etats  confédérés  ont 
payé  un  excédent  de  82,  59,  51,  52,  56,  64,  70,  64,  25  millioDS 
de  marks;  en  1881,  ils  payaient  17  millions,  et  1  million  en  l$8i. 
En  1898,  l'excédent  fut  de  20  millions;  de  13  millions  en  1899  et 
en  1900;  cependant,  de  1883  à  1892,  les  contributions  et  les  vire- 
ments s'équilibrèrent.  Il  en  fut  de  même  de  1894  à  1897,  et  aussi 
en  1901  ;  mais  pendant  chacune  des  années  1902  et  1903,  Vexci- 
dent  fut  de  24  millions.  Nous  avons  dit  plus  haut  que,  dans  le 
prochain  exerdce,  il  est  fixé  à  23,714,860  marks.  Les  Etats  confé- 
dérés ont  déclaré  qu'il  leur  était  impossible  de  dépasser  désormais 
24  millions,  a  L'institution  des  contributions  matricnlaires,  dit  H.  le 
député  Sattler,  était  bien  prévue  dans  la  Constitution,  mais  on  ne 
la  considéndt  que  coaune  un  facteur  mobile  et  relativement  peu 
important,  ainsi  ajouté  panm  les  recettes  pour  donner  un  jeu  plos 
fadle  à  l'établissement  du  budget  ».  Depuis  on  en  a  fait,  an  con- 
tnûre,  un  des  facteurs  principaux  du  budget  de  l'empire. 

VI 

Le  projet  de  budget  que  vient  de  présenter  au  Rdchstag  le 
nouveau  ministre  des  finances,  M.  le  baron  de  Stengel,  s'mspîre 
d'un  réel  souci  de  remédier  aux  inconvénients  de  ce  dualisme 
budgétaire  et  aussi  d'enrayer,  s'il  est  possible,  la  progression 
continue  des  dépenses  et  de  la  dette;  mais,  quelque  versé  dans 
les  questions  financières  que  soit  M.  de  Stengd,  il  n'a  pu,  ânon 
voulu,  prendre  les  décisions  énergiques  que  comportait  la  situation. 
Au  lieu  d'une  refonte  générale  du  système  fiscal  que  chacun  atten- 
dait et  à  laquelle  il  faudra  bien  arriver  un  jour,  soit  par  tinûdité 
d'esprit  naturelle,  soit  pour  obéir  à  des  ordres  venus  de  hant,  il 
s'est  contenté  de  palliiûifs  et  de  demi-mesures. 

Son  projet  de  réforme  peut  se  résumer  brièvement.  H  s'attache  i 
deux  poin$s  principaux.  Le  premier  est  de  décréter  à  l'avemr  une 
limitation  de  la  clause  de  Frankenstein  aux  tenues  de  laquelle 
l'empire  est  tenu,  quand  il  a  prélevé  130  millions  sur  les  produits 
des  douanes  et  du  tabac,  de  verser  le  reste  ainsi  que  tout  le  produit 
de  l'impôt  du  timbre  à  la  eusse  des  Etats.  Gouune  le  faisait  ronar- 
quer  le;  ministre,  cette  clause  agissait,  au  début,  sur  une  sonmie 
de  40  millions,  mais  aujourd'hui  elle  agit  sur  plus  d'un  daoû- 
milliard.  Les  circonstances  étant  changées,  il  convient  de  modifier 
aussi  U  loi.  Le  ministre  propose  de  limiter  la  clause  de  Fran- 
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kentein  à  Timpôt  sur  TaleooU  Cet  impôt  produit,  d'une  part, 
12,775,000  marks  (impôt  sur  la  fiEJ)ricatioii)  et,  d'autre  part, 
106,400,000  marks  (impôt  sur  la  consommation).  On  yoit  combien 
seraiait  ainu  réduits  les  virements.  Id  l'avantage  apparaît  évident 
pour  l'empire,  mais  tel  quel,  il  ne  serait  jamais  consenti  par  les 
Etats  confédérés.  Aussi  le  gouvernement  a-t-il  eu  soin  d'inscrire, 
dans  son  projet,  la  contre-partie  de  cette  limitation,  et  c'est  id 
qu'apparaît  le  second  point  de  la  réforme  proposée  par  M.  de 
Stengel. 

D'après  l'article  70  de  la  Constitution ,  l'empire  a  le  dnnt  de 
prélever  des  contributions  matricolaires  jusqu'à  concurrence  de 
l'équilibre  de  son  budget.  Le  nouvel  artide  70  fixera  des  limites 
précises  et  infrancbis88J)les.  D'autre  part,  les  contributions  matri- 
cnlaires  devront  être  mieux  réparties  qu'elles  ne  le  sont  aujour- 
d'hui. Pour  fixer  les  contributions,  au  lieu  de  tenir  compte  de  la 
population  des  Etats,  on  tiendra  compte  de  leurs  ressources. 

En  soi  le  projet  de  réforme  est  i)on,  mais  il  est  complètement 
insuffisant.  Il  est  bon,  car  en  fixant  des  limites  précises  aux  con- 
tributions matriculaires,  il  va  mettre  un  terme  au  véritable  cau- 
chemar qui  assiégeât  les  ministres  des  finances  des  Etats  confé- 
dérés. Quelle  difficulté,  en  effet,  d'établir  un  budget  quand  il  y  a  un 
chapitre  des  dépenses  ob  peut  s'inscrire  une  somme  si  variable, 
une  somme  qui  peut  passer  de  1  à  100  millions  et  qui,  même  sous 
le  coup  de  besoins  imprévus  de  l'empire,  pourrait  aller  bien 
an  delà. 

Hais  nous  avons  vu  que  l'empire  limite  aussi  ses  virements.  Si 
le  projet  de  M.  de  Stengel  est  voté,  l'empire  gardera  l'intégralité 
de  ses  recettes  des  douanes,  du  tabac  et  du  timbre.  Les  virements 
n'agiront  plus  que  sur  l'impôt  de  l'alcool.  Pour  que  le  projet  de 
réforaie  ne  tourne  pas  an  désavantage  des  Etats  confédérés,  il 
faudra  que  la  proportion  soit  bien  gardée  entre  les  deux  limitations, 
celle  des  parements  et  celle  des  contributions  matriculaires.  Si 
l'intérêt  de  l'empire  et  celui  des  Etats  confédérés  sont  trûtés 
avec  les  mêmes  égards,  alors  la  réforme  de  M.  de  Stengel  pourra 
compter  comme  un  léger  progrès,  en  ce  sens  qu'elle  aura  au  moins 
contribué  à  amoindrir  et  à  simplifier  le  système  bizarre  des  vire- 
ments et  des  contributions  matriculaires. 

Usas  si,  en  soi,  le  projet  de  réforme  est  bon,  il  demeure  cepen- 
dant complètement  insuffisant  et,  en  Allemagne,  chacun  s'en  rend 
compte,  le  gouvernement  tout  le  premier.  Aujourd'hui  comme  hier, 
le  gouvernement  impérial  voudrait  supprimer  les  contributions 
matriculaires;  il  voudrait,  financièrement  parlant,  rendre  l'empire 
OMiiplètement  indépendant  des  Etats  confédérés. 
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de  ftit  aagaère  la  pensée  constante  cto  Bisonrck.  B  sonffirait  qae 
Teindre  en  fftt,  suivant  sa  propre  eipresrion,  «  rédmt  à  nen&r 
devant  la  porte  des  Etats  n.  Non  seulement  il  voulait  que  Tan- 
pire  fût  financièrement  indépoidant,  mais  il  eût  vonhi  qnH  dertet 
en  quelque  sorte  le  banquier  de  tons  les  Etats  aliemands,  et  qoe, 
les  contributions  matriculaires  £sparues,  les  virements  demeu- 
rassent avec  leur  caractère,  véritable  de  subvention  accordée  au 
Etats,  alors  qu'aujourd'hui  ils  ne  sont  pas  même  une  compensation. 
L'empire  eût  perçu  des  taxes  de  consommation  nouvelles,  on  biea 
cdles  qu'il  perçoit  aujourd'hui  eussent  été  élevées.  Bismarck 
songea  mèoie  à  établir,  au  bénéfice  de  l'empire,  l'impôt  sar  le 
revenu.  Les  Etats  confédérés,  de  leur  côté,  auraient  restreimIeBS 
impôts  et,  délivrés  des  contributions  matriculaires,  ils  aaraient 
payé  leurs  dépenses,  pour  la  plus  grande  part,  avec  les  lârenent» 
impériaux. 

Ce  système  cher  à  Bismarck  et  qui  est  demeuré  inscrit  dans  le 
prograjnme  secret  du  gouvernement  de  l'empire,  ce  système  (fà 
certainement  apporterait  dans  l'administration  des  finances  alle- 
mandes une  grande  clarté  et  même  une  diminution  importante  de 
frais,  grftce  à  la  amplification  des  rouages,  ponrqud  le  Rdcbstif 
s'<^pose-t-il  constamment  à  son  introduction?  Parce  que  la  mq(h 
rite  du  Reichstag  est  pénétrée  de  l'esprit  particnlariste. 

Le  particularisme  a  toujours  eu  en  Allemagne  des  radnes 
profondes.  Oo  sait  les  luttes  séculaires  qu'il  soutint  ja& 
contre  le  saint-emjHre*  De  même  dans  le  nouvel  empire  alle- 
mand, toutes  les  fois  qu'une  parcelle  de  la  souveraineté  dei 
Etats  confédérés  a  été  mise  en  jeu,  qu'il  se  soit  agi  dea 
finances,  des  chemins  de  fer  ou  de  toute  autre  administiaâoDt 
les  récriminations  les  plus  vives  ont  surgi  dans  les  Parle- 
ments particuliers  ou  an  Reichstag.  Bismarck  ne  s'est  jamais  fût 
d'illusions  sur  ce  point,  lui,  le  fondateur  de  l'emph^.  «  Notre 
tendance  naturelle  est  de  nous  dissoder  »,  disût-il  au  Râdtf^i 
le  6  février  ISQjB,  dans  un  grand  discours  sur  la  politique  exté- 
rieure. Et  plus  tard,  dans  ses  Pensées  et  souvenirs,  ik  écri?ait  : 
ce  L'Allemand  est  plutôt  prêt  à  prouver  son  patriotisme  comme 
Prussien,  Hanovrien,  Wurt«d[>ergeois,  Bavarois,  Hessœs  qis 
comme  Allemand  I  et  dans  les  classes  ioCbieures  autant  que  dans 
les  groupes  parlementaires,  il  se  passera  du  temps  avant  qaliB 
smt  autrement.  » 

Il  sentait  que,  pour  contenir  ce  particularisme,  M  étmt  nécessaiie 
d'agiter  toujours  le  spectre  de  f  invasion  française  ou  cosaqoe. 

Le  particularisme,  c'est  l'attachement  ée  l'hatntant  à  son  pmps 
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pays  dans  la  grande  commonaaté  allemande»  à  ses  lois,  à  ses  con- 
tâmes partienlières,  à  sa  dynastie,  c'est  surtout  rhorrenr  du 
TCMsin  et,  dans  les  Etats  du  Sud,  la  crainte  du  Prussien.  Ge 
dernier,  d'ailleurs,  au  dire  de  Bismarck,  est  le  plus  particolar 
riste  des  Allemands.  Ge  particularisme,  au  cours  du  dix-neuvième 
siècle,  s'est  manifesté  de  différentes  manières,  d'une  manière  san- 
glante même,  quand,  en  1866,  plusieurs  Etats  prirent  les  armes 
contre  la  Prusse.  En  1871,  il  a  £bJ1u  introduire  de  grands  ménage- 
ments dans  la  constitution  pour  sauvegarder  toutes  les  suscepti- 
bH&téa.  On  a  lusse  à  chacun  le  droit  de  s'administrer  à  l'intérieur 
comme  il  lui  convient,  en  dehors  de  tout  ce  qui  n'est  pas  exdusi- 
v^nent  du  domaine  de  l'empire;  encore,  en  ce  qui  concerne  les 
affaires  étrangères  mêmes,  certains  pays  ont-ils  le  droit  de  légation 
actif  et  passif,  mais,  en  fait,  la  Bavière  seule  l'exerce.  En  ce  qui  touche 
à  l'armée,  la  Bavière  et  la  Saxe  ont  gardé  une  apparente  autonomie. 
Les  principaux  Etats,  à  l'exception  de  la  Hesse,  ont  conservé  leurs 
chemins  de  fer,  malgré  les  offres  de  la  Prusse,  qui  ne  se  lasse  pas 
de  proposer  à  chacun  do  s'associer  avec  elle.  Depuis  longtemps, 
les  petits  Etats  de  Thuringe  ont  accepté  ces  offres.  En  1896,  la 
Hesse  s'est  rendue  aux  propositions  de  la  Prusse.  En  repoussant 
ces  proportions,  les  autres  obéirent  certûnement  à  leurs  senti- 
ments particularistes,  car  tous,  à  l'exc^tion  de  la  Saxe,  dont 
l'adnûnistradon  des  chemins  de  fer  est  très  prospère,  auraient  eu 
un  avantage  considérable  à  s'associer  avec  la  Prusse.  Mais  les 
Etats  secondaires  y  voient  l'accroissement  de  ThégémoQie  prus- 
sienne, un  amoindrissement  de  leur  puissance  et  de  leur  activité. 
Ce  sont  ces  mêmes  sentiments  qui  ont  fait  échouer  autrefois  le 
projet  de  rachat  de  tous  les  chemins  de  fer  de  l'empire.  Cependant 
on  redoutait  encore  moins  l'empire  que  la  Prusse,  mais,  avant 
tout,  on  voulait  rester  maître  chez  soi. 

Le  parti  national-libéral,  si  affaibli  aujourd'hui  au  Reichstag, 
représente,  dans  la  plupart  des  Landtags,  le  parti  unitaire  et  dans 
le  vote  des  lois  se  montre  favorable  à  tout  ce  qui  est  propre  à  ren- 
forcer l'unité  allemande.  Dans  les  différents  Etats,  le  particularisme 
n'est  pas  représenté  par  les  mêmes  éléments.  En  Prusse,  ce  sont 
les  hobereaux  qui  en  sont  les  plus  chauds  partisans,  car  à  l'existence 
da  régime  prussien  sont  liés  leurs  privilèges.  En  Wurtemberg,  ce 
sont  les  déinocrates  et  en  Bavière  les  catholiques  qui  s'intitulent  le 
parti  patriote. 

MaiSt  dans  quelque  pays  que  ce  soit,  il  est  toujours  très  vivace; 
^  assez»  dans  certains,  comme  le  Mecklen]l)ourg,  pour  y  conserver  des 
Etats  organisés  suivant  une  constitution  qui  date  du  dix-huitième 
siècle. 
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Nous  avons  rappelé  ces  fûts  pour  montrer  combien  sont  encore 
profondes  en  Allemagne  les  racines  dn  particularisme,  derdère 
forme  sous  laquelle  les  Guelfes  poursuivent  la  lutte  sécnlaiie 
contre  rautorité  de  Tempire  et  des  Gibelins. 

A  ce  point  de  vue  spécial  du  particularisme,  on  peut  dire  que  le 
projet  de  M.  de  Stengel  donne  satisfaction  aux  plaintes  des  Etats 
en  fixant  des  limites  prédses  aux  contributions  matricnlaires  qm 
pèsent  trop  lourdement  sur  leurs  budgets  ;  il  leur  donne  satis&c- 
tion  encore  en  maintenant  ces  contributions  qui  sont  la  marqae 
sensible  de  leur  autonomie  financière. 

Mus,  avec  cette  concession  faite  au  particularisme,  beaucoup 
d'obscurités  et  beaucoup  de  frais  inutiles  sub^teront  dans  Tad- 
ministration  financière  de  l'Allemagne. 

Le  projet  de  réforme  est  incomplet  à  bien  d'autres  points  de  vue. 
Tout  d'abord,  il  n'organise  aucun  amortissement  obligatoire  de  b 
dette,  réclamé  depuis  longtemps  déjà  par  bon  nombre  d'écono- 
mistes et  de  députés,  et  un  amortissement  réel,  comme  le  faisait 
observer  l'autre  jour  un  membre  du  Reichstag,  créé  sur  les  recettes 
ordinaires  du  budget  et  non  provenant  d'emprunts  plus  on  moins 
déguisés,  car  dans  ce  dernier  cas,  il  ne  saurait  y  avoir  amordase- 
ment,  mnis  seulement  changement  de  dette. 

Et  puis,  et  surtout,  le  projet  de  réforme  laisse  ouverte  une  aatre 
question,  la  plus  importante  de  toutes,  puisque,  comme  parle  passé, 
l'empire*  se  trouve  avec  un  revenu  insuffisant  en  présence  de 
dépenses  toujours  croissantes.  Sans  doute,  il  reste  l'emprunt,  mus 
l'emprunt  sans  amortissement  conduit  à  la  banqueroute.  Il  reste 
aussi  la  création  de  nouveaux  im^ts,  l'établissement  de  monopoles, 
l'élévation  des  taxes  actuelles.  Mais  le  contribuable  allemand  ftéciût 
déjà  sous  le  double  poids  de  l'impôt  d'empire  et  de  l'impétde  TEt^ 
particulier.  Il  est  le  plus  imposé  de  tons  les  contribuables  dn  globe ^> 


Vil 

Pour  résumer  notre  pensée  nous  dirons  en  terminant  que  la 
situation  financière  de  l'empire  allemand  est  grave.  Le  budget 
impérial  manque  tout  à  la  fois  de  stabilité  et  d'élasticité.  Les 
dépenses  augmentent  dans  des  proportions  très  considérables. 
Beaucoup  de  sources  de  revenus  ont  baissé.  La  dette,  en  trente- 
trois  ans,  a  augmenté  de  plus  de  trois  milliards.  Il  n'y  apas  d'amor- 

*  L'impôt,  en  Allemagne,  est  évalué  annuellement  à  139  francs  par  tête. 
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tissement  et,  partant,  pas  de  raison  poarqae  cette  dette  n'aagmente 
pas  tonjours.  Or  le  crédit  de  Tempire  allemand  est  limité.  Les 
impôts  pèsent  loardement  sur  les  eontribaables.  Pour  ménager  le 
sentiment  particulariste,  on  maintient  un  système  badgétaire  extrê- 
mement compliqué,  nuisible  aux  vérifications  et  au  contrôle, 
obstacle  absolu  aux  prévisions  certûnes. 

Si  Ton  adopte  la  réforme  actuellement  proposée  par  le  gouver- 
nement, on  n'aura  introduit  dans  l'organisme  financier  qu'un  léger 
palliatif  aux  maux  dont  il  souffre.  Si  Ton  essaie  de  modifier  com- 
plètement le  système,  on  mécontente  les  Etats  et  tous  ceux  qm  ont 
conservé  des  sentiments  particularistes;  or  ils  sont  nombreux  dans 
l'empire.  Dans  tous  les  cas,  modifier  et  même  abolir  les  contribu- 
tions matriculaires,  c'est  une  réforme  qui  donnerait  plus  de  clarté, 
mais  qui  ne  donnerait  pas  plus  d'argent.  Le  gouvernement  devra 
créer  de  nouveaux  impôts,  établir  des  monopoles.  De  ce  chef,  il  y  a 
en  Allemagne  de  grandes  sources  de  revenus  encore  vierges;  mais 
il  y  a  là  aussi  une  occa^on  de  frapper  davantage  le  peuple,  de 
rendre  le  gouvernement  impérial  impopulaire  et  d'activer  le  mou- 
vement sodaliste.  Que  l'on  renonce  à  créer  de  nouvelles  taxes  de 
consommation  et  que  l'on  adopte  comme  les  Etats  confédérés  un 
impôt  sur  le  revenu  au  profit  de  l'empire,  il  n'y  en  aura  pas  moins 
une  augmentation  d'impôts,  qui,  sous  cette  dernière  forme,  quoique 
paraissant  atteindre  seulement  les  riches,  retombera  cependant 
lourdement  sur  les  pauvres  et,  par  suite,  produira  encore  au  sein 
de  la  classe  ouvrière  le  malûse  et  le  mécontentement. 

Diminuer  le  budget  des  dépenses  et  pour  cela  faire  un  sacrifice 

du  côté  de  la  politique  mondisde  ou  du  côté  de  la  politique  sociale, 

peut-être  des  deux  côiés  à  la  fois  et,  gr&ce  au  surplus  des  recettes 

sur  les  dépenses,  établir  un  amortissement,  telle  ser^dt  la  réforme 

efficace  à  introduire  dans  les  finances  de  l'empire  d'Allemagne. 

Mais  quel  sera  le  chancelier  et  quel  sera  le  HohenzoUem  qui  oseront 

toucher  aux  dépenses  de  la  guerre,  de  la  marine,  des  colonies,  des 

affairas  étrangères  ou  à  celles  des  pensions,  des  assurances  et  des 

retraites,  à  une  époque  où  les  races  se  livrent  sur  le  globe  un  duel 

gigantesque  et  dédsif,  à  une  époque  aussi  où  le  prolétariat,  enhardi 

par  ses  victoires,  s'avance  d'un  pas  plus  audacieux  vers  de  nouvelles 

conquèies? 

Ghappedelaine. 
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AMBASSADEUR  FADTMCHE  A  PARIS  SOUS  NAPOLÉON  ffl 


Le  baron  de  Habner,  décédé  il  y  a  qoelqnes  aimées,  a  marqué 
naguère  dans  la  société  parisienne  et  s'est  même  fait  an  nom  dans  la 
littérature  française.  Employé  an  ministère  aatrichien  des  affaires 
étrangères,  son  rare  mérite  Tarait  fait  distinguer  par  le  vieux  chan- 
celier de  Mettemich  et  lui  avait  valu  ensuite,  avec  Tentière  conBance 
du  prince  Félix  de  Schwarzenberg,  le  poste  envié  d'ambassadeur  à 
Paris.  Neuf  années  durant,  de  1890  à  4859,  M.  de  HQbner  fat  accré- 
dité auprès  du  prince-président  et  de  l'empereur  :  ses  fonctions  ne 
prirent  fin  qu'avec  la  guerre  d'Italie,  et  l'on  n'a  point  oublié  comment 
les  paroles  que  lui  adressa  Napoléon  III,  à  la  réception  diplomatique 
du  4*'  janvier  4859,  révélèrent  llmminence  de  Pouverture  des  hostilités. 

Après  la  guerre,  le  baron  de  HQbner  prit  prématurément  une 
retraite  qui  devait  se  prolonger  plus  de  trente  années.  Elle  fut  partagée 
entre  les  voyages  et  l'étude.  De  tout  temps  familier  avec  notre  langue, 
c'est  en  français  qu'il  publia  avec  un  Vif  succès  ses  impressions  de 
touriste  (Promenade  autour  du  monde  —  ^1  travers  Temptre 
britannique),  puis  le  récit  du  rAle  qu'il  avait  joué,  auprès  de  Had^dcj 
et  de  Windisch-Oraeiz,  dans  la  crise  autrichienne  de  48i8-i8l9  [Une 
année  de  ma  vie). 

C'est  en  français  également  qu'au  cours  de  son  ambassade,  il  réSr 
geait  des  notes  quasi  quotidiennes,  revues  plus  tard  par  loinnéme. 
Ce  recueil,  dont  le  premier  volume  paraîtra  prochûnement  l  U 
librairie  Pion,  sous  le  titre  de  Neuf  ans  de  souvenirs  d'un  ambas- 
sadeur d'Autrich&'Hongrie  à  Parts,  est  un  document  historique  du 
plus  haut  intérêt,  comme  nos  lecteurs  pourront  en  juger  par  les 
quelques  extraits  qui  vont  suivre.  M.  de  Habner  manque  assarémenl 
d'impartialité,  et  professe  à  l'égard  de  la  France  du  second  Empire 
toutes  les  préventions  d'un  disciple  de  Hetternich.  Mais  très  répanda 
dans  tous  les  mondes,  causeur  séduisant  et  recherché,  aimant  à 
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recueillk,  parmi  les  racontars  de  la  cour  et  de  la  ville,  tras  ceux  qui 
«en  valaient  la  peine,  expert  avec  cela  à  noter  le  mot  piquant  ou  le 
détail  pittoresque,  il  donne  sur  Napoléon  lU,  son  entourage  et  son 
gouvernement,  des  impressions  trop  vives  parfois,  en  tout  cas  très 
vivantes  toujours,  et  qui,  apràs  avoir  attiré  la  curiosité  du  grand 
public,  mériteront  plus  d'une  fois  de  retenir  TaUention  de  l'historien. 

L.  DB  L.  DE  L. 


LE  cou?  d'ÉIAT  et  Là  PBÉPAIATION  Dfi  L'SMPltE 

Mardi  25  not>emàre  18âl.  —  Mole,  Falionx^  Guizot,  La  Hitte, 
fUsseleff  et  Bool  dtnent  chez  moi.  La  plupart  de  ces  messieurs 
menaient  du  Orque  olympique  des  Ghampe-Elysées,  où,  à  roccasion 
d'une  distribution  de  prix,  le  Président  avait  tenu  un  discours  révo- 
lutionnaire ^,  selon  quelques-uns  de  mes  convives  (les  plus  impor- 
tants), <c  insipide  pour  ne  pas  dire  bète  ».  Cet  infortuné  Louis- 
Bonaparte  fot  jugé,  condamné  et  exécuté  de  la  plus  belle  façon.  Il 
n'y  avait  qu'une  voix  sur  son  incapacité. 

Mardi  2  décembre.  —  A  huit  heures  du  matin»  mon  valet  de 
chambre  se  précipite  dans  ma  chambre  :  «  Les  rues,  s'écrie- 1- il,  soat 
remplies  de  troupes  et  barrées;  l'Assemblée  nationale  est  occupée  nuli- 
tairenoent.  »  Une  horrible  migraine  ne  m'anpèche  pas  de  pux^ourir 
Paris  et  d'envoyer  au  |mnce  Schwarzenberg  deux  dépêches  télégra- 
phiques et  un  long  rapport  expédié  par  courrier  prussien.  La  prin- 
cesse de  Lieven,  quoique  encore  coochée,  me  reçut  pour  échanger 
ses  nouvelles  avec  les  miennes.  Plus  tard  dans  la  journée,  ses  salons 
ressemblaient  à  un  quartier  général.  Les  informations  envoyées 
par  des  parlementaires  s'y  croisaient  avec  celles  de  ses  amis  de 
l'£lyaée.  En  rentrant  chez  moi,  par  une  pluie  douce,  je  trouvai  le 
pont  Louis  XY  barré  et  me  vis  obligé  de  faire  le  détour  du  pont  des 
Invalides.  Buol,  qui  m'attendait  à  l'ambassade,  me  conjura  de 
me  rendre,  en  dépit  de  manx  de  tète  atroces,  au  dîner  que  M.  de 
TutgoU  offrait  ce  soir  au  corps  diplomatique  et  qu'il  n'avait  pcHnt 
décommandé,  malgré  les  événements  de  la  journée. 

La  ville  avait  la  physionomie  particuli^  d'une  révolte  militaire. 
Elle  me  rappelait  Lisbonne,  aux  jours  de  pronunciamiento.  Partout 
des  troapea  en  grand  nombre,  les  soldats  gais  ei  bons  enfiemts  avec 
Texpresaion  que  donne  la  conscioice  d'être  le  malire.  Les  passants, 
le  public  en  général,  caUnes  et  indifférents. 

Chi  voyait  beaucoup  de  curieux  dans  les  mes.  D*abord  des  gens 
inen  mis.  Plus  tard  les  blouses  et  des  gêna  à  l'aspect  sinistre  vien- 
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nent  remplacer  le  boargeds.  Vers  le  smr  les  raes  se  désemplisseDt 
et  on  calme  profond  succède  aax  agitations  de  la  jonniée. 

Le  Président  a  parcoam  les  boulevards  &  cheval.  Il  n'y  a  ea 
aucune  démonstration  ni  pour  ni  contre  lui.  Quoique  depuis  on  an 
on  ne  parle  qne  de  coup  d'Etat,  tout  le  monde,  «  les  bons  comme 
les  méchants  »,  semblaient  être  pris  au  dépourvu  ou  p1iit6t  anient 
Vm  de  gens  qui  n'y  comprenaient  rien. 

Un  de  ceux  qui  certes  n'y  comprenaient  absolument  rien  ètût 
notre  amphitryon,  M.  de  Targot.  On  nous  avût  distribué  des 
lûsser-passer,  ce  qui  me  rendait  possible  de  traverser  les  poots  el 
d'arriver  sans  difficultés  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Oo 
attendait  le  Président,  mais  Louis- Napoléon ,  soaffrant  d'une 
migraine,  et  il  y  avait  de  quoi,  s^était  couché  et  avait  onblié  de  se 
faire  excuser  ^  A  la  fin,  après  une  heure  d'attente,  on  se  mita 
table.  J'étais  le  voisin  du  maître  de  la  maison,  dont  la  gaieté  et 
l'insouciance,  non  jouées  mais  réelles,  stupéfiaient  ses  coorives. 
En  face,  M"**  de  Turgot,  assise  entre  le  nonce  et  l'ambassadeor 
d'Angleterre,  ne  pouvait  au  contraire  ^Ussimuler  ses  alannes.  Les 
chefs  de  mission  étudiaient  réciproquement  leurs  physionomies. 
Normanby,  qui  avait  l'air  sombre,  me  trouvait  gai.  Antooinii 
ministre  de  Naples,  étadt  dans  la  jubilation.  Ro^er,  ministre  de 
Belgique,  ne  cachait  pas  ses  inquiétudes.  Il  sût  que  Loois-Napoléoo 
déteste,  hait  et  craint  les  d'Oriéans. 

Après  le  festin,  chez  la  princesse  de  Lieven.  Je  n'y  tron?e  qoe 
Guizot  et  Wemer  de  Mérode.  Plus  tard  viennent  le  duc  de  Noailles, 
M'**  Kalerdgi  et  Buol.  La  princesse,  complètement  démontée,  ne 
sait  si  elle  doit  espérer  ou  cndndre.  Void  maintenant  les  étéoe- 
ments  de  la  journée.  Hier,  lundi  soir,  Louis-Napoléon  a,  comme 
d'habitude,  reçu  à  l'Elysée.  Pas  un  mot,  pas  un  regard,  pas  nn  geste 
qui  eût  pu  trahir  les  émotions  du  conspirateur . 

Persigny,  Momy,  Flahaut,  le  nouveau  ministre  de  la  gnerre  le 
général  Saint- Arnaud,  le  nouveau  ministre  de  la  police  M.  de  Man- 
pas,  probablement  aussi  Garlier,  qui  s'est  rapproché  du  Priait 
dans  ces  derniers  temps,  étûent  seuls  initiés  dans  l'entreprise. 
Momy  et  Saint- Arnaud,  l'un  la  tète,  l'autre  le  bras,  en  étaient  les 
principaux  acteurs.  Vers  une  heure  du  matin,  un  aide  de  caap 
du  prince  porta  le  manuscnt  de  la  proclamation  à  l'ImpniMf^^ 
nationale. 

De  la  gendarmerie  mobile  et  un  fiacre  vide  y  pénétrèrent  l  si 
suite.  Les  ouvriers  furent  strictement  surveillés.  A  quatre  henresda 

*  On  a  su  plus  tard  que  le  prince  était  complètement  démoralisé,  et  que 
Momy  et  Persigny,  effrayés  de  cette  défaillance,  lui  ont  persatdé  de  » 
mettre  an  lit  {note  de  fauteur,  comme  les  suivantes). 
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matin  le  fiacre  partit,  en  emportant  une  première  cargaison  d'aflS- 
cbes  imprimées. 

Pendant  ce  temps-là,  les  générau  Cbangamier,  Gavaignac, 
Bedean,  La  Moriciëre  et  Le  Flô,  MM.  Thiers,  Roger  (du  Nord),  le 
montagnard  Charras  et  d'autres  membres  de  l'Assemblée  nationale 
furent  arrêtés,  transportés  &  Mazas  et  enfermés  dans  des  prisons 
cellulaires.  Ce  matin,  le  public  apprit,  à  sa  grande  surprise,  que 
les  portes  de  l'Assemblée  nationale  ébûent  fermées,  et  que  la  rue 
de  Bourgogne,  le  pont  et  la  place  Louis  XV  étaient  militairement 
occupés.  Pour  satisfaire  sa  légitime  curiosité,  il  n'avait  qu'à  lire  les 
proclamations  qui  couvraient  les  murs  :  l'Assemblée  nationale 
dissoute,  le  suffrage  universd  rétabli,  la  nation  invitée  à  autoriser 
Louis- Napoléon  à  élaborer  une  constitution  basée  sur  celle  de 
l'an  VIII  (1800),  fixant  &  dix  ans  la  durée  de  ses  pouvoirs  comme 
Président  de  la  République,  etc.  Les  représentants  crurent  rêver. 
Le  vieux  Dnpin,  rusé  compagnon,  se  bdssa  arrêter  et  garder  à  vue 
dans  son  domicile.  A  l'Elysée  on  n'avait  aucun  motif  de  ne  pas  le 
ménager. 

Environ  250  députés  légitimistes,  orléanistes  et  autres,  parmi 
eux  Berryer,  Falloux,  Montebello,  Oudinot,  Lauriston,  Jules  de 
Lasteyrie,  le  duc  de  Broglie,  Piscatory  et  beaucoup  de  montagnards, 
après  avoir  vsdnement  essayé  de  pénétrer  dans  l'Assemblée  natio- 
nale, se  réunirent  au  dixième  arrondissement  (rue  de  Grenelle)  et 
y  prononcèrent  la  déchéance  du  Président.  Arrêtés  par  le  général 
Espinasse  et  provisoirement  enfermés  dans  la  caserne  de  cavalerie  du 
quai  d'Orsay,  ils  furent  pendant  la  nuit  transférés,  dans  des  voitures 
cellulaires  destinées  à  l'usage  des  criminels,  et  qu'on  n'avait  pas 
même  eu  soin  de  faire  nettoyer,  au  Mont-Valérien,  à  ^ncennes,  à 
Mazas.  Le  duc  de  Broglie  et  deux  autres  députés  furent  mis  en 
liberté. 

M.  Holé,  ayant  dans  la  matinée  appris  que  ses  collègues  avaient 
été  arrêtés  à  la  mairie  de  la  rue  de  Grenelle,  où  ils  se  trouvaient 
encore,  s'y  rendit  en  toute  hâte  pour  partager  leur  sort.  Hais 
l'oflBcier  qui  commandait  le  poste  et  ne  semblait  guère  goûter  le 
métier  de  geôlier  qu'on  lui  fiûsait  faire,  refusa  de  l'admettre  en 
disant  :  «  On  ne  sort  et  on  n'entre  pas  ici.  » 

Cette  première  journée  est  considérée  comme  bvorable  à  la 
caose  du  Président.  La  physionomie  de  la  ville,  à  son  point  de  vue, 
est  bonne. 

Louis- Napoléon  s'est  montré  eli  public.  On  assure  qu'un  coup  de 
fea  a  été  dirigé  contre  lui  et  que  son  aide  de  camp  Flenry  a  eu  sa 
casquette  percée  d'une  balle. 

Mercredi  3.  —  De  grand  matin  chez  la  princesse  de  Lieven.  J'y 
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troave  Gaizot  et  d'autres  amis.  C'est  un  va-et-vient  continael.  la 
princesse  grandit  à  vae  d'œil  avec  les  circonstances.  Noub  nous 
moquons  un  peu  d'elle  sons  cape^  mais  c'est  nne  «  feoune  d'Etat  i 
-et  une  grande  dame  dans  tooles  les  vicissitudes  de  la  vie.  Depou 
èter  la  ville  a  changé  d'aspect.  Partout  des  gens  en  bkwse  et 
beaecoup  de  figures  sinistres.  On  voit  que  les  ouvriers  ne  travûDeit 
pas.  An  ministère  des  affaires  étrangères,  tout  était  sens  dessua- 
dessotts.  Evidemment  les  meneurs  de  l'Elysée  ont  trop  de  besogne 
«ir  les  bras  pour  s'oocnper  de  l'étranger  et  de  ses  représeatanls. 
Vers  le  soir  la  canaiUe  disparaît,  pendant  que  les  traajpea  se 
massent  du  côté  du  faubourg  SainV-Antoine*  Dans  le  centre  de  la 
ville  on  a  érigé  quelques  misérables  barricades,  aussitôt  prises  pir 
la  troupe.  Un  noouné  Baudin  fut  tué  et  un  autre  montagnard, 
lladier,  blessé  et  pris. 

Mal^  une  névralgie  violente,  j'ai  passé  la  journée  à  courir  dans 
Paris  prendre  des  informations  et  écrire.  Le  soir  cbez  la  princesse 
de  Lieven.  Antonini  entre  paie  et  défait,  et  quoique  personne  ne 
^it  disposé  à  la  gaieté,  le  ministre  de  Naples  est  reçu  avec  des 
rires  bruyants.  Personne  ne  sait  avoir  peur  connue  les  Napolitains. 
11  y  avait  là  Bnol,  M""*  Kalerdgi  et  Marion  Ellice.  Plus  tard  le  dac 
de  Noailles  arrive  avec  la  nouvelle  qu'on  espéndt  voir  les  ronges 
accepter  la  bataille  demain.  C'est  l'absence  d'un  ennemi  qni  r^ 
ia  situation  de  l'Elysée  plutét  aukward^  et  j'ajouterai  dangereuse. 
Vers  onze  beures  de  la  nnit,  deux  cadavres  entourés  de  porteurs 
de  torches  sont  promenés  sur  le  boulevard  du  Temple.  Les  passants, 
^ntre  eux  le  baron  d'OitenCelsi,  sont  obligés  de  les  saluer.  En  ren- 
trant assez  tard  dans  ma  voiture  je  ne  rencontre  âme  qui  vive. 

Seulement  dans  la  me  de  Grenelle,  où  se  trouvât  l'ambassade, 
des  colonnes  de  troupes  et  des  ordonnance.s,  ces  dernières  passant 
«u  galop,  se  succédant  presque  sans  interruption. 

Jeudi  h-  —  La  journée  d'hier  est  jugée  favorable  au  Prince.  U 
petite  bourgeoisie  a  pris  peur  et  boude  dans  ses  boutiques.  L'arres- 
tation de  tant  de  députés  lui  déplaît.  Dans  cette  sphère  on  ignore 
de  qmû  il  s'agit.  Bientôt  on  le  saura.  Le  gouvernement,  faute  d'oo 
ennemi  à  combattre,  est  fort  embarrassé.  Si  la  situation  d'hier  et 
d'avant-hier  continue,  sa  position  deviendra  intenable.  Elle  est  d^ 
fort  critique.  Les  faubourgs  semblent  peu  disposés  à  offrir  on  l 
ikccepter  la  bataille.  Us  préféreut  fatiguer  le  soldat  et  l'indisposer 
<^ntre  l'entreprise  par  des  marches  et  contremarches  qui  ne  wkêSfA 
i  rien.  Aussi  commenœ-t-on  à  douter  de  la  réussite  du  coup  d'Etat 
Au  nûnisière  des  affaires  étrangères  on  ne  s'en  cache  pas  vis-i-iî8 
de  nous.  Ce  matin  j'appris  chez  la  princesse  de  Lieven  que  Ten 
avait  l'intention  de  Imsser  aux  insn^jés  (s'il  y  en  a),  le  temps  de 
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constmire  leurs  barricades  avant  de  les  attaquer.  En  effet,  ee  ne 
ftit  que  vers  deux  heures  que  le  général  Ihgnan,  qui  commande 
l'armée  de  Paris,  se  mit  en  mouTement.  11  s'agissait  de  cerner  le» 
insurgés  entre  les  boulevards,  les  rues  Saint-Hartin  et  Richelieu  et 
les  quais  près  de  THôtel  de  vHie.  Sur  les  boulevards  il  y  avût  foule  de 
promeneurs  en  habit  bourgeois  *,  de  curieux  qui  évidemment  étcuent 
venus  pour  voir  et  non  pour  a^r,  lorsque  soudainement,  sans 
ndson  apparente,  les  soldats  sur  différents  points  firent  des 
décharges  sur  les  passants  de  la  rue,  sur  les  balcons  et  les  fenêtres. 
Le  feu  ouvert  sur  le  boulevard  des  Italiens,  près  de  Tembouchure 
de  la  rue  Taitbout,  et  dirigé  d'abord  contre  les  personnes  qui  rem- 
pfissaient  le  café  Tortoni  et  la  Maison  Dorée,  auirmenta  graduelle- 
aient  au  fur  et  à  mesure  que  la  colonne  avançait  et  devint  très  vif 
sur  le  boulevard  Poissonnière  et  près  de  la  porte  Saint-Denis. 
Une  grande  barricade  érigée  près  de  ce  monument  fat  évacuée 
à  la  première  décharge.  A  la  pointe  Sainte- Eustacbe  la  garde  mobile 
fit  une  attaque  brillante.  Hais,  au  fait,  les  émeutiers  étaient  peu 
nombreux  et  ne  firent  nulle  part  une  résistance  sérieuse.  Cependant» 
jusque  vers  quatre  heures,  le  canon  tonnait.  A  sept  heures  du  soir,  la 
victoire  sur  cet  ennemi  moitié  imaginsûre  était  décidée;  à  dix  heures 
de  la  nuit  elle  était  complète.  Pendant  toute  la  journée,  un  temps 
doux  et  humide  et  un  ciel  légèrement  brumeux  semblaient  égale- 
ment favoriser  les  insurgés  (le  peu  qull  y  en  avait),  les  troupes  et 
les  badauds,  dont  un  grand  nombre  ont  payé  de  leur  vie  la  curiosité 
qui  les  avût  poussés  vers  les  boulevards. 

J*ai  passé  plusieurs  fois  chez  la  princesse  de  Lieven,  à  qui  des 
anus  des  deux  camps  ne  cessaient  d'envoyer  ou  d'apporter  les 
dernières  nouvelles.  Il  y  eut  chez  elle  une  scène  pénible  causée  par 
les  emportements  de  Mathieu  de  la  Redorte,  fervent  parlementaire 
qui,  sous  l'impression  des  événements,  semblût  soudainement 
atteint  d'un  accès  de  folie  furieuse.  Eu  quittant  les  salons  de  la  rue 
Saint-Florentin  avec  le  comte  Bnol,  nous  remontâmes  les  bou- 
levards. Arrivés  près  de  la  rue  de  Gramont,  nous  fûmes  séparés  par 
la  foule  et  je  pus  voir  un  peloton  faire  feu  presque  à  bout  portant 
snr  le  groupe  où  se  trouvait  Buol.  Heureusement  il  ne  fat  pas 
touché.  Plus  loin,  près  de  la  porte  Saint-Denis,  que  le  militaire 
venait  d'occuper,  le  hasard  me  fit  témoin  d'une  scène  burlesque. 
Un   orateur  de  carrefour  à  la  figure  pa^alaire  haranguait  un 

*  Cest  pour  cela  que  le  4  décembre  a  reçu  et  omifiervé  dans  l*hl8toire  do 
coup  d'Ëtat  le  nom  de  «  la  journée  des  paletots  >.  Qui  a  donné  Tordre  aux 
troupes  de  tirer  sur  des  gens  paisibles?  On  ne  Ta  jamais  su.  C'est  un  des 
traits  les  plus  sinistres  de  la  conspiration  qui  a  élevé  Louis-Bonaparte  sur 
le  tr6ne  de  France. 
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attroupement  de  gens  en  blonse,  en  criant  à  tae-tète  et  en  répétant 
sans  cesse  :  «  Frères,  asseyons-nons  au  banquet  de  la  naturel  >  La 
foule  l'écoutût  bouche  béante  et,  évidemment,  convdncae.  Je 
t&cbai  de  l'approcher,  et  imitant  l'accent  britannique,  car  les 
émeutiers  respectent  l'Anglais  plus  que  les  autres  étrangers,  je  loi 
dis  :  «Frère,  qu'est-ce  que  le  banquet  de  la  nature?  »  L'interpellé 
semblait  embarrassé,  hésita,  balbutia  et  ne  sut  que  dire,  si  ce  n'est 
qu'un  banquet  étût  un  banquet  et  qu'il  y  ayût  beancoap  de 
banquets  en  Amérique.  Cette  réponse  déplut  à  son  auditoire. 
J'entendis  dire  autour  de  moi  :  «  L'Anglais  a  rsdson,  il  faut  qu'il 
s'explique.  »  Ainsi  par  l'expression  d'un  seul  doute  j'avais 
converti  ces  croyants  en  sceptiques.  Ils  auraient  fait  un  manvûs 
parti  à  leur  orateur  si,  à  ce  moment,  des  cavaliers  débouchant 
soudsdnement  de  la  rue  Saint-Denis  n'avaient  fût  une  charge 
à  fond  contre  nous.  J'eus  juste  le  temps  de  me  jeter  dans  ooe 
porte  ouverte  qui  se  ferma  aussitôt  sur  moi.  Je  me  trouvais  pris 
€t  enfermé  dans  un  magasin  de  confections  avec  une  vingtadne  de 
couturières.  Ces  jeunes  filles  me  reçurent  avec  des  rires  et  me 
donnèrent,  pendant  que  les  dragons  sabraient  les  «  frères  »,  la 
plus  sdmable  hospitalité. 

Dans  mon  cerdo  de  l'Union,  au  coin  de  la  rue  de  Gramont,  peu 
d'instants  avant  mon  arrivée,  les  glaces  avaient  été  brisées  par  des 
coups  de  feu  sortis  des  rangs  de  la  troupe  qui  passait.  Un  officier 
suivi  d'un  piquet  pénétra  dans  la  maison,  prétendant  que  des 
fenêtres  des  bourgeois  auraient  tiré  sur  elle.  M.  de  Bonmont,  avec 
trois  ou  quatre  autres  membres  du  club  et  parmi  eux  le  général 
Ornano,  eut  de  la  peine  à  persuader  à  ce  oûlitûre  de  se  retirer  sans 
faire  d'arrestations.  Pour  prouver  la  fausseté  de  cette  accusation 
ridicule,  les  membres  du  cercle  comptaient  invoquer  le  téoKHgnage 
du  général,  mais  celui-ci  avût  disparu  mystérieusement.  Personne 
ne  l'avait  vu  sortir.  A  la  fin,  lorsque  les  soldats  étaient  partis, 
nous  découvrîmes,  sous  une  table  couverte  d'un  tapis,  deux  bottes 
qui  contenaient  les  pieds  du  brave  général.  Personne  ne  soupçon- 
nera cet  excellent  Ornano  de  poltronnerie.  11  nous  avoua,  au  milien 
d'une  explosion  de  rires,  s'être  caché  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
être  trouvé  dans  un  club  qui  passe  pour  être  hostile  au  prince 
Louis,  et  surtout  pour  être  arrêté  avec  des  pékins. 

Le  soir  chez  la  princesse  de  Lieven.  Son  salon  a  changé  de 
physionomie.  Plus  de  burgraves,  à  l'exception  de  Werner  de 
Mérode.  Heeckeren,  hier  encore  un  de  ceux  qui  criaient  le  plos 
contre  le  Gatilina  corse,  s'incline  déjà  devant  le  nouvel  astre,  salœ 
le  vainqueur  de  la  journée,  et,  prenant  le  verbe  haut,  coupe  la 
parole  à  M.  Goizot.  Oui,  le  coup  a  réussi,  et  les  Elyséens,  ceux  de 
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la  veille  et,  comme  Heeckeren,  du  lendemain,  ont  raison  de  chanter 
victoire.  Lonis-Napoléon  est  devenu  le  maître  de  la  France.  Il  Test 
devenu  avec  et  par  Tarmée.  En  juillet' 1830,  c'est  la  bourgeoisie 
qui  a  vaincu;  en  février  18&8,  le  peuple;  le  &  décembre  1851, 
l'armée.  Nous  voilà  arrivés  au  Mexique  I 

Vendredi  5.  —  Ce  matin,  quelques  petites  barricades,  au  nord 
du  boulevard  Montmartre,  furent  occupées  par  la  troupe  sans  coup 
férir,  et  maintenant  Tordre  est  rétabli  partout.  J'ai  passé  la 
matinée  à  dicter  à  mes  secrétaires  un  long  rapport  sur  les  événe- 
ments des  derniers  jours.  Mes  informations  se  fondent  sur  ce  que 
j'ai  vu  et  entendu  moi-même  et  sur  les  renseignements  recueillis 
par  Ottenfels  et  Richard  de  Metternich  qui,  à  l'exemple  de  leur 
chef,  ont,  pendant  qu'on  se  battait,  parcouru  les  quartiers  où  des 
rencontres  ont  eu  lieu.  Gomme  moi,  ils  ont  vu  beaucoup  de 
troupes,  beaucoup  de  badauds  et  fort  peu  d'émeutiers. 

Samedi  6.  —  Le  temps,  humide  et  doux  pendant  les  quatre 
journées  du  coup  d'Etat,  s'est  mis  au  beau  et  au  froid,  et  les 
boulevards  regorgent  de  promeneurs  avides  d'inspecter  le  théâtre 
des  combats,  si  on  peut  parler  de  combats.  Mais,  certainement,  les 
maisons  de  ces  quartiers  riches  et  élégants  montrent  les  traces  d'une 
pluie  de  balles  et  de  boulets.  Les  ravages  commencèrent  par  les 
rues  du  Helder  et  de  Gramont  et  s'étendent  jusqu'au  delà  de  la 
porte  Saint-Martin.  G'est  à  grand  peine  que  je  pénètre  les  masses, 
dirigeant  mes  pas  vers  la  place  Saint-Georges  et  la  rue  de  la  Grange- 
Batelière  pour  rendre  des  visites  de  condoléance  à  deux  dames  que 
le  coup  d'Etat  a  privées  de  leurs  maris.  M"*  Thiers  et  M"*  Roger  (du 
Nord).  Au  reste,  M.  Thiers  a  été  mis  en  liberté  ce  soir.  Avec  Richard 
de  Metternich  dans  une  loge  aux  Italiens.  La  salle  est  presque 
vide,  et  c'est  surtout  le  public  élégant  qui  brille  par  son  al)sence. 

On  calcule  le  nombre  des  tués  à  deux  mille  sept  cents.  Ce  chitTre 
est  peut-être  exagéré;  mais  ce  qui  ne  fait  pas  de  doute,  c'est  que 
les  curieux  forment  la  majorité  des  morts  et  que  la  troupe  a  fait 
usage  de  ses  armes  brutalement  et  sans  le  moindre  discernement. 
Il  est  aussi  avéré  que  les  barricades  ont  été  toutes  évacuées  à  la 
première  décharge.  Les  chefs  des  sections  avaient  compté  sur 
l'onvrier,  mais  l'ouvrier  n'a  pas  voulu  descendre  dans  la  rue. 

Dimanche  7.  —  La  princesse  de  Lieven  s'est  métamorphosée  en 
fervente  Elyséenne.  Ses  amis  de  la  veille,  les  chefs  parlementaires 
consternés  et  emprisonnés,  ne  parsdssent  plus  dans  son  salon,  ob 
ce  soir  de  dimanche  on  ne  voit  que  des  dames  rasses  en  grand 
nombre,  et,  dans  un  coin,  seul  et  délaissé,  M.  Guizot:  Ce  qui 
m'amuse,  c'est  la  naïveté  avec  laquelle  la  princesse  convient  de  sa 
versatilité  et  le  sans-gêne  avec  lequel  elle  l'affiche. 

10  MARS  1904.  53 
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Dimanche  1&.  —  Dtné  chez  Yaldegamas  avec  Montalembert, 
Drouyo  de  Lhuys,  le  dac  de  Broglie,  son  fils  Albert  et  quelques 
dames.  Mais  ce  n'était  pas  un  dlner^  c'était  une  batsdile.  Par  le 
temps  qui  court,  il  faut  renoncer  à  réunir  autour  de  sa  table  des 
hommes  politiques  qui  ne  sont  pas  tous  de  la  même  couleur. 

Samedi  ^k  janvier  1852.  —  Bal  aux  Tuileries,  ob  je  n'avûs  plus 
mi**  1rs  pieds  depuis  le  règne  de  Louis-Philippe.  J'y  ai  dansé  et 
dîné  en  1837  et  1838,  au  début  de  ma  carrière  diplomatique,  et  j'ai 
en  plu^ieurs  fois  l'honneur  d'assister  à  des  bals  et  concerts  de  cour 
dans  l'hiver  de  18&6  à  18&7.  Lors  de  ma  première  visite,  l'élément 
bourgeois  prédominait.  On  voyait  beaucoup  de  députés,  dont  pin- 
ceurs, soit  par  calcul,  soit  naturellement,  témoignsdent  par  une 
toilette  peu  soignée  du  degré  avancé  de  leurs  opinions  politiques. 
Les  gardes  nationaux  paraissaient  toujours  en  très  grand  nombre. 
Avec  cette  foule  contrastait  Louis-Philippe,  dont  les  traits  rappe- 
laient étonnamment  ceux  de  Louis  XIV,  le  msdntien  royal  de  la 
reine  Amélie  et  de  sa  fille  la  princesse  Glémcutine,  et  l'élégance 
naturelle  de  la  duchesse  d'Orléans.  La  belle  et  imposante  figure  de 
l'époux  de  cette  princesse  m'est  restée  gravée  dans  la  mémoire.  Biais 
l'ensemble  de  ces  soirées  sentait  encore  la  poudre  des  barricades 
de  juillet.  En  18&7,  la  scène  avait  changé.  Le  roi,  un  peu  vieilU, 
un  peu  épaissi,  se  sentait  consolidé.  Les  anciennes  cours,  grâce  i 
sa  bagesse,  avsûent  passé  l'éponge  sur  l'origine  révoluUonnaire  de 
sa  royauté.  Il  possédait  dans  la  personne  de  son  gendre  le  roi 
Léopold,  qui  était  souvent  son  hôte,  un  intermédiaire  fin  et  habile 
auprès  des  souverains  et  hommes  d'Etat  de  la  vieille  Europe,  et 
en  M.  Guizot,  qui  disposait  des  Chambres  et  des  électeurs  de 
France,  ua  président  du  conseil  qui  semblait  destiné  à  prolonger 
son  ministère  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  La  compagnie  qu'on 
rencontrait  aux  Tuileries  était  plus  choisie  et  avait  l'air  moins 
démocratique  que  celle  d'autrefois.  Thiers  seul  se  complut  i 
arborer  à  la  cour  la  cravate  noire.  Les  courtisans  souriaient  ^ 
vous  disaient  à  l'oreille  :  «  Il  n'est  pas  aussi  méchant  qu'il  veut 
paraître.  »  Ce  soir  tous  ces  souvenirs  me  hantaient.  G'étadt  cooune 
un  rêve  très  lucide,  qui  me  permettait  de  comparer  le  passé  avec 
le  présent.  Le  présent,  c'était  les  salles  des  Tuileries  qui  ont.un 
grand  besoin  d'être  nettoyées  et  rafraîchies,  grand  nombre  de  fort 
jolies  jeunes  femmes  en  toilettes  élégantes,  beaucoup  d'uniformes 
militaires,  bien  plus  que  de  fracs  noirs  et  pas  de  garde  nationale 
qui,  de  fait,  a  cessé  d'être.  Le  Prince-Président,  cooune  on  l'appdl^ 
depuis  le  coup  d'Etat,  me  prit  deux  fois  k  part  pour  m'entretenir 
de  la  situation  de  la  France.  Il  semble  impatient  de  «  conrcHUitf 
l'édifice». 
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Dimanche  25.  —  Grand  dîner  chez  moi  :  comte  Holé,  duc  et 
duchesse  d'Ayen,  duc  de  Richelieu,  marquis  et  marquise  de 
Jumilhac,  prince  et  princesse  de  Léon«  comtesse  Alexandre  de 
Girardin,  comte  Stanislas  de  Blacas,  etc.  La  consfiscation  des  biens 
de  la  famille  d'Orléans  a  dans  la  haute  société  et  dans  le  monde 
parlementaire  déchaîné  une  véritable  tempête.  Montalembert,  le 
seul  d'entre  les  chefs  de  Tandenne  Assemblée  nationale  qui  ait 
salué  le  coup  d'Etat,  se  sépare  de  Louis- Napoléon  avec  éclat.  Ses 
amis  le  suivent.  Je  le  conçois  ;  ce  que  je  ne  conçois  pas,  c'est  que 
les  princes  de  la  parole  ne  comprennent  pas  que  le  Prince,  eu  leur 
fermant  la  bouche,  les  a  désarmés. 

Mardi  3  février.  —  L'empire  se  fait,  l'empire  se  fera,  l'empire 
est  fait.  Voilà  ce  que  tout  le  monde  se  dit,  les  uns  en  soupirant, 
d'autre  pleins  d'espérance,  les  étrangers  avec  une  indifférence  mêlée 
de  curiosité.  On  a  les  yeux  fixés  sur  l'élu  du  peuple»  on  scrute 
ses  traits  qui  ne  disent  rien,  son  regard  qui,  éteint  et  endormi, 
n'est  pas  plus  éloquent  que  ses  lèvres.  S'il  les  ouvre,  c'est  pour 
dire  des  banalités.  Pendant  la  première  présidence,  avant  le  coup 
d'Etat,  les  chefs  parlementaires  le  taxaient  d'ineptie,  d'ignorance, 
de  bêtise.  Lorsqu'il  parlait  ou  plutôt  balbutiait  la  première  fois, 
Montalembert  s'écria  :  «  Biais  c'est  un  discours  de  suisse  »  I  Aujour- 
d'hui il  est  monté  en  grade  :  on  ne  l'appelle  plus  un  imbécile,  on 
l'appelle  sphinx. 

J'ai  £Bût  ce  soir  des  visites  chez  Turgot  (encore  ministre  des 
affaires  étrangères),  Roger  (du  Nord),  orléaniste  fanatique,  la  prin- 
cesse de  Lieven,  M™*  de  Circourt  et  le  comte  Mole,  où  les  dames  du 
faubourg  Saint- Germain  s'étaient  donné  rendez- vous.  Partout  le 
même  sujet  de  conversation  :  le  sphinx,  ohl  le  sphinx. 

Mardi  17.  —  Dîné  chez  Mole  entre  M"*  de  La  Ferté  et  M"*  de 
Vogué;  ensuite  plusieurs  visites  dans  le  noble  faubourg  et  terminé 
la  soirée  à  l'Elysée,  ob  le  Président  nous  donne  un  petit  bal.  Les 
princesses  Schakovskoi  et  Mentchikoff,  la  comtesse  Yoroozoff  et 
la  marquise  de  Gontades  dansaient  la  mazurka  avec  un  enirûn 
inouï.  Heeckeren,  plus  bouffon  que  jamûs,  conduisit  la  danse  en 
faisant  des  entrechats  et  des  sauts  de  carpe  d'un  comique  irrésis- 
tible. Aussi  figurera-t-il  sur  la  prochaine  liste  des  sénateurs. 

Vendredi  20.  —  Ce  soir,  à  la  place  Saint- Georges,  chei 
M""*  Thiers.  Je  ne  l'avûs  plus  vue  depuis  le  lendemain  du  coup 
d'Etat.  Son  mari,  toujours  exilé,  se  trouve  à  Londres,  ob  il  est 
on  des  lions  de  la  saison.  Je  trouvai  M***  Dosne  et  sa  fille, 
M^*  Félide,  et  en  fiût  d'hommes,  les  deux  fid^es  amis  de  la 
maison,  Mignet  et  Roger  (du  Nord).  Quand  j'entrai,  un  silence 
morne  régnait  dans  le  salon.  Cependant  Roger  n'est  pas  tadtone 
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et  Bligoet,  Dieu  le  sait.  De  manque  ni  d'esprit  ni  de  vivacité.  Mais 
ils  semblaient  préoccupés.  L'absence  du  mattre  se  fait  sentir.  Les 
dames  sommeillaient,  chacune  dans  son  fauteuil.  Le  saloD,  avec 
ses  tentures  vertes,  avec  la  Pietà^  reproduction  en  petit  da  chef- 
d'œuvre  de  Michel-Ange  à  Sstint-Pierre,  qui  remplace  la  pendale 
de  la  cheminée  (ce  qui  m'a  toujours  choqué),  tous  les  meubles, 
tableaux  et  petits  objets  d'art  étaient  à  leur  place.  Rien  n'éidii 
changé  dans  cet  appartement,  excepté  la  disposition  de  l'âme  des 
mattres  et  de  leurs  habitués,  soudainement  transformés  en  vûocos 
de  la  politique. 

Dimanche  21  novembre.  —  Plébiscite  aujourd'hui  et  demain. 
Il  y  aura  environ  huit  millions  de  oui  et  quelques  centsdnes  de 
milliers  de  rion^  et  l'Empire  sera  fait.  Pour  fêter  l'enterrement  de 
la  République,  Louis-Napoléon  a  donné  ce  soir  un  petit  bal  à 
Sadnt-Gloud.  La  compagnie  était  mêlée  :  le  corps  diplomatique, 
les  femmes  des  ministres,  la  marquise  de  Gontades,  la  jeune  et  belle 
M^^*  de  Hontijo,  fort  distinguée  par  le  Président,  la  comtesse  de 
Bemsdorff,  femme  du  ministre  de  Prusse  à  Londres,  quelques 
Bonaparte  et  une  foule  d'êtres  inconnus  et  rien  moins  qu'élégants. 
Même  Flahaut,  ce  louangeur  fervent  du  fils  de  la  reine  Horteose, 
trouva  que  c'était  par  trop  démocratique.  Et  pourtant,  les  choses 
et,  plus  encore,  les  dehors  démocratiques  ne  sont  pas  du  goût  de 
Louis- Napoléon.  Mais,  fils  du  suffrage  universel,  il  ne  peut  renier 
son  origine  et,  en  ce  moment-ci,  il  doit  même  l'afficher.  Seulement, 
cela  lui  coûte.  Vers  le  matin,  à  la  fin  du  bal,  j'ai  eu  une  conver- 
sation de  plus  d'une  heure  avec  lui.  Il  toucha  lui-même  les  diffi- 
cultés que  suscitait  le  nom  de  Napoléon  trois  et  nous  discutâmes 
à  fond  cette  question,  si  délicate,  de  la  reconnaissance  du  second 
Empire,  moi  parlant  avec  une  entière  franchise  et  lui  écontant 
avec  une  attention  marquée.  Mais  c'est  toujours  la  même  chose. 
11  s'exprime  fort  bien  et  parfois  avec  un  abandon  vrai  ou  simnië, 
mais  il  n'entre  jamais  dans  les  arguments  qu'on  lui  présente.  II 
ne  veut  pas  et  il  ne  sait  pas  discuter.  Son  regard  éteint,  qui 
cependant  lance  parfois  des  éclairs,  ses  traits  immobiles  forment 
à  la  fois  un  masque  et  une  cuirasse  impénétrables  et  on  le  quitte 
toujours  avec  l'impression  de  ne  pas  avoir  été  compris  par  cet 
esprit  en  apparence  obtus,  en  réalité  perspicace,  qui  ne  comprend 
pas  parce  qu'il  ne  veut  pas  comprendre  ou  parce  qu'il  ne  veut  pas 
qu'on  s'aperçoive  qu'il  a  compris. 

Jeudi  25.  —  Dtner  fort  élégant  chez  Persigny ,  maintenant 
ministre  de  l'intérieur,  entre  sa  femme,  qui  est  encore  une  enfant, 
et  M"*  Lehon,  qui  ne  l'est  plus.  Persigny,  de  prophète  qu'il  était 
avant  le  coup  d'Etat,  est  devenu  censeur  austère  de  son  mattre 
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et  des  cours  étrangères.  Avec  cela,  toujours  bon  enfant.  Il  est 
également  difficile  de  le  prendre  et  de  ne  pas  le  prendre  aa 
sérieux. 

Dimanche  28.  —  Selon  mon  habitude,  vers  la  fin  de  la  journée, 
promenade  &  cheval  au  bois.  Le  nombre  d'équipages  élégants,  de 
cavaliers,  montés  sur  des  chevaux  pur-sang,  de  piétons  bien  mis. 
est  inimaginable.  Le  luxe  et  le  bien-être  sont  revenus  comme  par 
enchantement.  La  veille  du  coup  d'Etat,  la  France  avait  peur;  la. 
veille  de  l'Empire,  elle  a  confiance.  Est-elle  jusdfiée?  Personne  ne 
se  le  demande.  L'aspect  de  cette  foule  brillante  semble  parler,  plus 
que  le  plébiscite,  en  faveur  de  Napoléon  IIL 

UN  JBTTATORE 

Mercredi  15  décembre  1852.  —  Ce  soir,  chez  moi,  petit  dîner 
essentiellement  portugais  :  le  duc  et  la  duchesse  de  Terceira,  dona 
Maria  das  Dores  de  Alva,  le  comte  de  Villaréal,  lord  Westmoreland, 
baron  de  Hollerus.  Ce  dernier,  ancien  consul  de  Hollande  & 
Naples,  ancien  résident  à  Lisbonne,  ancien  ministre  &  Constanti- 
nople,  d'où  il  revient  en  ce  moment  pour  rentrer  dans  la  vie 
privée,  jouit  dans  le  midi  de  l'Europe  d'une  certaine  célébrité.  Il  y 
est  connu  comme  le  plus  grand  jettatore  de  l'époque.  Pour  mettre 
fin  à  la  casse  de  glaces,  lustres,  meubles,  qui  suivait  habituelle- 
ment son  entrée  dans  un  salon,  et  aux  accidents,  bébés  tombant  du 
haut  des  balcons,  piétons  écrasés  par  une  tuile,  chevaux  emportés 
et  cavaliers  désarçonnés,  qui  marquaient  son  passage  à  la  via 
Toledo  ou  sur  la  Chiaja,  le  roi  de  Naples  écrivit  de  sa  main  au  roi 
des  Pays-Bas,  le  priant  de  le  délivrer  d'un  être  aussi  dangereux 
pour  la  paisible  existence  de  ses  sujets.  Hollerus  fut  transféré  à 
Lisbonne,  où  je  le  connu3.  Là  aussi,  en  peu  de  temps,  son  mauvsds 
œil  était  devenu  proverbial.  Enfin,  la  reine  doSa  Maria  II  s'en 
inquiéta,  et  le  roi  des  Pays-Bas,  toujours  prêt  à  sacrifier  son  fidèle 
mais  incommode  serviteur,  l'envoya  à  Constantinople.  Malheureu- 
sement sa  réputation  de  jettatore  l'y  avait  précédé  et  ne  tarda  pas 
de  se  justifier.  A  sa  première  promenade  dans  un  des  petits 
vapeurs  qui  font  le  service  du  Bosphore,  le  beaupré  du  bâtiment 
enleva  la  façade  en  bois  sculpté  de  la  villa  d'un  pacha.  La  mesure 
était  comble  et  l'infortuné  diplomate  fut  mis  &  la  retraite. 

En  entrant  à  table,  la  duchesse  de  Terceira  me  disait  :  «  Vous 
n'auriez  pas  dû  inviter  MoUerus;  vous  verrez,  il  nous  arrivera 
malheur.  »  En  effet,  au  second  service,  nous  vîmes  M.  de  MoUerus, 
qui  n'est  pas  bel  homme,  fermer  un  œil  et  fixer  l'autre  sur  une  des 
quatre  carcelles  suspendues  au-dessus  de  la  table.  La  duchesse 
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pâlissait,  et  j'avoue  qu'il  y  avait  de  quoi.  Un  sourire  sinistre 
errait  sur  les  lèvres  du  diplomate  hollandais  et  sa  figure  prenait 
une  expression  diabolique.  La  duchesse  saisissait  mon  bras  en 
tremblant.  A  ce  moment*  on  entendit  un  léger  craquement.  Uae 
des  lampes  s'éteignit  soudainement  avant  que  le  mattre  d'hôtel, 
obligé  de  mettre  le  pied  sur  la  table,  ait  pu  l'enlever.  On  m'avertit 
après  dtner  que  le  ressort  de  la  lampe  se  trouvait  cassé  en  mille 
morceaux.  Le  moyen  de  ne  pas  être  superstitieux  I 

LE   MABIAGE  DE   NAPOLÉON   lU 

Vendredi  7  janvier  1853.  —  Ce  soir,  chez  la  princesse  de 
Lieven,  on  me  chuchote  à  l'oreille  que  M"*  de  Montijo  pourrait  bien 
devenir  impératrice. 

Mercredi  12.  —  Bal  aux  Tuileries.  L'empereur  est  en  culotte. 
Ce  vêtement  qu'on  n'a  plus  vu  depuis  la  Restauration  est  une  révé- 
lation pour  la  génération  actuelle,  un  souvenir  pour  les  vieux  et 
un  sujet  de  commentaires,  pas  tous  bienveillants,  pour  les  uns  et 
les  autres. 

A  cette  fête,  un  incident  faisait  sensation  parmi  les  privilégiés 
admis  dans  la  salle  des  maréchaux.  M"*  de  Hontijo  parut  an  bras 
de  James  Rothschild,  toujours  sous  le  charme  de  la  jeune  Anda- 
louse,  mais  maintenant  plus  que  jamais,  car  il  est  de  ceux  qui  croient 
au  mariage.  Un  de  ses  fils  conduissdt  M""*  de  Montijo.  Ces  messieurs 
comptaient  placer  leurs  dames  sur  la  banquette  occupée  par  les 
femmes  de  ministres.  Une  d'elles  (M"*  Drouyn  de  Lhuys),  pas- 
sionnément contraire  au  mariage  et  ne  voulant  pas  l'admettre 
comme  possible,  dit  sèchement  à  M*^*  de  Montijo  que  ces  places 
étaient  réservées  aux  femmes  des  ministres.  L'Empereur  s'en 
aperçut,  se  précipita  vers  les  deux  dames  espagnoles  en  détresse  et 
leur  assigna  des  tabourets  près  des  membres  de  sa  famille.  Grande 
était  la  confusion  de  la  sévère  gardienne  des  règles  de  l'étiquette, 
qui  s'aperçut  trop  tard  de  son  erreur  et  qui  ne  pouvait  ne  pas 
s'apercevoir  des  sourires  malicieux  de  ses  collègues.  Grande  aussi 
était  l'hilarité  du  corps  diplomatique,  mais  plus  grande  la  surprise 
des  témoins  de  cette  scène  presque  burlesque  qui  leur  révélait  les 
intentions  matrimoniales  de  l'Empereur.  On  peut  dire  qu'à  ce  bal 
a  eu  lieu  la  déclaration  de  mariage. 

Vendredi  14.  —  M"*  de  Saint-Arnaud  me  dit  que  le  mariage  de 
l'empereur  avec  M"*  de  Montijo  est  décidé. 

Lundi  17.  —  Dîné  chez  H.  Gudin,  le  célèbre  peintre  de  marine, 
avec  M"*  de  Hontijo  et  sa  fille;  doBa  Eugenia,  quoique  pâle  et 
fatiguée,  était  fort  en  beauté,  mais  d'une  surexcitation  qui  frappait 
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tous  les  convives.  Déjà  avant-hier  l'empereur  l'a  demandée  en 
mariage,  msds  c'est  ce  soir  seulement  que  le  secret  commence  à 
transpirer.  Après  dîner,  j'ai  eu  une  longue  causerie  avec  la  future 
impératrice.  Elle  est  bien  séduisante. 

Chez  la  marquise  de  Vogtié,  le  comte  Mole,  qui  a  connu  et  servi 
le  premier  empire,  mais  n'a  aucune  envie  do  se  rallier  au  second, 
m'a  parlé  d'une  manière  très  ingénieuse  des  motifs  et  des  résultats 
probables  du  mariage  de  Louis-Napoléon  avec  une  femme  qui 
n'appartient  à  aucune  famille  régnante.  Les  légitimistes,  et,  plus 
encore  les  orléanistes,  sont  dans  la  jubilation. 

'Vendredi  21.  —  La  nouvelle  du  mariage  a  fût  mauvais  effet 
dans  les  départements.  Si  démocrate  qu'on  soit,  on  aurait  pré- 
féré une  princesse. 

Samedi  29.  —  Ce  soir,*  à  neuf  heures,  aux  Tuileries,  dans  la 
salle  des  maréchaux,  en  présence  d'une  compagnie  peu  nombreuse, 
eut  lieu  le  mariage  dvil  de  l'empereur  avec  «  dona  Eugenia  de 
Guzman  »,  en  France  appelée  M""*  de  Hontijo.  .Les  fiancés  occu- 
psûent  des  fauteuils  placés  sur  une  estrade  au-dessous  de  la  galerie, 
le  dos  tourné  au  jardin.  M.  Fould,  remplaçant  comme  ministre 
d'Etat  le  maire  de  l'arrondissement,  se  tenait  près  d'une  petite 
table  sur  laquelle  se  trouvait  le  registre  des  mariages.  Parmi  les 
témoins  appelés  à  donner  leur  signature,  on  voyait,  pour  la  fiancée, 
en  dehors  du  ministre  d'Espagne,  Valdegamas,  ses  parents  Osuna, 
Toledo  et  Bedmar,  et  pour  l'empereur  la  princesse  Mathilde,  le 
prince  Jérôme,  son  fils  Napoléon  et  Lucien  Bonaparte,  les  cardi- 
naux, les  ministres  et  Morny.  Les  quelques  membres  du  corps 
diplomatique  invités  à  cette  cérémonie  se  tendent  debout;  leurs 
fenmies  étaient  assises  sur  des  tabourets  en  face  du  trône.  A  côté  de 
lady  Gowley,  de  la  comtesse  Hatzfeld  et  de  fil""*  Rogier,  on  avait  placé 
M*"*  Fould,  M"*  de  Saint-Arnaud,  M"**  de  Persigoy  (la  crème  de  la 
nouvelle  cour  en  fût  de  dames)  et  les  femmes  des  ministres.  A  la 
fia  les  hommes,  chacun  avec  une  dame,  défilaient  devant  l'empe- 
reur et  doQa  Eugenia.  Mon  agréable  sort  était  de  donner  le  bras  à 
la  duchesse  d'Hamilton.  Exaspérée  du  mariage,  elle  était  dans  un 
état  violent.  Lorsque  nous  nous  mîmes  en  marche,  elle  me  dit  : 
«  Vous  verrez  l'esclandre  que  je  ferai  quand  nous  nous  trouverons 
près  de  mon  cousin.  —  Votre  résolution,  madame,  est-elle  prise  irré- 
vocablement? —  Certainement.  — En  ce  cas,  dis- je  en  m'indinant, 
et  en  retirant  mon  bras,  je  prie  la  duchesse  d'avancer  toute  seule. 
Je  ne  la  suivrù  pas.  »  La  duchesse  se  calma  et  notre  passage  devant 
Leurs  Majestés  s'effectua  régulièrement  et  sans  esclandre.  La 
fiancée  était  pâle  et  fatiguée.  Elle  portait  une  robe  rose  et  un 
magnifique  collier  de  perles.  L'empereur,  gû  et  fringant,  offrsdt  le 
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spectacle  du  dernier  degré  de  la  félicité  humaine.  Après  le  mariage 
civil,  on  passût  dans  la  salle  des  spectacles,  où  il  y  avait  an 
xoncert  dont  le  grand  mérite  était  de  finir  à  peine  commencé. 

Dimanche  30.  —  A  obze  heures  et  demie,  les  membres  du  corps 
diplomatique  se  réunissent  chez  le  nonce  et  se  rendent,  de  là, 
processionnellement,  dans  leurs  équipages  de  gala  et  entourés 
d'une  nombreuse  escorte  d'honneur,  à  la  cathédrale  de  Notre- 
Dame,  où  doit  être  célébré  le  mariage  de  l'empereur.  Le  vieux 
dôme  ^  était  décoré  avec  un  luxe  prodigieux.  Pour  fsdre  disparaître 
les  teintes  sombres  que  six  siècles  ont  répandues  sur  les  marSi 
piliers  et  voûtes  de  ce  vénérable  édifice,  ils  ont  été  couverts  *de 
cartons  peints  aux  couleurs  criardes.  En  outre,  une  profusion  de 
fleurs  et  de  cierges,  beaucoup  de  drapeaux  et  peu  de  goût.  A  une 
heure,  le  couple  impérial  descendit  sni  le  perron  de  la  façade  et 
fit,  au  son  de  toutes  les  cloches  de  Paris  et  au  bruit  lointain  da 
canon  des  Invalides,  son  entrée  solennelle  par  le  grand  portùl. 
Mais  quelle  fut  notre  stupéfaction  lorsque,  i  ce  moment,  la  musique 
entonna  la  marche  du  Prophète!  La  foule  immense  qui  remplissait 
l'église  resta  froide  et  muette.  Pas  une  acclamation  ne  salua  Napo- 
léon et  sa  future  compagne.  Quel  contraste  avec  l'enthousiasme 
spontané  qui  éclata,  un  an  après  le  coup  d'Etat,  au  Te  Deum 
chanté  dans  cette  même  cathédrale!  Que  s'est- il  donc  passé  pour 
expliquer  cette  indifférence,  pour  ne  pas  dire  ces  dédcdns,  A  ce 
n'est  que  la  nation  la  plus  égalitaire  du  monde  se  sent  humiliée  du 
mariage  non  princier  du  chef  de  la  France?  Doiia  Eugenia,  pâle  et 
l)elle,  pauvre  enfant  I  débuta  très  bien  dans  son  rôle  d'impératrice. 
Peut- être  y  avait-il  dans  son  mûntien  un  peu  trop  de  dignité  et  de 
haute  dévotion.  Mais  ce  sont  là  de  petits  défauts  dont  elle  se  corri- 
gera avec  l'usage  de  la  rampe. 

La  comtesse  de  Hontijo  couchera  cette  nuit  au  palsds  de  Saint- 
Gloud  et  partira  demain  matin  pour  l'Espagne.  Cet  empressement 
de  renvoyer  la  belle-mère  déplatt  dans  le  public  qui,  pour  le  quart 
d'heure,  n'est  pas  en  veine  de  bienveillance.  A  notre  retour  de  la 
cérémonie,  en  suivant  les  quais  de  la  rive  gauche,  nous  vîmes  sur 
la  rive  opposée  une  voiture  attelée  de  quatre  chevaux  se  diriger 
rapidement  vers  Saint-Gloud.  Le  matin,  disait  un  plaisant,  la  mère 
a  été  tirée  à  quatre  épingles,  et  le  soir  à  cinq  clous.  Le  nombre  de 
quolibets,  calembours,  bons  et  vilains  mots  qui  courent  les  salons 
et  la  rue  dépasse  toute  imagination.  C'est  la  vengeance  des  vaincus, 


*  M.  de  Hûbner  use  ici  d'un  italianisme.  Dans  la  péninsule,  U  Duomi>, 
c'est  toujours  la  cathédrale,  quand  même  elle  serait  d'architecture  ogivale 
comme  à  Milan  {N.  <t.  l.  R,). 
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et  un  peu  aussi  des  vainqueurs,  qui  s'aperçoivent  un  peu  tard  de 
s'être  donné  un  mattre  dans  un  accès  de  peur. 

Lundi  31.  —  On  sait  maintenant  que  sur  tout  le  parcours  des 
voitures  de  Leurs  Blajestés,  aller  et  venir,  le  public  est  resté  froid. 
Presque  pas  d'acclamations,  mais  aussi  pas  d'insultes.  Le  peuple- 
indifférent  et  impassible.  On  aurait  dit  des  gens  au  spectacle,  qui 
ne  comprennent  pas  la  pièce  et  trouvent  que  cela  ne  vaut  pas  la^ 
peine  de  demander  ce  que  c'est. 

Lundi  7  février.  —  Commencé  ma  soirée  comme  presque  tous 
les  jours  chez  la  princesse  Lieven  et  terminée  à  un  petit  joli  bal  de 
la  princesse  Blathilde.  Les  personnes  qu'on  rencontre  dans  soa 
salon  forment  un  monde  à  part.  Excepté  les  femmes  des  ministres, 
presque  pas  de  dames  françaises,  msds  beaucoup  d'étrangers^ 
surtout  des  Italiens,  des  Polonais,  plus  ou  moins  compromis  dans 
quelque  conspiration,  les  femmes  jolies  et  élégantes,  la  maîtresse 
de  la  maison  toujours  belle,  simple,  naturelle  et  aimable. 


MORT  DE  DONOSO   GORTÈS 

Mardi  3  mai  1853.  —  Le  ministre  d'Espagne,  marquis  de  Val- 
degamas,  étant  toujours  gravement  malade,  Hatzfeld  et  moi  nous- 
sommes  allés  demander  de  ses  nouvelles.  Le  bulletin  était  mauvais^ 
et  impossible  de  rencontrer  âme  qui  vive  dans  cette  maison  déserte. 
Pas  un  domestique  dans  l'antichambre,  pas  un  secrétûre  &  la 
chancellerie.  Nous  étions  au  moment  de  quitter  la  légation,  lorsque 
nous  fûmes  rappelés  par  un  violent  coup  de  sonnette  parti  de  la^ 
chambre  du  malade.  La  célèbre  sœur  Rosalie,  qui  le  soignait,  se 
précipita  à  notre  rencontre  pour  nous  dire  que  le  ministre  semblait 
mourir  et  demandât  un  prêtre.  Hatzfeld  courut  à  Saint-PMlippe 
du  Roule  et  revint  aussitôt  avec  un  vicahre  de  la  paroisse.  Puis  il  se 
retira  dans  le  salon,  trop  ému  pour  assister  à  l'agonie  de  notre  col- 
lègue et  ami  commun.  Je  pénétrai  donc  seul  dans  la  chambre  de 
notre  cher  Donoso,  où  j'avais  si  souvent  débattu  avec  lui  les  ques- 
tions les  plus  ardues,  ob  il  couchait,  travûllût,  méditait,  priait  et 
fomût  d'innombrables  cigarettes.  Msdntenant  je  le  trouvai  étendu 
Bor  son  petit  lit  de  camp,  qui  était  son  lit  de  mort,  entouré  du 
vicaire,  de  la  sœur  Rosalie,  d'une  autre  sœur  du  Bon-Secours  et 
de  Ba  femme  de  charge,  une  Banque,  qui  seule  semblait  affligée.  Le 
prêtre  et  les  deux  religieuses  remplissûent  leurs  devoirs  simple- 
ment, exactement,  professionnellement;  msds  la  Basque  pleurait. 
Le  malade  reçut  l'extrème-onction  en  pleine  connaissance.  Toutes 
lea  fois  que  le  nom  de  Jésus-Christ  fut  prononcé,  il  leva  les  mains 
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vers  le  ciel.  La  foi  se  peignait  sur  sa  figure  émaciée,  mais  tramfi' 
gurée  par  l'expression  d'une  ineffable  douceur.  Dans  les  tout  der- 
niers moments,  il  embrassa  le  crucifix  avec  ferveur.  Deux  fois  il 
me  serra  la  main,  ayant  l'air  de  me  reconnaître.  Des  devoirs  du 
monde  m'obligèrent  de  le  quitter,  et  il  expira  quelques  minâtes 
après  mon  départ,  vers  six  heures  du  soir,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans. 

Anachorète  perdu  dans  les  steppes  arides  de  la  diplomatie, 
apôtre  prêchant  aux  sauvages  des  salons,  ascète  sous  l'habit 
brodé  de  l'ambassadeur,  Donoso  Certes,  après  avoir  donné  en 
vivant  le  rare  exemple  d'une  conversion  poÛtique  sincère,  offrait 
en  mourant  le  spectacle  édifiant  d'une  fin  vraiment  chrétienne. 
Physiquement,  c'était  un  petit  méridional  au  type  péninsulaire, 
aux  traits  ni  jolis  ni  laids  et  que  je  dirais  ordinaires  s'ils  n'avaient 
été  anoblis  par  le  feu  de  son  regard  et  l'expression  de  l'âme  d'élite 
qu'il  était.  Certes,  c'était  l'homme  le  moins  fait  pour  jouir  da  smaU 
talk  des  salons,  mais  par  sentiment  de  devoir  il  les  fréquentait 
consciencieusement.  Un  jour,  en  le  rencontrant  sur  l'escalier  d'un 
ministère,  un  de  ces  terribles  mardis  ou  mercredis  de  la  rive 
gauche  et  de  la  rive  droite,  il  me  disait  en  poussant  un  petit  soupir 
avec  son  accent  espagnol  :  «  Quand  je  mourrai,  saint  Pierre  me 
demandera  :  Donoso  Cortès^  marquis  de  Valdegamas^  qu'as-tou 
fait  ?  et  je  répondrai  :  Tai  fait  des  visites,  » 

Donoso  Certes,  plus  tard  marquis  de  Yaldegamàs,  a  débuté 
comme  journaliste  radical.  Mais  bientôt  sa  perspicacité  lui  fit  com- 
prendre l'inanité  des  doctrines  qu'il  défendait.  Il  quitta  son  journal 
et  son  pays,  voyagea,  étudia  en  Allemagne,  se  fit  le  disciple  de 
iîœrres.  Dans  son  livre  devenu  célèbre  il  a  emprunté  quelques 
idées  à  son  mattre,  mais  le  fond  de  son  ouvrage  lui  appartient. 
C'était  un  esprit  profond  et  original,  tel  que  l'âge  d'or  de  Charles- 
Quint  en  a  produit  à  profusion  dans  son  pays  et  dont  l'âge  pré- 
sent produit  fort  peu,  surtout  en  Espagne.  Donoso  appartient  au 
seizième  siècle,  à  la  renaissance  et  contre-réforme  catholique  pro- 
voquées par  la  réforme  protestante.  Il  me  rappelle  les  grands  héros 
ecclésiastiques  de  ces  jours-là,  et  personne  plus  que  Fray  Luis  de 
Grenade. 

Une  heure  après  je  me  trouvais  de  nouveau  rue  de  Courcelles, 
^Ums  l'hôtel  occupé  par  la  princesse  Mathilde  en  face  de  la  légation 
d'Espagne.  C'était  un  graud  dîner;  mais  l'animation  et  la  gûeté 
habituelles,  vraies  ou  fausses,  qui  distinguent  ces  festins,  Âspa- 
raissaient  sous  le  crêpe  noir  que  la  mort  d'un  saint  jetait  sur  cette 
brillante  réunion  de  mondains. 
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UN   I^iKER  A   SAINT-€LOUD 


Lundi  12  septembre  1853.  —  A  Saint-Gloud,  présentation  à 
TEmperear  de  notre  mission  militaire  au  camp  de  Satory.  L'empe- 
reur Napoléon  était  fort  grftdeux  et  nous  invita  lai-nèine  à  venir 
diner  le  lendemain. 

Mardi  13.  —  Le  dirmer  party  i  Saint-Gloud  était  sélect  :  TEm- 
pereur,  l'Impératrice,  la  princesse  Hatkilde,  la  graode-maltresse 
princesse  d'Essling;  H"'''  Aguado,  dame  de  l'Impératrice;  le  marécfaal 
Vaillant,  grand-maltre  du  palais;  le  colonel  Fleury  et  Bacciochi; 
d'invités,  H  n'y  avait  que  le  général  {uince  JaMonowsJd  avec  ses  deor^ 
oflSciers  et  moi.  Un  peu  nudgrie,  un  peu  hâlée,  grâce  à  Fût  et  aux 
bains  de  mer  de  Dieppe,  l'Impératrice  était  fort  causante,  ^e  l'était 
encore  davantage  lorsque  l'Empereur,  qui  souffrait  d'une  violente 
migrsûne,  avait,  déjà  pendant  le  premier  service,  dû  quitter  la  table. 
Je  rappebu  à  ma  gracieuse  voisine  notre  diner  cbez  le  pdntre  Gudin 
le  jour  même  où  son  mariage  avait  été  décidé,  et  die  paria  de  l'Es- 
pagne, me  prédisant  une  révolution  pour  le  mois  d'octobre  et  la 
prochaine  réunion  de  l'Espagne  et  du  Portugal  sous  le  sceptre  de 
la  maison  à^  Bragance.  C'est  le  projet  connu  des  progressistes  de 
la  Péninsule.  Seulement  ils  se  soucient  fort  peu  de  la  maison  de 
Bragance,  mais  visent  à  la  République.  Ce  que  me  disait  dona 
Engenia  est  probablement  Técho  du  maréchal  Narvaez,  qui  est  fort 
de  ses  amis.  Je  disais  en  riant  qu'une  Impératrice  n'était  pas  payée 
pour  être  progressiste. 

L'Impératrice  nous  retint  après  le  dîner  jusqu'à  dix  heures. 
Jablonowski  a  eu  du  succès  auprès  (k  Sa  Blajesté.  C'est  le  type  du 
général  autrichien  grand  seigneur.  Il  prit  part  à  la  conversation  un 
peu  décousue,  mais  toujours  animée,  de  l'Impératrice  qui  passait 
d'un  sujet  à  l'autre,  comme  font  ordinairement  les  femmes  espa- 
gnoles, qui  ont  plus  de  vivaâté  que  d'esprit  et  plus  d'ei^t  que  de 
jugement,  non  parce  qu'elles  en  manquent  mais  parce  qu'elles  n'ont 
pasi  appris  à  en  faire  usage.  Do&a  Eugenia  nous  pou-la  aussi  de 
l'attentat  de  l'Opéra-Condque.  «  La  police,  disait-elle,  est  là  pour 
découvrir  les  complots.  Contre  des  fanatiques  comme  les  derniers 
régicides  de  Madrid  et  de  Vienne,  il  n'y  a  pas  de  ressources  ni  de 
remèdes.  Ainsi,  au  petit  bonheur I  »  Enfin,  c'étût  une  charmante 
soirée.  Le  dîner  avait  commencé  sous  le  régime  d'une  étiquette 
d'autant  plus  strkte  qu'elle  est  de  date  récente;  aiHrès  la  retraite 
forcée  du  maître  de  la  msûson,  il  devint  un  petit  festin  entre  per- 
sonnes qui  se  connaissent  beaucoup  et  depuis  longtemps  et  ce 
festin  finit  par  se  convertir  en  tertuHa  espagnole  où  ne  se  rencon- 
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trent  que  des  intimes,  où  chacun  dit  ce  qui  lui  passe  par  la  tète 
et  où  chaque  chose  se  nomme  par  son  nom.  Chassez  le  naturel,  il 
revient  au  galop. 


EN  BERRT;   LÀ  CUISINE   DE  l' ARCHEVÊQUE   DE  BOURGES 

Jeudi  22  septembre  1853.  —  Avec  le  comte  et  la  comtesse  Hatz- 
feld  à  Henetou,  dans  le  Berry,  chez  le  prince  Pierre  d'Arenberg. 
Nous  y  trouvons,  outre  le  maître  de  la  maison,  ses  deux  fils  Louis 
et  Auguste,  sa  fille  comtesse  Charles  de  Mérode  et  son  mari,  le 
prince  de  Chalais  avec  sa  fille  qui,  sans  être  une  beauté,  vous 
gagne  par  le  charme  de  ses  manières.  Se  trouver  avec  des  amis  et 
connaissances  agréables  et  distingués,  respirer  Taîr  delà  campagne 
et  s'adonner  au  dolce  far  niente^  voilà  trois  jouissances  qu'il  D*est 
pas  toujours  fadle  de  réunir. 

Dimanche  25.  —  Il  pleut  à  verse,  mus  le  prince  Pierre  m'a 
annoncé  au  cardinal  Dupont,  archevêque  de  Bourges,  et  force  nous 
est  de  braver  le  mauvais  temps.  Nous  visitons  la  cathédrale,  ob 
j'admire  les  célèbres  vitraux  peints,  et  la  maison  de  Jacques  Cœur, 
qui  semble  avoir  été  en  France  le  Fugger,  le  Chigi  ou  le  Roth- 
schild de  son  époque.  L'heure'était  avancée  et  les  deux  touristes  se 
trouvsdent  encore  à  jeun.  Je  proposai  à  mon  compagnon  de 
déjeuner  avant  notre  visite  à  l'archevêché.  «  Quelle  idée  I  s'écria- 
t-il;  le  cardinal  nous  attend,  et  ce  sersdt  le  blesser;  nous  devons 
accepter  la  collation  qu'il  nous  offrira.  D'ailleurs  on  mange  toujours 
bien  dans  les  maisons  ecclésiastiques.  »  Le  cardinal  nous  reçat 
gracieusement,  nous  retint  au  moins  pendant  une  heure  qui  m'a 
paru  très  longue,  car  je  mourais  d'inanition,  et  nous  montra  lui- 
même  l'archevêché,  vaste  et  somptueuse  construction  qui  date  du 
règne  de  Louis  XV.  <c  La  plus  belle  pièce  de  la  maison,  disût 
Mgr  de  Bourges,  est  la  cuisine.  »  Le  prince  me  regarda  en  clignant 
de  l'œil.  Je  respirai  et  complimentai  l'archevêque  sur  l'absence 
d'odeur  de  cuisine  dans  les  appartements.  C'est,  en  effet,  un  vaste 
laboratoire  culinaire,  situé  au  rez-de-chaussée  et  magnifiquement 
voûté.  Il  n'y  manquât  que  le  chef,  les  marmitons,  la  batterie  de 
cuisine,  les  provisions  et  jusqu'au  feu  dans  la  cheminée  colossale 
où  jadis  l'on  rôtisssdt  des  bœufs  entiers.  «  Voilà,  disait  Mgr  Dupont, 
comment  vivûent  mes  prédécesseurs.  Ils  tenaient  maison  ouverte. 
Leurs  moyens  le  leur  permettaient.  »  A  ces  mots  il  ouvrit  une  porte 
qui  donne  dans  la  rue  et  nous  congédia  de  la  manière  la  plus 
gracieuse. 
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LES  SUSGEPTIBIUTÉS  DE  NAPOLÉON  Ul 

Samedi  22  octobre  1853.  —  Je  reucontre  Persîgny  dans  la  me 
et  nous  nons  promenons  ensemble.  C'est  toujours  le  même,  mais 
un  peu  moins  exalté  que  par  le  passé.  «  L'empereur  Napoléon,  me 
dit-il,  a  pour  lui  les  masses.  »  Ce  mot,  paradoxal  plus  que  spirituel 
ou  vrai,  trahit  les  souffrances  intimes  des  Tuileries.  Elles  se  sentent 
dédaignées  des  vieilles  cours  du  continent. 

C'est  là  le  ver  rongeur  de  l'empereur  Napoléon.  Et  de  penser 
que,  en  ménageant  cette  faiblesse  de  parvenu,  —  c'est  l'Empereur 
lui-même  qui  s'est  appelé  ainsi,  —  au  lieu  de  frapper  sur  son  endroit 
sensible,  on  l'aurait  pu  probablement,  je  ne  dis  pas  certainement:, 
mais  très  probablement,  ramener  doucement  dans  le  bercsdll  Se 
voyant  franchement  accepté  par  les  grandes  cours,  il  aurait  prob:i- 
blement  rompu  avec  la  Révolution,  se  serait  livré  tout  entier  à  la 
réalisation  de  ses  utopies  réformatrices  en  France,  et  aursdt  lais.^é 
l'Europe  dormir  tranquille.  Pourquoi  a-t-il  gardé  si  bon  souvenir  au 
prince  Félix  Schwarzenberg?  Parce  que  ce  grand  ministre,  dès  son 
arrivée  au  pouvoir,  lui  a  tendu  la  main  et  l'a  traité  au  pied  de 
l'égalité.  Mais  le  prince  Félix  était  un  vrsd  grand  seigneur.  Il  no 
connaissait  pas  la  morgue.  Un  autre  exemple.  Un  jeune  çrincc 
allemand,  placé  sous  la  protection  de  l'ambassade  d'Autriche,  ne 
s'était  pas  fait  présenter  &  la  cour.  J'ignorais  la  présence  &  Paris  Ju 
jeune  Allemand,  qui  ne  m'avait  pas  encore  rendu  visite.  Hais 
l'empereur  Napoléon  me  soupçonna  d'être  la  cause  de  cette  absten- 
tion. Pour  tirer  la  chose  au  clair,  il  m'envoya  Bacciocchi,  après  lui 
avoir  dit  :  «  Dis-lui  nettement  de  quoi  il  s'a^t.  Ne  fais  pas  le 
diplomate,  il  te  mettrait  dedans.  Si  tu  es  franc,  Hûbner,  comme  je 
le  connais,  le  sera  également.  »  Son  envoyé  a  poussé  la  franchise 
an  point  de  me  répéter  ces  paroles.  Je  fis  chercher  le  prince  dans 
les  hôtels  de  Paris  et  le  présentai  à  l'Empereur  qui  me  reçut  à  bras 
ouverts  et  cessa  de  me  bouder  pendant  quelques  semaines.  Estcgu 
clair? 

LE  COMTE  MOLÉ  A  GHAMPLATREUX 

Mercredi  9  novembre  1853.  —  Le  temps  est  toujours  délicieux. 
A  Champlatreux  avec  Hatzfeld;  nous  y  trouvons  le  comte  Mole,  la 
marquise  de  la  Ferté,  sa  fille,  le  duc  et  la  duchesse d'Ayen,  sa  petite- 
fille,  et  le  comte  de  Hatzfeld  avec  ses  enfants.  C'est  toujours  avec 
an  vif  plaisir  que  je  revois  ce  château  bâti  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  mais  non  en  style  rageur.  Id,  rien  n'est  rageur,  ni  la 
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maison,  ni  ses  habitants,  ni  la  nature.  C'est  une  construction 
imposante,  solennelle,  majestueuse,  située  entre  une  cour  d'hon- 
neur et  le  parc.  Au  rez-de-chaussée,  exclusivement  consacré  à  la 
représentation,  il  y  a  quelques  salons  spacieux,  richement  et  en 
même  temps  simplement  meublés  dans  le  goût  du  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  Dans  une  pièce  isolée,  un  portrait  en  pied  de 
grandeur  naturelle  du  roi  Louis -Philippe  rappelle  une  visite  de  ce 
souverain  à  Tépoque  du  ministère  Holé,  et  un  conseil  présidé  par 
lui.  Au  premier  étage  se  trouvent  les  appartements  des  maîtres  et 
de  leurs  hôtes.  De  tous  les  hommes  publics  que  j'ad  rencontrés  en 
France,  depuis  1835  jusqu'à  ce  jour,  le  châtelain  de  Ghamplatreui 
rappelle  le  plus,  par  son  extérieur  aristocratique,  son  maintien 
grave,  par  l'expression  spirituelle  et  parfois  caustique  de  ses  traits 
et  par  le  don  de  la  parole  qu'il  possède  et  par  l'usage  qu'il  en  foit, 
les  grands  seigneurs  hommes  d'État  des  temps  passés.  Je  l'ai  n 
plus  d'une  fois  à  la  tribune.  II  imposait  par  son  attitude  fiëre  et 
réservée,  par  ce  qu'il  dissdt  autant  que  par  ce  qu'il  ne  disait  pas,  et 
peut-être  aussi  par  l'abtme  qui  le  séparait  de  son  auditoire.  L'affinité 
entre  lui  et  ces  lieux  me  frappe  toutes  les  fois  que  je  viens  le  voir 
id.  Ghamplatreux  semble  avoir  été  bàU  pour  lui  et  il  semble  être  né 
pour  l'habiter.  Dans  l'après-midi,  toute  la  compagnie  se  promenût 
dans  le  parc.  Le  soleil,  déjà  sur  son  déclin,  le  dorait  de  ses  rayons 
obliques.  Le  château,  avec  ses  carreaux  miroitants,  pandssût 
embrasé;  tout  était  lumineux  dans  ce  tableau,  honnis  les  ombres 
foncées  que  des  quinconces  séculaires,  non  encore  privés  de  leur 
feuillage,  projetaient  sur  la  pelouse.  Ile  enchanteresse,  me  dis-je, 
où  il  m'a  été  donné  de  toucher  barre  pendant  quelques  heures  après 
une  navigation  tempétueuse  et  avant  de  reprendre  la  mer  avec  ma 
faible  nacelle  qui,  cependant,  porte  la  paix  dans  ses  modestes 
flancs.  Ghavirera-t-elle?  Voilà  le  terrible  de  ce  régime  napoléonien, 
que  la  moindre  divergence  de  vue  menacé  de  dégénérer  en  guerre, 
comme  une  légère  indisposition  enlève  un  corps  malsain  dont  le 
sang  est  vicié. 

La  suito  prochainement. 
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Le  congrès  socialiste  international,  qui  s'est  réuni  à  Paris  au 
mois  de  septembre  1900,  a  voté  à  Tunanimité  les  résolutions 
suivantes  : 

«  Attendu  que  par  socialisme  municipal  on  ne  peut  entendre 
un  socialisme  spécial,  mais  seulement  l'application  des  principes 
généraux  du  socialisme  à  un  domaine  spécial  de  l'activité  politique; 

«  Attendu  que  les  réformes  qui  s'y  rattachent  ne  sont  pas  et  ne 
sauraient  être  présentées  comme  devant  réaliser  la  sodété  collec- 
tiviste, mais  qu'elles  sont  présentées  comme  s'exerçant  dans  un 
domaine  que  les  socialistes  peuvent  et  doivent  utiliser  pour  pré- 
parer et  faciliter  l'avènement  de  cette  sodété; 

«  Considérant  que  la  commune  peut  devenir  un  excellent  labo- 
ratoire de  vie  économique  décentralisée  et,  en  même  temps,  une 
formidable  forteresse  politique  à  l'usage  des  majorités  social i  tes 
locales  contre  la  majorité  bourgeoise  du  pouvoir  central,  uoe  fois 
qu'une  autonomie  sérieuse  sera  réalisée  : 

«  Le  congrès  international  de  1900  déclare  : 

«  Que  tous  les  socialistes  ont  pour  devoir,  sans  méconnatîre 
l'importance  de  la  politique  générale,  de  fadre  compreo  ire  et 
apprécier  l'activité  municipale,  d'accorder  aux  réformes  coramu- 
nales  l'importance  que  leur  donne  leur  rôle  d'embryons  de  la 
Société  collectiviste  et  de  s'appliquer  à  faire  des  services  coimiu- 
naux  :  transports  urbains,  éclairage,  eaux,  distribution  de  la  force 
motrice,  bains,  lavoirs,  magasins  communaux,  boulangerie»  uiuni- 
cipales,  service  alimentaire,  enseignement,  service  méiical,  hôpi- 
taux, chauffage,  logements  ouvriers,  vêtements,  police,  travaux 
communaux,  etc.,  de  faire  donc  de  ces  services  des  institutions 
modèles,  tant  au  point  de  vue  des  intérêts  du  public  que  de  la 
situation  des  citoyens  qui  les  desservent; 

N  Que  les  communes,  trop  faibles  pour  procéder  i  elles  seules  à 

^  Beport  from  the  jovnt  sélect  committee  of  the  home  of  Lords  ànd  the  hous^ 
ofCcmmons  on  municipal  trading.  {200.  Municipal  soaaHsm  {ardeies  reprinted 
from  the  «  Times  »)  1903.  Eugène  Montet,  Efude  sur  le  socialisme  municipal 
anglais,  Rousseau,  1901.  Robert  Vermaut,  Les  régies  munic^les  en  Angle^ 
terre.  Courtrai,.1903. 
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la  réatisation  de  ces  applications,  doivent  s'attacher  à  former  des 
fédérations  communales; 

«  Que,  dans  les  pays  où  l'organisation  politique  ne  permet  pas 
aux  communes  d'entrer  dans  cette  voie,  tous  les  élus  sodaUstes 
ont  pour  devoir  d'user  de  tous  leurs  pouvoirs  en  vue  de  fournir 
aux  organismes  communaux  la  liberté  et  l'indépendance  suffisantes 
pour  réaliser  ces  desiderata  '.  » 

Jamais  programme  d'un  caractère  plus  pratique  n'a  été  formulé 
dans  ces  assiies  du  socialisme  contemporain.  Les  socialistes  français, 
qui  ûment  les  formules  sonores  et  les  manifestations  bruyantes, 
ont  heureusement  dédaigné  jusqu'ici  d'en  poursuivre  la  réaliisation. 
L'Angleterre  les  a  devancés  et  sir  Charles  Dilke  a  pu  dire  avec 
vérité  que  le  socialisme  municipal  existe  dans  ce  pays  plus  que 
dans  tout  autre  et  qu'il  n'est  pas  de  limites  qu'on  puisse  assigner  à 
son  développement  ultérieur. 

C'est  en  effet  sur  ce  point  que  s'est  porté,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  l'énergique  effort  des  socialistes  anglais  qui 
gardent,  jusque  dans  la  poursuite  de  dangereuses  chimères, 
quelque  chose  de  l'esprit  pratique  de  leur  race.  Les  trois  grandes 
organisations  entre  lesquelles  se  répartissent  leurs  forces  se  sont 
trouvées  réunies  sur  ce  terrûn  ^.  Le  groupe  intransigeant  de  la 
Social  démocratie  fédération^  qui  se  rapproche  plus  que  tout  autre 
des  doctrines  et  des  procédés  du  socialisme  continental,  reconnaît 
dans  l'œuvre  de  munidpalisation  des  services  publics  qui  s'accom- 
plit, un  pas  en  avant  vers  la  réalisation  de  son  programme,  et 
déclare,  tout  en  jugeant  ce  progrès  modeste,  qu'il  importe  de  ne 
pas  revenir  en  arrière  ^.  L'Independent  labour  party^  qui  veut 
une  république  industrielle  fondée  sur  la  socialisation  de  la  terre 
et  du  capital,  recommande  comme  un  des  moyens  d'actîon  les 
plus  eflScaces,  la  représentation  des  principes  socialistes  dans  tous 
les  corps  élus.  «  Le  caractère  pratique  du  socialisme,  dit  l'aatenr 
d'une  brochure  qu'on  peut  considérer  comme  un  manifeste  de  ce 
groupe  ^,  n'a  jamais  été  mieux  démontré  que  par  les  récents  pro- 
grès de  la  munidpalisation.  Le  grand  point  que  les  expériences 
de  municipalisation  qui  ont  été  fûtes  ont  mis  hors  de  discussion, 
c'est  que  les  pouvoirs  publics  peuvent  organiser  le  travail  et  pour- 
voir aux  besoins  du  peuple,  non  pas  moins  bien,  comme  on  l'avait 

<  Petite  République,  29  septembre  1900. 

>  Nous  avons,  dans  une  précédento  étude  sur  le  Mouvement  socialiste  en 
Angleterre  {Correspondant  des  25  novembre  et  10  décembre  1898),  essayé  de 
caractériser  les  tendances  et  le  mode  d*action  particulier  de  chacune  de  ces 
fractions  du  socialisme  anglais. 

^Juétice,  18  décembre  1901. 

*  The  independent  labour  party  :  What  it  is  et  where  it  stands. 
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cru  jusqu'ici,  mais  beaucoup  mieux  que  les  particuliers  capitalistes. 
Chacun  des  conseils  munidpaux  de  ce  pays  poursuit  quelque 
application  plus  ou  moins  importante  de  l'idée  socialiste  à  ses 
besoins  particuliers.  C'est  ainsi  qu'avec  les  idées  qui  sont  au  fond 
de  toute  action  politique  efficace,  le  socialisme  opère  une  transfor* 
mation  révolutionnaire.  Les  vieilles  notions  d'entreprise  indivi- 
duelle s'en  vont.  »  Biais  si  le  mouvement  a  été  éner^quement 
appuyé  par  les  fractions  avancées  du  socialisme  anglais,  c'étut 
aux  possibilistes  de  la  Société  Fabienne  qu'il  appartenait  de  dis- 
cerner, avec  la  cUdrvoyance  dont  ils  ont  si  souvent  fait  preuve,  les 
services  que  pouvait  rendre  i  leur  cause  l'extension  de  la  munid- 
palisation  des  services  publics,  et  de  travûller  avec  une  persévé- 
rante énergie  à  en  favoriser  les  progrès.  Leur  représentant  le  plus 
autorisé,  M.  Sidney  Webb,  en  a  formulé  la  thtorie;  leurs  tracis^ 
populaires  l'ont  vulgarisée  ^  Leurs  vues  sur  ce  qu'ils  nomment 
eux-mêmes  le  collectivisme  municipal  ont  été  très  nettement 
exposées  dans  les  résolutions  votées  en  1896  sous  leur  inspiration 
par  V International  Sodalist  workers  and  trade  unions  congress. 
Avec  la  nationalisation  immédiate  des  mines,  des  chenùns  de  fer,, 
des  canaux,  des  télégraphes,  des  téléphones  et  de  tous  les  mono- 
poles nationaux,  les  auteurs  de  ces  résolutions  réclament  la  muni- 
dpalisation  également  immédiate  des  fournitures  d'eau,  de  gaz  et 
de  lumière  électrique,  des  docks,  des  marchés,  des  tramways,  des 
omnibus,  des  bateaux  &  vapeur,  des  maisons  de  prêts  sur  gage  et 
de  tous  les  monopoles  locaux. 

Une  partie  de  ce  programme  est  déjà  réalisée;  chaque  jour  le 
mouvement  s'accélère  et  s'étend.  Est-ce  à  dire  que  dans  ce& 
assemblées  locales  où  le  socialisme  ne  compte  encore  qu'un  petit 
nombre  de  partisans  déclarés,  tous  ceux  qui  s'assodent  à  ce 
mouvement  en  comprennent  et  en  acceptent  toute  la  portée? 
Assurément  non.  Une  importante  fraction  du  parti  libéral  anglais 
a  pris  à  l'œuvre  qui  s'accomplit  une  part  considérable,  et  en  doit, 
dans  une  très  large  mesure,  porter  la  responsabilité.  Un  des  jeunes 
écrivains  français  qui  connaissent  le  mieux  l'Angleterre  contem- 
poraine, H.  Jacques  Bardoux,  analysait  naguère  avec  beaucoup  de 
finesse  et  d'exactitude  l'état  d'esprit  de  ces  doctrinaires  d'une 
nouvelle  école  qui  font  profession  d'une  sorte  de  radicalisme 
démocratique  et  qui,  répudiant  la  vieille  théorie  du  «  laissez 
passer  »,  demandent,  non  plus  à  la  liberté  seule,  nuds  à  l'inter- 
vention de  l'Etat,  la  solution  des  problèmes  sociaux  K  11  les  mon- 

*  Voy.  les  ouvrages  suivants  de  M.  Sidney  Webb  :  Beform  ofLondon.  Some 
facts  and  considérations  about  municipal  socialism  et  les  Fahian  tracts  30  à  37» 
9  Journal  des  Débats,  29  septembre  1903. 

10  MABS  1904.  54 
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trait  séparés  des  socialistes,  quant  à  la  méthode  &  suivre  et  qoantan 
but  final  à  atteindre,  mais  marchant  d'accord  avec  eux  à  It  réalisa- 
tion actuelle  d'un  programme  commun.  A  ces  alliés,  dont  l'action 
a  été  décisive,  sont  venus  se  joindre  en  assez  grand  nombre  des 
auxiliaires  plus  ou  moins  inconscients  qu'a  attirés  le  prestige  d'ane 
grande  et  audacieuse  entreprise  d'intérêt  général,  et  que  H.  Sidoey 
Webb,  tout  en  s'applandissant  de  leur  concours,  a  en  passant 
effleurés  de  ses  sarcasmes,  ce  Le  conseiller  municipal  individua- 
liste, dit -il,  marche  sur  le  pavé  municipal,  éclairé  par  le  gaz  mum- 
cipal  et  nettoyé  par  les  balais  municipaux,  avec  l'eau  mnnidpale. 
Voyant  à  l'horloge  munidpale  du  marché  municipal  qu'il  est  de 
trop  bonne  heure  pour  rencontrer  ses  enfants  venant  de  Técole 
municipale,  située  à  côté  de  Tasile  des  aliénés  du  comté  et  de 
rbôpital  municipal,  il  se  servira  du  télégraphe  national  pour  leor 
dire  de  ne  pas  venir  par  le  parc  municipal,  mais  de  prendre  le 
tramway  municipal  afin  de  les  rencontrer  dans  la  bMotbèqae 
municipale  et  au  musée  municipal  oh  il  désire  consulter  certûnes 
publications  nationales  en  vue  du  prochain  discours  qu'il  compte 
prononcer  dans  la  salle  municipale  du  conseil  pour  la  nationali- 
sation des  canaux  et  l'accroissement  du  contrôle  gouveraerneotal 
sur  les  chemins  de  fer.  Ne  faites  pas,  dira-t-il,  perdre  le  temps 
d'un  homme  pratique  à  discuter  les  absurdités  du  sodalisme.  Self- 
helpy  Messieurs,  c'est  le  self-help  individuel  qui  a  fait  de  notre  cité 
ce  qu'elle  est.  L'homme  pratique  rejette  et  méprise  le  socialisme*.» 
Les  sophismes  n'ont  jamais  fait  défaut  aux  artisans  d'une  œuvre 
malsaine  ni  aux  défenseurs  d'une  mauvaise  cause.  Ceux  des  parti- 
sans de  la  municipalisation  à  outrance  qui  prétendent  se  défendre 
de  toute  complaisance  pour  les  théories  socialistes  ont  invoqné, 
pour  justifier  leur  attitude,  des  arguments  qui  rappellent  le  lan- 
gage du  personnage  mis  en  scène  par  M.  Sidney  Webb.  A  entendre 
quelques-uns  d'entre  eux,  cette  extension  abusive  des  pouvoirs 
locaux,  qui  menace  d'étouifer  toutes  les  initiatives  privées,  n'est 
qu'une  application  nouvelle  et  hardie  du  principe  du  self-govem- 
ment^;  c'est,  si  l'on  en  croit  H.  Chamberlain,  une  forme  inconnue 
de  la  coopération  qui  se  révèle.  «  C'est,  dit-il  en  propres  termes, 
l'activité  coopérative  de  toute  la  communauté  qui  met  à  la  dispo- 
sition de  tous  les  privilèges  et  les  avantages  qui  avaient  été  jusqu'ici 
réservés  aux  habitants  les  plus  riches  de  la  commune  '.  »  Etrange 
confusion  de  mots  contre  laquelle  semble  avoir  voulu  protester  un 

^  Socialism  in  England,  p.  116. 

>  Albert  Shaw,  Municipal  govemment  in  England,  p.  6,  cité  par  M.  Eugène 
Montât  dans  sa  très  intéressante  étude  sur  le  socialisme  municipal  anglai** 
*  Municipal  govemment,  past,  présent  and  future,  <894, 
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savant  économiste  pen  suspect  à  coup  sûr  de  tendances  individua- 
listes exagérées,  lorsqu'il  oppose  très  judicieusement  à  Tassocialion 
coopérative,  «  cette  forme  libre  sous  laquelle  peut  se  constituer  la 
solidarité  »,  la  «  forme  coercitive  »  sous  laquelle  elle  tend  à  se 
développer,  a  forme  d'une  valeur  inférieure  au  point  de  vue  moral, 
mais  d'une  pratique  plus  facile  qu'on  appelle  le  socialisme  d'Etat  ^  »  I 

Ces  paradoxales  théories  peuvent  servir  à  défendre  devant  l'opi- 
nion et  peut-être  à  justifier  à  leurs  propres  yeux  ceux  qui,  sans  fedre 
profession  ouverte  de  socialisme,  ont  assuré  par  leur  concours  le 
succès  de  l'œuvre  de  municipalisation  :  elles  peuvent  faire  illusion 
aux  esprits  superficiels  qui  n'en  ont  ni  suflSsamment  compris  la 
portée  ni  mesuré  les  conséquences,  mais  elles  ne  sauraient  modifier 
le  jugement  des  observateurs  sérieux  et  désintéressés.  Un  écono- 
miste d'une  haute  valeur,  qui  occupe  une  place  considérable  dans 
le  parti  libéral  anglais  et  qu'on  n'a  jamais  accusé  de  reculer 
devant  la  hardtesse  d'une  réforme,  lord  Avebury  ^,  a  caractérisé 
d'un  seul  mot  la  transformation  sociale  qui  s'opère  sous  l'apparence 
d'une  extension  des  fonctions  du  gouvernement  local.  «  La  muni- 
cipalisation, a-t-il  dit,  c'est  l'essence  du  sodalisme.  »  Nous  ûmons 
à  rapprocher  de  ces  paroles  le  langage  que  tendt  &  la  tribune  de  la 
Chambre  des  députés  un  homme  politique  français,  M.  Charles 
Dupuy  3  :  ((  On  nous  demande,  disait-il  en  termes  excellents,  à 
l'occasion  du  projet  de  création  d'une  pharmacie  municipale  à 
Roubaix,  de  faire  le  premier  pas  dans  la  voie  du  collectivisme.  Ne 
franchissons  pas  ce  premier  pas  :  il  coûterait  trop  cher.  Car  ube 
fois  qu'il  serait  fût,  tout  y  passerait,  les  habitudes,  les  institutions, 
les  mœurs,  la  société  même,  cette  sodëté  qui  est  fondée  sur  deux 
assises  immortelles  selon  moi  :  la  liberté  individuelle  et  la  propriété 
individuelle.  » 

Pour  ceux  qui  ont  le  sentiment  de  ce  péril,  l'étude  du  sodalisme 
municipal  anglsds  présente  un  incontestable  intérêt.  Nous  vou- 
drions essayer  d'en  mettre  en  lumière  les  principaux  traits,  d'en 
esquisser  l'Mstoire,  d'en  faire  entrevoir  les  conséquences  prochsdnes. 

Nous  aurons  pour  nous  guider  dans  cette  recherche  la  grande 
enquête  pleine  de  faits,  bien  qu'un  peu  confuse,  de  la  commission 
instituée  en  1900  par  les  deux  Chambres,  les  artides  du  Times  qui 
ont  produit  en  1902  une  si  vive  sensation  et  provoqué  de  si 
ardentes  controverses,  et  deux  études,  l'une  de  M.  Eugène  Montet, 
œuvre  consdeocieuse  et  savante,  sympathique  dans  son  ensemble 
à  l'industrialisme  municipal,  l'autre  publiée  par  un  jeune  écrivain 

^  Gide,  La  coopération,  conférence  de  propagande,  p.  i65. 

>  Sir  John  Lubbock  avant  son  élévation  à  la  pairie. 

'  Séance  de  la  Chambre  des  députés  du  20  novembre  1894. 
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belge,  M.  Robert  Vermant,  moins  optimiste  mais  emprunte  d'an 
esprit  d'impartialité  poussé  jusqu'au  scrupule,  l'une  et  l'autre  très 
documentées,  et  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  à 
ceux  qui  veulent  se  former  une  idée  exacte  de  la  nature  et  de  la 
portée  de  ce  grand  mouvement. 

II 

On  peut  éprouver  quelque  embarras  à  trouver  une  formule  d'une 
exactitude  rigoureuse  pour  délioiiter  le  domaine  propre  du  pouvoir 
municipal.  Ce  qu'on  ne  saurait  du  moins  contester,  c'est  qu'une 
munidpalîté  n'est  autre  chose  qu'un  gouvernement  local  et  qu'à  ce 
titre  elle  doit  être  régie  par  les  mêmes  principes  que  l'Etat.  Or  s'il 
est  un  principe  enseigné  par  tous  les  maîtres  de  la  science  écono- 
mique et  tenu  pour  certain  par  tous  les  publicistes  de  l'école  libérale, 
c'est  que  l'Etat  ne  doit,  dans  aucun  cas,  substituer  son  action  aux 
énergies  indiiâduelles  et  que  son  rôle  consiste  uniquement  à  assurer 
le  maintien  d'un  régime  de  sécurité  et  de  liberté  propre  à  favoriser 
le  développement  de  ces  énergies.  Vérité  fondamentale  que  consacre 
en  termes  excellents  la  constitution  d'un  Etat  américain  S  lors- 
qu'elle proclame  que  «  le  seul  but  légitime  du  gouvernement  est  de 
protéger  le  citoyen  dans  sa  vie,  dans  sa  liberté,  dans  sa  propriété 
et  que,  lorsqu'il  assume  d'autres  fonctions,  il  commet  une  usurpa- 
tion ».  Par  quel  étrange  défaut  de  logique  ces  idées  universellement 
admises  en  Angleterre,  lorsqu'il  s'agit  de  l'Etat,  y  sont-elles  aujour- 
d'hui presque  universellement  méconnues  dans  l'ordre  municipal? 

Il  appartient  aux  autorités  locales,  dans  la  sphère  d'action  qui 
leur  est  réservée,  de  veiller  sur  la  sécurité  et  sur  l'hygiène 
publique,  d'ouvrir  des  rues  et  des  chemins,  de  créer  des  égouts, 
d'amener  et  de  distribuer  les  eaux  salubres  destinées  aux  usages 
domestiques,  d'exercer,  en  un  mot,  dans  cet  ordre  d'idées,  toutes 
les  fonctions  qui  ne  sont  pas  une  source  de  revenus,  mais  qui 
peuvent  être  nécessaires  au  bien-être  de  la  communauté.  Hais  il 
doit  leur  être  interdit  de  s'engager  dans  des  entreprises  commer- 
dales  ou  industrielles,  de  mettre  le  crédit  de  tous  les  contribuables 
au  service  de  quelques-uns,  et  de  courir  ûnsi  des  chances  de  pertes 
qu'un  jour  tous  les  citoyens  pourraient  être  appelés  à  couvrir.  Il 
ne  faut  pas  surtout  que  l'esprit  d'initiative,  d'invention,  de  dévoue- 
ment au  progrès  de  l'industrie  puisse  être  mis  en  échec  par  les 
entreprises  industrielles  des  corps  électifs  locaux. 

La  plupart  des  munidpalités  de  l'Angleterre  ont  adopté  un 
programme  bien  di£férent.  «  Le  citoyen  anglûs,  a  dit  l'auteor 

«  y£ut  d'Alabama. 
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anonyme  d'un  des  remarquables  articles  publiés  en  1902  dans  le 
Times  sur  le  socialisme  municipal,  est  l'objet  de  la  sollicitude  des 
administrations  municipales  depuis  le  moment  ob,  enfant,  il  se 
nourrit  du  lait  municipal,  jusqu'à  celui  où,  après  sa  mort,  il  est 
réduit  en  cendres  au  crématorium  municipal.  »  Sous  une  forme 
humoristique,  cette  allégation  est  vraie  presque  à  la  lettre.  Plusieurs 
villes,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  Liverpool,  York,  Belfast,  four- 
nissent aux  enfants  le  lait  stérilisé  :  Nottingham  possède  une 
vacherie  pour  ses  hôpitaux,  et  déjà  la  société  Fabienne  réclame 
avec  insistance  la  municipalisation  absolue  de  la  vente  du  lait/  Si, 
malgré  des  tentatives  réitérées,  la  question  de  la  création  de  grands 
services  publics  d'alimentation,  tels  que  minoteries,  boulangeries  et 
boucheries  municipales,  n'est  pas  encore  sortie  de  la  région  des 
discussions  théoriques,  déjà  Gardiff  possède  une  poissonnerie  mu- 
nicipale, Golchester  fait  le  commerce  des  huîtres,  la  corporation 
de  Torquay  élève  des  lapins  dans  des  terrains  qui  lui  appartien- 
nent et  a  formé  le  projet  d'avoir  des  troupeaux  de  moutons.  Ajoh- 
tons  que  Liverpool  se  livre  à  la  culture  des  betteraves  et  Tunbridge 
Wells  à  celle  'du  houblon.  Dès  1877,  M.  Chamberiain  défendait 
devant  un  comité  de  la  Chaoïbre  des  lords  un  projet  du  Board  of 
Guardians  de  Birmingham  tendant  à  la  municipalisation  de  la 
vente  de  l'alcool  au  moyen  du  rachat  des  licences  accordées  aux 
débitants,  et  ses  efforts  couronnés  de  succès  devant  le  Comité  des 
lords  n'ont  échoné  que  devant  la  résistance  de  la  Chambre  des 
communes.  Une  proposition  semblable  présentée  plus  récemment  à 
Glasgow  n'a  été  écartée  qu'à  une  faible  majorité  après  avoir  été 
prise  en  considération  par  un  sons-comité  du  towncouncil.  En 
attendant  le  jour  prochain  peut-être  où  les  villes  ouvriront  des 
débits  de  spiritueux,  plusieurs  ont  créé  des  maisons  pour  le  traite- 
ment des  alcooliques.  Glasgow  en  possède  une,  le  Comité  de  Lon- 
dres vient  de  créer  un  établissement  mmilaire.  En  dehors  des  hôpi- 
taux municipaux  qui  sont  nombreux,  des  sanatoriums  pour  les 
tuberculeux  ont  été  ouverts  dans  un  certain  nombre  de  villes  par 
les  soins  des  autorités  locales;  Halifax  ofire  aux  scarlatineux  une 
maison  de  convalescence;  l'asile  d'aliénés  de  Westham  est  légen- 
daire :  il  a  coûté  7  millions  et  demi  de  francs  et  met  à  la  disposi- 
tion des  pensionnaires,  pour  égayer  leur  réclusion,  deux  billards 
et  dix  pianos!  La  sollicitude  des  munidpalités  ne  se  borne  pas  à 
pourvoir  aux  besoins  matériels  de  leurs  administrés,  et  à  leur 
assurer  des  soins  dans  leurs  maladies  :  elle  s'étend  à  leurs  récréa- 
tions et  à  leurs  plaisirs.  Glasgow  a  installé  un  panorama;  Brighton 
et  Southborough  entretiennent  des  théâtres,  sans  parler  du  champ 
de  courses  de  Brighton  qui  est  en  même  temps  pour  la  munid- 
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palité  qui  Texploite  une  excellente  opération  commerciale,  paisqall 
loi  rapporte  50  &  75,000  francs  par  an.  Quelques  administntioDs 
locales  ne  négligent  pas  d'ûllears  les  entreprises  rémunératrices 
quel  qu'en  soit  le  caractère  et  quelque  étranger  qu'il  puisse  parattie 
à  leurs  attributions  normales.  C'est  ainsi  que  Battersea  et  Cardiff 
ont  monté  des  scieries,  que  Leeds,  Saint- Helens  et  West  Ham  font 
et  vendent  des  pavés,  que  Liverpool  utilise  ses  immondices  pour 
fabriquer  des  bétons,  que  Glasgow,  qui  exploite  déjà  une  carrière 
de  pierres,  a  demandé  à  contracter  un  emprunt  de  500,000  livres 
pour  acheter  des  mines. 

Nous  venons  de  citer  quelques  exemples  d'entrq[>rises  munici- 
pales qui  présentent  un  caractère  exceptionnel  et  qm  mettent  en 
lumière  la  véritable  portée  du  mouvement.  Il  convient  d'insister 
davantage  sur  celles  qui  sont  d'une  pratique  plus  générale  et  qui 
ont  pour  objet  l'éclairage  et  la  force  motrice,  les  transports  et  les 
habitations  ouvrières. 

.L'exploitation  directe  du  gaz  par  les  vill^  est  l'une  des  plus 
répandues.  Les  partisans  de  la  municipalisation  ont  contune  de 
la  représenter  comme  un  succès,  et  l'exemple  en  a  soovent  été 
invoqué  par  ceux  qui  cherchent  à  faire  prévaloir  sur  le  continent 
le  système  de  la  régie.  Manchester  avait,  dès  18&3,  pris  TmitiatiTe 
de  l'exploitation  directe.  En  187A,  H.  J.  Ghamb^kdn  la  fit  adopter 
par  le  town-council  de  Birmingham  au  nom  de  ce  principe  fcnida- 
mental  du  socialisme  municipal  que  «  tous  les  monopoles  qaonest 
obligé  de  supporter  doivent  être  entre  les  nudns  des  représentants 
du  peuple  et  adnûnistrés  par  ces  derniers,  au  bénéfice  de  tons». 
L'exemple  n'a  pas  tardé  à  être  suivi  :  parmi  les  grandes  villes 
de  l'Angleterre,  il  n'en  est  qu'un  petit  nombre,  au  premier  rang 
desquelles  il  faut  placer  Londres,  Dublin,  Liverpool,  Bristol,  New- 
castle,  Sheffield,  qui  aient  résisté  au  courant,  nîalgré  les  objurga- 
tions réitérées  des  apôtres  de  la  société  Fabienne  *.  En  1901-1902, 
sur  705  exploitations,  la  Grande-Bretagne  et  l'Iriande  &i  comp- 
taient 251  dirigées  par  les  autorités  locales  et  hbh  dirigées  par  les 
compagnies.  Les  capitaux  engagés  par  les  villes  s'élevaient  i 
34,045,442  livres  sterling  (851,136,050  francs)  contre  74,977,578 li- 
vres sterling  (1,874,439,350  francs)  engagés  par  les  compagnies 
dans  les  entreprises  de  cette  nature  ^;  les  consommateurs  soaoïis 
au  régime  de  l'exploitation  directe  étaient  au  nombre  de  1,872,633, 
tandis  que  les  villes  ob  l'exploitation  était  restée  confiée  à  des 
compagnies  concessionnaires  en  comptaient  2,048,359  ^.  Lss  rilte 

♦  Fabian  tracts,  n»  32. 

^Board  of  trade  retum  on  Gas  vndertakings,  190!,  p.  53. 

^Econmnist  du  17  janvier  1903.  D'après  le  môme  journal,  le  gaz 
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qui  avaient  adopté  le  système  de  la  mise  en  régie  avaient  obéi  à 
des  préoccupations  diverses.  Birmingham  avait,  sous  l'impulsion 
de  M.  Ghamberlsdn,  cherché  avant  tout  à  réaliser  des  bénéfices,  afin 
de  mettre  à  exécution  les  vastes  projets  d'amélioration  qui  devaient 
transformer  l'aspect  et  les  conditions  hygiéniques  de  ses  quartiers 
populaires  ^  Le  lord  Provost  de  Glasgow  protestait  au  contraire 
dans  l'enquête  parlementaire  contre  la  pensée  de  faire  profiter  les 
finances  de  la  ville  de  la  municipalisation  de  ses  services  publics; 
il  déclarait  hautement  que  les  bénéfices  obtenus  ne  devaient  pas 
être  affectés  à  une  réduction  des  taxes,  mais  à  la  diminution  des 
prix  payés  par  les  consommateurs  et  à  l'amélioration  des  usines.  Il 
faut  donc,  pour  savoir  si  le  régime  nouveau  a  répondu  aux  espé- 
rances de  ses  auteurs,  rechercher  quels  ont  été  à  ce  double  point 
de  vue,  pour  les  consommateurs  et  pour  les  finances  municipales, 
les  résultats  de  ce  régime.  Le  secrétaire  permanent  du  Board  of 
tradcs  sir  Gourtenay  E.  Boy  le,  a  constaté  dans  sa  déposition  que  le 
prix  moyen  de  vente  du  gaz  avait  été  pour  les  autorités  locales  de 
3  shillings  G  d,  4  (3  fr.  79),  tandis  que  celui  du  gaz  vendu  par  les 
compagnies  s'était  élevé  à  3  shillings  6  d.  2  (&  fr.  37);  mais  il  a  pris 
soin  d'ajouter  que  le  rapprochement  de  ces  chiffres  n'autorisait  pas 
les  conclusions  qu'on  pourrait  être  tenté  d'en  tirer;  qu'en  effet,  on 
ne  devait  pas  oublier  que  les  autorités  locales  exploitaient  le  gaz 
dans  les  régions  les  plus  populeuses,  c'est-à-dire  dans  celles  qui 
devaient  donner  les  résultats  les  plus  avantageux  ;  que  dès  lors  on 
ne  sersdt  pas  fondé  à  prétendre  que,  dans  des  conditions  égales,  le 
consommateur  trouverait  un  grand  profit  à  avoir  affaire  à  une  ville 
plutôt  qu'à  une  compagnie  ^.  En  ce  qui  concerne  les  bénéfices  qui 
peuvent  figurer  aux  budgets  municipaux,  il  importe  de  ne  pas  s'en 
tenir  aux  apparences  et  de  ne  pas  sortir  du  domaine  de  la  réalité* 
Un  tableau  publié  en  février  1900,  par  le  municipal  Year  Book  ^, 
fait  ressortir  pour  les  exploitations  municipales  un  chiffre  de 
recettes  annuelles  de  179,441,750  francs  et  un  chiffre  de  dé- 

en  1901  par  les  usines  municipales  représentait  54,373,348  pieds  cubes; 
celui  des  usines  des  Ck)mpagnies,  97,386,619. 

*  Déposition  de  M.  Smith,  town  clerk  de  Birmingham,  devant  la  commis- 
sion parlementaire. 

3  G*est  à  la  même  conclusion  qu^arrive  l'auteur  d'une  étude  très  docu- 
mentée sur  les  méthodes  d' exploitation  des  services  de  gaz.  «  En  Angleterre^ 
dit-il,  les  prix  de  vente  du  gaz  sont  très  sensiblement  les  mêmes,  que  les 
usines  soient  municipales  ou  privées,  de  manière  que  les  consommateurs 
ne  gagnent  rien  à  la  municipalisation  du  service.  »  Il  ajoute  qu'à  la  suite 
du  renchérissement  des  houilles,  les  usines  municipales  ont  élevé  le  prix 
du  gaz  plus  que  les  usines  privées. 

*  P.  441.  Voy.  Montet,  Etude  sur  le  socialisme  municipal  anglais,  p.  44. 
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penses  de  13A,1A9«875  francs;  il  en  résultemt  un  bénéfice  de 
A5,291«875  francs,  c'est-à-dire  6,3S  pour  100  du  capital  engagé, 
bénéfice  assurément  très  appréciable,  bien  qa'inférieor  à  cdoi  de 
la  plupart  des  compagnies  concessionnaires.  Hais  sir  Coartenay 
E.  Boyle  a  fût  observer,  dans  la  déposition  que  nous  ayons  dëj& 
citée,  que  ce  bénéfice  a  été  calculé,  sans  qu'il  ût  été  tenu  compte 
de  l'intérêt  ni  de  l'amortissement  du  capital  engagé,  et  que  dès 
lors  tonte  comparûson  avec  les  bénéfices  réalisés  par  les  conces- 
sionnaires devient  impossible.  D'après  le  rapport  rédigé  par  sir 
Henry  Forster  en  1900,  sur  les  cbifires  du  Board  of  trade^  le 
bénéfice  annuel  moyen  pour  une  période  de  cinq  anné^  ne  serat, 
en  réalité,  que  de  9,258,500  francs,  ce  qui  ne  représenterait  qae 
1,83  pour  100  du  capital  engagé.  Si  l'on  tient  compte  de  cette 
circonstance  que  les  seules  concessions  qui  ûent  été  rachetées  par 
les  villes  sont  celles  qui  avaient  donné  aux  compagnies  qui  les 
exploitsdent  des  bénéfices  importants  ^  on  hésitera  peut-être  à 
reconnaître  an  système  de  la  ré^e,  soit  au  point  de  vue  des  inté- 
rêts des  consommateurs,  soit  au  point  de  vue  des  intérêts  des 
contribuables,  la  supériorité  que  les  partisans  de  ce  système  loi 
attribuent  sur  le  régime  des  concessions. 

Quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  les  avantages  qu'a  pu  offrir  aux 
municipalités  anglaises  l'exploitaUon  directe  du  gaz,  il  est  difficile 
de  contester  les  déplorables  résultats  que  leur  a  donnés  celle  de 
l'éclairage  électrique.  Le  législateur  anglûs  semblait  avoir  pris  i 
tâche  de  favoriser  cette  exploitation.  Aux  termes  de  Vact  de  1882, 
les  municipalités  ponvsdent  obtenir  l'autorisation  de  fournir  l'élec- 
tricité en  vertu  d'une  licence  on  d'un  ordre  provisoire  do  Boari 
oftrade.  Quant  aux  entreprises  particulières,  elles  étaient  subor- 
données au  consentement  des  autorités  locales;  de  plus,  les  muni- 
cipalités pouvaient  les  racheter  an  bout  de  vingt  et  un  ans  en 
payant  la  valeur  matérielle  des  objets  repris  sans  indemnité 
d'aucune  sorte.  Gomme  il  était  aisé  de  le  prévoir,  les  capitaux 
refusèrent  de  s'engager  dans  des  conditions  aussi  défavorables, 
et  l'industrie  privée  s'abstint.  De  leur  côté,  les  autorités  locales 
se  montrèrent  peu  empressées  à  entrer  dans  cette  voie  nouTeUe, 
soit  dans  la  crsdnte  de  compromettre  dans  une  aventure  les  finances 
municipales,  soit  pour  ne  pas  mettre  en  péril,  par  une  concurrence 
redoutable,  le  succès  des  exploitations  de  gaz  dont  elles  avûent 
pris  la  charge.  Quelques-unes  opposèrent  même  leur  veto  aux 
rares  sociétés  privées  qui  ne  reculaient  pas  devant  les  périls  de 
l'entreprise.  Dans  ces  conditions,  cette  branche  d'industrie  ne 

*  Déposition  de  M.  Chandos  Leigh,  Covmel  to  the  Speaker. 
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pouvait  prendre  de  sérieax  développements  :  elle  resta  &  peu  près 
stationnaire  jusqu'en  1888.  A  cette  date,  Yact  de  1882  fut  amendé  : 
la  con^tion  des  entreprises  privées  fut  un  peu  améliorée  par  une 
disposition  qui  portait  à  quarante-deux  ans  la  durée  de  la  période 
pendant  laquelle  les  concessionnaires  seraient  à  Tabri  d'une  expro- 
priation forcée,  et  qui,  dans  le  cas  où  les  villes  n'useraient  pas,  au 
bout  de  ce  délai,  de  la  faculté  de  rachat,  déclarait  les  concessions 
renouvelables  de  plein  droit  pour  dix  ans.  Sous  ce  régime  nouveau, 
l'usage  de  l'électridté  se  répandit  davantage,  et  un  assez  grand 
nombre  de  villes  entreprirent  la  municipalisation  de  ce  service.  Les 
unes  se  chargèrent  de  l'exécution  des  travaux  nécessûres  à  l'exploi- 
tation; d'autres  accordèrent  des  concessions  en  se  réservant  une 
faculté  de  rachat  et  se  firent  céder  l'entreprise  après  l'exécution 
par  les  concessionnaires  des  installations  nécessûres.  En  1901, 
les  entreprises  municipales  étaient  au  nombre  de  168,  et  les  entre- 
prises privées  au  nombre  de  78.  Des  travaux  étaient,  en  outre,  en 
voie  d'exécution  dans  115  localités  :  dans  8&  d'entre  elles,  ils 
étsûent  entrepris  par  les  autorités  locales,  et  dans  31  par  des  com- 
pagnies. Les  capitaux  engagés  par  les  villes  s'élevaient,  en  1900, 
à  280,368,750  francs,  et  ceux  engagés  par  les  compagnies  à 
216,950,000  ^  Ces  chiffres  sont  aujourd'hui  très  sensiblement 
dépassés.  Il  paraît  résulter  des  dispositions  recueillies  dans 
l'enquête,  que  les  municipalités  fournissent,  en  moyenne,  l'éclai- 
rage électrique  à  un  prix  un  peu  moins  élevé  que  les  compagnies. 
Hais  les  conséquences  financières  de  leur  gestion  sont  généralement 
très  défavorables.  Si  les  partisans  de  l'exploitation  directe  ont 
relevé  des  bénéfices  réalisés  par  un  petit  nombre  de  villes',  on 
constate  dans  les  petites  localités  des  résultats  tout  opposés;  le 
Municipal  Journal,  organe  des  tendances  municipalisatrices, 
reconnaît  que,  sur  165  villes  qui  exploitent  l'électricité  en  régie, 
72  sont  au-dessous  de  leurs  affaires,  et  M.  Vermaut  a  pu  dire  avec 
vérité  que  «  dans  l'ensemble,  la  situation  actuelle  est  lamentable  ^  ». 
On  cite  la  ville  de  Salford  qui,  après  avoir  dépensé  jusqu'à  la  fin 
de  1901  4,469,150  francs,  a  dû  renoncer,  en  1902,  à  cette 
exploitation  qui  lui  a  laissé  une  perte  de  3,750,000  francs;  le 
nombre  des  consommateurs  au  profit  desquels  les  contribuables 
ont  dû  supporter  cette  énorme  charge  n'a  pas  dépassé  401.  La 

*  Montet,  op.  cit,,  p.  59. 

>  Notamment  à  Manchester  et  à  Liverpool  :  encore  faut-il  faire  observer 
que  les  bénéfices  réalisés  par  la  première  de  ces  deux  villes  ont  diminué 
très  notablement  dans  ces  dernières  années.  Après  avoir  atteint,  en  1898- 
1899,  le  chiffre  de  17,188  livres  sterling,  le  produit  net  s'est  abaissé,  en 
1900-1901,  à  3515  livres. 

»  Op.  cit.,  p.  53. 
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corporation  de  Bath  n'a  pas  été  plus  heureuse  :  l'entreprise  qu'elle 
avait  rachetée  à  une  compagnie  qui  réalisait  des  bénéfices,  loi  a 
fait  éprouver,  de  1898  à  1901,  des  pertes  dont  le  chiffre  est  allé 
sans  cesse  en  croissant.  Dans  le  cours  de  l'hiver  suivant,  cette 
exploitation  pour  laquelle  elle  avait  dépensé  1,950^000  francs  et  qui 
n'intéressait  que  330  personnes  sur  une  population  de  &9,800  habi- 
tants, a  abouti  à  un  véritable  désastre.  Aucun  concessioonûre  n'a 
consenti  à  se  charger  de  l'entreprise,  et  l'ingénieur-conseil  appelé  à 
examiner  la  situation,  a  déclaré  que,  pour  remettre  l'affûre  sur 
pied,  une  dépense  complémentaire  de  1,750,000  francs  serait 
indispensable.  Birmingham,  qui  avait  acheté  moyennant  10  mil- 
lions et  demi  de  francs  la  concession  d'une  compagnie  qui  faisait 
de  lucratives  opérations,  a  perdu  100,000  à  125,000  francs  par  an 
dans  les  deux  premières  années.  En  1901,  Glasgow  a  perdo 
112,925  francs,  et  Edimbourg  67,250  francs,  sans  tenir  compte 
de  la  dépréciation  du  matériel.  On  pourrait  citer,  pour  beaucoup 
d'autres  villes,  des  résultats  analogues.  En  se  plaçant  à  un  pdiit 
de  vue  plus  général  que  celui  des  intérêts  locaux,  on  ne  peut 
méconnaître  que  cet  état  de  choses,  qui  a  découragé  les  initiatives 
privées,  a  singulièrement  nui  aux  progrès  de  l'industrie  électrique. 
L'Angleterre  est  distancée  sous  ce  rapport,  non  seulement  par  les 
Etats-Unis,  mais  par  plusieurs  nations  européennes. 

Un  standing  order  de  1872  refusait  aux  municipalités  le  droit 
d'exploiter  les  lignes  de  tramways  qu'elles  étaient  autorisées  à 
construire  ou  à  acquérir.  Dix  ans  plus  tard,  cette  règle  recevût 
une  première  dérogation  sur  la  demande  de  la  municipalité  d*Had- 
dersfield  qui  n'avait  pu  trouver  de  concessionnaire.  Le  moavemeot 
ainsi  commencé  se  développa  lentement  et  comme  par  étapes,  et 
en  1896,  à  la  suite  des  discussions  auxquelles  donnèrent  lieu  aa 
Parlement  les  demandes  de  la  ville  de  Leeds  et  du  comté  de 
Londres,  le  standing  order  de  4872  fut  abrogé.  Au  mois  de 
juin  1901,  sur  deux  cent-treize  entreprises  de  tramways  existant 
dans  le  Royaume-Uni,  cent  environ  étaient  la  propriété  des  villes 
et  une  quarantaine  étaient  exploitées  par  les  autorités  locales. 
Plusieurs  de  ces  exploitations  sont  prospères  :  Glasgow  et  Li?erpool 
vantent  avec  raison  la  bonne  organisation  et  l'installation  confor- 
table de  leurs  tramways  municipaux  et  s'applaudissent  des  résultats 
financiers  obtenus.  Londres  exploite  dans  des  conditions  qui  Q^ 
paraissent  pas  défavorables  un  cinquième  environ  de  ses  lignes  de 
tramways  ^  Leeds  accusait,  en  1901 ,  un  excédent  de  776,&50  francs. 
Plusieurs  villes,  au  contraire,  sont  grevées  de  lourdes  charges;  lUJ 

^  On  doit  toutefois  remarquer  que  daus  la  région  du  Nord  où  les  tramways 
sont  afifermés  à  une  compagnie,  le  produit  net  du  capital  engagé  s'élète  & 
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certain  nombre  ont  dû  recourir  à  l'impôt  pour  combler  leur  déficit; 
dans  la  ville  d'Huddersfield  qui,  la  première,  a  adopté  le  système 
de  la  régie,  ce  déficit  a,  depuis  l'ori^e,  atteint  le  chifi're  de 
1,828,800  francs.  D'après  les  chiffres  donnés  par  sir  Henry  Fowler, 
le  revenu  net  du  capital  engagé  dans  l'ensemble  des  exploitations 
municipales  de  tramways  ne  dépasse  pas  1,06  pour  100.  M.  Porter, 
directeur  du  onzième  cens  des  Etats-Unis,  opposait,  en  1901,  en 
termes  saisissants,  l'organisation  des  tramways  que  l'Amérique 
devait  à  la  libre  concurrence  aux  conséquences  du  monopole 
que  prétendaient  se  réserver  les  autorités  locales  des  principales 
villes  d'Angleterre  ^ 

«  Sans  restrictions  semblables,  disait-il,  les  compagnies  des 
Etats-Unis  ont  fiût  les  meilleurs  marchés  qu'elles  ont  pu  avec  les 
municipalités  et  ont  créé  des  tramways  souvent  fort  avant  dans  des 
districts  habités  par  des  populations  dispersées  et  qui  sont  devenus 
de  vastes  et  beahx  faubourgs,  et  les  municipalités  ont  tiré  d'im- 
menses revenus  des  taxes  perçues  sur  des  communautés  auxquelles 
a  donné  naissance  l'entreprise  des  chemins  de  fer  américains  sur 
routes.  Les  travailleurs  peuvent  installer  leurs  demeures  dans  des 
districts  de  campagne,  à  dix  ou  vingt  milles  de  leur  travail,  et  s'y 
rendre  pour  cinq  cents...  On  peut  faire,  à  Brooklyn,  dix- huit  à 
vingt  milles  pour  deux  pence  et  demi  dans  la  plus  belle  voiture 
qui  ait  jamais  été  construite.  »  Il  rappelait  qu'il  existait  aux  Etats- 
Unis  vingt  mille  milles  de  chemins  de  fer  sur  routes,  qu'aucun  de 
ces  chemins  de  fer  n'était  placé  sous  le  contrôle  d'un  employé 
municipal,  et  que  le  capital  engagé  dans  ces  entreprises  était 
évalué  à  A00,000  livres  sterling  (10  millions  de  francs).  En  regard 
du  profit  qu'en  avsdent  tiré  les  compagnies  qui  les  exploitaient  et 
des  avantages  qu'elles  procuraient  au  public  auquel  elles  assuraient 
un  service  plus  économique  et  plus  efficace,  il  mettait  en  lumière 
l'importance  des  sommes  versées  chaque  année  à  titre  de  rede- 
vances dans  les  eusses  municipales.  C'est  sdnsi  que  la  Brooklyn 
Rapid  transit  company  paie  chaque  année  à  ce  titre  plus  de 
5  millions  de  francs,  et  V  Union  traction  company  de  Philadelphie 
plus  de  10  millions  de  francs  de  taxes. 

Aucune  question  n'a  éveillé  à  un  plus  haut  degré  les  préoccu- 
pations des  municipalités  et  n'a  donné  lieu  à  de  plus  vives  contro- 
verses que  celle  des  habitations  ouvrières.  On  sait  quelle  était  à 
Londres  et  dans  les  grandes  villes  de  l'Angleterre  l'effroyable 

4  3/4  pour  100,  tandis  qu'il  ne  dépasse  pas  i  1/2  dans  la  région  du  Sud  où 
le  conseil  He  comté  a  entrepris  l'exploitation  directe. 

*  The  Hon.  Robert  Porter,  Municipal  trading  in  Êngland  and  the  United 
States,  1901. 
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condiiion  des  habitants  des  quartiers  pauvres,  ^aus  quelles  impasses 
infectes,  dans  quels  bouges  sordides  où  ne  pénétrait  ni  l'air  oi  la 
lumière,  et  qui  semblaient,  comme  on  Ta  dit,  «  défier  les  repri- 
sentants  de  la  loi  comme  ceux  de  la  salubrité  publique^  »,  végé- 
taient entassés,  au  mépris  des  lois  de  l'hygiène  et  de  celles  de  la 
morale,  des  milliers  de  créatures  humaines.  Un  immense  effort  fat 
tenté  à  la  fois  par  l'inidative  privée  et  par  les  pouvoirs  publics  :  à 
la  suite  des  travaux  d'une  commission  d'enquête  formée  par 
M.  Gladstone  et  dans  laquelle  siégeaient,  sous  la  présidence  désir 
Charles  Dilke,  le  prince  de  Galles,  le  cardinal  Manning,  lord  Salis- 
bury  et  M.  Goschen,  le  Parlement  vota  en  1890  le  Housing  ofthe 
Working  classes  act  qui  s'applique  à  l'Angleterre,  à  l'Ecosse  et  à 
l'Irlande  et  qui  coordonne  en  les  complétant  et  les  amendant  toutes 
les  lois  antérieures.  Dans  les  pouvoirs  dont  il  investit  les  autorité 
locales,  Vact  de  1890  ne  sépare  pas  la  destruction  des  quarders  on 
des  logements  insalubres  de  la  construction  d'habitations  Douvelles 
saines  et  aérées,  destinées  à  remplacer  celles  qui  disparussent.  La 
première  partie  de  cette  loi  s'applique  aux  quartiers  iusalabres  : 
elle  détermine  les  formalités  à  remplir  pour  obtenir  du  Parlement 
l'approbation  des  projets  formulés  par  les  autorités  locales.  Celles- 
ci  sont  armées  de  pouvoirs  étendus,  peuvent  démolir  le  quartier  ou 
en  modifier  la  configuration,  conserver  ou  louer  le  terrain,  confiera 
d'autres  ou  exécuter  elles-mêmes  les  reconstructions  projetées.  La 
seconde  partie  s'applique  aux  small  areas  ou  petits  ilôts.  Les 
autorités  locales  peuvent  forcer  les  propriétaires  à  mettre  ces 
maisons  en  bon  état  ou  se  charger  de  les  fdre  démolir.  La  troisième 
partie  de  Vact  leur  permet  d'acheter  ou  de  louer  des  terrains 
vacants  pour  y  construire  des  logements  ouvriers,  soit  sons  forme 
de  maisons  séparées,  soit  sous  forme  de  bâtiments  contenant 
plusieurs  logements,  et  de  contracter  pour  cet  objet  des  emprunts 
amortissables  en  soixante  ans.  Les  villes  d'Angleterre  répondirent 
avec  empressement  à  l'appel  que  leur  adressait  le  législateur. 
L'application  de  la  première  partie  de  Vact  de  1890  présentait  de 
sérieuses  difficultés  pratiques.  Il  était  presque  impossible  de  créer, 
en  nombre  suffisant  pour  remplacer  les  habitations  insalubres  qui 
tombaient  sous  la  pioche  du  démolisseur,  des  logements  propres  i 
recevoir  les  familles  les  plus  misérables,  c'est-à-dire  la  très  grande 
majorité  des  expulsés.  L'élévation  du  prix  de  revient  des  nouvelles 
constructions  entraînait  d'ailleurs,  par  une  conséquence  inévitable, 
une  élévation  du  taux  des  loyers  qui  devait  les  rendre  inaccessibles 
à  cette  classe  déshéritée.  Beaucoup  de  municipalités  recalèrent 

'  C.-M.  Knowlee,  The  Bousing  problem  in  London^  1899. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


LE  SOGIAUSMS  MUHIGIPAL  SN  ARGLBTIRRB  U\ 

devant  les  difficultés  d'une  telle  entreprise  :  se  bornant  à  appliquer 
la  seconde  partie  de  la  loi  relative  aux  petits  ilôts,  elles  firent 
démolir  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  maisons  parti- 
culièrement malsaines  et  situées  dans  des  quartiers  différents  :  et 
plusieurs  d'entre  elles  laissèrent  à  des  sociétés  particulières  le  soin  de 
créer  les  logements  qui  devaient  remplacer  ces  inhabitables  masures. 
D'autres  eurent  des  visées  plus  hautes  et  de  plus  vastes  desseins. 
Parmi  les  autorités  locales,  aucune  ne  se  montra  plus  hardie,  pour 
ne  pas  dire  plus  téméraire,  que  le  consdl  de  comté  de  Londres. 
Ce  n'était  pas  qu'en  Angleterre,  et  particulièrement  à  Londres, 
l'initiative  privée  se  fût  montrée  inactive  ni  impuissante.  Depuis 
près  d'un  deoû-siècle,  les  associations  commerciales  et  les  institu- 
tions philanthropiques  avaient  rivalisé  d'efforts  et  suscité  un  grand 
mouvement  dont  M.  Georges  Picot,  dans  son  beau  livre  sur  le 
Devoir  social  et  les  logements  ouvriers^  a  raconté  les  origines.  Pour 
ne  parler  que  des  associations  les  plus  considérables,  l'association 
métropolitaine  qui  inaugurait,  en  18&8,  sa  première  maison  assure 
aujourd'hui  des  logements  à  près  de  7,000  personnes;  la  Compa- 
gnie des  logements  perfectionnés  [Improved  industrial  dwelHngs 
Company)  j  créée  en  1865,  par  sir  Sidney  Waterlow,  en  reçoit 
30,000;  la  Compagnie  générale  des  habitations  ouvrières  (ilr^e- 
zans^  labourers^  and  gênerai  dwellings  company)  en  abrite 
30,000  dans  de  confortables  maisons  isolées,  construites  dans  la 
banlieue  de  Londres;  enfin,  la  fondation  Peabody  loge  plus  de 
20,000  habitants  et  son  fonctionnement  cumulatif,  aujourd'hui 
complété  par  celui  du  Guinness  Trusta  a  pernûs  de  calculer  qu'en 
1961,  cent  ans  après  la  mort  du  généreux  donateur,  si  le  produit 
ne  badsse  pas,  la  donation  dépassera  2  milliards  et  fournira  de 
bons  logements  à  350,000  familles  ^  Le  Conseil  de  comté  de 
Londres  et  les  autorités  locales  d'un  certain  nombre  de  grandes 
villes  anglaises  ne  paraissent  pas  avoir  eu  foi  dans  l'efficacité  de 
ces  énergiques  efforts  et  n'ont  pas  craint  de  revendiquer  pour  les 
pouvoirs  publics  la  lourde  responsabilité  d'assurer  aux  classes 
pauvres  des  habitations  saines  et  suffisantes.  Dès  le  lendemûn  du 
vote  de  la  loi,  le  conseil  de  comté  entreprit  la  démolition  et  la 
reconstruction  d'un  des  quartiers  les  plus  sordides  et  les  plus 
misérables  de  Londres,  le  quartier  de  Boundary  Street  dans 
Bethnal  Green,  où  6,000  personnes  environ  occupaient  un  espace 
d'un  peu  plus  de  6  hectares,  couvert  de  masures  délabrées,  de 
cours  infectes  et  de  passages  obscurs.  «  On  y  voyait  communé- 
ment, au  témoignage  d'un  écrivain  qui  a  étudié  de  près  ce  doubu- 

*  Congrès  international  des  habitations  à  bon  marché,  1900.  Rapport  de 
M.  Rostand.  Musée  social,  1900,  n»  7,  p.  242,  et  Vermaut,  op,  cit.,  p.  108. 
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reux  problème  S  quatre  familles  réunies  dans  une  maison  de  quatre 
chambres  mesurant  8  pieds  carrés  chacune,  la  mortalité  y  était 
double  de  ce  qu'elle  est  en  moyenne  à  Londres,  et  sur  3  enfants 
qui  y  naissaient,  un  mourait  ayant  l'âge  de  trois  ans.  C'était, 
depuis  un  siècle,  le  point  le  plus  noir  de  la  ville...  »  LAreconstrac- 
tion  de  ce  quartier,  commencée  en  1893,  a  été  achevée  en  1899. 
L'achat  des  terrains  et  des  anciennes  constructions,  les  dépenses 
de  nivellement,  tracé  de  rues,  établissement  d'un  jardin,  représen- 
tent, en  défalquant  la  valeur  du  terndn,  une  dépense  totale  de 
6,996,000  francs  à  la  charge  du  budget  du  Gonsrîl.  Le  prix 
du  terrain  et  le  coût  des  constructions  nouvelles  s'élèvent  à 
8,290,250  francs.  Le  Conseil  s'est  procuré  cette  dernière  sonune 
au  moyen  d'un  emprunt  amortissable  en  soixante  ans,  dont  les 
loyers  des  locataires  assurent  le  service^.  Aujourd'hui,  sur  rem- 
placement des  slums  disparus,  s'élèvent  de  grandes  maisons  de 
briques  à  cinq  étages,  séparées  par  des  rues  spacieuses  qui  con- 
vergent vers  une  place  drculaire.  Ces  maisons  sont  divisées  en 
petits  appartements  bien  aménagés  de  deux,  trois  ou  quatre  pièces, 
et  peuvent  contenir  de  5  à  6,000  personnes.  L'ensemble  forme  nne 
sorte  de  petite  ville  qui  possède  des  bâtiments  scolaires,  des  salles 
de  club,  une  bibliothèque,  un  établissement  de  bains,  une  buan- 
derie munie  d'appareils  à  vapeur.  Encouragé  par  les  résultats  de 
cette  preoiière  expérience,  le  conseil  de  comté  de  Londres  a 
tenté  dans  plusieurs  autres  quartiers  de  Londres  des  entreprises 
analogues.  Des  constructions  du  même  genre  ont  été  élevée  sor 
l'emplacement  de  la  prison  de  Millbank,  à  Limehouse,  à  Sbadwell, 
à  Poplar,  le  long  des  Docks  à  Southwark  et  à  Deptford.  D*aatres 
projets  plus  vastes  s'exécutent  ou  s'élaborent.  Le  nombre  total  des 
personnes  actuellement  logées  dans  les  bâtiments  municipaux  et 
de  celles  qui  devront  trouver  place  dans  les  bâtiments  en  conifl 
d'érection  ou  encore  à  l'état  de  projet,  dépassera  80,000.  Les 
dépenses  effectuées  ou  projetées,  à  la  date  du  31  mai  1901,  devient 
atteindre  un  chiffre  total  de  123,403,500  francs,  dont  96,185,400 
pour  l'achat  des  terrains  et  le  coût  des  constructions  et  27,218,100 
pour  les  frais  de  démolition  '. 

L'action  du  conseil  de  comté  de  Londres  n'a  pas  été  isolée. 
Manchester  a  rasé  plusieurs  quartiers  et  construit  cinq  blocs  de 

*  Knowles,  The  Bousing  problem  in  London,  p.  7,  et  Mantoux,  le  Socialimi 
municipal  à  Londres,  p.  307. 

'  Compte  rendu  du  congrès  ioteraationai  des  habitations  à  bon  marché, 
de  1900.  Musée  social,  n«>  7,  p.  248. 

•  Ces  chiflfres  ont  été  empruntés  par  M.  Vermaut  au  London  mênual, 
p.  44,  et  au  London  municipal  Year  Book,  p.  550-551. 
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maisons  qui  reçoivent  une  population  de  2,729  personnes.  Liver- 
pool,  que  le  socialiste  John  Bums  avait  surnommée  la  «  cité  des 
ténèbres  »,  a  activement  poursuivi  la  transformation  de  ses  quar- 
tiers insalubres;  les  bâtiments  municipaux  actuellement  construits, 
en  construction  ou  en  préparation,  offriront  des  logements  à  près 
de  AfOGO  familles.  Edimbourg  a  consacré  2  millions  et  demi  de 
francs  à  la  création  de  dwellings  pour  2,700  habitants,  et  travaille 
à  la  réalisation  d'un  projet  qui  comporte  une  dépense  égale.  La 
ville  de  Glasgow,  qui  s'est  placée  au  premier  rang  par  la  hardiesse 
et  l'habile  exécution  de  ses  entreprises  municipales,  ne  compte  pas 
moins  de  12,000  locataires  dans  les  nombreuses  maisons  ouvrières 
qu'elle  a  construites.  Elle  a  également  créé  des  lodging  homes, 
pourvues  de  tout  le  confortable  possible  et  dans  lesquelles 
2,500  personnes  peuvent  loger  à  la  nuit  à  des  prix  qui  varient  de 
3  pence  1/2  à  6  pence.  Cet  exemple  a  été  suivi  par  la  ville  de 
Londres  et  par  plusieurs  autres  grandes  cités.  Parmi  les  insiitutions 
spéciales  à  Glasgow,  il  faut  citer  le  Municipal  family  home^  fondé 
en  1896,  pour  recevoir  les  veufs  ou  veuves  et  leurs  enfants  et  pour 
assurer  à  ces  derniers  les  soins  nécessaires  pendant  les  heures  da 
travail  du  père  ou  de  la  mère.  Cet  établissement  qui  contient 
160  chambres  a  coûté  &25,000  francs. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer  ne  peuvent  donner  qu'une 
idée  très  incomplète  de  l'immense  effort  qu'ont  tenté  les  municipa- 
lités anglaises  pour  résoudre  le  problème  des  habitations  ouvrières 
et  auquel  se  sont  associées  à  des  degrés  divers  une  soixantaine 
environ  des  principales  villes  de  l'Angleterre.  Mais  quelle  qu'ait  été 
l'importance  des  résultats  obtenus,  ces  résultats  ont- ils  pleinement 
répondu  aux  espérances  de  ceux  qui  ont  suscité  ce  grand  mouve- 
ment? Il  est  au  moins  permis  d'en  douter. 

En  entreprenant  la  démolition  de  quartiers  insalubres  et  la 
reconstruction  de  maisons  saines  et  bien  aménagées,  les  autorités 
locales  avaient  dû  se  proposer  pour  but  de  loger  dans  des  condi- 
tions meilleures  les  habitants  des  bouges  infects  qui  allaient 
disparaître.  Les  partisans  les  plus  résolus  de  l'œuvre  entreprise 
sont  forcés  de  reconnaître  que  ce  but  n'a  pas  été  atteint;  lord 
Rosebery  le  constatait  dans  un  discours  prononcé  à  l'inauguration 
des  maisons  ouvrières  de  Shoreditch.  «  Vous  offrez,  disait- il,  le 
logement  à  200  familles  quand  vous  en  avez  dépossédé  bien  davan- 
tage... Vous  construisez  d'admirables  maisons,  mais  les  habitants 
des  maisons  nouvelles  ne  sont  pas  ceux  que  vous  avez  dépossédés. 
Ces  maisons  sont  si  parfaites  que  parfois  elles  sont  habitées  par 
une  classe  de  personnes  pour  laquelle  elles  n'étaient  point  fûtes.  » 
L'inspecteur  sanitaire  en  chef  confirme  à  propos  du  quartier  de 
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Bethnal  Green,  ces  apprédations.  «  Les  conditions  et  loyers 
imposés  par  le  Conseil  sont  tels  qu'il  est  de  toute  imposâbilitè 
pour  les  gens  pauvres  d'habiter  ces  ouôsons.  On  a  expulsé  da 
quartier  de  Boundary  Street  plusieurs  milliers  de  persoimes;il  en 
est  revenu  moins  de  5  pour  100.  Cela  tient  à  ce  que  les  loyers 
dépassent  ce  dont  elles  peuvent  disposer.  Ob  sont-elles  allées? 
Elles  ont  été  tout  sioiplement  encombrer  les  petites  malsons 
déjà  peuplées  à  l'excès  de  Bethnal  Green.  »  Ainsi,  tan(Us  que  les 
vastes  bâtiments  édifiés  à  grands  frais  par  le  conseil  de  comté  de 
Londres  offraient  des  logements  confortables  à  une  catëgorïe  de 
locatsûres  relativement  usée,  la  classe  de  travailleurs  la  plus  déshé- 
ritée, qui  devait  appeler  au  plus  haut  degré  la  sollicitude  des  aato- 
rités  locales  comme  elle  avait  éveillé  celle  du  législateur,  demem:ait 
sans  asile  et  allait  créer  sur  d'autres  points  de  nouveaux  foyeis 
d'infection,  pires  que  ceux  qu'on  venait  de  supprimer. 

Il  n'en  pouvait  être  autrement  en  présence  de  réléyatioojda 
taux  des  loyers  des  nouveaux  logements  S  qui  est  la  conséquence 
inévitable  de  l'élévation  du  prix  de  revient  des  constructions 
municipales.  Bien  que  ce  prix  de  revient  ne  puisse  être  très  exac- 
tement déterminé,  à  raison  des  différences  qui  existent  entre  la 
comptabilité  des  villes  et  celle  des  sociétés  de  construction  ^  il  est 
hors  de  doute  qu'il  est  notablement  supérieur  à  celui  des  entre- 
prises privées.  «  Les  dépenses,  a  dit  H.  Picot  au  congrès  de 
Bruxelles,  ont  passé  toute  mesure  ;  le  prix  de  revient  a  atteint  des 
chiffres  que  ne  connaissait  pas  l'industrie.  »  Noos  aurons  à  expli- 
quer plus  loin  les  causes  qui  ont  fait  subir  aux  munidpalités 
anglaises,  et  en  particulier  au  conseil  de  comté  de  Londres,  da 
conditions  de  main-d'œuvre  exceptionnellement  onéreuses.  U 
cherté  des  terrains  a  été  également  une  des  difScultés  à  peu  près 
insurmontables  qu'ont  rencontrées  les  munidpalités  dans  la  réali- 
sation de  leurs  projets  de  logements  à  bon  marché.  Les  socialistes 
de  l'école  d'Henry  George  ont,  il  est  vrai,  trouvé  un  remède  dans 
l'établissement  d'une  taxe  sur  les  terrains  assez  lourde  pour  que 
les  propriétsdres  fonciers  ne  trouvent  aucun  intérêt  à  les  consenrer, 
et  soient  portés  à  s'en  défaire  à  des  prix  abûssés,  et  déjà  le  cons^ 

*  D'après  les  renseignements  donnés  par  M.  Georges  Picot  au  congrès 
des  habitations  à  bon  marché,  de  1900,  Undis  que  M.  Guinness  troave 
moyen  de  louer  des  logements  aux  travailleurs  pauvres,  moyenoaût 
2  shillings  par  semaine,  le  prix  minimum  des  logements  loués  par  l« 
London  County  Council^  est  de  3  à  5  shillings,  ce  qni  les  rend  inabordables 
pour  des  ouvriers  qui,  comme  ceux  des  docks,  n'ont  qn'un  salaire  quotidien 
de  2  à  3  shillings. 

^  Voy.  la  note  de  M.  Georges  Picot  dans  le  compte  rendu  du  congrès  de 
4900,  publié  par  le  Musée  social,  juillet  1900,  p.  250. 
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commanal  de  Glasgow  a  fait  un  premier  pas  dans  cette  voie  en 
frappant  les  terrains  d'un  impôt  de  2  shillings  par  livre  sterling  de 
lear  valeur.  Hais  en  dehors  de  ce  procédé  radical  qui  ne  semble 
pas  encore  se  devoir  généraliser,  on  ne  voit  pas  qu'il  soit  possible 
de  diminuer  la  très  lourde  charge  qu'impose  aux  autorités  locales 
l'acquisition  des  terrains  nécessaires  pour  la  création  de  grandes 
agglomérations  d'habitations  ouvrières.  Il   faut  donc  envisager 
comme  une  impérieuse  nécessité  le  maintien  des  taux  élevés  de 
loyers,  si  l'on  ne  veut  inscrire  au  budget  municipal,  c'est-à-dire 
mettre  à  la  charge  des  contribuables,  comme  l'a  déjà  proposé  la 
fraction  la  plus  avancée  du  consdl  de  comté  de  Londres  la  diffé- 
rence entre  les  charges  qu'impose  le  prix  de  revient  des  bâtiments 
et  un  prix  de  location  accessible  aux  travailleurs  les  plus  pauvres. 
La  majorité  résiste  encore  à  une  semblable  solution  :  msds  nul 
n'oserait  dire  que  l'intérêt  électoral  ne  Vimposera  pas,  à  une  heure 
donnée,  aux  autorités  locales,  et  ses  partisans  s'efforcent  déjà  de 
familiariser  l'opinion  avec  cette  idée  en  la  rapprochant  de  ce  qui  a 
été  fait  pour  la  gratuité  de  l'instruction,  et  de  ce  qu'on  prépare 
pour  les  retraites  ouvrières  *.  Quelle  serait,  le  jour  où  l'on  entrerût 
dans  cette  voie,  la  limite  de  cet  abadssement  du  taux  des  loyers? 
N'en  viendrait-on  pas  à  créer  aux  associations  ou  aux  particuliers 
qui  louent  des  logements  de  cette  catégorie  une  injustifiable  et 
désastreuse  concurrence?  Pour  ne  pas  être  immédiat,  le  péril  n'en 
est  pas  moins  réel.  On  a  déjà,  ainsi  que  Ta  fait  M.  Picot  au 
congrès  de  1900,  constaté  que  l'intervention  municipale  avait 
amené  un  ralentissement  de  l'activité  libre  et  arrêté  l'essor  des 
capitaux  privés.  On  peut  invoquer,  à  cet  égard,  les  témoignages 
les  plus  autorisés.  M.  Ashley,  fils  de  lord  Shaftesbury,  qui  a  pris 
une  si  grande  part  au  mouvement  des  habitations  à  bon  marché  à 
Londres,  a  porté  un  jugement  sévère  sur  l'œuvre  du  conseil  de 
comté.  «  L'industrie  privée,  a-t-il  dit,  a  ressenti  l'effet  d'une  concur- 
rence illégale.  D'autre  part,  a-t-il  ajouté,  le  candidat  ou  l'élu  doit 
forcément  compter  avec  les  désirs  avoués  ou  tacites  du  collège 
électoral.  )>  Lord  Avebury  a  également  déclaré,  dans  un  discours  à 
la  Chambre  de  commerce  de  Londres,  que  l'attitude  des  villes 
anglaises  avait  découragé  les  grandes  sociétés  d'habitations  à  bon 
marché.  Ce  n'est  pas  la  moins  funeste  des  conséquences  qu'a 
entraînées  le  système  de  municipalisation  à  outrance,  tel  que  dans 
cet  ordre  d'idées  il  a  été  conçu  et  pratiqué. 

Albert  Gigot. 
La  fin  prochainement. 

^  Mantoux,  op.  cit,^  p.  309. 


10  MARS  1904.  55 
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Correspondance  du  due  d'Enghien,  publiée  pour  la  Société  d'Histoire  con- 
temporaine par  le  comtb  Boulât  di  la  Meurthe;  Tome  I^.  —  Paris, 
Picard,  sons  presse,  in-8«  avec  une  héliogravure. 


Radieux  ou  sinistres,  belliqueux  ou  padfiques,  les  centenaires 
se  saccëdeot  depuis  quinze  ans  avec  uue  telle  id)ondance  que  le 
loisir  et  rattention  nous  font  défaut  pour  les  commémorer  tons. 
Gelai  que  va  ramener  le  21  mars  prochain  mérite  pourtant,  par 
l'atrocité  même  du  souvenir  qui  y  est  attaché,  de  fixer  quelques 
instants  nos  esprits.  Ce  jour,  ou  plutôt  cette  nuit-là,  il  y  aura 
un  siècle  que  dans  les  fossés  du  château  de  Vincennes,  le  dernier 
descendant  des  Gondé  tomba  sous  les  balles  d'un  peloton  de  soldats 
français.  Victime  peut-être  d'une  enquête  inintelligente  et  sûrement 
d'une  vendetta  corse,  enlevé  en  territoire  étranger  au  mépris  do 
droit  des  gens,  condamné  par  une  sentence  rendue  contre  tontes 
les  formes  judiciaires,  il  périt  à  trente-deux  ans,  sans  un  ami  ponr 
recevoir  ses  recommandations,  sans  un  prêtre  pour  réconforter  et 
bénir  ses  derniers  moments. 

Ce  centième  anniversdre  va  précisément  coïncider  avec  la  publi- 
cation du  premier  volume  d'une  série  de  documents  relatifs  au 
duc  d'Enghien.  Le  nom  de  l'éditeur  suffit  à  garantir  la  baote 
valeur  du  recudl.  Doué  de  toutes  les  qualités  de  sdence,  de  com- 
position et  de  style  qui  font  les  excellents  historiens,  M.  le  comte 
Boulay  de  la  Meurthe  s'est  consacré,  depuis  plusieurs  années  déjà, 
à  l'ingrate  et  épineuse  tâche  de  mettre  au  jour  des  matérianz 
historiquao.  Ce  n'est  point  à  nos  lecteurs  qu'il  est  bearâi  de 
vanter  sa  collection  de  Documents  relatifs  à  la  négociation  du 
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Concordait  puisqu'elle  a  succesmvemeDt  sem  id  d^occasion  à 
Téloquente  (Ùssertation  de  H.  le  dac  Albert  de  Broglie,  de  food 
au  tableau  vivant  et  coloré  de  S.  Em.  le  cardinal  Mathieu.  G^est 
la  même  patience  et  la  même  sagacité  que  M.  Boulay  de  la  Meurthe 
A  appliquées  aux  pièces  qui  concernaient  le  duc  d'Enghien,  met- 
tant à  contribution  les  archives  de  Chantilly,  les  principaux  dépôts 
publics  de  France  et  d'étranger,  les  collections  particulières, 
reconstituant  dans  leur  intégrité  les  textes  inconsciemment  défi- 
gurés ou  maladroitement  mutilés  par  Grétineau- Joly,  rassemblant 
«t  commentant  tout  ce  qm  pouvait  jeter  quelque  jour  sur  les 
dernières  années  et  la  fin  du  jeune  prince. 

Un  second  volume,  qui  est  en  préparation,  traitera  de  l'enlè- 
vement et  de  la  catastrophe.  Les  pièces  qui  sont  aujourd'hui 
publiées,  ou  qui  vont  l'être,  se  réfèrent  i  la  période  antérieure, 
moins  bien  connue;  dles  renferment  la  correspondance  intime 
du  duc  depuis  le  licenciement  de  l'armée  de  Gondé.  Au  personnage 
de  convention  dépeint  dans  les  Uographies  et  les  oraisons  funèbres 
offidelles,  elles  nous  permettent  de  substituer  un  être  débordant 
de  vie,  charmant  de  fougue,  d'esprit  et  de  générosité,  digne  arrière- 
petit- fils  du  grand  Gondé  et  arrière-petit-cousin  d'Henri  IV.  En 
elle-même,  et  indépendamment  du  tragique  intérêt  qui  s'attache  à 
la  mémoire  de  son  auteur,  la  correspondance  du  duc  d'Eoghien 
est  un  vrai  régal  littérabre;  c'est  la  spirituelle  et  vibrante  causerie 
d'un  grand  seigneur  d'il  y  a  cent  ans,  très  Français  d'allures  et  de 
cœur,  bien  qu'il  maudisse  la  France  révolutionnaire,  très  Gaulois 
même  à  l'occasion...  Si  décidé  que  fût  M.  Boulay  de  la  Meurthe  à 
tout  imprimer,  force  lui  a  été,  en  un  passage  au  moins,  de  recourir 
à  la  discrète  intervention  des  points  de  suspension,  qui  devrsdent 
s'appeler  ici  points  de  prétérition. 


La  campagne  de  1800  fut  la  dernière  que  fit  le  corps  de  Gondé; 
il  avut  été  adjoint  à  l'armée  autrichienne  commandée  par  l'archiduc 
Jean.  Enghien,  prindpal  lieutenant  de  son  grand-père,  avait  en 
outre  sous  ses  ordres  directs  un  régiment  soldé  qui  portait  son 
nom,  les  dragons  d'Enghien  ^  Dans  la  déb&cle  qui  suivit  la  défaite 
de  Hohenlinden,  les  Gondéens  gardèrent  seuls  quelque  cohét^ion, 

*  L'année  de  Gondé  se  divisait  en  jrégiments  nobles,  composés  exclusive- 
ment de  gentilshommes  français,  et  régiments  soldés,  comprenant  des 
hommes  de  nationalités  diverses,  recrutés  par  le  procédé  traditionnel  du 
racolage. 
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si  bien  qae  le  conseil  auliqae  avait  songé,  pour  le  cas  où  les  hosti- 
lités continneraient,  à  lear  confier  la  défense  de  Vienne. 

Hais  les  Antrichiens  étaient  &  boat  de  ressources  et  de  réâs- 
tance.  Le  25  décembre,  Tarchiduc  Charles,  qui  avsdt  remplacé 
son  frère,  signût  avec  Moreau  l'armistice  de  Steyer,  prélude  de  la 
psdx  définitive  qui  allût  se  conclure  à  Lunéville,  et  les  troupes 
prenaient  leurs  cantonnements.  Si  peu  réconfortante  qu'eût  été  la 
période  des  hostilités,  Enghien  l'estimait  encore  préférable  à  «  la 
triste  tranquillité  du  triste  armistice  »,  pendant  lequel  la  petite 
armée  de  son  grand-père  fondait  &  vue  d'œil.  Les  corps  soldés, 
selon  l'invariable  habitude  des  mercenaires  d'anden  régime,  étûent 
décimés  par  la  désertion,  et  quant  aux  gentilshommes,  c'étsdt  la 
nostalgie  qui  fsdsait  des  ravages  dans  leurs  rangs.  Séparés  depuis 
dix  ans  de  leur  pays,  souvent  de  leur  famille,  désabusés  désormais 
de  leur  rêve  de  rentrée  triomphale  et  victorieuse,  leurs  aspirations 
se  fusaient  plus  modestes  :  Us  savaient  que  malgré  le  perpétud 
interdit  jeté  officiellement  sur  les  émigrés,  le  gouvernement  consu- 
laire les  accueillit  en  réalité  sans  trop  de  rigueur,  pourvu  qae  leur 
attitude  lût  déférente  et  leur  langage  discret.  Dans  bien  des  âmes 
généreuses,  l'amour  de  la  patrie  finissait  pai"  triompher  de  la  fierté 
et  même  de  la  fidélité  politique.  Pour  colorer  cette  très  excasable 
faiblesse,  on  disait  qu'il  fallait  au  roi  de  dévoués  serviteurs  à  Tin 
térieur,  que  Bonaparte,  décidé  au  fond  &  rétablir  la  monarchie, 
«  avait  besoin  de  renforts  pour  se  déclarer  ».  —  «  Quelle  bêtise I  » 
s'écriait  le  duc  en  rapportant  les  propos  de  ceux  qui  prenûent 
«  le  honteux  parti  de  la  soumission  ».  Mus  il  ne  s'abusait  point  sar 
la  généralité  ni  sur  l'intensité  du  mouvement  :  «  La  mode  est  à  la 
rentrée,  conune  elle  a  été  à  la  sortie.  » 

Il  y  avût  pourtant  nombre  de  gentilshommes  qui,  attachés  à 
l'armée  par  les  liens  de  l'habitude,  de  l'affection,  du  loyalisme 
monarchique  et  de  l'honneur  militûre,  ne  demandaient  qu'à  suivre 
leur  chef  à  Naples  ou  à  Malte,  comme  il  en  avait  d'abord  été 
question.  Ce  fut  le  gouvernement  anglais  qui  les  découragea,  en 
déclarant  son  intention  d'envoyer  le  corps  en  Egypte  on  aux  Indes. 
Devant  cet  exode  sans  gloire  sous  un  ciel  n^eurtrier,  les  plus  déter- 
minés reculèrent  :  «  Quant  à  moi  »,  écrivait  le  vieux  prince  de 
Coudé,  «  mon  âge,  ma  santé,  les  infirmités  qui  s'approchent,  Tétat 
toujours  incertain  de  la  France,  le  sang  des  Bourbons  qui  coule 
dans  mes  veines,  ne  me  permettent  pas  de  fsdre  la  guerre  comme 
un  flibustier.  »  Il  n'avait  pas  seulement  donné  son  nom  à  la  petite 
troupe  des  émigrés  en  armes  :  il  lui  servait  de  centre  et  de  point 
de  ralliement;  sans  Coudé,  l'armée  de  Coudé  ne  pouvait  pas  sub- 
sister. On  procéda  donc  au  licenciement,  après  quoi  les  uns  s'engar 
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gèrent  individaellement  au  service  étranger,  les  antres  prirent  gtte 
en  Allemagne,  et  la  majorité  se  dirigea  vers  la  France.  Le  gouver- 
nement anglais  se  montra  pécuniairement  généreux,  <c  magnifique  » 
même,  pour  les  adnûrables  soldats  qui  avaient  été  à  ses  gages;  la 
plupart  reçurent,  à  titre  d'indemnité,  près  d'une  année  de  leur 
solde.  Mais  cette  munificence,  si  elle  les  mettait  en  mesure  de  faire 
face  aux  premières  nécessités  du  lendemain,  ne  pouvait  porter 
remède  à  la  poignante  tristesse  de  la  dispersion.  «  Je  passe  ma 
journée  »,  écrivait  encore  Gondé,  «  à  voir  des  malheureux  fondant 
en  larmes,  moins  encore  de  leur  sort  que  de  douleur  de  se  séparer 
d'un  corps  qui  étdt,  en  quelque  sorte,  devenu  une  seconde  patrie.  » 


La  lugubre  opération  terminée,  le  général  sans  armée  se  retira 
en  Angleterre,  où  étaient  déjà  fixés  son  fils  le  duc  de  Bourbon 
(père  du  duc  d'Engbien),  le  comte  d'Artois  et  les  princes  d'Orléans. 
11  espérait  que  son  petit-fils  l'y  suivrait  :  mais  celui-ci,  après  avoir 
d'abord  usé  d'atermoiements,  manifesta  l'intention  de  demeurer  sur 
le  continent,  et  d'élire  domicile  dans  un  petit  village  de  la  Forêt- 
Noire,  à  Ettenheim,  dans  les  possessions  allemandes  du  cardinal 
de  Roban  (celui  du  Collier). 

Un  premier  motif  de  cette  détermination  était  qu'alors  Enghien 
se  trouvait  en  froid  avec  le  grand-père  qni,  à  défaut  d'un  fils 
médiocre,  se  plaisait  à  voir  en  lui  l'héritier  des  traditions  militsdres 
de  sa  race.  Le  duc  continuait  sans  doute  à  traiter  affectueusement 
son  aïeul  de  «  cher  papa  )>,  et  quand  il  écrivait  à  des  tiers,  & 
l'appeler  sans  façons  «  le  patron  »,  ce  qui  était  presque  une  anti- 
cipation d'un  siècle  sur  notre  impertinent  argot  d'aujourd'hui  : 
mais  à  cette  époque,  la  familiarité  ne  régnait  entre  enx  que  dans 
les  termes.  C'est  la  malheureuse  campagne  de  1800  qui  avut  été 
une  cause  passagère  de  zizanie  :  Condé  avait  pris  de  l'humeur  des 
velléités  d'insubordination  de  son  petit-fils,  et  Enghien  des  exi- 
gences de  son  grand-père  :  de  plus,  le  duc  reprochait  à  Condé 
d'avoir  affecté  la  roideur  dans  ses  rapports  avec  l'état-major  autri- 
chien, et  compromis,  avec  l'harmonie  du  commandement,  le 
résultat  des  opérations.  Il  croyait  aussi  l'entourage  militahre  de 
Gondé  prévenu  contre  lui,  et  évita  pour  cette  raison  de  s'occuper 
en  qnoi  que  ce  fût  du  licendement;  comme  il  l'écrivait  avec 
quelque  amertume  à  un  confident  :  «  Ayant  les  bras  entièrement 
liés  pour  faire  le  bien,  je  me  suis  refusé  à  voir  faire  le  mal.  » 

En  outre,  le  séjour  en  Angleterre  lui  inspirait  une  particulière 
aYOTsion.  Il  déchirait  que  cette  tle  lui  ferait  toujours  l'effet  d'une 
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Taste  prison.  Avec  un  sens  politique  très  fin,  se  rendant  compte  de 
«  l'horreur  qu'inspire  en  France  le  nom  anglsds  »,  il  jugeait  malen- 
contrense  l'iospiration  qui  portait  la  majorité  des^Bourbons  & 
rechercher  ou  à  accepter  l'hospitalité  britannique. 

Tout  ceci  pouvait  expliquer  pourquoi  il  ne  rejoignait  point  son 
père  et  son  grand-père  à  Londres  ou  dans  les  environs.  Mm  qaant 
à  sa  préférence  pour  la  résidence  d'Ettenheim,  elle  n'avait  qu'une 
raison  d'être,  dont  il  ne  faisait  mystère  ni  à  ses  parents  ni  à  ses 
intimes.  Usant  d'un  détour  spirituel,  dans  une  lettre  à  [son  père 
(le  duc  de  Bourbon  n'était  pas  pour  se  gendarmer  de  la  confidence), 
il  appliquait  à  Ettenheim  ce  vers  d'un  opéra-comique  en  vogae  : 

C'est  ici  que  Rose  respire. 

«  Rose  »,  c'était  la  princesse  Charlotte  de  Rohan-Rochefort, 
nièce  du  cardinal.  Tendrement  liée  depuis  quelque  temps  avec  le 
duc  d'Enghien,  elle  était  venue  le  retrouver  en  Styrie  après  l'amûs- 
tice;  msds  quelque  libres  que  fussent  alors  les  mœurs  et  les  allares, 
certaines  convenances  extérieures  étaient  à  sauvegarder,  et  le 
tète-à-tète  ne  pouvait  décemment  se  prolonger  sans  l'intervention 
d'une  sorte  de  patronage  familial.  C'est  à  quoi  pourvut  la  tolérante 
indulgence  du  cardinal. 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  quand  les  dramaturges  et 
romanciers  d'outre-Manche  se  trouvaient  en  face  d'ane  situation 
irrégulière,  ils  avaient  pour  habitude,  afin  de  ménager  le  cam 
national,  de  supposer  un  mariage  secret...  Sous  l'empire  d'une 
préoccupation  analogue,  de  bonnes  âmes  ont  dit  et  quelques  histo- 
riens ont  répété  que  le  prélat  avait  béni  sans  publicité  l'union  de 
sa  nièce  avec  Enghien.  Cette  version,  qu'on  souhaiterait  de  voir 
fondée,  car  elle  ennoblirait  un  touchant  roman  d'amour,  est  malheu- 
reusement inacceptable.  C'est  déjà  une  grosse  objection  que  la 
Restauration,  si  soucieuse  à  juste  titre  de  rendre  hommage  &  la 
victime  de  Vincennes,  n'ait  jamais  songé  à  reconnaître  la  princesse 
Charlotte  comme  duchesse  douairière  d'Enghien  ;  mais  nous  avons 
aujourd'hui  les  déclarations  très  catégoriques,  trop  catégoriques, 
du  duc  en  personne.  A  son  père  et  à  son  grand-père,  anxieux  dn 
tour  que  prenait  cette  aventure  sentimentale,  il  protestait  que  ce 
ne  pouvait  être  qu'une  amourette  éphémère  :  «  Je  profite  du  bon 
temps  qui  me  reste  avant  que  le  devoir  m'oblige  à  prendre  des 
fiens  plus  sérieux,  mais  probablement  moins  agréables...  Je  n'ai 
jamais  donné  lieu  de  croire  que  j'eusse  une  assez  maavûse  tète 
pour  être  un  jeune  homme  à  grandes  sottises...  Je  n'y  ai  jamais 
pensé.  »  Voilà,  j'imagine,  qui  ruine  la  légende  du  mariage  secret. 
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ËogMen,  dans  son  orgueil  de  Bourbon,  confâdérait-il  comme  une 
mésalliance  un  mariage  avec  toute  autre  qu'une  fille  dé  maison 
régnante?  C'est  bien  invraisemblable,  car  il  y  avait  en  sens  con- 
traire un  précédent  tout  proche  et  éminemment  respectable  :  sa 
propre  grand-mère,  la  femme  que  Gondé  avait  épousée  par  amour 
et  qui  lui  avût  été  trop  tôt  ravie,  était  précisément  une  Rohan- 
Soubisel  II  est  à  supposer  plutôt  que  le  jeune  duc  se  Isdssait 
influencer  par  les  fâcheux  exemples  qui  Tentourûent,  par  les 
doctrines  délétères  qui  prévalaient  dans  cette  haute  société  de 
l'émigration,  encore  imbue  de  l'esprit  du  dix-huitième  siècle.  Son 
grand- père  Gondé  avait  contracté  avec  la  princesse  de  Monaco  un 
engagement  fortifié  par  la  constance,  épuré  par  l'épreuve,  mais 
que  la  bénédiction  nuptiale  ne  devait  consacrer  qu'au  bout  de 
quarante- huit  ans^  Son  père,  séparé  de  longue  date  de  la 
duchesse  de  Bourbon,  livré  à  des  caprices  infiniment  moins 
durables  et  moins  romanesques,  s'orientût  vers  la  voie  lamentable 
et  sinistre  qui  devait  aboutir  trente  années  plus  tard  à  l'espagno- 
lettcdu  château  de  Saint-Leu...  Partout,  le  jeune  duc  n'apercevait 
que  des  ménages  désunis,  des  liaisons  amnistiées  et  presque  régu- 
larisées par  la  complaisante  adhésion  du  monde.  Gomment  dès  lors 
ne  pas  ajouter  foi  au  détestable  sophisme  à  la  mode,  d'après  lequel 
le  lien  conjugal  aurait  été  incompatible  avec  un  attachement 
sérieux,  et  le  véritable  amour  ne  se  serait  trouvé  que  hors  du 
mariage? Le  duc  d'Enghien  ne  fut  assurément  point  sans  reproche: 
msds  de  sa  conduite,  son  entourage  et  son  temps  portent  la  plus 
lourde  part  de  responsabilité. 

Ge  qui  achève  de  nous  déconcerter  en  cette  affaire,  c'est  que  la 
jeune  fille  ainsi  sacrifiée  et  compromise  de  gaieté  de  cœur  apparaît 
dans  la  correspondance  de  son  ami  comme  une  créature  exquise, 
très  digne  d'être  la  fiancée  ou  la  femme  d'un  héros.  Dans  les  mêmes 
lettres  où  il  se  défend  de  songer  à  l'épouser,  Enghien  vante  l'égalité 
de  son  humeur,  l'agrément  de  sa  conversation,  la  vivacité  de  sa 
tendresse,  et  surtout  la  vaillance  de  son  cœur  :  «  Je  suis  sûr  que 
Ton  me  recevra  toujours  mieux  après  une  campagne  qu'avant,  et 
que  l'on  me  fera  partir  sur-le-champ,  loin  de  me  retenir,  lorsque 
l'honneur  m'appellera  quelque  part.  »  Gomme  si  l'allusion  n'eût 
point  été  suffisamment  transparente,  le  jeune  prince  ne  pouvait  se 
retenir  dans  une  autre  lettre  de  blâmer  nommément,  en  termes 
très  durs,  la  charmante  et  trop  sensible  M""*  de  Polastron,  dont  les 
larmes  passaient  pour  avoir  empêché  le  comte  d'Artois  de  se  rendre 

<  Cf.  notre  article  du  25  janvier  1900,  à  propos  du  livre  charmant  de 
M.  le  comte  Pierre  de  Ségur  (aujourd'hui  marquis  de  Ségur). 
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à  l'appel  des  Vendéens  et  des  Bretons  ;  dans  son  émotion,  il  s'expri- 
mait en  soldat  plas  qu'en  gentilhomme  ^ 


Le  dac  d'Enghien  séjourna  deux  ans  et  demi  à  Ettenheim.  o  Je 
mène  ici,  écrivait-il  peu  après  son  arrivée,  une  vie  monotone,  mais 
agréable.  La  chasse  et  l'amitié  partagent  mon  temps.  »  Quand  les 
sécularisations  de  Lunéville  eurent  réuni  Ettenheim  au  margraviat 
de  Bade,  le  margrave  ^  eut  la  galanterie  de  donner  au  prince 
l'autorisation  de  chasser  sur  toute  l'étendue  de  ses  domaines. 
Enghien  se  livra  avec  passion  à  ce  divertissement,  dressant  des 
chienSf  attendant  &  l'affût  les  chevreuils  ou  les  lièvres,  prenant 
autant  de  plaisir  à  poursuivre  un  loup  dans  les  sentiers  de  la 
Forèt-Noire  qu'il  avait  pu  en  goûter  enfant  à  participer  aux  somp- 
tueuses chasses  de  Chantilly. 

Il  fit,  incognito  et  à  pied,  une  excursion  dans  les  montagnes  de 
la  Suisse,  dont  on  commençait  &  peine  à  soupçonner  le  pittoresque. 
Il  reçut  à  Ettenheim  nombre  de  visites  d'anciens  Ck)ndéens,  qoi  s'en 
retoumûent  l'âme  ragaillardie  et  souvent  la  bourse  mieux  garnie, 
car  la  plus  grande  joie  du  duc  était  de  soulager  la  détresse  de  ses 
compagnons  d'armes.  Une  autre  occupation  encore  fut  de  consoler 
la  princesse  Charlotte  après  la  brusque  disparition  du  cardmal  de 
Rohan,  qui,  au  début  de  1803,  mourut  mieux  qu'il  n'avait  vécal 
11  instituait  pour  héritière  sa  nièce,  qui  se  trouvait  désormûs  chez 
«lie  à  Ettenheim  :  la  vie  y  continua  comme  par  le  passé. 

L'affermissement  du  gouvernement  consulaire,  la  pacification  dn 
•continent,  en  ajournant  toute  éventualité  de  restauration,  avaient 
ouvert  pour  les  princes  exilés  une  ère  de  profonde  tristesse,  sinon 
de  découragement.  La  princesse  Louise  de  Condé,  tante  da  duc 
d'Enghien,  traduisait  bien  cette  disposition  d'esprit,  quand  da  fond 
de  son  monastère  de  Varsovie,  elle  écrivait  à  son  père,  vers  la  fin 
d'un  mois  de  décembre  :  «  Encore  une  nouvelle  année  I  Toujours 
les  mêmes  souhaits,  toujours  les  mêmes  vœux,  et  malheureusement 
toujours  inutiles  I  »  La  détresse  morale  conmiençait  &  se  compli- 
quer  de  la  pénurie  financière,  doublement  douloureuse  à  qai  avait 

4  M»«  de  PolastroQ  était  alors  mourante;  on  sait  qu^au  spectacle  de  ceUe 
agonie,  le  futur  Charles  X  se  convertit  complètement  et  définitivement. 

3  II  allait  successivement  devenir  électeur,  puis  grand-duc. 

^  Enghien  écrivait  à  son  grand-père,  non  sans  naïveté  :  «  II  a  rempli  les 
devoirs  d'un  bon  chrétien,  est  mort  avec  toute  sa  connaissance,  et  nous  t 
réellement  édifiés  :  vous  en  serez  étonné  autant  que  je  l'ai  été  moi- 
même.  » 
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joui  des  splendeurs  de  Versûlles  et  du  Palais-Bourbon.  Si,  grâce  à 
la  simplicité  de  ses  goûts  et  au  petit  nombre  de  ses  charges,  le  duc 
d'Enghien  se  suffisait  avec  une  modique  pension  du  gouvernement 
anglds,  la  situation  de  Louis  XVIII  devenait  embarrassante.  Un  de 
ses  agents  de  confiance,  Tbauvenay,  en  était  réduit  à  écrire  à  un^ 
diplomate  étranger  :  «  Le  petit-fils  de  Henri  IV  et  la  petite-fille  de 
Blarie-Thérëse  sont  menacés  de  la  oûsère  :  ce  mot  est  horrible,, 
mais  il  n'est  que  trop  vrcd.  »  Au  nom  de  la  solidarité  monarchique, 
le  tsar  Alexandre  tentait  sans  succès  d'organiser  une  sorte  de  sous- 
cription des  principaux  souverains  d'Europe  en  faveur  de  leur  frère 


Cet  état  de  choses  n'était  point  ignoré  du  Premier  Consul,  qui 
rêvait  déjà  de  la  couronne  impériale  et  de  ce  que  les  écrivains  à 
ses  gages  devaient  appeler  la  quatrième  dynastie.  Avec  l'appui  de 
Talleyrand  (qui  ne  s'en  est  pas  vanté  dans  ses  Mémoires)  ^  il 
médita  sinon  d'acheter  la  renonciation  expresse  des  Bourbons,  du. 
moins  d'en  faire  les  pensionnaires  déconsidérés  de  son  gouverne- 
ment ^.  Mis  au  courant  de  ce  beau  projet,  et  prié  d'en  faire  part  au 
tsar,  le  roi  de  Prusse  s'exécutait  docilement  et  hypocritement,  en*, 
protestant  qu'il  a^ssait  comme  «  ami  de  l'humanité  ». 

C'était  étrangement  méconnaître  le  caractère  de  Louis  XVIII,. 
dont  la  maîtresse  qualité  fut  sans  doute  le  sentiment  de  sa  dignité- 
royale.  Il  repoussa  les  premières  ouvertures  avec  une  telle  hau- 
teur d'éloquence  <  que  Bonaparte  fut  réduit  à  faire  dire  dans  ses 
journaux  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  pure  fable,  inventée  et  colportée 
par  les  agents  royalistes.  Les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  mis 
au  courant  de  ce  qui  s'étsdt  passé,  furent  unanimes  à  adhérer  aa 
fier  langage  de  leur  chef.  Sans  prendre  le  temps  de  se  concerter 
avec  son  grand-père,  Enghien  écrivit  incontinent  au  roi  :  «  Votre 
Majesté  connaît  trop  bien  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines  pour 
avoir  pu  entretenir,  un  seul  moment,  le  moindre  doute  à  l'égard  de 
l'esprit  et  du  fond  de  la  réponse  que  vous  demandiez.  Je  suis- 
Français,  Sire,  Français  fidèle  à  son  Dieu,  à  son  Roi,  et  au  serment 
qui  engage  son  honneur.  Un  jour  peut-être  il  y  en  aura  qui  m'en- 
vieront ce  triple  avantage.  » 


*  Talleyrand  disait  cyniquement  à  Tambassadeur  de  Russie  :  c  Les  actes 
de  renonciation  ne  sont  pas  valides,  selon  les  lois  de  Tancienne  monar- 
chie; mais  ce  qui  les  rendra  tels,  c'est  Tavilissement  des  individus,  qui 
sera  complet  de  cette  manière.  » 

*  «  Gomme  descendant  de  saint  Louis,  je  tâcherai  dlmiter  son  exemple, 
en  me  respectant  moi-même  jusque  dans  la  captivité  et  dans  les  fers; 
comme  successeur  de  François  !•',  au  moins  je  dirai  avec  lui  :  <  Nous 
«  avons  tout  perdu,  hors  Thonneur. 
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Le  bruit  avait  coara  en  Angleterre  que,  profitant  da  voisinage, 
<^éâant  à  une  fantsôsie  ou  à  une  curiosité  de  jeune  homme,  le  dac 
d'Enghien  s'était  secrètement  rendu  à  Strasbourg.  Il  s'en  défcDdait 
dans  sa  correspondance  avec  une  singulière  chaleur  :  «  Il  faut  me 
connaître  bien  peu  pour  avoir  pu  dire  ou  chercher  &  fah%  croire 
que  j'avais  mis  le  pied  sur  le  territoire  rëpublicsûn,  autrement 
qu'avec  le  rang  et  à  la  place  où  le  hasard  m'a  fait  naître...  On  peat 
prendre  l'incognito  pour  voyager  dans  les  glaciers  de  Saisse, 
<^)mme  je  l'ai  fait  l'an  passé,  n'ayant  rien  de  mieux  à  fure;  mais, 
pour  aller  en  France,  quand  j'en  ferai  le  voyage,  je  n'aurai  pas 
besoin  de  m'y  cacher.  » 

Vrai  petit-fils  de  ce  Gondé  qui  avait  donné  en  1789  le  signal  de 
l'émigration,  Enghien  se  refusait  &  admettre,  non  seulement  qae 
l'exode  eût  été  alors  un  tort,  mais  que  la  situation  se  fût  modifiée  : 
«  On  nous  a  tant  répété  que  nous  étions  des  sots,  que  nous  avons 
fini  par  le  croire.  On  nous  a  dit,  en  France,  que  nous  étions  des 
traîtres  à  notre  patrie,  et  l'on  est  parvenu  à  rendre  beaucoap  de 
nous  honteux  de  leur  conduite.  Pour  moi,  j'en  fais  ma  gloire,  et 
rien  ne  m'en  fera  changer.  »  Il  admonestait  durement  un  de  ses 
fidèles  ofliciers,  qui  n'avait  pu  résister  à  la  tentation  de  rentrer  eo 
Berri  :  «  Je  sais  que  je  vous  parais  exagéré  ;  je  sais  que  Taôr  dn 
jour,  la  mode,  l'intérêt,  la  raison  peut-être,  parlent  contre  moi. 
Mais  l'honneur  est  pour;  et  c'est  beaucoup.  » 

On  voit  combien  lourde  était  l'erreur  de  ces  habiles,  qui,  en 
quête  d'une  solution  consolidant  les  résultats  politiques  de  la  Révo- 
lution sous  une  étiquette  monarchique  et  bourbonienne,  hésitaient 
entre  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  d*Enghien.  Ce  dernier  se  dédarait 
((  l'ennemi  juré  de  la  République  française  »  et  protestait  de  son 
mépris  pour  quiconque  servait  la  Révolution,  «  à  commencer  par 
le  Premier  Consul  et  à  finir  par  le  dernier  employé  dans  le  goafer- 
nement  ».  Le  Concordat  lui  inspirait,  à  côté  d'appréciations  tontà 
fût  injustes  sur  le  compte  de  Pie  VII,  d'assez  plaisantes  réflexions  : 
((  On  est  grand  homme  à  bon  marché,  quand  on  l'est  comme  Bona- 
parte. Rien  ne  lui  résiste,  pas  même  Dieu,  qui  lui  cède  beaucoup 
de  ses  prérogatives  en  ce  moment.  » 

Tout  en  jetant  Tanathème  à  la  France  issue  de  la  Révolatioo, 
Enghien  l'étudiait  avec  une  curiosité  passionnée,  lisant  les  jour- 
naux, interrogeant  les  allants  et  venants.  Il  ne  se  gardait  pas 
toujours  sans  doute  des  illusions  inséparables  de  l'exil,  et  se  per- 
suadait par  exemple  que  les  garnisons  d'Alsace  étaient  fiavoral)ies 
au  rétablissement  de  la  monarchie.  Mais  par  contre,  Inen  des 
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appréciations  témoignent  de  sa  clairvoyance  et  même  de  son  esprit 
politique.  Non  seulement  il  se  rendait  compte  qne  dix  ans  de  con- 
vnlsions  intestines  avaient  abouti  à  rétal)lissement  d'une  autocratie 
plus  forte' que  celle  de  Louis  XVI,  mais  il  discernait  dès  1803  les 
conditions  auxquelles  la  restauration  finirait  par  s'accomplir  :  «  Du 
moment  où  chacun  sera  sûr  de  conserver  sa  place  et  d'avoir  la 
paix,  il  n'est  plus  en  France  que  des  sujets  fidèles.  » 

La  même  perspicacité  lui  faisût  percer  à  jour  le  secret  des 
coalitions  inspirées  en  apparence  par  la  défense  des  prindpes 
monarchiques.  Derrière  les  déclarations  sonores,  il  discernait  les 
jalousies  séculaires  contre  la  France.  Ecrivant  à  un  ami  rentré 
dans  sa  famille,  il  usait  par  précaution  de  métaphores  qui  ren- 
daient plus  piquante  encore  l'expression  de  sa  pensée  :  «  Nous 
sommes  payés  pour  croire  que  toutes  les  autres  maisons  de  com- 
merce» qui  nous  jalousent,  ne  veulent  qu'empû'er  notre  sort. 
N'importe  pour  elles  qui  dirigera  les  affaires  de  la  maison,  pourvu 
qu'on  lui  en  fasse  faire  de  mauvaises.  »  C'est  l'exacte  con- 
clusion &  laquelle,  au  bout  d'un  siècle,  se  rangent  les  histo- 
riens; c'est  ce  que  nous  aurons  prochsdnement  à  développer  & 
propos  des  deux  derniers  volumes  de  M.  Sorel;  c'est  ce  qu'expri- 
ment ces  paroles  de  H.  Frédéric  Masson,  citées  dernièrement  par 
H.  Brunetière  aux  applaudissements  de  l'auditoire  académique  : 
«  Les  coalitions  qu'on  forme  contre  la  France  ne  tiennent  point  au 
régime  intérieur  qu'elle  adopte;  elles  tiennent  à  la  configuration 
même  de  l'Europe,  et  à  ce  fait  que  toujours  la  France  sera  unique- 
ment jalousée  parce  qu'elle  est  la  France.  » 


Si  désenchanté  qu'il  pût  être  sur  le  désintéressement  des  puis- 
sances européennes,  le  duc  d'Enghien,  par  une  inconséquence  qui 
n'était  qu'apparente,  désirait  ardemment  mettre  son  épée  au 
service  de  l'une  d'entre  elles.  La  dispersion  de  l'armée  de  Gondé, 
la  mesquine  réception  faite  à  son  grand-père  par  la  cour  de 
Vienne,  l'avsdent  convaincu  du  discrédit  et  de  l'impuissance  où 
étaient  tombés  les  émigrés  :  «  Etre  émigré  français,  ce  n'est  être 
rien.  On  n'est  ni  plus  aimé  ni  plus  estimé;  et  l'on  vous  regarde 
comme  un  être  dangereux,  comme  un  pestiféré,  qui  apporte  avec 
hii  le  venin  et  la  contagion  du  ma!  qui  l'a  frappé.  »  Soldat  dans 
Tâme,  soldat  par  vocation  personnelle  autant  que  par  tradition 
héréditûre,  du  moment  où  sa  patrie  le  répudiait  et  où  son  roi  ne 
pouvait  l'employer,  la  tentation  le  prenait  de  se  mettre,  comme  un 
princier  condottiere,  aux  gages  de  quelque  souverain  étranger,  de 
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faire  une  grande  fortune  miliudre,  analogue  à  celle  du  maréchal 
de  Berwick  en  France  ou  de  certains  princes  de  Lorraine  et  de 
Savoie  en  Autriche  :  «  J'espère  bien,  cher  papa,  que  vous  ne  me 
désapprouverez  pas  de  vouloir  suivre*  à  toute  force,  4a  carrière 
pour  laquelle  je  sens  que  je  suis  né;  et,  s'il  faut  renoncer  à  rede- 
venir ce  que  j'étais,  je  crois  avantageux  de  faire  l'impossible  poar 
acquérir  de  la  considération;  pendant  que  mon  âge  et  ma  santé 
me  le  permettent,  dans  la  seule  route  qui  me  reste  ouverte,  celle 
de  l'honneur.  »  Si  une  telle  résolution  cadre  mal  avec  notre  con- 
ception actuelle  du  devoir  patriotique,  il  faudrait  une  singulière 
étroitesse  d'esprit  pour  en  méconnaître  la  générosité  et  la  noblesse. 

Dans  un  langage  qui  avait  lui  aussi  sa  grandeur,  le  vieux  Condé 
objecta  les  traditions  de  famille,  qui  empêchaient  un  fils  de  France 
d'embrasser  un  autre  service  que  celui  du  roi  de  France  :  «  Gela 
n'est  pas  fait  pour  vous,  et  jamais  aucun  des  Bourbons  passés  on 
présents  n'a  pris  ce  parti.  Toutes  les  révolutions  du  monde  n'em- 
pêcheront pas,  quoi  qu'on  puisse  vous  dire,  que  vous  ne  restiez 
jusqu'à  la  fin  de  votre  vie  ce  que  Dieu  seul  vous  a  fedt  :  c'est  ce 
qu'il  faut  bien  vous  mettre  dans  la  tête.  Au  commencement  de  la 
guerre,  que  j'ose  croire  avoir  faite  comme  un  autre,  j'ai  refusé 
d'accepter  aucun  grade  au  service  de  l'étranger  :  c'est  sdnsi  qae 
vous  devez  faire  vous-même.  » 

Enghien  dut  donc,  bien  à  contre-cœur,  laisser  tomber  les  ouver- 
tures de  l'archiduc  Charles,  qui  lui  offrait  de  la  part  de  son  frère 
un  commandement  important  dans  l'armée  autrichienne.  A  la 
rupture  de  la  paix  d'Amiens,  la  même  intervention  fit  échouer  ses 
démarches  auprès  du  roi  d'Angleterre,  à  qui  il  demandait  de 
l'employer,  fût-ce  comme  soldat,  si  le  cadre  des  ofiiciers  était 
complet.  Son  désespoir  s'exhalait  en  termes  saisissants  :  «  Le 
fatal  nom  que  nous  portons  nous  condamne  donc  à  une  nullité 
honteuse!  » 


L'aïeul  et  le  petit-fils  se  retrouvaient  d'accord  pour  désavouer, 
même  contre  la  France  révolutionnaire,  tout  ce  qui  n^était  pas  la 
lutte  au  grand  jour  et  à  visage  découvert  :  les  conspirations,  les 
plans  d'enlèvement  ou  d'assassinat  du  Premier  Consul,  répugnûent 
également  à  leur  droiture.  Ceci  ressort  jusqu'à  l'évidence  des 
pièces  publiées  par  H.  Boulay  de  la  Meurthe,  et  c'est  d'autant  plus 
essentiel  à  constater,  qu'en  déddant  la  perte  du  duc  d'Bngbien, 
Bonaparte  tout  d'abord  le  crut  complice  de  Greorges  Gadoudal. 

La  vérité  est  qu'un  seul  d'entre  les  Bourbons  fut  au  courant  des 
préparatifs  du  complot.  Condé  n'en  fut  informé  que  lorsque  tont 
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était  résola,  par  un  très  loyal  gentilhomme  breton,  le  comte  de 
BothereU  qui,  «  le  cœur  navré  de  douleur  »,  lui  écrivait  :  «  Ce 
sont  l'assassinat  et  le  chouannage  qui  ont  prévalu.  »  Un  peu  plus 
tard,  après  la  découverte  de  la  conspiration  et  l'arrestation  de  la 
plupart  des  conjurés,  Enghien  s'écriait  :  «  Ces  moyens  ne  sont  pas 
dans  mon  genre...  Je  ne  suis  pas  fâché,  si  l'on  a  cru  à  propos 
d'ouvrir  mes  lettres,  qu'on  y  ait  reconnu  ma  façon  de  voir  et  de 
penser,  et  la  désapprobation  continuelle  que  j'ai  toujours  donnée 
à  des  mesures  en  dessous  et  indignes  de  la  cause  que  nous  ser- 
vons, n  —  a  Vraisemblablement  »,  répliquât  Coudé,  <c  on  a  jugé 
que  ce  qui  vient  de  se  passer  n'était  pas  plus  dans  mon  genre  que 
dans  le  vôtre;  car  je  n'étais,  pas  plus  que  vous,  dans  la  confidence 
du  grand  projet  qui  vient  d'échouer.  » 

Bien  loin  de  songer  à  conspirer,  le  jeune  duc  cherchait,  daps  ce 
début  de  l'année  180A,  à  étour(Ûr  dans  les  divertissements  son 
oisiveté  et  son  chagrin  de  ne  point  fûre  campagne,  a  Je  commen- 
cerai par  m'accuser  tout  de  suite  de  paresse,  cher  papa,  ne  vous 
ayant  pas  écrit  de  tout  le  carnaval,  chose  dont  je  vuus  demande 
pardon.  Mais  vous  m'excuserez,  quand  vous  saurez  que  la  chasse, 
la  danse  et  le  repos  ont  pris  les  trois  quarts  et  demi  de  mon  temps. 
Il  faut  bien  laisser  l'autre  demi-quart  pour  l'amour  :  vous  voyez 
qu'il  ne  restait  rien  de  vide.  » 

L'attrait  de  la  chasse,  l'agréable  société  de  quelques  fonction- 
naires badois,  contribuaient  à  le  retenir  à  Ettenheim,  bien  que  la 
princesse  Charlotte  fût  prête  alors  à  le  suivre  dans  une  autre  rési- 
dence, et  que  son  grand-père  insistât  depuis  le  mois  de  juin  1803 
sur  le  danger  de  demeurer  si  proche  de  la  frontière.  Enghien, 
n'envisageant  que  l'hypothèse  d'un  assassinat,  écrivait  avec  son 
beau  courage  :  «  Je  vous  avoue  que  la  crainte  de  rencontrer  un 
gueux  soudoyé  ne  me  fera  jamais  faire  un  pas  de  plus  ou  de  moins.  » 
Biais  Coudé,  hanté  d'un  étrange  pressentiment,  spécifiait  que 
l'idée  d'un  enlèvement  pourrait  «  passer  par  la  tète  du  Consul  ». 
(1  revenait  à  la  charge,  et  finissait  par  écrire  :  «  Je  vois  qu'il  vous 
en  coûterait  de  quitter  un  lieu  ob  vous  vous  plaisez;  mais  songez 
que  nous  avons  affaire  à  un  homme  capable  de  tout...  Choisissez, 
croyez-moi,  quelque  ville  un  peu  plus  loin,  plus  habitée  et  où  il  y 
Bit  garnison,  si  cela  est  possible.  »  —  Cette  lettre,  qui  clôt  la  cor- 
respondance, paraît  plus  poignante  encore,  quand  on  sait  qu'elle 
est  du  26  mars  180A.  Les  hostilités  et  l'état  de  la  mer  rendaient 
alors  les  communications  singulièrement  lentes  entre  le  continent 
et  l'Angleterre.  A  la  date  où  Coudé  exprimait  avec  une  si  clah-- 
voyante  vivacité  ses  préoccupations  paternelles,  il  y  avait  dnq 
jours  déjà  que  son  petit -fils  n'existait  plus... 
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Si  qua  faia  aspera  rumpa$...  Plus  fort  que  tous  les  ndsonne- 
ments,  an  inviDcible  et  mélancolique  attrait  nous  porte  à  prolonger 
par  l'imagination  ces  carrières  qui  s'annonçaient  pldnes  de  pro- 
messes, et  dont  une  brusque  catastrophe  est  venue  interrompre  le 
premier  essor.  Qu'il  s'agisse  de  Bamave  ou  de  Hoche,  du  doc  de 
Bourgogne  ou  du  duc  d'Enghien,  nous  nous  surprenons  k  cher- 
cher quel  eût  été  leur  rôle  et  qudle  leur  influence,  au  cas  où  lear 
existence  se  serait  normalement  poursuivie. 

En^hien  nuiréchal  d'Empire,  grand-ugle  de  la  Légion  (pourquoi 
pas  prince  de  Rocroyl),  c'est  une  conception  qu'il  faut  laisser  aoi 
badauds  qui  s'acharnent  aux  plus  invraisemblables  condliations. 
Si  pareille  idée  a  jamais  traversé  l'esprit  de  Napoléon,  c'est  i 
Sainte- Hélène,  alors  que  ce  génie  si  ludde,  si  pratique,  si  préds, 
tentait  de  se  dérober  aux  tortures  de  l'inaction  en  s'égarant  de 
propos  délibéré  dans  le  domaine  des  chimères.  Quant  au  jeune 
prince,  nous  connaissons  ses  protestations  de  loyalisme  mooar- 
cliique;  nous  savons  qu'un  acte  d'adhésion  au  gouvernement 
consulaire  lui  paraissait  pure  félonie. 

Il  n'aurait  donc  reparu  à  la  tète  dee  troupes  françaises  qu'en  181  &. 
Mais  ce  qui  est  vraisemblable,  c'est  qu'avec  ses  goûts  et  ses  apti- 
tudes militaires,  la  sympathie  se  seriût  établie,  franche  et  rapide, 
entre  lui  et  les  vétérans  de  la  Grande-Armée,  et  qu'il  aurût  servi 
de  lien  entre  la  Restauration  et  les  soldats  de  Napoléon.  Sans 
doute  aussi,  son  intermédiaire  eût  rendu  les  rapports  moins  tendus 
entre  ses  cousins  d'Orléans  et  la  branche  aînée;  le  duc  d'Aomale 
n'aurait  pas  été  seulement  l'héritier,  mais  l'élève  du  dernier  Gondé. 
Deux  des  causes  principales  eussent  été  supprimées  ou  atténuées, 
qui  rendirent  possible  la  révolution  de  1830... 

Hypothèses  vaines  autant  qu'attachantes  I  L'àpre  faisceau  des 
destins  ne  s'est  point  kdssé  rompre.  La  réalité,  c'est  l'enlèvement 
nocturne,  la  course  haletante  vers  Vinoennes,  û  commission  mili- 
taire  et  le  peloton  d'exécution.  —  Sur  les  détails  de  ce  drame,  sur 
les  responsabilités,  la  suite  de  ki  publication  de  M.  Boulay  de  la 
Meurthe  ne  peut  manquer  d'apporter  quelques  nouvelles  lumières, 
et  nous  auroQs  soin  d'en  entretenir  nos  lecteurs.  Notre  seul  bat 
aujourd'hui  a  été  de  leur  montrer  combien  la  première  partie  de  ce 
recueil  éclaire  mieux  la  physionomie  morale  de  la  victime. 

L.  DB  Lanzàg  de  Laborie. 
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Les  malheurs  de  la  famille  de  Fosseuse  dataient  de  la  Révolution, 
ce  qui  est  Thistoire  de  beaucoup  de  maisons  nobles  et  anciennes.  A 
cette  époque,  rarrière-grand-père  de  François  de  Fosseuse  ayant 
payé  de  sa  vie,  avec  sa  femme  et  deux  de  ses  fils,  son  dévouement 
à  la  monarchie,  ses  biens  avaient  été  confisqués  et  vendus  pour 
partie  au  profit  de  la  nation.  Le  dernier  de  ses  enfants,  son  unique 
héritier,  que  son  jeune  âge,  —  il  entrait  alors  dans  sa  treizième 
aimée,  —  avait  sauvé  de  l'échafaud,  s'étût  trouvé  sans  ressources, 
à  l'aube  de  sa  vie  et  n'avsdt  dû  qu'à  la  sollicitude  d'une  sœur  de 
son  père  de  ne  pas  mourir  de  fsdm. 

Lorsque,  sous  le  Consulat,  les  descendants  des  victimes  de  la 
Terreur  étaient  rentrés  en  possession  de  ceux  de  leurs  biens  non 
encore  aliénés,  ce  jeune  hoomie  avait  recouvré  l'antique  château 
de  Fosseuse.  C'eût  été  le  bonheur  si  le  domaine  lui  eût  été 
rendu  en  bon  état,  liais  on  le  lui  restitusdt  dépouillé,  dévasté,  mis 
au  pillage,  une  partie  des  bâtiments  en  ruines  et  nécessitant  de 
coûteuses  réparations,  le  mobilier  saccagé,  les  terres  sans  culture. 
11  avait  fallu  emprunter,  grever  l'immeuble  pour  en  reconstituer 
les  revenus  que  longtemps  ces  dépenses  nécessaires  devaient  dimi- 
nuer, alors  qu'ils  l'étaient  déjà  par  les  frais  d'exploitation. 

Le  propriétaire,  bien  qu'y  trouvant  à  peine  de  quoi  subvenir  aux 
besoins  de  son  existence,  avait  pu  cependant  le  conserver.  Son 
mariage  avec  une  jeune  fille  pourvue  d'une  petite  dot  et  qu'il  épousa 
parce  qu'il  l'aimait  lui  avait  permis,  non  d'y  faire  aussi  brillante 
figure  que  ses  aïeux,  mais  d'y  vivre  tant  bien  que  mal  et  d'élever 
ses  deux  fils. 

L'aîné  entré  dans  les  ordres,  était  mort  peu  après.  Le  cadet,  le 
père  de  François,  s'était  marié  à  son  tour  et,  plus  heureux  que 

*  Voy,  le  Correspondant  du  25  février  1904. 
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son  père,  il  avait  fait  un  mariage  riche  en  même  temps  qu'un 
mariage  d'amour.  C'était  vers  1872.  La  ruine  survenue  en  1793, 
se  trouvait  complètement  réparée  et  François  de  Fosseuse,  qui 
venait  au  monde  près  de  quatre-vingts  ans  après  cette  date  fatale 
à  sa  famille,  semblait  destiné  à  recevoir  une  fortune  égale  à  celle 
dont  la  Terreur  l'avait  jadis  dépouillée.  Il  en  eût  tranquillement 
joui,  si  son  père  ne  se  fût  avisé  tout  à  coup  de  la  trouver  insuffi- 
sante et  d'en  demander  l'accroissement  à  des  spéculations  finan- 
cières, dont  les  suites  eurent  sur  sa  vie  une  influence  assez  considé- 
rable pour  qu'il  soit  utile  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  techniques. 

On  sait  combien  fut  vive  la  reprise  d'affaires,  qui  succéda  chez 
nous  à  la  guerre  franco-allemande.  Gomme  si  les  vaincus  d'hier 
eussent  vodu  prendre,  en  s' enrichissant,  une  première  revanche  de 
leurs  défaites,  de  toutes  parts,  se  fondaient  des  sociétés  de  crédit 
et  se  créaient  à  la  faveur  d'une  pléthore  de  capitaux,  des  établisse- 
ments qui  se  flattaient  d'activer  cette  reprise.  Ces  banques,  pour  la 
plupart,  étaient  vouées  à  une  existence  brève  et  précaire  et  presque 
toutes  se  sont  effondrées  depuis.  Hais  on  croyût  alors  à  leur 
avenir;  on  vantait  leur  utilité,  la  prévoyance  et  l'habileté  de  leurs 
fondateurs.  Le  public  grisé  par  une  réclame  à  outrance  qui  Im 
promettsdt  d'mcalculables  bénéfices  leur  apportait  ses  fonds,  sous- 
crivait à  leurs  actions  que  son  empressement  à  en  devenir  posses- 
seur poussait  aux  plus  hauts  prix. 

Quelle  était  la  valeur  intrinsèque  du  papier  orné  de  belles 
vignettes,  qu'on  lui  donnait  en  échange  de  son  argent,  il  ne  s'en 
souciait  guère  et  ne  le  demandait  pas.  Ce  n'était  pas  pour  con- 
server ces  titres  en  portefeuille  qu'il  les  achetait,  mais  pour  les 
revendre  quand  les  prix  auxquels  il  les  avait  acquis  seraient 
dépassés.  Tant  de  gens  en  voulaient  et  avaient  intérêt  à  les  voir 
monter,  qu'il  en  résultsdt  une  poussée  constante  vers  la  hausse, 
une  hausse  inconsidérée  dont  tout  le  monde  était  complice,  voire 
un  petit  groupe  de  spéculateurs  à  la  baisse,  aussi  puissants  par 
leurs  moyens  d'action  qu'ils  étaient  peu  nombreux  et  qui  prépa- 
raient dans  l'ombre  regorgement  de  tant  de  naïfs  et  de  crédules 
engagés  jusqu'au  cou  dans  ces  opérations  périlleuses. 

Entre  les  diverses  banques  dont  les  titres  furent  ainsi  livrés  en 
pâture  à  la  fureur  du  jeu,  aucune  ne  semblait  devoir  assurer  à  ses 
actionnaires  d'aussi  gros  gains  que  celle  qui  s'était  fondée  au  capital 
de  cinquante  millions  sous  le  nom  de  «  Banque  de  Navarre  ».  En 
la  créant,  ses  fondateurs  ne  rêvaient  pas  d'en  fsdre  un  instrument 
de  spéculation.  D'après  ses  statuts,  elle  avait  pour  but  de  venir  en 
aide  à  l'industrie  et  au  commerce  par  des  ouvertures  de  crédit, 
accordées  à  des  négociants  qui  pouvaient  justifier  de  leur  honora- 
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bilité  et  de  l'utilité  de  leurs  entreprises.  Le  programme  était  allé- 
chant.  Les  fondateurs  le  rendirent  plus  alléchant  encore  en  s'entou- 
rant  pour  l'exécuter  d'hommes  considérables  par  le  nom,  la  for- 
tune, la  place  qu'ils  tenaient  dans  le 'monde  et  dont  la  présence  à 
la  tète  de  l'affaire  était  la  garantie  de  la  probité  avec  laquelle  elle 
sendt  conduite.  Parmi  ces  noms  tous  respectés  et  tous  également 
propres  à  inspirer  confiance,  le  marquis  de  Fosseuse,  père  de  Fran- 
çois, laissa  figurer  le  sien.  Ce  nom  sans  tache,  inscrit  sur  les  pros- 
pectus d'émission,  ne  contribua  pas  peu  à  attirer  les  capitaux  qui 
vinrent,  par  leur  abondance,  faciliter  la  constitution  de  la  société. 

Entrés  en  fonctions,  les  administrateurs  se  donnèrent  pour  tâche 
de  se  renfermer  dans  le  programme  qu'ils  s'étaient  tracé,  de  se 
refuser  aux  spéculations  de  Bourse  et  de  s'en  tenir  rigoureusement 
aux  entreprises  industrielles  et  commerciales  et  aux  opérations  dites 
de  banque.  Us  s'appliquèrent  à  empêcher  les  actions  de  la  société 
de  passer  des  mains  des  souscripteurs  primitifs  dans  celles  des 
spéculateurs;  ils  prêchèrent,  sous  toutes  les  formes,  à  leurs  action- 
naires la  nécessité  de  conserver  leurs  titres,  de  n'attendre  de  béné- 
fices que  du  grossissement  progressif  des  dividendes,  résultat  de  la 
prospérité  des  affaires  sociales  et  de  ne  pas  céder  à  la  tentation  de 
réaliser  le  gain  qui  résulterait  pour  les  vendeurs  de  l'élévation  des 
cours. 

Pendant  une  année,  ils  parvinrent  à  maintenir  la  discipline  dans 
leur  troupe  et  les  actions  de  la  Banque  de  Navarre  échappèrent  aux 
griffes  de  la  spéculation.  Hais,  lorsqu'après  la  clôture  du  premier 
exercice,  on  en  connut  les  résultats;  lorsque  par  le  rapport  qui  fut 
lu  à  l'assemblée  générale  annuelle  des  actionnaires,  on  apprit  que 
les  gains  réalisés  permettaient  de  distribuer  un  dividende  supérieur 
à  dix  pour  cent  du  capital  souscrit,  le  conseil  d'administration  cessa 
d'être  maître  du  marché.  Sous  l'influence  des  demandes,  les  actions 
rapidement  atteignirent  des  cours  inespérés.  Jaloux  de  bénéficier 
sans  tarder  de  cette  plus-value,  certains  porteurs  commencèrent  à 
vendre  leurs  titres  qui  s'inscrivaient  à  la  cote  de  la  Bourse  à  un 
prix  cinq  ou  six  fois  supérieur  à  leur  valeur  nominale. 

11  fut  alors  facile  de  voir  ce  qui  allait  résulter  et  ce  qui  résulta 
bientôt  en  effet  de  ce  mouvement  ascensionnel.  Un  jour  vint  ott 
brusquement  il  s'arrêta.  Les  porteurs  qui  avûent  payé  des  prix 
trop  élevés  conçurent  la  crainte  que  la  baisse  ne  succédât  â  l'arrêt 
subit  de  la  hausse.  Ils  cherchèrent  des  acheteurs;  les  titres  s'offri- 
rent en  abondance,  témoignant  de  l'effroi  de  tant  de  gens  qui  déjà, 
se  voyaient  dépouillés.  C'est  alors  qu'à  l'effet  d'arrêter  l'efiondre- 
ment  des  cours  et  d'empêcher  des  ruines,  la  Société  décida  de 
racheter  à  tout  prix  les  titres  mis  en  yente.  Mus,  outre  que  se» 
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statuts  lui  interdisaient  ce  genre  d'opérations,  elles  eurent  pourcoBsé- 
qnence  de  faire  sortir  rapidement  de  ses  caisses  l'argent  liquide  qui 
s'y  tronvait  et,  quand  eUe  Feut  épuisé,  de  la  laisser  impuissante  à 
continuer  ses  rachats,  au  moment  où  il  eût  été  nécessaire  de  les 
poursuivre  pour  maintenir  les  prix. 

Ce  fut  le  signal  de  la  panique  et  de  la  dégringolade;  les actiofis 
tombèrent  à  rien  ayant,  pour  la  plupart,  d'être  payées  par  les 
imprudents  qui  les  avaient  achetées  à  des  prix  excessifs;  le  brok 
courut  que  la  banque  de  Navarre  était  ruinée.  Les  capilidistesqu 
y  avaient  déposé  des  fonds  se  précipitèrent  pour  les  retirer.  Hiis 
prise  au  dépourvu  avant  d'avoir  pu  réunir  ses  ressources,  la 
banque  dut  fermer  ses  guichets  et  rester  sourde  à  ces  exigences 
qui  se  multipliaient  d'heure  en  heure.  Il  y  eut  alors  des  pleurs,  des 
plaintes,  des  grincements  de  dents;  les  hommes  de  loi  et  le  pafÂer 
timbré  furent  mis  en  mouvement  et  le  tribunal  de  commerce, 
assailli  par  les  réclamations  des  créanciers  saisis  d'effroi  et  trop 
affolés  pour  comprendre  que  leur  intérêt,  biai  entendu,  comman- 
dait la  patience,  prononça  la  mise  en  faillite  de  l'établissement  dont, 
si  peu  de  temps  avant,  la  prospérité  ne  faisût  doute  pour  persomie. 

Quelque  arides  qu'ils  soient,  les  détails  qu'on  vient  de  Ure 
devaient  trouver  place  ici,  car,  à  défaut  de  cet  exposé,  les  lecteuis 
ne  s'expliqueraient  pas  la  rapidité  de  cette  débâcle.  Ce  fut  comme 
un  coup  de  foudre  qui  eût  jeté  bas  un  arbre  vigoureux.  La  banque 
de  Navarre  succombait  en  quelques  mois,  victime  tout  à  la  fois  de 
l'imprudence  de  ses  administrateurs,  succédant  à  leur  longne 
sagesse,  de  drconstances  doint  ils  n'avaient  pas  été  maStres  ei 
surtout  de  la  malveillance  d'établissements  rivaux  qui  croyaient 
pouvoir  tirer  profit  de  sa  ruine. 

Alors  s'ouvrit  pour  elle  comme  pour  tant  d'autres  la  période  des 
procès  dont  nous  avons  si  longtemps  entendu  retentir  les  tribananx 
et  qui  vingt  fois  renouyelés,  recommencés  incessamment  dertft 
toutes  les  juridictions  ont  achevé  de  mettre  sur  la  paille  les  pbi- 
deurs,  en  enrichissant  seulement  les  hommes  de  loi  et  avec  eox 
tout  ce  personnel  auxiliaire  de  la  justice,  qui  vit  de  la  raioe 
d'autrui,  liquidateurs  judiciaires,  syndics  de  faillite,  arbitres  de 
commerce,  acheteurs  de  créances,  multipliés  comme  à  plaisir  par 
la  législation  et  par  l'usage. 

En  sa  qualité  d'administi*ateur  de  la  banque  de  Navarre,  le 
marquis  de  Fosseuse  ne  pouvait  se  dérober  aux  responsabilité 
qu'il  avait  encourues  comme  ses  collègues.  Il  se  vit  l'objet  de  pto- 
cédures  multiples,  et  tandis  que  d'une  part,  il  constatait  la  perte 
de  presque  tous  les  fonds  qu'il  avait  mis  dans  la  banque  ou  dans 
les  affaires  qu'elle  patronnait,  d'autre  part,  il  s'entendait  ccHidamaer 
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par  le  tribunal  de  commerce  de  Paris  au  payement  do  passif  dont 
l'existence  avait  déterminé  la  mise  en  faillite.  C'était  pour  lui  la 
mine,  une  ruine  qui  le  laisserait  insolvable  et  le  mettrait,  sa  vie 
durant,  à  la  merci  de  ses  créanciers,  puisqu'il  était  bien  loin  de 
posséder  la  somme  que  le  jugement  rendu  autorisait  le  syndic  qui 
les  représentait  à  exiger  de  lui. 

Naturellement,  il  interjeta  appel  de  cette  condamnation.  Mais, 
après  de  longs  débats,  la  cour  confirma  la  sentence  des  premiers 
juges.  Il  se  trouva  donc  en  fin  de  compte  débiteur  de  la  faillite 
pour  un  total  qui  dépassait  de  beaucoup  sa  fortune.  Il  devait  alors 
s'attendre  aux  pires  catastrophes  et,  notamment,  à  la  saisie  de  ses 
biens  mobiliers  et  immobiliers.  Il  s'y  était  résigné.  Avec  un  grand 
courage,  il  donna  tout  ce  qu'il  avait  à  l'exception  de  la  terre  de 
Fosseuse  qu'il  sauva  du  désastre  à  la  faveur  d'un  jugement  de 
séparation  de  biens,  que  sa  femme  avait  obtenu  et  qui  lui  permit  de 
conserver  cette  terre  en  représentation  de  sa  dot  engloutie  dans  le 
naufrage. 

Lorsque,  quelques  années  après,  le  marquis  mourut,  en  pleine 
maturité  d'âge,  tué  par  les  innombrables  tourments  qu'il  devait  à 
ce  désastre,  il  était  débiteur  envers  la  faillite  d'une  somme  d'environ 
deux  millions.  Son  fils  avait  alors  dix  ans.  Par  l'organe  de  son 
tuteur  d'accord  avec  sa  mère,  l'enfant  refusa  l'héritage  paternel 
dont  l'acceptation  l'eût  rendu  responsable  de  cette  énorme  dette. 
Le  syndic  dut  renoncer  à  la*  lui  réclamer  par  les  voies  judiciaires, 
miûs  il  ne  désespéra  pas  de  l'obtenir  par  d'autres  moyens.  Gomme 
quelques  débiteurs  se  trouvaient  dans  la  même  situation  que  la 
famille  de  Fosseuse,  il  ajourna  à  plus  tard  la  clôture  de  ses  opéra- 
tions avec  l'espoir  qu'un  jour  viendrait  où  les  fils  de  ces  débiteurs 
enrichis  par  leur  mariage  ou  autrement  tiendraient  à  honneur 
d'acquitter  la  dette  contractée  par  leur  père. 

De  temps  en  temps,  par  des  réclamations  et  des  menaces,  il  se 
rappelait  au  souvenir  de  M''''  de  Fosseuse,  bien  qu'il  n'ignorât  pas 
qu'il  n'en  obtiendrait  rien.  Mais  il  tenait  à  ce  qu'elle  sût  qu'il  ne 
désarnoait  pas  et  que  si,  légalement,  il  était  sans  droits  contre  elle 
et  contre  son  fils  et  ne  pouvait  les  poursuivre,  il  aurait  toujours  la 
ressource  de  les  faire  rougir  de  l'insolvabilité  du  défunt  dont  ils 
portaient  le  nom. 

Avec  une  cruauté  qui  eût  été  sans  excuse  si  elle  ne  se  fût  inspirée 
de  l'intérêt  des  créanciers,  il  ne  perdait  aucune  occasion  de  repro- 
jcher  à.  la  veuve  de  vivre  dans  un  château  quand  les  malheureux 
ruinés  par  la  faute  de  son  mari  étaient  réduits  à  la  misère. 

«  Si  vous  vouliez  vous  décider  à  vendre  votre  terre.  Madame  la 
marquise,  lui  écrivait-il,  vous  seriez  en  mesure  de  me  payer;  vous 
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y  perdriez  quelque  chose  de  votre  bien*ètre,  mais  vous  vous  met- 
triez en  règle  avec  votre  conscience  et  vous  y  gagneriez  en  honora- 
bilité en  délivrant  votre  fils  du  fâcheux  renom  qui  s'attache  au  sou- 
venir de  son  père.  » 

A  ces  obsessions  injurieuses  autant  qu'injustes,  elle  répondsdt 
qu'ayant  dû,  dans  sa  détresse,  recourir  à  des  emprunts,  le  château 
était  le  gage  des  prêteurs;  les  intérêts  qu'elle  leur  payait  absor- 
baient en  partie  les  revenus  et  le  peu  qui  lui  restait  défrayait  à 
peine  la  modeste  existence  qu'elle  menait  dans  cette  opulente 
demeure.  Le  syndic  n'en  persévérait  pas  moins  dans  ses  réclama- 
tions. Sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  elles  se  reproduisûent 
une  ou  deux  fois  par  an  et  empoisonnaient  véritablement  l'existence 
de  la  malheureuse  femme  qui  se  voyait  pour  toujours  à  la  disorétion 
de  cet  homme  terrible. 

François  de  Fosseuse,  en  grandissant,  fut  le  témoin  des  inquié- 
tudes et  des  chagrins  de  sa  mère.  Dans  la  retraite  où  elle  vivait 
avec  lui,  et  presque  sans  le  quitter,  si  ce  n'est,  le  soir  venu,  pour 
rentrer  dans  sa  chambre,  elle  n'eût  guère  pu  lui  cacher  ses 
angoisses.  D'ailleurs,  n'entretenant  que  de  rares  relations  avec  le 
dehors,  réduite  à  la  société  de  son  fils  et  du  vieux  prêtre  qu'elle 
avait  pris  â  demeure  en  qualité  de  précepteur,  comment  se  fût-elle 
privée  de  la  douceur  de  choisir  son  unique  enfant  pour  confident 
de  ses  angoisses.  Jusqu'au  moment  où  il  fit  sa  première  commu- 
nion, soucieuse  de  ne  pas  assombrir  âon  enfance,  elle  les  lui  avait 
cachées.  Mais,  lorsqu'elle  l'eut  vu,  à  la  suite  de  ce  grand  acte, 
devenir  plus  grave,  plus  réfléchi,  plus  désireux  de  savoir  pour 
quelles  causes  il  y  avait  dans  la  maison  tant  de  tristesse,  elle  con- 
sidéra comme  une  nécessité  d'être  moins  réservée  avec  lui  et  de  te 
mieux  préparer  ainsi  à  la  pratique  des  devoirs  qu'il  devrait  remplir 
dès  son  entrée  dans  le  monde. 

Bientôt,  François  n'ignora  plus  pour  quels  modfs  sa  mère  avait  si 
souvent  soupiré  en  lui  prodiguant  ses  caresses  et  pourquoi  si  souvent 
encore,  lorsque,  le  matin,  il  entrait  dans  sa  chambre  pour  l'embrasser, 
il  la  surprenait  les  yeux  rouges  des  larmes  qu'elle  essuysdt  en  bâte 
en  l'entendant  venir.  Il  sut  qu'en  dépit  des  apparences,  il  était  sans 
fortune,  qu'il  ne  devait  attendre  de  sa  mère  d^autre  héritage  que  la 
vieille  demeure  où  s'écoulait  sa  jeunesse  et  que,  pour  en  conserver 
la  propriété,  il  faudrait  qu'il  épousât  quelque  riche  héritière. 

Ame  généreuse,  loyale  et  sensible,  disposée  au  bien,  François 
professait  pour  sa  mère  autant  d'admiration  que  de  tendresse.  Les 
révélations  que,  peu  à  peu,  elle  lui  faisait  eurent  pour  conséquence 
de  surexciter  le  désir  de  lui  plaire  et  de  la  rendre  heureuse,  dont  il 
était  instinctivement  animé.  A  ce  désir  vint  s'ajouter  l'ambitioii  de 
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la  dédommager  de  la  cruauté  de  son  destin  en  s'efforçant  de 
répondre  à  tout  ce  qu'elle  était  en  droit  d'attendre  de  son  fils.  11 
redoubla  d'ardeur  au  travail,  fit  sous  la  direction  de  son  vieux 
maître  de  brillantes  études  et  n'ignorant  pas  qu'il  était  tenu  de 
suivre  une  carrière,  il  choisit,  dès  l'âge  de  seize  ans,  celle  de  la 
diplomatie  où  le  nom  qu'il  portait  pourrait  servir  à  son  avance- 
ment. 

Cette  décision  entraînait  pour  lui  la  nécessité  de  faire  son  droit 
et  de  vivre  à  Paris  pendant  ce  temps.  Sa  mère  alla  s'y  fixer  à  ses 
côtés.  Durant  plusieurs  années,  ils  y  résidèrent,  installés  dans  un 
petit  appartement  du  faubourg  Saint- Germain  et  n'allant  à  Fosseuse 
qu'à  l'époque  des  vacances.  Une  fois  ses  grades  conquis,  François 
prépara  les  examens  qui  s'imposent  aux  apprentis  diplomates.  Un 
peu  plus  tard,  il  les  passa  avec  succès  et,  admis  dans  la  carrière,  il  y 
débuta  par  un  séjour  à  jVienne  et  à  Rome  où  il  fut  successivement 
envoyé  comme  attaché.  Sa  mère  étant  empêchée  de  le  suivre,  ils 
durent  alors  se  séparer.  Ce  fut  le  premier  chagrin  résultant  de  leur 
volonté  qu'ils  eussent  jamais  ressenti. 

Deux  années  s'écoulèrent  encore  durant  lesquelles,  par  suite  de 
ces  circonstances,  ils  se  virent  peu.  Puis,  François  parvint  à  se  faire 
rappeler  à  Paris  pour  y  occuper  un  emploi  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  Ce  retour,  en  lui  permettant  de  reprendre  avec  sa  mère 
la  vie  commune,  leur  rendit  les  joies  de  l'intimité  un  moment 
suspendues  par  leur  séparation.  On  commença  alors  à  les  voir  dans 
le  monde  plus  fréquemment  qu'autrefois.  M'^'*  de  Fosseuse  espérant 
y  trouver  une  femme  pour  son  fils  avait  renoué  beaucoup  de  rela- 
tions anciennes.  Partout,  elle  était  accueillie  avec  le  respect  auquel 
lui  donnaient  droit  son  nom,  sa  naissance  et  plus  encore  le  courage 
déployé  par  elle  au  cours  des  longues  épreuves  qui  l'avaient  tou- 
jours montrée  s'élevant  plus  haut  que  son  malheur. 

La  sympathie  qu'elle  inspirait  était  égale  à  ce  respect  et  non 
moins  justifiée.  Quoiqu'elle  approchât  de  la  cinquantaine,  elle  con- 
servait quelques-uns  des  attraits  de  la  jeunesse.  Des  fils  d'argent 
donnaient  çà  et  là  ses  cheveux  noirs.  Mais  son  visage  sculptura- 
lement  épanoui  dans  les  splendeurs  automnales  était  sans  rides; 
ses  yeux  n'avaient  rien  perdu  de  leur  éclat  et  sa  taille  demeurait 
svelte  et  fine  sous  les  vêtements  noirs  auxquels  elle  s'était  vouée 
depuis  la  mort  de  son  mari.  L'âge  n'avait  pas  éteint  l'éclat  d'intel- 
ligence et  de  bonté  dont  rayonnait  son  front  et  dans  ses  paroles  les 
plus  simples,  dans  l'accent,  dans  les  inflexions  de  sa  voix  éclatait 
la  bonté  naturelle  de  son  âme.  Orgueilleuse  de  son  fils  en  qui  on 
s'accordait  à  trouver  de  nombreux  points  de  ressemblance  avec  elle, 
elle  le  faisait  valoir  rien  qu'en  se  montrant  à  son  côté,  puisqu'elle 
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autorisait  à  penser  que  sous  ses  ressemblanœs  apparentes,  il  possé- 
dait les  mêmes  qualités  d^esprit  et  de  cœur  que  sa  mère.. 

Dès  qu'elle  eut  repris  ainsi  contact  avec  le  monde,  elle  se  flatta 
de  faire  contracter  à  ce  fils  chéri,  si  digne  d'être  aimé,  une  belle 
alliance  et,  peut-  être,  alors,  dans  son  ardeur  à  le  marier,  perdit-elle 
trop  de  vue  que  tel  qu'il  était  sorti  de  ses  mains  merveillensement 
éducatrices,  il  ne  consentirait  jamais  à  donner  son  nom  à  une  jeane 
fille,  si  riche  qu'elle  fût,  s'il  ne  l'aimait. 

Cette  défaillance  d'observation  ne  s'expliquerait  pas  dans  la 
femme  dont  nous  avons  décrit  la  nature  morale  si  l'on  ne  se  rappe- 
lait qu'elle  avait,  au  prix  de  douloureuses  expériences,  acquis  b 
certitude  qu'un  brillant  mariage  pouvait  seul  tirer  son  fils  de  la 
situation  précaire  à  laquelle  il  serait  condamné  pour  toute  sa  vie  s'il 
n'acquittait  pas  les  dettes  paternelles.  La  riche  héritière  qu'elle  loi 
souhaitait,  il  n'était  pas  impossible  de  la  découvrir,  ne  fdl-ce  que 
parmi  les  jeunes  Américaines  qui  tiennent  à  allier  leurs  qualités 
natives  aux  qualités  traditionnelles  des  Français.  Mais  vouloir  en 
même  temps  que  les  millions  toutes  les  vertus  et  la  beauté  par  sur- 
croît, c'eût  été  peut  être  trop  haut  prétendre  et,  résolue  à  exiger 
chez  sa  bru  une  honorabilité  familiale  aussi  bien  établie  que  la  for- 
tune, la  marquise  de  Fosseuse  inclinait  inconsciemment  à  (aire,  -" 
ce  qui  s'était  déjà  vu,  —  quelques  concessions  quant  aux  agréments 
personnels  de  la  future  si  celle-ci  en  rachetait  rimperfection  par  k 
chiffre  de  sa  dot. 

C'est  ainsi  qu'en  se  lançant  à  la  poursuite  de  l'argent,  des  âmes 
qu'on  a  toujours  connues  délicates  et  scrupuleuses  subissent  la 
contagion  de  l'exemple,  perdent  quelque  chose  de  leur  clairvoyance 
et  en  viennent  à  se  figurer  qu'à  l'aide  de  beaucoup  d'écus,  on  fea 
beaucoup  de  bonheur. 

Mais,  en  se  livrant  en  toute  conscience  à  ces  calculs,  M*'  de  fos- 
seuse comptait  sans  son  fils.  Bien  qu'il  comprit  la  nécessité  de 
seconder  les  vues  de  sa  mère,  il  n'entendait  sacrifier,  en  se  mariant, 
aucune  des  conditions  que  devait  réunir  une  femme  pour  quil  la 
jugeât  capable  de  le  rendre  heureux.  Il  la  voulait  avant  tout  selon 
son  cœur  et  ne  trouva  pas  conforme  à  son  idéal  la  première  qui  lu 
fut  proposée. 

C'était  une  jeune  personne  de  dix-neuf  ans,  née  à  Chicago,  fife 
unique  d'un  constructeur  de  chemins  de  fer,  qui  comptait  parmi  les 
«  milliardaires  »  de  son  pays.  Venue  en  France  avec  son  père,  elle 
voulait  s'y  marier  et,  d'accord  avec  lui,  se  déclarait  toute  prête  à 
redorer  le  blason  d'un  gentilhomme  ruiné.  Comme  plusieurs  de  ses 
compatriotes,  moins  riches  qu'elle,  avaient  épousé  des  princes  et  des 
ducs,  elle  ne  prétendait  pas  à  moins.  Mais,  lorsque  à  l'Opéra,  elle 
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eut  aperçu  François  de  Fosseose  et  appris  son  histoire,  elle  fit  savoir 
tout  net  qu'elle  se  contenterait  d'un  marquis.  Le  propos  fut  répété 
à  M""*  Fosseuse  qui,  renseignements  pris,  se  prêta  à  favoriser  une 
rencontre  entre  cette  sémillante  étrangère  et  son  fils.  Les  jeunes 
gens  se  virent,  causèrent  et  le  même  soir,  François  fut  averti  qu'il 
ne  dépendait  que  de  lui  de  faire  entrer  dans  sa  maison  les  millions 
ramassés  sur  les  voies  ferrées  d'Amérique  par  un  spéculateur  heu- 
reux. 11  y  en  avait  assez  pour  acquitter  toutes  les  dettes  et,  cette 
satisfaction  donnée  aux  créanciers,  pour  assurer  une  grande  exis- 
tence au  ménage.  Le  père  de  la  future  était  disposé  à  tous  les  sacri- 
fices pour  satisfaire  le  caprice  de  sa  fille. 

—  Ce  dédommagement  nous  était  bien  dû,  dit  la  marquise  à  son 
fils,  en  lui  faisant  part  de  l'heureux  résultat  de  l'entrevue.  Cette 
fois,  nous  voilà  hors  de  peine. 

—  Hélas I  non,  maman,  pas  encore,  répondit  François. 

—  Tu  refuses!  s'écria  la  mère  qui  tombait  de  son  haut,  en  voyant 
s'écrouler  l'édifice  de  ses  espérances. 

—  Je  refuse,  reprit- il. 

—  Mais  que  lui  reproches-tu,  à  cette  petite?  Elle  parait  bien 
élevée  et  avoir  le  plus  heureux  caractère  ;  la  taille  est  gracieuse  et 
fine,  la  tête  charmante. 

—  Il  n'y  a  rien  dedans;  rien  dans  sa  tête,  rien  dans  son  cœur,  ce 
n'est  qu'une  jolie  poupée. 

Ce  fut  dit  d'un  ton  qui  trahissait  une  résolution  définitive.  Cons- 
ternée, M"*  de  Fosseuse  ne  trouva  rien  à  répondre.  Elle  se  contenta 
de  soupirer. 

—  Hais,  mon  pauvre  enfant,  si  tu  es  toujours  aussi  diffidle,  tu 
ne  te  marieras  jamais,  puisque  tu  ne  peux  épouser  qu'une  fille  très 
riche. 

—  Vaut  mieux  ne  pas  se  marier  que  se  condamner  au  malheur, 
objecta  philosophiquement  François. 

On  n'en  parla  plus.  Mais  M"""  de  Fosseuse  mit  assez  longtemps  à 
se  consoler  de  sa  déconvenue.  Deux  autres  tentatives  qu'elle  fit  ne 
furent  pas  plus  heureuses.  A  la  première,  son  fils  déclara  que  la 
jeune  personne  était  vraiment  trop  laide.  La  seconde  échoua  parce 
que  le  passé  de  la  famille  lui  parui  suspect.  La  mère  était  désolée, 
elle  commençait  à  se  demander  si  elle  parviendrait  à  marier  son 
fils.  Pour  comble  d'infortune,  le  syndic  dé  la  faillite,  qui  s'étsdt  tenu 
coi  pendant  les  négociations  matrimoniales,  s'irritait  de  ces  mariages 
successivement  avortés,  perdait  patience  et  renouvelait  ses  récla- 
mations. 

Tout  en  reconnaissant  qu'il  était  sans  droits  légaux  pour  exiger 
payement  des  héritiers  de  son  débiteur,  il  en  revenait  toujours  i 
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son  antienne  du  devoir  d'honneur  auquel  ils  étaient  tenus.  Aux  yeux 
de  la  loi,  ils  ne  devaient  rien.  Mais  en  était-il  de  même  au  regard 
d'une  stricte  morale  et  n'était-il  pas  scandaleux  qu'ils  ne  fissent 
aucun  effort  pour  donner  satisfaction  aux  créanciers  du  défunt? 
Pour  lui,  il  était  las  d'attendre.  Quinze  ans  avaient  passé  depuis  la 
mise  en  faillite  de  la  banque  de  Navarre.  Il  était  temps  d'en  clore 
les  opérations.  Puisqu'il  ne  pouvait  rien  tirer  des  créances  qui  loi 
restaient  encore  à  recouvrer,  il  allait  les  mettre  aux  enchères  et  les 
vendre  au  plus  offrant. 

M'^''  de  Fosseuse  et  son  fils  s'effrayèrent  d'abord  de  cette  menace, 
voyant  déjà  la  vente  affichée  sur  les  murs  de  Paris  et  annoncée 
dans  les  journaux  avec  le  nom  des  débiteurs.  Mais  ils  se  rassu- 
rèrent quand  leur  avoué  leur  eut  appris  qu'il  n'était  pas  d'usage, 
en  pareil  cas,  de  désigner  publiquement  ceux-ci;  que  cette  vente 
aurait  lieu  par  devant  un  notaire  et  dans  son  étude,  en  présence 
seulement  du  personnel  assez  restreint  des  industriels  qui  trafiquent 
des  créances  réputées  irrécouvrables  et  les  achètent  à  bas  prix  avec 
l'espoir  de  traiter  ensuite  avec  les  débiteurs,  moyennant  un  honnête 
bénéfice.  L'homme  de  loi  leur  fit  même  remarquer  qu'ils  pouvaient, 
eux  aussi,  se  porter  acquéreurs  et  racheter  pour  quelques  nulle 
francs  les  droits  des  créanciers.  C'étsdt,  à  son  avis,  une  occasion 
inespérée  d'en  finir  à  bon  compte  avec  cette  désastreuse  et  pénible 
affaire. 

—  Quelques  mille  francs,  c'est  bientôt  dit,  objecta  M"*  de  Fos- 
seuse. Mais  encore  conviendrait-il  de  préciser  et  de  savoir  si  nous 
pourrons  couvrir  les  enchères. 

A  sa  demande,  son  avoué  s'informa  auprès  du  syndic  et  sut  que 
la  créance  Fosseuse  sersdt  offerte  sur  la  mise  à  prix  de  trente 
mille  francs.  Il  y  avait  acheteur  à  ce  prix  et  même  plus  haut. 

—  Où  voulez-vous  que  je  prenne  cette  somme?  gémit  la  marquise. 
Elle  avait  emprunté  sur  son  château  jusqu'à  l'extrême  limite  de 

sa  valeur  vénale;  elle  s'était  défait  peu  à  peu  de  ses  bijoux,  de  ses 
tableaux  ;  une  partie  de  son  argenterie  avait  été  portée  au  mont-de- 
piété  ;  elle  ne  pouvait  se  créer  de  nouvelles  ressources,  autant  dire 
qu'elle  en  serait  réduite  à  laisser  la  créance  passer  aux  mains  d^ 
gens  véreux  desquels  les  procédés  les  plus  ignobles  étaient  à 
craindre. 

—  C'est  dommage,  fit  l'avoué.  Il  n'y  a  donc  qu'à  laisser  aller  les 
choses.  On  ne  peut  rien  contre  vous,  Madame,  que  des  procédés  de 
chantage.  Si  nous  sommes  attaqués  avec  ces  armes  déloyales,  nous 
aviserons  aux  moyens  de  nous  défendre. 

La  vente  eut  lieu  quelques  jours  plus  tard.  La  marquise  et  son 
fils  s'y  firent  représenter.  A  force  d'efforts,  ils  étaient  parvenus  à 
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réunir  vingt  mille  francs  et  lenr  représentant  avait  mandat  de  suivre 
l'enchère  jusqu'à  épuisement  de  ces  fonds.  Mais  ils  furent  prompte- 
ment  insuffisants,  quoique  d'abord  la  mise  à  prix  n'eût  pas  été 
couverte  et  qu'il  eût  fallu  la  baisser.  Les  enchères  s'élevèrent  à 
quarante  mille  francs  et  la  créance  fut  adjugée. 

Gomme  l'été  venait  de  commencer,  la  marquise  résidait  à  Fos- 
seuse  avec  son  fils.  C'est  là  qu'une  lettre  de  leur  avoué  vint  leur 
apprendre  le  résultat  de  l'opération  qui  les  délivrait  des  exigences 
du  syndic,  mais  lui  substituait  un  inconnu  dont,  à  cette  heure 
encore,  ils  ne  savaient  rien,  pas  même  le  nom. 

«  Je  vais  m'enquérir  du  personnage,  écrivait  l'avoué,  et  savoir  ce 
qu'il  a  dans  le  ventre.  Avant  d'acheter  la  créance,  il  a  dû,  pour  en 
apprécier  la  valeur,  prendre  ses  informations  et  n'a  pu,  par  consé- 
quent, nourrir  l'espoir  d'en  être  payé  en  totalité.  Sans  doute,  ne 
dierche-t-il  qu'à  la  rétrocéder  avec  bénéfice.  En  ce  cas,  une  entente 
ne  serait  pas  impossible  sur  le  prix  qu'il  convient  de  lui  en  donner 
et  sur  les  conditions  de  payement.  Si  nous  tombions  d'accord  sur 
ces  deux  points,  je  considérerais  que  c'est  la  meilleure  des 
solutions.  » 

Ce  langage  donna  confiance  aux  châtelains  de  Fosseuse,  les  dis- 
posa à  tenir  pour  un  événement  heureux  celui  qui  venait  de  se 
produire  et  ramena  un  peu  de  tranquillité  dans  leur  esprit  troublé 
depuis  si  longtemps  par  les  incidents  que  nous  avons  racontés. 
Mais  brève  devait  être  cette  accalmie  et  la  journée  prochaine  allait 
leur  apporter  des  causes  nouvelles  de  tourments. 

Le  lendemain,  vers  une  heure,  dans  la  vaste  et  monumentale 
salle  à  manger  sise  au  rez-de-chaussée  de  l'une  des  ailes  du  châ- 
teau, ils  achevaient  de  déjeuner  lorsque  de  la  place  qu'il  occupait 
à  table  en  face  de  sa  mère,  François  vit  une  voiture  découverte 
s'engager  dans  l'avenue  plantée  de  vieux  ormes,  qui  conduit  de  la 
grille  d'entrée  au  perron.  Dans  cette  voiture  était  assis,  abrité 
sous  une  ombrelle  grise,  un  homme  tout  en  noir,  dont  il  ne  pouvsdt 
d'ailleurs  distinguer  le  visage,  à  cause  de  la  distance  qui  les  sépa- 
rait encore. 

—  Voilà  une  visite  qui  nous  vient  de  Rouen,  dit-il;  je  reconnais 
un  fiacre  de  la  gare.  Attendez-vous  quelqu'un,  maman? 

—  Je  n'attends  personne,  repondit  M"'  de  Fosseuse  en  se  pen- 
chant pour  voir  à  son  tour. 

— Alors,  peut-être,  préférez-vous  ne  pas  recevoir.  En  ce  cas, 
vous  n'avez  que  le  temps  de  donner  vos  ordres. 

Au  moment  de  condamner  sa  porte,  la  marquise  se  ravisa.  Elle 
pensait  que  si  ce  visiteur  s'était  mis  en  route  en  plein  midi,  malgré 
la  chaleur  brûlante  qui  emplissait  l'atmosphère,  c'est  que  ce  qu'il 
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avait  à  dire  était  pressé.  Elle  jugeait  plus  pradent  de  ne  pas  le 
renvoyer  sans  l'avoir  entendu. 

—  Vous  ferez  entrer  dans  le  petit  salon,  ordonna-t-elle  au  domes- 
tique qui  servait. 

Il  sortit  pour  aller  jusque  sur  le  perron  à  la  rencontre  de  l'in- 
connu et  revint  bientôt  en  rapportant  une  carte  qu'il  remit  à  son 
maître.  François  lut  à  haute  voix  ce  qui  y  était  inscrit  ; 

—  «  Luc  Simonnet,  ancien  avoué  à  Vernon,  ancien  députèt 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  décoré  de  plusieurs  ordres,  t 
Connaissez -vous  7  demanda-t-il  à  sa  mère,  les  yeux  fixés  sur  quatre 
petites  croix,  indication  de  décorations,  qui  s'allongeaient  à  la 
suite  des  qualificatifs  qu'il  venait  de  lire. 

—  J'entends  ce  nom  pour  la  première  fois  et  je  ne  me  souviens 
pas  d'avoir  jamais  vu  celui  qui  le  porte. 

—  Alors,  je  vais  lui  demander  ce  qu'il  veut,  dit  François. 

—  «Py  vais  avec  toi,  ajouta  sa  mère  en  se  levuit. 
Lorsqu'ils  entrèrent  dans  le  salon  où  les  attendait  le  visiteur,  ils 

le  virent  allongé  dans  im  fauteuil,  sa  redingote  déboutonnée;  il 
avait  mis  par  terre,  à  côté  de  lui,  son  chapeau  haut  de  forme,  posé 
dessus  son  large  portefeuille  noir  en  maroquin  et,  à  l'aide  de  son 
mouchoir,  il  épongeait  son  front  où  la  sueur  ruisselait.  Ck)mme 
honteux  d'être  surpris  dans  cette  attitude  d'abandon,  il  bondit,  en 
reboutonnant  sa  redingote  et  se  retrouva  debout,  son  chapeau  à  la 
main,  son  portefeuille  sous  le  bras,  saluant  et  balbutiant  des  excuses. 

—  A  quoi  devons -nous  Phonneur  de  votre  visite,  monâeurf 
demanda  François,  examinant  ce  singuUer  personnage  et  cherchant 
à  deviner  sa  réponse. 

—  Monsieur  le  marquis  de  Fosseuse,  sans  doute?  interrogea 
Simonnet. 

—  Moi-même,  Monsieur. 

—  Et  Madame?  La  maman,  je  pense,  continua  le  visiteur  ai 
désignant  la  marquise.  Parfaitement,  c'est  bien  à  vous  que  j'ai  à 
faire.  Je  suis  le  créancier  de  la  succession  de  feu  le  marquis  de 
Fosseuse  pour  une  sonmie  de... 

11  ouvrait  son  portefeuille  comme  s'il  voulsdt  ne  préciser  le  chiffre 
que  pièces  en  main.  Soudain,  il  se  ravisa,  le  ferma  et  reprit  : 

—  Enfin,  vous  savez  de  quoi  je  parle.  J'ai  acheté  la  créance 
du  syndic  de  la  faillite  et  je  suis  venu  afin  de  savoir  quand  et 
comment  vous  voulez  me  payer. 

—  Je  pourrais  vous  répondre  que  nous  ne  vous  devons  rien, 
répliqua  vivement  François. 

—  Et  vous  seriez  dans  votre  droit,  avoua  Simonnet.  Mais  ce 
droit,  que  je  ne  conteste  pas,  en  tendez -vous  en  user?  Je  n'aunôs 
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alors  qa'à  me  retirer  en  m'excusant  de  vous  avoir  dérangés.  Seu- 
lement, vous  avez  toujours  laissé  entendre  que  vous  étiez  dans 
l'intention  de  mettre  un  terme  à  un  état  de  choses  assez  fâcheux 
pour  le  renom  de  feu  votre  père.  C'est  sur  la  foi  de  cet  engagement 
que  j'ai  acheté  la  créance. 
M""  de  Fosseuse  l'interrompit. 

—  Notre  intention,  Monsieur,  est  toujours  la  même,  déclara- 
t-elle.  Nous  avons  hâte,  nous  aussi,  d'en  finir,  et  si  vous  voulez 
bien  aller  conférer  avec  notre  avoué,  il  vous  dira  ce  que  nous  pou  - 
vous  faire. 

Simonnet  se  récriait  : 

—  Oh  !  Madame,  je  vous  en  prie,  ne  mettons  pas  les  hommes 
de  loi  entre  nous  ;  leur  entremise  ne  peut  être  que  nuisible  â  un 
arrangement  amiable;  tâchons  de  nous  entendre  saus  eux. 

La  marquise  consulta  son  fils  d'un  regard,  déjà  presque  rassurée 
par  l'apparente  modération  du  visiteur.  Devinant  dans  le  regard 
de  François  qu'il  approuvait  par  avance  ce  qu^elIe  allait  dire, 
elle  poursuivit  : 

—  Je  ne  vois  à  un  arrangement  amiable  d'autres  bases  que 
celles-ci.  En  achetant  la  créance,  vous  avez  eu  le  désir,  d'ailleurs 
très  légitime,  de  réaliser  un  bénéfice  et  très  probablement  vous 
vous  l'êtes  fixé.  Veuillez  donc  nous  faire  connaître  à  combien  vous 
l'estimez.  11  s'ajoutera  au  prix  d'achat  que  vous  avez  déboursé, 
quarante  mille  francs,  je  crois,  et  le  total  de  la  dette  ainsi  précisé, 
nous  n'aurons  plus  qu'à  nous  entendre  sur  les  dates  du  payement. 
Nous  vous  demanderons  de  les  espacer  de  six  mois  en  six  mois 
pendant  trois  années,  étant  entendu  qu'en  signant  ces  conditions, 
vous  recevrez  un  important  à-compte. 

Tandis  que  la  marquise  parlait  ainsi,  la  figure  de  Simonnet 
témoignsdt  de  son  étonnement.  Sa  réponse  le  précisa. 

—  Mais  sur  ces  bases,  Madame,  il  n'y  a  pas  d'entente  possible, 
s'écria- t-il,  et  vous  vous  méprenez  du  tout  au  tout  quant  à  mes 
prétentions.  Ce  que  je  réclame,  ce  n'est  pas  mes  débours  grossis 
d'un  gain  misérable,  c'est  la  totalité  de  la  dette  contractée  par 
M.  votre  mari  :  capital,  intérêts  et  frsûs. 

—  Vous  prétendez  toucher  deux  millions  et  plus  d'une  créance 
que  vous  avez  eue  pour  quarante  mille  francs  I  intervint  François  de . 
Fosseuse. 

—  Mais,  absolument.  Je  n'en  rabattrai  pas  un  sou,  et  j'ai  la  loi 
pour  moi;  elle  donne  au  porteur  de  la  créance,  quel  qu'il  soit,  les 
mêmes  droits  qu'au  créancier  primitif. 

—  Alors  elle  est  immorale,  et,  résolus  à  ne  pas  la  subir,  nous 
nous  retranchons  derrière  la  déclaration  que  maintes  fois  nous 
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avons  fsdte  au  syndic  et  que  je  vous  ai  répétée  tout  à  l'heure.  Hon 
père  est  mort;  je  n*ai  pas  acœpté  son  héritage  et  je  ne  vous  dois 
rien.  Vous  pouvez  vous  retirer. 
Simonnet  devint  blême. 

—  C'est  bien  maladroit  à  vous  de  me  mettre  à  la  porte*  jeune 
homme,  fit- il.  Me  croyez- vous  donc  désarmé*  et  pensez- vous  que 
je  suis  venu  ici  sans  m'être  enquis  au  préalable  des  moyens  de 
vous  mettre  à  la  raison?  Parbleu I  vous  entendrez  parler  de  moi. 

—  Que  pouvez- vous  donc? 

—  Je  peux  faire  ce  que  le  syndic  n'a  pas  voulu  faire  :  vous 
intenter  un  procès. 

—  Vous  le  perdrez  comme  l'eût  perdu  le  syndic,  s'il  nous  l'eût 
intenté. 

—  Oui,  je  le  perdrû,  mais  non  sans  avoir  étalé  au  grand  jour 
d'une  audience  publique  la  correspondance  de  votre  père  quand  il 
était  administrateur  de  la  Banque  de  Navarre,  et  où  il  apparaîtra 
sous  un  singulier  jour  ;  non  sans  avoir  fait  reproduire  les  débats 
dans  les  journaux  et  appris  à  tout  le  monde  que,  tandis  que  les 
malheureux  qu'il  a  ruinés  pâtissent  de  ses  fautes  et  de  son  insolva- 
bilité, sa  veuve  et  son  fils  se  prélassent  dans  le  bien-être,  jouissent 
de  tous  les  avantages  d'une  fortune  qu'ils  ne  doivent  qu'à  un 
désastre. 

François  haussa  les  épaules  en  disant  : 

—  On  vous  prouvera  que  ce  sont  là  des  mensonges,  Monsieur. 
On  établira  que  ces  ruines  que  vous  rappelez,  ce  n'est  pas  en  vous 
payant  ce  que  vous  osez  rédamer  qu'on  les  réparera,  puisque  vous 
ne  le  réclamez  que  pour  vous  enrichir,  et  que  les  premiers  cr&us- 
ciers  n'en  recevront  rien.  Et  puis,  on  nous  connaît;  on  sait  avec 
quel  courage  et  quelle  dignité  mon  héroïque  mère  a  tenu  tête  à 
ses  malheurs.  Assignez- nous,  si  vous  l'osez;  calomniez-nous,  nous 
nous  défendrons  et  vous  ne  parviendrez  pas  à  nous  déshonorer. 

—  Ce  sera  tout  de  même  un  scandale,  insista  raiUeusement 
Simonnet,  oui,  un  scandale,  et  retentissant,  un  de  ceux  dont  il 
reste  toujours  quelque  chose.  Il  ne  facilitera  ni  votre  carrière. 
Monsieur  le  secrétaire  d'ambassade,  ni  votre  mariage.  Mais  vous 
ne  pourrez  vous  en  prendre  qu'à  vous-même,  car  c'est  bien  vous 
qui  l'aurez  voulu.  Au  revoir,  Monsieur.  Votre  serviteur,  Madaaie. 

Et,  très  digne,  il  gagnait  la  porte.  La  marquise  y  fut  avant  loi, 
et,  lui  barrant  la  route  : 

—  A  quoi  bon  ces  menaces,  fit-elle  d'un  ton  également  éloigné  de 
la  hauteur  et  de  la  bassesse,  quand  vous  devez  être  convainco 
qu'elles  ne  vous  mèneront  à  rien?  Quel  bien  résultera  pour  tous 
du  mal  que  vous  voulez  nous  faire? 
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—  Je  n'avais  que  des  desseins  pacifiques  en  entrant  ici,  observa 
Simonnet  qui,  lentement,  revenait  sur  ses  pas.  Mais  l'impertinence 
de  M.  votre  fils  m'a  fait  sortir  de  mes  gonds. 

—  Mon  fils  est  jeune;  il  est  loyal  et  bien  excusable  de  s'être  irrité 
de  l'excès  de  vos  prétentions.  Elles  m'ont  surpris  moi-même,  malgré 
mon  expérience  de  la  dureté  des  gens  d*aflaires.  Vous  ne  pouvez 
ignorer  que  la  somme  que  vous  exigez,  nous  ne  la  possédons  pas. 

—  Mais,  ce  château?... 

—  Il  est  le  gage  de  mes  créanciers  personnels  ;  il  est  aussi  la 
garantie  de  ma  dot  aventurée  par  mon  mari  et  perdue  dans  ses 
entreprises,  et  c'est  bien  le  moins  que  je  m'efibrce  de  conserver  à 
mon  fils  la  maison  de  ses  ancêtres.  Vous  m'avez  reproché  l'existence 
que  j'y  mène.  La  connaissez-vous,  cette  existence?  Avez-vous 
compté  les  larmes  que  j'ai  versées  à  l'ombre  de  ces  murailles,  les 
privations  que  je  m'y  suis  imposées.  Visitez-le,  ce  château,  et  vous 
verrez  que  ce  qui  en  faisait  l'ornement  et  le  luxe  a  disparu.  Argen- 
terie, meubles  anciens,  objets  d'art,  tout  a  été  envoyé  chez  les 
marchands;  en  fait  de  tableaux,  il  n'y  reste  que  des  portraits  de 
famille.  Pouvais-je  décemment  m'en  dépouiller,  les  livrer  aux  bro- 
canteurs? Les  fleurs  du  parterre  et  les  fruits  du  verger  sont  vendus 
tous  les  matins  au  marché  de  Rouen  ;  il  n'y  a  plus  de  chevaux  à 
l'écurie  ni  de  voitures  sous  les  remises.  J'ai  fait  et  je  fais  encore 
argent  de  tout  pour  m'aider  à  payer  les  intérêts  dus  aux  emprunteurs 
et  les  frais  d'exploitation  qui  sont  considérables.  Oui,  je  vis  dans  un 
château,  ajouta  pour  finir  M""**  de  Fosseuse,  mais  je  serais  plus 
heureuse  dans  une  chaumière. 

En  plaidant  sa  cause,  sa  voix  était  devenue  plus  vibrante,  et 
Simonnet,  en  dépit  de  son  insensibilité,  ne  put  taire  l'émotion  que 
lui  causaient  ces  aveux.  François,  qui  l'observait,  prêt  à  intervenir 
s'il  prononçait  quelque  parole  blessante,  fut  tout  surpris  de  con- 
stater qu'il  s'apitoyait  et  sentit  s'évanouir  la  colère  que  lui  avaient 
suggéré  ses  imprudents  propos  de  tout  à  l'heure. 

—  Biais  enfin.  Madame,  fit  soudain  le  visiteur,  û  votre  situation 
est  telle  que  vous  le  dites,  comment  espérez-vous  en  sortir  et  en 
tirer  M.  votre  fils? 

—  En  le  mariant,  répondit  la  marquise,  oui,  en  le  mariant,  et  ce 
jour-là,  soyez-en  sûr,  nous  n'attendrons  pas  vos  réclamations  pour 
acquitter  les  dettes  de  mon  mari. 

—  Vous  avez  déjà  fait  cette  promesse  au  syndic:  mais  promettre 
et  tenir  sont  deux,  et  M.  le  marquis  ne  semble  pas  se  résoudre  à 
se  marier.  11  a  refusé  déjà  de  brillants  partis. 

—  Ils  ne  lui  convensdent  pas,  dit  la  marquise.  Mais  il  en  trou- 
vera qui  lui  conviendront. 
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—  £t,  cette  fois,  je  ne  refuserai  pas,  affirma  François  qui  dier- 
chait  maintenant  à  seconder  les  efforts  tentés  par  sa  mère  afin 
d'adoucir  ce  créancier  tout  à  l'heure  intraitable. 

—  Vous  ne  refuseriez  pas,  Monsieur  le  marquis,  même  si  ce 
parti  vous  était  proposé  par  mon  entremise?  demanda  Simonnet 
comme  sous  Tinfluence  d'une  inspiration  soudsdne. 

—  En  avez- vous  un  &  m'offrir?  questionna  François  doutant 
encore  du  sérieux  de  la  question  et  tenté  de  croire  que  son  inter- 
locuteur plaisantait. 

—  Ne  riez  pas,  continua  celui-ci  ;  c'est  très  sérieux.  Oui,  j'en  ai 
un,  la  personne  est  charmante  :  vingt  ans,  spirituelle,  instruite, 
bien  campée,  gracieuse,  des  yeux  superbes,  presque  jolie.  Deux 
millions  le  jour  des  noces  qui  loi  appartiennent  en  propre  par  vœe 
d'héritage  et  au  moins  deux  fois  autant  à  la  mort  du  père  qait 
pour  qu'on  ne  souhaite  pas  sa  mort,  assurera  par  contrat  une 
pension  annuelle  de  cinquante  mille  francs.  Je  ne  parle  que  pour 
mémoire  d'une  grand-nière  maternelle,  octogénaire,  qui  n'a  qoe 
cette  petite-fille  en  faveur  de  laquelle  elle  a  déjà  testé.  C'est  asaei 
coquet,  comme  vous  voyez. 

—  Et  le  nom?  demanda  M"^  de  Fosseuse^  convaincue  que 
Simonnet  parlait  sérieusement. 

—  C'est  ma  fille,  répondi^il. 

Il  y  eut  un  froid,  comme  on  dit.  Mais  notre  homme  l'avait  sans 
doute  prévu,  car  sans  laisser  à  la  marquise  et  à  son  fils  le  temps 
d'accepter  ou  de  refuser,  il  se  hâta  d'ajouter  : 

-^  Ne  vous  prononcez  pas  maintenant.  Ma  proposition  mérite 
qu'on  se  donne  le  temps  d'y  réfléchir.  Réfléchissez-y  ;  nous  nous 
reverrons.  Je  vous  bis  remarquer  seulement,  Mooâeur  le  marqniSi 
qu'en  devenant  mon  gendre,  vous  acquitteriez  la  dette  de  votre 
père  et  que  ce  serait  tout  pro&  pour  vous. 

Il  était  au  seuil  du  salon  qoaml  sa  phrase  s'acheva  et,  celle  fois, 
ses  interlocuteurs  doàiinés  par  l'étonnement  ne  songèrent  pas  i  le 
retenir.  C'est  li  probablement  ce  qu'il  voulait,  car,  sans  attendre 
qu'ils  l'eussent  salué,  il  s'élança  dans  sa  voiture  qui  stationnait  aa 
bas  du  perron. 

IV 

Après  le  départ  de  cet  étrange  visiteur,  la  marqiûse  de  Fosseose 
et  son  fils  restèrent  un  moment  silencieux,  regardant  s'éloigner  la 
voiture  qui  ne  tarda  pas  i  disparaître  au  tournant  de  raveooe.  La 
surprise  leur  fermait  la  bouche  et  le  personnaee  était  déjà  loin 
qu'ils  se  demandaient  encore  s'ilà  n'avaient  pas  rêvé*  Ce  créancier 
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venu  pour  les  mettre  ea  demeure  de  les  payer  s'humanisant  tout  à 
coup,  se  transformant  en  b<»  père  de  famille  et  sofficitant  l'hoD- 
neor  de  s'allier  à  eux,  n'était-ce  pas  un  comble?  Us  n'en  pouyaient 
croire  ni  leurs  yeux  ni  leurs  oreilles, 
Françœs  fut  le  premier  à  se  remettre  de  son  émoi. 

—  Y  comprenez- vous  quelque  chose,  maman?  demanda- 1- il.  U 
faut  qw  cet  homme  soit  fou  pour  avoir  supposé  qM  je  consœtif ais 
à  épouser  sa  fille. 

—  Elle  a  deux  millions  dans  le  présent  et  en  aura  beaucoup  plus 
dans  l'avenir,  observa  la  marquise  d'un  air  rêveur. 

Le  calme  de  sa  mère  stupéfia  François. 

—  Et  voilà  tout  ce  que  vous  inspire  l'oflFre  qui  vient  de  nous  être 
faite?  s'écria-t*il  ahuri.  Elle  ne  vous  indigne  pas? 

—  Elle  n'est  pas  injurieuse  et  quand  un  homme  aussi  riche  qoe 
celui  qui  sort  d'ici  vient  ofifrir  sa  Me  et  sa  fortune  à  un  garçon 
comme  toi  qui  ne  possède  rien,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  nous 
en  offraserions.  Les  héritières  de  six  millions  ne  courent  pas  les 
rues  et  pmsque  nous  en  cherchons  une... 

Son  fils  lui  coupa  la  pasole. 

—  On  m'a  changé  ma  mère,  dit-il,  et  je  ne  la  reconnais  plas« 
Pour  moi,  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pas  jeté  à  la  porte 
eet  impertinent  ou  tout  au  moins  de  l'avoir  laissé  partir  sans  lui 
dire  que  je  refusais.  Me  voyez-voos  le  gendre  d'un  Simonnet,  moi, 
François  de  Fosseuse,  dont  les  lueux  ont  été  aux  croisades? 

—  Oh  I  mon  cher  enfant,  le  temps  des  croisades  est  loin  de  nous, 
objecta  la  marquise,  et  les  descendants  de  ceux  qui  y  ont  figuré 
font  de  nos  jours  triste  figure,  lorsqu'ils  n'ont  d'autre  bien  que 
l'illostratiem  qu'ils  doivent  à  ces  souvenirs.  Et  tu  n'en  es  pas  moins 
convaincu  que  moi  puisque,  naguère,  je  f  ai  vu  diq[>osé  i  tf  allier  à  la 
fille  d'un  Américain  qui  ne  sortait  pas,  lui  non  plus,  de  la  cuisse 
de  Jupiter.  Si  tu  ne  l'as  pas  épousée,  ce  n'est  pas  à  cause  de  son 
père,  mais  parce  qu'elle  ne  te  plaisait  pas. 

—  Ce  père  était  un  bcmnête  homme. 

—  Qu'en  sais-tu?  Avais-tu  étudié  les  origines  de  sa  richesse? 
Est-il  possible  d'amasser  autant  d'argent  qu'il  en  avait  sans  en- 
frdndre  peu  ou  prou  les  lois  de  la  morale?  Il  est  vrsdsemblable 
qu'il  ne  valait  pas  mieux  que  M.  Simonnet.  Et  cependant,  je  k 
répète,  si  sa  fille  t'avait  semblé  mieux  douée  sous  le  rapport  de 
l'intelfigence  et  du  cœur,  elle  serait  ta  femme  aujourd'hui. 

Fraoç<Hs  ne  trouva  rien  à  répondre;  ce  que  lui  rappelait  sa  mère 
était  la  vérité  même.  Mais  elle  aurait  eu  tort  d'interpréter  son 
silence  comme  une  preuve  d'adhésion  aux  idées  qu'elle  venût 
d'émcrttre,  car,  après  un  court  instant  de  recueUlement,  il  reprit  ; 
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—  Dois-je  conclure  de  vos  paroles  que  vons  me  conseillez 
d'épouser  M"*  Simonnet,  la  fille  d'un  homme  dont  nous  n'avons 
jamais  entendu  parler,  dont  nous  ne  savons  rien  si  ce  n'est  ce  que 
nous  apprend  cette  carte  de  visite?  Il  l'avait  reprise  sur  la  table  et 
la  relut  à  haute  voix  :  -^  «  Ancien  avoué,  ancien  député,  membre  de 
plusieurs  sodétés  savantes,  décoré  de  plusieurs  ordres.  »  Est-ce  là 
le  beau-père  que  vous  me  souhaitez,  un  homme  qui  achète  des 
créances? 

—  On  peut  toujours  chercher  à  savoir  d'où  il  vient  et  par  quels 
procédés  il  s'est  enrichi. 

—  Les  exigences  qu'il  a  manifestées  ne  suffisent-elles  pas  pour 
nous  éclairer?  Rappelez- vous,  maman,  ce  qu'il  nous  a  dit.  Poar 
moi,  j'en  ai  assez  entendu,  je  suis  fixé  et  je  n'épouserai  pas 
H^^'  Shnonnet. 

—  Tu  as  tort  de  prendre  une  telle  décision,  sans  t'informer  au 
préalable,  insista  M"*  de  Fosseuse.  Crois- moi,  ne  te  hâte  pas  de  la 
prendre;  va  d'abord  aux  renseignements.  Tu  me  connais  trop 
pour  me  croire  capable  de  te  pousser  à  un  mariage  ob  tout  ne 
serait  pas  honorable  et  tu  sais  bien  que,  loin  de  t'y  pousser,  j*; 
ferais  opposition.  Mais  ici,  nous  ne  savons  rien  ni  en  bien  ni  en  mal 
et  c'est  sagesse  de  réserver  notre  décision.  Il  se  peut,  après  tout, 
que  ce  M.  Simonnet  n'sût  contre  lui  que  les  apparences  et  que  k 
fond  soit  meilleur  qu'il  n'y  parait. 

—  Fût-il  dix  fois  meilleur,  il  y  aurait  toujours  ce  que  présentent 
de  louche  au  premier  abord  les  opérations  auxquelles  il  se  livre. 

—  Oui,  je  reconnais  que  c'est  là  le  point  noir,  avoua  M"  de 
Fosseuse,  et  il  est  bien  évident  qu'il  faudra  y  regarder  de  près. 
Biais  encore  importe-t-il  d'y  regarder  et  de  se  rappeler  que  dans 
notre  monde,  on  est  devenu  bien  tolérant  en  fait  d'alliances.  On  en 
accepte  aujourd'hui  que  nos  grands-parents  eussent  repoussées 
avec  horreur. 

—  Ce  n'est  pas  le  plus  beau  de  notre  histoire,  soupira  François, 
dont  l'insistance  de  sa  mère  semblait  ébranler  la  conviction. 

—  La  faute  en  est  à  la  dureté  des  temps,  remarqua  la  marquise. 
La  noblesse  du  sang  ne  suffit  plus,  l'argent  est  tout.  Ceux  qni 
n'en  ont  pas,  mon  cher  enfant,  doivetit  bien  se  résoudre  à  s'en 
procurer  quand  ils  le  peuvent  faire  par  des  moyens  que  ne  réprouve 
pas  l'honneur.  11  s'agit  donc  uniquement  4e  savoir  si  ce  M.  Si- 
monnet est  un  honnête  homme  et  si  sa  fortune  a  été  honnêtement 
acquise.  En  ce  cas,  elle  est  a^z  considérable  pour  faire  passer  sor 
l'humilité  de  la  naissance  de  celui  qui  nous  l'offre. 

De  nouvelles  objections  montèrent  aux  lèvres  de  François.  Mais 
il  les  contint,  non  qu'il  se  fût  rangé  définitivement  à  l'opinion  de 
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sa  mère,  mais  parce  qa'il  eût  crûnt  de  la  mal  payer  de  sa  soUid- 
tnde,  en  se  donnant  1*  air  de  repousser  d'avance  le  mariage  qui  se  pré- 
sentait. Elle  put  donc  croire  qu'elle  l'avait  persuadé  et  s'en  réjouit. 
Du  reste,  on  n'en  était  pas  encore  à  prendre  une  résolution.  «  Nous 
nous  reverrons  »,  avait  dit  Simônnet  en  se  retirant.  Il  n'y  avait 
donc  qu'à  attendre  de  ses  nouvelles. 

On  en  eut  trois  jours  après  par  une  lettre  qu'il  avait  adressée  i 
M""*  de  Fosseuse  et  dans  laquelle,  sous  la  forme  la  plus  explicite 
et  la  plus  positive,  il  renouvelait  la  proposition  faite  par  lui  i  la 
fin  de  sa  visite.  Il  y  employait  tous  les  arguments  qu'il  avait  jugés 
susceptibles  de  toucher  la  marquise  et  son  fils.  Il  insistait  sur  les 
qualités  de  sa  fille,  «  admirablement  élevée  par  sa  grand-mère,  veuve 
elle-même  d'un  magistrat  qui  a  laissé  au  palais  de  justice  d*£vreux 
les  souvenirs  les  plus  honorables  ».  —  «  A  quelque  rang  social 
qu'elle  s'élève,  disait-il,  ma  Gilberte,  loin  d'en  être  écrasée,  saura 
s'y  di3tinguer.  Personne  ne  peut  l'approcher  sans  l'adoûrer  et  sans 
la  chérir.  Par  son  intelligence,  son  esprit,  sa  bonté,^  elle  sera  la 
parure  de  son  foyer,  l'orgueil  et  la  joie  de  son  mari,  i» 

Il  énumérait  les  avantages  que  trouverait  dans  ce  mariage  la 
famille  de  Fosseuse  :  ses  dettes  payées  et  presque  sans  bourse 
délier  ;  possession  d'une  fortune  immense  qui  permettrait  au  jeune 
marquis  d'occuper  dans  le  monde  le  rang  auquel  il  avait  droit;  le 
château,  dégrevé  de  toutes  ses  charges  hypothécaires,  redevenant  la 
propriété  du  fils,  la  dot  de  la  mère  remboursée,  à  moins  qu'elle  ne 
préfér&t  qu'un  douaire  lui  fût  constitué. 

a  Et  je  ne  parle  pas.  Madame,  ajoutait -il,  du  concours  précieux 
que  je  suis  en  mesure  de  vous  donner  pour  la  liquidation  de  vos 
affaires.  Ma  fille  devenant  la  vôtre,  il  sera  naturel  que  je  mette  i. 
votre  service,  s'il  vous  convient  de  les  utiliser,  ma  grande  expé- 
rience et  mon  crédit.  » 

Du  reste  pas  un  mot  de  lui,  ni  des  origines  de  sa  richesse,  ni  de 
son  passé.  Il  y  avait  là  une  lacune  volontaire  ou  non  et  François  ne 
manqua  pas  de  le  faire  remarquer  à  sa  tnère. 

—  C'est  la  preuve  qu'il  n'a  rien  à  craindre,  opina-t-elle.  S'il 
redoutait  quelque  accusation,  il  serait  allé  au  devant  et,  prévoyant 
qu'elle  peut  venir  jusqu'à  nous,  il  s'attacherait  à  la  détruire. 

L'objection  ^avait  sa  valeur.  Elle  frappa  François  et  quand  sa 
mère  lui  donna  lecture  du  passage  final  de  la  lettre,  dans  lequel 
Simônnet,  en  demandant  une  réponse  à  bref  délai,  déclarait  qu'il 
l'attendait  à  Paris  ob  ses  affaires  devaient  le  retenir  une  semaine 
environ,  le  jeune  homme  fut  d'avis  qu'il  fallait  quitter  Foàseuse  pour 
quelques  jours,  car,  à  Paris  seulement,  il  pourrait  se  renseigner  et 
se  mettre  en  mesure  de  prendre  une  rédohiâon.  Il  j^rtit.avec  sa 
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mèie  le  même  jour;  le  soir,  ils  coucbënent  dans  leur  petit  i^^ttrte- 
joeat  de  larue  de  Lille  et  le  lendemain  de  bonne  heure,  ils  se  ndrent 
en  <{aète  de  rensagnements. 

Leur  preHiiëre  viâte  fut  pour  le  notaire  chargé  depuis  bngtemps 
de  leurs  intérêts.  Par  malheur  il  ne  coonaissait  pas  Simonnet.  Ce 
nom,  il  est  vrai,  lui  rappelait  vaguement  une  lointaine  et  scanda- 
leuse aventure  à  laquelle  le  personnage  avait  été  mêlé;  mais  fl  en 
avdt  oublié  les  détails  et  ne  put  que  promettre  de  s'en  iniSn^er.  En 
attendant  il  conseillait  la  réserve.  Il  importait  de  ne  rien  faire  ni 
de  ne  rien  dire  qui  pût  être  interprété  ccMnme  un  engagement. 

C'était  déjà  bien  grave  que  le  notsdre  n'eût  pas  osé  répondre  de 
la  probité  de  Simonnet.  Puisqu'il  se  croyait  autorisé  i  en  douter, 
c'est  qu'elle  était  suspecte.  La  première  impression  de  M"*  de  Fos- 
seuse  ne  tint  pas  devant  ce  fait  et  l'espoir  qu'en  dépit  de  l'opinion 
de  son  fils,  elle  avait  conçu  fut  singulièrement  ébranlé.  Elle  ne 
renonça  pas,  cependant,  à  poursuivre  son  enquête,  et  François  ne 
voulut  pas  «e  refuser  à  la  seconder.  Son  parti  était  pris.  Il  ne 
s'allierait  pas  à  un  homme  sur  lequel  planaient  des  soupçons  et 
couraient  des  bruits  f&cheux.  Mais  avant  de  le  lui  dire,  il  fallait  se 
mettre  en  mesure  d'ajouter  à  une  communication  aus^  déplaisante 
des  raisons  propres  à  la  justifier.  Plus  on  posséderait  de  rensdgne- 
ments  sur  son  passé  et  plus  on  aurait  chance  d'y  trouver  des  armes 
pour  se  défendre  contre  les  poursuites  dont  il  avait  menacé  d'abord 
M"*  de  Fosseuse  et  son  fils.  Peut-être  suffirait-il  pour  l'empêcher 
de  les  exécuter  de  lui  prouver  qu'on  n'ignorait  pas  les  turpitudes 
de  sa  C8u*rière. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  François  et  de  sa  mère  lorsqu'au 
sortir  de' chez  leur  notaire,  ils  se  présentèrent  chez  leur  avoué. 
BIsds  là,  ils  entendh*ent  une  autre  chanson.  La  conscience  de  beau- 
coup d'hommes  de  loi  est  élastique.  L'habitude  de  se  mouv(ûr  dans 
ce  qu'on  a  appdé  de  nos  jours  le  maquis  de  la  procédure  et  d'y 
chercher,  au  profit  des  clients,  les  moyens  d'avoir  raison  de  l'adver- 
saire sans  chercher  à  savoir  de  quel  côté  est  le  droit  n'est  pas  très 
propre  à  affiner  le  sens  moral. 

Ces  mœurs  qui  ne  sont  que  trop  répandues  et  qu'ignoraient 
M""'  de  Fosseuse  et  son  fils  faisaient  de  leur  avoué  un  consdller 
détestable  en  une  situation  qui  ne  pouvait  être  sainement  jugée 
qu'à  la  lumière  d'une  conscience  scrupuleuse  et  d'une  délicatesse 
d'âme  qui  n'existe  guère  dans  les  milieux  où  la  moi'alité  des  caiiseB 
plaidées  est  déterminée  surtout  par  le  résultat  du  procès. 

Sans  doute,  on  pouvait  objecter  des  instructions  judiciaires  ouvertes 
contre  Shnonnet,  les  révélations  survenues  au  cours  de  divers^ 
procès  qui  lui  avaient  été  intentés,  l'obligatâon  dans  laquelle  i^ 
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s'était  trouvé  de  se  dépouiller  de  son  mandat  de  député  et  de 
vendre  son  étude.  Mais,  ces  instructions  avaient  été  suivies  d'ordon- 
nances de  non  lieu  ;  ces  procès  s'étaient  déroulés  devant  la  juridic- 
ikfa  civile;  il  en  avait  même  gagné  plusieurs  et  s'il  avait  quitté  la 
Chambre  des  députés  et  le  Palais  de  justice,  il  pouvait  alléguer  que 
c'était  à  seule  fin  de  se  consacrer  entièrement  à  ses  entreprises 
'financières  devenues  de  jour  en  jour  plus  nombreuses. 

Au  total,  ce  n'étaient  là  que  des  accidents  tels  qu'en  rencontrent 
sur  leur  route  les  gens  d'affaires  et  auxquels  il  suffit  d'avoir  échappé 
pour  que  personne  n'ait  le  droit  de  les  leur  reprocher. 

Cette  manière  de  voir  se  manifesta  dans  le  langage  de  l'avoué 
des  Fosseuse  quand  ils  lui  eurent  fait  connaître  l'objet  de  leur  visite. 
Il  se  gard^  bien  de  leur  dire  qu'il  avait  reçu  la  veille  celle  de 
Simonnet  et  qu'alléché  par  l'espoir  de  le  compter  bientôt  parmi  les 
cKents  de  son  étude,  il  s'était  engagé  i  appuyer  ses  démarches 
dont  il  feignit  d'entendre  parler  pour  la  première  fois.  Il  félicita 
François  et  sa  mère,  heureux,  dit-il,  de  les  voir  au  bout  de  leurs 
peines. 

—  C'est  qu'on  dit  pis  que  pendre  de  ce  M.  Simonnet,  fit  remar- 
quer la  marquise,  dont  l'espoir,  ébranlé  par  les  propos  de  son 
notmre,  commençait  à  se  ranimer  à  la  parde  de  son  avoué. 

—  Qui  l'accuse  si  ce  n'est  les  gens  qui  le  jalousent?  s'écria  celui- 
ci.  On  lui  en  veut  de  s'être  enrichi  et  on  le  calomnie. 

—  On  nous  a  parlé  cependant  d'une  histoire  assez  scandaleuse, 
datant  de  l'époque  où  il  était  député,  intervint  François. 

—  Oui,  je  la  connais,  cette  histoire  ;  on  l'a  bien  exagérée.  On  n'a 
jamais  rien  pu  prouver  contre  lui,  et  quant  à  moi,  à  qui  les  circons- 
tances ont  permis  d'examiner  l'affaire,  je  n'y  ai  rien  trouvé  d'incor- 
•rect  pas  plus  que  dans  d'autres  faits  imputés  par  la  malveillance  à 
M.  Simonnet.  C'est  un  très  brave  homme,  dont  la  fortune  ne  doit 
rien  à  personne,  malgré  les  ennuis  qu'elle  lui  a  donnés. 

—  Notre  notaire  n'est  pas  tout  à  faut  du  même  avis  que  voiw. 

—  Prédse-til?  Formule-t-il  un  grief  positif? 

—  Non,  mais  il  croit  se  rappeler  que  la  conduite  de  M.  Simonnet 
a  laissé  parfois  beaucoup  à  désirer. 

—  Ce  sont  ses  ennemis  qui  le  disent.  Informez-vous,  d'ailleurs, 
llon^ur  le  marquis,  et  ne  vous  contentez  pas  de  propos  vagues. 
Exigez  des  faits.  Ce  serait  puéril  d'obéir  à  des  scrupules  excessifs 
atofe  que  l'occasion  s'offre  à  vous  de  fkire  un  mariage  aussi  avanta*- 
geux.  J'ai  l'honneur  de  connaître  M"*  Simonnet,  elle  est  délicieuse. 

M""*  de  Fosseuse  lança,  pour  la  forme,  une  dernière  objection. 

—  Oh!  sH  r'y  avait  qu'elle...  Mais  il  y  a  le  père...  Il  est  venu 
nom  voir  et  il  ne  nous  a  pas  pceitivement  encbaiMs. 
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—  Oui,  il  est  an  peu  fruste;  mais  c'est  tout  de  même  un  rade 
homme,  et  sa  vulgarité;  que  je  ne  conteste  pas,  n'enlève  rien  à 
l'étendue  de  ses  moyens,  sans  compter  que  ce  n'est  pas  lui  que 
vous  épousez.  Et  puis,  voyez- vous,  Uadrâie  et  Monsieur,  ajouta 
Tavoué  d'un  ton  pénétré,  si  vous  ne  passez  pas  sur  quelque  chose, 
nous  n'aboutirons  jamais.  En  dehors  du  passif  de  la  faillite,  dont 
on  n^a  certes  pas  le  droit  de  vous  rendre  responsable,  mais  qu'on 
ne  cessera  de  vous  réclamer,  parce  qu'avec  le  nom  que  vous  portez, 
il  n'est  pas  admissible  que  vous  laissiez  peser  sur  la  mémoire  du 
défunt  marquis  la  honte  de  son  insolvabilité,  vous  êtes  criblés  de 
dettes.  Comment  les  payerez-vous,  si  ce  n'est  en  contractant  un 
beau  mariage? 

—  Nous  le  voulons  honorable,  dit  François.  , 

—  Et  moi  aussi.  Mais  si  vous  exigez.  Monsieur  le  marquis,  que 
tout,  absolument  tout,  y  soit  d'accord  avec  vos  idées,  vous  ne  vous 
marierez  jamais.  Vous  avez  déjà  manqué  trois  occasions.  Le  bruit 
s'en  est  répandu  et  on  vous  a  généralement  trouvé  par  trop  difficile. 
En  voici  une  quatrième.  Elle  met  i  votre  portée  une  immense 
fortune.  Ne  la  laissez  pas  échapper.  Votre  meilleur  ami  ne  vous 
parlerait  pas  autrement. 

Cet  entretien  laissa  M""*  de  Fosseuse  plus  irrésolue  et  plus  hési- 
tante qu'elle  n'était  en  quittant  son  notaire.  Entre  les  dires  de 
celui-ci  et  ceux  de  l'avoué,  elle  ne  savait  comment  arriver  à  la 
vérité.  Quant  à  François,  s'il  eût  suivi  son  penchant,  il  aurait  écrit 
sur  l'heure  à  Simonnet  pour  décliner  son  alliance.  Mais  sa  mère  le 
suppliait  de  ne  pas  se  h&ter  et  de  ne  pas  s'exposer  à  pousser  à  bout, 
par  un  refus  précipité,  un  homme  qu'il  y  avait  lieu  de  croire  vin- 
dicatif et  qui  pouvût  devenir  malfaisant,  si  l'on  excitait  sa  colère. 
EUe  pensait  aussi  qu'avant  de  rien  décider,  il  fallait  voir  la  jeune 
fille.  Il  se  pouvait  qu'elle  fût  laide,  commune,  privée  d'esprit;  il  se 
pouvait  aussi  que  François  ne  lui  plût  pas  et  que  le  refus  vint  d'elle. 
C'était  une  chance  quil  ne  fallait  pas  négliger. 

Pour  tous  ces  motifs,  François  de  Fosseuse  consentit  i  céder  aux 
avis  de  sa  mère  et  à  avoir  une  entrevue  avec  H"*  Simonnet.  Mais  il 
ne  donna  ce  consentement  qu'à  contre-cœur.  Sa  répugnance  poor 
le  mariage  qu'on  entendait  lui  imposer  semblait  invincible,  et  lors- 
qu'un matin,  quarante-huit  heures  après  avoir  reçu  la  lettre  du 
père,  il  alla  lui  porter  sa  réponse,  sa  mère,  qui  le  vit  sortir,  conçut 
la  crainte  qu'il  ne  parvint  à  cacher  à  Simonnet  ses  véritables 
sentiments. 

Celui-ci  l'attendait  de  pied  ferme. 

Une  longue  pratique  des  difficultés  de  la  vie  et  l'habitude  de  les 
résoudre  sans  regarder  à  la  moralité  des  moyens  l'avaient  bronié 
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Contre  les  appréhensions  et  les  scrupules  qui,  dans  ces  heures  de 
crise  où  entre  l'intérêt  et  Thonneur  il  faut  choisir,  s'emparent  des 
âmes  honnêtes  soucieuses  de  ne  pas  sortir  du  droit  chemin.  Ayant 
formé  un  plan  en  s'inspirant  uniquement  de  son  intérêt,  il  en  avait 
entrepris  l'exécution  avec  un  entrain  qu'aucune  considération  ne 
pouvait  ralentir.  L'exécution  commencée,  il  comptait  bien  la  pousser 
jusqu'au  bout  et  ne  songeait  même  pas  à  se  demander  s'il  ne 
s'exposait  pas  à  compromettre  le  bonheur  de  sa  fille. 

Cette  indifférence  de  cœur  résultait  logiquement  de  sa  perversité» 
Le  sens  moral  s'était  à  ce  point  émoussé  en  lui  qu'il  ne  saisissût 
pas  ce  qu'offndt  d'indélicat  et  d'odieux  le  procédé  dont  il  usait 
envers  la  famille  de  Fosseuse.  Il  traitait  donc  la  chose  comme  une 
affaire,  avec  sa  rouerie  d'homme  de  loi,  accoutumé  à  exploiter  ses 
clients  et  familiarisé  avec  les  bas-fonds  de  la  profession. 

Ce  n'est  pas  sans  impatience  que,  depuis  deux  jours,  il  attendait 
^une  réponse  à  sa  lettre,  et  quoiqu'il  ne  s'étonnât  pas  ne  l'avoir 
pas  encore  reçue,  il  s'inquiétait  du  silence  qu'on  gardait  envers 
lui.  Ayant  résolu  de  rester  à  Paris  tant  que  cette  affaire  ne  serait 
pas  terminée,  afin  d'en  surveiller  de  plus  prés  la  marche,  il 
quittait  peu  le  pied-à-terre  que,  depuis  le  temps  où  il  était  député, 
il  avait  conservé  dans  le  quartier  de  la  Uadeleine.  Pressé  de  con- 
naître la  réponse  des  Fosseuse,  il  ne  sortait  guère  à  moins  d'y  être 
contrain  t.  Il  voulait  être  là  lorsque  arriverait  la  réponse  qu'il  attendait. 

Ce  matin- là,  il  venait  de  constater,  non  sans  dépit,  qu'elle 
n'était  pas  dans  son  courrier,  lorsqu'on  lui  annonça  M.  de  Fosseuse. 

—  S'il  vient  lui-même,  c'est  qu'il  m'apporte  son  consentement» 
pensa- t-il.  Si  c^était  un  refus,  il  m'aurait  écrit. 

Il  était  plein  de  confiance  en  recevant  son  visiteur. 

—  Gomment,  Monsieur  le  marquis,  s' écria- t-il  en  allant  à  sa 
rencontre,  vous  avez  pris  la  peine  de  monter  mes  étages  I  Dois-je 
en  conclure  que  vous  agréez  la  proposition  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
YODS  faire? 

—  L'agréer,  alors  que  j'ai  le  regret  de  ne  pas  connaître 
encore  M^^*  Simonnet  et  de  n'être  pas  connu  d'elle,  ce  serait  peut- 
être  aller  un  peu  vite,  répondit  François  en  souriant.  Vous  serez 
plus  près  de  la  vérité  en  interprétant  ma  présence  chez  vous,  MoU'- 
sienr,  comme  la  preuve  que  nous  sommes  disposés,  ma  mère  et  moi, 
à  considérer  cette  proposition  comme  très  sérieuse. 

—  Elle  l'est  en  effet,  affirma  gravement  Simonnet.  Je  vous  en  ai 
saisi  sans  vous  dissimuler  les  avantages  réciproques  qu'elle  présente 
et  je  n'ai  rien  à  y  ajouter,  rien  à  en  retrancher,  quoique,  je  vous 
ravone,  je  vous  l'aie  faite  sans  l'avoir  préparée,  sous  l'influence 
d'une  inspiration  plus  spontanée  que  réfl^hie.  Mais,  dans  une 
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«xistettce  déjà  longue,  existence  de  travail  et  de  latte,  je  n'û  jaaaift 
eu  à  me  r^entir  d'avoir  cédé  à  moa  premier  mouvement.  Da 
reste,  ma  parole  vaat  un  contrat  et  je  maintiens  mes  offres.  Ut  vous, 
Monsieur  le  marquis,  m*apportei-vous  votre  r^nse? 

—  Oui,  Monsieur,  et  j'ai  lieu  d'espérer  qu'elle  ne  vous  dépkdra 
pas,  bien  qu'elle  soit  conditionnelle.  Nous  avoi»  été  d'avis,  ma  mère 
H  moi,  qu'elle  ne  pourra  être  définitive  que  lorsque  voie  m'aorei 
mis  à  même  de  causer  avec  M^*  votre  fille.  Elle  ne  me  connaît 
pas  et  ne  m'a  pas  donné  son  agrément. 

—  Obi  c'est  tout  comme  si  elle  vous  l'avait  donné,  s'écria 
^toordimoit  Simonnet  qui  se  voyait  déjà  victorieux.  Elle  n'avait  ' 
pas  besoin  de  vous  voir  pour  être  très  heureuse  de  devenir  votre 
femme.  Le  bien  qu'on  lui  a  dit  de  vous,  votre  nom. 

François  ne  le  laissa  pas  achever  et  reprit,  non  sans  trahir  un 
peu  d'étonnement  : 

—  Je  suis  très  flatté  de  ce  témoignage  de  confiance.  Mus  vous* 
ne  m'en  voudrez  pas  de  ne  pas  l'imiter  et  d'attendre,  pour  me 
prononcer,  d'avoir  vu  M^*  Simonnet.  Me  prononcer  affirmativement, 
«ans  la  connaître,  serait  lui  donner  le  droit  de  penser  que  j'attache 
plus  de  prix  à  sa  dot  qu'à  ses  qualités;  ce  serait  presque  loi  faire 
injure. 

A  cette  relique  qu'il  s'était  imprudemment  attirée,  Simonnet 
se  mordit  les  lèvres.  U  commençait  à  comprendre  qu'à  vouloir 
traiter  le  mariage  de  sa  fille  avec.  M.  de  Fosaeuse  comme  s'il 
s'agissait  d'un  emprunt  ou  de  Tachât  d'une  pn^riété,  il  s'expo- 
serait à  eflhrouchef  son  jeune  interlocuteur.  Il  se  tint  donc  sur 
la  réserve  et  il  y  eut  connue  une  hésitation  dans  sa  voix  lorsqu'il 
dit: 

—  Alors,  si  je  vous  comprends  bien,  vous  déârez  avoir  une 
^entrevue  avec  ma  fille.  Oh  I  je  trouve  la  chose  toute  naturelle  et 
j'aurais  été  le  |Mremier  à  vous  le  proposer  si  vous  ne  m'aviex 
devancé.  Le  plus  simple,  il  me  semble,  c'est  que  vous  nous  fiissiez 
le  très  grand  plaisir  de  venir  passer  une  journée  chez  nous  à  Vemon. 
Vous  nous  excuserez  de  vous  recevoir  sans  apparat.  Nous  sommes 
des  gens  de  mœurs  modestes,  patriarcales.  Je  vis,  depuis  la  mort 
de  ma  pauvre  femme,  dans  la  retraite,  entre  ma  bdle*mère  et  bm 
fille.  Elles  n'ont,  pas  plus  que  moi,  le  goût  des  grandeurs  et  quoi* 
que  nous  jouissions  d'une  large  aisance,  elles  n'ont' jamais  voohi 
changer  nos  habitudes.  Mais,  il  est  bien  évident  qu^il  en  sera  tout 
«utremfflit  si  vous  devenez  num  gendre.  Alors,  c'est  entendu.  Il  n'y 
a  phis  qu'à  fixer  le  jour. 

—  Fixe&4e  vousnaiième,  Monûemr,  répondit  François  à  qui  o^ 
langage  ne  ééphdsmt  pas.  Je  suis  eDtièremest  à  vos  ordres. 
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—  Eh  bien,  voyons,  voulez-yous  après-demain  jeudi? 

—  Va  pour  jeudL 

—  Pensea-vous  que  M""*  votre  mère  daignera  aussi  accepter  mon 
invitation?  dosianda  encore  Simonnet. 

François  avait  prévu  la  question  et  sa  réponse  était  prête. 

—  Elle  préférera,  dit-il,  me  laisser  la  devancer  dans  votre  maison 
et  ne  s'y  présenter  que  lorsque  nous  saurons  si  je  plab  à  M'^*  votre 
fille. 

—  Sa  viàite  n'est  alors  que  partie  remise,  car  vous  serez 
promptement  édifié.  Monsieur  le  marquis,  sur  les  sentiments  qu'on 
vous  porte.  Donc,  jeudi,  nous  n'attendrons  que  vous.  Prenez 
l'express  du  matin.  Vous  me  trouverez  à  la  gare  de  Vemon. 

L'accord  faii  sur  ce  point,  François  allait  se  retirer.  Hais  Si- 
monnet le  retint  et  insista  sur  les  avantages  que  le  contrat  lui  assu- 
rerait. 11  se  fit  débonnaire,  condescendant  et  paternel.  Ciomme  il  étût 
heureux,  en  donnant  à  sa  fille  un  époux  si  cligne  d'elle,  de  rendre  À 
la  famille  de  Fosseuse  son  antique  splendeur  I  Quel  meilleur  usage 
aurait-il  pu  faire  de  ses  millions?  Et  avec  quel  accent  de  componc- 
tion il  remerciait  le  del  de  l'avoir  enrichi  et  mis  à  même  de  céder 
aux  élans  de  son  cœuri  François  ne  le  reconnaissait  pas,  tant  il 
ressemblait  peu  au  personnage  qui  s'était  présenté  naguère  au 
château,  la  menace  à  la  bouche.  Quand  ils  se  séparèrent,  les  pré- 
ventions du  marquis  étaient  bien  près  de  se  dissiper. 

M""*  de  Fosseuse  fut  ravie,  quand  il  rentra,  de  le  voir  dans  ces 
dispositions.  Elle  ne  pouvait  espérer  davantage.  Sans  doute,  tout 
n'était  pas  dit  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'on  touchât  au  bat. 
On  ne  connaissait  pas  M^^*  Simonnet;  les  renseignements  que  le 
notaire  avait  promis  n'étaient  pas  arrivés.  Gomment  eût- on  pu,  dès 
Ion*  prendre  un  parti  définitif?  U  convenait  de  continuer  à  se 
réserver.  Mais,  du  moins,  on  marchait  vers  la  lumière  et  c'était  un 
lait  considérable  que  François,,en  allant  à  Vemon,  eût  renoncé  à  ce 
parti-pris  de  résistance  quand  même,  que  sa  mère  avait  cru  d'abord 
invindble.  Durant  la  journée  qui  suivit,  elle  se  laissa  bercer  par 
son  espérance  ainsi  recouvrée,  sans  se  douter  qu'elle  était  condanmée 
à  la  voir  s'effondrer,  et  cette  fois  irréparablement. 

Le  coup  qu'elle  et  François  étaient  si  loin  de  prévoir  leur  fut 
porté  dans  la  soirée  du  même  jour.  Réunis  après  dîner,  ils  s'entre- 
tenaient du  voyage  de  yaiK)n  fixé  au  lendemain,  brsque  arriva  une 
lettre  de  leur  notaire.  Il  leur  faisait  connaître  les  résultais  de 
Teiiquète  à  laquelle  il  s'était  livré  sur  les  faits  et  gestes  du  sieur 
SimonneL  Ces  résultats  étaient  lamentables.  Dans  cette  lettre  s'éta* 
lait  son  histoire  avec  les  divers  épisodes  qui  en  fusaient  l'iiiatoiie 
d'un  homme  sans  honneur. 
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Elle  le  montrait  peu  de  temps  après  son  mariage,  alors  qu'il  était 
encore  avoué  à  Vernon,  allant  fréquemment  à  Paris  pour  suivre  de 
près  des  opérations  assez  louches  dans  lesquelles  il  s'était  jeté,  et 
s'attirant  promptement  le  renom  d'un  ambitieux  à  qui,  pour  grossir 
sa  fortune,  tous  les  moyens  étaient  bons.  Dans  la  plupart  de  ces 
affaires,  les  bdlleurs  de  fonds  avaient  tout  perdu  alors  que  lai- 
mëme  en  avait  tiré  profit  en  usant  d'assez  de  prudence  pour  que 
presque  toutes  les  réclamations  postérieurement  formulées  par  ses 
dupes,  à  l'effet  de  lui  faire  rendre  gorge,  eussent  échoué.  Lors  des 
élections  de  1 876  pour  la  Chambre  des  députés,  il  avait  osé  sol- 
liciter les  suffrages  des  électeurs  de  l'Eure  et  les  avait  obtenus  i 
force  de  basses  intrigues.  Ce  mandat  lui  avait  été  même  renouvelé 
lors  de  la  législation  suivante.  Mais  il  ne  s'en  était  guère  servi  que 
pour  faciliter  des  entreprises  ob  son  nom  n'apparaissait  pas  et  en 
vue  desquelles  il  se  prodiguait  auprès  des  pouvoirs  publics  en 
démarches  dont  il  recevait  le  prix  en  pots-de-vin. 

A  propos  d'une  de  ces  entreprises,  à  laquelle  l'assentiment  des 
Chambres  était  nécessaire,  on  l'avait  soupçonné  d'avoir  vendu  son 
vote  et  d'être  intervenu  auprès  de  plusieurs  de  ses  collègues  pour 
obtenir  le  leur  en  le  payant.  Il  avait  alors  failli  se  casser  le  cou, 
des  gens  ruinés  par  lui  l'ayant  traîné  devant  les  tribunaux.  Hais  il 
avait  triomphé  de  leurs  poursuites  et  gagné  son  procès.  Toutefois, 
le  jugement  rendu  en  sa  faveur  contenait  des  considérants  tellement 
accablants,  qu'il  s'était  vu  contraint  de  se  démettre  de  ses  fonctions 
de  député  et  de  quitter  son  étude  d'avoué. 

Là  encore,  d'ailleurs,  il  avait  été  assez  habile  pour  donner  le 
change  et  pour  laisser  croire  qu'il  s'était  débarrassé  volontair^nent 
des  unes  et  de  l'autre.  Beaucoup  de  gens,  malgré  tout,  restaient  con- 
vaincus qu'il  avait  recouru  à  ces  extrémités  sans  y  être  contraint, 
pour  Tunique  satisfaction  de  se  rendre  libre.  Mais  en  poussant  son 
enquête  à  fond,  le  notaire  avait  démêlé  la  vérité.  Il  la  reproduisait 
tout  entière  dans  sa  lettre  en  y  ajoutant  des  détails  propres  à 
prouver  que  Simonnet,  à  qui  ne  répugnait  aucun  métier,  pas  même 
celui  d'acheteur  de  créances,  avait  fait  fortune  au  détriment  de  sou 
prochain,  en  le  trompant,  en  le  rançonnant,  en  le  pillant,  et  que  les 
gens  assez  crédules  pour  avoir  eu  confiance  en  lui  étaient,  pour  la 
plupart,  sur  la  pdlle.  Le  notaire  en  tirait  cette  conclusion  que  des 
personnes  honorables  telles  qu'étaient  M""*  de  Fosseuse  et  son  fils 
ne  pouvaient  s'allier  à  un  homme  aussi  notoirement  taré. 

C'était  une  douche  sur  leurs  espérances.  François  la  reçut  sans 
broncher,  il  s'y  attendait.  Mais  sa  mère  fut  douloureusement  atteinte 
et  humiUée  plus  encore  d'avoir  songé  à  assurer  i  son  fils  le  bénéfice 
de  tant  de  rapines. 
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—  Qu'allons-nous  faire  maintenant?  gémissait-elle.  Ta  viâte 
à  Vernon  n'est  plus  possible. 

Mais  François  ne  fut  pas  de  son  avis.  Plus  Simonnet  se  révélait 
dépourvu  de  scrupule^  et  de  préjugés  et  plus  il  y  avait  lieu  de  le 
redouter,  de  ruser  avec  lui  pour  le  mettre  dans  l'impuissanœ  de 
nuire.  Ne  pft  lui  faire  la  viûte  promise,  s'excuser  au  dernier 
moment,  c'était  le  blesser  et  se  mettre  peut-être  hors  d'état  de 
se  défendre  contre  ses  violences  et  ses  colères.  N'était-il  pas  capable 
de  tout  pour  se  venger  d'un  refus  auquel  il  serait  d'autant  plus 
sensible  qu'il  ne  pouvsdt  le  prévoir? 

—  Il  faut  recourir  aux  mêmes  armes  que  lui,  ajouta  François,  et 
l'entretenir  dans  la  pensée  que  nos  intentions  restent  aujourd'hui  ce 
qu'elles  étaient  hier.  De  la  sorte,  nous  gagnerons  du  temps.  Tant 
qu'il  croira  à  leur  ^cérité,  il  ne  cherchera  pas  à  nous  nuire.  J'irai 
donc  A  Vernon  ainsi  que  je  le  lui  ai  promis.  Ma  visite  le  maintiendra 
dans  son  erreur.  Nous  l'y  maintiendrons  jusqu'à  ce  que  nous  nous 
soyons  mis  en  mesure  de  le  braver.  Ce  n'est  pas  impossible.  Lors- 
qu'un homme  a  sur  la  conscience  autant  de  mauvsdses  actions  que 
lui,  il  n'est  pas  longtemps  redoutable  aux  honnêtes  gens.  Il  doit  les 
craindre  plus  encore  qu'ils  ne  le  craignent. 

Quoique  M""*  de  Fosseuse  ne  méconnut  pas  la  sagesse  de  l'opinion 
qu'émettait  son  fils,  elle  ne  l'approuva  pas  sans  quelque  hé^tation. 
Avec  sa  délicatesse  de  femme,  elle  voyait  ce  qu'il  ne  voyait  pas  et 
le  lui  signala. 

—  Le  malheur  esc  que,  pour  tromper  le  père,  tu  t'exposes  à 
tromper  la  fille,  dit-elle. 

—  Il  n'y  aura  que  demi-mal;  elle  est  sa  complice. 

—  En  es -tu  sûr?  Pourquoi  l'accuser  à  la  légère?  Ne  peut-on 
supposer  qu'elle  ne  sait  rien  des  procédés  auxquels  ce  triste  sire  a 
eu  recours  pour  rendre  votre  mariage  inévitable?  Elle  peut  être  de 
bonne  foi,  après  tout. 

—  Gomment  le  croirsds-je  quand  son  père  m'a  avoué  qu'elle  n'a  pas 
jugé  nécessaire  de  me  voir,  de  m'apprécier,  de  me  connaître,  en  un 
mot,  avant  de  se  résoudre  à  m'épouser?  Que  conclure  de  son 
empressement  à  dire  oui,  sinon  qu'elle  se  prête  à  cette  mtrigue?  Je 
n'éprouve  pas  plus  de  scrupules  à  ruser  avec  elle  qu'à  ruser  avec  lui. 

—  Mais  t'a-t-il  dit  la  vérité?  interrogea  la  marquise  qui  tenait  à 
son  idée.  Ne  peut- on  admettre  qu'il  a  menti  en  te  montrant  sa  fille 
si  favorablement  disposée  pour  toi,  comme,  sans  doute,  il  lui  a 
menti  à  elle  pour  lui  faire  croire  que  tu  demandais  sa  main?  Et,  s'il 
en  est  adnsi,  mérite-t-elle  que  tu  la  trompes,  en  lui  laissant  supposer 
que  tu  l'épouseras,  alors  que  tu  es  résolu  à  ne  pas  l'épouser?  Que  tu 
joues  cette  comédie  envers  son  père,  soit;  il  t'a  tendu  un  guet- 
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apens;  ta  te  défends  avec  les  armes  qui  sont  à  ta  portée;  e'est  de 
bonne  guerre.  Biais  ellel 

—  Oui,  ce  point  Tue  m'avait  échappé,  avoua  Franco»»  Cependant, 
je  me  fais  diffidlement  à  Tidée  que  cette  -jeoiie  personne  pense 
autrement  que  son  père.  Tel  père,  telle  fille. 

—  Ce  n'est  pas  toujours  vrai,  objecta  vivement  M"*  de  Fosseose. 
En  tous  cas,  quel  remords  pour  nous  si  M"*  Simonnet  est  dé  bonne 
foi  et  ri  eHe  allait  t'aimer  î 

Françds  éclata  de  rire. 

—  Ohl  maman,  supposez- vous  qu'elle  va  m'aîmer  dès  notre 
première  rencontre?  H  ne  suis  pas  un  Adonis. 

—  Je  gage  bien  qu'elle  te  trouvera  très  séduisant.  Tu  l'es  terri- 
blement quand  tu  veux  t'en  donner  la  peine. 

Ce  fiot  dit  d'un  accent  où  se  révélait  tant  de  tendre  et  materna 
admiration  que  François  sentit  son  cœur  se  fondre  cbns  un  senti- 
ment de  reconndssance  pour  cette  mère  dont  la  sollicitude  ne  se 
lassait  jamais  ;  il  l'étreignit  cette  mère  incomparable,  l'attirant  à 
lui  et  l'embrassa,  murmurant  entre  ses  baisers  : 

—  Je  vous  promets  de  ne  pas  m'en  donner  la  peine.  Je  serai  froid, 
cérémonieux,  réservé;  je  ne  dirai  rien  qui  m'engage  et,  qaoiqa'il 
arrive,  M*^  Simonnet  ne  pourra  m'accuser  de  l'avoir  trompée. 


A  Vemon,  on  se  préparait  à  recevoir  le  marquis  de  Fossense. 

Debout  dès  le  matin,  Simonnet,  en  dépit  de  la  chaleur  torride 
qui  déjà  menaçait  la  journée  commençante,  allait,  venait,  se  mon- 
trait tour  à  tour  dans  la  cuisine,  à  la  cave,  dans  le  jardin,  dans  la 
salle  à  manger,  dans  le  salon,  effarant  quelque  peu,  par  la  mnlti- 
plicité  de  ses  ordres,  les  deux  bonnes  et  le  jardinier  qui  suffisaient 
ordinairement  au  service  de  la  maison. 

Vers  neuf  heures,  au  moment  où  il  achevait  de  donner  ses  ins- 
tructions aux  maîtres  d'hôtel  arrivés  de  Rouen  par  le  premier  train, 
sa  fille  parut  en  toilette  du  matin,  une  robe  de  laine  blanche,  serrée 
à  la  taille  par  une  cordelière,  la  masse  lourde  de  ses  cheveux  noirs 
contenue  par  un  peigne  fixé  au  sommet  de  la  tète.  Elle  venait 
mettre  la  dernière  main  aux  préparatifs,  conmiencés  dès  la  vdlle, 
ainsâ  que  l'attestaient  le  linge  de  luxe  et  la  vieille  argenterie  déjà 
tirés  des  armoires  et  descendus  dans  la  salle  à  manger. 

—  Tu  n'es  pas  encore  habillée  I  fit  Simonnet  surpris. 

—  ^ai  bien  le  temps,  répondit-elle,  opposant  à  l'agitation  de  son 
père  le  calme  qui  lui  était  habituel. 

—  Moins  de  temps  que  tu  ne  penses.  Je  vus  partir  pour  la  gare. 
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Dans  «ae  lieare  dm»  «rons  là  et  il  faut  qne  tous  soyeE  au  sakm; 
la  grandHOdère  et  toi,  pour  recevoir  notre  cmnre. 

—  Noas  y  seroas,  mon  père;  soyei  sids  mqoiétede. 

Il  haussa  les  épaules,  maradottant  des  gronderies  entre  ses  lèvreSt 
puis  recommença  à  s'agiter,  à  se  préoccupa:  de  tontes  choses,  indi**^ 
çumt  la  manière  dont  le  couvert  devait  être  mis,  fusant  r^[îanâre 
des  fleurs  partout,  prenant  lui-même  des  mains  du  jardiaW  le& 
gerbes  de  roses  pour  en  remplir  tous  les  vases  du  rez-de-duiuasëe, 
entrant  dans  les  moindres  détails,  s'infomant  fà  la  glace  était 
arrivée,  recommandant  à  la  cmsinière  de  ne  pas  brûler  son  rôti,, 
important,  a£Eairé,  ordonnant,  rectifiant,  soucieux  surtout,  comme 
il  ne  cessait  de  le  répéta,  de  donner  graod  air  aux  appartement» 
et  au  service. 

—  Je  vois  que  vous  ne  m'avez  rien  laissé  à  £aire,  lui  dit  bientôi 
Gilberte  qu'énervaient  un  pen  c^  excès  d'activité  et  la  température 
de  plus  en  plus  orageuse* 

—  Puisque  tu  le  vois,  remonte  dans  ta  chambre.  Ne  songe  qu'à 
te  faire  belle  et  ne  manque  pas  de  jeter  In  coup  d'ceil  sur  la  toilette 
de  ta  grand-mère.  Elle  s'attife  quelquefois  si  mal.  Montre2*¥Ou& 
toutes  deux  sous  votre  plus  beau  jour. 

Un  roulement  de  voiture  sur  le  sable  des  allées  interrompit  se& 
recommandations.  Gilberte,  par  la  croisée  ouvorte,  jeta  un  regard 
dans  le  jardin. 

—  Voilà  le  landau,  dii-elle« 

Simonnet  regarda  à  son  tour  et  s'extama  sur  la  beraté  de  l'équi- 
page  qui  s'arrêtait  devant  la  porte.  Décidément,  son  loueur  avait 
bien  fait  les  choses.  Mais  il  s'étonna  du  silence  de  Gilberte.  Que  ne 
partageait-elle  son  enthousiasme! 

—  Tu  n'adndres  pas  1  s'écria-t-il. 

Elle  fit  un  effort  pour  feindre  d'admirer  et  reprit  d'un  air  détaché  t 

—  C'est  très  élégant. 

—  U  est  heureux  que  tu  daignes  le  reconnaître.  Tu  pourrais  tout 
de  même  y  mettre  un  peu  plus  de  bonne  grâce  et  me  remercier, 
car,  «ifin,  si  je  me  donne  tout  ce  mal,  si  je  ne  recale  pas  devant 
la  dépense,  c'est  pour  toi,  pour  ton  bonheur. 

Elle  s'était  bien  promis  de  jouer  jusqu'au  bout  le  r61e  que  la» 
tdrconstances  lui  imposaimt  et  de  fidre  contre  Huuivalse  fortune 
bon  coaur.  Mais,  en  devinant  un  reproche  dans  le  langage  de  son 
père,  elle  ne  fut  pas  maltresse  de  sa  pensée  et  sa  réponse  fat  tniài  : 

—  Le  bonheur  sendt  dbose  bien  méprisable  si,  pour  nous  le  pro- 
curer, il  suffisait  d'une  vcnture  plus  on  moins  somptueuse  et  d'une 
pahre  de  chevaux  de  prix. 

Le  regard  de  Simonnet  se  fixa  sur  elle,  inqûet  et  soiq>çonnen. 
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Sous  la  froideur  qa'afifectût  sa  fille^il  retrouvait  ses  dispositions  l 
la  résistance  qui  Tavaient  irrité  déjà  et  il  se  demandait  si  la  veille 
U  s'était  trompé  lorsqu'il  croyait  les  avoir  vaincues. 

—  Est-ce  ainsi  que  tu  tiens  tes  promesses?  dit-il  avec  humeur. 
Je  n'ai  invité  M.  de  Fosseuse  que  parce  que  tu  m'as  promis  de  le 
bien  recevoir.  Si  tu  dois  lui  faire  cette  tête-là,  mieux  valait  ne  pas 
le  laisser  venir. 

Ces  paroles  rendirent  à  Gilberte  toute  sa  présence  d'esprit  et  loi 
firent  comprendre  qu'elle  commettrait  une  faute  en  ne  se  conformant 
pas  à  la  conduite  qu'elle  s'étût  tracée.  Elle  avait  été  imprudente  en 
parlant  ainsi  qu'dle  venait  de  le  faire.  Elle  le  regrettait  et  ne 
songea  plus  qu'à  dissimuler  l'instinctive  répugnance  dont  elle  se 
sentait  animée  contre  ce  gentilhomme  inconnu  qu'on  l'obligeait  i 
accudllir  ainsi  qu'un  ami. 

—  Je  n'û  pas  Tintention  de  mal  recevoir  votre  protégé,  mcm 
père.  Quand  il  sera  là,  je  send  ce  que  je  dois  être. 

—  Je  l'espère  bien,  parbleu,  dit  Simonnet  qui  se  rassurait.  Allons, 
va  t'habiiler,  insista-t-il.  B^oi,  je  file. 

Après  l'avoir  vu  partir,  Gilberte  regagna  sa  chambre  en  soupirant 
Elle  s'efforçait  de  maîtriser  la  sourde  colère  qui  donnait  à  sa  tris- 
tesse un  caractère  agressif  et  maussade.  Pour  un  rien,  elle  l'eût 
laissée  se  répandre.  Elle  était  exaspérée  par  la  contrainte  qoi  loi 
était  faite,  par  la  perspective  de  la  visite  à  laquelle  on  lui  défendait 
de  se  soustndre.  Bientôt,  cependant,  son  exaspération  tomba  devant 
la  nécessité  de  subir  cette  épreuve.  Elle  n'avait  plus  que  le  temps 
de  s'y  préparer  et  d'y  préparer  sa  grand-mère  qu'elle  supposait 
encore  couchée.  Elle  ne  lidssait  jamais  à  personne  le  soin  de  la 
réveiller  et  n'était  pas  encore  entrée  chez  elle.  Mais,  conune  elle 
achevait  de  se  coiffer,  sa  porte  s'ouvrit  et  M""*  Regnard  se  montra 
habillée,  toute  prête,  évoquant  dans  les  amples  plis  de  sa  robe  noire 
en  soie  et  sous  le  fragile  édifice  de  dentelles  et  de  rubans  mauves, 
jeté  sur  ses  cheveux  blancs  l'image  d'une  douairière  façonnée  aux 
manières  du  plus  grand  monde. 

—  Vous,  grand-mère!  s'écria  Gilberte,  tandis  que  l'iûfeule, 
guidée  par  l'habitude  ausû  sûrement  que  A  c'eût  été  par  ses  yeux, 
aMt  s'asseoir  dans  le  fauteuil  où  elle  se  mettait  quand  elle  venait 
chez  sa  petite- fille.  Vous  ne  m'avez  pas  attendue  I 

—  J'ai  supposé  que  tu  aurais  beaucoup  à  faire  ce  matin  et  je 
me  suis  passée  de  tes  soins. 

—  Et  c'est  vous  toute  seule  qui  vous  êtes  si  bien  parée  I 

—  C'est  moi,  répondit  avec  un  sourire  de  vanité  satisfaite 
H**  Regnard.  La  femme  de  chambre  m'a  un  peu  aidée  pour  le 
bonnet  seulement.  N'est-il  pas  de  travers? 
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Un  tendre  baiser  Ini  répondit  et  la  chère  voix,  dont  les  accents 
toujours  loi  réjouissaient  le  cœur,  ajouta  : 
•—  Vous  êtes  délicieuse,  et  je  ne  vois  rien  à  reprendre,  rien. 

—  Tu  n'es  pas  encore  prête?  reprit  Tiûeule,  dont  les  mains 
toutes  ridées  s'étûent  posées  sur  les  bras  nus  de  Giiberte. 

—  Je  n*ai  plus  que  ma  robe  i  mettre. 

—  Pour  laquelle  t'es-tu  décidée? 

—  Obi  je  n'en  ai  pas  des  douzûnes  et  mon  choix  a  été  vite  fait* 
M.  de  Fosseuse  me  verra  dans  ma  robe  blanche  à  pois,  passée  sur 
une  jupe  bleue,  ceinture  bleue,  le  collier  de  perles  que  vous  m'avez 
donné,  quelques  roses  à  mon  corsage... 

—  Il  te  verra,  soupira  l'aïeule,  je  l'envie.  Il  est  plus  heureux 
que  moi  qui  ne  peux  plus  te  voir. 

Et,  tandis  que,  comme  afin  de  la  consoler,  Gilberte,  de  nouveau, 
l'embrassait,  elle  continua  : 

—  J^ai  tort  de  dire  que  je  ne  peux  plus  te  voir.  Je  te  vois  par 
les  yeux  de  mon  cœur,  et  ceux-là,  la  mort  seule  leur  ravira  la 
lumière.  Oui,  je  te  vois;  tu  es  bien  belle,  ma  fille  aimée,  aussi  beUe 
que  l'était  ta  pauvre  mère  le  jour  où,  pour  la  première  fois,  ton 
père  entra  chez  nous,  jour  funeste,  jour  maudit.. 

—  Ohl  grand-mëre«  murmura  Gilberte  en  lui  fermant  la  bouche. 

—  Tu  as  raiçon.  Gronde-moi.  Parler  sdnsi,  c'est  méconnaître 
la  bonté  du  ciel  qui,  sur  ce  triste  mariage,  fa  fait  pousser,  toi, 
pure  fleur,  parfum  et  joie  de  ma  vieillesse... 

Le  ôlence  succéda  à  cette  évocation  de  souvemrs  douloureux 
et  lointains.  Gilberte  se  taisait,  craignant  d'exciteri  si  elle  parlait, 
l'émotion  de  sa  grand-mère  qui,  mûntenant,  semblût  se  recudllir. 
Et  puis,  la  sonnerie  de  la  pendule  Tavertissait  qu'elle  devait  se 
hftter  si  elle  voulait  être  prête  quand  son  père  et  M.  de  Fosseuse 
arrivenuent,  ce  qui  ne  pouvait  tarder.  Pendant  quelques  minutes, 
il  n'y  eut  dans  la  chanibre  d'autres  bruits  que  celui  de  ses  pas  sur 
le  parquet  et  celui  des  tirons  qu'elle  ouvrait  et  refermait. 

—  Voilà,  c'est  fini  Descendons,  grand-mère. 

—  As-tu  vu  ton  père?  Etidt-il  de  bonne  humeur? 

•—  Je  l'ai  vu,  en  apparence  très  satisfait,  mais  nerveux,  préoc* 
cupé,  craignant,  je  Tai  compris,  que  tout  ne  marche  pas  très  bien. 

—  A  propos  de  quoi  cette  cramte? 

—  Peut- être  ai-je  trop  lusse  voir  que  je  répugne  à  ce  mariage. 

—  Tu  as  eu  tort,  dans  ce  cas,  ma  chère  enfant.  Tu  ne  dois  lui 
laisser  soupçonner  tes  intentions  que  lorsque  tu  connaîtras  mieux 
M.  de  Fosseuse,  et  lorsque  tu  pourras  justifier  ton  refus  par  un 
prétexte  admis^ble.  Je  regrette  que  tu  aies  oublié  mes  recom- 
mandations. 
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—  Je  ne  les  ai  paA  o«bUées,  grand-mèi».  Uaii,  si  tous  mer 
entenda  comme  mon  père  m*a  parlé!  Je  D*ai  pu  me  coaleiw. 
Bearenseaient,  IHnddent  n'a  pas  eu  de  suiles  et  s'il  y  pense 
encore,  il  n'y  pensera  plus  tout  à  l'hevre  lorscpie  ma  toieUe  lui 
prouvera.que  je  n'ai  pas  cherché  à  déplaire  à  scm  candidat. 

Un  sourire  éclaira  les  traits  de  M""*  Regnard. 

—  Le  fait  est,  dit*elle,  que  si  H.  de  Fosseuse  est  un  homme  de 
goût,  il  Ta  te  trouver  cbumante,  trop  charmante  peut-être;  car, 
enfin,  s'il  allait  s'éprendre  de  toL 

—  1(  n'en  aura  pas  le  temps,  grand-mère.  Le  langage  que  je 
lui  tiendrai,  dès  que  qoqs  serons  seuls,  lui  prouvera  foe  je  ae 
sms  pas  une  femme  pour  lui.  Et  j'aurai  d'autant  mcûns  de  ma 
i  l'en  convaincre  qu'il  vient  ici,  nous  le  savona,  contre  son  gré. 

—  IMs  plutôt  que  nous  avons  lieu  de  le  su^KMer. 

—  Supposition  bien  vraisemblable  d'après  ce  que  m<m  pèrevooff 
a  dit  du  procédé  dont  il  a  usé  pour  l'oUiger  i  demander  ma  main. 

—  Je  la  crois  fondée,  reprit  la  grand- mère.  Mais  il  peut  arriver 
aussi  qu'après  avoir  subi  cette  violence  avec  l'espoir  d'en  ceajurer 
les  effets,  M.  de  Fosseuse  se  soit  ensuite  réégné  au  madage  dont 
H  ne  voulait  pas  d'abord.  Tu  es  ai  riche,  ma  psufre  petite;  loi»  aa 
contraire,  est  si  pauvre...  et  3  tirerait  tant  de  profits  de  notre 
alliance...  Si,  par  surcroît,  il  se  laisse  séduire  par  ta  jeunesse,  par 
ta  grâce... 

—  Ha  jeunesse  et  ma  grâce,  comme  vous  dites,  n'ont  pas  la 
puissance  que  vous  croyez.  Au  surplus,  mon  attitude  sera  telle 
que  ce  danger  n'est  pas  à  ccakidre. 

Cet  entretien  expira  au  seuii  du  salon.  En  y  enUant,  H""*  Regoard 

quitta  le  bras  de  sa  petite-fille  et  gagna  sa  place  accoutumée  daas 

Tembrasure  de  l'une  des  hantes  cnnsées  cintrées  qui  donnaieai  A 

-^ancienne  salle  capitnlaire  de  la  vieiHe  abbaye  un  air  de  chapelle. 

C'était  là,  durant  les  chaleurs,  son  coin  préféré.  La  firateheor 
qui  tombait  des  hantes  voûtes  s'attiédissait  de  l'atoiosphëre  da 
dehors  dont  les  haleises  lui  arrivaient  tontes  chargées  du  parfam 
des  fleurs.  Sur  une  table  à  sa  portée,  â  côté  du  livre  dont  Gilberte 
lui  donnait  la  lecture  et  du  tricot  auqud  elle  travaillait  en  écoutant, 
il  y  avait  sa  planche  à  écrire,  ce  guide-main,  providence  des 
aveugles,  dont,  malgré  son  grand  âge,  elle  usait  encore  fnéqoem- 
ment,  une  de  ses  joies  consistant  à  correspondre  avec  quelqaes 
amies  qu'elle  avait  laissées  â  Evreux,  lorsque,  après  la  mort  de  sa 
fille,  die  était  venue  vivre  à  Veniofi. 

A  cette  place,  qu^elle  appelait  son  salon  d'été,  et  qu'elle  (fùuùt 
toujours  à  regret^  dès  les  premiers  froids,  pour  se  rapfirochier  de 
la  cheminée,  s'était  écoulée,  depuis  dix  ans,  la  plus  gcafidspartâe 
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cats  de  PrataiiC  qu'était  alors  sa  GHbeite,  avaient  eessé  peu  à  peu 
de  la  ycir,  ainsi  que  tout  ce  qui  Teiitouradt*  telle  une  image  qui 
s'eflbce,  le  soir  venu^  dans  les  lueurs  cr^uscotaires  dont  la  nuit 
lememeiit  fait  des  ténèbres.  Néanmoins,  ^  cette  heure  quasi 
tragique  où  sa  cécité  s'était  dressée,  comme  un  mur,  entre  elle  et 
le  monde,  elle  gardait  un  souvenir  toujours  vivant  :  cdui  de  l'ado- 
rable fillette  qui  déjà,  par  la  figure  et  les  gestes,  ra{q[>etait  sa  mère, 
et  sar  ce  souvenir,  elle  en  avait  greffé  d'autres,  ceux  de  sa  fiUe, 
à  la  lumière  desquels,  quoique  aveugle,  elle  avait  vu  Gilberte 
granfir,  se  développer,  se  former  et  ressusciter  dans  toute  sa 
personne  h  pauvre  morte  que  Teofant  n'avait  pas  c(»inue,  mais 
que  Faîeule  pleurait  toujours. 

—  Mes  yeux  ne  peuvent  te  contempler,  disait-elle  souvent  à 
'Gilterte;  mais  ma  mémoire  me  permet  de  te  voir,  tdle  que  tu  es, 
pœque  je  sais  que  tu  ressembles  à  ta  mère. 

Et  c'est  ainsi  qu'à  ce  moment  où  la  destinée  de  sa  petite-fiUe 
allait  se  décider,  elle  la  voyait  encore  aussi  clairement  que  A  elle 
eût  possédé  toujours  l'usage  de  ses  yeux,  la  suivait  dans  les  allées 
et  venues  auxquelles,  en  attendant  l'invité  de  son  père,  Gilberte 
se  livrait  afin  de  s'assurer  que  les  ordres  de  celui-ci  avaient  été 
fidèlement  exécutés. 

La  jeune  fille,  sa  tournée  d'inspection  terminée,  revint  auprès 
de  H"*  Regnard  et  s'assit  en  disant  : 

—  Tout  est  prêt  ;  ces  messieurs  peuvent  arriver. 

—  Ils  auront  chaud  sur  la  route,  le  soleil  me  semble  brûlant. 

—  Il  se  voile;  le  temps  devient  orageux,  dit  Gilberte  qui,  par  la 
croisée,  regardait  le  ciel  dont  l'azur  étincdant  jusque-là  se  char- 
geait de  nuages. 

Pendant  quelques  instants,  les  deux  femmes  restëreat  en  face 
l'une  de  l'autre  silencieuses  et  peDsives.  Brusquement,  un  éclair 
siUoima  l'espace  et,  après  quelques  secondes,  un  lointain  grondement 
xle  toonerre  lui  succéda. 

—  Un  orage  I  s'écria  M'^  Regnard.  Pourvu  qull  ne  surprenne 
pas  nos  voyageurs... 

—  Il  est  encore  loin;  ils  ont  le  temps  d'arriver  avant  qu'il 
n'éclate.  Du  reste,  les  voilà. 

A  l'extrémité  du  chemin  qui  de  la  grande  route  conduisait  à  la 
maison,  le  landap  venait  d'apparaître.  Quoiqu'H  fût  découvat,  il 
étût  fmomt  trop  loin  pour  que  la  jeune  fille  pût  distinguer  les  gens 
qu'il  anmnait.  Ses  yeux  ne  furent  d'aborci  frappés  que  par  le  cbque 
haut  de  forme  de  son  père,  qui  semblait  dépaysé  dans  le  cadre 
agreste  où  H  venût  de  se  montrer  et  un  autre  cfaaprau,  en  paille 
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celui-là,  dont  un  ruban  rouge  et  blanc  entourût  la  coiffe.  Hais  la 
Toiture  avançait,  rapidement,  se  rapprochait  et  bientôt  fut  assez 
proche  pour  lûsser  voir  &  Gilberte  sous  les  ailes  de  ce  chapeau, 
dernier  cri  de  la  mode,  un  de  ces  visages  que  leur  air  de  jeunesse 
et  leur  expression  rendent  agréables  à  regarder  et  dont  on  dit 
qu'ils  sont  aimables,  avant  même  de  savoir  si  ce  qu'ils  cachet 
égale  en  bonne  grâce  ce  qu'on  voit. 

Cette  première  impression  était  donc  favorable  et  se  confirma 
lorsque,  le  landau  contournant  la  pelouse  qui  s'étendait  devant  ht 
maison,  H.  de  Fosseuse  ayant  aperçu  ces  dames  assises  près  de  la 
croisée,  les  salua  en  ôtant  son  chapeau  et  en  s'indinant.  Gilberte 
répondit  à  ce  salut  d'un  signe  de  tête,  que  l'aïeule,  avertie  par  elle, 
imita,  demandant  : 

—  Gomment  est-il  ce  marquis? 

—  Très  bien,  à  en  juger  par  les  apparences,  mis  avec  goût, 
grand,  svelte,  des  cheveux  châtsdns,  une  figure  régulière,  une 
moustache  fine  un  peu  relevée  aux  extrémités,  des  yeux  très  doux, 
de  jolies  manières  et  tout  à  fût  l'air  d'un  homme  du  monde. 

Gilberte  donnait  ces  renseignements  très  vite,  à  demi- voix,  avec 
la  précision  de  détails  à  laquelle  l'avait  accoutumée  une  longue 
habitude  de  décrire  à  sa  grand-mère  les  personnes  et  les  choses 
que  celle-ci  ne  pouvait  voir.  Ce  qu'elle  n'ajouta  pas«  c'est  que  la 
distinction  du  visiteur  contrastait  si  visiblement  avec  la  vulgarité 
de  Simonnet  qu'elle  en  était  presque  humiliée.  On  eût  dit  un 
commis-voyageur  à  côté  d'un  grand  seigneur  tant  leurs  allures 
diflérsdent. 

—  Chère  belle- maman,  je  suis  heureux  de  vous  présenter  mon 
jeune  ami  M.  le  marquis  de  Fosseuse. 

C'est  en  ces  termes  qu'à  son  entrée  dans  le  salon,  Simonnet  pré- 
senta François  à  qui  il  désigna  ensuite  ces  dames,  en  disant  : 

—  M"'  Regnard,  ma  belle-mère;  ma  fille. 

—  A  défaut  de  la  satisfaction  de  vous  voir.  Monsieur,  fit  l'aïeule 
en  tournant  la  tête  du  côté  du  visiteur,  j'ai  celle  de  vous  souhaiter 
la  bienvenue,  en  mon  nom  et  au  nom  de  ma  petite-fille. 

De  la  bonne  grâce  avec  laquelle  cela  fut  àiu  François  fut  con- 
vaincu, dès  ce  premier  moment,  que  cette  vieille  dame  était  de 
beaucoup  supérieure  à  son  gendre  au  point  de  vue  de  l'éducation 
et  probablement  aussi  au  point  de  vue  de  l'intelligence.  Qaant  à 
Gilberte,  quoiqu'à  la  révérence  qu'elle  venait  de  faire,  elle  n'eût 
pas  ajouté  la  parole  et  qu'il  ne  connût  pas  encore  le  son  de  sa 
voix,  il  était  fixé.  C'était  une  créature  d'élite  et  telle  qu'on  n'en 
voit  pas  tous  les  jours.  Le  regard  dont,  en  la  saluant,  il  l'avait 
enveloppée  alla  d'elle  à  Simonnet  et,  les  comparant,  il  se  demanda 
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par  quel  phénomène  de  nature  ce  canard  lourd  et  poussif  avait 
engendré  le  beau  cygne  blanc  dont  il  admirait  la  grâce. 

-^  Je  sais  gré  &  M.  Simonnet  de  l'occasion  qu'il  me  donne  de 
vous  ofErir  mes  hommages,  Mesdames,  dit-il  en  réponse  aux  propos 
accuâllants  qu'il  vendt  d'entendre. 

—  Attendez,  pour  me  manifester  votre  gratitude,  mon  cher  mar* 
quis,  de  mieux  connaître  ces  dames,  reprit  Simonnet  avec  un  gros 
rire.  Ne  vous  hâtez  pas  de  les  admirer.  Peut-être  seriez-vous 
obligé  de  déchanter. 

Il  croyait  probablement  la  pldsanterie  spirituelle  et  fine.  Mais 
elle  tomba  dans  un  froid  glacial,  ainsi  qu'il  ai'rive  toujours  lorsque» 
parmi  des  gens  d'esprit,  un  lourdaud  prend  la  parole  et  témoigne 
de  sa  sottise.  Personne  ne  Ta  releva  et  le  silence  serait  devenu 
embarrassant  si  M"**  Regnard  n'y  avsdt  mis  fin  en  disant  : 

—  Vous  avez  dû  avoir  bien  chaud  sur  la  route.  Monsieur? 

—  C'était  très  tolérable.  Madame,  grâce  au  vent  d'orage  qui 
s'est  mis  subitement  à  souffler  et  à  nous  rafraîchir. 

A  cette  remarque  de  François  de  Fosseuse,  Simonnet  intervint 
de  nouveau  : 

—  Ce  qui  vous  rafraîchira  mieux  encore,  mon  cher  marquis, 
c'est  un  peu  d'eau  sur  votre  figure  et  sur  vos  mains.  Je  vous  ai  fait 
préparer  un  cabinet  de  toilette,  et  si  vous  voulez  prendre  la  peine 
de  monter... 

Il  fut  interrompu  par  un  éclair  qui  embrasa  le  ciel  d'un  zigzag 
fulgurant  et  que  suivit  aussitôt  un  coup  de  tonnerre  dont  les  vitres 
vibrèrent  longuement. 

—  Nous  sommes  arrivés  â  temps,  poursuivit-il,  et  je  ne  me 
plains  pas  de  cet  orage,  dont  notre  jardin  avait  grand  besoin.  Je 
ne  pourrai  maintenant  vous  faire  parcourir  mon  petit  domaine 
qu'après  déjeuner.  Mais,  vous  le  trouverez  plus  beau  lorsque  la 
pluie  que  voilà  l'aura  lavé.  Quand  je  dis  plus  beau,  c'est  une 
manière  de  parler,  car  il  est  bien  modeste  â  côté  des  splendeurs 
de  Fosseuse. 

La  pluie  commençait  à  tomber  en  larges  gouttes  dures  comme 
des  balles,  qui  criblaient  de  trous  les  allées,  et  bientôt  se  transforma 
en  une  ondée  violente  et  tout  d'une  pièce  que  le  vent  secouait  de 
droite  et  de  gauche  comme  un  rideau. 

Gilberte  se  précipita  pour  fermer  la  croisée  ouverte  â  côté  de  sa 
grand-mère,  qui  dit  simplement  : 

—  Espérons  que  ça  ne  va  pas  durer. 

—  Non,  non,  ce  n'est  qu'une  averse,  affirma  Simonnet  d'un  ton 
où  se  trahisssdt  néanmoins  la  crsdnte  de  voir  son  programme  dérangé. 

£t  sur  un  nouveau  coup  de  tonnerre,  il  ajouta  gaiement  : 
10  MARS  1904.  58 
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—  £t  Yoos  pourrez  dire,  mon  cher  marquis,  que  vous  èted  entré 
chez  noas  à  Ja  lueur  des  éclairs  et  an  éclats  de  la  foudre;  ta 
Jupi^r  descendant  de  TOtympe  chez  les  humains... 

n  étdt  lancé.  Où  s' arrêterait-il?  U»*  Regnard  et  sa  petitie-âlle  m 
le  demandsdent  avec  quelque  crainte.  Heureusement,  il  entraînait 
M.  de  Fosseuse  au  premier  étage,  et  pour  quelques  minutes,  dks 
furent  délivrées  de  sa  présence. 

—  Il  est  très  bien,  ce  jeune  homme,  dit  alors  M""*  Regnard. 
Gilberte  se  récria,  quoiqup  son  opinion  fût  identique. 

—  Gomme  tous  vous  prononcez  vite  sur  lui,  grand-mère  I  A 
quoi  le  jugez-vous? 

—  A  sa  voix.  La  voix,  mon  enfant,  est  révélatrice.  Il  est  rare 
qu'un  sot  ait  celle  d^un  homme  d'esprit,  et  la  sienne  est  ceUe  d'un 
homme  de  cœur.  Je  ne  me  trompe  pas,  sois-en  sûre. 

—  Comme  je  préférerais  qu'il  ne  méritât  pas  vos  ^oges  et  qull 
fût  semblable  à  tant  d'autres,  soupira  Gilberte.  Si  vous  ne  vous 
trompez  pas,  s'il  est  tel  que  vous  le  supposez,  la  pensée  que 
j'encours  son  mépris  me  sera  bien  cruelle. 

—  Que  paries-tu  de  son  mépris?  Pourquoi  te  mépriserait-il? 

—  Pourquoi?  Parce  qu'il  doit  croire  que,  pour  l'attirer  chez  nous, 
je  me  suis  faite  complice  de  mon  père. 

—  S'il  le  croit,  tu  l'auras  bien  vite  détrompé.  U  n'y  faudra  que 
peu  de  phrases,  surtout  si  tu  ne  crains  pas  d'être  franche  en  loi 
parlant.  S'il  t'a  soupçonnée,  il  ne  te  soupçonne  plus.  Il  lui  aura  suffi 
de  te  voir  pour  comprendre  que  tu  es  incapable  de  t'associer  à  une 
action  indélicate. 

—  N'empêche  que  j'ai  hâte  maintenant  de  m'expliquer  avec  hd. 
Ces  messieurs  ne  .tardèrent  pas  à  revenir.  Gilberte  remarqua 

qu'il  y  avait  une  ombre  sur  la  figure  de  son  père.  Quelques  mots 
qu'il  prononça  en  rentrant  lui  en  apprirent  la  cause.  La  pluie 
d'orage  continuait  à  tomber;  elle  rendait  impossible,  pour  le 
moment,  la  promenade  dans  le  jardin,  qui  figurait  au  programme 
comme  devant  être  faite  avant  de  se  mettre  à  table;  elle  ne  pourrait 
avoir  lieu  qu'après  déjeuner,  et  encore  à  la  condition  que  Torage 
cessât.  S'il  ne  cessait  pas,  il  y  faudrait  renoncer.  Que  faire  m 
<2e  cas  de  l'invité?  Par  quels  moyens  l'intéresser  et  le  distraire  entre 
les  quatre  murs  d'un  salon?  La  question  se  posait  dès  maintenant  : 
le  déjeuner  ne  devait  être  servi  qu'à  midi,  et  Simonnet  ne  savait 
comment  remplir  l'heure  qu'il  y  avait  à  passer  avant  que  la  dodie 
se  fit  entendre. 

Sa  fille,  qui  l'avait  deviné,  se  rapprocha  de  lui  et  le  rassura  à 
voix  basse,  tandis  que  François  de  Fosseuse,  avec  la  courte»» 
qu'il  devdt  à  son  éducation,  allait  faire  sa  cour  à  M"*  Regnard. 
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^tnsible  à  ce  témoignage  de  déiérence,  comprenant,  ette  aiiaei, 
qn'il  fallait  tuer  le  temps  et  se  rappelant  que  son  aiioable  intedo- 
cuteur  avait,  pour  ses  débuts  dans  la  carrière  diplomatiqMt  Tésidé^ 
&  l'étranger,  elle  lui  demanda  quelles  capitales  il  oonmriasait.  U 
désigua  Vienne  et  Rome.  De  Vienne,  elle  ne  pouvait  rien  dure,  n'y 
étant  jamais  allée.  Hais,  au  lendemain  de  son  mariage,  die  avait 
vécu  trois  meus  durant  dans  la  ville  étemelle.  Elle  en  sa^rût  par 
cœur  les  monuments  et  rappelait,  non  sans  s'attendrir,  qu'elle  avait 
été  initiée  à  leurs  beautés  par  schi  mari.  Elle  en  parla  avec  enthou- 
siasme, avouant  c^[>endant  qu'aux  chefs-d'œuvre  d'art  ^'èlle  avait 
admirés,  elle  préférait  ceux  de  la  nature,  cette  campagne  romaine 
si  saisissante  dans  sa  nudité  et  où,  dans  l'air  transparent  et  léger, 
semble,  à  la  chute  du  jour,  s'élever  la  voix  des  morts  endormis 
de|>ttis  des  siècles  sous  les  pierres  tombales,  et  flotter  leurs,  ombres- 
blanches  et  vaporeuses. 

A  ces  appréciations  qui  traJussaient  une  întelligenoe  affinée, 
François  rendait  en  évoquant  ses  propres  souvenirs,  aiimé^ 
moins  encore  du  désir  de  briller  que  de  celui  d'exciter  la  verve  de 
l'octogénaire  vénériJ^le  dont  le  visage,  où  rayonnait  la  bonté,  lavait 
tout  de  suite  attiré  coomie  le  miroir  d'une  ime  délicate  et  pure, 
qu'il  ne  s'attendait  guère  i  trouver  dans  la  maison  Simonnet.  Û 
savait  que  M""'  Regnard  avait  ^vé  Gilberte  et  en  l'entraînant  & 
parler,  à  se  révéler,  c'est  Gilberte  elle-même  qu'il  étudiait.  A 
travers  les  sentiments  de  l'aïeule,  il  croyait  découvrir  ceux  de  la 
petite-ûlle,  supposant  avec  raison  que  celle-d  resscfmblait  à  celle-là, 
et  apprenant  à  la  connaître  sans  avoir  à  l'interroger. 

Mais  sa  tentative  non  préparée,  uniquement  inspirée  par  les 
circonstances,  eut  un  résultat  qu'il  n'avait  pas  prévu.  En  entraînant 
M***  Regnard  et  Gilberte  à  se  révéler  à  lui,  il  se  révélait  i  eDes. 
Sous  sa  parole  pénétrante,  elles  devinaient  son  âme,  sa  droiture^ 
son  esprit,  son  érudition,  la  sûreté  de  son  goût,  son  souci  de 
r  honneur,  son  attachement  au  devdr,  de  telle  sorte  qu'au  bout 
d'une  heure  d'entretien,  alors  qu'U  ne  lés  avait  abordées  qu'avec 
défiance,  convaincu  qu'il  était  aussi  l'objet  de  leur  so^idon, 
naissait  entve  elles  et  lui  une  estime  réciproque  qu'ancun  d'eux  ne 
s'était  attendu  à  ressentir  et  qui  modifiait  promptement  les  condi- 
tions de  leur  rencontre.  Séduit,  dès  son  entrée,  par  la  distinction 
iatellectuelle  et  morale  de  ces  deux  fismmes,  constatée  sous  la 
tenue  réservée  de  la  plus  jeune  comme  dans  les  propos  de  la  plus 
TÎ^e,  Françrâs  de  Fosaeuae  ne  pouvût  se  résoudre  i  ordre  qu'elles 
famexkt  les  complices  de  Simonuet.  Ses  premiers  soupçons  tom- 
bûent;  il  ne  voyait  plus  en  elles  que  des  victimes,  et  m  le  hissant 
paraître  par  toute  son  attitude,  il  les  obligeait  à  se  former  de  son 
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rôle  une  opinion  pareille,  ou  pour  mieux  dire,  il  confirmait  celle 
qu'elles  avaient  conçue  de  lui,  lorsque  la  veille,  pour  la  première 
fois,  Simonnet  leur  avait  parlé  de  ses  projets. 

A  la  faveur  de  ces  pensées  qui  donnaient  i  la  conversation  un 
ton  de  confiance,  les  moments  passèrent  sans  qu'on  eût  à  faire 
effort  pour  en  remplir  la  durée.  Simonnet  fut  tout  surpris  lorsque 
le  premier  coup  de  cloche  annonçant  le  déjeuner  vint  l'avertir  que 
l'heure  qu'il  avait  craint  de  ne  pouvoir  employer  pour  distraire  son 
invité  était  écoulée.  Tout  le  monde  semblait  satisfait,  toute  con- 
trainte bannie;  et  sur  les  visages  se  lisait  l'animation  qu'y  avaient 
mise  tant  de  souvenirs  de  voyage  et  d'art,  dont  l'entretien  s'hait 
alimenté. 

Il  acheva  de  se  rassurer  en  voyant  se  dessiner  dans  le  dei  de 
larges  éclaircies.  L'orage  s'éloignait,  et  loin  de  se  plaindre  de  sou 
passage,  on  était  tenté  de  le  bénir  puisqu'il  avait  détendu  les  ner£9, 
rafiraichi  l'atmosphère  et  fait  tombcô:  des  feuillages  la  poussière  dont 
les  avdt  blanchis  la  sécheresse  brûlante  des  jours  précédents. 

Simonnet  en  fit  la  remarque  en  montrant,  par  les  croisées  qu'on 
venait  de  rouvrir,  le  jardin  reverdi  et  comme  métamorphosé. 

—  Pendant  que  nous  déjeunerons,  ajouta-t-il,  le  soleil  boira  Veaa 
qui  a  inondé  les  allées  et  nous  pourrons  faire  notre  promenade  sans 
nous  mouiller  les  pieds.  J'eusse  été  désolé,  mon  cher  marquis,  de 
ne  pouvoir  vous  fûre  parcourir  mon  domaine.  Il  n'est  pas  immense. 
Mais  vous  y  verrez  quelques  beaux  arbres  qui  datent  du  temps  des 
moines,  car  nous  sommes  ici,  je  crois  vous  l'avoir  dit,  dans  une 
ancienne  abbaye. 

—  On  le  devine  aux  croisées  en  ogive,  &  l'épaisseur  des 
mundlles,  répondit  François. 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  d'entretien  et  pour  Simonnet  qui,  dq)ni8 
une  heure,  laissait  parler  les  autres  une  occasion  de  prouver  qu'il 
n'était  pas  un  muet  et  qu'il  connaissait  lui  aussi  l'histoire  et  l'archèo- 
lo^e.  II  fut  vite  aisé  de  voir  que  sa  science  résultait  uniquement 
d'une  lecture  attentive  de  ses  titres  de  propriété  parmi  lesquels, 
raconta-t-il,  se  trouvaient  quelques  vieux  pardiemins  qu'il  avait  fait 
traduire.  Quand  il  en  eut  récité  le  contenu,  rappelé,  d'a{Hrès  eux, 
que  l'abbaye  avait  été  construite  au  quatorzième  siècle,  qu'il  y  avait 
encore,  dans  le  jardin,  un  bout  de  cloître  transformé  en  serre  et 
que  les  moines  bénédictins  à  qui  appartenait  jadis  le  monastère 
en  avaient  été  chas^  par  la  Révolution,  il  resta  court. 

Heureusement  le  second  coup  de  cloche  vint  le  tirer  d'embarras. 
Le  maître  d'hôtel  ouvrit  la  porte  à  deux  battants  et  cria,  solennel  : 

—  Monsieur  le  marquis  est  servi. 

Personne  ne  s'y  attendait.  François  de  Fosseuse  resta  tout  interdit 


Digitized  by  VjOOÇIC 


ËXPUTRICK  897 

de  cette  dérogation  aux  usages,  coup  de  surprise  imagiué  par 
Smonuet  pour  faire  honneur  &  son  hôte.  H"**  Regnard  rougit  jus- 
qu'aux  ordlles,  un  peu  humiliée  par  cette  basse  flatterie  qui  sem- 
blât la  dépouiller  du  rôle  de  maltresse  de  maison,  qu'elle  avait  tou- 
jours rempli  et  les  yeux  de  Gilberte  se  portèrent  involontairement 
sur  François  à  qui  il  sembla  qu'elle  s'excusait  de  la  maladresse  de 
son  père.  Gdui-d,  au  même  instant,  y  mit  le  comble  en  frappant 
familièrement  sur  l'épaule  de  l'invité  et  en  lui  disant  : 

—  Vous  voyez,  mon  cher  marquis,  combien  je  désire  que  vous 
vous  considériez  id  comme  chez  vous.  Prenez  le  bras  de  ma  fille» 

Lui-même  offrit  le  den  à  sa  belle-mère  et  se  rangea  pour  obliger 
le  marquis  et  Gilberte  à  passer  les  premiers.  Mus  il  en  fut  pour  ses 
frais.  Gomme  il  insistût  pour  avoir  raison  du  refus  qu'on  lui  oppo- 
sât, François  lui  dit  en  souriant  : 

—  Puisque  vous  tenez  à  ce  que  je  me  considère  chez  moi,  cher 
Monsieur,  c'est  à  vous  de  me  céder. 

Simonnet  s'inclina  et  obéit,  Isdssant  derrière  lui  Gilberte  et  le 
marquis.  Ils  n'avaient  pu  échanger  encore  un  mot  (Urectement  et 
sans  être  entendus.  L'occasion  s'en  offrait  à  eux  pour  la  première 
fois.  Gilberte  s'empressa  d'en  profiter  pour  dire  enfin  ce  qui  Im 
brûlait  les  lèvres  : 

—  Je  n'ignore  pas.  Monsieur,  par  suite  de  quelles  circonstances 
vous  vous  trouvez  aujourd'hui  dans  cette  maison.  Mais  j'ignore  en 
qaelles  dispositions  vous  y  êtes  venu.  J'espère  les  connaître  tout  & 
rheure  puisqu'il  nous  sera  permis  de  causer  un  peu  librement  avant 
que  vous  ne  partiez.  En  attendant,  j'ai  le  pressant  devoir  de  vous 
supplier  de  ne  rien  dire  pendant  le  déjeuner  qui  puisse  faire  supposer 
à  mon  père  que  vous  songez  sérieusement  à  m'épouser.  Je  suis 
étrangère  aux  démarches  dont  vous  avez  été  l'objet  de  sa  part.  Il 
les  a  faites  sans  me  consulter  et  je  ne  les  ai  connues  qu'après  coup. 

—  Je  n'en  ai  jamais  douté.  Mademoiselle,  déclara  François  plus 
ému  que  surpris  et  en  eussé-je  douté  avant  de  vous  connaître  que 
je  n'en  douterais  plus  mdntenant  que  je  vous  connais. 

—  Vous  me  connaissez  bien  peu ,  remarqua  Gilberte  dont  les 
yeux  exprimèrent  un  regret. 

François  eut  un  geste  de  dénégation  et  reprit  : 

—  Je  vous  connais  assez  pour  être  assuré  que  vous  ressemblez 
&  votre  grand-mère,  et  la  petite-fille  de  cette  noble  femme  est  inca- 
pable d'une  bassesse. 

—  Merci  pour  la  bienveillance  de  votre  jugement.  Monsieur  le 
marquis;  mais  je  le  mérite;  j'ai  mesuré  la  distance  qui  me  sépare 
de  vous,  et  dussé-je  me  brouiller  avec  mon  père,  je  ne  serai  jamais 
votre  femme. 
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'  Ils  «ment  échangé  ces  mti  lapidemeatt  à  demi^TVBit  iosA  m 
flurcbut  et  ib  auraient  dan  la  salle  à  manger  au  laorneot  ne 
(ittfoerte  acbevaitsa  (riu^ase.  François  fnt  donc  enip6cfaéd*y  répondre. 
Sûnonnet  hii  désignait  une  jdace  à  droite  de  M**  RegnnL  U  rât 
s'y  asseoir  après  avoir  conduit  Gilberte  à  celle  qu'elle  devait  occoper 
en  &ce  de  lui. 

U  était  très  troublé  par  la  dédaralicui  qu'il  venait  d'entendre.  Ce 
ne  fat  pas  trop  de  toute  son  énergie  pour  dissunuler  l'énotion  qni 
le  dominait.  Avec  plus  de  force  cpte  tout  à  l'heure,  il  pressentait 
dus  H"*  Simonnet  une  créatnre  rare,  digne  par  sa  grâce  coiporelle 
et  ses  qualités  de  cœur,  de  devenir  la  compagne  d'un  homme  tel  que 
fan  et  capable  de  lui  verser,  durant  de  longues  années,  du  bonheiB^ 
à  pleines  mains. 

Pendant  le  repas,  il  lui  fut  impossible  de  se  soustraire  à  ces 
idées.  Pénétré  de  la  nécessité  de  combattre  son  penchant,  il  n'en 
subissdt  pas  moins  l'ascendant  qu'exercent  sur  tout  homme  jeane 
en  quête  d'amour  les  promesses  qui  rayonnent  9ar  un  bùBt  de 
vingt  ans.  U  éprouvût,  ainsi  qu'une  torture,  le  regret  de  ne  pon- 
voir  souhaiter  que  ce  ccsur  virginal,  livre  mystérieux  où  penonae 
sans  doute  n'avait  encore  lu,  s'ouvrtt  pour  luL  Mab  il  appliquait 
toute  sa  volonté  à  résister  au  courant  qui  l'eût  entraîné,  8*Ù  ne 
s'était  raidi  contre  sa  violence. 

C'était  difficile  maintenant  surtout  qu'il  ne  pouvait  plus  donter 
de  la  bonne  foi  de  Gilberte  et  que  par  l'aveu  qu'dle  venait  de 
faire,  elle  avait  prouvé  la  noblesse  de  son  âme.  U  ne  croyait  pas 
cependant  que  ce  ftn  au*dessus  de  ses  forces;  il  hitterait  et  fl 
sortirait  vainqueur  de  cette  épreuve.  Comment  en  e<lt-il  doolé^ 
alors  que  dans  cette  jame  fille  qu'il  avait  soupçonnée  d'être  la 
complice  de  Simonnet,  il  trouvait  au  contraire  une  compBce 
animée  d'un  désir  égal  au  sien,  de  faire  échouer  l'intiigae  ourdie 
contre  lui? 

Toutefois,  pour  rendre  ce  résultat  plus  certain,  U  aaraîi  (afin 
que  Gilberte  ne  parlât  pas,  que  sa  parole  fût  dépourvue  d'élo- 
quence, que  son  visage  n'eût  aucun  attrait,  et  que  ses  yeux  ne 
s'arrêtassent  jamais  sur  la  personne  â  qui  elle  s'adressait, 
jeunesse  donnait  â  sa  vdx  une  sonorité  pénétrante  et  I 
ses  traits  étaient  séducteurs;  son  regard  qui  parfois  ae  voifadt 
reflétait  toutes  les  ardeurs  d'une  intelligence  merveiileasoaKBt 
douée  et  tout  en  elle  attestât  si  yi^iement  qu'elle  serait 
l'homme  â  qui  elle  étonnerait  son  coaur  l'épouse  idéale,  la 
pagne  rêvée,  que  plus  François  de  Fosseuae  compreoak  la 
site  de  se  dérober  â  ce  charme  etphis  il  le  subissait. 

Tandis  qu'il  affectût  une  entière  tranquillité  d'esprit  et  < 


Digitized  by  VjOOÇIC 


IXPUTEIGB  899 

isait  avec  ses  hôtes,  il  se  demandait  angoissé,  non  s'il  succomberait 
à  la  puissance  des  sentiments  qu'il  sentait  naître  en  lai,  —  il  était 
sûr  de  n'y  pas  succomber,  —  mais  si  de  sa  visite  chez  Simonnet, 
il  n'emporterait  pas  une  impression  inefibçable  qui  dégénérerait 
vite  en  souffrance  s'il  Fentretei^t  par  des  Tisites  nouvelles  et  des 
<X)ntacts  plus  fréquents.  Et  saisi  d'efiVoi  à  la  pensée  des  maux  qui 
résulteraient  pour  lui  d'une  minute  d'abandon,  s'il  laissait  ses 
résolutions  s'affaiblir,  il  s'engageait  vifr-à-vis  de  lui-même  à  couper 
court  au  péril  qu'il  pressentait  en  déclarant  à  Simonnet,  dès  le 
t  endemain,  qn'il  ne  voulait  pas  se  marier  et  en  refusant  de  revenir 
dans  la  maison,  dût  œt  homme  vittdica;tif  tiier  vengeance  de  son 
refus  par  la  réalisation  des  menaces  qa'ii  fivait  proférées  brsqu'il 
s'était  présenté  au  chftteau  de  Fosseuse. 

François  eut  assez  d'^npire  sur  lui-même  prar  contenir  les  pensées 
intimes  qui  l'agitaient.  Le  déjeuner  s'acheva  sans  qu'il  en  eût  rien 
trahi.  Ou  revint  au  salon  où  le  café  fut  servi.  Puis,  Simonnet 
proposa  à  son  invité  d'idler  fumer  dans  le  jardin. 

—  Ces  dames  viendront  avec  nous,  et  je  vous  montrera  mes 
beaux  arbres,  mes  fleurs,  ma  chapelle. 

—  Allez-y  sans  moi,  Mesôevrs,  dit  H"*  Regnard.  Mes  quatre- 
vingts  ans  s'accommodent  mal  des  longues  promenades.  Gilberte 
me  remplacera. 

—  Je  resterai  avec  vous,  grand-mère,  fit  Gilberte,  soit  qu'elle 
ne  voulût  pas  la  laisser  seule,  soit  qu'elle  ne  tint  plus  à  s'entretenir 
avec  M.  de  Fosseuse,  jugeant  suffisant  ce  qu'elle  lui  avait  dit. 

Mais  Simonnet  se  récriait,  protestait,  exigeait  que  sa  fille  les 
accompagnât.  Elle  céda  tout  de  suite.  M"'  Regnard  les  entendit 
s'éloigner  en  causant  et  elle  s'assoupit  au  bruit  des  voix  et  des  pas 
qui  s'éteignaient  peu  à  peu. 

Brusquement,  elle  fut  tirée  de  son  demi-sommeil. 

—  Qui  est  là?  demanda- t-elle. 

—  C'est  moi,  belle- maman,  répondit  Simonnet. 

—  Vous  êtes  seul?  Où  est  Gilberte? 

—  Dans  la  serre  avec  M.  de  Fosseuse;  je  les  y  ai  conduits 
doucement,  sans  en  avoir  l'air,  et  je  les  y  ai  laissés  sous  un  pré- 
texte. Us  sont  en  train  de  s'expliquer. 

n  s'asseyait  en  face  de  sa  belle- mère  en  se  frottant  les  mains, 
ravi  de  son  stratagème  et  impatient  d'en  connaître  le  résultat. 

Ernest  Daudet. 
La  suite  prochainement. 
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On  hésite  &  noter  ses  impressions  sur  Rome,  et  plus  encore  à:  les 
publier.  Il  semble  que  tout  ait  été  dit  sur  la  yille  étemelle,  il 
semble  aussi  qu'il  restera  toujours  quelque  chose  à  dire.  Les  sensa- 
tions d'aujourd'hui  que  modifieront  celles  de  demain,  peuvent-elles 
être  les  mêmes  que  celles  d'iûer?  La  rue  surtout  ne  se  transforme- 
t-elle  pas  chaque  jour,  la  vie  nouvelle  n'y  jette -t-elle  pas  des  con- 
trastes qtii  mettent  en  mdlleure  lumière  les  restes  des  temps 
passés? 

Ce  sentiment  nous  a  encouragé  à  venir,  après  tant  d'autres, 
retracer  ici  quelques  souvenirs,  heureux  s'ils  réveillent  ceux  de 
certains  lecteurs  et  s'ils  allument  chez  d'autres  le  désir  d'une 
promenade  à  Rome. 


Beaucoup  ont  reçu  les  confidences  du  voyageur  désillusionné  i 
son  arrivée  à  Rome.  Les  rues  lui  semblent  noires  et  sordides,  les 
murailles  lépreuses,  la  beauté  des  monuments  surfaite,  le  tout  mal 
encadré  et  d'un  aspect  misérable.  En  dehors  de  Saint-Pierre  et  du 
Cotisée,  tout  lui  apparaît  au-dessous  de  ce  que  son  imagination 
s'était  figuré;  et,  plus  d'une  fois,  au  détour  d'un  chemin,  en  £ice 
d'une  ruine  classique  ou  d'un  palais  fameux,  il  se  dit  tout  bas, 
comme  s'il  n'osait  se  l'avouer  :  «  Ce  n'est  donc  que  celai  » 

Mais  les  jours  s'écoulent  et  quelquefois  les  mois,  quand  ce  ne 
sont  pas  les  années,  et  voici  que  le  cœur  et  les  yeux  ne  peuvent  se 
défendre  contre  une  séduction  croissante.  On  se  sent  attaché  à 
Rome  par  le  meilleur  des  amours,  celui  qui  ne  s'analyse  pas;  et 
quand  vient  l'heure  ob  il  faut  quitter  peut-être  pour  toujours  la 
grande  dté,  on  connaît  l'amertume  des  séparations  douloureuses. 
La  vue  d'une  autre  capitale,  fût-ce  Paris,  est  impuissante]à  atténuer 
ces  regrets.  Combien  grises  et  banales  paraissent  les  grandes  voies 
modernes,  combien  lourds  ces  toits  de  zinc,  ces  balcons  de  fonte 
avec  l'obsession  de  leurs  lettres  dorées.  L'œil  qu'a  formé  le  séjour 
à  Rome  ne  peut  plus  souffrir  ces  coupoles  manquées,  ces  hdtels 
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joujoux,  ces  maisons  uniformes  que  Ganova  trouvsut  «  A  mesquines 
et  si  peu  sérieuses  »,  et  le  regard  se  &ligue  à  chercher  en  vain  dans 
la  trouée  des  avenues  un  coin  où  il  s*accroche  et  se  repose.  L'amou- 
reux de  Rome  sent  alors  doublement  le  prix  de  ce  qu'il  a  perdu  ;  de 
loin  il  revoit  la  dté  lunûneuse  vibrant  dans  Tazur,  la  ville  d'Au- 
guste et  de  Sixte-Quint,  des  coupoles  et  des  obélisques,  des  palais 
et  des  églises,  des  colonnes,  des  portiques,  des  frises  dentelées,  la 
ville  zébrée  d'ombre  et  de  flamme,  où  le  marbre  habille  les  ruines 
et  le  soleil  égayé  les  cyprès.  Il  aime  à  revivre  ces  jours  passés  où 
il  montait  et  redescendait  les  pentes  abruptes  des  collines  romaines, 
contemplant  l'horizon  fermé  par  Tamphithéâtre  des  maisons  ou  les 
ondulations  de  la  montagne,  renouvelant  ses  pensées  à  chaque 
pierre  du  chemin,  à  chaque  contraste  des  lieux.  La  rue  à  Romel 
Ces  simples  mots  éveillent  une  siute  d'impressions  que  nous  vou- 
drions retracer  ici.  Il  est  entendu  que  nous  resterons  dans  la  rue; 
nous  n'entrerons  nulle  part,  nous  ne  ferons  que  passer,  regarder 
et  penser. 


Depuis  que  Rome  est  capitale  du  royaume  d'Italie,  de  grandes 
voies  ont  été  ouvertes  et  d'anciens  quartiers  transformés;  la  pioche 
a  démoli  des  palais  et  effacé  des  jardins,  des  ruines  ont  été  achevées 
et  des  souvenirs  ont  à  jamais  disparu  ;  assurément,  le  vandalisme  a 
eu  sa  part.  Cependant,  aujourd'hui  encore,  le  promeneur  qui  sait 
fl&ner  peut  se  croire  toujours  dans  l'ancienne  ville  des  Papes  et 
reconnaître  certûns  tableaux  du  président  de  Brosses,  de  Stendhal 
on  de  Taine;  qu'il  abandonne  la  via  Nazionale  et  le  corso  Vittorio- 
Emanuele^  qu'il  aille  se  perdre  dans  ces  quartiers  qui  avoiûnent  le 
Tibre,  qu'il  monte  à  l'Aventin  ou  qu'il  parcoure  le  Tramtévere  et  il 
retrouvera  la  vieille  cité. 

Par  les  lourdes  chaleurs  de  l'été,  quel  charme  de  s'engager  dans 
les  ruelles  fraîches  et  ombreuses  où  la  voie  sans  trottoirs  se  resserre 
entre  de  hautes  murulles  qoupées  d'écharpes  de  soleil  I  On  suit 
machinalement,  sur  les  dalles  massives,  le  sillage  creusé  au  centre 
de  la  me  par  les  torrents  des  jours  d'orage  et  l'on  s'abandonne  aux 
méandres  du  chemin  tortueux.  Souvent  il  s'élargit  caprideusement 
pour  se  refermer  aussitôt  en  compas;  d'autres  fois,  il  se  heurte 
devant  la  pente  verticale  d'une  antre  voie  qui  escalade  une  colline. 
Les  perspectives  sont  toujours  originales  et  imprévues,  grâce  aux 
acddents  du  terrain.  Les  nudsons  chevauchent  les  unes  sur  les 
autres;  au  delà  des  terrasses  surgissent  d'autres  terrasses  que 
surpassent  encore  les  plumets  des  cyprès,  les  coupoles  jumelles  ou 
la  montagne  bleuâtre. 
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Gomme  dans  tous  les  pays  du  llidi,  les  demeures  sont  hautes  et 
parfois  étroites.  Lenrs  puissantes  asases  paraissent  s'enfoncer 
jusque  dans  les  entrsdlles  de  la  terre  et  les  larges  ouvertures  des 
soupiraux  laissent  entrevoir  de  profondes  caves.  Les  portes  d'entrée» 
généralement  grossiëreSi  sont  d'un  bois  épus  semé  de  gros  dons 
et  années  de  formidables  cadenas,  qui  révèlent  la  crûnte  dlndis- 
crets  visiteurs.  Aux  fenêtres,  des  jalouses  muldcolores  sont 
rabattues  sur  des  mors  également  badigeonnés.  Tout  ce  chromo 
sendt  vulgaire  s'il  n'était  transfiguré  par  le  soleil.  Lorsque  le 
temps  a  passé  sur  ces  murûUes  cuites  et  sur  ces  volets  roussis  et 
que  la  lumière  vient  à  caresser  ces  façades,  à  les  barrer  de  traits 
d'ombre  et  de  feu,  creusant  les  ouvertures,  accentuant  les  sailfies, 
toute  cette  architecture  s'anime  et  parle;  une  âme  lui  est  donnée. 
La  vie  est  partout,  ausâ  Men  sur  les  tuiles  étincelantes  des  toits 
mangées  par  la  mousse  que  sur  les  terrasses  verdoyantes  cou- 
ronnant les  corniches  monumentales.  Les  lauriers,  les  fusains,  les 
bambous,  les  yuccas,  les  aloès,  y  mêlent  leurs  teintes  grises  ou 
sombres,  tandis  que  les  liserons  et  les  capucines  courent  sur  le 
treillage  des  tonnelles.  Aux  étages  inférieurs,  les  balcons  et  les 
fenêtres  sont  également  festonnés  de  fleurs  et  de  lierres;  les 
géraniums  grimpants  et  les  églantiers  enlacent  amoureusement  les 
figures  des  sculptures,  se  glissant  à  travers  les  marbres  des  b^Uis- 
trades  et  retombant  sur  eux-mêmes  en  grappes  inégales.  Qui  n'a 
admiré  les  lianes  de  vigne  vierge  pendues  aux  corniches  des 
pavillons  de  la  villa  Aldobrandini  ou  les  tendres  glydaes  qui 
semblent  vouloir  redonner  de  la  jeunesse  aux  mursûlles  des  antiques 
palais! 

Les  palais  romains  sont  uniques  au  monde.  Nulle  autre  ca{HtaIe 
ne  renferme  des  édifices  d'une  pareille  majesté  ejt  d'une  grandeur 
aussi  écrasante.  U  en  suffit  de  deux  ou  trois  pour  meubler  tout  un 
quartier.  Leurs  hautes  munûlles  de  forteresse,  murailles  de  briques 
chaudes  éclairées  de  marbre  blanc,  défendues  contre  la  voirie  par 
de  solides  bornes  de  granit,  étalent  leurs  sombres  masses  dans  les 
rues  les  plus  étnûtes.  Les  grandes  ouvertures  rectangulaires  des 
fondations  lussent  plutôt  deviner  des  grottes  que  des  caves,  et, 
aux  jours  brûlants  de  l'été,  le  promeneur  sent  venir  de  ces  proW- 
deurs  un  courant  gladal;  au-dessus  d'elles  s'alignent  les  fenêtres 
du  rez-de-chaussée,  protégées  par  de  vrûes  grilles  de  geôde  bou- 
lonnées sur  des  consoles  de  marbre.  La  façade  a  généralement 
deux  étages  prodigieusement  hauts,  les  ouvertures  étant  sunnontées 
d'impostes  vcaies  ou  simulées.  Au  centre  est  l'entrée  monumentale* 
vaste  portique  ouvert  entre  deux  colonnes  doriques  étayant  un 
balcon  de  pierre.  La  tiare  pontificale  ou  l'écusson  fiunilial  sont 
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sculptés  sur  le  fronton,  à  moins  que  les  armoiries  papales  ne 
fissent  pendant  à  celles  d'une  ambassade  ou  d'une  famille 
patricienne. 

Le  passant  qui  fouille  du  regard  les  sombres  voûtes  de  ces 
palais  a  la  rapide  vision  d'un  déUcieux  décor.  Au  delà  d'une  cour 
•centrale  apparaît  une  muraille  de  lierre  où  s'adosse  un  autre 
portique.  Entre  ses  pilastres  jaillit  d'un  rocher  mousseux  une  eau 
yeloutée,  à  moins  qu'un  jet  d'eau  ne  retombe  en  pluie  dans  1& 
-coquille  d'une  vasque;  c'est,  à  travers  l'obscurité,  un  éclair'de 
lumière  qui  donne  au  feuillage  et  à  l'onde  l'éclat  de  l'émeraude  et 
^  du  diamant.  D'autres  fois,  on  entrevoit  sous  le  cintre  d'une  arcade, 
•encadrés  dans  le  feuillage  grêle  des  bambous,  quelque  Mercure  ou 
quelque  Pallas  trouvés  dans  la  «  vigne  »  du  propriétaire,  ou  bien 
•encore,  ombragé  de  dtnmniers,  un  vieux  puits  dont  l'eau  se 
déverse  dans  le  marbre  d'un  sarcq[>hage  antique. 

Ces  palais  sont  l'expression  d'une  époque.  On  a  conatrmt  depuis 
€t  l'on  construira  encore  des  demeures  charmantes^  et  oiëme 
majestueuses,  mais  ce  ne  seront  pins  les  édifices  que  les  mcears  et 
les  besoins  du  temps  ont  inspirés  aux  artistes  de  la  Renaissance  et 
.  4  leurs  élèves.  Gômbiai  de  souvenirs  ces  monuments  ne  réveillent- 
ils  pasi  En  voici  dont  les  murailles  nmrcies  sont  faites  de  pierres 
«Trachées  au  GoliséOf  d'autres  sont  ornés  de  bas-reliefs  antiques 
•enchâssés  dans  leurs  murs;  cette  architecture  est  de  Bramante, 
cette  corniche  de  Hichel-Ange.  Maaarin  habita  ce  palads  édifié  sur 
les  thermes  de  Constantin;  cette  demeure  fut  celle  de  Béatrice 
Genci,  cette  autre  de  Chateaubriand.  Id  descendit  Charles  VllI,  là 
mourut  H"^  Lsetitia...  La  suite  de  ces  évocations  historiques  ou 
artistiques  est  sans  fin. 

La  plupart  de  ces  palais  appartiennent  encore  aux  descendants 
des  ftunilles  qui  les  ont  fait  construire,  quelques-uns  ont  passé  en 
d'autres  mains  et  sont  devenus  le  siège  d'ambassades,  liais  là 
encore  le  passé  et  le  présent  se  heurtent  dans  un  de  ces  contrastes 
si  fréquents  &  Rome.  La  boutique  s'est  fiaiit  une  place  »>us  les 
salons  prinders.  Au  rez-de-chaussée  de  ces  demeures  se  sont  ins- 
tallées des  banques,  des  pharmades  et  même  des  brasseries.  Il  est 
éTÎdent  que  ces  enseignes,  ces  étalages,  ces  mutilations  gâtent  les 
architectures,  mais  le  Romain  moderne  n'en  a  cure»  et  4u  reste  le 
eood  du  confortable  a  dû  £sdre  accepter  d'autres  proianations. 
€'e8t  ainsi  que  sur  les  façades  des  plus  beaux  palais  se  dessinent 
«D  Z  les  tuyaux  de  poêles  rouilles.  Ce  sont  les  dégagements  exté* 
riears  des  nouvelles  cheminées  que  des  générations  plus  rudes 
s'afTsient  pas  songé  à  établir  dans  leurs  vastes  habitations. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


904  U  RUE  Â  ROMB 


Nous  parlerons  plus  loin  des  églises;  elles  sont*  avec  les  paUis, 
les  monumenis  qni  caractérisent  le  mieux  la  Rome  renaissante, 
mus,  chemin  faisant,  nous  sommes  arrêtés  par  les  raines,  les 
obélisques,  les  colonnes,  les  fontaines,  les  inscriptions,  et  tut 
d'autres  souvenirs  qui  appellent  une  réflexion  ou  donnent  ooe 
émotion. 

Ce  n'est  pas  le  lien  de  décrire  ici  les  ruines  de  Rome,  mais  de 
noter  seulement  les  impressions  qu'elles  évoquent.  Au  sorUr  même 
de  la  gare,  les  vieilles  pierres  vous  sûsissent.  Dans  l'enceinte  de  ' 
la  Petite-Vitesse  se  voit  un  pan  du  mur  de  Servius,  celai  qd 
fermait  la  ville  des  rois;  les  camions  et  les  wagons  heartent  ces 
blocs  carrés  de  pierre  volcanique  qui  sont  là  depuis  plus  de  deux 
mille  ans.  On  a  taillé  un  échantillon  de  cette  antiquaille  et  on  h 
porté  sur  la  place  Magnanopoli^  en  plein  centre  de  la  Rome 
vivante;  les  tramways  électriques  contournent  le  massif  abritant 
cette  rdique  et  semblent,  dans  leur  ronflement  continuel,  chanter 
la  vie  moderne  à  ces  mines. 

La  promenade  autour  des  murs  devût  être  délicieose,  il  y  a 
quelque  cinquante  ans,  alors  que  des  quartiers  nouveaux  n'avaient 
pas  débordé  l'antique  enceinte  et  que  la  vue  de  'a  campagne  n'était 
pas  coupée  par  ces  constructions  monumentales  aussi  misérables 
que  prétentieuses,  jetées  au  hasard  sur  le  sol  et  pour  la  plupart 
inachevées.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  coins  pittoresques  sobûsteot 
encore,  et  la  longue  muraille  sait  redire  beaucoup  d'histoire.  Elle 
est  faite  de  cette  brique  étroite  et  rugueuse  sur  laquelle  le  soleil 
et  les  siècles  ont  jeté  des  reflets  bronzés.  Le  temps  a  embottéles 
matériaux  les  uns  dans  les  antres  et  ils  tiennent  tonjours,  malgré 
les  crevasses  béantes  d'où  s'échappe  toute  une  flore  de  genêts 
d'or,  de  gueules  de  loup,  de  roses  sauvages,  et  parfois  même  les 
branches  d^un  vigoureux  figuier  trop  à  l'étroit  de  l'autre  côté  da 
mur.  Plus  de  cent  tours,  les  unes  cannelées,  les  autres  ébrëchées 
ou  décapitées  accusent  par  leur  sullie  des  angles  ombreox  snr  le 
rempart  ensoleillé;  pour  un  instant,  la  ville  moyen  âge  e&ceiait 
la  Rome  antique  et  celle  de  la  Rensdssance  si,  à  la  base  de  la 
muraille,  n'apparaissiuent  les  restes  de  fondations  impériales  et 
Ay  de  temps  à  autre,  des  carrés  de  marbre  blanc  enchâssés  dans 
les  briques  ne  reproduisaient  les  armes  pontificales.  Enfin,  la  TÎe 
moderne  marque  aussi  son  empreinte  par  les  fils  télégraphiques 
accrochés  aux  angles  des  créneaux. 

Quel  charme  on  éprouve,  lorsque  le  soldl  décline,  &  s'enfoncer 
dans  le  chemin  creux  que  dominent  &  droite  les  [uns  de  la  ?illA 
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Médicis  et  qu'abritent ,  &  gauche,  les  cyprès  de  la  viila  Bor« 
ghëse;  noyé  dans  Tooibre,  on  passe  sons  une  voûte  de  Inmiëre 
oA  glissent  les  ramiers  qui  ont  bâti  leurs  nids  dans  les  trous  des 
remparts.  On  poursuit  sa  route  et  on  arrive  à  la  porta  Pia  des* 
^ée  par  Michel- Ange,  célèbre  par  sa  brèche...,  douloureuse  bles- 
sure qui  n'est  pas  encore  fermée.  Vient  ensuite  la  porte  Saint- 
Laurent  où  passe  la  route  de  Tibur...,  puis  la  porte  Blajeure 
creusée  sous  un  vieil  aqueduc,  et  Saint- Jean  de  Latran,  la 
cathédrale  de  Rome,  ecelesiarum  Vrbis  et  orbis  mater  et  caput^ 
qui  apparaît  comme  un  arc  de  triomphe.  Sur  la  balustrade  qui 
couronne  Tattique,  le  Christ,  au  milieu  des  évèques  et  des  confes- 
seurs, brandit  sa  croix  dans  un  geste  de  conquête;  faisant  face  à 
l'immensité  de  la  plaine,  en  ce  lieu  où  les  routes  du  monde 
semblent  aboutir,  il  se  dent  là  comme  l'hôte  d^n  qui  reçoit  les 
pèlerins  à  l'entrée  de  la  ville  éternelle.  La  promenade  peut 
s'achever  par  la  porte  Saint-Sébastien  ou  la  porte  Ssdnt-Paul,  vrsds 
castels  du  moyen  âge,  mus,  avant  de  rentrer  en  ville,  on  est  passé 
devant  la  voie  Appiepne,  on  a  entrevu  la  plaine  grandiose  et 
désolée  de  la  campagne  romûne  et  le  Monte  Cavo  dont  les  pentes 
Teloutées  semblent  encore  être  des  cendres  légères  qui  vont  se 
perdre  jusqu'au  rivage  d'Ostie. 

Les  murs  de  Rom<5  ne  sont  pas  seuls  à  parler  du  moyen  âge, 
on  le  rencontre  encore  au  château  Saint- Ange,  ce  mausolée  colossal 
converti  en  citadelle  au  dixième  siècle.  Rien  n'est  plus  curieux 
que  de  retrouver  sur  le  renflement  de  cette  vaste  rotonde  la  soudure 
des  âges,  et  de  considérer  comment,  jusqu'à  nos  jours,  ce  sépulcre 
s* est  peu  à  peu  transformé  en  forteresse.  On  peut  dire  que  ce 
monument  découronné,  démantelé,  dépouillé  de  ses  marbres,  pillé, 
réparé,  ravagé  de  nouveau  et  encore  restauré  est  comme  le  symbole 
de  la  vieille  cité  tant  de  fois  envahie  et  dévastée,  mais  si  riche  en 
art  et  en  souvenirs  qu'elle  survit  à  ses  destructions. 


Sans  doute  le  moyen  âge  se  retrouve  dans  d'autres  endroits  de 
la  capitale,  notamment  au  centre  de  la  rive  gauche,  à  la  Torre 
délia  milizie^  et  aux  campaniles  de  nombreuses  églises,  mais  en 
réalité,  la  ville  qui  déborde  dans  Rome,  qui  fût  même  oublier 
l'antiquité,  c'est  celle  de  la  Renaissance,  celle  qui  marque  l'apogée 
de  la  puissance  temporelle,  celle  dos  Jules  II  et  des  Léon  X,  des 
Sangallo,  des  Bramante,  des  Raphaël,  des  Michel-Ange,  celle 
surtout  de  Sixte-Quint  et  de  Fontana  qui,  après  les  ravages  des 
Imndes  du  connétable  de  Bourbon,  vit  s'édifier  les  nouveaux  palais^ 
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et  les  églises  jésnitiqnes,  c'est  aussi  la  Rome  da  dix-septième 
siède  et  même  dn  diz-hnitiëme,  celle  qa'M  èok  appeter  en  toute 
justice  la  Rome  da  Bernin.  Elle  apparaît  dans  la  richesse  de  ses 
colonnades,  de  ses  statues,  de  ses  escaliers  et  de  ses  fontaiBOS 
monamentales,  sacrifiant  beaucoup  au  goût  de  l'époque  qui  tour- 
menta, boursoufla,  contourna  la  pierre  jusqu'à  Teicës,  mais  n'en 
créa  pas  moins  des  œuvres  charmantes  et  souvent  grandioses. 

L'impression  que  font  les  premières  construcdons  de  la  Renais* 
sauce  est  écrasante.  C'est  le  mot  qui  vient  k  l'esprit  du  promeneur 
lorsque,  an  détour  du  cbeoûn,  il  se  trouve  brusquement  en  face 
d'éc^ces  comme  le  Collège  RoflMdn,  ancienne  école  supérieure  des 
Jésuites,  transformée  en  lycée,  ou  le  palais  Monie  Citorio^  ancien 
palais  de  justice  des  Papes,  devenu  Chambre  des  députés.  Ces 
bâtiments  géants  indiquent  la  grandeur  de  pensée  de  ceux  qui  les 
craçurent;  ils  étonnent  par  leurs  proportions  autant  que  par  leur 
simplicité,  et  les  œuvres  du  Risorgimento  se  chargeraient,  s'il  ai 
était  besoin,  de  mieux  accuser  encore  la  majesté  de  leur  caractère. 
Considérons  par  exemple  la  galerie  d'art  moderne  de  la  via  Nazio- 
nalcy  «  belle  construction,  cfisent  les  guides,  érigée  en  1880  pour 
servir  à  des  expositions  »*  Si  élevé  que  soit  le  perron  conduisant  à 
la  haute  arcade  centrale  couronnée  d'un  fronton  monumenCalt 
l'œuvre  est  insignifiante  et  à  vrai  dire  nmnquée.  Les  siècles  ont 
passé,  les  sentiments  comme  les  mœurs  ont  changé  et  la  d&stanoe 
qui  sépare  le  présent  non  seulement  de  Michel-Ange,  mais  même 
des  élèves  du  Remin,  parait  immense.  Elle  s'accuse  encore  plus 
sensiblement  entre  les  œuvres  modernes  et  celles  de  l'antiquité. 
Lorsque,  traversant  la  place  d'Espagne,  on  rencontre  la  colouie 
de  Ylmmacolata^  que  Pie  IX  fit  ériger  en  18â9,  pour  rappeler  la 
proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée-Conception,  on  voit  mi 
monument  assurément  très  honorable;  la  Tierge  de  bronze  couronne 
avec  grâce  le  fût  de  cipoUin  que  ceinture  â  sa  base  une  dentelle  de 
fer  forgé,  mais  les  yeux  peuvent-ils  arriver  à  considérer  â  Rome 
d'autres  colonnes  que  celles  de  Marc-Aurèle  et  de  Trajan?  Le  temps 
a  encore  embelli  ces  marbres;  ils  ont  pris  un  galbe  qui  les  transfi- 
gure et  leurs  mutilations  disparaissent  dans  \&&  reflets  d'ocre  et  de 
rose  mourant  les  bas-reliefs  qui  nous  racontent  les  guerres  contre 
les  Blarcomans  ou  contre  les  Daces.  Nous  n'entrevoyons,  il  est 
vrai,  que  des  formes  vagues  et  dos  eortèges  effacés,  mais  souteDiie 
par  l'art,  notre  imagination  nous  remet  fidèlement  en  face  dft 
l'histoire^  nous  nous  sentons  Irien  dans  la  Rome  du  passé,  dook 
n'en  sortons  que  n  le  hasard  de  noire  marche  rêveuse  noon  » 
conduits  au  Cûtsq  d^haUa^  devant  la  colonnette  de  h  VictrâTe» 
pauvre  petite  pierre  édifiée  devant  la  pofia  Pia^ma  lendemain  An 
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20  septembroy  trop  haute  encore  pour  mesurer  la  grandeur  de 
Texpldt. 

Si  la  colonne  Trajane  est  la  plos  célèbre,  c'est  évidemment  en 
raison  du  cadre  où  elle  se  dresse.  Placée  an  centre  de  cette  fosse 
profonde  qui  semble  être  la  tombe  des  grandeurs  évanouies,  elle 
domine  les  fûts  brisés  qui  jonchent  le  sol  comme  un  chêne  isolé 
survit  à  la  forêt  dévastée  par  l'orage.  A  ses  côtés  on  a  tenté  de 
relever  quelques  blocs  de  granit  ou  de  marbre,  auûs  perdus,  tron- 
qués, ils  n'étalent  plus  que  leur  misère,  tandis  que  d'autres  plus 
fiers  ou  phis  las,  fatigués  de  gloire  ou  d'années  restent  coucbéa 
dans  le  gazon  comme  on  est  couché  dans  le  cercueil. 

D'un  passé  encore  plus  lointain  nous  parlent  les  obélisques  qui 
jalonnent  les  perspectives  de  la  ville  éternelle,  obélisques  rapportés 
jadis  d'Egypte  par  le  peuple  conquérant,  retrouvés  dans  les  temples, 
dans  les  cirques,  dans  les  jardins,  dans  les  vignes,  redressés, 
recelés,  rapiécés,  et  récusant  à  chaque  nouvelle  génération  la  gldre 
des  Psammétiques  et  des  Césars.  Chacun  d'eux  évoque  ua  souvenir 
particulier.  Le  monolithe  du  Latran  ornait,  quinze  siècles  avant  le 
Christ,  le  temple  du  soleil  à  Thèbes;  celui  du  Pindo  fut  érigé  par 
Adrien  en  l'honneur  d'Antinous;  celui  de  la  place  des  Ginq-Cent& 
récemment  découvert  rappelle  la  mort  des  soldats  italiens  à  Dogali. 
Le  cavalier  Bernin  lui-même  a  voulu  en  utiliser  im  et,  ne  pouvant 
le  contourner,  l'a  mis,  place  de  la  Minerve,  sur  le  dos  d'un  éléphant 
baroque  qui  parait  fort  surpris  de  son  fardeau.  Au  sommet  de  la 
me  des  Quatre- Fontaines  où  s'ouvrent  de  si  merveilleuses  échappées 
gur  la  Rome  montante  et  descendante,  un  obélisque  sur  lequel  joue 
la  lumière  se  dresse  comme  un  phare  au  bout  de  chaque  avenue. 
Quel  spectacle  donne  celui  de  la  Trinité  des  Monts  lorsque,  avant 
de  s'éteindre  derrière  le  Monte- Mario ^  les  feux  du  soleil  à  son 
déclin  viennent  à  l'envelopper  d'une  lueur  crépusculaire  I  La  croix 
couronne  la  fdupart  de  ces  monuments  païens,  la  croix  hérissée  de 
rayons  symbolisant  la  catholicité  du  nouveau  culte.  Au  sommet  de 
TobéUsque  de  Saint-Pierre,  apporté  d'Héliopolis  par  Galigula,  il  y 
a  mieux  que  le  symbole,  il  y  a  les  reliques  de  la  vraie  croix«  Lapider 
clamabunt! 

Les  fontaines  avoisinent  les  obélisques.  «  Rome,  a  dit  Stendhal, 
est  le  pays  des  fontaines  charmantes.  Au  milieu  des  chaleurs 
extrêmes,  le  brait  des  eaux  et  leur  admirable  limpidité  produit  un 
effet  dont  on  ne  peut  se  faire  l'idée  dans  les  pays  froids.  »  La  ville 
en  est  remplie  non  seulement  sur  ses  places  publique£f,  mais  aussi, 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  les  cours  intérieures  de  ses  palais  et 
de  aes  maisons.  Elles  sont  répanouissement  final  de  ces  torrents 
d'^ML  limpide  descendant  de  la  mootagne.  Qui  n'a  entendu  parier 
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de  taequa  Claudia^  de  tacqua  Marcia^  de  taequa  Yergm?^^ 
vlk  yq  an  moins  en  image  ces  aquedacs  sécalairea,  ces  tronçons 
d'aqaedacs  qvd  enjambent  la  campagne  ronudoe  et  dont  certdns 
condoisent  encore  l*eao  vive  Jasqn'aa  centre  de  la  capitule?  Citait 
faequa  Claudia  qni  approvisionnait  le  Palatin  et  la  liaison  dorée 
de  Néron  ;  c'est  toujours  taequa  Mareia  qui,  depuis  deux  mille  ans, 
tombe  des  monts  de  la  Sabine  et  jaillit  en  gerbes  diamanties 
devant  les  thermes  de  Dioctétien  devenua  Sainte-Marie  des  Anges. 
Au  centre  de  Rome,  encadrée  dans  les  maisons  de  la  rta  delNm- 
reno  se  trouve  encore  Tarcade  antique  de  Faequa  Virgo.  Cette 
eau  qui  doit  son  nom  à  la  jeune  fille  qui  en  découvrit  la  sonite  à 
des  soldats  altérés  passe  pour  une  des  plus  abondantes  et  des  plus 
pures;  elle  alimente  la  bareaccia  de  la  place  d*EspagDe,  les  foo- 
tûnes  du  Circo  Agonale  et  remplit  aussi  les  bassins  de  granit  qni 
ornent  la  place  Faroèse,  mais  nulle  part  elle  ne  déborde  ayee  pbs 
de  majesté  qu*à  la  fontaine  de  Trevi.  Quelle  surprise  attend  le 
promeneur,  lorsque,  arrivant  de  la  petite  via  San  Vineenso^  il  se 
trouve  tout  i  coup  en  face  de  cette  magnifique  architecture  du 
diz-huitiëme  siècle  I  La  nature,  en  donnant  rharmonie  de  ses  f^nz 
aux  eaux  courantes  unit  ses  séductions  à  celles  de  l'art  pour 
captiver  le  passant;  oubliant  le  Neptune  impératif,  son  amie  de 
tritons  et  de  chevaux  marins,  les  statues,  les  allégories,  ^  ^ 
reliefs,  il  s'abandonne  à  Témotion  que  tant  de  choses  réomes 
suscitent.  Les  Romsdns  ont  si  bien  compris  que  ce  bean  dieor 
placé  au  cœur  de  la  ville  lasserait  un  souvenir  ineffaçable  dans 
celui  du  voyageur  qu'ils  ont  propagé  la  légende  d'après  laquelle 
Tamoureux  de  Rome  qui  boirait  une  gorgée  d'eau  de  Treri  et  lais- 
serait tomber  une  offrande  dans  ses  basons  quitterait  la  tille  Mr- 
nelle  avec  esprit  de  retour. 

On  pourrait  écrire  tout  un  livre  sur  les  fontaines  de  Rome,  sor 
les  flots  écumants  qui  bondissent  des  arcades  de  la  fontaine  Paofin^ 
sur  le  panadie  qui  miroite  entre  les  dioscures  de  Monie  ^^^* 
sur  le  bijou  ciselé  de  la  place  des  Tortues,  sur  le  triton  essoufflé 
du  paUds  Barberini,  sur  les  divinités  nonchalantes  des  quati^ 
Foniane^  sur  les  coupes  débordantes  de  la  place  Saint-Pierre  ou 
l'onde,  chassée  par  le  vent,  couvre  d'un  duvet  de  mousse  le  P^^^ 
de  Benoît  XIII,  mais  nous  ne  pouvons  que  passer  et  Toid  ^ 
notre  course  nous  entraîne  au  pied  des  escaliers  de  VUrbs  sep^^' 

A  tout  instant  on  gravit  ces  longues  échelles  de  marbre  oontaot 
à  idc,  comme  à  Y  Ara  Cœli,  au  Quirinal,  au  Foro  Tra;ano,  on  * 
étages  superposés  comme  au  Pineio  et  à  la  place  d'Espagae. 

La  gradmata  di  S.  Trimtà  de  motUi  est  une  des  ®*^^^ 
plus  gracieuses  du  dix-huitième  âède.  Cet  escalier,  qui  est  oui 
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la  libéralité  de  Tiin  de  nos  compatriotes^  H.  Etienne  Gaeffier» 
appartient  toujours  à  la  France.  La  plaqoe  de  marbre  qui  rappelle 
ce  fait  omet  naturellement  le  nom  du  généreux  secrétaire  d'am- 
bassade, mais  redit  à  la  postérité  ceux  du  souverain  et  de  Tambas- 
sadeûr  sous  lesquels  le  monument  fut  construit,  et  le  président 
de  Brosses,  dans  ses  lettres,  se  sert  d'un  charmant  euphémisme 
en  écrivant  que  le  cardinal  de  Polignac  «  procura  l'exécution  de 
ce  nouvel  établissement». 

Entrevu  à  l'angle  du  Corso  et  de  la  via  Condotii^  à  la  fin  de  la 
journée,  ce  monument  enchantera  toujours  les  regards.  Frappée 
par  les  reflets  du  soleil  couchant  qui  disparaît  derrière  les  pins  de 
la  colline  opposée,  l'église  plantée  au  sommet  du  Pincio  apparaît 
de  la  plaine  comme  une  forteresse  lumineuse  qu'éclaire  un  feu  de 
bengale  lointain.  Les  caresses  d'une  flamme  mourante  passent 
successivement  sur  les  tours,  sur  l'obélisque,  sur  les  marbres  des 
balustres,  et  enfin  sur  chaque  marche,  jusqu'à  ce  que  tout  rentre 
dans  la  nuit.  Il  semble  que  ce  lieu  soit  le  rendez- vous  de  la  lumière, 
car  il  n'est  pas  moins  célèbre  le  matin,  lorsque  sur  les  blancheurs 
éblouissantes  de  ces  pierres,  le  soleil  fait  allonger  les  ombres.  A 
l'heure  aveuglante  de  nûdi,  on  voit  s'étager  sur  les  marches  les 
groupes  des  fleuristes  et  des  modèles  des  peintres,  et  Ton  jouit  de 
l'éclat  d'une  palette  où  le  brillaut  des  velours  et  des  soies  se  marie 
aux  fraîcheurs  des  roses  et  des  violettes. 

Le  soleil,  car  il  faut  sans  cesse  parler  du  soleil  à  Rome,  éclaire 
d'une  même  traînée  la  haute  cascade  de  marbre  qui  descend  à  pic 
de  VAra  Cœli.  Cet  escalier,  en  plein  midi,  éblouit  toujours  les  yeux 
et  donne  une  impression  de  vertige  à  celui  qui,  sortant  de  l'église, 
voit  à  ses  pieds  une  partie  de  la  cité.  Là,  comme  en  tant  d'autres 
lieux,  s'offre  la  vision  des  trois  Romes,  au  spectacle  du  monument 
de  Victor-Emmanuel  qui  s'édifie  sur  les  ruines  du  temple  de  Junon 
Moneta  et  sur  les  restes  d'un  célèbre  couvent  de  Franciscains. 
Même  impression,  lorsqu'au  brusque  détour  de  la  via  Nazionale^ 
on  arrive  devant  le  trou  béant  du  Foro  Trafano.  Du  haut  de  l'es- 
calier qui  mène  à  la  place,  on  voit  au  premier  plan  la  colonne 
plantée  au  centre  du  Forum,  puis  le  palais  de  Venise  commandé 
par  la  coupole  du  Gesù^  et  au  delà,  la  ville  remontant  en  amphi- 
théâtre jusqu'au  sommet  du  Janicule  ob  apparaît  Garibaldi. 


Il  y  a  encore  à  Rome  quelques  jardins  qu'ont  respectés  les 
maçons,  quelques  parterres  suspendus  dont  on  envie  le  séjour, 
lorsqu'on  passe  au  pied  de  leurs  terrasses,  mais,  puisqu'il  nous 
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faut  rester  dans  la  rue,  noas  ne  décrirons  ni  les  bosqnets  vir^fiens 
de  la  ifiUaBoi^ghèse,  ni  les  Toutes  tremUmates  de  la  villa  lléâkîs, 
ni  les  haies  de  bois  de  la  villa  Hatlei,  m  les  horizons  romains  de  la 
villa  Wolkon&ky  chère  aux  Français.  Nous  n'avons  à  nota*  qne 
reocadrem^t  donné  i  la  me  par  les  loîntûnes  verdnres.  Tel  le 
jardin  du  Qairiaal  qni,  aperçu  de  l'extrémité  de  la  twi  delBabwtno 
dominant  la  tentasse  sous  laquelle  s'engage  le  nouveau  toniiel, 
apparaît  comme  le  bouquet  d'un  bosquet  sacré  et  met  sa  tache 
inerte  dans  réchanorare  de  la  ^a  rf^  du^  MacelU.  Tel  le  Pincio  qui 
étage  si  gracieusement  les  logeas,  les  balustrades  et  les  statues 
de  ses  (errasses  au-dessus  de  la  piazza  del  Popolo^  tel  surtout  k 
jardin  Aldobrandmi  si  fièrement  perché  au  carrefour  des  vmes 
modernes,  si  romitt  avec  s^  pins  d'Italie,  sa  muraille  de  cyprès  et 
ses  buissons  de  fleurs.  Les  squares  nrodemes  sont  rares  eC  sans 
caciiet,  ils  n'empruntent  leur  originalité  qu'à  leurs  haies  de  cactus, 
aux  découpures  de  leurs  palmiers,  aux  voix  plamtives  des  fontaines 
et  au  chant  monotone  des  cigales.  Aux  abords  du  Gapitole  et  du 
Janicole,  les  lacets  des  allées  ont  été  dessinés  avec  grâce,  et  l'on 
a  eu  l'heureuse  idée  de  jeter  comme  au  hasard  sur  les  pentes  val- 
lonnées des  gazons  des  débris  de  marbres  antiques,  piliers  brisés, 
ou  chapiteaux  écornés  dont  les  feuilles  d'acanthe  scmt  à  demi 
cachées  par  celles  qui  croissent  sur  le  talus. 

Des  avenues  d'arbres  abritent  les  nouvelles  voies,  et  Voa  ddt 
ooDStaier  un  sérieux  ^ort  de  la  municipalité  pour  créer  de 
l'ombrage  et  mélanger  aux  oonif^es  et  aox  chênes  verts  lœ  ariires 
à  feuilles  caduques.  Ces  plantations  sont  d'un  heureux  ^et  et,  sur 
les  quais,  les  couleurs  discrètes  des  platanes  s'harmonisent  très 
Ixien  avec  les  teintes  effacées  des  vieux  mors,  mais  il  n'en  est  pas 
mrâis  vrai  qae,  sur  ce  ciel  franc  et  sur  ces  mines  chaudes,  la  sooÂre 
verdure  sera  toiqonrs  la  plus  belle.  Id  c'est  un  cèdre  altier  dont  la 
tète  séculaire  dépasse  un  mur  croulant,  là  un  figuier  penché  qui  a 
pris  racine  sur  l'humus  d'andques  décombres,  plus  haut  «ne  rangée 
de  pins  arrondissant  leurs  coupoles  sur  l'horison.  Ce  sont  arasi  des 
eucalyptus,  agités,  écorchés  avec  leur  chevdure  pleurarde,  des 
palmiers  gigantesques,  des  aloës  mourant  en  donnant  leur  fleur,  des 
cyprès  isolés,  immobiles  oomme  une  pyramide,  et  sur  ces  verdures 
sévères  la  lunûëre  des  roses  grimpantes  ou  U  flamme  des  oeillets 
rouges. 

Je  parle  de  lumière  et  de  flamme,  car,  ici  mieux  qu'ailleurs,  tout 
s'allume  au  grand  foyer  du  firmament.  Que  serait  Rome  sans  ce 
merveilleux  soleil  qui  l'habille  et  la  transfigarel  Ce  n'est  pas  le 
jour  éclatant  de  certdns  pays  du  Ifidi  ou  de  l'Orient,  mus  cette 
hunière  serdne  qui  tombant  d'nn  del  perié  enveloppe  la  cité  de 
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lueurs  blondes  et  transparentes.  Les  plus  légers  reliefs  sont  mis  en 
évidence,  les  horizons  éloignés  se  rapprochent  et  semblent  trembler 
dans  une  poudre  d'or,  c'est  la  lumière  de  Claude  Lorrain. 

Le  matin,  s'élèye  graduellement  cette  fine  vapeur  des  jours  d'été 
que  percent  comme  des  diamants  les  surfaces  réfléchissantes.  A 
midi,  c'est  l'embrasement  général.  Sur  les  places  où  l'astre  peut 
s'épanouir  avec  plus  d'aise,  tout  flamboie,  les  vitrages  des  fenêtres, 
les  harnais  des  chceraux,  le  cristal  des  fontaines,  le  visage  même 
des  humains;  tout  ce  qui  peut  donner  un  reflet  travaille  et  miroite, 
tout  palpite,  tremble  et  vibre.  Sur  le  pavé  élîncelant  l'ombre 
retrace  merveilleusement  la  dentelle  des  feuillages  et  les  décou- 
pures des  toits.  O  murailles  lépreuses  de  la  vieille  Rome,  sombres 
rues,  demeures  éventrées,  ruines  mourantes,  qu'importent  votre 
pauvreté  et  votre  abandon,  lor^ue  le  divin  ann  vous  revêt  de  sa 
splendeur,  n'êtes-vous  pas  comme  le  lys  de  l'Ecriture  plus  brillantes 
que  ne  le  fut  jamais  Salomon?  Vos  mundlles  sont  d'or,  vos  ombres 
des  velours,  vos  ruines  des  dentelles,  vos  coupoles  des  globes  de 
feu,  votre  ciel  l'écrin  idéal  qui  garde  ces  joyaux! 

Les  couchers  de  soleil  à  Rome  sont  indescriptibles.  Celui  qui  de 
la  place  du  Quirinal  a  vu  Saint-Pierre  s'endormir  dans  la  pourpre, 
tandis  qu'à  l'orient  des  centaines  d'hirondelles  affolées  et  poussant 
des  cris  stridents  volent  en  tout  sens,  cdui-là  revit  de  ses  visioos 
passées  et  eseaderaît  en  vain  d'en  retracer  les  sensations. 

Le  soleil  est  si  bien  Tàme  de  Rome  que,  lorsqu'il  fait  défaut,  la 
vîBe  est  morte  et  navrante,  elle  perd  sa  beauté  comme  un  visage 
auquel  aurait  été  ravi  Téclat  des  yeux.  On  s^en  aperçoit  les  jours 
de  pluie:  la  plupart  des  rues  étant  sane  trottoirs,  le  ruisseau  central 
ravine  les  pentes  et  charrie  bien  vite  une  eau  bourbeuse;  des  toits 
ou  plutôt  des  terrasses  et  des  balcons  sans  gouttières  tombent  de 
▼raies  cascades.  Les  stores  des  boutiques  trempés,  fripés  s'affaissent 
sous  le  poids  des  torrents;  sur  les  voitures,  les  cochers  tendent 
leurs  pairapluies  crasseux,  les  femmes  traînent  pudiquement  leurs 
jupes  dans  la  boue,  chacun  se  bâte  de  rentrer  chez  soi  et  la  voie 
devient  bientôt  solitaire.  En  même  temps,  les  murailles  se  couvrent 
de  taches  et  la  gunme  pdycbromée  des  façades  est  remplacée  par 
tme  affreuse  grisaille.  Plus  de  lumière  et  plus  d'ombres,  c'est  un 
décor  privé  de  sa  raaospe.  Le  Tibre  encaissé,  notre  Tibre,  comme 
(fisent  les  Romains,  n'est  plus  le  fleuve  d'or,  ce  n'est  même  pas  le 
fiàvu9  Tiberis  d'Horace,  mais  le  dégorgenienC  d\m  égout  qui  roule 
ses  eaux  à  travers  des  rives  Kn»>neuses,  enfin  les  coupoles  ruts^ 
selantes  pleurent  lamentablement. 

n  m^arrive  sofnrent  de  parler  des  coupoles,  elles  sont  en  effet 
une  partie  caractéristique  du  panorama  de  Rome.  Le  voyageur  qui» 
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ponr  la  première  fois,  arrive  aux  portes  de  la  ville  éternelle  et  qui, 
avide  de  la  contempler,  la  cherdie  du  regard,  au  moment  où  le 
train  franchit  le  Tibre,  n'en  a  qu'une  rapide  et  incomplète  vision, 
mais  déjà  au-dessus  des  rayures  des  toits,  il  a  entrevu  les  coupoles 
des  églises.  De  même  au  Janicule  lorsqu'à  la  fin  du  jour  le  prome- 
neur s'en  va  contempler  la  grande  cité  allongée  au  pied  de  la 
colline,  ce  sont  encore  les  coupoles  qui  lui  paraissent  donner  à  la 
capitale  du  monde  chréden  un  caractère  ineffaçable.  Que  s'il  loi 
arrive  de  se  perdre  un  soir  dans  les  solitudes  de  la  campagne 
romaine  et  de  chercher  un  point  de  repère,  une  tache  blanche 
suffit  à  l'orienter,  c'est  la  coupole  de  Saint-Pierre.  Un  dôme, 
une  lanterne,  une  boule,  une  croix,  voilà  ce  qui  apparaît  au-dessus 
des  terrasses  et  borne  à  tout  instant  l'horizon.  On  croirait  d'abord 
que  toutes  ces  calottes  sont  taillées  sur  le  même  modèle,  mais 
il  suffit  d'un  peu  d'attention  pour  discerner  la  différence  de 
leurs  courbes  et  apprécier  leur  diversité.  Saint-Pierre  possède 
assurément  le  dôme  idéal,  mais  beaucoup  d'autres  églises  romaines 
sont  à  bon  droit  fières  de  leur  coupole,  et  lorsque  les  yeux  ont  été 
habitués  à  l'harmonie  de  ces  proportions,  ils  souffrent  en  revoyant 
notre  Panthéon. 

En  revanche,  Rome  manque  absolument  de  clochers  ou  plutôt  de 
flèches.  On  n'y  rencontre  que  la  petite  tour  romane  ou  Renûssance 
qui  protège  un  grand  nombre  d'églises.  Ajourée,  d'un  joli  ton  de 
brique,  égayée  par  le  marbre  blanc  de  ses  pilastres,  coiffée  d'un 
chapeau  de  tuiles,  on  la  retrouve  dans  chaque  quartier  de  Rome 
comme  une  vieille  connaissance,  msds  on  aime  surtout  à  la  regarda 
à  Sainte-Pudentienne,  à  Sainte-Marie  in  Cosmediriy  à  Saint-SH- 
vestre  et  sur  les  rives  du  Tibre,  à  S.  Spiriio  in  Sassia  dans  le 
fenillage  des  eucalyptus. 

Si  les  clochers  manquent,  les  cloches  sont  partout.  A  toute  heure 
du  jour,  la  gamme  des  carillons  se  fait  entendre,  depuis  le  bourdon 
de  Saint- Pierre  jusqu'à  la  clochette  aiguë  des  couvents.  V Angélus^ 
et  surtout  V  Angélus  du  soir,  Y  Ave  Maria^  fait  partie  de  la  YÎe 
romsdne.  Elle  se  règle  sur  cet  appel  encore  plus  que  sur  le  canon 
qui  tonne  midi  au  château  Saint- Ange.  Le  cocher  de  fiacre  ponr 
régler  son  horsdre,  le  marchand  pour  livrer  sa  commande,  l'homme 
d'affaires  pour  fixer  ses  rendez- vous,  s'en  rapportent  à  VAve  Maria 
qui  varie  avec  la  chute  du  jour.  A  la  tombée  de  la  nuit,  c'est  tout 
un  concert  de  voix  chantantes  et  plaintives,  ce  sont  les  cloches  de 
Rome,  célèbres  à  travers  le  monde  catholique,  qui  invitent  les 
fidèles  au  recueillement  et  à  la  prière. 

Et  puisque  la  cloche  nous  appelle  à  l'église  restons^y  un  instant» 
restons  au  moins  sur  le  seuil  pour  ne  pas  quitter  la  rue. 
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La  moltiplicité  des  églises  de  Rome  surprend  le  voyageur. 
Certains  guides  en  disent  le  nombre;  je  crois  même  que  Taine  en 
compte  trois  cent  quatorze^  A  vrd  dire,  cette  énumération  sera 
toujours  inexacte  et  la  classification  diflScile.  Gomptera-t-on  comme 
église  cette  chapelle  annexe,  cet  oratoire  retiré,  cet  autel  isolé? 
Autant  de  sanctuaires  divers,  autant  de  portes  monumentales  ou 
mystérieuses  qui  conduisent  à  un  lieu  de  prière.  Quelquefois,  dans 
la  même  me,  sur  la  même  place,  les  églises  se  touchent.  Pour  ne 
citer  au  hasard  qu'un  quartier,  suivons  le  chemin  qui  conduit  en 
quelques  minutes  de  la  gare  au  Qnirinal,  nous  rencontrons  Notre- 
Dame  des  Anges,  Sadnte-Suzanne,  Sainte-llarie  de  la  Victoire, 
Saint-Bernard,  San  Carltno^  Saint-André  et  la  chapelle  du  collège 
belge.  Pardllemeflt,  au  centre  de  la  ville,  les  églises  se  pressent 
autour  de  Saint-Louis  des  Français,  et  le  corso  en  compte  une 
dizdne.  Et  lorsqu'après  avoir  habité  Rome  pendant  des  années, 
promené  ses  rêveries  à  travers  tous  les  chemins,  coupé  et  recoupé 
les  quartiers  dans  tous  les  sens,  lorsqu'on  s'imagine  ne  plus  rien 
ignorer  de  la  ville,  voici  qu'à  l'angle  d'un  carrefour  ou  dans  l'ombre 
d'un  vicoio^  on  se  trouve  en  face  d'un  oratoire  inconnu;  si  humble 
soit- il,  il  est  toujours  intéressant  à  visiter.  En  revanche,  l'extérieur 
des  églises  n'appelle  que  peu  de  réflexions.  Bâties  ou  restaurées 
à  la  fin  du  seizième  siècle  ou  durant  le  dix-septième,  elles  sont 
toutes  coulées  dans  le  moule  jésuitique  et  ne  diffèrent  les  unes  des 
autres  que  par  le  dévetoppement  plus  ou  moins  exagéré  des  déco- 
rations. La  plupart  du  temps,  elles  sont  fermées;  lorsqu'elles 
s'ouvrent  pour  une  funzione,  la  porte  est  décorée  d'une  bande 
de  velours  cramoisi  aux  dents  frangées  d'or  qui  annonce  la  céré- 
monie. Beaucoup  d'elles  sont  dédiées  à  la  Vierge  et  portent  l'ins- 
cription :  Deiparœ  Virgini;  plusieurs  rappellent  un  souvenir 
national  :  Sancto  Aiidreœ  apostolo  Scotorum;  Deo  in  honorem 
sancti  Dionysii  Galliarum  aposioli.  On  rencontre  également 
Saint-Louis  des  Français,  Ssdnt-Jacques  des  Espagnols,  Saint- 
Antoine  des  Portugais,  Saint-Claude  des  Bourguignons,  Sainte- 
Agathe  des  Goth,  Saint-Charles  des  Lombards,  Saint- Jean  des  Flo- 
rentins, etc.,  etc..  A  beaucoup  de  ces  monuments  sont  rattachés 
des  souvenirs  historiques.  La  Trinité  des  Honts,  qui  est  notre 
propriété  comme  Saint-Louis  des  Français,  a  été  construite  par 
Charles  VIII  et  restaurée  par  Louis  XVIII;  S,  Andréa  délie  Pratte 
rappelle  la  vision  de  M.  de  Ratisbonne.  La  rotonde  de  Saint-Ber- 
nard était  une  caldaria  des  thermes  de  Dioclétien;  Sainte- Pu den- 
tienne  est  l'andenne  demeure  de  l'amie  de  l'apôtre  Pierre  ;  Saint- 
Laurent  garde  les  restes  de  Pie  IX;  Saint- Alphonse  de  Liguori  est 
le  lieu  où  l'on  vénère  Notre-Dame  du  Perpétuel- Secours;  Saint- 
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Augustin  abrite  la  Madonna  del  Parto^  accablée  sons  les  ex-yolo 
et  adossée  à  la  muraille  fsûte  des  pierres  da  Golisée;  dtons  eocore 
Sainte- Sabine,  pleine  des  souvenirs  de  saint  Dominique  et  deLacor- 
daire;  Saint-Clément,  avec  ses  trois  églises  superposées;  Sadnt- 
Vincent  et  Sûnt-Ânastase  portwt  à  son  fronton  la  figure  de 
Ifarie  Mancini;  Santa  Maria  m  Trastevere^  d^rée  d'une  mosaïque 
du  douzième  sitele;  Sainte-Croii  de  Jérusalem  et  ses  célèbres 
reliques,  etc...;  pas  un  monument,  en  un  mot^  qui  n'ait  son 
histoire  à  dire  au  passant. 

Les  statues  peuplent  les  façades.  Saint-Pierre,  avec  sa  adonnade 
couronnée  de  ssûnta,  en  est  le  plus  bel  exemple.  Ils  sont  là  deai 
cents,  bommes,  femmes,  évêques,  martyrs,  moines,  abbesses, 
taillés  en  coup  de  vent  par  le  Bernin,  chantant,  prêchant,  bénis- 
sant, portant  au  ciel  l'instrument  de  leur  supplice  ou  le  symbole 
de  leurs  vertus;  debout  dans  l'espace  lumineux,  au  seoil  de 
l'église  des  églises,  ils  semUent  des  hérauts  d'armes  qui  veillent 
devant  le  sanctuaire  où  trône,  dans  le  bronze  ri^de,  le  premier 
vicaire  du  Christ. 

Chaque  église  recueille  aussi  dans  ses  niches  ou  sur  ses  attiqoes 
les  saints  de  son  choix.  C'est  sûnt  Louis  portant  sur  un  coussin 
la  couronne  d'épines;  saint  Ignace  écrasant  un  serpent  à  tète  de 
femme;  Saint  Sébastien,  la  poitrine  hérissée  de  flèches;  unTrini- 
taire  délivre  un  esclave;  un  moine  montre  ses  stigmates;  un  antre 
lève,  en  extase,  ses  bras  au  cid;  des  femmes  présentent  une  fienr 
ou  la  palme  du  martyre;  un  docteur  regarde  un  livre  soutenu  par 
un  ange;  un  évèque,  crosse  en  main,  bénit  la  ville.  Et  sur  les 
tympans,  les  attiques  ou  les  balustreSt  ce  sont  des  foires  armées 
de  trompettes,  des  espérances  jetant  l'ancre,  des  vertus  m^ 
tueuses  portant  sur  un  calice  le  soleil  de  l'hostie. 


En  dehors  de  ses  églises,  la  Rome  des  Papes  n'a  pas  connu  la 
statuomanie.  Aucun  pontife  n'a  voulu  élever  sur  une  place 
publique  un  monument  à  la  gloire  de  ses  prédécesseurs.  Il  n'y  & 
rien  à  Rome  du  genre  de  la  statue  du  pape  Sylvestre  II  à  Aoriliac 
Le  fait  est  assez  curieux  pour  être  fflgnalé.  Les  Papes  n'ont  voûta 
être  glorifiés  que  dans  leurs  églises,  et  saint  IHerre  est  le  seul  dont 
ta  statue  se  dresse  sur  la  colonne  Trajane.  Il  n'en  a  pas  été  de 
même  de  la  nouvelle  Rome;  en  trente  ans,  die  s'est  trouvé  des 
grands  hommes  pour  orner  sa  me.  Sans  parler  de  Gavour,  qui 
avait  bien  quelque  droit  à  un  monument  dans  la  nouvelle  ct^iitale, 
on  a  utilisé  des  iUastrations  comme  Pietro  Gossa,  Quintino  Stella 
et  quelques  Mtres  pour  orner  les  carrefours.  Rien  n'est  pios 
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récréatif  que  te  s^eclade  de  ces  mortels  célèbres  bedonBant  dans 
leur  redingote  de  bronze,  qui  ruisselle  comme  un  caoutchouc  les 
jours  de  pluie,  et  regardant  ayec  fixité  un  point  de  Tespace, 
comme  chei  te  photographe.  Je  reconnais  que  Tart  antique  était 
plus  à  l'aise  pour  rendre  les  Dioscnres  ou  Biarc-Anrèle,  et  que  les 
temps  modernes  nous  obligmt  à  nous  incliner  derant  la  gloire  en 
jaquette,  mais  nulle  part,  comme  à  Rome,  cette  nécessité  n'est 
rendue  plus  pénible  par  les  contrastes.  Il  semblerait  que  les  déco- 
rateurs du  Pùicio  et  du  Janicule  l'aient  compris.  Ils  ont  supprimé 
tout  ce  qu'ils  <mt  pu  du  corps  humain,  et  posé  sur  des  stèles  de 
pterre  une  collection  mélangée  de  tètes  célèbres,  divorcées  seu- 
lement par  la  ioiffnre  :  toque,  laurier,  képi  ou  par  la  variété  des 
calvities. 

En  vérité,  il  est  un  seul  être  qui  règne  souverainement  dans  la 
rue  à  Rome,  que  glorifient  U  peinture  et  la  sculpture,  que  l'on 
rencontre  à  l'angte  de  tous  les  chemins,  qui  s'aiWite  dans  les 
murailles  des  palais  ou  dans  masure  du  pauvre,  qui  trAne  même 
au  seuil  de  la  demeure  royale  :  c'est  la  Hadone.  Aussi  divers  que 
multiples  sont  ses  aniels.  Ici,  la  figure  de  la  Vierge  sourit  dans  te 
soleil  d'un  ostensoir;  11,  elle  s'aiNrite  derrière  une  grille  décorée 
de  fleurs;  plus  Idn,  deux  anges  adorateurs  soutiennent  le  dais 
qui  protège  son  image  ou  tressent  au-dessus  d'elle  une  couronne 
d'étoiles.  L'art  mult^lie  ses  caprices  pour  lui  fidre  honneur;  c'est 
un  médaillon  d'albâtre  suspendu  à  un  clou  d'or;  une  ascension 
sur  un  nuage  de  marbre,  une  terre  cuite  émaillée  de  Luca  délia 
Robbia;  pne  mosaïque  ajourée,  la  peinture  d'une  Vierge  à  la  chaise, 
un  bas-relief,  une  fresque  andenne.  C'est  aussi,  dans  les  quartiers 
nûsérables,  à  Tangue  d'un  nkolo^  une  pauvre  petite  statue  de 
plâtre  à  moitié  brisée,  qui  demeure  là  conune  l'hommage  pentis- 
tant  du  pauvre.  Toujours,  à  côté  de  Timage,  la  lampe  qui  brûle, 
humbte  kimpion,  brillante  lanterne  ou  ampoute  électrique,  et  tou- 
jours aussi  l'invocation  écrite  en  lettres  d'or  :  Mefina  sine  Uxbe 
concepta;  Mater  purùatis;  Refugium  peccaiorum;  Sub  tuitm; 
Ave^  Virgo  Maria;  Muier  providimiisBy  etc. 

Au  Quirinal,  devenu  palais  royal,  la  Vierge  a  conservé  sa 
place.  An-dessus  de  Tenlrée  d'honneur  dominant  la  loggia,  où  le 
Pape  donnait  jadis  sa  bénédiction  et  ob  paraissent  aujourd'hui  les 
souverains,  une  vierge  sculptée  dans  un  ovate  de  mari>re  tient 
son  fils  dans  ses  bras  et  parait  te  présenter  au  monde,  tancUs  que, 
sur  le  fironton  de  la  porte,  saint  Pierre  et  saint  Paid  accoudés  se 
font  face.  De  même,  à  la  Chambre  des  dëpiâés,  anden  palais  de 
justice  des  pape^y  deux  bas-reliefs  représentant  une  tète  de  Christ 
d'une  infinie  douceur  sont  demeurés  encastrés  dans  te  mur. 
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Enfin,  chaque  succursale  du  mont-de-piété  porte  une  touchante 
image  de  la  pauvreté.  C'est  la  pdnture  d*un  Christ  absolument 
misérable,  étalant  sa  nudité  et  son  abandon.  A  genoux,  le  corps 
retombant  sur  les  talons  comme  celui  d'un  homme  épuisé,  les 
bras  rejetés  en  arrière,  la  tète  renversée  et  convulsionnée  par  la 
douleur,  il  est  le  parfait  symbole  du  malheureux  dépouillé  et 
épuisé  par  les  luttes  de  la  vie  :  Dinumeraverunt  omnia  ossa  mea. 

Il  y  a  à  Rome  trop  de  religion  che^  les  uns,  trop  de  super- 
stition chez  les  autres  pour  qu'on  ait  seulement  pu  songer  4 
détruire  ces  souvenirs  des  temps  passés;  il  faudndt,  du  reste, 
ébrécher  toute  la  ville  si  l'on  prétendût  y  eflfacer  la  marque 
imprimée  par  la  Papauté. 

La  multitude  des  prêtres  et  des  religieux  rencontrés  dans  la  rue 
rappelle  aussi  à  tout  instant  que  l'on  est  dans  la  capitale  du  monde 
catholique.  On  croise  à  chaque  pas  le  prêtre  romain'  portant  le 
col  blanc  ou  censé  blanc,  le  petit  chapeau  aux  longs  poils,  le 
manteau  de  cérémonie  flottant  au  vent  ou  ramené  sur  l'épaule. 
Le  rabat  est  inconnu  en  Italie,  il  n'est  en  usage  que  chez  le  prêtre 
françsds,  dont  il  symbolisait  le  gallicanisme,  au  temps  où  le  galli- 
canisme existait.  On  rencontre  aussi  le  haut  prélat;  drapé  dans 
sa  douillette  noire,  il  passerait  inaperçu,  si  la  bande  de  carmin 
dont  est  liserée  sa  soutane  et  la  flamme  qui  brille  sur  son  gant  ne 
trahissait  un  évèque.  D'autres  fois,  c'est  le  prêtre  misérable  de 
Rome  ou  d'ailleurs,  non  rasé,  les  habits  en  lambeaux,  qui,  no 
bâton  à  la  main,  arpente  fiévreusement  la  ville,  en  quête  de 
quelque  auméne  ou  d'une  protection  pour  mettre  heureusement 
fin  à  un  éternel  procès  avec  son  Ordinaire.  C'est  aussi  le  misâon- 
Dsdre  avec  sa  barbe  de  fleuve,  sa  démarche  assurée,  son  visage 
ravagé  où  se  lisent  l'énergie,  la  souffrance  et  souvent  même  la 
maladie  qui  l'emportera  bientôt. 

Passent  aussi  les  collèges  ecclésiastiques,  groupes  de  sémina- 
ristes de  chaque  nation  qui  viennent  étudier  la  théologie  et  le 
droit  canon  dans  la  capitale  de  la  catholicité. 

Voici  les  élèves  de  la  Propagande,  admirable  pépinière  de 
missionnaires,  où  se  confondent  toutes  les  nationsdités  confor- 
mément à  l'esprit  évangélique  qui  ne  connaît  ni  les  races  ni  les 
couleurs.  On  les  discerne  à  leur  soutane  noire  doublée  de  rouge; 
leurs  cahiers  sous  le  bras,  marchant  vite  et  discutant,  ils  rentrent 
au  collegium  urbanum.  De  même,  les  Français,  les  Espagnols,  les 
Ecossais,  les  Belges,  les  Bohémiens,  les  Polonais,  les  Américûns 
du  Nord  et  du  Sud,  les  Arméniens  mettent  dans  la  rue  la  couleur 
de  leurs  ceintures  bleues,  vertes,  violettes  ou  orange,  mais  les 
plus  célèbres,  ceux  que  les  peintres  aiment  à  rendre  dans  leurs 
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tableaux,  parce  que  leur  silhouette  convient  le  mieux  aux  décors 
romains,  que  ce  soit  la  verdure  des  bois  sacrés  ou  le  marbre  des  ter- 
rasses, ce  sont  ces  grands  jeunes  gens  blonds  du  Collège  Germanique, 
au  regard  mélancolique  et  profond,  drapés  dans  leur  soutane  rouge. 
Les  moines  ne  sont  pas  moms  nombreux  :  les  Passionnistes  i 
Tallure  austère  portent  sur  leur  sombre  costume  un  cœur  crucifié, 
symbole  de  leur  vie  de  sacrifices  et  d'immolation;  plus  alertes 
parsûssent  les  Gapudns  barbus,  le  chapelet  pendu  au  côté,  comme 
d'autres  ont  l'épée;  on  rencontre,  vêtus  de  la  même  robe  de  bure, 
les  Frandscains  rasés,  la  taille  serrée  dans  la  corde  de  chanvre; 
puis,  les  Carmes  avec  leur  manteau  de  neige;  les  Camilliens  croisés 
de  rouge;  les  Trinitûres  espagnols,  tète  découverte,  les  Domini- 
cains qui,  deux  à  deux,  passent  pensifs  sur  les  terrasses  du  Pincio 
La  rue  connaît  moins  les  religieuses  retirées  dans  leurs  cloîtres; 
mais,  comme  partout,  elle  appartient  aux  Filles  de  la  Charité, 
diligentes  abeilles  qui  s'activent  autour  des  ruches  des  pauvres  et 
des  malades  et  vont  leur  porter,  avec  les  aumônes  du  Sadnt-Përe, 
les  consolations  du  cœur. 


Seul  le  sacré  a  gardé  le  pittoresque  des  costumes,  le  profane  l'a 
perdu.  Il  faut  se  résigner  à  ne  plus  rencontrer  que  par  hasard 
l'Italien  des  tableaux  avec  le  chapeau  de  brigand,  le  veston  de 
velours  et  les  bandes  de  toile  aux  jambes,  ou  la  femme  coiffée  du 
panno  blanc  et  portant  le  corset  galonné  sur  la  robe  bigarrée. 

Le  goût  de  la  couleur  a  seul  survécu  chez  la  femme  du  peuple, 
qui  affectionne  le  jupon  rouge,  l'étole  de  tricot  safran  et  quelque- 
fois encore  les  lourds  bijoux  d'or  ou  de  corail.  Toujours  tète  nue, 
elle  vit  dans  la  rue;  si  elle  rentre  à  la  maison,  elle  s'installe  à  sa 
porte  ou  se  met  k  sa  fenêtre,  la  figure  k  deoû  ombrée  par  la  jalousie 
entr'ouverte.  Les  hommes  ont  perdu  tout  caractère;  coiffés  de 
l'invariable  chapeau  mou,  ils  sont  habillés  d'un  vulgaire  complet 
dont  la  couleur  passée  tourne  au  jaune  mousseux  et  que  réveille 
rarement  le  blanc  du  linge.  La  prolificité  de  la  population  apparaît 
dans  les  faubourgs.  La  rue  appartient  aux  enfants  qui  débordent 
des  maisons.  A  demi  nus,  quelquefois  même  tout  nus,  quand  il  fût 
trop  chaud,  ces  petits  êtres  charmants  grouillent  dans  le  ruisseau 
ou  culbutent  autour  des  voitures.  Ils  sont  les  seuls,  avec  les  crieurs 
publics,  k  donner  un  peu  d'anhnation  à  la  ville;  car  Rome  n'a. de 
méridional  que  son  del,  ses  palmiers  et  les  ^tuiles  de  ses  toits. 
Personne  n'est  plus  calme  et  moins  Napolitsdn  que  le  Romain. 
Jamais  pressés,  silendeux,  les  bras  ballants,  les  gens  promènent  à 
travers  les  rues  leurs  rêves  ou  plutôt  leur  indolence.  En  dehors 
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des  rixes  noetnrnes  des  cabarets^  où  souvent  le  coup  de  couteu 
remplace  le  coup  de  pdng,  pas  de  brait,  pas  de  discussions,  pas 
d'attnmpeiDeiits,  rien  qui  mmiieste  l'activité  ou  la  curiosité.  Cest 
la  ckmce  noochalance  d'ua  peuple  qui  se  cooMrte  et  vit  de  peo. 
Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  l'occasion  d'obserrer,  pewr  ne  pas 
dire  d'emmr,  l'insouciance  du  dormeur  de  la  rue.  C'est  un  bd 
en&Bt  étendu  sur  la  rampe  d'un  escalier,  teoant  un  dtR»  à'ot 
dans  sa  main  ;  un  cantonnier  assis  dans  sa  brouette,  le  rebord  du 
feutre  rabattu  sur  les  yeux;  un  vetturino  renversé  sur  sou  àège, 
tandis  que  son  cheval  mange  une  poignée  d'herbe  fraîche  répandue 
BOT  le  sol;  un  ouvrier  raccourci  sur  un  banc,  la  cigarette  encore 
aux  lèvres;  c'est  toute  la  série  des  mendiants  aHongés  sons  les 
portiques  des  églises.  Le  plus  actif  est  encore  te  lecteur  di  Messa- 
gero,  couché  à  pbt  ventre  sous  une  porte  codière.  On  dirait  que 
les  deux  carabiniers  noirs,  croisés  de  leur  bufileterie  blanche,  qm, 
à  l'heure  de  midi,  font  les  cent  pas  dans  la  rue  pons^reuse  et  ^- 
taire,  sont  placés  1&  pour  protéger  le  somn^il  de  ces  pauvres  diables. 

Vers  quatre  ou  cinq  heures,  la  vie  se  réveille;  les  équipages 
commencent  à  circuler  ;  c'est  l'heure  oh  les  Romaines  vont  faire 
leurs  visites  ou  «  leur  corso  »  ;  elles  passent  noblement  étendues 
dans  leurs  voitures  découvertes,  regardant  avec  douceur  et  infiffé- 
rence  le  décor  de  la  rue,  répondant  aux  saints  par  un  sourire  à  la 
fois  simple  et  fier,  expliquant  merveilleusement  par  leur  attàtnde  le 
sentiment  de  Stendhal,  lorsqu'il  admirait  «  la  tranquillité  de  phy- 
sionomie d\ine  belle  Romaine  ».  On  voit  aussi  se  diriger  vers  les 
portes  de  la  ville  les  voitures  des  cardinaux,  ce  ne  sont  plos  les 
carrosses  rouges  et  les  laquais  à  livrée  vert-^Knnme  d'antref(HS, 
mais  ce  sont,  dit-on,  les  mêmes  haridelles.  Tout  l'équipage  est  noir 
aujourd'hui,  voiture,  livrées,  chevaux  à  longue  queue;  les  barnss 
d'argent  achèvent  de  lui  donner  un  aspect  encore  plus  funèbre 
qu'éclaire  seulement  le  pâle  reflet  rouge  qui  vient  de  l'intërieQr. 

C'est  aussi  le  moment  où  défilent,  en  bon  ordre  et  musiqne  en 
tête,  les  régiments  suivis  comme  chez  nous  par  la  foule  sympa- 
thique. Voici  les  bersagliers  si  populaires  auprès  des  Romains 
fiers  de  leur  allure  crâne  et  enlevante  :  les  guêtres  blanches  volant 
sur  le  sol,  ils  courent  plutôt  qu'ils  ne  marchent,  faisant  Botter  i 
droite  les  plumes  changeantes  de  leur  grand  chapeau  posé  sur  le 
coin  de  l'oreille. 

Les  marchands  ambulants  encombrent  les  trottoirs.  Un  wsàfp^ 
gsdn  leur  suffit  et  souvent  leur  cargaison  ne  vaut  pas  une  lire.  Us 
la  promènent  doucement  et  présentent  aux  regards  du  passant» 
plutôt  qu'ils  ne  l'offrit,  du  papier,  des  crayons,  des  fruits  ridés, 
des  fèves  grillées  ou  de  la  casiagnaccio. 
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Dès  que  la  chalear  arrive,  le  roi  de  la  rue  est  le  déUtant  des 
Bibite  assorttte.  Il  y  en  a  de  tons  les  genres.  Les  moins  hnppés 
traînent  un  petit  caisson  rempli  d'eau  frappée  et  barbouillent  d'un 
sorbet  jaunâtre  les  gobelets  qui  leur  sont  tendus;  d'autres,  plus  con- 
fortablement installés  derrière  une  table  ou  même  sous  un  kiosque, 
débitent  les  gelati  alla  Napolitana  ou  les  cassati  alla  Siciliana. 
Les  citrons  dorés  sont  suspendus  dans  des  résilles  de  fil  de  fer,  le 
pavé  de  glace  que  l'on  rabote  à  tout  instant  disparaît  sons  les  feuilles 
de  vigne,  ainsi  que  le  tonneau  de  cristal  rempli  de  cocco  fresco. 

L'odeur  de  chou  pourri,  dont  se  plaignait  si  fort  Stendhal, 
n'empoisonne  plus  la  ville,  mais  le  chou  et  surtout  les  brocolis 
sont  toujours  en  honneur;  les  vendeurs  en  portent  des  hottes 
suspendues  sur  l'épaule  comme  une  double  besace,  ils  font  pen- 
dant aux  marchands  de  fruits  qui  tiennent  en  sautoir  la  gigantesque 
balance  de  cuivre.  Quan^  septembre  arrive,  le  cercle  se  forme 
autour  du  vendeur  de  pastèques.  Installé  sous  son  parasol,  dans 
une  attitude  d'exécuteur,  il  tranche  d'une  lame  effilée  les  longs 
fruits  verts,  sanglants  à  l'intérieur.  Rapidement  il  aligne  les  mor- 
ceaux, enlevés  pour  un  sou  par  les  enfants  et  grands  enfants  qui 
mordent  jusqu'à  la  croûte  dans  les  croissants  juteux,  comme 
d'autres  rongent  la  viande  jusqu'à  l'os.  En  hiver,  c'est  la  frigit- 
toria  qui  est  achalandée.  L'artiste,  sur  le  seuil  de  son  échoppe, 
survdlle  une  immense  écuelle  d'étain  et  habille  dans  la  pâte 
frémissante  de  graisse  des  légumes,  du  poisson,  de  la  cervelle  ou 
toute  autre  chose.  Le  morceau,  encore  tout  chantant,  est  emporté 
dans  un  cornet  de  papier.  Quant  aux  spécialités  di  bigne  alla 
cremay  ils  refroidissent  à  l'abri  des  mouches»  sous  une  gaze  verte, 
et  attendent  les  amateurs. 


Telle  est  la  boutique  en  plein  air,  la  seule  originale  dans  une 
ville  où  l'on  vit  dans  la  rue.  Il  convient  cependant  de  dire  aussi 
un  mot  de  la  vraie  boutique,  de  celle  qu'on  rencontre  dans  les 
vieux  quartiers  et  qui  n'a  pas  perdu  tout  son  cachet. 

Les  marchands  de  vins  sont  les  plus  nombreux.  Ne  sommes-nous 
paB  aux  portes  de  Frascati,  de  Marino,  de  Genzano?  Aussi  ce  ne 
sont  qu'enseignes  parlant  de  Vini  dei  Castelli, 

On  commence  à  six  sous  le  litre,  on  vend  du  biancho  et  du  rosso  ; 
les  crus  sont  annoncés  nazionali  ou  esteri^  padronali^  di  famiglia^ 
Tous  sont  scelHy  de  même  que  partout  la  cucina  è  ottima  et  les 
ristorante  sont  di  primo  ordine. 

Avec  le  marchand  de  vins  rivaliee  le  marchand  de  pâtes.  On  lit  à 
chaque  pas  :  Pane  e  paste.  Les  rubans  dorés,  festonnés  comme  de 
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la  lingerie  féminine,  sont  suspendus  devant  les  portes  des  boatiqaes 
de  Cérës.  Parfois  la  couleur  de  la  pâte  tourne  i  Torange,  c'est  la 
posta  alfuovat  mais  elle  est  moins  estimée  et  peu  recherchée. 

Les  vendeurs  de  légumes  et  de  fruits,  erbaggi  e  frutta^  sont 
généralement  installés  en  contre-bas  du  sol,  comme  les  char- 
bonniers à  Paris.  De  la  voûte  tombent  de  vndes  stalactites  de 
carottes  ou  de  navets,  des  chapelets  d*oignons,  de  piments  et  de 
tomates.  Les  artichauts  sont  violacés  et  colossaux;  i  la  speeiaUtà  m 
carciofi,  on  les  livre  tout  chauds  sortant  de  la  poêle. 

Les  étalages  de  fromages  ne  sont  pas  ordinûres,  la  porte  de  la 
boutique  semble  étayée  par  les  colonnes  formées  de  leurs  disqaes 
épais  et  s'ouvre  sous  une  guirlande  de  fromages  dé  chèvres  pareils 
à  des  œufs  d'autruche.  Les  boucheries  sont  peu  appétissaotes; 
malgré  la  profusion  des  marbres  blancs,  elles  sont  sales  et  vraiment 
par  trop  sanglantes.  Le  spectacle  des  agneaui  écorchés,  les  veines 
rompues,  la  tète  en  bas,  est  affreux  à  voir.  Les  morceaux  mal 
coupés,  les  poitrines  de  bœuf  maintenues  ouvertes  par  des  bambous 
croisés,  le  mélange  des  œufs  et  des  bottes  d'asperges  à  travers  les 
rognons  et  les  ris,  suflSsent  à  arrêter  l'appétit.  II  y  a  aussi  la 
pizzicheria  avec  son  arcade  de  jambons  papillotes  de  vert,  mus  en 
dehors  des  séduisants  rouleaux  de  mortadelle  marbrée,  le  reste 
n'est  que  de  l'affreuse  iripperia.  Viennent  ensuite  les  marchands 
de  polame  e  abbachi  (pauvre  petite  volaille)  et  la  pescheria 
(pauvres  petits  poissons),  enfin  la  drogheria  banale  que  le  soleil 
seul  égayé  en  mettant  des  reflets  de  topaze  dans  les  flacons  d'hmle 
pendus  à  la  porte. 

Devant  les  cafés,  très  nombreux,  très  remplis,  les  amateors 
s'installent  au  dehors,  comme  chez  nous,  lorsque  l'ombre  le  permet, 
et  consonmient  en  dehors  du  puro  caffe  a  cinque  soldi^  des  glaces, 
des  gâteaux,  et  peu  de  liqueurs.  Les  perruquiers,  en  veston  de 
calicot  blanc,  attendent  sur  leur  porte  les  clients;  un  filet  de  corde 
aux  mailles  serrées  défend  l'entrée  contre  les  mouches,  et,  lorsque 
la  chaleur  est  trop  forte,  une  vraie  tente  aux  rideaux  fermés  est 
installée  devant  les  magasins.  L'étranger  aime  à  fréquenter  les 
boutiques  d'antiquaires.  Elles  sont  nonibreuses  et  sordides;  je  ne 
parle  pas  de  celles  des  grands  israélites  du  quartier  d'Espagne  qui, 
par  l'élévation  de  leurs  prix,  témoignent  de  la  considération  qu'ils 
ont  pour  leurs  visiteurs,  mais  des  antres  qui  s'ouvrent  sur  les  quais 
et  dans  quelques  méchantes  mes;  il  y  a  là  tout  un  fouillis  de 
vieilleries  et  de  déprédations  de  sacristies  où  un  connûssear  peut 
faire  quelques  découvertes  à  travers  mille  objets  sans  valeur. 
Notons  en  passant  que,  même  aux  environs  de  Saint-Pierre,  la 
baraque  de  pèlerinage  encombrée  de  verroteries,  comme  nous 
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n'en  ayons  que  trop  en  France,  anx  alentours  de  nos  sanctuaires, 
n'existe  pas.  Sans  doute  quelques  magasins  vendent  des  chapelets, 
des  portraits  du  Pape  et  des  Saint-Pierre  à  dix  sous,  msds  il  faut 
aller  chercher  ces  objets,  et  l'étranger  peut  passer  librement  son 
chemin  sans  être  assailli  par  le  vendeur  de  cierges  ou  de  médailles. 

U  est  une  autre  obsession  d'un  genre  assurément  noble  dont 
peut  diflScilement  se  dégager  le  promeneur  à  Rome,  c'est  celle  des 
chefs-d'œuvre.  Je  ne  fais  pas  ici  allusion  aux  sentiments  provoqués 
par  la  vue  des  monuments  ou  des  ruines,  mais  à  ceux  que 
suggèrent  les  vitrines  des  magasins  remplies  des  reproductions 
des  grands  maîtres.  La  vision  répétée  de  ces  copies  et  surtout  de 
ces  admirables  photographies  finit  par  Isdsser  dans  l'esprit  la  trace 
d'une  image  qui  ne  disparaît  plus.  Vingt  fois,  cent  fois  par  jour 
sont  jetés  aux  regards  le  Moïse  de  Michel-Ange,  le  Gladiateur 
mourant,  les  figures  de  la  chapelle  Sixtine,  les  proportions  de 
Saint-Pierre,  et  tant  d'autres  merveilles  de  l'art,  auxquelles  on 
doit  les  douceurs  d'une  fascination  bienfaisante.  Il  faut  noter 
aussi  l'impression  produite  par  les  grands  bustes  des  vieux 
Romains  qui,  derrière  le  vitrage,  regardent  de  leurs  yeux  blancs 
le  mouvement  de  la  rue.  Peu  k  peu,  on  finit  par  se  familiariser  avec 
ces  illustres  personnages,  on  connaît  Cicéron,  César  ou  Auguste, 
et  celui  qui  a  fréquenté  les  galeries  du  Vatican  ou  du  Gapitole  se 
surprend  même  à  discuter  la  ressemblance  des  célébrités  qu'il 
retrouve  au  Corso. 

A  tout  instant  apparaît  aussi  dans  «  la  rue  à  Rome  »  la  figure 
de  celui  qui  seul  ne  peut  plus  la  connaître;  sa  blanche  image 
frappe  sans  cesse  les  regards,  c'est  aujourd'hui  comme  hier  la 
main  qui  s'élève  pour  bénir  urbi  et  orbi. 


Rome  n'est  pas  seulement  un  musée  de  chefs-d'œuvre,  elle  est 
aussi  un  livre  où  se  déchiffre  l'histoire.  C'est  la  ville  par  excellence 
des  inscriptions;  depuis  des  siècles,  la  pierre  les  conserve  et  le 
savant  comme  le  latiniste  aime  à  s'arrêter  devant  les  murailles 
parlantes  de  la  Rome  impériale  comme  devant  celles  de  la  cité  des 
Papes.  Evidemment,  la  seconde  a  été  guidée  par  l'exemple  de  la 
première.  Tous  les  pontifes  qui  ont  embelli  leur  ville  ont  aimé  à 
le  dire  à  la  postérité;  ils  n'ont  pas  relevé  un  mur  sans  y  mettre 
leurs  armes,  et,  suivant  l'habitude  romaine,  sans  l'expliquer  magni- 
fiquement. Ils  sont  tous  Pontifex  Maximus^  chaque  lieu  est  un 
ignobilis  viens  qu'ils  ont  transformé  par  un  libérait  sumptu.  La 
municipalité  et  les  particuliers  procèdent  de  même.  C'est  l'envahis- 
sement des  plaques.  Nous  apprenons  qu'un  illustre  inconnu  habita 
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cette  msds(m  et  y  mourat;  tel  auU*e  sent  le  besoin  de  dire  qoe 
cette  demeure  est  bien  la  sienne,  qu'il  l'a  b&tîe,  restaurée  (m 
tecminée  telle  année. 

A  eux  seuls  aussi  les  uoois  des  rues  sont  suggestifs.  U  encore 
les  trois  Romes  se  retrouvent  avec  tout  le  prestige  de  leurs  soufe- 
nirs.  On  passe  via  délia  Minerva^  di  Campo  Marzo^  Rupe  Tarpàa, 
Sallustiana^  Tacito^  Pompeo  Magn^^  Scala  Sancta^  di  Propa- 
ffanda  fide^  délie  Stimate^  deUa  Puri/icazione^  del  Sudario^  délia 
Pietàj  Solferino^  Napoleone  lll,  Misorçtmenio^  Roma  libéra^  etc. 
Il  y  aussi  les  rues  aux  noms  capricieux,  del  buon  C<msigHù^  del 
Pozzo  délie  comacchie^  délie  Botteghe  oscure^  délia  Spada  ÎOr- 
landOf  dei  Satiri^  dei  tre  Ladri,  etc.  Enfin  celles  qui  rappeUent  les 
groupements  des  étrangers  venus  jadis  en  pèlerinage  diùs  la  ville 
étemelle,  se  cantonnant  dans  un  quartier,  y  bâtissant  un  hôpital, 
un  asile,  un  couvent,  une  chapelle,  via  degli  Armeni^  Polachi, 
Greci^  MaroniiU  Portoghesi^  Spagnuoli^  San  Luigi  dei  Francesi^ 
Avignanesiy  Genovesi^  etc. 

Les  a£Scbes  salissent  les  murs  comme  ûUenrs  ;  mais  criardes  et 
sans  art,  elles  sont  doublement  laides.  Parquées  dans  des  cadres 
dles  ne  dégradent  pas  les  monuments,  msds  les  lieux  oà  les  placent 
les  caprices  du  ha^rd.  C'est  ainsi  que,  place  Golonna,  la  cobraie 
de  Marc-Aurële  se  détache  sur  les  illustrations  triviales  d'an  boo 
cacao  ou  d'une  célèbre  farine  lactée. 

Peut- on  parler  de  la  rue  à  Rome  sans  donner  uue  place  aux 
mendiants  qui  s'y  font  si  bien  la  leur?  11  m'a  toujours  semblé  qu'oD 
les  calomniait.  Il  est  évident  qu'aux  portes  de  la  ville  ou  au  aeoS 
des  églises,  on  est  assailli  par  un  certûn  nombre  <le  pauticoUers 
qui  vous  invitent  à  ouvrir  votre  bourse  et  ne  vous  permettent  pas 
de  fermer  la  portière  de  votre  voiture,  mais  ce  sont,  en  vérité,  de 
doux  indiscrets,  non  arrogants  quoique  quémandeurs,  se  conten- 
tant de  peu,  s'effaçant  devant  ceux  qui  se  défendent;  en  tont  cas 
la  clientèle  de  la  rue  est  infiniment  préférable  i  celle  des  corres- 
pondants ou  des  visiteurs  à  domidle.  Une  mendicité  lucrative  est 
certes  l'état  idéal  pour  beaucoup  de  Romsdns,  mais  combien  pen 
dorée  a-t-elle  besoin  d'être  pour  paraître  sortablel  Vendre  quelques 
journaux  suspendus  contre  un  mur  h  une  ficelle,  ofifrir  des  sdln- 
mettes  et  encore  des  allumettes,  enfin,  le  rêve,  avoir  une  situation 
assise  sur  le  perron  d'une  basilique  et  tirer  sur  la  corde  qui  soalève 
le  lourd  matelas  de  cuir  servant  de  porte. 

On  ne  saurait  nier  la  misère  à  Rome  et  les  quartiers  du  Testacdo 
et  de  San  Lorenzo  passent  pour  être  particulièremest  éprouvés, 
mads  les  corridors  graisseux  de  certaines  rues,  les  taches  des  mai- 
sons^ la  penderie  des  linges,  font  paraître  certains  logis  encore 
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plus  misérables  qu'ils  ne  le  sont  es  réalh6.  Oa  ferait  an  taUeaa 
incomplet  de  la  rae  romûne  si  l'on  se  taisait  svr  f  exposition  des 
lessiyes.  Il  y  a  des  quarliera  ob,  de  chaque  étage  im  maisoas, 
tombent  dea  draps,  des  cbaossellis,  des  camisoles,  des  jupons  et 
toutes  antre»  guenilles  qui  sèchent  ;  ce  payoisement  s'étend  mèiK 
à  (tes  demeures  plus  cooîortables  el  jusqu'aux  alentours  des  palais. 


Les  cochers  de  fiacre  sont  des  puissances  de  la  rue.  Bons  enfants 
avec  les  Romains  ou  arec  leurs  clîeftts,  ils  exploitent  im[HtoyabIe- 
ment  les  voyageurs  et  les  longues  Anglaises  en  paletot-sac»  qui 
pariementent  avec  eux,  le  Bmleker  sous  le  bras.  Ils  brutalisait 
peu  leurs  cberanx,  vont  droit  leur  chemin,  ne  crient  jamais  gare 
au  passant  qm  ne  s'écarte  pas  et  n'écrasent  personne.  Quand  midi 
sonne,  ils  mènent  boire  leur  cheval  aux  sarc(^>hages  qui  servait 
de  vasques  aux  ftmtaines  publiques;  s*il  vient  à  pleuvoir,  ils 
plantent  sur  leur  siège  un  paorapluie  monumental,  tout  décoloré  par 
les  lavures  de  Tean  eà  sous  lequel  ils  sont  souvent  mieux  abrités 
que  le  clieiit  sous  sa  capote.  Le  fiacre  fiermé  est  un  objet  rare. 

La  gravure  a  popularisé  le  carro  di  vmo  dfmn  bleu  cm  déooré 
de  fleurs  peintes,  portant  à  côté  du  siège,  comme  une  cocarde,  h 
célèbre  capote  i  srâfflet  doublée  de  toile  grise.  Ceat  elle  qui  abrite 
le  conducteur  somnolent  contre  la  bourrasque  ou  l'ardeur  du 
solôl.  Le  cheval  se  dirige  à  peu  près  tout  seul,  agitant  tout  scn 
attirail  de  plumes,  de  clochettes,  de  pompons  accrochés  à  la  robe 
de  son  filet.  Il  traîne  des  petits  barils  empilés  sur  le  haquet;  car, 
lorsque  la  charge  est  plus  lourde,  ce  sont  deux  bœufs  aux  longues 
cornes  qui  cliarrient  pacifiquement  le  vin  en  tonneau  et  coupent 
sans  se  gêner  la  file  des  équipages  du  Corso,  D'autres  fois,  le 
dteval  est  aidé  par  deux  mulets  attelés  de  froot,  les  traits  lâches, 
qui  trottinent  à  droite  et  &  gauche,  sans  avoir  l'air  de  tirer; 
souvent  aussi  un  peât  âne  attaché  en  arrière,  comme  un  pneu  de 
rechange,  est  appelé  en  supplément.  Les  ânes  sont  nombreux;  j'en 
ai  vu,  un  jour,  tout  un  troupeau  traversant  la  ville  dans  un  nuage 
de  poussière  et  conduit  par  un  campagnol,  qui  les  stimulait  du 
punffolo.  II  y  a,  à  Rome,  tout  un  côté  «  village  ».  Au  centre  même 
de  la  ville,  pâace  Barberini,  â  côté  de  l'hôtel  Bristol,  où  descendent 
les  princes  médiatisés,  au  bas  de  la  rampe  qui  mène  au  palais  de 
la  reine  Marguerite,  il  y  a  encore  un  coin  de  place  rustique.  Une 
vieille  croix  de  bois,  ornée  des  instruments  de  la  Passion,  comme 
les  croix  de  nûssion  de  nos  campagnes,  est  plantée  au  carrefour  du 
chemin  ombragé  d'ormeaux,  qui  conduit  an  couvent  des  Giqmdns. 
Les  chevaux  et  les  mulets,  comme  aux  jours  de  loire,  sont  attachés 
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à  Tarrière  des  charrettes  dételées  et  brontent  l'herbe  poussant  dans 
le  joint  des  pierres,  tandis  qae  des  paysans  assis  sor  nn  tas  de 
sable  causent  avec  le  tonnelier  voisin,  qui  arrondit  ses  cercles. 

Le  calme  de  la  piazza  dei  Mercanti  au  Trastevere  donne  une 
illusion  encore  plus  complète.  C'est  le  hameau  lointain  avec  les 
maisonnettes  baisses,  les  balcons  de  bois  disparaissant  sous  le 
pampre  et  la  basse-cour  voisine  de  Tétable.  Le  marché  existe 
encore  à  Rome  comme  dans  nos  chefs-lieux  de  cantod.  On  n'a, 
pour  s'en  convaincre,  qu'à  se  rendre,  le  dimanche  matin,  an  sortir 
de  la  messe,  piazza  Monte  Savello;  les  paysans  venus  de  la  cam- 
pagne, assis  sur  les  bornes  des  fontaines  ou  rassemblés  autour  des 
baraques  causent  de  leurs  aSsùres  ou  brocantent.  U  faut  aussi  par- 
courir dans  la  semaine  le  marché  du  campo  di  fiori.  On  y  vend, 
avec  des  vieux  habits,  des  victuailles,  de  la  poterie  et  de  la  fer- 
raille. Les  paysans  discutent,  les  ânes  brayent,  les  carrioles 
s'accrochent,  les  charlatans  déclament,  les  gendarmes  circulent; 
on  se  croirait  à  cent  lieues  d'une  capitale,  et  quand  la  foule  se 
tasse  pour  laisser  passer  un  équipage,  il  semblersdt  que  c'est  le 
hobereau  des  environs  qui  arrive.  Parfois  se  rendant  à  San  Carlo  m 
Catinarif  un  enterrement  remplit  une  étroite  rue  du  voisinage.  Deux 
suisses  rouges,  canne  &  la  main,  chapeau  en  bataille,  ou?rent  la 
marche,  ils  sont  suivis  par  les  membres  d'une  confrérie  quelconque 
encapuchonnés  dans  une  housse  de  percaline  blanche,  n'y  voyant 
que  par  les  ouvertures  en  amande  de  leur  cagoule.  Us  marchent 
deux  à  deux,  pataugeant  dans  la  boue  ou  la  poussière,  tous  égaux 
dans  leur  accoutrement  ridicule;  viennent  ensuite  les  capadns 
psahnodiant  une  plûnte  lugubre,  puis  le  corbillard,  sorte  de  coffre 
Louis  XV  en  bois  noir  verni  rehaussé  de  sabliers  ou  de  tibias  dorés, 
que  tirent  deux  grands  chevaux  dont  la  tète  balance  un  plumet. 
Enfin,  derrière  le  char,  un  malheureux  facchino  porte  sur  le  dos, 
comme  un  bûcheron  son  fagot,  une  longue  caisse  que  l'on  prendrût 
pour  un  cercueil  de  rechange  et  qui  est  simplement  la  botte  à  cierges. 


La  vie  moderne,  comme  on  le  voit,  n'a  donc  pas  absolument 
enlevé  son  cachet  à  la  rue  romaine.  Elle  le  gardera  longtemps 
encore  en  rsdson  des  contrastes  que  présente  sans  cesse  une  ville 
où  le  passé  survit  avec  tant  de  ténacité.  A  tout  instant,  l'esprit, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  est  fouetté  par  l'opposition  des  choses. 
Un  bec  de  gaz  est  accroché  au  chapiteau  d'une  colonne  anUque,  on 
bouton  électrique  brille  sur  les  thermes  d' Agrippa;  sous  unearo&de 
du  théâtre  de  Marcellus,  un  cordonnier  a  installé  son  atelier;  à  une 
fenêtre  creusée  contre  l'architrave  du  temple  de  Minerve,  une  femme 
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travaille  à  sa  machine  à  coadre;  sur  le  Panthéon,  je  lis  :  Af .  Agrippa 
consul  teriium  fecU^  et  antre  part  :  Indulgentia  plenaria  quoti- 
dtana  perpétua;  non  loin  de  là,  un  sacré  cœur  est  resté  sculpté 
sur  le  ministère  de  la  Marine  installé  dans  un  ancien  couvent. 
Enfin,  je  ne  voudrais  pas  finir  ma  promenade  à  travers  les  ruea 
de  Rome  sans  parler  de  la  beauté  comme  de  la  variété  des  perspec- 
tives qui  charment  sans  cesse  les  yeux.  Si,  sortant  de  Saint-Pierre, 
Ton  s'engage  dans  le  Borgo  Nuovo  ouvert  par  Alexandre  VI,  on  voit 
à  l'horizon  le  gradeux  décor  d'une  petite  cité  :  la  bande  lumineuse 
du  quai  coupe  transversalement  la  rue  ombrée;  au  centre,  un 
pauvre  clocher  s'appuie  &  un  bouquet  d'arbres,  au  loin  la  ligne 
jaune  des  champs  se  confond  avec  celle  de  la  montagne  dont  les 
tons  moirés  et  changeants  ne  peuvent  se  comparer  qu'à  la  diaprure 
d'une  ûle  de  papillon.  Même  impression  en  entrant  dans  la  via 
Carlo  Alberto  où  la  tour  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  fait  un  si 
gracieux  effet  entre  les  monts  de  la  Sabine  et  la  verdure  des  pal- 
miers de  la  place  A^ctor-Enunanuel.  La  pierre  elle-même,  dans  sa 
froideur,  n'est  pas  moins  éloquente,  soit  qu'arrivant  de  la  via 
Bonnella  on  entrevoie  Varco  de'  Pantani  mettant  son  accent  sur  les 
marbres  blancs  du  temple  de  Mars  Dltor^  soit  qu'au  bout  du  cou- 
loir du  Borgo  on  ait  la  fascination  de  ce  trou  noir  qu'on  appelle  la 
porte  de  bronze  et  qui  donne  accès  &  l'univers  catholique  pour 
arriver  jusqu'aux  pieds  du  Pape. 

Mais  rien  ne  vaudra  les  visions  de  la  promenade  &  t'Aventin.  On 
peut  y  monter  par  les  sentiers  buissonneux  qui  partent  de  la  via 
délia  Marmorata  et  qui  s'élèvent  peu  à  peu  au-dessus  de  la  pyra- 
mide de  Gestius,  du  cimetière  protestant,  de  la  porte  Saint- 
Sébastien,  et  finalement  de  la  plaine  immense,  et  l'on  redescend 
en  ville  par  les  pentes  rapides  de  l'admirable  route  de  Sainte- 
Sabine.  Les  mâts  des  pins  parasols  coupent  l'écharpe  de  la  mon- 
tagne, les  ruines  flambantes  du  Palatin  ouvrent  leurs  grottes 
béantes,  et  sur  les  ombres  mystérieuses  se  découpe  le  graphique 
des  cyprès  impassibles;  brusquement  à  un  coude  du  chemin,  la 
ville  apparaît  dans  sa  splendeur,  s'étageant  au  pied  du  Gapitole 
dont  la  tour  commande  tous  les  monuments.  Une  coupole  neuve 
d'un  blanc  de  neige  brille  au  soleil,  elle  donne  le  sentiment  de 
quelque  chose  dlncomplet  et  qui  n'est  pas  à  sa  place.  En  la  consi- 
dérant avec  attention,  on  voit  qu'il  lui  manque  ce  qui  couronne  les 
autres  :  la  croix.  C'est  la  synagogue. 

Nous  voici  rentrés  à  Rome.  II  y  aurait  encore  bien  des  rues  à 
parcourir,  bien  des  visions  à  rendre.-  Il  faut  s'arrêter,  car  la 
course  sersdt  sans  fin;  Rome  n'est  pas  seulement  la  ville  éternelle, 
elle  est  aussi  la  ville  infinie.  Fernand  Lâudet. 


10  MARS  1904.  60 
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EN  EXTRJÈME^RIENT 

IL    Y    A    TROIS    SIÈCLES 


Les  événements  qui  se  déroalent  en  Extrême-Orient,  les  com- 
bats acharnés  que  se  Kvrent  croiseurs  et  cuîrasséSt  me  snggèieflt 
une  étrange  réflexion.  C'est  que  le  dnel,  si  la  nature  n*y  avait  mis 
obstacle,  aurah  pu  éclater  trois  wèclcs  phis  tôt,  entre  flottes  égale- 
ment cuirassées.  Deux  nations  possédaient  en  effet,  dès  répoqoe 
du  Bon  roi  Henri,  des  navires  blindés,  bien  que  l'histoire,  dans 
sa  myopie,  n*ait  pas  encore  relevé  leur  éphémère  exfatence.  De 
ces  nations.  Tune,  &  l'affût  des  derniers  progrès  de  la  sasnee 
militaire,  s'initiait  déjà  aux  méthodes  européennes  :  fantre  se 
mettait  en  mesure  de  cooquérir  la  prépondérance  en  Eitrème- 
Oriem.  C'était  le  Japon  et  c'était  la  France. 

A  travers  les  ice-bergs  de  la  mer  Glaciale,  une  expédition  secrète 
armée  aux  frais  de  Henri  IV  s'avançait,  cherchant  nne  fissure  pour 
gagner  la  Chine  et  réserver  à  notre  pavidon  le  monopole  da 
détroit  polaire.  Et  comme  les  Orientaux  ne  respectent  que  la  force, 
d*un  coup,  se  serait  déployée  dans  le  Pacifique,  drapeau  fleurddjsè 
aux  mâts,  une  flotte  de  30  cuirassés.  Et  quels  cuirassés  I  Des 
transatlantiques  à  blindage  étanche,  où  du  feutre  tenait  lien  des 
fibres  végétales  qui  masquent,  en  se  gonflant  au  contact  de  Teaa 
marine,  les  déchirures  des  œuvres  vives  des  vaisseaux  moderoesl 

Ce  n'étmt  point  ht  première  fois  qu'il  était  question,  en  France, 
de  navires  blindés.  A  Bayonne,  en  particuRer,  nous  possédions  tm 
corau  barbotai^  analogue  &  nos  canonnières  modernes,  qm 
défendait,  dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  l'emboudiare  de 
TAdour.  Et  un  de  nos  capitaines  de  vaisseau,  le  Marseillais  de  La 
Salle,  proposait  en  1557  de  défendre  l'entrée  de  la  Gironde  par 
une  forteresse  flottante  à  l'épreuve  du  camm.  Hais  nous  n'avions 
encore  jamais  appliqué  le  blindage  à  des  bâtiments  de  haute  mer 
de  4  à  500  tonnes,  quand  un  «  entrepreneur  »  vint  offrir  au  rtn 
Henri  IV  de  construire  trente  bâtiments  cuirassés  â  destinatioD  de 
l'Extrême-Orient. 

Vous  chercheriez  vainement  dans  nos  Annales  maritimes  son 
mémonre,  qui  devrait  pourtant  faire  époque,  car  il  contient  un  plan 
d'ensemble  de  la  première  flotte-  cuirassée.  Tout  y  était  prém. 
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depuis  le  gabarit,  le  gréemecit,  les  yiirres  jusqu'aux  dterues  i  eau 
et  aux  alambics  à  eau-tle-vie. 

Da  vaisseau  de  guerre,  le  seizième  siècle  avait  fedt  uzie  mer- 
veille, k  laquelle  les  peuples  de  l'Europe,  à  Tenvi,  avaient  travaillé. 
Les  Italiens  et  les  Espagnols,  en  firagmentant  la  voilure,  en  la 
rendant  plus  maniable,  avaient  assoupli  la  Bian(Buvre  et  donné  au 
voilier  une  marche  supérieure.  Les  Français  et  les  Anglais  avaient 
introduit  à  bord  une  artillerie  à  tir  rapide,  se  chargeant  par  la 
culasse  et  mobile  sur  pivot,  dont  la  mise  en  batterie  automatique 
sauva  peut-être  en  1545  la  flotte  anglaise.  Aux  boulets,  les  HoUan- 
dais  opposèrent  «  une  robe  de  plomb  »,  et  c'est  désormais  le 
secret  de  la  vogue  de  leurs  constructeurs. 

Biais  sur  eux,  le  devis  présenté  en  1605  i  Henri  IV  constituait 
encore  un  progrès,  car  il  préconisait  l'emploi  d'an  blindage  éUncbe 
minutieuseoient  décrit  :  sur  l'étrave,  la  qoille,  l'étambot  et  le  gou- 
vernail, un  simple  revêtement  de  plomb  aerti  dans  du  fer.  Partout 
ailleurs,  la  membrure  de  chêne,  en  planches  de  quatre  pouoes 
graduellement  amincies  de  la  quille  aux  bordages,  était  recouverte 
de  planchettes  goudronnées  ec  enduites  d'huile,  de  soufre  et  de 
chaux;  une  oouvertiire  de  feutre  d'Allemagne  servait  de  cloison 
étanche  entre  le  doublage  intérieur  et  le  blindage  d'airain  qui 
œveloppait  t(mt  le  navire,  depuis  la  quille  jusqu'à  un  pied  au- 
dessas  de  la  ligne  de  flottaison.  Contre  nne  pareille  cuirasse,  les 
tarets  ne  pouvaient  rien  :  «  les  brelliœ,  sappinettes,  caff're  »  et 
autres  ordures  glissaient  sans  adhérer  et  sans  ralentir  par  consé- 
quent la  marche,  ce  qui  rendait  moins  fréquente  la  mise  du  bâtiment 
en  cale  sèche.  Enfin,  les  boulets  ne  pouvaient  trouer  c^te  triple 
enceinte  :  et  le  navire  atteignait  {acilenent  une  trentaine  d'années, 
longévité  double  de  la  durée  ordinaire.- 

Ces  transatlantiques  cuirassés  n'avûent  qu'un  inconvénient  :  ils 
étaient  lourds  et,  par  le  fait,  leur  limite  de  charge  était  prompte- 
naeDt  atldnte.  Pf  rard  de  Laval  s'en  était  rendu  comj^  lors  du 
voysge  du  navire  malouin  ie  Corbin^  en  1602  :  encore  le  Corbin 
n'avdt-il,  au  lieu  d*un  blindage  étanche,  qu'une  sim[de  robe  de 
ptocûb.  Pour  l'alléger,  Pyrard  oonseiDût  de  ne  plomber  que  les 
jointures  des  bordages,  ainsi  que  le  faisaient  les  Portugais  :  du  fer 
blanc  eût  protégé  les  œuvres  vives  de  la  morsure  des  tarets. 

La  construction  des  trente  cuirassés  eût  coûté  au  Trésor 
A  millions  et  demi  en  trois  annuités.  Si  la  carte  à  payer  était  lourde, 
elle  assurait  &  l'Etat  une  flotte  de  guerre  supérieure,  une  artillerie 
de  onze  cent  quarante  bouches  à  fen  et  deux  mille  sept  cents 
hoaimes  d'équipage,  dont  l'entretien  ne  coûterait  rien.  Bien  mieux, 
cette  flotte  constituait  un  placement  de  père  de  famille,  puisque 
«  Tentrepreneur  »  offrait  de  l'affréter,  «  de  la  prendre  i  fief  »,  à 
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raison  de  20,000  livres  par  navire  et  par  voyage  en  Extrfaoïe-Oneot. 
Qoe  si  le  roi  préférait  opérer  pour  son  compte,  les  deux  tiers  des 
bénéfices  couvriraient  rapidement  ses  débours,  le  reste  formant  U 
solde  des  équipages. 

Encore  des  prélèvements  sur  la  solde  devaient- ils  préalablement 
doter  des  œuvres  de  prévoyance  sociale,  dont  il  est  pour  la  [ffe- 
mière  fois  question  dans  ce  lumineux  mémoire  :'  tel  un  hosiMce 
pour  les  matelots  infirmes;  tel  un  collège  avec  diapelle,  où 
seraient  instruits  les  enfants  de  marins;  enfin,  une  caisse  de 
secours  pour  les  temps  de  chômage  et  pour  les  familles  des 
matelots  en  campagne. 

L'état- major  de  la  flotte  cuirassée  était,  avec  l'agrément  da  rd 
Henri  IV,  ainû  composé  :  capitûne  général,  Jacques  Bron,  capi- 
taine en  la  marine  du  Ponant;  contrôleur  général  i  titre  liérécfitûre, 
Jean  de  Mauconduit,  sieur  de  Bunare;  facteur  général,  X  .. 

Mais  «  l'entrepreneur  »,  l'auteur  de  cette  œuvre  de  génie,  qui  ne 
fut  réalisée  dans  tous  ses  détails  que  de  nos  jours,  quel  était-il? 
Quel  nom  se  cachût  sous  ce  modeste  incognito?  On  ne  peut  le  dire 
d'une  façon  précise.  Mais  il  est  presque  certain  que  c'était  on 
Hollandais  :  I^eter  Lyntgens  probablement,  un  armateur  d'Anvers, 
qu'une  scission  pour  une  cause  assez  confuse  avait  détaché  de  la 
Compagnie  néerlandaise  des  Indes.  Il  était  anabaptiste,  et,  en 
raison  de  ses  opinions  religieuses,  il  aurait  condamné,  paratt-il,  la 
guerre  que  ses  compatriotes  soutenaient  contre  les  colonies  por- 
tuguses.  Le  paradoxe  serait  assez  curieux  que  le  plan  de  la  pre- 
mière flotte  cuirassée  fût  dû  &  un  contempteur  de  la  guerre! 

Si  perfectionnés  pour  l'époque  que  fussent  nos  projets  de  cons- 
tructions navales,  nous  étions  devancés  par  les  Japonais.  Dans 
les  mers  de  Chine  évoluait  un  de  leurs  cuirassés  lancé  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle.  Sous  sa  carapace  blindée 
et  trouée  de  sabords  pour  les  canons,  un  système  propulseur, 
formé  de  rames  en  fer,  était  actionné  par  deux  douzaines  d'hommes, 
qui  manœuvraient  complètement  &  couvert.  Un  oflBcier  anglûs,  le 
major  Field,  auquel  je  laisse  le  mérite  et  aussi  la  responsabilité  de 
cette  découverte  sensationnelle,  a  même  trouvé  la  reproduction  da 
cuirassé  dans  un  antique  inanuscrit  oriental. 

Quelque  étrange  que  la  nouvelle  ait  pu  paraître,  elle  ne  me 
causa  personnellement  aucune  surprise,  car  elle  n'est  point  invrai- 
semblable. Elle  prouverait  simplement  que,  dès  lors,  les  Japonais 
montrèrent  pour  les  idées  européennes  ce  merveilleux  esprit  d'assi- 
milation dont  nous  constatons  aujourd'hui  les  fâcheux  effets.  Ils 
avaient  pour  maîtres,  dans  l'art  de  la  guerre  navale,  les  mêmes 
maîtres  que  nous.  En  1609,  les  HoUandùs  avaient  établi  une  facto- 
rerie sur  le  détroit  de  Corée,  à  Firando,  vis-à-vis  de  l'île  Ikki. 
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Et,  ponr  supplanter  les  Portugais,  ils  avaient  ébloui  les  fils  de 
l'Empire  du  Soleil  Levant,  en  les  mettant  au  courant  des  inventions 
les  plus  modernes.  Us  leur  avaient  enseigné  le  secret  de  la  fonte 
des  canons  :  et  par  la  découverte  du  major  Field,  on  voit  qu'ils 
leur  apprirent  aussi  l'usage  des  vaisseaux  cuirassés.  Le  prototype 
japonais  des  monitors  dérive,  en  ligne  directe,  de  la  fameuse 
Arche  de  Delft  dont  les  Hollandais  s'étaient  servis  en  1575  pour 
combattre  Alexandre  Farnëse,  navire  blindé  et  actionné  &  bras  par 
une  machinerie  interne. 

Entre  Français  et  Japonsds,  aussi  formidablement  armés  les 
uns  que  les  autres,  l'hypothèse  d'une  rencontre  n'était  point  impro- 
bable. Deux  cuirassés  malouins,  le  Corbin  et  le  Croissant^  avaient 
pris  dès  1601  la  route  d'Extrême-Orient.  Et  si  l'un  s'était  échoué 
aux  Maldives,  une  nuit  que  les  hommes  de  quart  avaient  succombé 
au  sommeil,  si  l'autre  n'avût  pas  dépassé  Sumatra,  ils  devaient 
avoir  pour  relève  toute  la  flotte  des  transatlantiques  cuirassés.  Et 
ce  qui  rendait  presque  inévitable  un  choc  avec  les  Japonais,  c'est 
qu'il  n'étût  plus  question  de  contourner  l'Afrique  et  l'Asie  pour 
pénétrer  dans  le  Pacifique,  mais  d'arriver  directement  en  Chine 
par  la  mer  Glaciale. 

La  genèse  des  explorations  françaises  au  pôle  est  des  plus 
curieuses.  Elle  date  de  l'expédition  de  Jean  Sauvage  et  Du  Renel 
à  Arkhangel,  du  jour  où  le  toast  porté  à  la  France  par  le  gouver- 
neur de  cette  ville  russe,  en  1586,  inaugura  l'ère  des  relations 
amicales  entre  les  deux  peuples.  C'est  par  la  mer  Blanche  qu'un 
facteur,  établi  à  Moscou,  exporta  désormais,  &  destination  du  Havre 
et  de  Caen,  les  productions  de  l'empire  des  tsars.  Melchior  de 
Moucheron ,^  sdnsi  s'appelait-il,  appartenait  à  une  tribu  de  treize 
enfants,  issue  d'un  gentilhomme  français  et  d'une  riche  héritière 
de  Middelbourg.  Comme  par  une  sorte  de  prédestination,  deux  de 
ses  frères  et  lui,  baptisés  des  noms  des  rois  Mages,  se  sentirent 
attirés  vers  l'Orient  :  l'étoile  polaire  fut  leur  guide.  Balthasar,  met- 
tant &  profit  les  opérations  commerciales  de  Melchior,  organisa  une 
ligne  de  navigation  entre  Middelbourg  et  la  mer  Blanche.  Puis,  l'idée 
lui  vint  d'essayer  de  pousser  jusqu'en  Chine  &  travers  l'océan  Boréal. 
Il  avait  à  son  service  des  gens  éprouvés,  Cornelis  Corneliszoon 
Nai,  familiarisé  depuis  plusieurs  années  avec  la  route  d' Arkhangel, 
Pieter  Dirckszoon  Strickbolle,  pilote  habile,  et  François  de  La  Dale, 
versé  dans  les  langues  slaves  à  la  suite  de  nombreux  séjours  en 
Russie.  Il  leur  confia  le  Swan^  auquel  le  syndic  de  la  Frise  et  les 
marchands  d'Amsterdam  adjoignirent  trois  autres  bâtiments,  pour 
chercher  le  passage  polaire.  L'expédition  appareilla  le  5  juin  159&. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  la  Nouvelle-Zemble,  elle  apprit,  par  les 
mariniers  de  l'embouchure  de  la  Petchora,  qu'il  était  possible  de 
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traverser  Tocéan  Boréal,  pourvu  que  les  navire  fussent  à  l'épreave 
du  choc  des  glaces  eC  des  redoaCal)Ies  ébats  des  bakânes.  Doabhnt 
doDC  la  NoQvelle-Zembley  l'expédition  pénétra  dans  la  mer  Tartare 
et  s'avança  sor  la  côte  ^U)érienne  jusqu'à  certaine  pointe,  qd  fat 
nommée  la  pointe  des  Idoles.  De  toutes  parts,  s'élevaient,  par 
centaines,  des  statues  de  bois  aux  formes  étranges,  qui  n'étaient 
peut-  être  que  les  troncs  d'arbres  rabougris  de  la  végétation  boi^e, 
ébranchés  par  les  ouragans.  Des  sauvages  ostiaks  trouvés  non  kno, 
on  ne  put  tirer  aucun  renseignement;  aussi  jugea-t-on  bon  d'arrêter 
li  le  voyage.  Telle  est  la  version  du  fameux  voyage  de  Nai  et  de 
Buendsz  selon  le  chroniqueur  Agrippa  d'Aubigné,  qoi  met  en 
vedette  non  point  les  explorateurs,  mais  l'instigateur  de  l'entreprise. 

Echec  et  mat  de  ce  côté,  Balthasar  de  Moucheron  tenta  aâteors 
la  fortune,  en  prenant  une  part  prépondérante  dans  l'orgunsatioa 
de8  expéditions  hollandaises  aux  Indes  Orientales  par  la  vcHe  da 
sud.  A  Moucheron,  succéda,  dans  la  recherche  du  détroit  polaire, 
un  autre  Français.  Originaire  de  cette  ville  de  Tournû,  dont  les 
habitants,  se  plaisait-il  à  répéter,  ont  tons  la  fleur  de  lys  dans  le 
ooenr,  le  célèbre  Isaac  Le  Maire  avût  mis  au  setvice  de  ses  hypo- 
thèses cosmpgraphiques  son  puissant  outillage  d'armateor  :  et 
en  1608,  il  s'entourait  de  renseâgnements  sur  le  passage  nord-est. 

Le  géographe  Plancius,  consulté,  soutenait  qu'il  devait  exister, 
du  côté  du  nord,  une  fissure  analogue  an  détroit  de  HagellaD. 
C'était  aussi  l'opinion  d'un  pilote  d'une  expédition  hollandaise 
partie  trois  ans  auparavant,  et  que  les  ice-b^gs  avaient  arrêtée  i 
la  Nouvelle-Zemble,  par  73*  de  latitude.  Le  pilote  pensait  qu'il  eût 
été  préférable  de  gouverner  droit  au  nord,  au  lieu  de  longer  la 
côte,  et  d'entrer  hardiment  dans  les  mers  polaires  :  Dn  les  eût 
trouvées  libres  i  cause  de  la  profondeur  et  de  l'impétuosité 
des  flots. 

L'arrivée  à  Amsterdam  d'un  pilote  aurais,  qui,  par  deux  fois, 
en  1607  et  4608,  avait  tenté  le  passage  du  nord-est,  vint  fortifier 
cette  hypothèse.  Il  était  parvenu  jusqu'à  81''  de  latitude,  à  l'extré- 
mité la  plus  reculée  du  Spîtzberg  :  et  plus  il  approchût  du  pôle, 
plus  le  froid  allait  en  décroissant;  tandis  qu'il  n'y  avait  point 
d'herbe  à  la  Nouvelle-Zemble,  il  avait  vu,  par  les  81'',  des  animaoi 
qui  paissaient.  Le  géogr^)he  Plancius  confirmait  le  récit  d'Henry 
Hudson,  —  car  le  pilote  n'était  autre  que  ce  célèbre  navigateur,  — 
par  cette  observation  que  les  rayons  du  soleil,  luisant  cinq  mois  de 
l'année  au  pôle,  devaient  donner  au  terroir,  si  fsubles  qu'ils  fussent, 
une  température  modérée.  Un  petit  feu  continuel,  ajoutail-ilt 
réchauffe  plus  qu'un  grand  feu  aussitôt  éteint.  Il  pensait  qu'en 
s'avançant  jusqu'aux  81»-83*  de  latitude,  on  trouverait  la  mer  libre 
et  que,  par  le  détroit  d'Anian,  en  suivant  la  côte  orientale  de  la 
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Tartane,  on  gagnerait  la  Chine,  le  Japon,  les  Moluqnes.  Le  résultat 
pratique  eût  été  immense  :  an  lieu  de  trois  ans,  le  voyage  à  Tlnsn- 
linde,  aller  et  retour,  eût  duré  six  mois,  et  cela  sans  l'aléa  d'une 
rencontre  avec  les  Espagnols  ou  tes  Portugais. 

Mandé  k  Amsterdam  par  les  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes,  Hudson  fut  longuement  interrogé  par  eux  sur  ses  exf^o- 
rations.  Il  satisfît  si  Uen  à  leurs  questions,  qu'il  obtint  la  promesse 
d'être  employé  par  eux  à  un  nouveau  voyage  de  découverte,  mais 
seulement  en  1610. 

On  était  en  janvier  1609.  C'était  condamner  à  une  existence 
difficile  Henry  Hudson,  que  ne  soutenait  plus  ta  Compagnie  anglûse 
qui  l'avait  employé.  Isaac  Le  Maire  s'aboucha  secrètement  avec  lai 
et  fit  demander  en  même  temps  au  président  Jeannin  s'il  ne  plairait 
pas  au  roi  de  France  de  patronner  l'explorateur.  Lui-même  four- 
nirsdt  vaisseau  et  équipage,  à  moins  que  le  roi  ne  voulût  y  embar- 
quer quelques  marins.  Il  ne  demandait,  en  fait  de  subsides,  que 
hyOOO  écus,  insinuant  toutefois  qu'une  prime  de  24,000  livres  était 
attachée  par  les  Etats  de  Hollande  à  la  découverte  du  détroit  polaire. 
Si  Henri  lY  agréait  la  proposition,  il  faudrait  se  hâter,  afin  que 
l'expédition  partit  en  mars  au  plus  tard  et  ne  se  laissât  point  sur- 
prendre au  pôle  par  l'hiver. 

Jeannin  écrivit  incontinent  à  la  Cour...  Il  n'avait  pas  cacheté  sa 
lettre  qu'une  dépêche  de  Le  Maire  arrivait.  Tout  était  éventé  :  les 
directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  craignant  d'être  devancés, 
étaient  revenus  sur  leur  décision  et  avaient  engagé  Hudson  séance 
teuante  :  le  pilote  allait  partir  incessamment.  Malgré  ce  contre- 
temps, Le  Maire  maintenait  ses  offres  à  Henri  IV  :  il  avait  à  sa 
disposition  un  autre  pilote,  plus  expérimenté,  qui  n'était  plus  h 
son  coup  d'essai.  La  réponse  du  roi,  en  date  du  28  février,  approu- 
vait en  tous  points  le  projet  du  «  marchand  d'Amsterdam  m.  Bien 
qu'incertaine,  Henri  IV  e^imait  l'entreprise  si  honorable  et  si  utile 
qu'il  n'hésitait  pas  à  y  engager,  le  cas  échéant,  son  nom.  Un 
pouvoir  en  blanc  était  remis  pour  le  capitaine,  solde  double  pro- 
mise à  Téquipage,  avec  prime  en  cas  de  réussite.  Toute  diligence 
fut  faite  pour  mettre  à  la  voile  au  printemps,  de  façon  à  suivre  de 
près  Henry  Hudson,  qui  appareillait  au  Texel  le  6  avril. 

Un  des  frères  d'Isaac  Le  Maire  vint  présenter  à  nos  plénipoten- 
tiaires à  La  Haye  le  futur  explorateur,  dont  le  nom  était  tenu 
secret.  C^était  un  homme  fort  entendu  en  fait  de  navigation  et 
d'autant  plus  désireux  de  satisfaire  Henri  IV  qu'il  espérait  être 
employé  à  de  plus  grandes  entreprises.  Notre  ambassadeur  Jeannin 
solda  sans  discuter  les  frais  d'armement,  de  beaucoup  supérieurs 
au  devis,  et  YerssL  à  la  famille  que  Le  pilote  laissait  derrière  lui  à 
La  Haye,  un  secours  de  trois  cents  livres.  La  patente  de  navigation. 
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délivrée  par  le  prince  Maurice  de  Nassau,  portait  comme  nom 
d'affréteur  Isaac  Le  Maire,  qui  était  effectivement  intéressé  dans 
l'entreprise  pour  une  somme  de  dix  mille  livres.  Personne,  à  part 
les  frères  Le  Maire,  ne  savût  que  le  voyage  se  faisait  an  nom  da 
roi  de  France.  Seulement,  le  passage  du  nord-est  trouvé,  l'expé- 
dition arborerait  la  bannière  fleurdelisée  et  reviendrait  tout  droit 
en  France;  en  cas  contraire,  elle  atterrirsdt  en  Hollande.  Tout 
étant  bien  convenu  de  part  et  d'autre,  le  5  mai  1609,  rexplorateor 
Kerckoven  mit  &  la  voile. 

Et  plus  jamais  nous  n'eûmes  de  ses  nouvelles. 

Cependant,  en  France,  on  avait  escompté  un  succès.  11  s'était 
formé  secrètement  une  Compagnie  du  pôle  arctique^  non  pas 
pour  découvrir  le  pôle,  mm  pour  l'occuper.  Frère  Michel  Poucet 
de  La  Pointe  en  étût  le  chef.  A  la  traversée  du  détroit  polaire, 
on  paierait  un  droit  de  transit  de  2  pour  100  pour  l'entreties 
des  garnisons  des  deux  forts  bâtis  sur  les  rives.  Nul  vûssean  ne 
franchirait  la  passe  sans  un  certificat  de  Poucet  et  sous  un  autre 
pavillon  que  le  drapeau  français.  En  cas  de  contraveotioo,  il 
serait  confisqué  :  le  produit  de  la  vente  sersdt  partagé  également 
entre  le  roi,  l'amiral,  la  Compagnie  et  le  capitaine  da  détroit. 
Tout  ecclésiastique,  tout  gentilhomme  pourrait  négocier  en 
Extrême-Orient  sans  déroger;  les  trois  premières  années,  franchbe 
de  tous  droits  était  accordée  aux  narres  français.  Un  brevet  de 
consul,  analogue  à  ceux  de  nos  représentants  dans  les  Echelles 
du  Levant,  serait  délivré  pour  l'Extrême-Orient  à  Poncet, 
qui  réclamait  en  outre  le  pouvoir  d'arborer  ses  propres  annes 
au-dessous  du  drapeau  fleurdelisé  et  d'imposer  au  détroit  polaire 
son  nom.  La  Compagnie,  enfin,  demandait  le  remboursement  de 
ses  avances  en  cas  de  réussite,  &  raison  de  30^000  livres;  il  n'es 
coûterait  rien  au  Trésor;  les  usuriers,  aux  frais  de  qui  le  roi  Tenait 
de  doter  la  princesse  de  Gonti,  paieraient  encore,  comme  rançon  de 
leur  métier  criminel,  un  peu  de  gloire  k  la  France. 

Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  n'y  eut  point  de  détroit  de  Poncetf 
Biais  ces  conceptions  chimériques  eurent  l'heureux  résultat  de 
provoquer  parmi  nos  marins  une  vive  curiosité  pour  les  mers 
polaires.  Et  telle  y  fut  l'affluence  de  nos  chasseurs  de  baleines 
qu'on  put  baptiser  un  instant  le  Spitzberg  du  nom  de  Ffo»^ 
arctique.  Les  glaces  nous  empêchèrent  de  passer  outre  :  et  ce  fat  à 
un  obstacle  de  la  nature  que  nous  dûmefs,  il  y  a  trois  siècles,  de  ne 
pas  voir  nos  cuirassés  entrer  en  collision  avec  les  cuirassés  japonris. 

Gh.  DE  LA  Ronciers. 
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IDÉES  ET   VUES   CANADIENNES.   —   CHEZ   LES   IROQUOIS 
l'évêque  de  ROGHESTEB 

Montréal.  —  Un  dimanche  avec  les  Indiens.  —  Les  éléments  français  et 
anglais.  —  Répercussion  de  notre  politique  antireligieuse.  —  Analyse 
du  patriotisme  canadien.  —  La  station  iroquoise  d^Oka.  —  La  capitale 
du  Dominion,  —  Avenir  et  colonisation.  —  La  forêt  vierge  et  les  Mille 
lies.  —  Itinéraire  imprévu.  —  Séminaire  modèle.  —  Un  évèque  réac- 
tionnaire aux  Etats-Unis. 

Nous  sommes  venus  en  Amérique  moins  pour  voir  le  pays  que 
les  habitants.  Puisque  l'été  les  retient  encore  h  la  campagne,  allons 
le  finir  dans  le  Nord,  dirigeons-nous  vers  le  Canada.  Est-il,  du 
reste,  possible  de  se  trouver  pour  la  première  fols  de  Tautre  côté 
de  l'Atlantique  sans  s'offrir  un  pèlerinage,  si  court  soit- il,  &  cette 
lointaûne  portion  de  la  vieille  France  *7 

Gracieusement  étendue  entre  la  colline  boisée  d'où  elle  tire  son 
nom,  et  les  eaux  larges  du  Saint-Laurent;  intéressante  comme  une 
ville  d'Europe,  qu'elle  semble  être  avec  son  histoire  de  presque 
trois  siècles;  riche,  aérée,  vivante,  confortable  comme  une  ville, 
qu'elle  est  bien,  de  notre  âge  et  du  Nouveau-Monde,  Montréal 
constitue  sans  nul  doute,  en  même  temps  que  le  centre  le  plus 
important  du  Ganaia  français  et  de  tout  le  Dominion,  l'un  des  plus 
agréables  séjours  d'Amérique.  Le  climat  en  est  délicieux  et  récon- 
fortant, sec  l'hiver  comme  l'été,  à  peine  humide  quelques  semaines 
de  printemps  &  cause  de  la  fonte  des  neiges.  Le  ciel,  en  ce  début 
de  septembre,  y  sourit  bleu  et  pur  comme  au-dessus  des  lacs  mila- 
nais, et  il  nous  charme  d'autant  plus  que  nous  sortons  de  l'atmo- 
sphère un  peu  lourde  et  humide  de  la  côte  Atlantique.  Mais,  de 
l'avis  de  tout  le  monde,  la  saison  froide  est  ici  la  plus  saine,  la 

*  Voyez  le  Correspondant  dn  10  février  1904. 

*  Pour  ne  pas  abuser  de  Thospitalité  du  Correspondant ^  je  ne  dirai  rien 
du  séjour  à  Boston. 
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plus  pittoresque,  la  plus  animée;  et  c'est  principalement  de 
novembre  au  mois  d'avril  qu'il  fait  bon  vivre  k  Montréal. 

L'une  de  nos  toutes  premières  usités  est  pour  le  Mont-Royal, 
qui  a  donné  son  nom  à  la  ville.  C'est  un  des  parcs  les  mieux  situés 
du  monde,  et  de  son  belvédère  la  vue  s'étend  sur  toute  la  cité,  sur 
le  large  ruban  bleu  dont  l'enserre  le  Saint-Laurent,  sur  les  très 
vastes  plaines  que  ferment  au  loin  les  Adirondacks  et  les  Monta- 
gnes Vertes.  Si,  du  parc,  on  se  dirige,  par  des  chemins  ombragés 
de  grands  arbres,  vers  le  cimetière,  on  découvre  la  vallée  de 
l'Ottawa,  le  lac  des  Deux-Montagnes,  le  lac  Sûnt-Louis  et  l'en- 
semble de  rtle  où  Montréal  continue  son  expansion.  Mais  le  dme- 
tiëre  lui-même,  surtout  quand  c'est  le  premier  qu'on  voit  en  Amé- 
rique, frappe  singulièrement  l'attention.  On  n'y  sent  point  de 
tristesse;  les  tombes  forment  de  petits  parterres;  des  routes  ser- 
pentent, où  Ton  se  promène  à  pied,  en  voiture,  comme  dans  tout 
autre  jardin  pubGc.  Et,  au  fond,  n'est-ce  pas  de  la  sagesse?  Pour- 
quoi voir  dans  la  mort,  au  lieu  d'une  simple  phase  de  notre  destinée, 
l'irrémédiable  catastrophe? 

Le  panorama  de  Montréal  nous  en  parait  plus  intéressant  que 
la  visite  détaillée,  et  de  celle-ci  je  ferai  grâce  au  lecteur,  malgré  la 
conscience  que  je  mis  &  voir  la  cathédrale,  Notre-Dame,  le  gramd  et 
le  petit  séminaires,  l'université  Laval  toute  française,  fuiÛTersité 
Mac  Gin  au  système  anglais,  et  divers  autres  monuments,  églises 
ou  institutions. 

Les  amis  qui  m'ont  reçu  ne  manquent  pas  de  m'offrir  Témotion 
classique  des  rapides  de  Lachine,  les  plus  courts  (ils  n'ont  que  trois 
milles),  mais  les  plus  rudes  qu'offre  le  Sadnt-Laurent.  (Chaque  matin 
et  chaque  soir,  le  chemin  de  fer  et  le  tramway,  en  canadien  char 
et  petit  char,  amènent  au  bourg  de  Lachine  des  touristes  curieux 
de  sensations.  On  prend  le  steamer  qui  Mi  le  service  régulier  depub 
Toronto,  et  Ton  attend  son  petit  danger.  Bientôt  le  navire  approche 
des  rapides;  il  lui  faut  accomplir  une  descente  de  quarante-cinq 
pieds  entre  des  rochers  à  fleur  d'eau.  La  chute,  heureusement,  se 
partage  en  plusieurs  tourbillons;  mais  le  passage  de  l'un  à  l'autre 
ne  laisse  pas  que  d'être  ce  excitant  ».  Plonger  trois  ou  quatre  fois 
de  suite  sans  du  tout  se  redresser,  pendant 'qu'autour  de  soi  les 
eaux  écument  sur  des  récifs,  voilà  qui  pouvait  autrefois  donner  de 
sérieuses  inquiétudes  malgré  l'habileté  des  pilotes  Infiens.  Ibis 
depuis  longues  années  cela  manque  d'accidents;  et  il  y  a  un  pe« 
de  ridicule  à  s'y  exposer  ainsi  sans  motif  avec  Tespérance  qu'ils 
ne  se  produiront  point.  Il  s'en  faut,  cependant,  que  je  regr^te  les 
quelques  heures  de  cette  expédition.  Rien  de  plus  majestueux  que 
le  coucher  du  soleil  par  où  elle  se  termine.  D'un  côté^  le  Saint-* 
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Laurent  fût  ime  sorte  de  lac  ronge;  de  l'autre,  Montréal  dresse  en 
silhouettes  noires  les  nayires  de  son  port,  les  murailles  de  ses 
docks,  et  les  clocbers  d'innombrables  églises  où  sonnent  les 
Angélus.  Le  crépascnle  s^emplit  de  beauté,  de  douceur,  de  reli- 
gion, de  sérénité.  C'est  là  que  je  commence  à  ûmer  le  Canada. 
Chaque  pays  a  une  âme;  tant  qu'on  ne  Ta  pas  sentie  palpiter  en 
soi,  on  ne  le  comprend  pas.  L'âme  canadienne,  à  laquelle  j'ayais 
peur  de  rester  réfractaire,  pénètre  dans  mon  âme  ce  soir.  Le  Canada 
est  la  région  des  lacs  immenses,  des  forêts  yierges  et  des  neiges 
sans  fin.  Son  fleuve  est  le  roi  desfleuTes*  Ses  espaces  sont  illimités. 
Il  touche  au  pôle  inerte,  à  l'Amérique  exubérante,  à  l'Océan  qui 
baigne  l'Europe,  à  l'Océsm  qui  baigne  l'Asie.  Aux  mondes  surpeu- 
plés il  offre  gratuitement  ses  territoires  neufs,  et  l'avenir  est  sien. 
L'avrair  est  sien,  et  cependant  c'est  lui  qui  garde,  comme  un  bon 
génie,  le  trésor  traditionnel  d^un  vieux  pays  i^pelé  France;  que 
dis-je?  par  ses  restes  de  peuples  primitié,  U  fait  rèvar  aux  siècles 
sans  histoire.  Le  Canada,  pour  l'âme  et  pour  les  yeux,  est  le  pays 
des  grands  horizons. 


Si  l'on  voulait  errer  dans  les  glaces  du  Nord,  dans  les  forêts  de 
l'Est  et  du  Centre,  dans  les  montagnes  de  l'Ouest,  on  rencontrerait, 
fort  nombreux  encore,  des  Esquimaux,  des  Algoulûns,  fidèles  à  leurs 
anciennes  conditions  de  vie.  Le  Canada,  aujourd'hui,  renferme  plus 
de  cent  mille  Indiens,  —  pour  leur  garder  ce  nom,  d'ailleurs  très 
impropre,  mais  que  l'usage  impose  ^  Si  le  plus  grand  nombre  sont 
encore  à  l'état  sauvage,  certains  groupements,  bien  protégés  par  les 
pouvoirs  puUics,  s'adaptent  peu  à  peu  aux  haMtudes  civilisées.  Non 
loin  de  Montréal,  dans  un  village  nommé  Caughnawaga,  se  trouve 
une  importante  réserve  d'Iroquois.  A  mon  désir  d'y  faire  une  visite, 
mes  amis  cèdent  d'autant  plus  volontiers  qu'eux-mêmes  n'y  sont 
jamms  allés.  Nous  prenons  le  trsdn  de  neuf  heures  un  dimanche 
matin,  et,  vers  les  dix  heures,  descendus  &  une  simple  halte,  noos 
commençons  à  chercher  nos  sauvages.  Un  assez  mauvais  chemin 
nous  conduit,  par  des  champs  de  légumes^,  aux  abords  d'un  village 
banal,  où  s'espacent,  entourées  de  jardinets,  des  maisons  qui 

<  Le  Statistieal  Year-Book  of  Canada  for  1902,  publié  à  Ottawa  en  1903, 
donne  exactement  le  chiffre  de  108,112.  Depuis  quelque  temps,  leur  nombre 
augmente  chaque  année,  dans  des  proportions  assez  fkibles,  mais  constantes. 

3  hoB  Iroquois  de  Ganghnawaga  viTent  de  Fexploitation  du  petit  domaine 
qui  est  concédé  à  chaque  famille,  de  la  part  de  jouissance  qui  leur  revient 
sur  ce  qui  reste  de  terres  communes,  enfin  do  salaire  que  gagnent  quelques 
hommes  en  travaillant  aux  fabriques  de  Lachine.  Ce  dernier  trait  est  fort 
récent  et  regardé  comme  d'un  bon  augure. 
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rappellent  assez  la  plus  vilaine  banlieue  de  Paris.  Est-ce  Caagh- 
nawaga,  est-ce  le  Bas-Meudon7  Tout  est  fermé.  Les  rares  enfaoïts 
qui  apparaissent  ici  ou  li,  s'éloignent  quand  nous  approchons. 
Nous  supposons  que  c'est  l'heure  de  l'office  et  pensons  à  demander 
l'église.  Mais  à  qui,  et  dans  quel  langage?  Fermement  résolas^et 
pour  cause,  à  ne  pas  dire  un  mot  d'iroquois,  nous  abordons  en 
français  la  première  personne  que  nous  rencontrons.  Elle  noos 
répond  en  anglais  qu'elle  ne  comprend  pas.  On  s'explique  alors, 
et  sur  ses  indications  nous  nous  rendons  à  la  messe.  Le  prêtre  en 
est  à  la  préface.  Nous  tâchons,  le  plus  discrètement  pos^Ie,  de 
trouver  des  places,  et  me  voilà  sur  un  banc  entre  deux  dames  fort 
recueillies.  Leurs  vêtements  sont  de  paysannes  endimanchées, 
mais  leurs  figures  me  semblent  du  plus  pur  iroquois.  Tont  benreu 
de  cette  constatation,  je  feds  taire,  pour  le  présent,  ma  curiosité, 
et  je  m'unis  h  la  prière  commune.  Une  fois  de  plus,  je  savoure  h 
joie  profonde,  étant  catholique,  de  retrouver  partout  ma  religion, 
la  seule  universelle,  telle  ici  qu'à  Paris,  à  Cologne,  à  Rome,  telle 
qu'elle  renaît  en  Angleterre  et  en  Norvège,  qu'elle  sabsiste  en 
Palestine  où  elle  prit  naissance,  qu'elle  se  répand  en  Australie 
avec  le  progrès  du  monde.  Et  quand,  soudain,  l'assistance  i  demi 
sauvage  qui  m'entoure  élève  sa  voix  pour  les  chants  litnrgi([ue3, 
peu  m'importe  le  son  inconnu  et  rude  des  syllabes  qu'elle  pro- 
nonce, je  ssds  que  les  mots  traduisent  une  pensée  qui  est  mienne, 
que  ces  accents  de  louange  et  d'amour  s'adressent  au  même  Diea 
que  j'adore.  Et  il  me  plaît  qu'ils  chantent  en  leur  langue  mcom- 
préhensible;  notre  communion  de  prières  ne  m'en  parait  que  pins 
haute  et  plus  idéale. 

Nous  sortons  de  la  grand-messe  mêlés  à  la  foule.  Nous  la  trou- 
vons nombreuse,  et  cependant  quelqu'un  nous  dit  que  la  mdtië  de 
la  paroisse  est  allée  en  pèlerinage  h  Sainte- Anne  de  Bellevue.  Les 
costumes  sont  ceux  qu'on  porte  chez  nous,  avec  des  coulenrs  un 
peu  plus  voyantes,  des  tons  un  peu  plus  criards;  mais,  heureuse- 
ment, les  physionomies  ne  déçoivent  pas  notre  attente.  Si  presque 
partout  on  devine  le  mélange  des  races,  il  n'est  pas  de  figures  qui 
ressemblent  tout  à  fait  aux  Européens,  et  plusieurs  répondent  suis 
nulle  atténuation  au  type  classique  de  leur  race  :  cheveux  noirs 
et  rudes;  pommettes  et  nez  saillants;  lèvres  minces;  teint  cuivré 
de  rouge  et  de  vert;  msds  surtout,  dans  les  yeux  enfoncés  sons 
un  front  étroit,  des  prunelles  énormes  et  luisantes  comme  des 
escarboucles.  C'est  par  l'expression  des  yeux  que  volontiers  je 
classerais  les  hommes.  Tant  que  ceux-ci  conserveront  un  tel 
regard,  ils  seront  autres  que  nous.  Dans  cette  foule  pIntAt 
laide,   je   distingue    une  jeune  fille  d'une  étonnante  besmté  : 
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tadlle  harmonieuse,  figare  douce  et  fraîche,  les  yeux  modestement 
baissés.  Soudain  elle  me  regarde;  la  yoil&  transformée  en  Indienne 
féroce  I  Combien  de  siècles  de  christianisme  seronl-ils  encore  néces- 
saires pour  adoucir  ces  terribles  natures,  et  dureront*  elles  assez 
pour  se  fondre  en  nous?  Blille  et  mille  ans  de  vie  errante  dans  la 
forêt  vierge  ont  incrusté  jusqu'au  fond  de  Tâme,  dans  toutes  les 
fibres  du  corps,  la  sauvagerie  indélébile. 

Peut-être,  et  je  le  souhaite  de  tout  cœur,  peut-être  me  suis- je 
trompé.  Après  le  repas,  que  nous  prenons  c^ez  le  missionnaire 
en  unissant  nos  provisions  et  son  déjeuner,  nous  faisons  avec 
lui  visite  &  quelques  familles.  On  nous  reçoit  aimablement,  on 
nous  répond  avec  politesse,  on  nous  montre  les  pauvres  meubles, 
les  chromos  encadrés,  les  objets  fabriqués  pour  vendre,  et  on  nous 
laisse  approcher  des  enfants.  Cependant,  je  ne  me  sens  pas  &  Taise. 
Ce  rôle  de  curieux  est  pénible  et  lourd;  je  crains  d'être  indiscret, 
je  revois  les  yeux  fauves. 

Apercevant  une  fillette  d'une  dizaine  d'années  qui  mène  son 
petit  frère  par  la  main  dans  la  rue,  je  laisse  ma  compagnie  et 
marche  pour  les  rejoindre.  Ils  se  laissent  aborder  sans  effroi;  nous 
échangeons  quelques  mots  d'anglais  et  quelques  sourires.  La  situa- 
tion se  détend. 

Elle  va  devenir  excellente,  si  j'en  juge  aux  avances  que  me  fait 
à  l'improviste  un  grand  diable  d'Iroquois  qui  arrive  enire  trois 
jeunes  gens  des  Etats  Unis.  «  Bonjour,  mon  savant  confrère!  » 
s'exclame- t-il  en  me  tendant  sans  façon  la  main.  Très  intéressé, 
j'accepte  son  shake  hands  et  je  lui  retourne  son  étrange  salut. 
«Moi,  Big  John;  ces  savants  confrères,  des  Américains.  Et  toi?  » 
Je  lui  réponds  en  me  présentant  comme  Français  de  Paris,  ce  qui 
produit  son  petit  effet. 

Les  jeunes  gens,  qui  ont  sans  doute  épuisé  les  conversations  du 
grand  Iroquois,  m'en  abandonnent  la  complète  jouissance.  «  Toi 
Français?  Moi  speak  français  »,  commence- t-il  sans  soufiler;  et  le 
voilà  qui,  dans  la  plus  étonnante  mixture  de  notre  langue  et  de 
l'anglaise,  me  raconte  son  histoire.  D'abord,  il  a  vu  la  Queen  of 
Englandy  et  c'est  vrai  :  «  It  is  trucy  Big  John  pas  blaguer.  »  La 
reine  lui  a  donné  elle-même  son  portrait,  avec  signature,  sa  propre 
signature  de  reine.  Il  a  été  pilote  des  rapides  du  Saint-Laurent.  Il 
a  été  emmené  en  Angleterre,  je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi, 
ni  en  quelles  circonstances;  à  ce  qu'il  me  semble,  quand  il  était 
jeune  et  comme  champion  de  jeux  ou  de  courses.  On  l'a  conduit  à 
Windsor,  et  ce  qu'il  réponi  à  deux  ou  trois  demandes  que  je  lui 
fais  à  ce  propos  prouve  que  c'est  réel  :  «  Big  John  pas  blaguer.  » 
La  reine  lui  a  touché  la  main,  oui,  cette  msûnl  oui,  la  reine I  Aussi, 
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quand  il  est  revenu,  lui  modeste,  mais  lui  faire  grands  discoors 
aux  autres  Iroquoîs.  C'est  bien  dommage  qoe  sa  femme  bAx 
absente,  retenue  auprès  d'une  de  ses  fiHes  malades;  sans  cel&,  il 
conduirait  d^z  lui  ses  savants  confrères.  D'ûUeurs  on  lai  a  offert 
25d  {nastres  pour  le  portrait  de  la  reme  et  il  n'a  pas  Toohi  le 
donner.  Ge  sera  pour  ses  enfants  quand  il  sera  en  Paradis,  «  parce 
que,  si  Big  John  ne  va  pas  en  Paradis,  il  7  en  a  bien  d'autres  qn 
n'iront  pas,  n'est-ce  pas,  mon  savant  confrère?  —  Bien  s&r,  moD 
savant  confrère.  »  Et  du  coup,  je  perds  mon  sérievx.  Ob  a-t-ï  pa 
prendre  ce  titre  baroque?  Dans  quel  discours,  aux  portes  de  qôei 
congrès,  l'a-t-il  saisi  au  vol  et  fixé  en  sa  tète  comme  la  marqiw 
distinctive  des  gens  bien  élevés? 

Big  John,  à  tort,  prend  mon  rire  pour  du  scepticisme.  «  Viens 
to  home.  Montre  &  toi  portrait  de  la  Queen;  Big  John  pas 
blaguer.  »  Aucune  proposition  ne  pouvait  me  pbûre  davantage,  el 
je  l'accepte,  tout  en  protestant  de  mon  entière  confiance.  Sed^ 
ment,  avec  le  portrait,  je  voudrais  voir  autre  chose  :  «  Ta  n'es  pas 
allé  chez  la  reine  dans  ce  costume^là?  —  Of  course^  non.  —  Ta 
avais  ton  costume  d'Iroquois?  —  J'avais.  —  Tu  Tas  encore?  — 
/  hâve.  —  Tu  vas  me  le  montrer?  —  Yes^  mon  savant  confrère.  — 
Tu  vas  le  mettre  devant  moi?  —  Si  plaisir  à  toi.  »  Et  ce  disant, 
nous  atteignons  la  maison  de  Big  John.  Je  n'en  ai  pas  vc  dans 
tout  le  village  qui  soit  si  mal  tenue;  mais  soyons  indulgents,  sa 
femme  est  absente.  Big  John  se  précipite  pour  chercherle  portraft; 
il  ne  le  trouve  pas.  Il  fouille  tout,  bouleverse  tout,  mais  inodle- 
ment.  Sa  déconvenue  fait  peine  :  «  Big  Joinr  pasbliaguerl  »  répète- 
t-il  à  maintes  reprises,  et  c'est  tout  juste  s'il  ne  pleure  pas.  Je  le 
consote  de  mon  mieux;  je  lui  dis  que  je  ne  mets  point  sa  parole e& 
doute,  que  je  suis  sur  «  qu'il  ne  blague  pas  »,  qu'il  a  réellement  le 
portrait  de  la  reine,  mais  que  j'en  ai  àèjk  vu  plusieurs  et  que  je  ne 
regretterai  rien  s'il  me  Mt  voir  son  beau  costume.  D^un  IxHid  3 
monte  au  grenier;  au  bout  de  deux  minutes,  je  te  vois  redescendre 
avec  son  haut  bonnet  à  plumes  et  son  justaucorps  étincelant  k 
paillettes  et  d'ornements  variés.  Il  se  redresse  fiëremett  :  son 
regard,  le  mouvement  de  ses  lèvres,  tout  marque  Içs  distances;  F 
me  sras  très  petit  garçon  et  je  vois  bien  que  ce  n'est  plus  I0 
moment  de  le  traiter  de  confrère,  moi  pauvre  «  fiice  pâte  ».  to 
vain  Kg  John  a  repris  son  paletot  et  son  chapeau  de  ptiHe;  le 
courant  de  sympathie  est  interrompu;  nous  nous  quittons  très 
poliment,  mais  ce  n'est  plus  Tamitié  de  tout  à  Pheure. 

Je  rentre  à  Féglise  juste  pour  Fheure  des  vêpres.  Par  u»  pri- 
vilège apédal  aux  missions  de  Gaugfanawaga,  de  Saint-Régis,  d'Ob 
el  d'Onach,  eties  sont  chantées  en  nroqwm,  mus  c'est  uo  privi- 


Digitized  by  VjOOÇIC 


iD  PATS  DE  LÀ  «  VII  INURSE  •  9ad 

lège  que  nos  oreUles  n'apprécient  guère.  Je  n'ai  jamais  ti&bl 
entendu  d'aussi  dur^  d'aussi  monotone  que'  ce  pauvre  idiome;  fl 
semble  n'enfermer  qu'une  dizaine  de  sons,  dont  les  trois  quarts  de 
gutluj»42z  €t  le  reste  en  nasales. 

^rës  les  vèprest  noos  visitons  en  détûl  l'église.  Elle  est  grande, 
jolie,  bien  entretenue;  on  s'y  croirait,  dis- je  au  missionnaire,  dans 
une  paroisse  de  canton  français.  Il  me  répond  qu'elle  fut,  en  effet, 
bâtie  par  les  Français  au  dix-septième  siècle,  et  que  le  maitre-autel, 
dont  les  biHseries  fort  belles,  encore  qu'un  peu  lourdes,  attirent 
notre  attention,  fut  envoyé  de  Pans  sji  nom  de  Louis  XIV.  Nous 
ne  nous  attendions  guère  &  trouver  ici  des  souvenirs  du  grand  roL 
Un  souvenir  d'autre  genre,  mais  ^mssi  intéressant,  nous  est  montré 
dans  la  sacristie  :  c'est  la  œiature  symbolique  qoi  (ni  envoyée  aux 
Iroquois  encore  païens  par  nne  tribn  déjà  convertie,  i  la  fois 
comme  un  mgne  d'alliance  et  comme  exhortation  &  embrasser  le 
cbrislîanisme  :  une  crcûx  représente  la  doctiine  véritable;  de 
baroques  dessins  en  zigzags  représentent  les  ruses  du  démon 
auxquelles  on  se  doit  soustraire. 

Enfin,  comme  nous  allions  prendre  congé,  le  missionnsdre  nous 
montre  un  portrait  de  M.  et  de  M''''  Botrel  qui  sont  vraus  au 
Canada  cette  année  même  et  qui,  ayant  d'avance  annoncé  leur 
visite  à  Gaughnawaga,  y  ont  été  reçus  en  grande  poa^.  Les 
Iroquois,  charmés  de  leurs  belles  voix,  leur  ont  attritmé  dîes  noms 
ei^esfflfs  et  qui  se  Usent  au  bas  de  la  photographie  :  a  Au  cher 
curé  de  Gaughnaw^iga  et  &  ses  braves  et  accueillants  paroissiens. 
Souvenir  de  Rohatico  et  de  Ouikourico  *.  »  A  cette  dédicaoe  le 
poète  breton  a  syouté  :  «  Vive  Dieal  vive  la  patrie!  »  et  le  quatrain 
suivant,  qui  ne  vaut  pas  ses  meilleures  l>allades  : 

Bien  -souvent  avec  ma  «  bourgeoise  » 
Je  parlerai  da  Canada 
Et  de  la  Réserve  Iroquoise 
Qni  m'attend  à  Canghiiawaga. 

La  journée  s'avance.  Nous  passons  en  bac  le  large  Saint-Laurent, 
et  un  «  char  »  électrique  nous  reconduit  à  Montréal.  J'arrive  en 
retard  chez  le&Sulpiciens  de  Notre-Dame  où  je  dois  dîner.  L'accueil 
n'en  est  pas  moins  affectueux.  On  slntéresse  A  nos  impressions  de 
Caughnawaga,  et  plusieurs  vicsures,  d'âge  respectable,  me  parlent 
du  temps  qu'ils  ont  passé  jadis  dans  les  nûssions  dlroquois  tout  & 
fait  sauvages.  Ma  rencontre  de  Big- John  rappelle  à  un  vieux  prêtre 
le  souvenir  que  voici  :  <c  Vers  1860,  peu  de  temps  après  une  vi^te 

*  Le  premier  d6  œs  noms  signifie  la  Douce,  et  le  second  celui  qui  chemte 
bien,  « 
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que  le  prince  de  Galles  avait  faite  au  Canada,  j'arrivais  à  un 
campement  non  loin  de  Toronto,  lorsqu'un  des  chefs  sauvages  se 
nût  &  courir  au-devant  de  moi  et  à  me  crier  avec  des  gestes  fréné- 
tiques :  «  RakenU  Queen  son  garçon  raksatio^  akwa  raksatio  », 
c'est-i-dire  :  «  Mon  père,  le  garçon  de  la  reine  est  un  bon  garçon, 
«  un  très  bon  garçon.  »  Le  prince  avait  serré  la  main  à  ce  brave 
sauvage.  »  Hais  ce  qui  me  frappa  le  plus  dans  les  récits  du  mission- 
naire fut  ce  qu'il  m'affirma  de  la  profonde  fierté  de  race  qu'éprou- 
vent les  Indiens.  Il  voyait  encore  l'un  d'entre  eux,  converti 
cependant  au  catholicisme,  se  dresser  menaçant  devant  lui,  un  jour 
qu'il  lui  avsdt  fait  des  reproches  très  vifs,  et  s'écrier  d'un  ton  de 
suprême  orgueil  :  «  Tu  onblies  que  je  suis  un  Sauvage  I  »  Hais,  à 
vrai  dire,  où  est  le  peuple  qui  ne  se  croie  le  premier  du  monde?  Je 
ne  l'ai  trouvé  ni  chez  les  Arabes  ni  chez  les  Lapons;  je  ne  l'ai 
trouvé  ni  en  Allemagne  ni  en  Italie,  ni  en  Norwège  ni  en  Espagne, 
ni  en  France  ni  en  Angleterre;  je  ne  l'ai  pas  trouvé  à  Washington. 


Si  intéressants  qu'ils  nous  apparaissent,  les  Iroquois  ne  tiennent 
cependant  pas,  au  Canada,  la  toute  première  place.  A  qui  appartient- 
elle?  A  l'élément  français  ou  à  l'élément  anglais? 

La  question,  il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  ne  se  poserait 
même  point  si  Ton  regardait  l'ensemble  du  Canada.  Des  neuf 
provinces,  en  comptant  pour  une  les  territoires  du  nord-ouest,  des 
neuf  provinces  qui  forment  le  Dominion,  une  seule,  celle  de 
Québec,  est  en  majorité  composée  de  Français;  et,  sur  les  6  mil- 
lion3  d'habitants  de  la  colonie  totale,  ce  n'est  pas  plus  du  tiers 
qui  parle  notre  langue.  La  fécondité  justement  vantée  de  nos 
compatriotes  d'outre-mer  ne  suflSt  pas  à  lutter  contre  l'imntigration 
irlandsdse,  anglûse  et  américaine.  La  ville  de  Québec  et  presque 
toutes  les  campagnes  du  bas  Canada  nous  restent  bien  acquises; 
mais  à  Hontréal  déjà,  les  Français  ne  jouissent  plus  que  d'une 
faible  avance;  et  &  mesure  qu'on  se  dirige  vers  l'ouest,  on  se  sent 
davantage  en  pays  angisds.  Dans  la  province  même  de  Québec, 
pour  être  les  plus  nombreux,  nous  ne  sommes  pas  en  toutes  choses 
les  plus  influents.  Si,  par  exemple,  les  carrières  libérales  sont 
nôtres,  ce  n'est  pas  nous,  en  général,  qui  sommes  à  la  tète  des  plas 
grandes  entreprises,  surtout  lorsqu'elles  exigent  d'importants 
capitaux.  Notre  langue  n'est  pas  comprise  de  tout  le  monde,  les 
Anglais  refusant  de  l'apprendre,  tandis  que  la  leur  est,  en  ville  du 
moins,  d'un  usage  universel.  Le  vieux  curé  de  ma  paroisse  qui,  par 
exception,  ne  la  sût  point,  convient  que  c'est  une^  grande  gène 
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pour  son  ministère,  et  il  s'estime  fort  heureux  qne  ses  vicaires  ne 
soient  pas  dans  le  même  cas.  Presque  tous  les  enfimts  de  parents 
français  parlent  anglais  sans  difficulté  :  Est-ce  &  dire  que  la  langue 
françûse  soit  en  danger  de  disparaître?  Non  pas;  mais,  ce  qui  est 
fort  remarquable,  elle  se  maintient  par  un  effort  conscient,  bien 
plus  que  par  le  jeu  des  lois  naturelles.  La  race  française  au  Canada 
veut  parler  français;  et  rien»  heureusement,  ne  fsdt  prévoir  que 
là-dessus  elle  change  d'avis. 

Le  catholicisme,  par  le  lait  même  qu'il  groupe  étroitement  ses 
fidèles  et  qu'il  continue  à  user  du  français  dans  ses  relations  avec 
eux,  dans  les  prédications,  dans  les  catéchismes,  dans  les  livres 
de  prières,  dans  l'éducation  des  séminaristes,  le  catholidsme  favo- 
rise l>eaucoup  cette  vitalité  de  notre  langue.  Qnand  les  statistiques 
nous  disent  qu'il  y  a  au  Canada  -deux  millions  de  catholiques,  nous 
pouvons,  approximativement,  et  défalcation  faite  de  la  population 
irlandaise,  prendre  ce  chiffre  pour  le  nombre  d'habitants  qui  parlent 
français.  Et  en  même  temps  qu'il  maintient  l'idée  et  la  langue  fran- 
çaises dans  le  Canada  orienud  ob  elles  sont  établies  depuis  trois 
âècies,  le  catholicisme  est  à  peu  près  seul  à  les  faire  pénétrer  dans 
rOuest.  Là  encore,  la  France  est  représentée  par  ses  prêtres  et  ses 
religieux.  Dans  la  province  archiépiscopale  de  Samt-Boniface,  qui 
comprend,  avec  le  diocèse  du  même  nom,  les  diocèses  suffragants 
de  New- Westminster  et  de  Saint- Albert,  puis  les  trois  vicariats 
apostoliques  d'Athabaska,  de  Mackenzie  et  de  Saskatchewan,  — 
c'est-à-dire,  en  somme,  dans  tous  les  territoires  neufs,  ^-  les  six 
évêques  sont  membres  d'une  Congrégation  française,  celle  des 
Oblats  de  Marie  Immaculée,  qui  naguère  desservait  le  sanctudre 
du  Vœu  national  à  Montmartre,  et  qui  a  été  dissoute  par  la  loi  de 
1901 .  Parmi  les  congrégations  françaises  ayant  naguère  leur  msdson- 
mère  en  France,  et  propageant  au  Canada,  avec  le  catholicisme, 
l'influence  française,  nous  citerons  :  les  Basiliens,  établis  à  Toronto 
au  nombre  de  plus  de  50;  les  Pères  du  Saint- Sacrement,  établis  à 
Montréal  au  nombre  de  72;  les  Dominicains  de  la  province  de 
Paris,  établis  à  Saint- Hyadnthe,  à  Ottawa  et  à  Montréal;  les 
Eudistes,  à  Halifax;  les  Franciscains  de  la  province  de  France,  à 
Montréal  ;  les  Chanoines  réguliers  de  l'Immaculée-Conception,  qui 
ne  possèdent  pas  moins  de  16  maisons  au  Canada;  les  Pères  de 
la  Compagnie  de  Marie,  établis  dans  les  archidiocèses  de  Montréal, 
de  Kingston  et  d'Ottawa;  les  Sulpiciens,  fixés  à  Montréal  depuis 
1657  et  chargés  de  deux  grandes  paroisses  en  même  temps  que 
des  séminaires  où  ils  instruisent  302   étudiants  de  théologie, 
106  étudiants  de  philosophie,  350  élèves  de  l'enseignement  secon- 
daire; les  Clercs  de  Saint- Viateur,  qui,  dans  leurs  divers  établis- 
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sements,  n'ont  pas  moins  de  5,060  élèves;  les  Ftères  de  Sunt- 
C^^briel,  avec  1,^50  élèves;  les  Frères  de  Pldêrmel,  arecr 
4 Rétablissements;  les  Frères  de  la  Gongrégatibn  de  Harie*  qmont 
des  écoles  à  Winnipeg  et  &  Saint-Boniface;  les  Haristes,  qui  Arigent 
des  collèges  dkns  les  diocèses  de  Montréal,  Qnébec,  Cbicontimî, 
Saint- Hyacinthe  et  Yalleyfield.  Nous  ne  parlerons  pas^  fantedeplaoe, 
des  congrégations  de  femmes,  encore  plus  nombreuses.  L'énumé- 
ration  paraît  suffisante.  Si  nous  ajoutons  que  tout  ces  ordres,  i 
l'exception  des  Sulpiciens,  sont  maintenant  supprimés  en  France, 
on  en  déduirar  sans  peine  la  diminution  d'inffuence  et  de  prestige 
qui  en  résulte  pour  nous  dans  le  Canada.  Il  est  toujours  parlé  du 
dommage  qu'une  telle  politique  nous  cause  en  Orient;  cette  fds, 
il  s^agit  de  contrées  bien  autrement  importaotes,  et  qui,  si  elles 
présentent  moins  de  souvenirs  dans  le  passé,  voient  s'oufrir 
devant  elles  un  splendide  avenir  de  prospérité.  Nous  ne  p^oos 
pas  id  que  de  la  gloire;  nous  y  perdons  de  la  vie.  Et  quand  on 
«onge  aux  destinées  futures  de  TOuest  canadien,  et  quand  on  se 
<lit,  que  de  propos  délibéré,  nous  détruisons  le  seul  moyen  d'action 
que  nous  y  puissions  avoir,  que  nous  y  ayons  pour  rien,  l'esprit 
^n  demeure  confondit. 

W  est  un  autre  point  de  la  question  que  j'ose  à  peine  toncto, 
tant  il  est  délicat,  tant  il  est  douloureux.  Que  pense  dé  nous,  que 
pense  db  notre  politique  antireligieuse  le  Canada  si  tratfitionnef,  le 
Canada  si  catholique?  —  Eh  bien,  oui,  ayons  le  courage  de  le  dire 
•comme  nous  l'avons  vu  de  nos  yeux  et  entendu  de  nos  ordlles  : 
les  Canadiens  s'étonnent,  s'indignent,  se  détachent  de  nous.  Et 
•quand,  devant  leurs  blâmes,  j'essayais  d'excuser  la  France  en  b 
distinguant  de  son  gouvernement,  ils  me  fermaient  la  boudie  de 
cette  réponse,  que  je  devais  être  aussi  condamné  à  entendis  de 
tous^  les  catholiques  des  Etats-Unis  :  «  Son  gouvernement?  la 
Finnce  Te  supporte  I  »  Plaise  à  Dieu  que  ces  sentiments  d'ao)e^ 
tume  disparsdssent  bientôt,  eux  et  là  cause  d'où  ils  proviennent; 
mais,  s'ils  duraient  de  trop  longues  années,  c'en  serait  fini  de 
l'amour  dbs  Canadiens  pour  «  le  vieux  pays  ».  Peut-être,  dsos 
l'histoire,  ils  vénéreraient  encore  une  France  disparue;  mais  aox 
Fhmçûs  qui  leur  feraient  visite,  ils  ne  poseraient  plus  la  question 
touchante  :  «  Quelles  nouvelles  de  chez  nous?  »  et  si  jamais  des 
heures  revendent  comme  celles  de  la  guerre  prussienne,  on  ne 
verrait  plbs  Témotion  s'emparer  de  chaque  village  dans  la  pnmoce 
de  Québec,  y  susciter  des  souscriptions  et  des  demandto  d'enga- 
gements pour  la  France  en  péril  ^ 

^  Qu^Oû  lise,  par  exemple,  dans  la  Revue  canadienne  de  novembre  1901» 
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Il  finit  savdr  poorcaat  que,  mène  alte  boqs  consemM  knr 
8f mpaible  en  ce  momest  bien  hé»t8Dt€v  le8  CanadieBs  ftwaçtSM 
B*eo  Teitereot  pM'  001118,  de  loynix  wjets  de  k  ecraroone  brin 
tnoique.  L'oeuvre  est  «eooMpliet  que  def«iem  opérer  le  mnnbfe, 
le  temptr,  la  nécesiitèt  et^  disoa9«le  wêssî,  le  ré^ne  libéral  dMtt 
joneene  tes  colosies  de  T Anglererre.  El  si  un  jour,  (fui  n'est  pas 
.  procke,  les  Caoadieas  devient  roapve  le  lien  qui  les  attache  i  ce 
denier  pays,  ce  ne  semt  sûrement  pas  dons  lldée  de  revenir 
à  BOUS.  En  ce  cas,  paralt-il,  quetqves^ns  s'adjoindraient  v>(doD« 
tiers  anx  Etats-Unis,  qui  ne  s'y  refoseraient  pas;  mus  la  très 
grande  majorité,  l'unammitè  morale,  serait  poor  l'iodépendance. 
Anglaâs  et  Fraoçm,  nons  sommes  pour  enx  les  «  deux  nations 
amies  »,  ainsi  qtie  j'ai  en  l'occasion  de  le  constater  dans  les  dis* 
eonrs,  les  toasts^  les  articles,  qse  provoquaient,  à  Hmitréal,  dorant 
mon  séjour,  la  rencontre  de  représentaoïs  de  nos  deux  marines  : 
Nulle  part,  certainement,  comme  le  disait  un  important  journal  ^ 
le  rapprochement  franco-anglais*  n^a  produit  plus  de  joie  que  «  sur 
cette  terre  libre  du  Canada  où  la  France  a  laissé  de  si  profonds 
souvenirs,  et  où  l'Angleterre  compte  de  loyaux  sujets  ».  Hais  les 
Canadiens  ne  confondent  leur  pays  ni  avec  la  France,  même 
Taimant  comme  une  mère,  nî  avec  la  Grande-Bretagpe,  même  s'ils 
la  respectent  comme  une  reine;  au-dessus  de  Tune  et  de  l'autre, 
comme  il  est  naturel,  ils  placent  leur  propre  contrée.  II  n'y  a,  au 
Canada,,  qu'un  vrai  patriotisme  :  le  patriotisme  canadien. 

Si  Ton  voulait,  du  reste,  analyser  ce  sentiment,  on  le  trouverait, 
par  l'effet  même  des  circonstances,  extrêmement  complexe.  Les 
habitants  d'origine  angtafse  paraissent  dévoués  à  peu  près  égale- 
ment au  Canada  en  général  et  à  leur  province  en  particulier, 
surtout  dans  l'Ontario,  qui  a  déjà  certsunes  traditions;  ils  ne 
sauraient,  d'autre  part,  hésiter  dans  leur  loyalisme  envers  l'Angle- 
terre. Pour  les  Franco-Canadiens  de  la  province  de  Québec,  les 
plus  Intéressants  à  nos  yeux,  il  n'est  pas  douteux  que  la  patrie 
véritable,  ce  soit  leur  province  elle-même,  avec  tout  ce  qui  s'y 
garde  de  fidélité  à  leur  langue,  à  leur  religion,  à  leurs  traditions. 
Autour  de  ce  sentiment,  le  plus  profond  de  beaucoup,  on  en 
remarque  trois  autres  qui  coexistent  sans  lui  ressembler  ni  se 

ce  début  d*uQ  grave  article  de  M.  Alph.  Gagnon,  Autrefois  et  aujourd'hui  : 
€  Des  événements  politiques  qui  arrivent  aujourdliui  dans  le  vieux  pays 
de  nos  ancêtres,  il  en  est  qui  nous  font  Feffet  d*un  mauvais  rêve,  et  nous 
sens  demandons,  kabitants  de  l'Amérique,  si  des  ercèm  d^absolutisme 
comme  ceux  qui  viennent  d*avoir  lieu  peuvent  encore  se  produire  au 
^oftièniei  sièela  ches  un  feopls  lépalé  inloliigeDt  e«  seMisami  Uhm  » 
*  La  Patrie  de  Montréal,  9  sept.  i903. 
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ressembler  entre  eux.  Par  intérêt  Inen  entenda  et  par  amour  de 
Findépendancet  nos  Canadiens  tiennent  i  leur  fédération  avec  les 
autres  provinces,  et  il  leur  platt  que  le  Dominion  fasse  figure  de 
nation.  Par  devoir  et  raison,  ils  reconnaissent  l'Angleterre  conmie 
suzeraine»  et  comme  suzeraine  aujourd'hui  bienCoisante.  Par  scru- 
pule de  fidélité,  par  fierté  de  race,  par  poésie,  par  survivance 
plus  ou  moins  consciente  de  toutes  sortes  d'influences  subtiles, 
généreuses  et  ennoblissantes,  ils  gardent  le  culte  idéal  de  la 
France  :  de  la  France  d'autrefois,  dont  ils  se  croient,  non  sans 
prétexte,  autant  que  nous  les  héritiers;  de  la  France  d'aujourd'hui, 
qui  les  étonne,  les  inquiète,  les  effraie,  et  cependant,  même  pour 
eux,  est  encore  la  France.  On  dindt  de  ces  villageois  honnêtes  et 
un  peu  rudes,  s'informant  toujours  avec  intérêt  des  brillants  cousins 
qu'ils  ont  &  Paris,  et  qui,  sans  doute,  ont  plutôt  mal  tourné,  mais 
restent  pourtant  de  la  famille. 


La  conviction  que  le  Canada  est  et  devient  de  pins  en  plus  un 
pays  distinct,  une  patrie,  me  confirme  dans  le  dessein  que  j'avais 
formé  d'en  aller  voir  la  capitale  politique.  Si  je  n'écoutais  que  les 
sentiments,  Québec  l'emporterait;  mais  j'estime  qu'Ottawa,  du 
reste  un  peu  moins  connue  de  nos  compatriotes,  m'instruira  davan- 
tage. D'autre  part,  elle  ne  me  détournera  pas  de  la  direction  qnll 
est  temps  de  prendre  vers  le  Niagara  et  vers  les  villes  centrales 
des  Etats-Unis. 

Trois  ou  quatre  heures  sur  le  Canadien  Pacific  me  porteraient 
directement  de  Montréal  à  Ottawa.  Mais  tout  le  monde  me  conseille 
de  faire  à  mi-chemin  une  étape  &  Oka,  station  très  pittoresque  de 
Sulpidens  et  d'Iroquois  sur  le  lac  des  Deux-Montagnes.  Je  vais  donc, 
en  compagnie  d'un  aimable  professeur  du  petit  séminaire,  m'embar- 
quer,  &  Lachine,  sur  le  Saint-Laurent,  un  peu  au-dessus  des 
Rapides,  qu'aucun  bateau  ne  pourrait  remontera  Par  une  soperbe 
matinée,  nous  traversons  le  lac  Saint-Louis,  qui  n'est  qu'un  élar- 
gissement du  fleuve,  et,  arrivés  au  confluent  d'un  bras  de  l'Ottawa, 
nous  bifurquons  sur  cette  rivière.  Elle  a  vite  fait  dé  nous  mener  au 
lac  des  Deux- Montagnes  qu'elle  alimente  elle-même  en  très  grande 
partie,  et  il  n'est  pas  onze  heures  lorsque  nous  touchons  Oka.  Dès 
avant  le  déjeuner,  nous  pouvons  fûre  un  tour  dans  les  bois  qnî 
bordent  de  très  près  le  village. 

Les  Sulpidens,  à  qui  ils  appartiennent,  ont  renoncé  à  en  tirer 

^  Les  paquebots  qui  ont  passé  les  Rapides  reviennent  à  Lacbine  par  la 
voie  d'un  canal. 
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ftucuD  partit  impuissants  qu'ils  se  trouvent  i  les  défendre  contre 
les  ravages  des  Iroquois.  C'est  réellement,  comme  on  me  le  dit  et 
comme  je  le  constate,  de  la  forêt  vierge  en  pleine  civilisation.  Il 
faut  prindpalement  attribuer  une  teUe  négligence  an  peu  de 
valeur  du  bois  dans  un  pays  où  il  surabonde;  mais  on  doit  dire 
ausd  que  les  Iroquois  d'Oka,  en  dépit  de  leurs  costumes  et  de 
leurs  logements,  sont  restés  à  demi  sauvages  et  professent  aussi 
peu  de  respect  que  possible  pour  l'indulgence  des  seigneurs 
de  l'endroit.  Si  jamais  quelque  brave  Yankee  s'établit  dans  leur 
voisinage,  ils  auront  sans  doute  bientôt  fait  d'adopter  d'autres 
manières.  Aujourd'hui  tout  leur  rêve  semble  être  dé  rendre  la  vie 
dure  à  l'honnête  congrégation.  La  plupart  sont  devenus  protes- 
tants, et  Saint-Sulpice  a  même  eu,  cette  année,  la  tristesse  de  leur 
voir  bâtir  un  temple  sur  un  terrain  lui  appartenant.  Il  faut  dire 
qu'à  leur  tête  est  un  apostat,  autrefois  distingué  par  les  prêtres  & 
cause  de  son  intelligence  et  élevé  gratuitement  au  petit  séminaire. 
Son  cas  mérite  d'être  cité  comme  exemple  d'atavisme.  Jusque  vers 
l'âge  de  seize  ans,  il  avait  donné  à  ses  maîtres  toute  espèce  de 
satisfaction  pour  le  travail  et  la  piété.  Mais  un  jour  qu'on  était  allé 
en  promenade  de  Montréal  à  Gaughnawaga,  ayant  vu  à  l'horizon  les 
montagnes  d'Oka,  il  entra  dan»  une  agitation  indescriptible,  laissa 
ses  camarades,  grimpa  sur  un  arbre  élevé  et  y  resta  longtemps 
à  contempler  le  pays  natal.  Deux  ou  trois  jours  après,  il  quittait 
sans  rien  dire  le  petit  séminsdre  et  s'enfuyait  chez  lui,  poussé 
par  l'invincible  attrait  de  la  vie  primitive.  J'ai  de  même  entendu 
les  Norvé^ens  du  nord  aflSrmer  qu'ils  ne  réussissent  pas  à  garder 
au  delà  de  l'adolescence  les  petits  Lapons  auxquels  ils  ont  fourni 
jusque-là  du  travail  et  qui  semblaient  d'abord  s'attacher  à  leurs 
bons  traitements,  au  bien-être,  à  une  vie  de  tous  points  meilleure. 
Les  méchants  Iroquois  ne  m'empêchent  point  de  passer  une 
heure  des  plus  agréables  dans  la  compagnie  des  bons  Snlpidens. 
Quiconque  a  eu  le  bonheur  d'être  élevé  dans  un  de  leurs  séminaires 
est  toujours  accueilli  par  eux  en  enfant  de  la  mûson  ;  et  je  me 
sens  là  bien  en  famille.  Après  le  repas,  une  voiture  nous  mène  par 
des  semblants  de  chemins  verts,  et  toutefois  sans  perdre  complète- 
ment l'équilibre,  jusqu'à  une  fiedble  distance  du  Calvaire,  l'une  des 
deux  montagnes  d'où  le  lac  tire  son  nom.  Comme  les  arbres  l'em- 
portent décidément  sur  l'herbe  jusqu'au  milieu  de  la  route,  nous 
grimpons  à  pied  la  distance  qui  nous  reste,  heureux  de  saluar  de 
temps  à  autre  quelque  station  du  chemin  de  la  croix,  et  bien 
récompensés  de  notre  courage  lorsque  nous  atteignons  le  sommet 
du  pdnt  de  vue.  Devant  nous,  à  l'infini,  s'étend  un  splendide  pano- 
rama de  montagnes,  d'eaux  et  de  forêts  :  à  nos  jieàs  le  'lac  bleu^ 
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au  ielà^  de  gradenses  c^Uinos  basées;  plus  km,  de  ]ùÊfjà 
oeanx  de  Aaftves,  te  SayU^Aureot,  tes  direraes  hraDckci  de 
rOila«M^  qoe  les  reliefs  da  sol  foftC  tour  A  tour  a^pfmrattre,  diopi- 
raltreen  luie  siiUe  de  capidoes;  et,  tout  au  fond,  le  iniff  Dttr  é» 
wwtagAes,  doftt  oo  ne  sait,  taH  dles  sont  dîstanies,  A  c'cm 
eacore  da  CaiMtda  aq  ai  eUea  appanienneat  d^'à  au  Etats  de 
Vermonl  et  de  New- York. 

Bddesoendu  par  eicës  de  pradence  un  pea  plus  t&t  qu'il  B'étak 
Béfiessûre,  j'en  profite  ponr  fûre  une  visita  mçàde  à  une  iM&iUe 
d'Iioquois  anus  de  Saiot-iSulpice,  jnste  le  temps  d'atténuer  li 
fâcheuse  ifiaprèssion  que  j'iUfads  emporter  de  leur  raoe.  Et  le  M  est 
que  œux-là  ae  montrent  des  plus  affables.  La  oonnaisBaoce  a'a 
pas  le  temps  d'être  approfondie;  mais  nous  échaafeons  qaelqaee 
bonnes  paroles,  et  lorsqu'aa  moment,  tôt  venu,  de  nous  (pûtter, 
j'embrasse  sur  les  déuK  joues,  apoès  lui  avoir  tracé  une  croix  sur  le 
front,  HA  cai^de  Iroquois  de  cinq  ou  six  ans,  il  me  semble  que 
c'est  là  tout  de  môme  un  petit  élangissemeot  d'âme.  En  tout  cas, 
cela  sort  de  la  vie  basale.  Mais  ce  qui  en  sort  davantage,  c'est  ee 
qui  m'arrive  un  quart  d'heure  après,  lorsque  je  sois  conduit  de 
l'antre  côté  du  lac  par  deux  Sulpidens  ramant  en  bras  de  cbeiuse. 
Et,  me  fardonnent  les  ombpes  de  M.  Olier  et  de  EL  Icard^  c'est 
qu'ils  rament  4knssi  Uen  que  des  étudiants  d'Oxford  I  Nons  ayons 
vite  atteint  la  petite  fiag  station  qui  est  en  face  d'Oka  et  qui  se 
compose  d'une  i»bane  administrée  par  un  gentleman  que  j'sppol- 
lerais  farde^barrière,  si  barrière  U  y  avait.  Quand  le  irain  passe, 
notee  foncdonaaire  Ût  signe  avec  un  psdt  dra^pean  (flof)  et,  deox 
heures  après,  je  snis  à  Ottaiva. 


llion  est  parfois  des  villes  comme  des  chefs  élus.  Lorsque,  en  18W, 
Ommh,  denot  la  capitale  du  Domtmon,  cette  ville  n'avait  goèit 
phs  de  10,000  iiabitants,  et  rîen  ne  l'imposait  sh  choix  de  la  mie, 
sauf  k  jràcessité  de  mettre  on  terme  aux  prétentions  rivalei  de 
Qnébec,  de  Montréal^  de  Kingsteo  et  de  Toronto.  La  pins  petite 
l'emporta  et  reo^t  son  rûie  aussi  bien  qu'une  autie.  fia  popria- 
tion,  qui  double  presque  tous  les  dix  ans,  est  anjourd'hui  di 
60,^00  Ames  et  représente  assez  fidèlement,  par  ses  pro^itioas, 
l'étai  général  du  pays.  Plus  de  la  moitié  sont  de  langue  sngliiiWi 
el,  aaaf  les  irlandais,  a^^t^artâennent  A  diverses  confessàoBS  prêtas- 
tantes,  printâpalenont  la  i^resbylteiemae^  la  mélhodîste  -eit  i'angii* 
cane.  LesXianadiens  français  eit  tes  Irlandais  aonC  tons  cathofiqneSr 
les  premioB  avec  cinq  paccdsaes  et  les  autres  avec  trois.  Cet- 
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paroisses  coîaddent  quelquefois  Gomme  circonacriptious,  et  Ton 
peut  voir  deux  ^lises  presque  .conliguês  recevoir  des  fidèles  qui 
ne  se  mélangeiit  poin^t  comme  Sûnt*  Joseph  pour  les  Irlandais  et 
,1e  Sacré-Cœur  pour  les  Françûs.  Le  preoiier  ministre,  sir  WilMd 
Laurier,  est  Fraudais  et  bon  catlu)lique;  les  autres  membres  du 
gouvernement  sont  presque  tous  Âu^ikis. 

Ottawa  donne  bien  Timpression  d'une  capitale  improvisée,  avec 
ses  rues  immenses,  dont  la  moitié  ceste  en  temdns  vagues,  avec 
ses  grands  parcs  plautés  de  petits  arbres,  avec  le  quartier  flambant 
neuf  de  ses  édifices  officiels.  Ces  derniers  ont,  du  reste,  fort  grand 
air  dans  Tél^nte  gravité  de  leur  style,  gothique  et  de  leur  granit 
au  ton  chaud.  Le  ^parlement  surtout  et  la  bibliothèque,  au  bord 
d'une  terrasse  qui  domine  la  rivière  et  un  lointain  horizon  de  iorèts^ 
marient  fort  heureusement  les  impressions  de  la  richesse,  de  la 
Jbne  et  de  la  beauté.  La  seule  erreui:,  bien  étrange  en  pays. de 
domination  anglaise,  a  été  de  faire  trop  petit,  de  ne  pas  assez 
compter  sur  l'avenir.  On  ne  pensait  pas,  en  1860,  que  le  Canada 
aurait  bientôt  6  millions  d'habitants.  Que  sera-ce,  lorsqu'il  en 
aura,  dans  un  siècle,  50  si  ce  n'est  pas  100?  L'humanité,  ,plua 
longue  à  se  mettre  en  marche  sur  le  continent  américain,  sait 
maintenant  y  racheter  le  temps  perdu.  Quel  étonnant  contraste 
avec  des  siècles  si  peu  éloignés  I  J'en  ai  la  sensation  aiguë  en 
regardant  sur  la  terrasse  d'Ottawa  le  tronc  d'un  sapin  de  Douglas,^ 
apporté  de  la  Colombie  anglaise,  et  qui  mesurait  8  pieds  de  dia- 
mètre sur  300  de  hauteur.  Comme  on  le  peut  vérifier  aux  anneaux 
de  croissance,  il  avait  cent  quatre-vingt-trois  ans  lorsque  Chris-^ 
tophe  Colomb  découvrit  l'Amérique.  C'est  la  lenteur  et  le  calme 
de  la  iHkture  en  face  de  nos  progrès  ou  de  nos  a^tations. 

La  session  parlementaire  s'est  prolongée,  cette  année,  au  deli 
de  toute  mesure,  et  a  été,  paratt-il,  violente.  On  se  passionne  ici 
;pour  des  questions  de  chemins  de  fer,  comme  chez  nous  pour. la. 
politique .auticléricale.  J'assiste,  l'après-midi,  à  une  séance  de  la 
Chambre  ides  communes,  guidé  par  un  des  rédacteurs,  le  savant 
H.  Gériu,  et  par  H.  Bourassa,  député  de  Montréal.  Si  c'eût  été 
la  séaace  du  matin.  Je  J'aurais  vu  commencer  par  la  prière,  n'en 
déplaise  à  M.  3risson.  A  l'aspect  austère  de  la  salle,  à  l'habitude 
qu'ont  les  députés  de  parler  de  leur  place,  mais  .principalement  à 
la  laqgue  employée^  on  se  croirût  i  Londres.  On  Ji  le  dnût  jde 
parler  ai(glûs  ou  françidsi,  et  le  compte-rendu  est  fait  <dans  les 
deux  langues;  mais  comme  tous  les  membres  Français  .savent 
rangbds  et  que  la  réciproque  n'a  .point  lieut  c'est  notre  laqgue 
qui  est  sacrifiée.  Bu  m(ûns  n'en  ai-Je  pas  entendu  une  syllabe  de 
toute  la  séance. 
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Da  parlement  à  la  bibliothëqae,  — ^  d'ailleurs  mise  an  sernce 
des  représentants,  comme  à  Washington^  —  il  n'y  a  que  qudqaes 
pas.  Elle  est  parfaite  d'élégance  et  de  commodité,  mais  déjà  toate 
remplie  de  volumes.  A  l'endroit  des  Revues,  j'ai  plaisir  &  trouver  le 
dernier  numéro  du  Correspondant.  L'administrateur,  H.  Decelles, 
nous  en  fsdt  les  honneurs  en  érudit  et  en  gentleman,  deux  qualités 
que  nous  apprécions  davantage  encore  quelques  heures  plus  tard, 
dans  la  soirée  que  nous  passons  chez  lui. 

C'est  dans  la  conversation  de  ce  Canadien  que  je  comprends  et 
que,  pour  ainsi  dire,  je  sens  ce  qu'est  le  Canada.  Je  ne  m'étonne 
plus  que  ses  fils  l'aiment  passionnément,  avec  la  poésie  et  le  loisir 
de  ses  longs  hivers,  avec  le  labeur  entraînant  et  fécond  de  ses 
rapides  étés,  avec  son  bien-être  solide,  avec  ses  traditions  ^  son 
honnêteté.  Dans  les  campagnes  du  Cajiada  français,  il  n'y  a  ni 
gendarmes  ni  gardes-champêtres;  le  curé  et  le  connétable  (noos 
dirions  le  suisse)  suflSsent  à  mettre  l'ordre  en  cas  de  besdn;  si 
c'est  plus  grave,  par  extraordinaire,  on  en  réfère  au  bailli.  A  en 
croire  H.  Decelles,  les  geôliers  seuls  seraient  à  plaindre.  Il  m'en 
cite  un,  dont  la  prison  est  assez  éloignée  de  tout  centre  urbain,  et 
qui  se  plugnait  à  lui,  l'an  passé,  de  manquer  totalement  de  pen- 
sionnaires malgré  l'étendue  de  sa  circonscription.  «  Au  mcnns, 
disait-il,  l'autre  hiver,  j'en  avais  un  pour  faire  ma  partie  de  cartes,  i 
S'il  avût  su  l'histoire  des  Madrilènes  et  du  Mançanarès,  il  eût  sans 
doute  demandé  qu'on  vendit  la  prison  ou  qu'on  achetât  un  mal- 
faiteur. 

Ce  soir-là  encore,  avec  H.  Decelles  et  mes  hôtes,  qui  sont  ses 
amis,  —  quelques  Oblats,  professeurs  à  l'université,  —  nous  abor- 
dons le  sujet  de  la  colonisation.  Pour  se  mettre  en  état  d'en  com- 
prendre l'importance,  il  faut  se  Men  imaginer  d'abord  que  la  partie 
cultivable  du  Canada,  pour  ne  rien  dire  de  ses  plaines  glacées  da 
nord,  est  aussi  grande  que  toute  l'Europe  du  centre  et  de  l'onest, 
toute  l'Europe  moins  la  Russie.  Ce  que  les  Françûs  ont  défriché,  au 
bord  du  Saint-Laurent,  sur  quelques  lieues  de  large  et  150  de  long, 
en  représente  peut-être  la  centième  partie.  Depuis  un  quart  de  siècle, 
c'est-à-dire  depuis  l'ouverture  du  Pacific  Canadian^  qu'est  en  train 
de  doubler  parallèlement  le  Northern  Pacific^  c'est  un  espace 
de  6,000  kilomètres  qui  s'ouvre  à  l'initiative  des  colons,  de 
l'embouchure  du  Saint- Laurent  jusqu'aux  rivages  du  Pacifiqae. 
La  forêt,  sur  laquelle  les  colons  avaient  fait  jusqu'en  1870  tontes 
leurs  conquêtes,  n'a  pas  moins  de  3,000  kilomètres  de  long,  et  eDe 
subsiste  encore  presque  tout  entière.  Hais  au  del&,  c'est-i-dire 
entre  le  lac  Supérieur  et  les  Montagnes  Rocheuses  s'étend,  sor 
1,500  kilomètres,  une  plaine  extrêmement  fertile,  et  qui,  sous  les 
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noms  de  Blanitoba,  de  Saskatchewan,  d'Asûniboia,  d'Alberta,  offre 
à  Ténergie  humaine  des  iacilités  d'expansion  qu'aajonrd'hai, 
troyons-nons,  elle  ne  trouverait  unlle  part  an  monde.  Pour  ne 
parler  que  des  jeunes  colons  disposant  d'un  petit  capital  et  qui 
auraient  acheté  du  bétûl,  ils  feraient  là  de  réle?age  à  volonté  dans 
des  pâturages  sans  limites;  on  met  en  fait  que,  commençant  de  la 
sorte  avec  20,000  francs,  ils  en  gagneraient  500,000  en  une 
donzsdne  d'années.  Tout  ce  qui  est  requis,  c'est  l'initiative,  le 
courage  et  l'endurance  du  froid.  Une  telle  perspective  mérite 
qu'on  se  déplace.  Avec  2,000  francs  on  peut  aller  voir  et  se 
décider  en  toute  connaissance  de  cause.  Gela  vaut  souvent 
mieux  que  de  prendre  de  loin  des  engagements  qu'on  pourrait 
regretter.  Que  si,  par  grande  exception,  l'on  n'est  pas  satisfit  de 
ce  qu'on  trouve  là-bas,  on  en  est  quitte  pour  revenir  avec  l'expé- 
rience d'un  splendide  voyage.  Mais,  encore  une  fois,  l'insuccès  est 
contnûre  à  toute  prévision. 

A  l'intérêt  personnel  de  la  fortune  en  perspective  et  de  toutes 
les  énergies  à  développer  plus  librement,  s'ajouterait,  pour  les 
âmes  un  peu  hautes,  la  pensée  de  favoriser  l'expansion  et  l'avenir 
de  notre  race,  de  notre  langue,  de  notre  religion.  Jusqu'au  dernier 
quart  du  dix -neuvième  siècle,  les  éléments  françûs  et  anglais 
s'étaient  à  peu  près  contrebalancés  dans  le  Canada,  le  premier 
tirant  de  son  extraordinaire  natalité  le  même  accroissement  que  le 
second  tinût  de  l'émigration.  Mais  l'élément  anglais  l'emporte  de 
plus  en  plus.  L'année  dernière,  la  grande  plaine  de  l'ouest  a  vu 
affluer  près  de  100,000  colons,  dont  1,200  seulement  étaient  des 
nôtres,  c'est-à-dire  Français,  Belges  ou  Canadiens  françsds.  Actuel- 
lement nous  y  sommes  de  40  à  50,000  en  face  de  500,000  appartenant 
à  des  nationalités  diverses,  mais  qui  toutes  se  fondent  rapidement 
dans  l'anglaise.  Si,  toutefois,  dans  les  dix  ou  quinze  ans  qui  vont 
encore  s'écouler  avant  la  saturation  de  cette  immense  contrée,  les 
Françûs  arrivaient  dans  des  proportions  un  peu  moins  dérisoires, 
ils  pourraient  dans  la  suite,  grâce  à  leur  natalité  deux  fois  plus 
puissante,  espérer  de  reprendre  le  dessus  ^ 

*  Le  défiiut  de  place  m'empêche «eul  de  parler  ici  de  Texcelleote  univer* 
«ité  d'Ottawa.  Un  terrible  incendie  vient  de  détruire  de  fond  en  comble  cet 
établissement  déjà  si  prospère  ;  mais  Ton  j^ut  être  certain  que  Tavenir  n'en 
est  pas  pour  si  peu  compromis.  L'énergie  canadienne,  la  générosité  catho- 
lique, le  zèle  des  Oblats,  qni,  sous  le  gouvernement  du  recteur  actuel,  le 
P.  Emery,  et  de  son  prédécesseur  le  P.  Fallon,  ont  fiait  accomplir  à  Tuni- 
versité  d'Ottawa  de  si  rapides  progrès,  tout  garantit  qu'avant  quelques 
années,  peut-être  même  à  la  rentrée  prochaine,  des  constructions  plus 
belles  remplaceront  celles  qui  ont  disparu  et  qui,  ajoutées  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins  croissants,  ne  brillaient  point,  si  l'on  excepte  le  musée. 
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Qui  n'a  r6vé  de  laCinièt  vierge?  Qui  ne  s'y^et,  par  rimagliiaâoa,. 
«yentoré  en  compagnie  d'IniUens  armés  de  hacbe  et  porleara  de 
canote?  Qui  n'en  a  d'avance  adodré  les  fiitiôes  géantes,  lesJianeB^ 
inextricablea,  la  ilore  et  la  faune  iantastiqnes?  Et  c'^at  ainai,  m 
effet,  qu'inlle  (doit  se  moiitrer  nan  loin  de  i'éqpaÉear.  Il  s'en  tuA 
bien  qu'an  novd  «lie  présente  le  même  pittoresque.  D'Otta«va  i 
Preseott,  ob  je  vais  prendre  île  steamer  pour  remonter  le  Saîni- 
Laurent,  j'en  parcours,  4in  matin,  en  chenûn  de  fer,  Jentement,  de 
notables  parties,  à  peine  interrompues  de  quelques  clairièss 
(habitées.  Je  n'enirie  pas  le  sort  de  ceux  qui  doivent,  quarante-buit 
heures  durant,  la  tsaverser  jusqu'au  delà  du  Lac  Supérieur.  Un 
enchevêtrement  xl'arbres  verts,  de  branchage  mort  et  de  troncs 
ipourrissanta,  avec  des  édairdes  de  locbers,  de  marécage^,  de 
landes,  voilà,  de  près,  le  bois  mal  entretenu  qu'est  la  forêt  vieige 
canadienne.  Mais  d'un  .peu  loin,  quelle  différence!  Et  ccNshienelle 
était  plus  belle,  vue  du  Calvaire  des  Deux-Montagnes,  adondssaiit 
l'arête  des  collines,  comblant  le  creux  des  vallées  I  Combien  plus 
belle  encore  elle  sera  tout  à  l'heure,  baignant  ses  ombres  dans  le 
fleuve  profond  I 

Us  furent  d'un  bon  conseil,  ceux  «qui  me  dirent  de  lemonter  le 
SaintrLaurent  au  passage  des  Mille  Iles  et  d'aller  rejoindre  âe 
Niagara  par  le  tac  Ontario.  Je  leur  dois  mon  initiation  à  la  poésie 
de  l'Amérique. 

Ne  dùt-OD  voir  que  le  Saint-Laurent,  il  vandrût  à  lui  sed  la 
traversée  de  l'Atlantique.  De  Prescatt,  où  je  m'embarque,  jnaqa'i 
la  majestueuse  eairée  dans  l'Ooéan,  il  serait,  certes,  admirable  à 
descendre,  avec  ses  nombrau  rapides  (nous  a^^ons  dit  un  mot  de  c^ix 
de  Lachine),  avec  les  viUes  de  Montréal  et  de  Québec,  la  première 
gracieusement  assise,  la  seconde  .audacieusement  pochée  sur  aes 
bords,  avec  les  gorges  sauvages  de  la  Saguenay  et  le  grand  cap  Eter- 
nité. Sur  laipariie  que  nous  remontons  par  cette  splendide  journée 
de  septembre  et  qui  forme  frontière  entre  le  Canada  et  las 
Etats-Unis,  lentement  le  fleuve  se  déroule  dans  un  prestige  de 
grftoe  et  d'immenâté.  Enoore  qu'il  ait  l'ampleur  des  lacs,  sesteaox 
sont  pures  et  claires  comme -celles  des  sources  dans  les  nmiitagBeB'r 
ses  livesi,  confondues  avec  Thorizon,  se  déTendent  par  des  forte 
sanstiin^uaAtiela  banaUtéiles  atteintes  humaines,  ou 4t  A  de  mes 

par  l'élégauœ  ni  Tharmoaie.  Quant  aux  étudiante  et  aux  collëgîeiis,  Tém» 
là  comme  .daD8  presque  toutes  les  nulversités  américaiuea,  ils  restoo&t 
d'autant  plus  fidèles  à  leurs  maîtres  que  nulle  .paît  dans  le  Gauada  ikat 
trouveraient  un  enseignement  mieux.adapté  auxconditions  modemea. 
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intennUeSy  cpolqaes  iniUes  apparaisBent,  dhss  ne  reflètent  dam  «es 
«taux  >ir8rteB  qoe  d'^gaiites  viliaat  des  bôteis  -de  bon  goût,  4e 
magHJfiques  parcs  i  Tanglaise.  Des  lies  tmMMnkirables,  —  on  pliHdt 
•D  tas  a  comptées,  et  dlss  sent  pbis  de  miUe,  —  barrent  id  le 
^emin  à  la^monoltaQie,  cette  mauvaise  fée  qoi  ^èÀe  les  ^plas  beaux 
•doi^  BHes  Sttrgisaent  de  tontes  parts,  variées  et  inattendues, 
grandes  et  petites,  simples  rocbers  piqués  de  troki  sapins  «ou 
prairies  couvertes  de  maisons  de  plaisance.  Il  en  est  qui  s'étalent 
mollement  presque  aa  niveau  de  Tonde  «t'y  baignent  les  brandbes 
de  levTB  arlires,  tes  liges  mêmes  de  leurs  fleurs  épanouies;  il  en 
eet  qni  s'élèvent  &  pic,  dressant  au  sommet  des  rocs  les  tours  de 
leurs  cbftieaux,  et  31  splendides  comme  ardiilecture,  comme  végé- 
laftion,  que,  malgré  les  noms  trop  modernes  de  leurs  botes,  elles 
fottt  penser  au  lac  Majeur  et  aux  îles  Borromées. 

Mais  non,  point  de  rémkiisfieBoes  ni  de  comparaisons.  Id  les 
«erveiUes  sont  autres  que  celles  de  notre  vieux  monde.  Je  viens 
d'en  prendre  une  fois  Ab  plus  conscience  en  détachant  les  yeux  de 
la  feoiUe  où  mes  impreaaîens  s'étaient  fixées  comme  d'elles-mêmes, 
et  en  itvant  aux  grânds  espaces  ob  s'^enfuit  notre  navice.  Les  eaux 
qui  nous  supportent  sont  celles  d'^nn  fleu¥e  qui  est  le  plus  {miseait 
de  tous  après  l'Amazone.  Les  lacs  où  tout  à  l'beure  nous  entrerons 
forment  comme  autant  de  mers;  et  c'est  ici,  pendant  six  mois  de 
chaque  année,  le  plus  grand  réseau  de  navigation  intérieure  qui 
eiiste  au  monde.  Les  six  autres  moia,  un  froid  polaire  y  arrête  les 
navires,  pour  ouvrir  aux  trafaieanx  une  ample  route  de  glaces  et  de 
ndges.  C'est  d'bier  seulement  que  ces  contrées  sont  ouvertes  à  la 
civilisation,  et  «des  villes  y  ont  grandi  qui  dôpassciit  en  nombre,  en 
.prospérité,  la  plupart  des  vieilles  villes  d'Ëurstpe  ;  des  fortunes  s'y 
amassent,  qoi  nousiparaissoat  fabuleuses,  et  dont  les  possesseurs, 
lorsqu'ils  se  mettent  à  «ncourager  les  beaux-arts  ou  la  science, 
font  ennin  an  plus  de  largesses  qu'un  Médiois  «n  tout  son  régne. 
St  les  habitants  de  ce  nouveau  oionde  prétendent  n'être  qu'au 
début  de  leurs  destinées.  Vis-&-vis  de  l'Europe,  ils  ont  fait  luie 
•ri«Ge  Atlantique  dont  le  cooimei?ce  et  l'industrie  commençât  d'écraser 
^les  nétres;  au  centre  de  leur  continent,  ils  cultivent  tam  de  céréales, 
qoe  nos  agricoltenrs  en  sont  dans  l'effroi  et  demandent  en  ^n  aux 
gouvernements  de  les  protéger  contre  l'impossible  concurrence.  Au 
dftlà,  vmci  qu'on  annonce,  void  que  déjà  on  inaugure  une  expan- 
sion plus  grande  encore  de  toutes  ces  fopces  -entreprenantes.  Un 
nouvel  hémisphère  prend  pant  à  la  lutte  humaine.  Les  bords  du 
JRacifique  font  leur  entrée  bruyante  et  douloureuse  dans  la  civîlisa- 
tioft.  Un  monde  s'enfante  dans  les  cris  et  l'effort... 

Je  peux  croire  un  moment  que  Kiqgston  va  me  ramener  à  }a. 
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prose,  malgré  ce  qu'on  dit  de  ravancement  de  ses  odlëges,  et 
malgré  ce  qui  apparaît  de  Télégance  de  ses  clochers.  Ses  elewâ/»$ 
sont  si  laids  et  la  hante  masse  noire  de  ces  greniers  à  blé,  tont 
prêts  à  être  déversés  dans  le  navire,  fait  payer  si  cher  aax  beau- 
arts  les  services  qu'elle  rend  à  l'agricolturel  Mais  tnentôt  ie 
steamer  entre  dans  le  lac  Ontario.  Les  rives  du  Saint-Laurent 
s'écartent,  s'éloignent,  disparaissent  et  c^est,  en  plein  continent, 
la  mer  indéfinie.  Cinq  heures  de  navigation  r^ide  nous  seront 
uécessiûres  pour  atteindre  le  prochûn  port  de  Charlotte  dans 
l'Etat  de  New -York,  et  il  en  faudra  près  de  huit  pour  aller  de  là 
jusqu'à  Toronto  sur  la  rive  canadienne.  Le  soleil  bsdsse  à  l'horizmi, 
et,  comme  sur  les  vrûs  océans,  une  route  éUncelante  rejoint  notre 
navire  à  son  disque  près  de  disparaître.  A  l'occident,  le  ciel  s'em- 
pourpre, et  le  voilà  bientôt  qui  se  met  à  ruisseler  d'or,  plus  riche 
que  les  milliardaires  de  ce  nouveau  monde  et  plus  sûr  qn'enx  de 
ses  lendemains.  —  Maintenant  c'est  la  nuit,  tiède  et  profonde, 
pleine  de  silence  et  chargée  d'étoiles.  Cette  fois,  c'en  est  trop;  il 
faut  penser  et  prier  seul  :  sans  compagnon,  comme  en  tont  ce  jour 
de  solitude  bénie;  sans  même  la  confidence  des  futurs  lecteurs, 
uniquement  avec  Dieu  et  le  souvenir  de  ceux  qu'on  aime. 


La  fatigue,  vers  dix  heures  du  soir,  me  fût  quitter  le  pont  du 
navire,  et  quand,  un  peu  plus  tard,  nous  touchons  au  petit  port  de 
Charlotte,  je  dors  dans  ma  cabine.  Révdllé  par  le  bruit,  j'attends 
avec  patience  le  départ,  qui  est  marqué  pour  onze  heures  et  demie. 
A  minuit,  rien  ne  bouge,  ou  du  moins,  pas  le  steamer.  On  fût,  en 
revanche,  un  bruit  terrible  sur  le  quai  où  nous  sommes  amairés. 
Par  ma  petite  fenêtre,  j'aperçois  des  troupes  de  démons  qui  veinent 
avec  fureur  des  brouettées  de  charbon  dans  notre  cale.  Je  prends 
un  livre  et  achève  de  préparer  mon  séjour  de  Toronto.  On  ne  paît 
toujours  pas;  je  me  lève  pour  lire  plus  commodément  et  je  regarde 
ce  qui  concerne  l'Ouest.  C'est  pour  moi,  qui  me  sens  très  loin, 
l'occasion  de  découvrir,  non  sans  intérêt,  que  les  cinq  dxiëmes  du 
Canada  restendent  à  parcourir  pour  atteindre  le  Pacifique  :  nous 
sommes  à  peine  au  milieu  de  la  partie  orientale  et  forestière;  rate- 
raient à  voir  toutes  les  steppes  du  centre  et  la  région  des  Montagnes 
Rocheuses.  Il  va  être  deux  heures  du  matin  ;  je  commence  l'histoire 
de  la  formation  des  Grands  Lacs  et  même  la  géologie. 

Tant  de  résignation  méritait  d'être  récompensée.  Elle  ne  le  firt 
pas  d'abord  sous  la  forme  la  plus  attrayante.  Comme,  de  gnene 
lasse,  je  venais  de  me  remettre  au  lit,  les  garçons  se  lancent  dans 
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les  corridors  en  agitant  des  cloches^  et  ils  ouvrent  les  cabines  pour 
nous  cUre  que,  décidément ^  le  steamer  n'ira  pas  à  T(Hronto,  qu'il 
faut  pour  cela  en  prendre  un  autre,  mais  que  nous  sommes  libres 
de  fii^  la  nmt  sur  le  même,  à  condition  de  retourner  le  lendemain 
avec  lui  à  Prescott,  notre  point  de  départ,  pour  en  revenir  le  jour 
suivant;  charmante  perspective  pour  des  voyageurs  pressés.  Quant 
à  la  raison  de  ce  contretemps,  nous  avons  bien  autre  chose  à  faire 
que  de  nous  en  informer.  £n  moins  de  cinq  minutes,  habillé  tant 
bien  que  mal  et  chargé  de  mes  deux  valises,  j'arrive  sur  le  quai 
sans  savoir  que  faire.  D'un  côté,  le  nouveau  steamer  qui  arrivera  à 
Toronto  Dieu  sait  quand,  et  peut- être  trop  tard  pour  la  messe 
(nous  sommes  au  dimanche);  de  l'autre,  quelques  maisons  oit 
luisent  encore  des  lumières  'et  où  peut-être  l'on  trouverait  une 
chambre.  Je  m'en  informe  auprès  d'un  débardeur  qui  m'en  vante 
l'hospitalité,  s'empare  de  mon  bagage  et  m'entraîne  tout  surpris 
dans  l'antichambre  d'un  broyant  cabaret.  Le  patron,  fort  aimable, 
mais  très  afTairé  avec  les  matelots  du  steamer  en  partance,  m'ins- 
talle provisoirement  dans  son  modeste  salon  de  famille  et  me  prie 
d'attendre.  Je  me  demande  où  je  suis  tombé.  Peut-être  ferais-je 
mieux  d'aller  prendre  le  bateau  de  Toronto.  Biais  suis-je  sur  d'y 
arriver  à  temps,  ou  même  de  le  trouver?  Du  reste,  voilà  une  grande 
cloche  qui  sonne,  c'est  loi  qui  va  partir.  Par  bonheur,  les  matelots 
qui  menaient  tapage  dans  la  pièce  à  côté  se  précipitent  pour  le 
rejoindre.  L'hôtelier,  libéré,  m'installe  dans  une  chambre  presque 
propre  et  je  me  couche  à  demi  vêtu,  espérant,  à  défaut  du  sommeil 
qu'empêche  une  chaleur  étoufiaote,  goûter  du  moins  le  repos  et  le 
^me.  Hélas  I  nous  sommes  à  la  campagne  et  chacun  sait  la  tran- 
quillité matinale  que  ce  mot  comporte.  Une  heure  après  mon  instal- 
lation, le  coq  célèbre  sous  ma  fenêtre  le  joyeux  lever  du  jour,  et, 
suprême  hronie,  je  l'entends  qui  chante  de  tout  son  cœur  :  To- 
Toronto I  To-TororUo!  Après  le  coq,  ce  sont  d'autres  bêtes  et 
gens,  tant  et  si  bien  qu'il  ne  reste  qu'à  se  lever.  A  six  heures  j'ex- 
plore le  pays,  me  demandant  surtout  la  manière  d'en  sortir.  Il  y  a, 
par  bonheur,  des  voies  ferrées  et  des  lignes  de  tramways.  J'entre  à 
l'église  dès  qu'elle  est  ouverte,  et,  la  conscience  tranquille  de  ce 
c6té,  je  reviens  à  mon  auberge.  Deux  gentlemen,  qui  ne  me  font  pas 
très  bonne  impression  me  regardent  avec  curiosité,  arrêtent  leurs 
entretiens  bruyants  et  vont  avertir  rhô(elier  de  mon  retour.  Décidé 
à  me.  passer  de  l'inaccessible  Toronto,  où  heureusement  je  n'û 
pas  prévenu  les  Basiliens  qui  m'avaient  invité  à  leur  collège,  je 
demande  quels  sont  les  moyens  d'atteindre  au  plus  vite  Bufifalo, 
où  je  dois  aller  austi  et  que  je  sais  dans  le  voisinage.  Il  y  aura,  me 
dit-on,  un  train  dans  deux  heures.  Sur  cette  douce  assurance,  je 
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commaDdè  le  déjeuner^  et,  es  Tattenâant,  je  ¥afe  m'asaeoir  deboi» 

sniT  na  petk  monâcnle,  regardant  à  mea  pieds  le  lae  et  je 

dft  l'ioiprëfw*  Je  serai  donc  à  midi  daas  un  cdlfage  wm^  k  T 

61  ee  soir  pcebablemeitt  je  verrai  le  Niagara  ao  cancher  dm  folel. 

En  rentrant  à  Thôtsl,  —  disons  l'hôtel,  —  fafipreiida  qne  la 
traùn  espéré  ne  mardie  pas  le  dimanche  malm»  mais  qne  et  sotr.^ 
Cela,  par  exemple,  niml  Pardre  use  joeiri^  dans  et  troo  et  dana 
œtte  foomaise,  je  n'j  eonsacis  &  aucun  prix.  «  Où  floèneat, 
demandai-je,  les  tramways  électriques  qui  passent  devant  réglisef 
—  A  Rochester.  — ^  Bh  biai,  je  vais  àRoefaestor.  »  On  Urwtvem  b 
dédsîon  brusque.  BIds  de  Roehester,  qui  est  nue  ville  de 
1&0,000  âmes,  les  trûns  pour  Ruffalo  doivent  être  nombrrax;  en 
m'en  signale  même  un  qne  j'atteindrai  peut-être  et  qoi  y  arrivwait 
k  midi.  Il  faut  dire  aussi  que  Rocbester  n'est  pas  pour  nwi  va 
banal.  Il  y  a  là  un  vieil  évêque^  du  nom  de  Mac  Qnaidt  qui 
pour  l'un  des  plus  remarquables  des  Etats-Unis  et  qaà  a»  aetan-^ 
ment,  construit  un  grand  séminaire  dont  la  réputation  s'étesd  pv 
toute  l'Amérique.  On  m'a,  un  peu  partout,  conseillé  de  lui  fidre 
visite.  Mais  comme,  à  cause  de  certains  démêlés  qu'il  ent  avec 
Mgr  Ireland,  on  le  donnait  naguère,  en  France,  pour  très  hostile  an 
mouvement  d'idées  où  les  drconstances  m'avaient  io^qnë^  j'ai 
refusé  toutes  les  introdnctioas  qui  m'étsdent  oflfertes  auprès  de  tan. 
Je  ne  serais  pas  iàché  d'astrevoir^  en  passant^  s»  ville  épiaoapale. 

Seulement  il  faut,  avec  mes  valises,  attendre  le  tvamwaf  »  ei  le 
pays  manque  de  porteurs.  C'est  alors  que  les  doix  homme»  si  mal 
jugés,  et  qui  m'avsdent  presque  &ât  peur,  a'af^rodiaic  de  mn 
respectueusement  :  «  Vous  êtes  prêtre  cathoUque?  —  Oui*  — Nous 
noua  en  sommes  doutés  en  v(Mis^  voyant  aller  de  si  bonne  henre  à 
l'église.  Voulez- vous  nous  donner  votre  bénédictien?  x>^  Et  ïa  se 
mettent  à  genoux.  «  Mûntenant,  Përe^  vous  allez  nous 
de  porter  votre  bagage?  »  Et  me  voilà  en  route^  fiancé  de  < 
ouvriers  irlandais,  qui  me  content  leurs  petites*  affiBures;  j'y  prcB- 
drus  goût  très  volontiers  s'ils  voulaient  t^eft  parier  plus  lenteaeat 
et  chacun  à  leur  tour.  Ils  me  consdllentt  —  em  ausâl  —  cte  voir, 
à  Rochester,  le  séminake  de  Saint-Bernard^  qui  e^,  sus  ancim 
doute,.  «  le  meilleur  dans  le  moadé  n.  An  moment  de  les  q^tast^ 
jeli«r  serre  la  nndn  très  amicalement  ;  c'est  le  -snl  pourboiis^'ia 
veulent  accqiter.  ^ 

Le  traonvay  file  sur  la  roote  à  une  allure  df  eapreas  :  j^opèce  ne 
pas  manqner  le  train  de  Buffalo. 

Noua  devons  approcher  de  Rocheater,  car  taa  viUas,  enoare 
espacées^  succèdent  aux  champs  et  au  prairies.  Void,  sur  k 
ffaJixà%9  une  construction  ioBnensB,  élégante,  aévèie,  avec  w» 
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4oar  surmontée  de  la  croix.  Ne  serait-ce  pas  le  fameax  sémi- 
nairefCn  prêtre  vient  de  monter;  je  lui  pose  la  question  et  il 
me  répond  afQrmadvement.  A  son  tour,  il  me  demandé  d'où  je 
viens,  et,  comme  le  clergé  de  Paris  n'a  pas  trop  rhabrtude  de 
passer  ses  vacances  près  du  lac  Ontario,  ma  réponse  fîntéresse. 
«  Il  faut,  drt-il,  venir  au  séminaire.  —  Mkis  je  vais  à  BuiMb. 
—7  Vous  irez  plus  tard'.  —  Mon  temps  est  très  limité.  —  Cepen- 
danty  vous  n'allez  pas  irayerser  Rochester  sans  ftiîre  vMie  à 
notre  évêqueT»  Nous  y  voilit  bieni  Je  fais  valoir  cRvers  argu- 
ments, qui  sont  tous  réfutés  sur  l'heure  :  «  Enfio,  dSa-je,  me 
croyant  sauf,  je  n^û  pas  d'introduction.  —  Qu'A  cel^  ne  tienne,  je 
suis  le  supérieur  du  grand  séminaire  et  je  vous  présenterai.  Vous 
n'aver  donc  pas  entendu  parler  de  Mgr  Mac  Quaid'7'  —  Hais  si, 
nnds  si,  et  justement...  J'ai  beaucoup  de  sympathie  pour  kii,  mus 
je  crains...  que  ce  ne  soil  pas  réciproque!  Tenez,  soyons  francs, 
voici:  ma  carte.  )>  L'^efifét  ne  fut  pas  du  tout  celui  que  j^attendaiis  : 
(c  Ohl  alors,  pas  d'hésitationi  Tévèque  sera  enchanté  de  vous  voir, 
j'en  réponde.  Nous  arrivons,  laissezrmoi  prendre  votre  bagage.  » 
Sitôt  dit,  sitôt  fait,  et  le  tramway  faisant  une  halte,  voilà  mes  valises 
descendues  :  il  faut  bien  que  Je  les  suive.  L'évècbé  esta  deux  pa9. 
Le  supérieur  va  prévenir  Mgr  Mac  Quaid  et  me  laisse  seul  dans  le 
salon,  plus  qu'étonné  de  m'y  voir. 


Presque  aussitôt,  Févèque  arrive  et  me  tend  la  main  de  ce  même 
air  brusque  et  affable  que  j'aime  tant  chez  Mgr  Spalding.  id  n'ai 
rien  vu  encore  de  si  américain  que  ce  vieillard  dé  quatre-vingts  et 
quelques  années,  droit,  trapu,  vigoureux,  à  l'allure  franche  et  dé- 
cidée, laissant  flotter,  par  dessus  le  gilet  et  le  pantalon  corrects,  sa 
soutane  légère  et  entièrement  déboutonnée.  Loin  de  me  permettre 
un  mot  d'excuse,  il  se  déclare,  d'un  ton  sans  réplique,  charmé  de 
la  rencontre  et  tout  à  fait  à  ma  disposition  :  «  Vous  venez  ici  chercher 
des  idées,  c'est  clair,  des  informations? —  Mais  oui.  Monseigneur, 
l'exemple  racourageant  de  ce  qui  se  passe  aux  Etats-Unis...  — Vos 
compatriotes,  en  effet,  pourraient  profiter  de  ce  que  nous  avons  di& 
bon  au  lieu  de...  Ils  ne  voient  pas  toujours  juste,  vos  compatriotes. 
Ck>mbien  de  temps  pouvez- vous  me  donner?  —  Mais  je  voulais 
prendre  le  train  de  Buffalo  à  dix  heures.  Y  en  a-t-il  un  à  mi(fi?  » 
Pour  toute  réponse,  une  figure  qui  se  renfrogne.  «  Y  en  ap^il 
un  à  devx  heures?'  —  Rien  à  faire  dnta»  de  pareilles  conditions» 
Je  vens  demande  combien  de  jours.  —  Eh  bien,  frandKflMity 
Je  resterri  jusqu'à  demain  matin.  —  Jb  regrette  que  ce  smî  si  peu*. 


t 
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Enfio,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Vdd  Totre  chambre;  tous 
êtes  diex  yoqs.  Je  commande  la  Toitnre.  »  Cinq  minutes  après,  je 
reniais  en  landan  ouvert  avec  le  prélat  qu'on  donne  en  Europe  pour 
le  plus  consenratenr  des  Etats-Unis. 

La  conversation,  que  Mgr  Mac  Quaid  mettait  une  certaine 
coquetterie  à  tenir  en  français,  et  qui  passa  très  vite  au  ton  de  la 
confiance,  ne  devait  pas  cb6mar  un  instant  de  la  journée.  «  Je  nb 
vous  montrer  d'abord  mon  école  normale  de  religieuses.  Il  fiaotcpe 
les  sœurs,  avant  d'ensdgner,  reçoivent  elles-mêmes  une  haate 
culture.  Quand  j'ai  fondé  ce  cUocèse,  en  1868,  —  vous  savez  qoe 
j'en  suis  le  premier  évêque,  —  il  y  eaistût  huit  pauvres  soeurs  de 
Saint-Joseph.  Je  les  ni  adoptées  conmie  congrégation  diocésaine. 
Aujourd'hui,  elles  sont  quatre  cents,  et  j'obtiens  d'elles  tous  les 
services  que  je  veux,  sans  recourir  à  des  supérieurs  lointains,  sans 
me  heurter  à  des  règles  fûtes  pour  d'autres  conditions.  Elles  pas- 
sent leurs  examens  à  Albany,  au  bureau  d'État;  ce  n'est  pas  exigé 
par  le  gouvernement,  mus  c'est  moi  qui  y  tiens.  Vous  allex  yoir 
comme  elles  travaillent.  »  Et^  en  effet,  nous  viâtons  les  labora- 
toires, la  bibliothèque,  les  salles  d'études,  où  beaucoup  de  jeunes 
sœurs  lisent  ou  écrivent,  la  grand-messe  étant  achevée.  De  tont  ce 
que  je  vois,  de  tout  ce  que  j'entends,  se  dégage  l'impresmon  d'un 
travail  sérieux,  de  méthodes  bien  au  courant,  d'études  intelligentes 
et  proportionnées  aux  aptitudes  de  chacune.  Celles- ci  se  destinent 
aux  sciences,  même  du  plus  haut  degré;  celles-là  aux  lettres,  à 
l'histoire,  au  latin,  aux  diverses  langues  vivantes.  Sœurs  et  novices, 
presque  tontes  sont  du  diocèse,  un  petit  nombre  viennent  d'autres 
parties  de  l'Amérique,  deux  ou  trois  même  d'Allemagne,  dont 
l'évêque  parle  aussi  la  langue.  «  Si  vous  connaissez,  dit-il,  se  toor- 
nant  vers  moi,  de  jeunes  Françaises  qui  aient  une  vraie  vocation 
et  ne  puissent  pas  la  suivre  chez  vous,  envoyez- les  à  Rochester.  » 
Cette  invitation,  très  sérieuse,  est  fort  appuyée  par  la  sœor  supé- 
rieure. Dans  toutes  les  salles  où  nous  passons,  cuisine  comprise, 
l'évêque  est  accueilli  avec  une  joie  évidente.  Toujours  de  son 
même  air  brusque,  il  distribue  les  plûsanteries,  les  conseils  et, 
quand  on  la  lui  demande,  sa  bénédiction  sommaire  :  God  blessyou^ 
God  bless  you.  On  sent  que  toutes  ces  bonnes  religieuses  se 
jetteraient  au  feu  sur  un  ûgne  de  lui,  et  qu'il  a  conscience  de  leor 
dévouement. 

L'école  normale  se  trouve  mûntenant  à  l'entrée  de  la  ville,  qni 
ne  cesse  de  s'étendre.  Le  prix  du  terrain  a  beaucoup  monté  depuis 
que  Mgr  Mac  Quaid  a  acheté  ici  pour  les  sœurs  une  propriété  de 
60  hectares;  récemment,  il  en  a  vendu  20,  et  cela  a  suffi  pour 
couvrir,  non  seulement  le  coût  du  lot  entier,  nuôs  celui  de  tontes 
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les  coDStructions.  C'est  ce  qu'il  m'explique  pendant  qi 
nous  mène  de  là  aux  gorges  et  aux  chutes  de  la  Gei 
descendons  sur  un  pont  des  plus  pittoresques.  L'évè 
admirer  le  paysage  qui  est  fort  gracieux.  «  Et  tout  ceb 
est  aussi  instructif  que  c'est  beau.  Ces  terrains  sont 
en  espèces  fossiles;  et  voyez  cooune  la  rivière  les 
tiennes,  comme  on  y  aperçoit  aisément  les  différen 
cations.  C'est  un  vrsd  musée  de  géolo^e  que  la  P 
préparé  là  aux  séminaristes  de  Rochester.  Nous  en  av< 
belle  collection  et  de  quoi  feôre  beaucoup  d'échanges.  » 
à  l'offre  que  je  fais  de  le  mettre,  pour  cela,  en  rapport 
Lapparent,  qui  dirige  notre  collection  de  l'Institut  a 
Paris. 

«  Maintenant,  vous  allez  voir  mon  séminaire.  »  Et 
au  ton  de  cette  simple  phrase,  tout  ce  que  l'idée  de  se 
représente  pour  le  vieil  évèque  de  travaux  achevés,  d'es 
dissants,  de  conscience  satisfûte.  Et  certes,  après  l'avo 
comprend  qu'il  s'en  montre  fier.  J'ai  peur  de  tomber 
dans  l'abus,  tout  américain,  de  la  forme  superlative; 
ment,  je  n'ai  vu  nulle  part  une  meilleure  entente,  un( 
application  de  ce   qui   peut  matériellement,  intellec 
moralement,  favoriser  la  préparation  des  jeunes  de 
grande  mission.  Dès  l'entrée,  dès  qu'on  a  passé  sous 
gothiques  de  la  gracieuse  tour  qui  partage  l'édifice  en  c 
saisi  de  l'harmonie  et  de  l'ampleur  des  lignes  générales 
l'exacte  adaptation  de  chaque  détail  intérieur  à  la  fin 
Rien  qui  n'ait  dû  être,  longtemps  avant  la  constructii 
décidé  par  le  fondateur.  Il  y  a  (Ûx  ans  que  le  séminal 
il  y  en  a  trente  que  Mgr  Mac  Quaid  l'a  préparé.  Et 
l'exécution,  a  visé  au  plus  simple,  il  est  vrai,  mais  au 
confortable  et  au  plus  distingué.  Electricité,  chauffage 
d'eau,  aération  savante,  nombreuses  salles  de  bain,  com 
meubles,  des    systèmes   de   porte  ou  de  fenêtre;  qi 
l'immense  et  saine  cuisine,  la  boulangerie  à  pétrin 
l'office  réfrigérant;  le  réfectoire,  qui  est  une  salle  à  m] 
des  tables  séparées  et  des  couverts  d'argent;  la  salle 
qui  est  un  salon,  avec  des  revues  et  des  journaux;  les  c 
sont  des  chambres,  avec  des  meubles  d'une  sobre  éU 
corridors,  qui  sont  des  galeries  pleines  de  photographies 
vures  propres  à  développer  le  sens  artistique  ;  rîeo  qi 
ici  la    civilisation,  qui  ne  marque  le   Doble  souci   i 
gentlemen  ces  jeunes  hommes  sortis  des  entrailles  du 
pourtant  destinés  à  lui  servir  de  guides  en  sa  vie  la 

iO    MARS     1904, 
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Dans  la  lettre  même  qa'il  vient  d'adresser  à  ses  Hadms 
(20  août  1903)  pour  leur  recommander  son  petit  et  son  gnod 
séminaires,  Mgr  Mac  Quaid  affirme  énergiquement  U  nécessité 
d'assurer  la  santé  et  le  confort  des  jeunes  g^fts  qa'on  y  âète  : 
K  Trop  longtemps  a  prévain  cette  idée  fausse,  que  des  eommence- 
meots  rudes  et  pénibles  affermissent  le  caractère.  Il  y  a  là  peaVëtre 
une  part  de  justesse,  mais  on  n'a  pas  le  droit  d'appréder  ce 
système  sans  tenir  compte  des  misères  qu'il  sème  sur  sa  roate, 
des  estomacs  rmnés,  des  nerfs  détraqués,  des  maladies  de  pdirine, 
des  morts  prématurées,  par  où  s'expie  ce  mépris  des  lois  de  Is 
santé.  » 

L'évèqne  de  Rochester  peut  juger  de  la  vie  que  mènent  ses 
grands  séminaristes,  car  il  la  partage.  U  passe  parmi  eux  la  moitié 
de  son  existence.  En  arrivant,  san»  d'ailleurs  être  reçus  par  per- 
sonne, noua  allons  droit  cbez  lui.  Chez  lui,  ce  n'est  pas  le  solenod 
«  appartement  de  Monseigneur,  »  habité  deux  fois  l'an  :  c'est  U 
chambre  à  coucher,  qui  a  servi  hier  et  est  prête  pour  ce  8<ûr  oo 
demain;  c'est  le  cabinet  de  travail,  où  le  bureau  est  couvert  de 
livres  qui  se  lisent  et  de  lettres  qui  attendent  réponse.  Quand  ik>qs 
allons  à  la  salle  à  manger,  l'entrée  de  l'évèque,  bien  que  non 
annoncée,  ne  fait  pas  événement.  C'est  deux  couverts  &  ajouter, 
voili  tout;  et  non  pas  même,  puisqu'il  reste  des  places  fides, 
beaucoup  de  professeurs  allant  chaque  dimanche  aider  les  prèuts 
de  paroisse. 

Le  seul  tndt  exceptionnel  du  repas  est  le  nombre  de  vins  qu'on 
nous  sert  :  quatre  ou  cinq,  si  je  ne  me  trompe  pas,  ce  qui,  en  Amé- 
rique surtout,  et  dans  un  séminaire,  demande  explication.  U  bot 
savoir  que  Mgr  Mac  Quaid,  comme  feu  le  cardinal  Lavigme,  doit  il 
me  rappelle  plus  d'un  caractère,  est  un  très  grand  viticulteur.  Il  pro- 
duit je  ne  sus  combien  de  sortes  de  vins  excellents  ;  et,  presque  aatait 
que  de  son  séminaire  modèle,  il  est  fier  du  dipl6me  qu'ils  lui  ont  Ttla 
à  une  exposition  de  Bordeaux.  Un  peu  en  traître,  il  m'intwpoge»  sar 
ceux  que  nous  buvions,  et  moi,  qui  m'obstinûs  malgré  lui  à  les 
noyer  d'eau,  j'en  goûtai  une  gorgée  de  pur  en  me  demandant  oe 
que  j'allais  répondhre.  A  tout  hasard,  ou  pour  être  ^ncère,  apris 
un  coup  d'œil  jeté  sur  la  forme  oblongue  des  boutâlles,  je  déclaiii 
d'un  air  connaisseur  que  ce  pouvait  être  du  vin  de  la  Mk)selle,  nsis 
qu'il  y  avait  beaucoup  plus  de  chance  pour  qu'il  fût  du  Rhift* 
C'était  justemient  ce  qu'il  fallait  dire,  les  crus  de  l'évêqaede 
Rochester  ayant  la  prétention,  peut-être  justifiée,  de  rappekft 
voire  d'égaler  les  Deidesheimer  et  les  Liebfrauenndlch.  Je  crois 
bien  que  ce  fut  vtfs  ce  moment-là  que  le  toa  de  Mgr  Mac  Qsûd 
passa  de  la  bienveillance  à  la  syni^)athie.  Quant  à  mm  sentisseats 
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pour  toi,  ils  avaient  déjà  tourné  de  la  crainte  à  la  curiosité,  pois 
au  respect,  pais  à  radmiratioQ. 

Je  a'aursûs  mëoie  en  ancune  réserve  à  faire  sur  son  compte,  Vil 
ne  m'avait^ entre  une  heure  et  trois,  par  une  chaleur  terrible  et  i 
la  suite  d'une  nuit  sans  sommeil,  promené,  malgré  mes  tioùdes 
réserves,  daas  toutes  les  merveilles  de  son  séminaire,  depuis  tes 
caves,  bien  garnies,  jusqu'aux  combles,  intelligemment  aménagés 
en  gymnases  et  en  salles  de  récréation  pour  les  jours  de  pluie. 
Aussi  n'ai- je  gardé  de  beaucoup  de  choses  fort  intéressantes,  —  de 
la  bibliothèque,  des  musées,  des  laboratoires,  de  la  chapelle  elle- 
même,  —  qu'un  souvenir  assez  vague;  et  tout  ce  que  j'en  puis 
dire,  c'est  que  Uen  des  universités  voudrûent  être  équipées  de  la 
sorte.  A  la  fin  cependant,  et  comme  l'heure  approchait  d'une  con- 
férence que  le  prélat  devait  faire  à  ses  séminaristes,  je  déclarai 
nettement  que  je  n'en  pourrais  pas  profiter  si  l'on  ne  me  permet- 
tait auparavant  une  petite  sieste.  L'infatigable  vieillard  me  regarda 
avec  étonnement  et  toutefois  me  conduisit  près  d'un  so£a,  où  je 
tombai  comme  un  plomb.  Réveillé  à  temps  et  tout  rafr^Uchi,  j^écoutm 
avec  un  extrême  intérêt  sa  causerie  de  cinq  quarts  d'heure. 

Il  parlait  réellement  à  un  auditoire  d^âite,  où  l'intelligence, 
l'honnêteté,  la  franchise,  la  santé  morale  et  physique  se  lisaient 
sur  tous  les  visages.  Les  candidats  incapables  et  douteux  sont  éli- 
minés sans  hésitation,  les  vocations  se  produisant  déjà  en  assez 
grand  nombre  pour  permettre  un  choix  très  sévère,  et  l'évêque  ne 
supportant  aucune  médiocrité  dans  le  sacerdoce.  Sur  les  13&  grands 
séminaristes,  89  sont  envoyés  là  de  toutes  sortes  de  pays  à  cause 
de  la  force  des  études,  et  45  appartiennent  à  Rocbester,  ce  qui 
suffit  bien  pour  tin  diocèse  de  110,000  fidèles.  Entre  cette  belle 
jeunesse  et  l'étonnant  vieillard  qui  s'adresse  à  elle,  pas  un  instant 
ht  communication  ne  se  ralentit,  ni  ne  cesse  de  se  manifester.  Du 
début  à  la  fin  de  sa  causerie,  il  reste  maître  de  toutes  ces  âmes, 
les  faisant,  i  l'unisson  de  la  sienne,  passer  du  rire  à  l'émotion,  des 
grandes  idées  aux  familières,  du  raisonnement  à  l'enthousiasme. 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  vivant  ni  de  plus  pittoresque. 
Mais  comment  résumer  une  telle  allocution?  «  La  retraite  d'entrée, 
disait-il  en  substance,  était  finie  de  la  veille,  et  les  cœurs  étaient 
ouverts  à  l'amour  de  Dieu;  maintenant  il  s'agissait  d'ouvrir  les 
esprits  à  la  science.  Les  étudiants  de  Saint-Bernard  étaient  bien 
heureux  d'avoir  tant  de  moyens  de  travailler  :  les  collections,  les 
laboratoires,  les  livres  les  plus  au  courant,  les  professeurs  surtout, 
les  quinte  professeurs,  qu'on  avait  envoyés  se  former  pour  eux  aux 
vieilles  universités  d'Europe.  Ahl  ce  n'éûdt  pas  ainsi  de  son  temps. 
Apprendre  le  latin  en  Amérique,  au  commencement  du  dix-neu- 
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viëme  siècle»  n'était  pas  chose  aisée;  il  avait  dû,  pour  cela,  aller  eu 
bateau  et  en  diligence  de  New -York  à  Montréal;  et  qae  d'aven- 
tnres  le  long  de  la  route  I  En  entrant  au  grand  séminaire,  il  y  aysdt 
trouvé  tout  juste  deux  professeurs,  lesquels  enseignaient  tout  et 
ne  savaient  rien.  On  n'avait  guère  le  temps  d'étudier  alors  :  il 
existût,  l'année  de  sa  naissance,  huit  prêtres  dans  l'Etat  de  New- 
York;  aujourd'hui  il  y  a  neuf  diocèses.  »  Et  il  ne  se  lassait  pdot 
d'opposer  ce  passé  obscur  an  brillant  avenir;  avec  une  compétence 
de  savant,  il  entrût  dans  le  détail  des  méthodes  pour  mieux  mettre 
en  évidence  les  opportunités  du  présent  et  les  devoirs  qui  en 
découlent  :  ne  suivant  en  tout  cela  que  ce  que  Pascal  appelle  l'ordre 
du  coeur,  mais  le  suivant  si  bien  que,  lorsqu'il  eut  achevé  de 
|>arler,  les  étudiants  continuaient  de  fixer  sur  lui  leurs  regards 
émus  et  fiers,  comme  pour  me  dire  :  «  Cet  homme-là,  c'est  notre 
évèque,  à  nous,  et  voilà  conmient  chez  nous  on  comprend,  on  agit^ 
on  marche  I  »  Pour  moi,  en  présence  d'un  catholicisme  si  prospère, 
j'avais  peine  à  croire  qu'il  eût  pu  se  développer  en  la  durée  d'aoe 
seule  vie  d'homme,  et,  quand  l'évèque  octogénaire  parlait  des 
humbles  débuts  de  l'Eglise  aux  Etats-Unis,  je  me  figurais  les  pre- 
miers apôtres  de  l'Eglise  des  Gaules  assistant  à  l'épanouissement 
de  notre  treizième  siècle. 


Après  sa  conférence,  l'évèque,  réclamé  par  un  visiteur,  me 
confie  quelque  temps  à  un  séminariste  en  le  chargeant  de  me 
montrer  les  jardins,  le  verger,  le  parc,  toute  une  vaste  propriété 
qui  s'étend  de  la  grande  route  au  lit  encaissé  et  très  pittorest^ae  de 
la  rivière  Genesee.  Il  va  sans  dire  que  les  jeunes  gens,  dans  leurs 
récréations,  ont  la  jouissance  du  domsûne  complet,  sans  nulle  de 
ces  défenses  qui  montreraient  qu'on  ne  les  traite  point  en  hommes. 
Mon  compagnon  ajoute  que  deux  fois  par  semaine  ils  font  de 
longues  promenades  en  toute  indépendance,  visitant  leurs  amis  de 
la  ville  ou  courant  la  campagne.  Dès  que  j'ai  retrouvé  le  prélat  et 
que  nous  avons  quitté  le  séminaire,  je  lui  fais  mes  sincères  com- 
pliments de  tout  ce  que  j'y  ai  vu,  sans  lui  cacher  que  certains 
usages,  et  notamment  les  sorties  libres,  difièrent  totalement  de  ce 
qui  se  passe  chez  nous.  «  C'est  pourtant  simple,  me  rèpond-il  : 
si  j'ai  confiance  en  nos  séminaristes,  je  dois  les  laisser  aller  oii  ils 
veulent  ;  si  je  n'ai  pas  confiance  en  eux,  je  ne  dois  pas  les  ordonner. 
Je  les  traite  en  gentlemen;  ils  le  savent  et  n'en  abusent  pas.  » 

Il  me  montre,  pendant  que  nous  les  longeons  en  voiture,  les 
champs  et  les  vignobles  qui  appartiennent  à  la  Corporation  du  sémi- 
naire constituée  par  lui.  Tout  cela  ne  suffit  pas  encore  aux  fiids 
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d'entretien,  bien  que  les  constructions  soient  totalement  payées  et 
qu'il  y  ait  des  fondations  de  chaires;  mais  des  quêtes  annuelles  et 
une  souscription  permanente  suppléent  très  largement  au  déficit  : 
«  Nous  avons  reçu,  en  1902,  pour  l'œuvre  des  séminaires, 
1&,023  dollars,  sans  dons  exceptionnels,  le  tout  par  petites 
offrandes.  Près  de  75,000  francs  pour  les  séminaires  dans  un 
diocèse  de  110,000  âmes,  qui  n'existe  que  depuis  trente-cinq  ans 
et  où  l'on  ne  cesse  de  fonder  de  nouvelles  paroisses  avec  églises, 
presbytères,  écoles,  le  tout  sans  la  moindre  subvention  du  gouver- 
nement, qu'est-ce  que  vous  pensez  de  cela?  »  J'en  pense,  sans  le 
dire,  que  l'évèque  est  un  fameux  homme,  que  le  clergé  a  du  zèle 
et  que  les  fidèles  sont  généreux.  Il  est  vrai  que  les  catholiques, 
là- bas,  sont  libres,  comme  tout  le  monde.  Un  évèque,  un  prêtre, 
un  religieux  y  possèdent  les  mêmes  droits,  personnellement,  que 
l'ensemble  des  citoyens;  et  les  associations  religieuses  sont  tout  à 
fait  sur  le  pied  d'égalité  avec  les  civiles.  La  plupart  même  des 
institutions  co_nfessionnelles,  comme  les  églises,  les  séminaires,  les 
écoles,  les  asiles,  offrant  un  caractère  d'utilité  publique,  sont  dis- 
pensées d'impôt.  Sans  pousser  l'ambition  jusque-là,  ne  pourrions- 
nous,  nous  aussi,  en  cas  d'inique  suppression  du  budget  des  cultes, 
lutter  sur  la  plateforme  du  droit  commun  et  conquérir,  —  je  ne 
dis  pas  recevoir,  je  dis  conquérir,  —  les  libertés  vrsdment  néces- 
saires? Qui  affirmera  qu'en  France  les  catholiques  seraient  toujours 
incapables  d'un  pareil  effort?  L'énergie  natt,  et  le  savoir-faire, 
lorsqu'ils  deviennent  indispensables. 

Nous  arrivons  au  cimetière  catholique,  propriété  d'une  autre 
corporation,  qui  paie  une  partie  de  ses  frais  avec  la  vente  des 
fleurs  qu'elle  cultive  près  de  là  en  jardins  et  en  serres.  Gomme  le 
dmetière  de  Montréal,  c'est,  en  même  temps  que  le  séjour  des 
morts,  un  lieu  de  repos  et  de  promenade  pour  les  vivants.  Nous 
en  parcourons  en  vçiture  les  allées  ombreuses,  et  nous  ne  descen- 
dons que  pour  prier  dans  la  chapelle,  où  l'évèque  officie  le 
2  novembre.  Le  culte  des  trépassés  est,  en  Amérique,  aussi  fervent 
qu'à  Paris;  les  tombes  y  sont  aussi  bien  entretenues,  mais  sans 
offrir  le  même  aspect  de  deuil.  Chez  ce  peuple  optinûste  par  nature 
et  confiant  en  Dieu,  la  mort  elle-même  perd  son  sdr  de  désolation. 

«  Que  pourrions- nous  encore  voir?  Le  dimanche  n'est  pas 
commode.  >»  Un  peu  reposé  par  la  voiture  et  par  la  fraîcheur 
commençante  du  soir,  je  ne  proteste  pas.  Il  faudra  bien,  du  reste, 
qu'avec  la  nuit  mon  cicérone  s'arrête.  Je  me  lusse  conduire  à  une 
académie  de  jeunes  filles,  c'est-à-dire  à  une  sorte  do  couvent,  tenu 
par  les  sœurs  de  Saint- Joseph.  Nous  y  arrivons  pour  assister  à  la 
bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Conversation,  ensuite,  avec  les 
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relieuses  et  les  jeunes  filles  présentes.  Noos  nbcontons  ooOt 
journée.  Comme  il  se  trouve  là  ploaieurs  maîtresses  et  élfeves  du 
cours  de  sciences,  Tévèqne  les  invite  A  aller  visiter  le  musée  de 
géologie  du  grand  séminaire  ^  à  oommencer  une  collection  elles- 
ifièa>es,  en  explorant  les  gorges  de  la  rivière  où  elles  trouferoit 
nombre  de  iossiles  et  de  coquillages. 

Avec  un  léger  retard  sur  l'heure  du  dîner,  nous  revenons  eofio 
à  la  maison  de  Tévèque,  ne  disons  pas  révècbé,  car  il  ne  £ut,  a 
Amérique,  se  représenter  par  là  que  le  presbytère  de  la  cathé- 
drale, où  le  premier  pasteur  du  diocèse  vit,  sans  train  spédil 
de  maison,  avec  son  secrétaire,  le  curé,  tes  deux  on  trois  vicaires 
de  la  paroisse  et  quelquefois  un  vicaire  général.  C'est,  du  ukhos, 
ce  que  nous  trouverons,  comme  à  Rocbester,  chee  Mgr  Spaldiaget 
chez  le  cardinal  (xibbons.  Le  dîner,  heureusement  simple  et  rafnde, 
ee  passe  à  m'ioterroger  sur  la  situation  religieuse  et  politique  de  b 
France,  qui  leur  parait  à  tous  absolument  invraisemblable. 

Mais,  le  dîner  ûm,  c'est  moi  qui  reprends  l'offensive,  et  dès  qœ 
je  me  trouve  seul  avec  mon  vénérable  hôte,  dont  je  n'ai  décidëaieDt 
phts  le  moindre  effroi,  je  lui  demande  sans  autres  précautions  la 
vérité  sur  ce  qu'on  raconte  jusqu'en  Europe  de  ses  ^ÙfTérends  avec 
Hgr  Ireland.  Les  adversa'ures  de  l'archevêque  de  Saint- Paul  ont,  ei 
effet,  souvent  dté  la  solennelle  jm^teetation  que  fît  entendre  coatre 
lui  Mgr  Mac  Quaid,  après  son  intervention  contre  Tammany  dais 
les  élections  de  New- York.  Le  vieil  évèque,  en  pleine  chaire  de  sa 
cathédrale,  était  allé,  s'il  faut  en  croire  la  traduction  que  boos 
avons  seule  sous  les  yeux,  jusqu'à  prononcer  des  paroles  coaae 
celles-ci,  qui  ne  sont  pas  les  plus  violentes  du  discours  :  «  Je  pré- 
tends qu'en  venant  ainsi  à  New- York  pour  prendre  part  à  une  lotte 
politique,  l'archevêque  de  Saint-Paul  a  commis  un  acte  iacoa- 
venant  et  contraire  &  la  dignité  épiscopale  et  qui  constitoe  oo 
scandale  aux  yeux  des  catholiques  bien  pensants  des  deux  partis. 
C'était  de  plus,  de  sa  part,  un  acte  d'intervention  injustifiable  fue 
de  quitter  son  Etat  et  de  venir  ici  détruire  toute  discipline  pami 
les  prêtres  et  donner  k  ceux  qui  sont  hostiles  l'occasion  de  dire  qae 
tes  prêtres  sont  des  partisans  et  emploient  leur  influence  pour  des 
fins  de  parti...  Ce  n'est  pas  une  excuse  de  dire  que  l'archevêque 
travaillait  dans  l'intérêt  d'une  réforme  gouvernementale.  Tf^ 
antre  clerc  aspirant  aux  honneurs  politiques  dirait  la  même  chose. 
Dn  reste,  la  ville  de  NewYork  est  tout  à  fait  capable  de  oondnire 
ses  affaires  sans  aucune  aide  dn  dehors,  comme  bi  dernière  électioa 
lâent  de  le  prouver.  Et,  s'il  £aut  en  croire  les  journaux,  la  législa- 
ture do  Mianesopa  a  grand  besoin  d'être  purifiée,  et  Sa  (kandeor 
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y  aurait  pu  trouver  amplement  de  quoi  exercer  son  zèle  { 

Mgr  Blac  Quaid  ne  serait  pas  l'Américain,  l'homme  d 

de  simplicité  qu'il  est  plus  qu'aucun  autre,  s'il  éprouvait 

à  s'expliquer  sur  un  fait  personnel  :  «  Il  ne  faut  pas  m 

dit-il,  pour  un  ennemi  de  l'archevêque  Irdand.  J'a 

admiré  son  zèle,  et  nous  sommes  maintenant  en  excellei 

Biais,  à  l'époque  dont  vous  parlez,  il  se  mêlait  par  trop 

qui  ne  le  regardaient  pas.  Son  intervention  dans  les  él 

New- York  jetait  le  trouble  parmi  les  catholiques.  Cet 

rable,  pour  moi  surtout,  qui  ai  toujours  regardé  ce  pau 

vêque  Gorrigan  comme  mon  fils  spirituel.  U  fallait  u 

tation,  je  m'en  suis  chargé,  et  j'ai  frappé  fort.  A  Rome, 

pas  content.  Le  cardinal  RampoUa  m'adressa  des  reprocl 

que  le  Saini-Siêge  avait  seul  le  droit  de  blâmer  les  évêq 

tout  de  même,  Ireland  ne  se  mêla  plus  des  aifaires  de  N< 

laissa  Gorrigan  tranquille.  »  L'ensemble  de  ces  souveni 

avec  le  trait  final,  ne  semblait  pas  désagréable  à  Mgr  IV 

Je  crus  donc  pouvoir  insister  et  lui  demandai  ce  qu'il 

devant  la  démarche  du  Saint-Siège  :  «  Je  répondis  que  j€ 

d'avoir  déplu  au  Saint-Père,  mais  que  j'allais  envoyer 

cations  à  la  Propagande  et  qu'on  verrait  bien  alors 

méritais  un  blâme,  je  n'étais  pas  le  seul.  »  II  ajouta 

pause  :  «  Il  fallait  bien,  vous  comprenez,  me  reconnaître  c 

Tel  fut  l'entretien  par  où  se  termina  cette  journée  imj 

me  retirant  de  bonne  heure  pour  dormir  sous  le  toit  hos 

l'évèque  Mac  Quaid,  j'étais  plus  que  consolé  de  n'avc 

Toronto. 

Félix  1 
La  suite  prochainement. 
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L'ÉCOLIER 


Passant  I  celai  qui  dort  sans  bouquet  d'immortelles 
Sous  cette  croix,  vivant  fut  un  pauvre  écolier, 
Désireux  de  s'instruire,  ennemi  des  querelles, 
Mais  victime  d'un  rêve  amer  et  singulier. 

Consumé  d'un  fervent  amour  de  la  justice , 
il  ne  comprenait  pas,  en  sa  simplicité, 
Comme  il  se  peut  qu'en  soi  le  Créateur  unisse 
Et  la  toute-puissance  et  la  toute  bonté. 

11  demeurait  surpris  de  voir  des  âmes  dures, 
Des  cœurs,  sous  triple  airain  fermés  à  la  pitié; 
Car  il  avait  senti  les  maux  des  créatures, 
Jusqu'aux  plus  bas  destins  s'étant  humilié. 

!►  Le  mal  universel  troublait  cette  âme  douce, 

Lui  qui  laisse  les  rois  du  jour  indifférents, 
Lui  qui  laisse  dormir  le  sage  sans  secousse. 
Sous  les  palmiers  sacrés,  à  deux  pas  des  torrents  I 

A  deux  pas  des  torrents  dont  il  n'a  rien  à  craindre, 
Puisque  leur  bruit  est  fait  du  cri  des  malheureux. 
Et  que  leur  masse  d'eau,  qui  ne  doit  pas  l'atteindre, 
Enchante  son  sommeil  d'un  murmure  nombreux. 

Mais  du  pâle  écolier  l'esprit  plein  de  détresse 
INe  pouvait  un  instant  se  détacher  d'autrui, 
Kt,  dans  tout  l'univers  voyant  souffrir  sans  cesse, 
Ne  s'attrister  du  mal  que  s'il  frappait  sur  lui. 

Vu  jour  donc,  il  voulut,  pour  éclaircir  son  doute, 
Consulter  les  docteurs  sur  le  mal  et  le  bien, 
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Et,  la  besace  au  dos,  devant  lai  prit  sa  roate, 
S'en  rapportant  à  Dieu  du  pain  quotidien. 

Parmi  des  jeunes  gens  à  l'attitude  austère, 
Il  monta  les  parvis  de  ces  palais  dorés 
Que  les  villes  les  plus  fameuses  de  la  terre 
Se  font  gloire  d'offrir  aux  maîtres  consacrés. 

Et  le  premier  lui  dit  :  «  La  douleur  est  un  rêve. 
Ce  soir,  je  réunis  chez  moi  des  amis;  viens, 
Cœur  inquiet!  Avant  que  le  banquet  s'achève, 
Je  t'aursû  démontré  qu'il  n'est  ni  maux,  ni  biens. 

Un  autre  l'écouta,  vieillard  à  tète  fine, 
Sans  surprise,  un  léger  sourire  dans  les  yeux, 
Puis  le  mena  devant  une  antique  vitrine 
Pleine  de  ballons,  peints  de  mots  mystérieux. 

«  Jeune  homme I  Le  savoir  aguerrit  et  console; 
Regarde  :  la  réponse  au  doute,  la  voilà.  » 
Et  ces  ballons  étaient  des  arguments  d'école 
Que  l'écolier,  d'un  coup  d'épingle,  dégonfla. 

Un  troisième  se  mit  promptement  en  colère  : 
«  Tu  ne  résonnes  pas  dans  les  règles,  dit-il. 
Et  depuis  si  longtemps  que  le  soleil  m'éclaire, 
Non  I  je  ne  vis  jamais  un  esprit  moins  subtil.  » 

Le  dernier  se  montra  plus  franc  :  «  Le  mal  des  a 
A  trop  s'en  occuper  on  finit  sur  la  croix. 
Pour  inscrire  ton  nom  parmi  les  noms  d'apôtres. 
Tu  suivras  un  chemin  plus  doux,  si  tu  m'en  crois 

Amasse  de  l'orl  L'or  n'est  pas  chose  si  rare; 
On  en  découvre  un  peu  partout,  en  se  baissant  : 
Aux  bouches  d'un  égout,  au  fumier  d'une  mare. 
Et  parfois,  que  veux-tu?  dans  le  sang  innocent. 

L'or,  avec  les  honneurs,  confère  le  génie 
Et,  —  n'est-ce  pas  à  quoi  tu  vises?  —  la  vertu. 
Tu  seras  un  martyr  sans  subir  d'avanie, 
Tu  seras  un  héros  sans  avoir  combattu.  » 
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Honteux,  hainilié,  l'écolier,  tète  basse, 
S'échappe  de  la  ville  et  rentre  en  son  chemin; 
Mais,  auprès  d'un  calvaire,  un  vieux  prêtre  qui  passe 
A  deviné  sa  peine  et  le  {M^nd  par  la  main. 

Il  lui  parle  :  «  Diea  seul  est  au  centre  des  choses; 
Ni  toi,  mon  fils,  ni  moi,  n'en  avons  fait  le  tour, 
Ni  ces  savants  à  qui  les  vérités  sont  closes 
Plus  encore  qu'à  toi,  car  ils  ont  moins  d'amour. 

La  soufiTrance  est  le  lot  de  toute  créature^ 
La  terre  un  lieu  d'épreuve  et  de  perversité. 
Et,  si  le  mal  partout  règne  dans  la  nature. 
Hélas  I  l'auteur  en  est  la  seule  humanité. 

L'humanité  commis  la  faute  originelle 

Qui  pesa  désormais  sur  l'astre  douloureux  ; 

Les  êtres  innocents  souffrent  à  cause  d'elle 

Sans  qu'elle  ait  de  remords  ni  pour  soi,  ni  pour  eux.  » 

Le  vieillard  dit  encor  :  <€  Celui  qu^un  mauvais  rêve 
Opprime,  se  débat,  s'épuise  avec  terreur 
Contre  de  vains  dangers;  mais,  quand  l'aube  se  lève, 
II  s'éveille,  il  respire,  il  connaît  son  erreur. 

Après  la  mort,  ainsi  tout  sans  doute  s'éclaire; 
Va!  nous  saurons  pourquoi  ce  monde  fut  formé, 
Sa  part  d'illusion,  et  comment  Dieu  tolère 
La  lutte  entre  Satan  et  son  Fils  bien-sdmé. 

Oui  I  que  ta  volonté  soit  faite,  et  non  la  mienne, 
Seigneur  >»,  dit  le  vieillard,  «  sur  terre  comme  aux  deux! 
J'attendrai  que  le  jour  de  ta  lumière  vienne; 
Je  ne  jugerai  pas  ton  œuvre  par  mes  yeux.  » 

L'écolier,  aux  accents  de  cette  foi  sévère. 
Emu,  sent  tout  à  coup  s'alléger  son  fardeau  : 
'<  Iklerci,  mon  pèrel  »  Il  court  au  rustique  calvaire 
Et  tout  haut,  le  front  nu,  récite  le  Credo. 

Frédéric  Plessis. 
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Découvertes  et  iaventioufr.  —  Physique  :  Les  rayons  n  et  raccroisasmaaii 
d*éclali  des  lumières  fiiibles.  —  Photographie  d'uae  étincelle  électrique 
sous  rinfluence  des  rayons  ru  —  Augmeotation  de  netteté  de  Timage.  -« 
Une  conséquence  problématique.  —  Les  rayons  n  peuvent-ils  accroître 
gratuitement  l'éclat  d'une  flamme?'  -^  Observations  contradictoires.  — 
Mécanique-  :  Attelages  élastiiqaes.  —  Expériences  de  Yrncennes.  — 
Attelage  d'artillerie  avec  liens  élastiqoes.  —  Contre  la  fatigue  des  che^ 
vaux.  —  Un  gain  de  force  de  25  pour  100.  —  Applical^ion  aux  tracteurs 
quelconques.  —  Dans  les  mines»  —  Machines  d'extraction  et  gaspillage 
de  la  vapeur.  —  Nouveau  dispositif.  —  Economie  considérable  de  charbon. 

—  L'accumulateur  réchauffeur.  —  Gomment  on  peut  utiliserdes  centaines 
de  chevaux- vapeur  perdus.  — Chimie  :  Stérilisation  de  l'eau  en  campagne. 

—  L'iode  et  les  microbes  de  l'eau.  ~  Comprimés  stérilisateurs.  ^- 
Anthropobgie  :  Une  négresse  blanche.  —  Agriculture  :  guerre  aux 
longeun. 

Rayons  N.  —  Noua  avoD3  défini  dernièrement  ^  les  rayons  N  de 
M.  Blondlot  et  fait  remarquer  qu*an  grand  nombre  de  corps  exposés 
pendant  quelques  heures  au  soleil  emmagasinaient  ces  radiations 
nouvellement  découvertes.  Dn  caillou  ensoleillé  émet  des  rayons  N. 
Or  ces  rayons  jouissent  entre  autres  propriétés  curieuses  d'exalté 
n(m  seulement  la  phosphorescence  d'un  corps  phosphorescent,,  du 
aolfare  de  calcium,  par  exemple^  mais  encore  l'intensité  lumineuse 
d'une  flamme  et  même  la  vision.  Il  suffit  de  placer  une  source  de 
rayons  N  près  de  l'œil  pour  permettre  de  lire  les  caractères  d'un 
journal  dans  une  demi-obscurité,  alors  qu'on  les  lirait  difficilement 
avant  l'action  de  ces  rayons. 

H.  Blondlot  vient  de  démontrer  par  une  expérience  récente 
l'accroissement  d'action  due  aux  rayona  N  sur  l'impressionnabilité 
d'une  plaque  photographique  sensible.  Il  a  pris  une  plaque  photo- 
graphique, il  a  fût  éclater  au-dessus  une  étincelle  électrique  d'in- 
tensité constante;  naturellement  l'étincelle  a  marqué  sur  la  plaque 
une  image.  Après  quoi,  il  a  recommencé  Texpérience  en  faisant 
intervenir  au-dessus  de  l'étincelle  une  source  de  rayons  N;  dans 
l'expérience  actuelle^  deux  limes  d'ader  très  riches  en  rayons. 
Or,  la  photographie  de  l'étincelle  électrique  a  donné  une  ioiage 
beaucoup  |dus  nette  que  dans  le  premier  cas.  Le  noir  de  l'image 
est  au  moins  doublé  d'intensité.  Par  conséquent  >  là  encore  apparaît 

'  Voy.  le  Correspondant  du  f 0  janvier. 
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nettement  Tinflaence  des  rayons  N  sur  Tintenûté  de  la  lamière 
ordinaire;  elle  s*aviye  et  la  petite  étincelle  électrique  a  évidemment 
pris  de  l'éclat,  puisque  la  photographie  en  fait  foi.  Les  rayons  N 
avivent  les  rayons  lunûneax.  La  pratique  ne  poamdt-elle  tirer 
parti  de  cette  singulière  propriété? 

Nous  ne  le  pensons  pas  personnellement  parce  que  Taccrois- 
sement  d'éclat  est  appréciable  quand  il  s'agit  de  faibles  lumières, 
mus  il  doit  &  peu  près  passer  inaperçu  vis- &- vis  des  lumières  un 
peu  intenses.  Nous  n'avons  pas  observé  ainsi  de  différences  bien 
nettes  entre  un  foyer  lumineux  ordinaire  et  un  foyer  lumineoi 
excité  par  une  source  de  rayons  N.  Sur  l'écran  phosphorescent,  il 
y  a  augmentation,  nuds  une  flanmie  de  lampe  ne  nous  a  pas  para 
briller  davantage  quand  on  en  approche  une  source  de  rayons  N, 
tel  un  caillou  ensoleillé  ou  un  morceau  d'acier  trempé.  Noos 
devons  ajouter  que,  contrairement  &  nos  observations,  un  jeone 
physicien  qui  demande  &  ne  pas  être  nonmié,  prétend  être  par- 
venu à  accroître  la  lumière  de  sa  lampe  de  travail.  Il  a  pris  sim- 
plement une  petite  lame  d'ader  de  quelques  centimètres  carrés 
qu'il  a  placée  en  guise  de  réflecteur  devant  la  flamme.  Or,  Téclat 
aurait  augmenté  sensiblement,  d'après  des  mesures  photométriqnes 
grossières.  Nous  signalons  le  fait  sous  les  plus  expresses  réserves 
parce  que,  en  matière  d'intensité  lumineuse,  on  peut  se  tromper 
facilement.  Puis  la  lame  d'acier,  bien  que  non  polie,  peut  parfaite- 
ment renvoyer  dans  l'horizontal  des  rayons  qui  augmentent  un  peu 
l'intensité  de  la  lumière. 

Nous  mentionnons  l'expérience  surtout  pour  engager  les  spécia- 
listes à  la  contrôler.  Il  serait  bien  intéressant  d'arriver  à  aviver 
l'intensité  d'une  flanmie  gratuitement  par  l'influence  de  radiations 
autres  que  celles  de  la  lumière. 

Le  problème  à  résoudre  paraît  tout  simple  de  prime  abord,  mais 
il  l'est  moins  qu'on  ne  le  suppose.  H.  Blondiot  a  découvert,  en 
effet,  ces  jours  derniers  que  les  rayons  N  étaient  loin  d'Mre 
homogènes;  il  y  eo  a  d'autres  qui  leur  3ont  mélangés,  il  en  esï 
même  toute  une  espèce  qui,  loin  d'exalter  la  phosphoreâcence,  b 
diminue  au  contraire.  Quand  on  observe  un  écran  phosphorescent 
normalement  à  la  surface,  les  ray^>ns  émis  par  une  source  rend  cet 
écran  plus  iumineux;  si  on  regarde  presque  tangentieHemeDl,  il  J 
a  diminution  d'éclau  Les  rayons  que  M.  Blondiot  nomme  rayons  N, 
ont  une  action  inverse  des  rayons  N,  ils  diminuent  la  lumière 
émise  normalement  et  augmenteot  la  lumière  émise  tangentielle- 
ment.  La  question,  comme  on  voit»  se  complique  et  il  est  indiâ- 
pensable  d'attendre  que  les  connaissances  acquises  sdent  pris  une 
forme  définitive,  pour  formuler  des  conclusions  certaines . 
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Il  est  singulier  comme  nous  avons  de  la  peine  en  France  &  tirer 
parti  des  découvertes  scientifiques  faites  dans  notre  pays  même. 
Ainsi  il  y  a  bien  trente  ans  que  M.  J.  Harey  de  l'Institut  montra 
que  lorsqu'un  homme  ou  un  cheval  on  un  tracteur  quelconque 
remorque  une  voiture,  on  peut  faûre  une  économie  de  force  consi- 
dérable en  opérant  la  traction  par  l'intermédiaire  d'un  lien  élas- 
tique. Des  ressorts  à  l'extrémité  des  timons,  une  courroie  en  caou- 
tchouc et  l'on  peut  réaliser  25  pour  100  sur  la  force  de  traction  ^ 
On  gagne  un  cheval  sur  k.  Gela  fut  prouvé  expérimentalement 
en  187&  par  M.  llarey.  Or,  depuis,  qui  a  mis  en  pratique  l'attelage 
élastique?  Cependant,  si  en  France  personne  ne  s'en  préoccupa,  il 
n'en  fut  pas  de  même  à  l'étranger.  La  traction  par  ressorts,  dans 
l'artillerie,  fut  d'emblée  utiliser  en  Danemark,  en  Suède,  en  Alle- 
magne, en  Autriche.  Des  essais  furent  aussi  poursuivis  dans  plu- 
sieurs stations  agrononûques  avec  des  résultats  extrêmement  favo- 
rables au  système.  Pour  ménager  les  chevaux,  on  a  substitué  aux 
traits  rigides  des  traits  élastiques.  C'est  que  les  ressorts  régula- 
risent les  excès  de  travail  diminuent  les  chocs  douloureux,  la 
fatigue,  etc. 

On  attendrsdt  peut-être  encore  en  France  l'application  du  sys- 
tème Marey  si  deux  officiers  de  la  19*  brigade  d'artillerie, 
MM.  Macbart  et  Ferrus  n'avaient  eu  la  bonne  idée  de  mettre  en 
évidence  par  de  nombreux  essais  les  avantages  des  ressorts  élas- 
tiques. M.  Marey,  pour  prouver  le  gain  de  force  que  l'on  tirait  de 
l'interposition  des  ressorts  s'était  servi  de  dynamomètres  que  l'on 
interposait  entre  le  tracteur  et  la  voiture.  MM.  Machart  et  Ferrus 
ont  opéré  autrement.  Depuis  1897  ils  ont  recherché  non  seulement 
l'économie  mécanique  due  &  l'emploi  des  liens  élastiques,  mais 
l'économie  totale  due  à  ce  mode  d'attelage  sur  l'organisme,  sur  la 
suppression  des  chocs  douloureux  pour  les  épaules  des  chevaux. 
Us  ont  e«  recours  dans  leurs  longues  expériences  à  la  méthode  de 
«  retournement  »,  qui  consiste  &  employer  simultanément  deux  atte- 
lages placés  constamment  dans  les  mêmes  conditions,  sauf  en  ce 
qui  concerne  le  mode  d'attelage  et  le  poids  traîné.  On  fait  produire 
aux  chevaux  le  maximum  de  travail  utile  avec  une  ration  donnée 
pendant  un  certain  temps.  Au  bout  de  ce  temps,  on  permute  les 
attelages  et  on  leur  fait  encore  produire  le  maximum  de  travail 
pendant  une  période  de  temps  égale  à  la  première.  Par  compa- 
rsdson,  on  déduit  l'économie  réalisée  au  moyen  des  appareils  élas- 
tiques. On  choisit  bien  entendu  pour  ces  expériences  des  chevaux 

*  Certains  marchands  ambulants  ont  Thabitade  de  traîner  leurs  petites 
Toitures  par  ilntermédiaire  de  bretelles  élastiques,  sans  trop  se  rendre 
compte  des  avantages  qu'ils  en  retirent.  Cela  fatigue  moins,  disent«iis. 
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aussi  semblables  que  possible  à  tous  les  points  de  rue  :  force^ 
taille,  âge»  etc.  Même  alimentation,  même  parcours,  etc.  Les  exp6^ 
rieoces  ont  été  entreprises  avec  2,  3, 6  et  enfin  24  attelages.  ERes 
ont  duré  au  total  dlx-buit  mois  avec  des  résultats  toujours 
concordants. 

Cette  fois,  la  démonstration  ne  peut  plus  être  sujette  à  caution. 
On  est  entré  en  pleine  pratique.  Or  la  conclusion  des  deux  officiers 
est  très  nette.  <<  Pour  des  attelages  à  deux  de  Tartillerie  traînant 
du  matériel  ordinaire,  remploi  de  ressorts  de  traction  convnable 
permet  d'augmenter  de  20  &  25  pour  100  le  poids  des  Toimres,  fat 
longueur  des  parcours  restant  la  même.  »  En  générât,  il  y  a  économie 
d'un  quart  par  traction  élastique.  Quelques  ressorts  intercalés,  et 
Ton  peut  réafiser  une  économie  très  sensible  de  travaH  et  ménager 
les  cberaux. 

Llnrention  a  donc  sa  portée  et  mérite  d^être  signalée  puisqu'elle 
siftpirfique  à  tous  les  moJes  de  transport,  depuis  les  transports 
nûUtaîres  jusqu'au  balage  des  bateaux  et  aux  voitures  de  maître. 
Et  le  procédé  est  à  la  portée  de  tous,  puisqu'il  ne  s'agit  que 
d'interposer  quelques  ressorts  métalliques  entre  le  tracteur,  quel 
qu'il  soit,  et  la  Toiture  à  traîner. 

11  nous  paraît  utile  de  ngnaler  aux  ingénieurs  et  aux  êxfdoitants^ 
de  mines  un  (fispoaitif  nouveau  très  ingénieux  qui  permet  de 
réaliser  de  grandes  économies  dans  la  proôhiction  de  la  force 
motrice.  La  solution  du  problème  est  dite  i  H.  Râteau,  ingénieur 
au  corps  des  Mines;  elle  est  dÈ]i  appEquée  dans  dherses  usines 
avec  un  succès  qui  mérite  l'attention.  Dans  une  ^ptoîtation  de 
bomllère  à  puits  profonds,  par  exemple,  les  eâUes  d^  cages  sont 
aitraioés  par  des  moteurs  &  vapeur  d'une  fkçon  intermittente.  La 
machine  travaille  pendant  Tascension  et  s'arrête  pendant  le  déchar- 
gement des  bennes.  SI  le  puits  a  200  mètres  de  fond,  la  vapeur 
a^  dans  les  cylindres  du  moteur  f  8  à  20  secondes,  puis,  et  c**^ 
le  cas  général,  s'échappe  à  fair  libre.  Et  ainsi  sans  cesse.  On  ne 
peut  gtsère  adopter  (fe  disposition  plus  économique,  précisément 
i  cause  de  l'intermittence  du  travail.  Il  en  résulte  un  gaspSlage 
énorme  de  la  vapeur,  et  par  suite  de  charbon.  On  ne  s'en  âl 
généralement  pas  une  idée  exacte.  Précisons. 

Aux  mines  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord,  fextractîon  moyenne 
par  puits  est  de  200  tonnes  de  houille  à  l'heure  remontées  d^me 
profondeur  de  250  mètres,  ce  qui  représente  un  travail  de  h 
nuielûnia  dfi  17âi  cbewiUL  Ia  CQUâiMniiiaâiûn 
emptoyéea  s'élève  par  ctevaihhettire  à  emînm  Aft  kitos,  ce  qâ 
conduit  à  une  consommation   totale  de  vapeot  par  heure  àe 
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7,000  kilos  qui  s'échappent  des  cylindres  &  la  pression  atmos- 
phérique et  sans  avoir  épnisé  l'énergie  qu'ils  possèdent  encore. 

Or,  un  cheval-heure  produit  par  de  la  vapeur  qui  travaille  entre  la 
pression  atmosphérique  et  un  vide  au  condenseur  de  0  kil.  15  con- 
somme environ  15  kilos  de  vapeur.  C'est  donc  une  puissance  de 
&00  chevaux  par  puits  qui  s'en  va  dans  l'atmosphère  en  pure  perte. 
On  n'utilise  presque  rien  dans  cette  manière  d'opérer.  M.  Râteau 
s'est  proposé  de  récupérer  cette  puissance  perdue  et  de  l'utiliser  au 
grand  profit  ^tes  exploitants.  Au  lieu  de  laisser  aller  ia  vapeur 
dans  l'air,  il  s*en  sert  au  contraire.  Il  l'arrête  au  passage  quand  elle 
sort  des  cylindres  de  la  machine  d'extraction  et  l'envoie  dans  une 
turimie  i  vapeur  à  basse  pression  munie  d'un  condenseur.  Mus 
cette  vapeur  doit  être  emmagasinée  pour  faire  face  au  délnt  de  la 
turbine  et  maintenue  à  100\  M.  Râteau  envoie  cette  vapeur,  &  la 
sortie  de  la  machine,  dans  un  accumulateur  de  ciJorique. 

L'accumulateur  est  un  appareil  bien  simple  que  nous  décrirons 
en  quelques  lignes.  Mais  avant,  il  &ut  aussi  faire  remarquer  que 
cet  accumulateur  est  d'autut  pins  essentiel  que  la  marche  de  la 
machine  d'extraction  étant  intermittente,  la  vapeur  ne  pénétrerait 
dans  la  turbine  que  par  intermittence  aussi.  Or  il  lui  faut  un 
débit  de  vapeur  constant.  L'accumulateur  résout  la  question  en 
constituant  comme  un  générateur  auxiliaire  de  vapeur.  Il  faut  un 
débit  constant  parce  que  la  turlnne  a  naturellement  à  actionner 
des  pompes,  des  dynamos  qui  exigent  une  marche  constante. 

Par  conséquent,  la  vapeur  autrefois  perdue  qui  sort  de  la 
machine  à  extraction  est  conduite  non  pas  directement  dans  la 
turi>ine,  mais  dans  l'accumulateur  d'abord.  L'accumulateur  est  un 
réservoir  en  t61e  contenant  des  matières  métalliques,  cuvettes, 
plateMx  en  fonte,  etc.,  ou  simplement  de  Peau.  Le  fonctionnement 
se  devine.  La  vapeur  d'arrivée  se  condense  sur  ces  masses  métal- 
liques ou  dans  l'^ui;  elle  les  échauffe.  La  chaleur  s'emmagasine; 
pais  enwite  l'accumulateur  restitue  une  partie  de  cette  chaleur 
à  la  nouvelle  vapeur  qui  sort  de  la  machine  d'extraction.  La 
turbine  est  ainsi  alimentée  sous  pression  constante.  Il  est  bien 
dair  qu'au  lieu  d'employer  une  turbine,  on  pourrait  avoir  recours 
&  tout  autre  moteur  h  vapeur  à  pistons.  Mais  comme  la  pression  de 
la  vapeur  est  faible,  il  fondrait  donner  à  cette  machine  des 
cylindres  de  grandes  dimensions  et  d'un  grand  pmds  et  la  vapeur 
encore  se  condenserait  trop  dans  ces  cylindres.  Le  rendement 
aeimi  mauvais.  Au  contraire,  les  condensations  pont  nulles  dans 
la  turbine;  la  vitesse  de  rotation  est  grande  et  l'encombrement  de 
la  turbine  très  réduit.  Evidemment,  la  turi>ine  est  toute  désignée 
en  pardlle  circ(mstance. 
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L'écoDomie  résultant  de  l'emploi  de  Taccamulateur  régénératenr 
de  chaleur  est  considérable.  Dans  les  usines  métallnr^qnes,  on 
emploie,  comme  dans  l'exploitation  des  mines,  des  machines  i 
vapeur  à  marche  intermittente  pour  actionner  les  laminoirs  réver- 
sibles des  aciéries.  Si  nous  considérons  des  machines  à  vapeur 
consommant  20,000  kilogr.  de  vapeur  par  heure,  ce  qui  n'est  pas 
rare,  dans  le  système  Râteau...,  il  devient  possible  avec  la  vapeur 
de  décharge  perdue  aujourd'hui  d'alimenter  une  turbine  à  vapeur 
pouvant  produire  plus  de  1,000  chevaux.  Le  gain  est  énorme.  11 
ne  s'a^t  pas  de  projets,  d'études  ou  d'expériences.  Toute  vapeor 
de  décharge  peut  être  utilisée  maintenant.  On  va  appliquer  le 
système  aux  oûnes  de  Béthune  (Pas-de-Calais);  il  est  installé  depuis 
1902  aux  mines  de  Bruay  et  fonctionnera  bientôt  en  France  et  à 
l'étranger  dans  plusieurs  exploitations,  notamment  aux  aciéries  de 
Donetz,  de  Pœnsgen,  &  Dûsseldorf,  aux  mines  de  Fontaine-l'Evèque 
(Belgique),  etc. 

C'est  un  grand  progrès  réalisé  et  malgré  son  caractère,  technique, 
il  nous  a  paru  indispensable  de  l'indiquer  souunairement  aux 
intéressés. 

On  cherche  toujours  un  moyen  pratique  de  stériliser  l'eau  et 
malheureusement  la  solution  complète  et  parfaite  reste  à  trouver, 
les  filtres  sont  insuffisants  à  moins  d'être  nettoyés  très  souvent 
Tout  procédé  physique  est  du  reste  &  rejeter  en  campagne  parce 
qu'il  exige  trop  de  temps.  Pour  les  voyageurs  et  les  soldats;  qui  sont 
les  plus  exposés  à  boire  des  eaux  dangereuses,  le  procédé  d'épu- 
ration chimique  est  incontestablement  le  meilleur.  On  en  a  déjà 
indiqué  beaucoup.  En  Autriche,  on  emploie  des  doses  de  6  à  8  mil- 
ligrammes par  litre  de  chlorure  de  chaux  ;  en  Allemagne,  le  brome 
qui  tue  les  germes  en  trente  minutes,  &  la  dose  de  6  centigrammes 
par  litre.  En  France,  on  a  employé  les  permanganates  à  une  dose 
telle  que  la  teinte  rose  produite  par  ces  sels  devienne  à  peine  sen- 
sible. Dans  ces  derniers  temps,  d'après  un  rapport  de  HU.  Vaillard 
et  Georges  au  Comité  technique  de  santé,  on  préconise  maintenant 
le  procédé  suivant  qui  serait,  d'après  le  rapport,  le  plus  simple,  le 
plus  rapide,  le  plus  efficace  et  le  moins  coûteux. 

L'iode  libre  détruit  rapidement  les  bactéries.  Toute  eau  où  l'on 
verse  de  l'iode  libre  est  stérilisée  en  un  quart  d'heure  environ.  On 
a  eu  ridée,  en  conséquence,  de  faire  réagir  sur  de  l'iodate  de 
potasse  de  Tacide  tartrique  en  présence  d'iodure  de  potassium  pour 
dissoudre  l'iode.  Lorsque  l'iode  a  agi,  on  le  neutralise  par  de 
petites  quantités  d'hyposulfite  de  soude.  Cela  semble  &  première 
vue  très  compliqué,  mais  en  fait,  c'est  simple  de  manipulation  parce 
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que  ces  produits  divers  sont  préparés  sous  forme  de  comprimés. 
Voici  comment  opèrent  les  soldats  en  campagne  :  * 

Dans  chaque  escouade,  un  homme  reçoit  trois  paquets  de  com- 
primés, un  paquet  de  comprimés  d'iodure  de  potassium  et  d'iodate 
de  soude,  colorés  au  bleu  de  méthylène.  Chaque  comprimé  bleu 
renferme  ainsi  0  gr.  1156  d'une  dose  préparée  pour  100  comprimés 
de  10  grammes  d'iodure  de  potassium  et  de  1  gr.  156  d'iodate  de 
soude  sec.  Le  deuxième  paquet  de  comprimés  rouges  contient 
100  comprimés  d'acide  tartrique  en  doses  de  0  gr.  01.  Le  troi- 
sième paquet  renferme  100  comprimés  blancs  d'hyposulfite  de 
soude  (Ogr.  116). 

Dès  lors,  pour  traiter  une  eau  que  l'on  soupçonne  dangereuse, 
le  soldat  n'a  plus  qu'&  jeter  deux  comprimés  d'abord  par  litre,  le 
bleu  et  le  rouge,  puis  quelques  minutes  ensuite  le  comprimé  blanc. 
Et  la  stérilisation  de  l'eauest  complète.  II  va  de  soi  qu'il  est  utile, 
avant  de  stériliser,  de  clarifier  l'eau  par  son  passage  à  travers  une 
étoffe  ou  un  filtre  grossier. 

Une  négresse  blanche!...  Elle  a  été  présentée  à  l'une  des  der- 
nières séances  de  la  Société  anthropologique  de  Berlin.  Agée  d'une 
vingtaine  d'années,  cette  négresse  a  la  figure  et  les  cheveux  d'une 
couleur  très  claire;  elle  est  originaire  d'Acora  sur  la  Côte  d'Or. 
Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  le  conseiller  Sanitaire  Lissouer,  il 
s'agit  simplement  d'un  cas  d'albinisme  complet.  On  sait  bien  que 
l'albinisme  est  l'état  des  individus  chez  lesquels  la  coloration  pig- 
mentaire  fait  défaut  plus  ou  moins  complètement.  L'attention  est 
vite  attirée   sur  les  cheveux,  les  cils,  les  sourcils,  qui  sont  très 
fin  et  d'aspect  duveteux.  L'albinos  a  la  vue  courte,  la  pupille  est 
rouge  comme  un  rubis.  Chez  la  race  nègre,  l'albinisme  est  plus 
rare  que  chez  le  blanc.  La  peau  se  décolore  seulement  par  régions; 
le  pigment  oculaire  ne  manque  qu'en  partie  ;  l'œil  apparaît  le  plus 
souvent  bleu.  Dans  la  négresse  dont  nous  parlons,  l'albinisme  est 
très  complet;  elle  est  blanche  comme  une  blanche  et  ses  yeux  sont 
rouges  et  clignotants.  Son  genre  de  beauté  l'avait  fait  remarquer 
dès  son  jeune  âge;  elle  n'en  est  pas  moins  négresse  à  la  couleur 
près.  Aucun  des  membres  de  sa  famille  n'a  jamais  présenté  des 
caractères  quelconques  d'albinisme.  Sa  sœur  que  l'on  avait  aussi 
amenée  à  la  Sodété  de  Berlin,  présente  bien  le  type  normal  des 
négresses. 

Ce  cas  est  assez  rare;  toutefois  il  a  des  précédents.  O'Beccari 

a  vu,  à  la  Nouvelle -Guinée,  des  jeunes  femmes  albinos  de  la  tète 

aux  pieds.  Livingstone,  Simonot  et  Berchvan  ont  rencontré  plusieurs 

albinos;  de  Rochas  en  a  observé  aussi  à  la  Nouvelle-Calédonie.  On 

10  MARS  1904.  63 
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en  trouverait  encore*  des  exemples  en  fouillant  les  comptes-rendus 
de  noti%  Sodé  té  française  d'anthropologie.  M.  E.  Deschamps,  par 
exemple,  pendant  son  séjour  à  Mabé  (côte  de  Malabar)  a  rencontré 
huit  cas  Impartis  dans  huit  familles. 

Les  albinos  sont  presque  toujours  mal  vus  chex  les  races  sauvages. 
On  les  repousse  et  ils  vivent  ordinairement  errants  et  dénaés  de 
ressources  ;  certûnes  peuplades  les  tuent  croyant  à  leur  influence 
néfaste,  ainsi  chez  les  Bôchuanas,  selon  Livingstone.  Au  conuwe, 
dans  d'autres  tribus,  ils  sont  l'objet  d'une  sorte  de  culte  analogœ 
au  respect  proverbial  que  l'aliénation  mentale  insjHre  aux  indiens. 

Au  Mexique,  au  Congo  et  dans  l'Archipel  indien,  on  les  recherche, 
et  longtemps  l'usage  exista  d'entretenir  dans  les  maisons  royales  et 
prindëres,  des  albinos,  comme  jadis  les  cours  d'Europe  eurent 
leurs  nains  et  leurs  fous. 

,  On  va  entreprendre  une  guerre  acharnée  contre  les  rongeurs 
qui,  dans  certains  départements,  ravagent  les  cultures.  Une 
commission  ministérielle  a  fait  récemment  des  expériences  déci- 
sives dans  le  département  des  Gharentes,  un  dés  plus  infestés  par 
les  campagnoles  et  les  rats.  On  a  opéré  sur  environ  1,200  hectares 
à  l'ûde  des  bouillons  de  culture  microbiens  préparés  par  M.  le 
docteur  Roux,  sous-directeur  de  l'Institut  Pasteur.  Ces  bouillois 
sont  absolument  toxiques  pour  les  rongeurs.  Des  récipients  ont  ët6 
emplis  de  bouillon  auquel  on  a  mélangé  de  petits  cubes  de  pains. 
Des  ouvriers  ont  semé  cette  pâture  empoisonnée  un  peu  partent  et 
de  préférence  aux  abords  des  trous  habités  par  les  campagnoles  : 
on  a  employé  1,200  bouteilles  de  virus,  4,200  kilos  de  pain  et 
93,000  kilos  d'avoine.  11  a  fallu  1,200  demi-journées  d'hommes. 
Mais  les  résultats  ont  été  remarquables.  M.  le  D' Roux  estime  qve, 
dans  la  région  ainsi  traitée,  le  nombre  des  rongeurs  empoisonnés 
s'est  élevé  à  05  pour  100.  On  ne  trouve  partout  que  des  rats  morts» 
quelquefois  au  nombre  de  15  à  20  dans  le  même  trou.  A  la  suite  de 
cet  essai,  le  ministre  de  l'agriculture  a  soumis  à  la  signature  de 
président  de  la  République  un  projet  de  loi  portant  ouverture  d'os 
crédit  de  350,000  francs  en  vue  de  la  destruction  des  rats  des 
champs  dans  les  départements  les  plus  infestés. 

Henri  de  ParvilleJ 
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La  guerre  du  Japon  et  de  la  Russie  exdte  une  énotion  autr^ 
ment  forte  que  crile  de  la  curiosilé  :  celte  guerre  sovlève  dfee  pro- 
blèmes qui  hit^esseirt  le  monde  entier.  Plus  eUe  dureta,  pkis  elle 
risque  de  multipBer  les  sujets  dinquiélude.  Or,  géoéralement,  on 
eonjeeture  qn^elle  sera  lengne.  Le  Japon  Teftl^il  comaoïeDcée  par  les 
eoups  d^écht  les  plus  fodrmidafales,  ce  n^est  pas  avec  un  empire  cokiseal 
comme  la  Russie  qu'ils  auraient  pu  dtre  des  covps  dédsifa.  Outre 
rimmensitè  dee  territoires,  les  obstacles  des  parccMoirs,  tes  empè* 
cbements  de  la  sûsen,  les  cBfficnhés  des  transpcHts  ^  des  appro- 
yi^onnements,  tes  lenteurs  de  eoncefttratiims  qui  s^opèrent  de 
loin,  les  deus  adrersaires  ne  saunuent,  sur  les  temdns  oft  ils 
s'abordent,  s*attetnâre  dans  la  vitalité  de  leur  puissance.  11  fandra 
répmsement  de  leurs  ressources,  une  suite  de  ^faites  désespé* 
rantes,  avant  qu'un  des  deux  drapeaux  s'abaisse;  et  c^est  pourquoi, 
grftce  i  plus  d*une  supériorité,  d'abord  latente  ou  tardive,  k 
Rosffle,  que  l'agression  du  Japon  semble  avoir  surprise  sur  tous  les 
pcnnts,  feira  par  trioa^)her.  Aujourd'hui,  à  travers  lé  tourbiUon  de 
tant  de  dépêches  ^  eontra£ctoires,  on  ne  cKscerne  que  trois  on 
quatre  fiiits  certains  :  Port-Artbur,  quatre  fois  attaqué,  a  résisté^ 
et  la  flotte  russe  j  subràte  presque  entièrement;  di^is  le  28  fé- 
yrier,  la  flotte  japonaise  n'a  pas  reparu  à  l^orîaen.  ContinueUe* 
naent  le  Japon  débarque  des  troupes  en  Ck)rée  et  la  Rusôe  en  amène 
dans  la  Manckhourie  :  les  deux  armées  ont  des  avant-postes  entre 
le  fleuve  Yalou  et  la  ville  de  Ping-Yang.  Quant  an  pian  de  eamr 
pagne,  3  se  dessine  vaguement  :  les  Japemus  veulent  prendre  ou 
da  moins  investir  Ih>rt-Arihur,  avant  de  s'avancer  sur  le  Yalou,  ou 
stHt  réduire,  soit  masquer  Thidivostok,  avant  de  pousser  vm*s  le 
Tommen.  Les  Russes,  provisoirement,  gardent  la  défeniûve*  Le 
soleil  du  printemps  éclairera  les  grandes  batailles,  les  grandes 
jonchées  de  morts  et  de  mourants,  sur  cette  terre  étrangère  qu'ils 
seront  venus  se  disputer. 

Ceux  qui  s'étaient  écriés,  à  ta  première  nouvelle  de  cette  guerre, 
que  la  France  n'avait  rien  à  voir  dans  ce  conflit^  rien  à  faire  dans 
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cet  Extrême-Orient,  ont,  après  réflexion,  reconnu  leur  erreur.  Si 
les  traités  obligent  la  France  &  seconder  la  Russie,  dans  certains 
cas  déterminés,  l'honneur  même  lui  commande  le  respect  de  ses 
engagements.  Ses  sympathies  vont,  d'ailleurs,  à  la  nation  qui, 
seule  dans  le  monde,  lui  a  généreusement  tendu  la  nudn,  à  une 
époque  où  il  y  avait  quelque  mérite  à  le  faire.  La  Frsmce  n'oublie 
pas  :  elle  sait  aussi  discerner  ses  véritables  intérêts;  elle  sait  que 
l'avenir  de  sa  belle  colonie  d'Indo-Ghine  est  lié  aux  succès  de  la 
Russie.  Les  projets  du  Japon  ne  sont  un  mystère  pour  p^sonne. 
Les  hommes  d'Etat  européens  savent,  à  l'heure  actuelle,  ce  qu'ils 
peuvent  attendre  de  lui. 

Le  Japon  n'est  pas  seulement  devenu  une  puissance  forte  de  tous 
les  arts  militaires  et  navals,  de  tous  les  engins,  de  tout  l'appareO 
technique,  qu'il  a  reçus  de  l'Europe  avec  la  civilisation  du  dix- 
neuvième  siècle.  Il  constitue  une  puissance  plus  que  conscieate 
d'elle-même,  dans  ce  monde  asiatique  où,  seul,  il  a  gardé  h 
tradiUon  de  ses  héroïques  épopées  et  le  sens,  tantôt  très  exalté, 
tantôt  très  raffiné,  de  l'honneur.  C'est  un  peuple  ambitieux  ^ 
audacieux,  enfiévré  par  un  patriotisme  violent.  Il  est  fier  de  soo 
armée  et  de  sa  marine,  aptes,  selon  lui,  à  soutenir  la  lutte  avec 
celles  de  l'Europe.  Sur  ou  non  d'un  appui  éventuel,  dans  la  oollisioQ 
à  laquelle  il  vient  de  provoquer  la  Russie,  il  a  agi  par  lui-même, 
sans  peur  de  se  mesurer  avec  le  plus  grand  empire  du  ndonde.  Il 
a,  de  plus,  agi  en  violant  le  droit  international  sans  scrupule  : 
brusque  rupture  des  relations  diplomatiques  ;  la  guerre  entreprise 
avant  toute  déclaration;  les  navires  marchands  capturés  et  h 
flotte  de  Port- Arthur  assaillie,  ceux-là  une  journée  et  celle-ci  une 
heure  avant  que  la  rupture  fût  signifiée  ;  le  combat  de  Tchemnlpo 
livré  dans  un  port  neutre.  Les  hommes  d'Etat  européens  peaveni- 
ils,  dorénavant,  se  fier,  non  seulement  à  la  sagesse  du  Japon, 
mais  à  sa  loyauté?  Il  vient  de  placer  la  Corée  sous  sa  domination, 
par  un  traité  arraché  &  la  puùllanimité  de  l'empereur  Li-Hsi.  Il 
exhorte  la  Chine  à  combattre*4a  Russie,  alors  même  que  les  Etats- 
Unis  obtiennent,  pour  la  neutralité  de  la  Chine,  la  garantie  de 
toutes  les  nations  intéressées.  Comment  donc  ne  pas  craindre 
qu'insidieusement  ou  désespérément,  il  ne  crée  tous  les  incidots 
possibles  pour  mettre  les  neutres  d'aujourd'hui  aux  prises  les  uifê 
avec  les  autres? 

Les  neutres  I  II  n'est  guère,  en  Europe,  un  peuple  qui  n'ait  d^ 
proclamé  solennellement  sa  neutralité;  mais  il  n'en  est  pas  noi 
plus  qui  ne  s'empresse  d'armer  :  même  l'Espagne.  A  plus  forte 
raison,  est-ce  le  double  devoir  de  la  France.  Ce  n'est  pas  pv 
l'inertie  qu'elle  pourrait  neutraliser  l'Angleterre  au  profit  de  la 
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Russie,  comme  le  veulent  son  rôle  et  son  intérêt.  L'Angleterre, 
liée  an  Japon  par  le  tndté  du  30  janvier  1902,  en  ressent  plus  ou 
moins  l'embarras.  Si  furieusement  «  japonophile  »  que  soit  le 
peuple  anglais,  peut-être  son  gouvernement  appréhendet-il  une 
guerre  générale  od  l'Allemagne  se  joindrait  à  la  Russie,  avec  la 
France.  Toutefois,  l'Angleterre  est  la  seule  qui  n'ait  rien  à  perdre 
dans  une  défute  de  la  Russie,  en  attendant  l'époque,  plus  ou 
mo^s  prochaine,  où  le  Japon  disciplinerait,  selon  ses  méthodes,  la 
race  chinoise  et  pourrait  en  exploiter  militairement  l'empire.  Il 
n'est  pas  même  sûr  qu'aujourd'hui  l'Angleterre  ne  contemple  avec 
quelque  secrète  volupté  l'affaiblissement  mutuel  des  flottes  japonaise 
et  russe.  Chaque  fois  que,  sur  un  océan  quelconque,  deux  marines 
s'entre-détruisent,  l'Angleterre  récite,  avec  les  «  fellows  »  de  ses 
Universités,  ces  vers  que  Lucrèce  semble  avoir,  par  intuition, 
composés  pour  elle,  pour  son  égoîsme  souverain  : 

Suave,  mari  magno  turbantibw  œquora  ventis, 
E  terra  magnum  alterius  spectare  laborem. 

L'Allemagne  observe.  Elle  s'apprête,  selon  le  précepte  de  M.  de 
Bismarcl,  à  remplir,  par  devers  la  Russie,  l'office  de  «  courtier 
honnête  x>.  D'ailleurs,  si  le  Japon  était  vainqueur,  ne  pourrait-elle 
pas,  tôt  ou  tard,  être  dépossédée  du  Ghang-Toung?  L'Autriche  et 
l'Italie  se  réservent  pour  la  question  d'Orient.  La  Suède  et  le  Dane- 
mark ont  signé  une  convention,  que  l'Allemagne  approuve  sans 
doute,  en  vue  de  fermer  à  tout  belligérant  l'entrée  de  la  Baltique. 
La  Hollande  prépare  la  défense  de  Batavia  pendant  qu'à  la  Haye, 
fonctionne  platoniquement  ce  tribunal  des  neutres  dont  le  Tsar 
fat  le  fondateur.  Biais,  l'heure  la  plus  critique,  ce  sera  celle,  ce 
semble,  où  la  Russie  victorieuse  réglera  son  différend  avec  le  Japon. 
Se  fera-t-il  alors  une  seconde  édition  du  traité  de  Berlin,  qui 
corrigea,  en  1878,  celui  de  San  Stefano?  Ou  bien  du  traité  de 
Simonosaki,  subi  par  le  Japon  en  18957  Quelles  seront  les  velléités 
des  neutres7Leur  groupement?  Et  les  péripéties  de  leur  intervention? 
Si  presque  tout  le  monde  sent  les  nécessités  (elles  valent  parfois 
plus  que  les  traités  mêmes)  qui  unissent,  dans  les  éventualités  de 
cette  guerre,  la  Russie  et  la  France,  bien  rares  sont  ceux  qui 
connaissent  les  engagements  exacts  des  deux  gouvernements.  La 
convention  du  23  février  1902  a-t-elle  des  clauses  complémentaires? 
C'est  un  mystère  dont  pourraient  s'étonner  surtout  les  théoriciens 
du  régime  républicain.  La  République,  à  en  croire  ses  doctrinsdres, 
devait  mettre  dans  la  luoiière  la  plus  pleine  toutes  les  affaires  du 
pays,  sans  exception.  On  pouvsdt  crdndre,  vraiment,  que,  désor- 
mais, notre  diplomatie  ne  fOit  condamnée  à  ne  plus  parler  ni  agir 
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qae  sur  la  plaee  publique I  II  s^en  est  rien.  La  cUfriomatie  de  h 
République  est  plus  occulte  que  eelle  d*aiieane  oKHiarcIne  consô- 
tutiounelle  de  IHEurope.  M.  Delcassé  est  le  maître  de»  secrets  de  la 
France,  à  rëtraager,  ph»  que  ne  le  fut  jamais  M.  GoboC,  ni,  ei 
Angleterre,  lord  Pahnerston,  ni,  en  Italie,  Gavovr.  Fallait-il  fiBte^ 
peller?  On  a  beaucoup  disputé  là-dessus,  à  droite  et  i  gaocfae. 
Finalement,  on  s'est  2d)stenu.  On  s*esf  décidé  à  Tabstentioii,  li 
pour  des  ndsons  de  prudence  patriotique  ;  ici  pour  des  nûsona  k 
prévoyance  électorale  et  d'épouvante  gouvernementale,  aillean. 
Le  ailemce  aura  donc  régné,  dans  le  Parlement,  sur  la  q^estioD. 
Après  avoir  prooiis  et  assuré  au  peuple  que  FindiscréCion  parkmeo- 
taire  aurait  la  vertu  de  Fédifier  sur  tous  ses  intérêts,  fusseni-iB 
diplomatiques,  on  argue  de  cette  même  iBdiscrétien  pour  ne  riea 
hu  dire,  en  ne  £sant  rien  au  Pariement.  H.  Delcassé  ne  se  plunès 
pas  qu'on  gène  sa  liberté  et  son  génie  I  L^atvenir  nous  appre&dn 
si  on  a  bien  faîL  Ce  qui  est  sûr„  c'est  que,,  plus  la  nation  reste 
dans  cette  ignorance^.  plu&  la.  respnnsahilUft  du  gouvernement  et 
de  sa  majorité  s'accroît  et  devient  effrayante. 

La  seule  perspective  des  redoutables  compBcaâons  que,  dbns  la 
conjoncture,  les  basards  de  la  lutte  ou  les  madunations  de  tel  ot 
tel  des  rivaux  de  la  Russie,  des  ennemis  de  la  France,  pouvaient 
occasionner,  a  d'abord  déconcerté,  parmi  nous,  l'opinion  pvMiqne. 
L'hésitation  pourtant  n'a  pas  été  longue.  La  masse,  dans  le  pays 
et  même  dans  le  Pariement,  a  compris,  si  peu  initiée  qu'elle  pât 
être  au  «  secret  »  de  M.  Delcassé,  que  hntérèt  dfe  la  France,  nm 
moins  que  son  honneur,  était  du  côté  de  la  Russie;  fautant  mîeax 
que  la  peur  de  la  guerre,  lui  a-t-il  paru,  serait  une  lâcheté 
nuisible  à  notre  neutralité  elle-même.  Elle  s'est  ressaisie  patrio- 
tîquement.  Pisut-ètre  HncBgnation  qu'a  excitée  M.  Jaurès  par  s(m 
discours  de  Saint- Etienne  y  a-t-elle  contribué  un  peu.  Rbéteor 
par  goût,  sophiste  par  métier,  démagogue  par  affectation  et  socs- 
liste  par  ambition,  H.  Jaurès  est,  de  plus,  un  «  humanitariste  ■ 
qui  habite,  non  la  terre  de  France,  telle  que  le  traité  de  fVancfert 
nous  l'a  ftiite,  mais  les  nuages,  par  dessus  le  RMn,  &  une  hauteur 
d*où  il  ne  distingue  plus  les  frontières  tracées  dans  notre  sang. 
Mais,  qu'il  s'agisse  de  nos  affaires  extérieures  ou  des  autres,  son 
incapacité  politique  égale  ou  même  surpasse  sa  capacité  (Htttoîre. 
Il  n^est  pas  seulement  Thomme  qui  a  salué  dans  Bet  Trii^e  Alfiance 
une  puissance  créée  pour  réduire  à  nmmobilîté  ta  nationaBté 
françafee;  il  ne  s'est  pas  contenté  d'inviter  nagaère  l'Alsace- 
Lorraîne  et  la  France  à  s'  «  oublier  »  réciproquement.  ïl  a  fiifln 
que,  dans  sa  harangue  de  Saint-Etienne,  il  proférât  ces  paroles 
dont  la  première  est  un  non-sens  et  la  dernière  un  illogistoe  qui 
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tourne  &  l'absurde  :  «  Dénonçons  une  alliance  devenue  dangereuse; 
défendons^nous  nous-mêmes.  »  Il  y  avait  là  un  tel  parti  pris  de 
dénier  la  vérité  historique,  une  telle  méconnaissance  de  la  situation 
présente  et  de  nos  nécessités  futures,  qu'il  s'est  élevé,  dans  la  France 
entière,  un  grand  cri  de  protestation.  Au  Sénat  et  à  la  Chambre, 
les  groupes  les  plus  ministériels,  sauf  celui  des  socialistes,  ont 
désavoué  M.  Jaurès  par  des  déclarations  favorables  à  «  la  nation 
amie  et  alliée  ».  En  même  temps  se  posait  l'anxieuse  question  de 
savoir  si  la  France  ét^t  prête  à  une  guerre,  quelle  qu'elle  fût, 
et  M.  Pelletan  ordonnât,  en  toute  hâte,  quelques  envds  de 
croiseurs  et  de  torpilleurs  dans  les  eaux  de  l'Indo-Ghine,  pour  la 
parade. 

Le  Pariement  n'avait  pas  voulu  interroger  M.  Delcassé.  N'allait- 
il  pas  interpeller  M.  Pelletan,  alors  que  chacun,  jusque  sur  les 
bancs  du  «  Bloc  »,  sait  que  l'incurie  de  ce  fantasque  paresseux,  sa 
présomption,  son  despotisme  incohérent,  ses  complaisances  désor- 
données, ont  mis  notre  marine  dans  un  déplorable  état  de  désorga- 
nisation et  que  des  radicaux  eux-mêmes,  comme  M.  Lockroy,  M.  de 
Lanessan,  H.  Ghaumet,  le  dénoncent  presque  tous  les  jours? 
M.  Combes  a  tremblé  pour  l'existence  de  son  ministère,  en  cons- 
tatant que  sa  majorité  était  divisée  par  cette  question  qui  devient 
toute  nationale;  il  a  fait  ajourner  l'interpellation.  II  en  démontrait 
néanmoins,  à  son  insu,  l'importance  suprême  et  l'urgence,  quand, 
pour  couvrir  de  sa  confiance  les  fautes  de  M.  Pelletan,  il  ne  crai- 
gnsdt  pas  d'affirmer,  avec  une  jactance  qui  révdllait  un  souvenir 
lugubre,  que  «  rien  ne  manquait  i  la  marine  »,  quel  que  fût  le 
.danger  auquel  elle  dût  tenir  tête.  C'était  une  assertion  scanda- 
leuse par  la  témérité  ou  par  l'inconscience  du  personnage.  On  l'a 
senti  aussitôt,  parmi  la  majorité  que  M.  Combes  prétendait  s'asso- 
cier dans  une  responsabilité  si  grave,  désastreuse  peut-être. 
M.  Doumer,  qui  |nréside  la  commission  du  budget,  a  surgi  pour 
annoncer  qu'elle  demanderait  au  gouvernement  des  explications, 
en  discutant  les  cré^ts  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  lui  proposer. 
M.  Combes  a  dû  accepter,  sous  cette  forme,  l'enquête  qu'il  décli- 
nidt.  Mais  telle  est,  dans  des  moments  si  critiques,  la  force  des 
choses,  que  l'interpellation  qui  ne  se  produisait  pas  &  la  tribune, 
s'est,  pour  ainsi  dire,  produite  par  la  presse.  Un  journal  a  publié, 
avec  une  sûreté  presque  terrifiante,  des  documents  «  dissimulés  » 
par  M.  Pelletan,  et  qui  attestent  sa  criminelle  négligence  dans  les 
armements  de  nos  vaisseaux.  La  commission  du  budget  s'est  assem- 
blée et,  devant  elle,  les  plaintes,  les  révélations,  les  accusations  ont 
été  si  nettes,  si  véhémentes,  qu'il  est  impossible,  désomuds,  que 
M.  Combes  conjure  ce  débat  douloureux  ou  que  M.  Pelletan  demeure 
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chargé  d'une  fonction  si  indignement  et   si  malhenTeasement 
exercée  par  lui. 

L'attention  du  monde  est  tournée  tout  entière  vers  rExtrème- 
Orient;  M.  Combes  concentre  celle  de  la  France  sur  )es  congréga- 
tions. Une  guerre  qui  peut  entraîner  demain  la  France  dans  le 
conflit  de  trois  ou  quatre  grandes  nations* intéresse  moins  H.  Combes 
que  la  guerre  religieuse,  chez  nous.  Il  faudrût  l'union  de  tous  les 
Français,  de  tous  leurs  partis,  devant  un  tel  péril;  M.  Combes  ne 
se  préoccupe  que  d'irriter  nos  dissensions.  Pendant  que,  là-bas, 
se  frappent  des  coups  terribles  qui  peuvent  retentir  sur  notre 
patrie  et  la  blesser  presque  à  mort,  M.  Combes  ne  s'emploie  qn*l 
fermer  des  écoles  libres,  à  en  expulser  des  enfants,  à  en  chasser 
des  reli^eux  et  des  religieuses,  à  leur  extorquer  leurs  biens,  à  leur 
imposer  l'exil.  Quelle  que  soit  la  circonstance,  il  continue  impi- 
toyablement son  dessein,  son  œuvre,  comme  un  halluciné  enfermé 
dans  son  rêve  ou  un  aliéné  absorbé  par  son  délire.  Et  son  Parle- 
ment ratifie  de  plus  en  plus  ses  volontés.  Le  Sénat  a  voté  la  Im  par 
laquelle  M.  Combes  restreint  à,  bien  la  liberté  de  l'enseignement 
secondaire  que,  tour  à  tour,  il  l'annule  ou  l'abolit.  Cette  liberté, 
toutefois,  n'aura  pas  été  défendue  en  vain  par  ses  amis,  par  les 
nôtres  :  ni  moralement,  parce  que,  leurs  protestatioas,  le  pays  les 
entendra  peu  à  peu  et  que  l'avenir  n'aura  qu'&  les  légitimer;  ni 
effectivement  même,  puisque  M.  le  comte  de  Blois,  dont  il  font 
louer  la  dextérité  parlementaire  autant  que  l'énergie  éloquente,  a 
reçu,  pour  l'équivalence  des  grades,  deux  satisfactions  importantes. 
Maintenant,  c'est  la  Chambre  qui  délibère  sur  la  loi  forgée  par 
M.  Combes  pour  supprimer  l'enseignement  des  congrégations  auto- 
risées. Dans  ce  débat  où  la  majorité,  pour  être  plus  tumultoenae 
qu'au  Palais  du  Luxembourg,  n'est  pas  plus  tyrannique,  sont 
intervenus  déjà,  en  faveur  du  droit  et  de  l'équité  :  M.  Lerolle,  â 
véhément,  si  pathétique,  avec  les  documents  les  plus  péremptoires; 
H.  Denys  Cochin,  qui  apporte  à  sa  cause  des  mérites  si  rares,  tant 
de  bon  sens  et  de  bonne  grâce,  tant  d'esprit  et  de  justesse,  tant 
d'élévation  d'âme  et  de  mesure;  H.  Charles  Benoist,  dans  un  lan- 
gage brillant  et  précis;  H.  Ripert,  dont  le  talent  promet  un  véritable 
orateur.  De  l'autre  côté,  H.  Jaurès,  inférieur  à  lui-même  et  qui,  en 
dénigrant  le  christianisme,  dans  une  dissertation  si  gratuite,  a  \m 
montré  l'intention  tout  irréligieuse  de  la  loi;  M.  Gouzy,  avec  ses 
comparaisons  mathématiquement  bizarres;  H.  Buisson  enfin,  qai< 
devant  d'autres  juges  que  des  sectaires  et  des  Jacobins,  discrédite- 
rait la  violence  de  cette  loi  à  force  d'arguties,  d'habiletés  miaé- 
râbles,  d'équivoques  voulues  et  de  démentis  involontaires.  Tont 
n'a  pas  encore  été  dit,  dans  ce  débat.  Mais  déjà  la  leçon  des  chif- 
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fres  est  bien  instructive.  Ah  1  si  le  suffrage  universel  savait  ou  vou- 
lait I  Combien  facilement,  dans  les  élections  municipales  de  mai, 
une  manifestation  qui  inquiéterait  les  «  nûnistériels  »  prévaudrait 
contre  M.  Combes,  le  destructeur  de  nos  libertés,  et,  derrière  lui, 
contre  M.  PelletaD,  le  désorganisateur  de  notre  puissance  navale, 
et  contre  le  général  André,  le  restaurateur  de  cette  affaire  Dreyfus 
qui  obtient  de  la  Cour  de  cassation  la  fallacieuse  ordonnance  d'une 
enquête,  mais  qui  n'aura  été  reprise  que  comme  un  complot,  pour 
l'unique  vengeance  d'une  tribu  et  l'assouvissement  d'une  bande  1... 
Le  gouvernement  de  M.  Combes  a  fait  éclore  un  mal  qui  man- 
quait à  la  souffrance  du  pays  :  la  grève  agricole.  Défiants  des  rai- 
sons qui  défendent  nos  populations  rurales  contre  la  propagande 
révolutionnaire,  les  artisans  de  la  grève  générale  n'avaient  pas  osé, 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  opérer  dans  nos  campagnes.  La 
tolérance  de  H.  Combes,  que  le  parti  socialiste  domine  ou  assou- 
plit, comme  il  veut,  les  a  enhardis.  La  grève  agricole  est  un  fléau 
qui  ne  pourrait  être  intense  et  s'étendre,  sans  détruire  non  seule- 
ment \x  sécurité,  mais  la  richesse  de  presque  toute  la  France  :  en 
troublant  les  œuvres  de  notre  agriculture,  elle  désorganiserait  la  plus 
essentielle  de  nos  productions  nationales.  Et  puis,  ce  genre  de  grève 
devient  vite  une  jacquerie  :  on  le  sait  par  plus  d'un  triste  souvenir 
et  par  le  spectacle  même  des  violences  qui  ont  sévi,  au  détriment 
de  toutes  les  libertés,  au  préjudice  de  tous  les  droits  du  travail  et 
de  la  propriété,  dans  les  départements  de  l'Aude,  de  l'Hérault  et 
des  Pyrénées-Orientales.  Hais,  quand,  à  la  Chambre,  on  s'est  plaint 
des  excès  commis  sous  le  regard  indifférent  et  presque  encoura- 
geant de  l'autorité  publique,  M.  Combes  n'a  eu  que  des  excuses 
louangeuses  pour  les  grévistes.  Insouciant  comme  un  ministre  qui 
aurait  perdu  le  sentiment  de  son  devoir,  il  a  répondu  à  M.  Lasies 
par  cette  délaration  plus  qu'extraordinaire  :  «  Je  donneras  volon- 
tiers la  grève  agricole  du  Midi,  telle  qu'elle  a  fonctionné  et  telle 
qu'elle  fonctionne,  comme  un  modèle  des  grèves  à  venir.  )•  Singu- 
lier langage  I  Acte  étrange  1  Un  chef  de  gouvernement  indique  le 
genre  de  grève  qu'on  peut  organiser  impunément  et  fixe  le  minimum 
des  désordres  qu'elle  peut  susciter  I  Par  bonheur,  la  grève  agricole 
a  eu  des  causes  particulières  et  locales  qui  semblent  devoir  en 
limiter  l'action.  On  peut  croire  qu'un  règlement  équitable  de  la 
besogne  et  du  salaire  rétablira  la  paix  dans  cette  région  du  Midi. 
Il  faut  surtout  souhaiter  que  cette  région  qui  possède  si  peu  de 
syndicats  mixtes,  sache  bien,  désormais,  que  le  meilleur  moyen 
d'assurer  fructueusement  les  bons  rapports  dans  le  monde  agricole, 
c'est  de  créer  de  véritables  syndicats  «  groupant  dans  une  même 
association  propriétaires,  fermiers,  métayers  et  ouvriers  ». 
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Le  29  février,  H.  le  marquis  de  Vogué  prononçait,  devant  la 
Société  des  agriculteurs  de  France  qu'il  préside,  un  discours  qu 
résume  et  qui  précise  cette  histoire  de  dix-huit  mois  que  le  goairtf- 
nement  de  H.  Combes  nous  a  feiite  si  douloureuse,  si  inquiétante, 
presque  tragique.  Ayec  une  éloquence  aussi  juste  que  Crante, 
H.  de  Vog(ié  a  dit,  courageusement,  i  ces  agriculteurs  venus  de 
tous  les  points  du  pays  et  unanimes  dans  lair  approbation,  dans 
leurs  applaudissements,  quel  était  l'état  réel  de  la  France,  le  mal, 
le  péril  et  le  salut  ou  plutôt  le  devoir.  «  A  quel  momait,  s'est-il 
écrié,  ajurës  avoir  décrit  ce  régime  d'arbitraire  et  d'intolérance, 
ses  violences  d'hier,  ses  menaces  d'aujourd'hui  m^e,  à  qod 
moment  se  produit  cette  perturbation  menaçante?  A  un  moment 
solennel  entre  tous,  où  les  plus  graves  problèmes  se  pos^t, 
embrassant  la  surface  entière  du  globe  terrestre  :  l'équilibre  ds 
vieui  monde  est  ébranlé,  son  axe  se  déplace,  sous  la  poussée  de 
nations  jeunes,  ambitieuses,  aspirant  k  se  faire  une  grande  place 
dans  le  monde  et  un  nom  dans  l'histoire.  Devant  cet  inconnn 
redoutable,  le  devoir  le  plus  élémentûre  commande  le  recueil- 
lement, la  concentration  des  forces,  l'ajournement  des  expériences 
douteuses,  l'apaôsement  des  querelles  stériles,  le  seul  soud  de 
l'intérêt  supérieur  du  pays.  L'histoire  n'a  pas  eu  assez  de  sévérités, 
assez  de  railleries  dédaigneuses  pour  les  inconscients  de  Bjzance, 
les  rhéteurs,  les  sectaires  qui  s'é4[>ttisaiect  en  vaines  disputes  théo- 
logiques, en  frivoles  compétitions  de  cirque,  alors  que,  dans  les 
jMTofondeurs  mystérieuses  du  monde  asiatique,  grondait  l'orage 
qui  devait  les  emporter,  rayer  leur  nom  de  la  carte  de  l'Europe, 
ensevelir  côte  à  côte.  Bleus  et  Verts,  persécuteurs  et  persécutés, 
sous  les  ruines  de  la  patrie.  Dieu  nous  garde  d'humiliantes  compa- 
raisons  I  Nous  avons  foi  quand  même  dans  le  génie  de  la  France, 
dans  son  intelligence  traditionnelle,  dans  ses  instincts  généreux; 
nous  avons  foi  dans  nos  populations  rurales,  que  nous  ne  jugeim 
pas  d'après  des  incidents  isolés,  produits  de  drconslances  locales, 
d'excitations  ou  de  pressions  venues  du  dehors.  Noos  savons  la 
réserves  de  bon  sens  et  de  patriotisme  qu'elles  recèlent;  nous 
n'oublions  pas  que,  dans  les  jours  d'épreuve,  elles  ont  toujours  sa 
resserrer  leurs  rangs,  discerner  les  véritables  amis  de  l'agriculture 
et  les  bons  serviteurs  du  pays.  » 

Jamais,  certes,  notre  pays  n'eut  un  plus  grand  besoin  d'entaidre 
des  vérités  émouvantes  comme  celles-là.  D'autant  plus  que,  p&r 
un  néfaste  privilège,  la  France^  plus  malheureuse  que  les  nations 
qui  sont  engagées  dans  le  conflit  du  jour  ou  qui  pœ?ent  l'être 
bientôt,  mêle  la  crise  de  sa  politique  intérieure  &  celle  de  sa  poli- 
tique étrangère.  Nous  sonmies  àun  moment  ob,  après  avoir  presque 
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épuisé  DOS  fautes  et  nos  chances,  nous  allons  voir  les  événements 
résoudre  deux  questions  qui  sont  celles  de  notre  destinée  elle- 
même.  La  France  n'a- 1- elle,  dans  le  gouvernement  qui  menace  de 
la  perdre,  qu'un  gouvernement  né  de  ses  erreurs,  de  ses  faiblesses, 
et  fatalement  approprié  à  son  indignité  volontaire?  La  maxime  de 
l'illustre  ècrhain,  demi-phflosophe  et  d«mi-{>ropliète,  qui  professa 
qu'une  nation  n'a  jamais  que  le  gouvernement  qu^elle  mérite,  n'est 
ni  certaine  dans  tous  les  temps,  ni  vraie  pour  toutes  les  nations. 
BIsds,  que  sa  sentence  soit  ou  non  contestable,  on  ne  pourrait  pas, 
sans  un  pessimisme  injuste,  ne  pas  reconnaître  que  la  France  vaut 
mieux,  dans  son  immense  majorité,  que  la  minorité  qui  la  gou- 
verne. Sommes-nous,  d'autre  part,  pour  des  causes  moralement 
ia*ofondes,  pour  des  ndsons  déjà  séculùres,  ua  peuple  en  déca- 
dence? C'est  ht  seconde  question  et  le  doute,  l'Angoisse  qu'dle 
laisse,  trouUe  la  confiance  des  uns,  énerve  l'énergie  des  autres. 
Aussi  aimons-nous  à  recueillir  également  dans  les  paroles  de  M.  le 
marquis  de  Vogtié  ce  qu'elles  ont  de  réconfortant. 

Quand  on  compare  studieusement  la  France  à  plusieurs  des 
peuples  dont  la  fortune  parait  le  mieux  assurée  par  leurs  gouver- 
nements ;  quand  on  se  remémore  la  série  perpétuelle  de  aes  dis- 
cordes et  de  ses  luttes,  depuis  ses  origines;  quand  on  se  mppelle 
les  lamentations  du  passé  sur  ses  lois,  sur  ses  mœurs,  sur  sa 
misère,  sur  sa  chute^  pendant  les  quatre  ou  cinq  épreuves  où  elle 
£ûllit  périr  et  où,  à  cluuiue  fois,  elle  trouva  la  force  qui  relève  et 
l'homme  qui  sauve;  quand  on  considère  tout  ce  qui  lui  reste  de 
vitalité,  de  ressources  et  de  vertus,  son  courage,  sa  gén^osité,  son 
amour  du  travail  et  son  goût  de  l'économie,  son  esprit  ingénieux, 
son  intelligence  inventive,  sa  fécondité  scientifique,  les  élans  de 
sa  charité,  sa  foi  religieuse  et  patriotique,  tout  ce  que  M.  de  Yogûé 
appelle  a  le  génie  de  la  France  »,  et  qui  est  ansd  son  âme,  sou 
CQBur,  non,  on  ne  peut  pas  croire  qu'elle  soit  dans  la  phase  mor- 
telle de  la  décadence.  «  La  France  est  un  peuple  gouverné 
par  la  Providence  »,  disait  un  Pape  qui  se  demandidt  oooi- 
ment  elle  avait  pu  survivre  à  tant  de  désordres,  à  tant  de  folies 
mêmes  de  ses  gouvernements.  Suis  penser  que  la  &veur  de  la 
Providence  soit  étemelle,  fût-ce  pour  le  peuple  qui  a  été  le  plus 
vaillant  serviteur  de  Dieu  dans  les  œuvres  de  la  civilisation  chré- 
tienne ;  sans  oublier  non  plus  que  la  Providence  veut  qu'on  l'aide, 
on  nous  permettra  de  compter  encore  un  peu  sur  elle,  dans  les 
incertitudes  d'aujourd'hui  et  les  vicissitudes  de  demain. 
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Le  Correspondant  passe  de  deuil  en  deuil,  de  funérailles  eo 
funérailles.  Après  Lavedan,  Charles  de  Lacombe  I  Après  le  cUrec- 
teur,  qui  assurait  la  prospérité  croissante  de  notre  œuvre,  tandis 
qu'autour  de  nous  s'accumulaient  les  échecs,  le  chroniqueur  poli- 
tique, notre  organe  à  tous,  qui  perpétuait,  &  travers  les  temps 
nouveaux,  en  face  des  événements  contraires,  les  principes  de 
«  liberté  civile  et  religieuse  »  inaugurés  par  nos  devanciers,  gage 
de  succès  jadis  et,  s'il  plaît  &  Dieu,  gage  de  revanche  dans  ravemr. 

Gharies  de  Lacombe  était  destiné  d'avance  &  cette  tâche,  où  s'est 
terminée  sa  vie  laborieuse  et  sans  reproche.  Il  sortait  du  collège, 
quand  il  écrivit  ici  même,  il  y  a  près  de  cinquante  ans,  son 
premier  article.  Le  P.  Gratry,  qui  fut  un  grand  éducateur  avant  de 
devenir  un  grand  écrivain,  avait  formé  son  esprit  et  son  àoie. 
Charles  Lenormant  l'avait  initié  à  l'étude  de  l'histoire.  Sous  les 
auspices  de  Mgr  Dupanloup,  il  s'enrôla  d'abord  à  Y  Ami  de  la  reU- 
gioriy  dans  la  phalange  résolue  à  défendre  l'Eglise,  à  la  fois  contre 
l'école  révolutionnûre  qui  l'attaquait,  contre  l'école  intolérante 
qui  la  compromettait  et  contre  le  gouvernement  impérial  qui  la 
trahissait.  Au  service  de  cette  cause,  et  sans  abandonner  le  Carres- 
pondant^  il  avait  passé  successivement  de  VAmi  de  la  religion  i  la 
Gazette  de  France^  à  la  Défense.  Il  n'oubliait  pas,  d'ailleurs,  que 
la  liberté  religieuse  en  France  a  pour  condition  nécessaire  la  liberté 
politique,  et  l'une  et  l'autre  libertés,  aussi  bien  que  la  grandeur  et 
l'intégrité  de  la  patrie,  lui  paraissaient  alors  ne  pouvoir  être  mieux 
garanties  que  par  la  monarchie  qui  avait  construit  la  France, 
s'était  transformée  avec  elle  et  l'avait  enfin,  au  début  du  dix-nw- 
vième  siècle,  dotée  du  gouvernement  représentatif  :  la  monarchie 
des  Bourbons. 

Cette  conviction,  vers  laquelle  l'avaient  incliné  ses  traditions  ^ 
ses  affections  domestiques,  avait  été  confirmée  chez  lui  par  la  con- 
naissance de  l'histoire,  car  il  ne  se  contentait  pas  d'apprécier  les 
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événements  arrivés  sous  ses  yeux.  Il  avait  une  vocation  historique 
qui  se  mariait  au  sens  politique.  Son  premier  ouvrage  parut  d'abord 
ici,  comme  son  premier  article.  Il  avait  pour  objet  :  la  Politique  de 
Henri  IV;il  jetait  une  vive  lumière,  à  l'aurore  des  temps  modernes, 
sur  le  régime  monarchique,  instituant  en  France  la  liberté  de  cons- 
dence  et  de  culte,  en  même  temps  qu'il  sauvegardait  la  prépondé- 
rance de  la  foi  catholique  et  préparait  l'équilibre  européen.  L'auteur 
insistait  surtout  avec  complaisance  sur  l'art  et  le  soin  de  Henri  IV 
à  concilier  les  sentiments  et  les  intérêts  contraires,  à  mettre  un 
terme  aux  discordes  civiles,  ce  qui  faisait  dire  &  M.  Grévy,  lorsque, 
ayant  connu  Lacombe  à  l'Assemblée  nationale,  il  avait  lu  son  livre  : 
«  Il  nous  faudrait  maintenant  un  chef  d'Etat,  je  ne  dis  pas  un  roi, 
vous  savez  que  ce  n'est  pas  un  roi  que  je  souhaite  à  la  France,  je 
dis  un  chef  d'Etat  qui  ressemblât  à  Henri  IV.  » 

Bientôt  le  jeune  historien  passait  du  seizième  siècle  au  dix- neu- 
vième, faisait  revivre,  après  Henri  IV,  M.  de  Serres,  l'orateur,  le 
ministre  qui  s'était  épuisé  à  réconcilier  la  vieille  royauté  restaurée 
une  fois  de  plus  avec  la  France  nouvelle. 

Evoquer  de  tels  souvenirs,  professer  de  tels  sentiments,  c'était, 
sous  l'Empire,  se  ranger  parmi  les  vaincus.  Charles  de  Lacombe 
n'y  répugnait  point.  C'était  parmi  les  vaincus  qu'il  recherchait 
accueil.  Avec  son  frère  (car  les  deux  frères  ne  se  séparaient  point  et 
ne  se  sont  jamais  désunis),  M.  de  Montalembert  le  présentait  & 
M.  de  Falloux  et,  comme  s'il  redoutait  le  charme  de  celui-ci,  leur 
disait  d'avance  :  <c  Prenez  garde  de  vous  attacher  à  lui  plus  qu'à 
moi  »,  montrant  ainsi  quel  prix  il  mettait  &  cette  jeune  amitié. 
M.  Berryer  et  M.  Thiers  l'attiraient  auprès  d'eux  et  l'une  et  l'autre 
relations  devaient  tenir,  dans  le  reste  de  sa  vie,  une  place  consi- 
dérable. 

Lui-même  a  raconté  quel  mandat  il  a  reçu  de  Berryer  mourant  : 
la  mémoire  du  grand  orateur,  du  grand  royaliste,  du  grand  patriote 
à  sauvegarder  et  perpétuer,  et  tous  savent  comment  il  a  rempli  le 
mandat.  Aujourd'hui  cette  mémoire  immortelle  est  indissolu- 
blement liée  à  celle  de  l'habile,  intègre  et  fidèle  biographe;  elles 
se  conservent  ensemble. 

Quant  à  M.  Thiers,  après  l'avoir  fréquenté  dans  sa  retraite,  il 
devait  le  retrouver  au  pouvoir  à  Bordeaux  et  à  Versailles.  Son 
alliance  avec  une  famille  singulièrement  respectée  en  Auvergne 
l'avsdt  attiré  et  accrédité  en  ce  pays  et,  s'étant  promptement  fait 
place  &  Clermont  parmi  les  meilleurs  défenseurs  des  bonnes  causes, 
il  était  devenu,  en  1871,  député  du  Puy-de-Dôme  i  l'Assem- 
blée nationale.  Il  avait  dû  de  la  sorte  à  son  mariage,  à  la  fois  le 
bonheur  domestique  et  l'entrée  dans  la  carrière  politique,  et,  cette 
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curriëFe  se  brisant,  U  allait  lui  devoir  on  autre  et  plus  rare  UeiH 
feit  :  la  sérénité  dans  les  mécomples. 

J'ai  doac  va,  dvrant  notre  ooMmime  vie  pobUque^  Gèaries  de 
Lacombe  se  rencontrant  à  rAssemUée  oatbnaie  arec  H.  TUen, 
et  je  ne  saurais  dire  ce  que  j'û  darantag^  admiré  :  la  conBtaDoe  de 
son  affection  o«  rindépendance  de  aon  opinion.  Jamais  son  comt  ae 
s'est  détaché  de  M.  Tfaiers,  «t  janaîs  non  {dus  il  m  lui  a  sacrifie  ni 
ses  principes  ni  ses  amis.  Entre  la  droite  ^  IL  Thiers,  il  Aaitni 
intermédiaire  aatoreU  interaiédiaire  toujours  avisé,  sto  et  <fiscr^; 
plût  i  Dieu  qu'il  eût  tovjours  été  écouté.  Ce  rMe  de  cooctlîatear 
lui  était  d'ailleurs  hsdMtôel  :  soit  dans  les  entreti^is  partkniien 
où  il  excellait  à  gagner  la  confiance  des  collées  les  plus  divers, 
soit  à  la  tribune,  il  dra'chait  ce  qui  rapproche,  il  écartait  ce  (pu 
divise.  Que  l'on  relise  son  discours  sor  la  décentralisation  ai  il 
faisait  appd  mix  Kbâranx  ée  toute  origine,  son  discours  sur  le  J017 
où  il  soutenait  une  réforme  conservatrice  proposée  par  11.  Do- 
faure,  son  discours  sur  les  lois  oonstituttonaelles  où  il  oonfiak 
la  droite  aux  transactions  nécessaires;  de  toutes  les  oj[Mniotts  bon- 
nètes,  il  réclamait  la  mesure  pour  parvenir  à  l'accord.  Et  cette 
inspiration,  il  prétendait  la  tenir  de  Berryer.  Selon  lui,  le  plm 
redoutable  des  orateurs  était  le  plus  conciliant  des  politiques. 

La  même  inspiration  se  retrouve  dans  ses  chroniques.  Elle  ppcH 
venait  de  sa  conscience  constamment  en  éveil,  plus  encore  que  de 
son  généreux  caractère.  Aixssi,  lorsque  se  voyant  mourir,  il  a  dA 
jeter  sur  sa  carrière  le  regard  sévère  du  chrétien  qui,  selon  la  parole 
de  l'Ecriture,  se  juge  lui-même  pour  n'être  pas  jugé,  il  lui  a  sans 
doute  été  permis  d'avoir  confiance,  car,  du  début  au  terme  de  cetie 
carrière,  n'ayant  jamais  cessé  de  travailler  ni  d'écrire,  il  s'était 
toujours  proposé  de  servir  la  vérité  sans  manquer  à  l'équité. 

G.  de  Meaux. 
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Campagne  de  Rvssie.  3  volumes 
iû-E*.  (Gougy.) 

Les  histoires  générales  et  par- 
tielles de  la  campagne  de  Russie  de 
1812,  et  les  souyenirs  militaires  qui 
8^  rapportent,  sont  relativement 
peu  documentés.  Grâce  aux  con- 
sciencieux et  méthodiques  travaux 
de  recherches  de  M.  le  lieutenant 
Fabry,  les  historiens  de  Tavenir 
auront  sous  la  main  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  étudier  et 
apprécier,  dans  les  moindres  détails, 
les  opérations  françaises  et  russes. 
A  elles  seules,  les  pièoes  concernant 
ces  opérations  depuis  le  24  juin,  date 
à  laquelle  la  division  Morand  fran- 
chit le  Niémen,  jusqu'au  31  juillet, 
époque  où  Napoléon,  après  avoir 
culhuté  Tarrière-garde  ennemie  au 
delà  de  Vitehsk,  fit  reposer  ses 
troupes,  occupent  plus  de  mille  pa- 
ges dans  les  deux  volumes  parus; 
elles  sont  empruntées  aux  Archives 
nationales  et  aux  Archives  histori- 
ques du  ministère  de  la  guerre. 

Signalons  l'introduction  du  pre- 
mier volume  où  Fauteur  a  résumé, 
d'une  manière  intéressante,  les  pro* 
jets  d'opérations  dont  s'inspira  ie 
tsar  Alexandre,  et  qui  émanaient 
de  Barclay  de  ToUy,  alors  ministre 
de  la  guerre;  du  général  Phull, 
conseiller  militaire  de  rSmplre;  du 
comte  de  ToU»  plus  tard  chef  d'état- 
major  de  Kutusof;  d'un  émigré 
français  nommé  d'ÂllonviUe  et  des 
Rénéraux  prussiens  Knesebeck  et 
Gneisenau,  ce  dernier  futur  chef 
d^état-major  du  maréchal  Blûcher. 


I^'Asie  en  feu,  par  MM.  FiLi-BniH 
oiiRB  et  Louis  Gastiiw.  1  vol. 
in-8«  écu,  couverture  en  couleurs, 
br.  (Gh.  Delagrave). 

C'est  la  mise  en  action»  par  une 
£eik>n  audacieuse  et  dramatique,  de 
cette  pensée  d'Elisée  Reclus  :  «  En 
prévision  de  Talliance  des  forces 
jaunes,  des  450  millions  d'hommes 
de  TAsie  orientale,  on  s'est  demandé 


avec  crainte  oe  que  feront  ces  foules 

Suand  des  conquérants  les  auront 
isciplinées  et  s'en  serviront  contre 
le  monde  européen  !  » 

Les  aventures  de  la  «  Mission 
occidentale  »  en  pays  jaune,  son 
retour  en  arrière  devant  le  soulève- 
ment des  masses  chinoises,  le  roman 
du  capitaine  Mérande,  la  victoire 
épique  des  aéronefs  montés  par  les 
Blancs  sur  les  aéronefs  montés  par 
les  Jaunes,  qui  met  fin  à  Finvasion 
de  TEurope,  forment  une  chaîne 
ininterrompue  d^épisodes  d*un  inté« 
r^  saisissant  et  d'une  brillante  fietn- 
taisie.  

RBKé  PiHON  :  L*Bmpire  de  la  Mé- 
diterranée. —  478  pages  in-8* 
avec  trois  cartes  (Perrin) . 

L'auteur  a  préparé  et  en  partie 
rédigé  sur  place  une  suite  de  mono* 
graphies  très  vivantes  sur  la  ques- 
tion marocaine,  la  Tripolitalne,  Bi- 
xerte,  Malte  et  Gibraltar.  Il  leur  a 
donoié  pour  introduction  une  critique 
de  la  récente  entente  franco* italienne, 
critique  bien  faite  pour  éclairer  ches 
nous  les  ignorants  et  désabnser  les 
naïfs.  CTest  un  excellent  livre  de 
vulgarisation,  pour  les  questions 
aujourd'hui  posées  dans  la  Méditer- 
ranée occidentale. 


BxQiiraioms  artiatiquee  et  littè« 
rairea»  par  Gaston  Sobtàis,  1^*  se* 
rie,  in-i2,  xv«260  pages;  2*  série, 
in-i2288  pages.  Paris,  Lethielleux, 
10,  rue  Cassette,  1903.  PrU:  5  U. 

La  variété,  dit-on,  est  le  secret  de 
plaire.  On  constate  la  justesse  de 
cette  parole  en  lisant  M.  Gaston 
Sortais,  dont  les  Excursions  nous 
conduisent  de  Tantiquité  grecque  et 
latine»  en  passant  par  les  cata- 
combes, le  moyen-âge  et  la  Renais- 
sance, jusqu'aux  temps  modernes  et 
même  contemporains.  Il  y  a  plaisir 
délicat  et  profit  véritable  à  suivre 
l'auteur  dans  ses  charmantes  pro- 
menades artistiques  et  littéraires. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


BULLETUI  BlfiUOGRÂPfllQOI 


Le    mariage    de    Marie-Antoi- 
nette, jpar   Maurice  Boudrt.  — 
1  Tol.  (Emile  Paul). 
Une  œuvre  de  chercheur  et  d'éru- 

dit.  Tout  ce  qui  se  rattache  histori- 

âuement  à  la  figure  séduisante  de 
[arie-Autoinette  provoque  Tintérèt 
et  la  curiosité.  Aucune  étude  n'a 
été  mieux  comprise  et  mieux  com- 
posée pour  les  satisfaire. 

Des  appréciations  inédites,  éma- 
nant de  sources  autorisées,  sur  Tédu- 
cation,  le  caractère  et  les  goûts  de 
la  jeune  archiduchesse;  Texposé  des 
préliminaires  diplomatiques  et  des 
négociations  secrètes  ou  officielles 
précédant  son  mariage;  les  échanges 
epistolaires  des  cours  de  France  et 
d^Autriçhe;  les  circonstances  ou 
épisodes  du  voyage  vers  Paris  avec 
le  cortège  des  plus  rassurantes  pro- 
messes et  des  plus  confiantes  illu- 
sions ;  puis  sa  rencontre  avec  le  dau- 
phin; tout  cela,  d'une  plume  sobre 
et  claire,  constitue  un  récit  plein 
d'attrait. 

C'est  une  souriante  préface  aux 
destinées  réservées  à  l'épouse  de 
Louis  XVI;  aurore  empourprée  de 
rayons  à  laquelle  devaient  succéder 
les  journées  mornes  de  la  royauté 
et  les  nuits  sanglantes  de  la  Terreur. 

Albbrt  Ddfourgq,  professeur-adjoint 
à  l'Université  de  Bordeaux,  doc- 
teur ès-lettres  :  l'Avenir  du 
Christianisme.  Introduction  :  la 
Vie  et  la  Pensée  chrétiennes  dans  le 
passé.  —  1904,  ix-779  pages  in-8». 
(Bloud.)      . 

Ce  n'est  point  en  quelques  lignes 
qu'on  peut  résumer  ni  môme  appré- 
cier cette  large  introduction  d'un 
travail  qui  s'annonce  comme  une 
des  plus  courageuses  et  des  plus 
utiles  œuvres  d'apologétique  de  notre 
temps.  Gontentons-nous  donc  de 
signaler  ce  livre  à  quiconque  veut 
se  rendre  sérieusement  compte  du 
bilan  du  christianisme  avant  la 
période  contemporaine. 

Louis    Batifpol   :    An  temps   de 
Louis  XIII.  —  11-457  pages  in-S* 
(Calmann-Lévy). 
Etudes  détachées,  dont  les  élé- 


ments sont  empruntés  à  des  docu- 
ments inédits,  et  qui  éclairent  cu- 
rieusement les  mœurs  judiciaires, 
militaires  et  religieuses  de  ht  pre- 
mière partie  du  dix*septième  siècle* 

Jbah  Morvan  :  Le  soldat  impérial 
(1800-1814).  —  Tome  I".  vii- 
520  pages  in-S»  (Pion). 
C'est  ici  le  premier  volume  d'une 
étude  très  foiiillée  sur  la  formation. 
la  vie  matérielle  et  la  psychologie 
des  soldau  de  Napoléon.  Nous  au- 
rons à  revenir  sur  cet  ouvrage  quanil 
la  publication  en  sera  achevée. 


Le  Uvre  d'or  de  la  RèvèlatiOB 
chrétienne.  Ouvrage  oroé  de 
126  chromolithographies,  repro- 
duction de  chefs-d*œuvre  de  grands 
maîtres  et  enrichi  d^uoe  chronique 
de  famille.  ' 

Au  moment  de  sa  mort,  le  Père 
Didon  avait  laissé  un  original  corn* 
mentaire  du  Nouveau  Testameot. 
C'est  au  R.  P.  Sertillanges  qoe  fut 
confié  le  soin  d'achever  le  comoien- 
taire  sur  la  Bible,  en  se  chargeant 
de  l'Ancien  Testament.  L'oovrage 
du  P.  Didon  a  déjà  para  depoû 
quelque  temps.  A  uiourd'hai,  partit 
le  premier  volume  dû  à  la  plume  da 
R.  P.  Sertillanges.  Pour  illustrer 
cet  ouvrage,  on  a  eu  recours  tnx 
chefs-d'œuvre  des  plus  grands  l^ 
tistes.  Cent  vingt-six  plaocheE  hors 
texte  forment  le  décor  instniclii 
autant  que  brillant  de  cette  magoi* 
fique  édition. 

Les  volumes  sont  richement  reliés 
en  cuir  à  tranche»  dorées  et  munis 
de  fermoirs,  le  papier  est  de  première 
qualité,  l'impression  grande  et  daire. 
Un  supplément  y  est  joint  sous  le 
nom  de  Chronique  de  familU,  cin- 
quante-deux feuillets  richementomés 
sur  lesquels  chaque  famille  pourra 
inscrire  les  événements  les  plos 
remarquables  de  son  histoire. 

Prix  de  chique  volame  de  l'éditioD  it«c 
chromos,  reUè,  i50  fr.  —  L'Mtioo  * 
luxe  ne  rjnferinant  que  le  texte,  chaqj 
volame  broché,  36  fr.  —  ReUô  en  twJe 
double  bruoe,  impression  dorée,  tnocbe» 
dorée»,  50  fr. 


L'un  des  géranU  :  JULES  GERVAIS. 

rAmO.—  I..  M  MTI  BT  niMf  IMPEIMBITBt,  18,  KO*  BM  ffOtftii'BâiaT  MOgVfli. 
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ÉCONOMISTE  FRANÇAIS 

Journal  li9bdDmadair«  parmliiaiit  I0  «ameilK 


IiCTïUR  EN  CHEF  :  M.  PiUL  LEROr-BEAULIEU,  Membre  de  lInstitut 
P  SOHIIAIRE  DU  mmtm  du  samedi  20  FÉraiEH  190 A 

««?*i?^"^^  7  ^'f  ^°.^I7  en  Extr#mB-OHcnt  et  Ire  botjrFïs  cu^opé«DBc^  -  Le  commerce  extérieur  do  I«  Franc» 
frod^nt  Kî  mcm  dn  jaDvls-r  190 J.  —  L»  rtglewfiilatlon  du  travail  et  des  rlTeciUB  dane  1»  juarlnfl  marchande  —  Le  tnltd 
me  le  hJ^tn^-  Lettre*  d  ÀlBérla  :  la  coloiitaûtlûn  i  mdelle;  l'élémeût  iDdliSne.  -  L«  dbcusiioDB  <îe  la  Société  d^Ëumomlq 
X(J  tjqire  cil  Parlii  ;  do  mnnlclpallsmi  :  ism  (ffets  IrDtuéJlats  et  mb  com^quence»  pour  TaTenlf .  -  Lelirea  laponali«a  Jtt 
régime  tfe  dûs  Impistn,  ta  ri^farmo  projetée  ;  YélM  de  cutre  niarlDO  majTîhaucte,  dans  le«  obéà  diîTBJèrea  aniiÊ^f.  —  O&rrea- 
«ntfance  :  i  ioarcliie  postale.  —  ReTue  économique  ;  la  ri  tn  al  Ton  des  principale  a  binquen  d*émttaloQ  à  la  fia  du  qnatrim» 
Jlweatre  do  1903;  le  tiui  do  llnlérét  dea  Bouadu  Trésor  en  1905  et  1904,  —  Kouvellea  d'ouir^mer  :  lé  Japon  —  Tab'eaoi 
vi&pai-atiffl  des  qoanUtèa  dei  diveraea  mirebAadiAea  Importera  en  Franc©  pendant  le*  ajinéee  Ï9<J3«  1902  et  m>tî 

wta  CDMMTOCiALt.  —  B^ttie  générale.  —  SuétBB.  —  FrUc  ouurant  û&ë  tnécanz  anr  la  plaœ  d«  Paria,  —  Cor»ipondàaQei 
itrticnlieréf  :  Hordeaui»  Lo  IlaTre,  MarKlIle.  -      ^*^" 

TCK  DOiOBiuiEK»  ^  Ad J u d IcaUon B  tt  vtnteB  amlablee  de  temanB  ot  do  conitrnctltuiB  à  Parla  et  dans  le  département  àe  1« 

nu  mjLircrtjïF.  —  Banqie  de  France,  —  B^nqne  d'Angletf  rra.  —  Banque  de  ilufeie.  -^  Tattlran  général  dw  Taleurt, 
-mmiçm  d^a  capltanx  dli-ponibki.  —  Connolls  généraui  pour  le  placement  d^nne  fortune.  ^  Harehé  anglais  cbemloi 
*Atl  ""«l*'»  ^^  clieiDlna  dy  ftsr  américain».  —  Reni<?i  fran^jaleeB.  —  Obligation  a  munPdpalea.  —  Obligation»  dlTerapa* 
-  QbUgath-mft  des  càemîni  de  fer  aBBLrû-hûBgroîa  ou  autrichlenaea  dlifenea,  —  OblIgationB  dea  chftnïnB  de  fer  da  Ptirto- 
K  —  Oblf^atlona  dea  cbcmlni  de  fer  do  fianta-Fé.  —  AcUena  dea  cbemina  de  fer.  -^  IniUtutiona  de  crédit*  -^ 
2?*»  5^"°^^™-  "T  Vnleura  dlvifr*«i  :  Compagnie  dea  Tôt  turcs  ;  Hétropolltaln  ;  Mines  d'or  dn  TraniTaal  ;  H  In»  d* 
DOeflL  de  1  Australie  et  de  rOaeat- Africain;  AaBuranoeaî  Coara  dea  diangep^  —  BenaetgnementB  ntiaiicicra  î  Beoettea  dea 
^bos  da  Oanal  de  Buta  ;  Rçcîîtiefl  btbdomadalret  dts  cbemlns  de  fer.  —  Eapport  :  Oompignle  t^rbalne  d'Eclairage  r«r 


I 


Btirw«am  î  3M,  rue  a«r^r«,  P^rtA  (»•). 

AbonnemeoU  i  Parla  et  Départemeata  ;  CJu  m,  40  Ir.  Six  mol»,  80  fr. 


LES  PLUS  RICHES  ÉDITIONS  de  BIBLIOPHILES 

SONT  EN  VENTE  A  NOTRE  LiaRAlRtE 

flPTAD         Ulirn      ^3  volumes,  2500  i  II  uslra  lions  ^  C  rt 

'  I  If   ■  Un         n  U  U  U      Payables  30  frapcs  par  mois. /OU    fr, 

ïM  ^\  I       I   1^  D    ^      ^'^  voiumos,  7J0  illuîiiraLioQa  ^  f\  i\ 

ri  \J  L  I    &  K    C-      Payables  SO  francs  par  nintg.  O  U  1/    fr, 

™|       AI  IDr  D^P      ^  volumes  sur  pai^ier  de  choix                  ^  ^  f\ 
fc»f\WP&rv   I         Payables  10  rraoca  par  mois,  ^\j\J     fr\ 

ce      tUANPIirC      ^  ^*<^^-  ^"^ï-  ^'Arl.  400  Miûiaiurea  en  coul,     Jf  £  A 
.Ca      LVHIIUILCO      payables  40  francs  par  mois.  O  O  U 


fr. 


KToo  Frlin^  ar^lfttlqDo  pour  cbEOnn  des  ottTrages 

Enmi  franco  :  C&tsiofjue»  tt  Spécimen*  iUuêtrés  et  Coriditiona  rfe  P^iemeuL 


A  15  MINUTES  DE  GHAMBÉRY 

El  TRAITAT  (SAVOIE)  MM  flAftWAT 

A  rAPSDl  Oio  A  f APlQi 

•^^  la  plua  ■nlforfluie  ooannvj  rprtemeM  lodaréé  «tbromarée,  esseEiUeltomeot  dlpmrttlTi  et  r«<soiutl- 
mt%>  —  MahdJe«€hro[ïIqaes  de  U  peân  oi  dea  maqueq^ea.  —  ÂfTeotloaa  de  Li  |orE«  et  ileâ  bïûDoh«a*  ^~ 

EQuâ  4t  p«aTreté  da  «Ang,  ^  Carie  des  os.  ~  U6teU|  tlHa  et  c^ktloo. 
ÈTABLISSEMEKT    OL>VERT    DU    i6    MAI    AU    16    OCTOBRE 
rAND  HOTEL  6l  CHATEAU  DE  CHALLES 

Situé  dAn»  le  pue  de  rÊUbUasement,  propriété  de  1a  Sociét*^*  —  Frùc  tréi  modérét. 


t 
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Raymond  BARBIER,  à  BEAUNÊ'(CMCr) 

Propriélaîre  de  Vignobles  à  MONTHELÎE,  MEURSAULT  et  VOLNÂY 


MÉDAILLES  D*OR 


Exposition  Universelle  de  Paris  1900 
Exposition  Internationale  de   Lille  1902 
Exposition  Internationale   dHanol  1902 


Acquéreur  d'Eaux-de-Tle  et  de  Vins  flus  aux  HOSPICES  de  BEAUHI 
Vins  de  table  choisis  et  spéciaux  aux  Abonnés  du  CORRESPONdÀ^t 


BSAUNB  bon  ord'"*'  looa.  rouge  :  110  fr  la  pîère. 
1  ïf         lOOû^       •         ISO  Tr.         * 

1  ■  109$,       ■         180  Tr,         m 

n  r"*  ord^'  l*Oi.       «         IBO  fr,         » 

SBATJKE fif^e  InH*!»  1  StS,       >         SOO  Tr, 


MEDBSAtTLT  bon  ord'»  ItC?,  bîmc  :  JMf"^ 

■  t  189».      •       150  fr, 

MEUHSAULT    FIN  ÎDttO,      •       tBÛl 
■  1899,      i       S^<>^ 


l&tùcJioni  foortila  h  ilîre  ïridrui  ptûr  bi  tioa  de  190  Ir.  U  ri*™  et  iiti-de*iii.l 
VIN    BLANC    ePÉCIiL    DE    MKSSE,    ncoHo    1905,   à   180  fr.  Im    pièce. 
KOTA.  —  Lri  prU  IndlqQéa  font  établi?  poar  Tln«  log^a  rt  frlu  à  Brauup,  1«5  fioU  detrmaFrûrl,r*iïe,oeLfeli»i4»i 

nelâùt  h  la  ebtrgo  da  dr^U  cal  lire. 
B*ÎÊDr?ea  ImporUntcs  de  tins  vieux  en  boaieilka  depuis  1  fr.  50  Jii*fju'à  11  fr,  li  bomeittf 

Envoi  francadu  iarîfei  (Védianiii/ons  Aur  dt mande. 
R«islaod«  S  Viâ  QÏÏ9H%  mn^  ■bonnâi  du  Corrot pondant.  Joindre  la  bande  à  laprim^èrA 


Etreones  -  Gadeanx  de  Mariage 


Les  mieux  faites  Les  moins  chères 

PERFECTIONNÉES 


1^ 


^ 


Avec  TABLETTES  MOBILES  sans  tasseaux 


J.  DERU  &  G 


lE 


FABRICANTS  BREVLTÉS  S.  G.  U,  G. 

^^j,  place    de»  "Vosges,   Pil^RIS 


Série  spécia  ^ealnlileile»  fines,  /a6  ricalion  €ii  ra  -  soi  g  n  ée  : 
3  A«yona        a  Bnjoni        4  Eijoeih        b  Et  joni        6  Iîajdea 

Hauteurs  .      (J»i91  i^2à  i'«50  i^^lft         2^05 

Prix.  .  .  .  65et76rr.  95  fr.       130  fr.       150  fr.      17fî  h. 

Envol    fmaco  dé  l\%lbuEii-Ofitiil(i^ue  Illustré 

Le  francQ  de  pori  en  gare  est  accordé  aux  abonnés 
du  €ORIiESPOM>ANT 


É^i^  —  K.  i>«  «oti  ir  wiïM,  TiiriiiMiir«3,  ï^t  kvj:  pu 


LE 


CORRESPONDANT 

PARAISSANT    LE    10    ET    LE    25    DE   CHAQUE   M 01^.. 


PAniS.  DÉPARTEMENTS  ET  ÈTRANfiER  ^    Apo  - 

ON  AH,  35  KR.  —  G  MOIS,   18  FR.  —  IH  SUMÉRO,  2  Ftli  10  "'     ^       i3\H' 

SOIXANTE-SEIZIÈME    ANNÉE 


989. 


10^.  ^ 


1080,  — 

1106.  — 

1107,  ^ 


L  LA  PREMIÈRE  flTAPE. C*  ALBERT  OE  MUJ*. 

rr.  EN  MANDCHOURŒ.  ^  LES  kHOMCOUSES.  ^  le:* 

JIINE3     d'or,     —     CNE     RÉPCBLlWm    COLLKimVl&TE.     — 

RÔLE  [lANS  LB  r-ONFUT  ACTUEL ♦       ,      .      -      »      •      .      i      <         FftAMCï3  MO/ÎY, 

»L  CE   QUE  COUTERA  LA  CUERHE  RUSSO  JAPOMISE 
POUR  UNE  CAMPAGNE  DE  SLK  MOIS,  DAPHÈâ  des 

llOi:rME>'TS  INÉDITS.    , *      .      *      ,  #**^ 

jy.  LA  FIÈVRE  POLAIRE.-  lA  DERNIÈRE  CAMPAGSB 

DE  PEARV ,     -        A.Dt  LAPPARENT, 

4i  I  lutiUU 

V.  LE  SOCIALIï^ME   MUNICIPAL  EN   ANGLETERRE.  — 

IL  LES  CONSÉQUENCES  FINANCIÈRES,  ÉCO- 
NOMIQUES ET  SOCIALES, ALBïRT  ÛtGDT, 

?T;  EXPIATRICE.  —  Ht ERNEST  DAUDET. 

VIL  AUX  CONFINS   DU   DÉSERT  DE  SYRIE,    oVu^nils    lf. 

f  ail  UN  AL   DE   ROUTE    hE    M,   tlONOHÉ,    —    LA  MER  MOKTKj 

HADRBA,  DJKRACH^  HAGDALAf   LR  LAC  DR  TIBÉAL^DR.      •      ,         AMATOL£  LAItGLOIS. 

VIIL  LES    UVRES.    —    OUVRAGES    DHISTOIRE    RELI- 

GlEUSEi  —  TJIOKAH  «OHUS.  —  BOSâUET  ET  HANCK. 
~-  JEAK-MARIE  UK  jJUtEMNAI».  —  LE  CHAPITRE  DE 
NOTRE-DAME.       «....•.**.>.'•  NOEL  CLAZAN, 

IX,  LES  œUVRES  ET  LES  D0MME3,  chroniqdb  du  boude, 

DI!}  LETTHËA,    DE3   ARTS  ET   DO  TUÉATHX*      .      i      ,      .      <         EDOUARD  TRDGAN. 
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SOCIETE  DES  FERMES  FRANÇAISES  DE  TUNISIE 

iOCIÉTÉ   EN   COSiMÂÎ^DITE   TAH   ACTIONS   AU  CAPITAL  DE  800,000    FRANCS 


CONVOCATION  A  L^ASSEHBLËE  GËNfRALE  OD  26  MARS  1904 

Messieurs  les  Actionnaires  sont  convoqués  àrAsserablée  générale  ordinaiw 
et  à  rassemblée  générale  extraordinaire  qai  auront  lieu  à  Tunis,  16  btSj  n» 
d'Autriche,  le  26  mars  1904,  à  10  heures^  et  jours  suivants  s'il  y  a  lieu. 


ORDRE  iU  JOOR  DE  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  ORDINAIRE 

!•  Entendre  le  rapport  du  Gérant  et  celui  du  Conseil  de  surveillance. 
2*  Approuver  s'il  y  a  lieu  le  bilan  et  les  comptes  pour  rexercice  1902-1903, 
3*^  Autoriser  la  mise  en  circulation  des  obligations  n"  400  à  600  de  rélDissiûft 
du  Munchar  décidée  par  l'Assemblée  générale  du  22  décembre  1902. 
4'  Questions  diverses. 

Le  gérant  proposera  à  r  As  semblée  de  distribuer  un  intérêt  supplémeatai» 
de  1  0/0  aux  actions  pour  Texercico  1903  ot  de  porter  le  solde  du  compte  profit  et 
pertes  aux  réserves  ou  à  l'exercice  suivants.  On  pourrait  distribuer  2  0/0  «tu 
actions,  mais  il  est  préférable  de  constituer  des  réserves. 

Noftces  et  rapport  annuel  enuoy<îs  franco  à  toute  personne  qui  le  demancte 
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LA  PREMIÈRE  ÉTAPE 

^  APR   6 

Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  cboidi  le  titre  donné  à  ces  qnel^imshpagâs 
Je  Tai  tronyé  dans  Y  Action  du  dimanche  13  mars  190i,  «  25  ven- 
tôse, an  112  »,  en  tète  d'on  article  de  fonds  de  H.  Charles  Beau- 
guier,  député  du  Doubs.  11.  Charles  Beauquier  est,  à  la  Chambre, 
en  quelque  manière,  une  figure  représentative  :  c'est  lui  qui,  il 
y  a  peu  de  temps,  dénonçait,  comme  gangrenée  par  le  cléricalisme, 
l'Ecole  de  Sûnt-llaiient  parce  que  la  dernière  promotion  appelée, 
suivant  l'usage,  à  choisir  son  nom,  avait  préféré  celui  de  «  pro-,. 
motion  d'EUMounghar  »  au  vocable  «  d'armée  républicaine  ». 
Toute  une  mentalité  apparaît  dans  cette  conception  de  l'esprit 
militaire.  V Action  est,  comme  on  sait,  un  des  journaux  les  plus 
dévoués  à  la  politique  ministérielle,  un  de  ceux  qui  exercent  sur 
elle  la  plus  décisive  inflaeoce.  Son  langage,  d^ailleurs,  ne  diffère 
pas  de  celui  que  tiennent  journellement  la  Lanterne  et  les  autres 
organes  du  «  Bloc  ».  Si  j'ai  retenu,  entre  tant  d'articles  semblables, 
celui  de  M.  Beauquier,  c'est  qu'il  m'a  paru,  dans  sa  candide 
brutalité,  exprimer  plus  clairement  qu'aucun  autre  les  passions  qui 
animent  la  majorité  du  Parlement.  C'est  aussi  qu'il  formule  avec 
une  parfaite  précision  une  situation  dont  l'évidence  doit,  à  l'heure 
présente,  frapper  tous  les  esprits  attentifs,  mais  qu'il  est  nécessaire 
de  mettre  bien  en  lumière,  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre  I 

Donc  M.  Beauquier  écrivait,  il  y  a  huit  jours,  au  moment  où 
allait  se  teroûner  la  discusûon  générale  du  projet  de  loi  sur  l'en- 
seignement coBgréganiste  : 

c<  Enfin,  nous  allons  arriver  à  la  première  étape  I  Les  éducateurs 
religieux  de  notre  jeunesse  vont  être,  sinon  tous,  au  moins  pour 
une  bonne  partie,  privés  du  droit  d'enseigner.  »  Il  ajoutait,  un  peu 
plus  loin  :  «  L'enseignement  du  catéclûsme  aux  enfants  constitue 
un  attentat  immoral  &  leur  raison,  un  essai  de  mutilation  de  leur 
intelligence  dont  ils  peuvent  souffrir  tonte  leur  vie.  »  II  concluait 
enfin  ;  «  Voili  pourquoi  il  doit  être  interdit  de  donner  aux  enfants 
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une  instruction  religieuse.  »  Cette  franchise  est  salutaire  :  elle* 
éclaire  la  tortueuse  dialectique  de  M.  Buisson  et  met  &  découvert 
r&me  secrète  de  H.  Combes,  comme  le  brusque  rayon  d'un  projec- 
teur électrique  fouille  et  illumine  un  moment  la  menaçante  obsca- 
rite  de  la  mer. 

Je  Tondrais  profiter  de  sa  lueur  pour  essayer  de  recosnaltre 
notre  position  et  de  montrer  à  tous,  catholiques,  chrétiens,  on 
indifférents,  respectueux  cependant  de  l'idée  religieuse,  la  gravité 
de  cette  première  étape  que  nous  allons  franchir,  sur  le  chemin 
douloureux  ob,  depuis  quatre  ans,  la  France  se  laisse  traîner  avec 
une  stupéfiante  inertie. 

Les  journaux»  les  députés,  sodalistes  et  racficaux,  payent-ils 
d'audace,  prennent-ils  lears  vœux  pour  des  réalités,  font-ils  enfin 
une  sorte  de  «  bluff  »  anticlérical,  quand  ils  parlent  de  la  pro- 
chaine destruction  de  toute  éducation  religieuse?  Est-ce  bien 
jusque-là  que  nous  précipite,  par  une  pente  toujours  plus  rapde, 
la  route  où  nous  sommes  engagés? 

Telle  est  la  question  qu'il  faut  examiner,  pour  se  rendre  nn 
compte  exact  de  la  situation  présente. 


Elle  peut  sans  doute  paraître  déplacée  après  que  tant  de  discoars 
éloquents,  tant  d'écrits  courageux  ont  dénoncé  et  dénoncent  encore 
chaque  jour  les  progrès  de  la  guerre  religieuse.  Je  ne  la  crois  pas 
toutefois  superflue. 

L'un  des  plus  grands  dangers  de  notre  temps,  sinon  le  phis 
grand,  est  l'habitude  que  nous  prenons  de  la  persécution.  La 
méthode  parlementûre  et  le  mécanisme  légal  agissent  sur  l'opinion 
publique^  comme  les  procédés  d'anesthésie  sur  le  patient  d'une 
opération  chirurgicale.  Les  discussions  de  la  Chambre  suscitent 
d'abord  quelque  passion  :  on  applaudit  aux  courageuses  protesta- 
tions de  la  minorité;  on  en  lit  avec  satisfaction  les  comptes  rendos; 
on  s'indigne  un  moment  des  violences  de  M.  Combes  et  des  trans- 
ports de  sa  majorité,  et  puis...  c'est  la  force  des  choses!  on 
retourne  à  ses  affaires,  à  ses  intérêts,  combien,  hélas I  à  ieai3 
plaisirs!  Dans  ce  curieux  roman  de  Sénac  de  Heilhan, /'fm^^, 
que  MU.  Franz  Funck-Brentano  et  Casimir  Stryienskî  ont  remis  au 
jour,  il  y  a  une  scène  très  frappante.  Cest  le  soir  du  6  octobre  1789; 
la  famille  royale  vient  d'entrer  &  Paris,  avec  son  hideux  cortège. 
Dans  un  hôtel  particulier,  la  compagnie  ordinaire,  une  sodété 
d'élite,  est  rassemblée;  de  temps  en  temps,  un  visiteur  arrive  : 
«  Avez-vous  vu  passer  le  Roi?  —  Non,  j'ai  été  à  la  Comédie.  -^ 
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Holé  a-t-il  jouéî—  ...  Jouez-vous  au  whist?  —  Je  jouerai  après 
sotiper,  ou  ya  servir...  »  On  entendit  du  canon  :  «  Le  Roi  sort 
de  rhôtel  de  viUe,  ils  doivent  être  bien  las!  »  On  soupe;  propos 
interrompus  ;  on  joue  au  trente  et  quarante,  et  tout  en  se  prome- 
nant, en  attendant  le  coup  et  suryeàlant  la  carte,  on  dit  quelques 
mots  :  «  Gomme  c'est  affreux!  » 

N'est-ce  pas  notre  état  7  Que  de  fois  chacun  de  nous  ne  Fa-t-il  pas 
entendu,  et  peut-être,  lui-même,  redit  ce  mot  de  rinsouciance 
résignée  :  <c  Gomme  c'est  affreux!  »  sans  que  l'ordinaire  de  sa  vie 
en  fût  troublé? 

Gependant,  après  que  les  Chambres  en  ont  fini  avec  les  discus- 
sions écœurantes,  dans  le  pays  l'œuvre  horrible  se  poursuit.  Chaque 
matin,  dans  les  journaux,  on  lit  le  rédt  de  quelque  expulsion  nou- 
velle, de  quelque  fermeture  d'école,  de  quelque  condamnation 
contre  des  reli^eux  ou  des  religieuses.  «  Comme  c'est  affreux  I  » 
D'abord,  c'étsdt  en  première  page;  maintenant,  c'est  à  la  troisième, 
i  la  quatrième,  aux  faits  divers.  On  s'habitue  I 

Ces  faits  divers,  pourtant,  ce  sont  autant  de  petits  drames  poi- 
gnants I  Des  pauvres  prêtres  qui  vivûent,  en  comomn,  dans  une 
intime  et  pieuse  fraternité,  obligés  de  se  séparer,  de  se  loger 
nlmporte  où,  n'importe  comment,  seuls,  tristes,  déracinés!  Des 
pauvres  femmes  qui  se  consacrsdent,  modestement  et  sans  bruit, 
&  quelque  œuvre  charitable,  abritant,  sous  leur  cornette  respectée, 
leur  visage  et  leur  nom,  jetées  dans  la  rue,  sans  qu'elles  sachent 
pourquoi,  réduites,  pour  rester  fidèles  à  leur  Vocation,  à  s'exiler 
si  la  communauté  est  assez  forte  pour  les  envoyer  au  loin,  ^non 
à  cacher,  dans  une  maison  amie,  leur  douleur  souvent  incomprise, 
bientôt  importune,  ou  bien  à  gagner  leur  vie  sous  un  vêtement 
d'emprunt  qui  les  choque,  les  gêne  et  les  humilie.  Et  puis,  c'est  le 
déchirement  que  Cochin  a  si  bien  décrit  :  «  J'ai  été  élevé  dans 
cette  maison  qu'on  ferme  ! . . .  Mes  en&nts  ont  grandi  dans  celle-ci  ! . . . 
Mes  parents  avaient  fondé  celle-l&  !»...«  Ah  !  comme  c'est  affreux  !  » 
Mais  il  y  en  a  tant!  On  ne  sait  plus  au  juste  cond^ien,  ni  où.  Au 
commencement,  c'étûent  des  manifestations  publiques,  des  cria, 
des  tumultes  :  i  présent,  plus  rien  ou  si  peu  de  chose,  et,  de 
ce  peu  de  chose,  le  public  ne  s'occupe  qu'un  moment.  On  s'habitue! 
L'anesthésique  opère. 

Je  parle  ici  des  meilleurs,  de  ceux  qui  se  sentent  vraiment  atteints 
au  vif  de  leur  conscience,  qui  souffrent  avec  les  persécutés.  Mais 
les  autres?  Je  n'entends  pas  seulement  cette  foule  de  braves  gens 
que  nous  connaissons  tous,  gens  du  monde,  gens  d'affaùrea,  com- 
merçants, propriétmres,  qui  jugent  bien  cette  politique  iJ>surde, 
ânsupportable  surtout  par  le  bruit  qu'elle  fait  et  les  discussions 
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qu'elle  suscite,  nuds  n'ont  penr,  an  fond,  qae  pour  leur  boarse,  qni, 
jusque -U,  trouvent  que  le  mal  n'est  pas  si  grand,  qu'on  ezag^ 
que  les  congrégations,  après  tout,  ne  sont  pas  si  nécessaires,  que, 
du  reste,  c'est  leur  Ceuite,  «  la  faute  des  Assomptionnistes  et  de  la 
Croix  »,  et  qui  se  rassurent  parce  que  M.  Rouyier  est  1&  poor  les 
protéger,  tant  bien  que  mal,  contre  l'impôt  progresûf.  Je  n'entends 
pas  seulement  ceux-là,  bien  que  ce  soit  une  légion  ;  mab  la  masse,  la 
masse  qui  n'est  guère  éclairée  sur  le  fond  des  choses,  encore  qu'elle 
doive  les  trancher  par  son  vote,  la  masse  qu'on  trompe  si  facilement 
avec  des  mots,  qui  croit  A  volontiers  ce  qu'il  y  a  a  sur  le  journal», 
on  ce  que  lui  dit  la  forte  tète  du  village,  ah  I  c'est  sur  elle  sortont 
qu'opère  le  plus  puissant  des  anesthésiqoes,  la  légalité,  force  intan- 
gible, fatalité  supérieure,  représentée  par  la  signature  du  sons- 
préfet  et  le  tricorne  du  gendarme  I 

Ainsi,  peu  à  peu,  le  pays  se  résigne  à  la  tyrannie.  Ce  qni,  il  y 
a  cinq  ans  seulement,  lui  eût  paru  impossible  à  concevoir,  vmll 
qu'il  le  subit  aujourd'hui,  sans  révolte,  presque  sans  marorare. 
C'est  la  première  étape  I  L'exemple  vaut  qu'on  le  médite.  Espérer 
qu'il  en  ira  autrement,  lorsqu'il  s'agira  de  l'impôt  progressif  et  de 
la  propriété  laïque,  c'est  une  pure  chimère.  Les  indifférents,  qoi 
regardent,  sans  s'émouvoir,  chasser  les  religieux  et  confisquer 
leurs  biens,  recueilleront  alors  le  fruit  de  leur  égoîsme.  On  dira 
peut- être  :  «  Gonmie  c'est  affreux!  j»  Hais,  après  tout,  ce  sera  la 
loi  :  et  le  pays,  fa^pnné  i  la  proscription,  courbera  la  tète  pendant 
que  les  révolutionnaires  crieront  :  A  bas  les  riches  I,  comme  il  la 
courbe  déjà  quand  ils  crient  :  A  bas  la  calotte  I 

Notre  plus  grand  mal  est  là,  dans  cette  passivité,  qu'engendrent 
l'habitude  et  le  fonctionnement  coutumier  de  la  machine  adminis- 
trative. La  persécution  régularisée  est  la  pire  de  toutes,  parce 
qu'elle  a  les  allures  de  l'ordre  et  de  la  justice. 

Cest  pourquoi  il  faut,  sans  trêve,  en  réveiller  le  sentiment 
engourdi.  Lassalle,  le  tribun  socialiste,  le  disait  des  misères  popu- 
laires :  les  ouvriers  s'habitueraient  à  l'oppression  si  nous  n'étions 
là  pour  leur  apprendre  à  connaître  leurs  souffrances  I 

Le  conseil  est  bon  et  marque  l'expérience  des  âmes.  Suivons-le. 


Donc,  oix  en  sommes- nous?  Essayons  de  repasser,  en  un  tableau 
rapide,  le  chemin  parcouru  dans  ces  quatre  années.  L'entreprise, 
sans  doute,  n'est  pas  nouvelle,  mab  on  ne  la  répétera  januus  assei. 

Je  dis  dans  ces  quatre  années,  et  il  me  faut  aussitôt,  par  une 
brève  explication,  débarrasser  de  toute  autre  discussion,  le  terrain 
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ûe  combat  où  je  voudrsûs  voir  se  grouper  tons  les  aims  de  la  liberté. 

Sans  doute,  on  pourrait,  en  jetant  un  regard  sur  Thistoire  de  la 
troisième  République,  trouver  sans  peine,  à  son  origine  même, 
dans  les  discours  et  dans  les  actes  de  ses  premiers  hommes  d'Etat, 
le  principe  de  la  politique  antichrétienne  dont  nous  voyons  aujour- 
d'hui la  violente  application.  Le  trop  célèbre  article  VII,  les  décrets 
du  29  mars  1880,  les  eipulsions  des  religieux  alors  ébauchées,  en 
furent  les  premières  manifestations,  et  si  les  nouvelles  générations 
n'ont,  de  ces  instructifs  enseignements,  vieux  d'un  quart  de  siècle, 
qu'une  notion  confuse,  les  hommes  de  mon  âge  n'en  ont  que  trop 
conservé  le  souvenir.  Plus  que  tout  le  reste,  la  législation  scoldre, 
établie  de  1882  à  1886,  marque,  dans  notre  histoire,  une  époque 
décisive,  dont  nul  ne  saurait  méconnaître  la  portée  sociale. 

En  posant  à  la  base  de  l'éducation  populaire  ce  qu'on  a  appelé 
le  principe  de  la  laîdté  absolue,  qui,  en  fait,  s'est  traduit,  non 
seulement  par  la  suppression,  dans  l'école,  de  tonte  pratique,  de 
toute  leçon  confessionnelles,  msds  par  l'obligation  fedie  au  maître  de 
n'ensdgner  qu'une  morale  indépendante  de  toute  idée  religieuse, 
en  jetant  un  vieux  pays  comme  le  nôtre,  encore  tout  pénétré  de  la 
tradition  chrétienne,  dans  une  expérience  si  nouvelle  et  si  témé- 
raire, les  législateurs  de  1886  ont  assurément  ouvert  la  porte  aux 
doctrines  dont  les  conséquences  frappent  aujourd'hui  tous  les  yeux. 

La  neutralité,  condition  fondamentale  de  cette  expérience,  pré- 
sentée comme  sa  justiGcation  et  promise  comme  sa  garantie,  con- 
traire, d'ailleurs,  pour  tous  les  chrétiens,  à  l'idée  même  de  l'éduca- 
tion, devait  nécessairement,  en  pratique,  demeurer,  dans  le  violent 
conflit  des  passions  religieuses,  une  conception  chimérique.  Pas  plus 
que  les  adversaires  de  la  morale,  dite  indépendante,  ses  partisans  ne 
pouvsûent  l'accepter.  Les  manuels,  inspirés  par  l'esprit  sectaire, 
les  instituteurs,  excités  à  la  lutte  contre  l'Eglise  par  leurs  pro- 
tecteurs politiques,  se  chargèrent  bien  vite  de  le  démontrer. 

Ainsi  les  hommes  qui,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  profitèrent  de  leur 
puissance,  alors  incontestée,  pour  imposer  aux  familles  françaises, 
obligées  à  subir  la  loi  commune,  une  éducation  de  plus  en  plus 
antichrétienne,  ont  pris  une  responsabilité  dont  peut-être,  aujour- 
d'hui qu'ils  se  rencontrent  avec  les  générations  issues  de  l'école 
fondée  il  y  a  vingt-cinq  ans,  ceux  d'entre  eux  qui  survivent  com- 
mencent à  mesurer  l'étendue.  Débordés  par  leur  œuvre  elle-même, 
impuissants  à  en  contenir  les  effets,  et  discrédités,  pour  l'avoir 
essayé,  dans  le  parti  qui  les  soutenût  autrefois,  ils  sont  réduits, 
quand  ils  ne  veulent  pas  s'abandonner  au  courant,  à  lui  opposer 
d'honorables,  mais  stériles  résistances. 

Rien  ne  serait  plus  fadle  que  d'instituer  un  semblable  procès, 
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eomme  aussi  on  pourrait,  sans  plus  de  peine»  en  retournant  aux 
sources  de  Thistoire  contemporaine,  en  remontant  aux  ongles  de 
la  Révolution  française,  découvrir  dans  ses  doctrines  phUosoplô- 
qoes,  dans  la  rupture  qu'elle  préten£t  consommer  entre  la  loi 
divine  et  les  institutions  publiques,  le  fondement  même  des  idées 
modernes  sur  la  laîdsation  ou,  pour  employer  Texpres^n  bien 
plus  exacte  de  M.  Clemenceau,  la  sécularisation  intégrale  de  la 
sodété. 

Mus  ce  n'est  pas,  à  mon  avis,  en  pleine  bataille,  quand  il  s'agit, 
hélas!  non  plus  seulement,  coname  en  1886,  d'empècber  l'établisse- 
sient  d'une  législation  funeste,  encore  moins  de  reconstituer  l'édifice 
national,  mais  de  combattre,  jned  à  jded,  pour  l'existence,  qu'il 
peut  être  utile  de  soulever  ces  débats  rétrospectifs.  Nous  avons 
lutté,  de  toutes  nos  forces,  les  uns  et  les  autres,  en  1886,  dans 
les  assemblées  et  dans  le  pays,  pour  prévenir  le  mal.  Peut-être, 
à  cette  époque,  une  mesure  radicale,  prise  par  qui  de  dnût  contre 
l'école  neutre,  eût- elle  ouvert  les  yeux  d'un  grand  nombre  de 
familles,  encore  assez  chrétiennes,  pour  ne  pas  en  counalssmce 
de  cause  livrer  à  l'irréligion  l'âme  de  leurs  enfants.  La  Bel^qoe 
a  fait,  de  cette  énergique  méthode,  une  salutaire  expérience.  I^ 
terrains,  il  est  vrai,  différaient  piofoodément.  Les  évèqnes  de 
France,  en  tout  cas,  n'ont  pas  jugé  c^u'une  telle  attitude  fût  oppor- 
tune et  ce  n'est  pas  moi  qui  me  penceturai  de  les  blâmer. 

La  loi  scolaire  est  ainsi  entrée  dans  nos  mœurs.  Elle  créait  aux 
catholiques  une  situation  toute  nouvelle.  Sans  oublier  aucune  des 
réserves  de  principe  que  je  viens  de  rappeler,  sans  méconnaître 
les  responsabilités  que,  d'un  mot,  j'ai  indiquées,  je  pense  cepen- 
dant qu'il  faut  se  placer  au  point  de  vue  de  cette  situation  nouvelle, 
pour  envisager  les  circonstances  présentes  et  les  devoirs  qu'elles 
imposent. 

Les  lois  qui,  de  1882  à  1886,  établirent  la  laïcité  de  l'ensë- 
gnement  primaire,  prodamërent  du  moins  la  llb^té  de  l'ensei- 
gnement privé;  les  modifications  successivement  apportées  i  la 
kn  de  1850  la  laissèrent  également,  en  abolissant  les  privilèges 
que  celle-ci  accordait  â  l'Eglise,  subsister  dans  l'enseignement 
secondaire.  Tel  est  le  fait  cs^pital  sur  lequel,  pendant  quinze  ans, 
a  reposé  tout  le  régime  scolaire  de  la  France;  on  peut  dire  qu'il 
constituait,  en  réalité,  la  charte  de  l'enseignement. 

Avec  quel  courage,  les  catholiques  l'accept^ent,  ce  n'est  pas 
ici  qu'il  est  nécessaire  de  le  dire. 

Grâce  â  leur  énergique  activité,  les  collèges  congréganistes 
passés,  depuis  les  décrets  de  1860,  aux  mains  de  propriétaires  laï- 
ques, continuèrent  sous  cette  forme  nouveUe  leur  cravre  édnca- 
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trice;  en  même  temps,  les  écoles  chrétiennes  se  multipliërent  de 
tontes  parts  et  conyrirent  le  pays,  an  prix  de  sacrifices^,  d'autant 
pins  méritoires,  qne  leurs  fondateurs  avaient  à  payer  doublement, 
pour  elles  et  pour  leurs  ritides. 

Jamsds,  nous  pouvons  le  proclamer  hautement,  jamais  on  ne  vit 
plus  bel  exemple  de  dévouement  à  une  cause  et  à  une  idée,  plus 
noble  et  plus  généreux  usage  d'une  liberté  téduite  et  surveillée, 
mais  sub^tant  encore  dans  sa  partie  essentielle. 

Les  catholiques,  comme  en  général  les  Français,  se  calomnient 
trop  aisément  eux-mêmes;  les  générations  successives,  à  mesure 
que  l'action  les  emporte,  oublient  ce  qu'ont  fait  leurs  devancières  : 
frappées  des  maux  et  des  difficultés  du  présent,  irritées  des  défaites 
répétées,  elles  se  laissent  aller  à  d'injustes  récriminations  contre 
les  combattants  du  passé  :  cela  n'est  ni  légitime  ni  profitable. 

Quiconque,  ami  ou  ennemi,  voudra,  de  bonne  foi,  étudier  l'his- 
toire des  luttes  religieuses  de  notre  temps,  devra  rendre  hommage 
à  l'œuvre  scolaire  accomplie  par  les  cathoFiques  dans  les  contS- 
t!ons  les  plus  défavorables,  sous  des  ministères  toujours  hostiles, 
souvent  agressifs.  Si  la  France  garde  aujourd'hui,  aussi  bien  dans 
le  peuple  que  dans  la  bourgeoisie,  une  intensité  de  foi  religieuse 
et  de  vie  chrétienne  d'ob  lui  viendra  peut-être  le  salut,  c'est  à  ce 
gigantesque  effort  qu'elle  en  est  redevable. 

Il  me  parait  équitable  de  le  constater  au  moment  oà  la  flagrante 
violation  de  la  charte  de  1886  et  la  brusque  destruction  de  toute 
liberté  d'enseignement  vont  créer  encore  une  fois  un  état  de  choses 
nouveau,  bien  autrement  douloureux,  devant  lequel,  assurément, 
nul  ne  songe  à  désarmer,  mus  qui  nous  obligera  sans  doute  à  modi- 
fier nos  positions  et  nos  moyens  d'action. 

Cet  état  de  choses  apparaît  aujourd'hui  dans  toute  sa  précision. 
U  faut  l'envisager  résolument. 


Je  n'examinerai  pas  dans  quelle  mesure  nos  funestes  divisions 
ont  pu  contribuer  à  l'aggraver. 

Que  valent,  à  l'heure  présente,  ces  disputes?  Les  faits  sont  plus 
forts  que  les  volontés;  et,  quelles  qu'aient  été  les  conséquences 
de  nos  discordes,  tful  ne  pouvait  prévoir  ni  empêcher  celui  qui 
domine,  dans  sa  tragique  fatalité,  toute  l'Mstoire  de  ces  quatre 
années. 

L'affsdre  Dreyfus  apparaîtra  à  ceux  qui  voudront,  plus  tard,  en 
pénétrer  le  secret,  comme  l'un  de  ces  coups  imprévus  par  lesquels 
Dieu  permet  que,  soudain,  se  prépare  et  s'annonce  le  bouleverse- 
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ment  des  nations.  Il  font  chercher  là,  sinon  l'explication,  da  moins 
le  point  de  départ  de  la  crise  actuelle,  qui  nous  jettera  dans  les 
violences  de  la  guerre  religieuse  et,  par  une  inéidtable  consé- 
quence, dans  les  épouvantes  de  la  guerre  sociale,  û,  avertis  enfin 
par  l'évidence  du  danger,  tous  ceux  que  rapprochent  leur  foi,  leur 
raison  et  leur  intérêt,  ne  s'unissent  pas  en  un  faisceau  compact 
pour  faire  face  à  l'ennemi  commun. 

Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  cette  Revue  qu'il  faut  rappeler  aiec 
quelle  passion,  à  la  fois  savante  et  emportée,  l'affdre  maudite  fat, 
dès  les  premiers  joars,  tirée  violemment  du  domstine  judiciaire,  et 
transformée  en  un  engin  meurtrier  contre  l'Eglise  et  contre 
l'armée,  comment  cette  guerre  civile,  ouverte  entre  les  âmes, 
les  esprits  et  les  intelligences,  forma  deux  camps  dans  la  nation, 
désorienta  et  finit  par  déterminer  toute  la  politique  intérieure  da 
pays,  on  dira  peut-être  un  jour  aussi  toute  sa  politique  extérieure. 

Hsds  quand,  dans  la  vie  des  peuples,  des  événements  surgissent 
qui  mettent  en  question  leur  destinée,  il  dépend  encore  des 
hommes,  investis  du  pouvoir  par  les  circonstances,  d'en  ralentir 
sinon  d'en  conjurer  les  effets,  ou  de  les  précipiter  par  d'irrémé- 
diables complicités.  Entre  ces  deux  partis,  à  l'heure  trouble  et 
indédse  où  la  lassitude  venait  de  condidre  H.  Héline  &  abandonner 
une  lutte  inégale,  M.  Waldeck- Rousseau  eut  à  choisir. 

Il  est  malsûsé  de  parler,  à  l'heure  actuelle,  de  H.  Waldeck- 
Rousseau  :  sa  maladie  commande  les  égards.  Ce  n'est  pas  y  man- 
quer, cependant,  que  d'établir  ici  une  responsabilité  dont  le  poids 
ne  peut,  ce  semble,  manqder  de  l'obséder  lui  même. 

Que  de  fois,  en  ces  quatre  ans,  depuis  que  la  France  chrétienne 
et  militaire  gravit  son  douloureux  calvûre,  que  de  fois  j'ai  revu,  et 
bien  d'autres  comme  moi,  ces  séances  de  1901  où  U.  Walded- 
Rousseau,  avec  sa  froide  maîtrise,  faisait  voter  la  première  bi 
contre  les  congrégations,  trouvant  les  traits  qui  s'enfoncent  et  les 
mots  qui  tuent,  donnant,  pareil  aux  légistes  de  la  Convention,  à  la 
théorie  de  la  proscription  sa  forme  juridique  et  livrant  ainsi  le 
moyen  légal  de  la  pousser  jusqu'au  bout  aux  jacobins  attentifs  et 
surpris  d'une  si  rare  fortune. 

A  ces  hommes  que  longtemps  il  avait  combattus,  dont  il 
n'ignorait  ni  les  desseins,  ni  les  passions,  H.  Waldeck-Rousse&a 
ouvrit  le  chemin  du  pouvoh:;  depuis,  ils  l'occupent  en  maîtres.  On 
a  dit  qu'il  les  avait  appelés  parce  que  d'autres,  plus  modérés,  lui 
avaient  refusé  leur  concours.  Il  se  peut  :  fallait-il  donc  à  tout  prix 
qu'il  gouvernât? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  gouverné  et  c'est  à  la  fois  son  malheur  et 
sa  condamnation.  Lorsqu'il  voulut,  dans  un  geste  désolé,  protester 
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contre  son  œuvre,  on  ne  Téconta  pins.  L'aventure  est  commune  et 
toujours  lamentable  :  celle-ci  comptera,  dans  Tavenir,  parmi  les 
plus  instructives. 

Pour  nous  cependant,  emportés  dans  la  tempête  que  déchaîna 
H.  Waldeck- Rousseau,  nous  subissons  les  coups  de  Tarme  empoi- 
sonnée qu'il  jeta,  par  dégoût  ou  par  calcul,  aux  mûns  de 
H.  Combes.  Empoisonnée?  Oui,  je  dis  bien  :  empoisonnée  par  le 
redoutable  sophisme  qui  est  au  fond  de  la  loi  de  1901,  dont 
M.  Combes  se  sert  comme  d'un  couperet,  et  que  H.  Ferdinand 
Buisson  vient  d'sdguiser  de  nouveau,  à  son  usage,  en  la  dissimulant 
sous  l'enveloppe  des  distinctions  subtiles.  Ce  sophisme,  c'est  celui 
de  l'incapacité  dont  frappent,  dit-on,  le  religieux  les  vœux  qui  lient 
sa  conscience,  et  qui  le  rendent  indigne  de  concourir  au  ministère 
de  l'éducation.  H.  Waldeck-Rousseau  Ta  exposé  dans  sa  célèbre 
théorie  sur  l'aliénation  des  biens  qui  ne  sont  pas  dans  le  commerce, 
et  sur  l'abdication  àe  la  personnalité  bumsdne. 

Voilà  le  couperet,  au  moyen  duquel,  depuis  quatre  ans,  on 
retranche  de  la  société  civile,  du  droit  commun  des  citoyens,  tous 
ceux,  hommes  et  femmes,  qui,  dans  la  liberté  de  leur  âme,  ont 
promis  d'observer  la  chasteté,  de  se  soumettre  &  un  supérieur  et 
de  renoncer  à  l'usage  personnel  de  leurs  propriétés. 

M.  Waldeck-Rousseau  prétendit  subordonner  i  l'autorisation  du 
pouvoir  les  effets  de  cette  incapacité,  et  comme  on  lui  objectait 
qu'elle  portait  atteinte(  au  libre  exercice  d'une  religion  dont  la  vie 
monastique  découle  naturellement,  il  se  défendit  de  vouloir  pousser 
jusque-là  les  conséquences  de  sa  doctrine.  Mais  on  n'arrête  pas 
avec  la  main  le  volant  d'une  machine. 

L'ayant  entendu,  les  alliés  qu'il  s'était  donnés,  et  dont  il  subis- 
sait la  protection,  prirent  aussitôt  leurs  sûretés  pour  l'avenir. 
Qu'était-ce  qu'une  autorisation  légale  donnée  à  des  associations 
fondées  sur  un  illégitime  usage  de  la  liberté,  sur  une  violation 
des  règles  fondamentales  de  la  société  civile?  La  discussion  de 
la  loi  de  1901  n'était  pas  finie  que  H.  Lafferre,  l'un  des  chefs 
occultes  délégués  par  la  franc-maçonnerie  au  gouvernement  de  la 
France,  demandait  formellement  que  la  congrégation  autorisée 
des  Frères  des  écoles  chrétiennes  f&t  dissoute  comme  les  autres. 
Qu'était-ce  encore  que  cette  persistance  surannée,  reste  d'une 
prudence  désormais  inutile,  à  distinguer  le  clergé  séculier  et  le 
clergé  régulier,  l'Eglise  catholique  et  les  congrégations?  H.  Viviani 
la  flétrit  en  termes  enflammés  et  marqua,  d'une  parole  décisive, 
la  guerre  ouverte  contre  l'EgUse  comme  le  terme  nécessaire  de  la 
campagne  commencée. 

M.    Waldeck-Rousseau  accepta   sans  protester  ces  concours 
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menaçants,  et,  quand  il  les  fallut  payer,  froidement  il  Ëfra  k  ses 
auxilidres  impérieux  TEglise  et  Tannée,  avec  le  gouvera^nent  dn 
pays,  dont  il  put  dire,  comme  Uirabeau  :  «  Après  moi,  les  iaclieax 
s'en  partageront  les  lambeaux  I  » 

* 

Henri  Graltan  s'écriait,  un  jour,  au  Parlement  anglais  :  t  Oa 
suivrait,  dans  nos  annales,  l'histoire  de  l'Irlande,  comme  on  suit  un 
blessé  à  la  trace  du  sang  qu'il  perd.  »  Ainû  peat-<>n,  depûs  \m 
ans,  suivre  sur  la  terre  de  France  la  trace  de  la  relig^n  et  de  la 
liberté.  Faut-il  une  fois  de  plus  écrire  leur  martyrologe,  rediie 
l'indignation  qui,  d'un  élan  magnifique,  hélas  I  trop  tôt  brisé,  sou- 
leva les  âmes  chrétiennes  et  les  cœurs  libéraux,  lorsque,  révélant 
par  son  coup  d'essai  ses  desseins  et  ses  procédés,  H.  Combes,  i 
peine  assis  à  la  place  où  M.  Waldeck-Rotisseaa  l'avait  porté, 
déchira  les  engagements  pris  à  la  face  du  pays,  prétendit  appliquer 
aux  congrégations  autorisées  une  loi  qui  ne  les  touchait  pas,  i 
l'enseignement  primaire  un  texte  qui  ne  l'atteignait  pas  davantage, 
et  ferma,  au  mépris  de  tout  droit  et  de  toute  légalité,  8,000  écoles 
de  filles?  Faut-il  rappeler  les  fournies  du  peuple  criant,  au  miliea 
de  Paris  stupéfait,  leur  douleur  et  leur  colère,  la  Bretagne  secoaée 
d'un  sursaut  de  révolte,  les  bourgs  assiégés,  les  portes  briséos,  les 
sœurs  traînées  sur  le  grand  chemin,  les  soldats  de  la  France  con- 
damnés à  cette  besogne,  réduits  à  en  escorter  les  louches  exécu- 
teurs et  placés,  entre  leur  conscience  et  leur  devoir,  dans  la  ^ua 
horrible  des  alternatives? 

Puis,  qui  ne  s'en  souvient?  ce  furent,  devant  la  Chambre,  trans- 
formée par  arrêt  exprès  du  Conseil  d'Etat  en  tribunal  révolodon- 
naire,  les  fournées  d'accusés,  traduits  en  bloc,  coupables  du  crime 
étrange  inventé  par  M.  Waldeck-Rousseau,  l'aliénation  de  la  per- 
sonne humaine,  déclarés,  sans  jugement,  indignes  d'appartenir  i 
une  société  libre  et  jetés  sous  le  couperet  du  sophisme  meurtrier  : 
cinquante -quatre  congrégations  d'hommes,  les  fils  de  saint  Bruno 
poursuivis  jusque  dans  leur  désert  et  ceux  du  Pauvre  d'Assise  arra- 
chés à  leurs  œuvres  fraternelles,  les  successeurs  de  Lacordaire 
sacrifiés  malgré  sa  gloire  et  les  émules  du  P.  Damien  qui  donna  sa 
vie  pour  les  Lépreux,  les  Oratoriens  héritiers  de  Bérulle  et  de 
Biassillon,  et  les  instituteurs  du  peuple  breton  vengeurs  du  nom 
de  Lamennais,  tous  confondus  dans  le  même  tombereau,  comme 
autrefois  les  nobles  et  les  artisans,  les  pauvres  et  les  riches,  les 
prêtres  et  les  magistrats,  dans  les  funèbres  convois  des  échalàods 
de  la  Terreur!  quatre- vingts  congrégations  de  femmes,  obscures  ou 
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Ulustres,  diverses  de  nom' et  d'habit,  toutes  eonvûncues  da  erime 
irrémissibiei  Tabdication  de  leur  personnalité,  elles  aussi  con- 
damnées au  même  supplice,  qui  n'est  pas  la  mort,  mads  quelque 
chose  comme  l'angoisse  de  Dante  : 

Je  ne  mourus  point  et  ne  demeurai  point  vivant! 

Alors  commença  le  lamentable  exode.  Qui  n'a  vu,  chez  lui,  dans 
sa  ville,  dans  son  village,  ces  scènes  déchirantes,  les  en&nts 
éplorées,  les  mères  en  larmes,  et  les  pauvres  sœurs  s'arrachant  à 
leurs  étreintes  pour  suivre,  dans  quelque  carriole,  le  gendarme 
ou  le  commissaire,  au  milieu  d'un  peuple  presque  toujours  ému 
de  sympathie,  souvent  de  douleur  et  d'indignation,  mais*  dont  la 
passive  résignation  fait  comprendre,  en  la  renouvelant  sous  nos 
yeux,  celle  qui  pliait,  il  y  a  un  siècle,  les  ancêtres  de  ces  hommes 
sous  la  stupide  bart)arie  des  proconsuls  de  la  Convention? 

Encore  si  cette  honte  n'eût  été  connue  que  de  nous  seuls  I  Hais 
les  nations  étrangères,  attentives  à  cette  foBe,  promptes  à  en  tirer 
profit,  accudllaient  avec  empressement  ces  débris  de  notre  force 
morale  jetés,  par  nos  mains,  sur  leurs  frontières  on  poussés  vers 
leurs  rivages  comme  des  épaves  rebutées. 

Toutes,  pendant  qu'ici  les  aveugles  contempteurs  du  dévouement 
chrétien  en  célébraient  la  proscription  comme  une  victoire  de  la 
fiberté  et  de  la  raison,  toutes,  au  nom  de  cette  liberté  même  et  des 
droits  de  l'humanité,  offraient  aux  proscrits  la  protection  de  leurs 
lois.  Toutes  I  l'Allemagne  joyeuse  d'ouvrir  à  ces  Français,  comme  un 
asile  hospitalier,  l'Alsace  germanisée,  et  jusqu'à  l'Italie,  notre  sceur 
suivant  le  rite  maçonnique,  où  le  prender  nûnistre  Giolitti  refusait 
hier,  à  un  député  qui  le  lui  demandât,  dlnterdire  aux  congréga- 
tions françaises  rentrée  du  royaume. 

Quand  les  Frères  de  Ploërmel  durent  quitter  les  tles  de  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  ils  vinrent  à  la  côte,  ne  sachant  qui  pourrait  se 
charger  de  les  transporter  sur  le  continent.  Un  bateau  anglais 
était  1&  qui,  aussitôt,  leur  offrit  passage;  il  fallut  y  monter.  Lors- 
qu'ils furent  à  bord,  l'Angbûs  les  salua  de  son  canon,  tandis  que, 
courbant  la  tète,  ils  versaient  des  larmes  :  sur  le  rivage,  le  peuple 
poussdt  des  acclamations;  dans  les  barques  de  pèche,  les  Terre- 
neuvas  se  découvrirent  en  pleurant.  Voilà  ce  qu'ont  hit  les 
iionmies  qui  gouvernent  la  France. 

Et  je  passe  sur  les  violences  de  tous  les  jours,  sur  les  perquisi- 
tions, les  nudsons  fouillées,  les  prétoires  encombrés,  les  procès 
sans  fin,  et  le  cri  de  ce  garde  des  sceaux,  lassé  de  voit*  la  justice  si 
lente,  sommant  ses  procureurs  de  faire  plnsinte  avancer  les 
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charrettes,  et  menaçant  les  magistrats  de  sa  colère  s'ils  tardent  à 
les  remplir. 


Une  congrégation  d'hommes  demeurait  cependant  debout  dans  la 
tempête,  Tune  des  plus  illustreSi  celle  même  dont  H.  Lafferre 
rédamsdt,  en  1901,  Texécution  au  nom  du  principe  établi  par 
H.  Waldeck-RousseaUy  la  congrégation  des  Frères  de  La  Salle,  qui 
portent  comme  un  titre  de  gloire  ce  nom  d'ignorantins  dont  on  les 
voulût  flétrir,  ainsi  qu'autrefois  les  k  Gueux  »  des  Pays-Bas  arboraient 
fièrement  l'injure  qu'avait  cru  leur  infliger  le  nûnistrede  Philippe  II. 

Ces  hommes,  toute  la  France  les  connaît  :  leur  robe  de  bure  à 
l'agrafe  de  fer  et  «  aux  quatre  bras  »,  avec  son  rabat  blanc,  passe 
dans  tous  les  quartiers  populaires,  saluée  de  l'universel  respect, 
et  Paris  fit  un  jour  au  Frère  Philippe  les  funérailles  d'un  roi.  Leurs 
écoles  sont  partout  et  partout  florissantes,  ils  ont  inventé  les 
méthodes  pédagogiques  que  tous  leurs  rivaux  ont  adoptées,  fondé 
les  premiers  l'enseignement  moderne,  créé,  pour  l'apprentissage 
des  métiers,  des  établissements  modèles;  ils  soutiennent  au  àdk 
des  mers  le  prestige  et  l'inflaence  de  la  patrie;  par  eux,  l'Egypte 
abandonnée  garde  encore  quelque  chose  de  cette  âme  française  qui 
la  remplit  de  souvenirs  héroïques. 

LeroUe  a  rappelé  cette  histoire,  à  la  tribune,  en  termes  magni- 
fiques. Aucune  congrégation,  aucune  société  d'hommes,  ne  pouvait, 
avec  tant  et  de  si  grands  services  rendus  au  pays,  montrer,  poor 
sa  défense,  des  titres  plus  certains  et  mieux  reconnus  à  l'existence 
légale.  Rattachés  à  l'Université,  ils  participèrent  à  sa  vie  :  leur 
délégué  siégeût  au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique; 
tous  les  gouvernements  traitaient  avec  eux. 

Cependant  ils  sont  condamnés.  Quand  ces  lignes  parattront,^ 
l'œuvre  d'iniquité,  qui  couronne  celle  de  l'année  dernière,  sera 
consommée  :  l'Institut  des  Frères  aura  virtuellement  cessé  d'existé, 
avec  lui  ses  écoles  et  ses  pensionnats  seront  livrés  au  bon  plaisir 
de  l'exécuteur. 

Pourquoi?  parce  qu'ils  sont  k  la  congrégation  ».  Durant  deux 
semûnes  d'une  discussion  pressante,  H.  Combes  n'a  point  donné 
contre  eux  d'autre  raison,  si  ce  n'est  que  l'Eglise,  en  canonisant  leur 
fondateur,  a  fait  de  son  œuvre,  drconstance  aggravante,  «  un  véri* 
table  article  de  foil  »  Ne  lui  demandez  pas,  du  reste,  ce  que  c'est 
que  «  la  congrégation  »  :  c'est  l'ennemi  et  cela  suffit;  il  n'est  au 
pouvoir  que  pour  l'abattre,  et  on  n'a  pas  plus  à  l'interroger  sur  le 
crime  qu'elle  a  commis,  que  le  bourreau  n'est  tenu,  quand  il 
opère,  à  savoir  pourquoi  son  patient  fut  condamné  :  il  exécute  par 
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ordre,  comme  H.  Ciombes.  Hais  il  faut  poart&i^,  au  tribunal,  un 
réquisitoire  :  H.  Ferdinaud  Baissou  s'en  est  chargé. 

On  parle  communément,  à  la  Chambre  et  idlleurs,  de  H.  Buisson 
comme  d'un  philosophe  éoiinent,  d'un  penseur  profond.  Je  le 
veux  bien.  Hais  j'ai  vsdnement  cherché,  je  dois  l'avouer ,  dans 
son  rapport  et  dans  ses  discours  contre  les  congrégations  ensei- 
gnâmes quelque  argument  qui  ne  fût  pas  devenu,  depuis  quatre 
ans,  la  monnaie  courante  de  l'anticléricalisme  vulgaire.  J'û 
bien  vu  qu'il  fsdsait,  du  fondateur  des  Frères  et  des  Frères  eux- 
mêmes,  un  éloge  plein  d'onction,  comme  aussi  qu'il  parlait,  avec 
pitié,  des  larmes  que  verseront,  lorsqu'il  leur  faudra  quitter  leur 
maison,  les  pauvres  femmes  qu'il  en  va  chasser.  Cet  éloge  et  ces 
attendrissements,  je  le  dis  tout  net,  m'ont  révolté  pins  que  les 
outrages.  Lorsque  Sadnt-Just  voulut  faire  condamner  Fabre  d'Eglan-^ 
tine,  il  dit  :  «  On  raconte,  comme  une  preuve  de  la  bonhomie  de  Fabre 
qu'entendant  Camille  lire  son  écrit  pour  le  comité  de  clémence,  il 
se  mit  &  pleurer  :  le  crocodile  pleure  aussi  I  »  H.  Buisson  pleure 
comme  Fabre  d'Eglantine. 

Hais  de  quelque  manière  qu'on  tourne,  d'ailleurs,  ses  explica- 
tions, il  est  impossible  d'en  tirer  autre  chose  que  le  sophisme  de 
M.  Walleck- Rousseau  :  la  congrégation  ou,  comme  il  dit,  la 
société  monastique  est  indigne  d'instruire  et  d'élever  la  jeunesse, 
à  cause  des  trois  vœux  qu'elle  prononce.  Il  faut  citer  : 

«  Une  sodété  démocratique  a  besoin,  avant  tout,  d'hommes  et 
de  femmes  qui  acceptent  la  loi  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité 
personnelle...,  la  loi  du  travail,  avec  l'obligation  qui  en  résulte  du 
contact  et  du  conflit  avec  leurs  semblables  pour  le  pain  quotidien..., 
la  loi  de  la  famille,  fondement  de  la  perpéttdté  des  nations.  Or,  la 
société  monastique  donne  à  ses  membres  un  idéal  très  différent. 
Elle  leur  fait  envisager  l'exercice  de  là  liberté  intellectuelle  et 
morale  comme  un  fardeau...,  le  travail  individuel  et  le  gsdn  indi- 
viduel comme  un  sond  vulgûre  et  égoïste...  Elle  leur  fait  envi* 
sager,  enfin,  comme  l'état  de  perfection,  non  pas  le  mariage,  mus 
un  célibat  perpétuel  prétendu  sacré.  »  H.  Waldeck-Rousseau 
aviut  donné  la  forme  juridique  du  couperet  :  H.  Buisson  lui  donne 
sa  forme  philosophique.  Hais  c'est  toujours  le  couperet. 

Que  les  religieux,  en  renonçant  au  mariage,  à  la  richesse  per- 
sonnelle et  à  l'indépendance  individuelle,  ne  se  proposent  pas  pour 
objet  de  présenter  à  leurs  élèves  cette  triple  abnégation  comme  la 
règle  de  la  vie  civile,  mus  seulement,  pour  obéhr  à  l'attrait  de  leur 
propre  conscience,  de  s'affranchir  des  communes  préoccupations 
afin  de  se  consacrer  tout  entier  à  leur  œuvre  de  dévouement,  c'est 
ce  qne  H.  Ferdinand  Buisson  ne  peut  pas  plus  ignorer  que  qui  que 
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ce  soit.  Car  it  saffit,  pour  s'en  conyûncre,  d'observer  les  fidts^ 
lesquels  immédiateaieDt  renversent  Tëchafaudage  de  son  prétendu 
raisonnement. 

La  moitié  du  penpie  est  élevée  par  les  Frères  et  par  les  Sœurs; 
la  moitié  de  la  bourgeoisie  Tétait  hier  et  Test  encore,  poor  ce  qçi 
regarde  les  fiUes,  par  les  congréganistes.  Est-ce  que  toute  cette 
foule  est  un  composé  d'hommes  et  de  femmes  dépourvus  d'initia- 
tive, incapables  d'activité»  inutiles  &  leur  pays  et  à  leur  temps? 
M.  Buisson  sait  bien  que  non  r.sans  parler  des  transfuges  de 
l'enseignement  congréganiste,  comme  M.  Waldeck- Rousseau,  dont 
il  ne  conteste  pas  sans  doute  les  mérites  intellectuels,  il  en  connaît 
assurément  beaucoup,  panm  ceux  qui  demeurent  fidèles  aux  leçons 
et  aux  principes  de  leurs  maîtres,  dont  les  travaux  et  le  talent 
honorent  les  lettres  et  la  science,  les  arts  et  la  politique  elle-même. 
Les  exemples,  tout  le  monde  le  sait,  s'en  multiplient  &  llnfini  :  pour 
citer  des  noms,  il  faudrait  de  longues  pages.  M.  Buisson  pense- 
t-il  que  ces  hommes  n'apprirent  chez  les  congréganistes  m  le 
souci  de  la  responsabilité  personnelle,  ni  le  goût  du  travail,  ni 
Tamour  de  la  famille? 

Dans  la  discussion  même  qui  se  poursuit  à  la  Chambre,  on  parla 
des  écoles  professionnelles,  industrielles  ou  agricoles,  fondées  par 
les  Frères, Swnt-Nicolas  à  Paris,  Vaujours,  Beauvais,  Igny ,  etc., etc.; 
on  fit,  à  la  tribune,  l'éloge  de  leurs  élèves  et  le  récit  de  leurs 
succ^.  Nul  n'y  contredit,  M.  Boisson  pas  plus  que  les  autres.  Ces 
travsdlleurs  modèles,  ces  artisans,  ces  cultivateurs,,  formés  par  les 
Frèresf,  ne  savent-ils  donc  rien  de  la  «  toi  du  travxdl,  et  de  fcbliga- 
tion  qui  en  résblte  du  contact  et  du  conflit  avec  lears  semblables, 
pour  le  pain  quotidien?  »  La  question  ferait  sourire,  si  l'accusation 
qu'elle  suppose  ne  faisait  plutôt  bondir  d'indignation. 

Faut- il  aller  plus  avant,  à  l'argument  qui  traîne  dans  toutes  les 
feuilles  de  chef-lieu,  parce  qu'il  prête  au  mot  croustillant,  et  que 
H.  Buisson  ramasse,  d'ailleurs  avec  la  gravité  pédagogique  qoi  M 
convient»  celui  du  vœu  de  chasteté? 

QuotIJes  religieux  ne  savent  pas  enseigner  la  loi  de  la  fiasùlleT 
filais  que  sont  donc  tous  ces  pères,  toutes  ces  mères,  dont  les 
enfants  peuplent,  en  foule,  les  provinces  demeurées  chrétiennes,^ 
réserve  puissante  de  la  patrie  anémiée  par  l'irréligion,  que  sont-ils, 
sinon,  pour Ja  plupart,  les  élèves  des  congréganistes?  Ces  maîtres 
èux-mèmés,  est*cë  que,  précisément  ici,  M.  Georges  Bertrin, 
agrégé  de  philosophie,  docteur  es  lettres,  n'a  pas,  dans  une  étade 
décisive,  devenue  depuis  un  livre  précieux,  établi  par  des  chifiesi 
par  des  stattisti^uea  irrécusables,  qu'ils  forment  «  Télite  morale  de 
)a  France  »  et  ^que  la  campagne  de  calomnies  qui  les  pommdt 
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repose  sur  une  «  imposture...  cyniqae  jusqu'à  rinvndsemblauce  ». 

Quoil  c'est  après  que  la  formidable  enquête  dressée,  il  y  a  quatre 
aas»  devant  la  Gommis^n  parlementaire  de  renseignement,  a  fût 
éclater,  par  des  témoignages  sortis  d'eux-mêmes,  Timpuissanœ 
^ucatrice  où  se  débattent  les  établissements  universitwes,  c'est 
après  cela  qu'on  vient  encore  accuser  les  congréganistes  d'indi- 
gnité et  d'incapacité  pour  la  formation  morale  de  la  jeunesse  I 

J'ai  eu  tort  de  parler  de  sophisme.  Littré  dit  que  c'est  «  un  faux 
raisonnement  qui  a  quelque  apparence  de  vérité  »  •  Celui-ci  n'en  a 
aucune. 

Mais  H.  Ferdinand  Buisson  distingue  :  il  n'attaque  pas  la 
liberté  du  coogréganiste,  il  n'interdit  que  celle  de  la  congrégation; 
chacun  peut  être  congréganiste  en  son  Ime,  se  lier  par  les  vœux 
qu'il  condamaei  en  pratiquer  les  obligations;  la  congrégation, 
iseule,  est  illicite.  La  distinction,  il  faut  l'avouer,  jette  l'esprit  dans 
un  étrange  embarras.  Qu'est-ce  qu'un  coogréganiste  sans  congré- 
^tion?  VL  Aynard  a  poussé  là- dessus  le  rapporteur,  et  l'incident 
qui  s'en  suivit  vaut  d'être  rapporté. 

«  Vous  ou  nK)i,  M.  Aynard,  répondit  Bl.  Buisson,  ou  tel  d'entre 
nous  voudrait  mener  la  vie  austère  du  moine...,  je  ne  reconnais  à 
qui  que  ce  soit  au  monde  le  droit  de  vous  en  empêcher...  Main- 
tenant, si  vous,  moi,  dix,  vingt,  cent  autres,  nous  avons  eu  la 
même  idée,  si  nous  nous  présentons  devant  l'Etat  pour  lui  dire  : 
-tous  les  autres  citoyens  se  contentent  du  droit  commun,  d^e 
l'association  ordinaire,  de  ce  que  j'appelais  tout  à  l'heure  l'hon- 
nête et  banale  organisation  de  l'association,  de  l'assodation  qui 
suffît  à  tout  le  monde,  cela  ne  nous  suffit  pas,  il  faut  que  vous 
ayez  la  bonté  de  nous  conférer  la  personnalité  civile  {Réclamations 
à  droite). 

«  M.  LE  Rapporteur.  —  Vous  me  demandez,  dis-je,  la  liberté 
^'être  mdne.  Individuellement  vous  l'avez;  vous  me  demandez  de 
vivre  d'une  certaine  manière  et  vous  êtes  plusieurs. 

<c  M.  Aynard.  —  Moine,  tout  seul,  alors  I 

«  M.  Le  Rapporteur.  —  Non,  monsieur  Aynard.  Je  le  répète,  la 
demande  que  nous  faisons  à  titre  soit  individuel,  soit  d'association 
ordinadre,  nous  permet  de  mener,  si  bon  nous  semble,  la  vie  la  plus 
austère,  la  vie  cénobitique,  la  vie  monastique  comme  nous  l'^ntep^ 
drons;  mais  le  jour  ob  nous  demandons  à  être  reconnus  comme 
une  congrégation  ^autorisée,  formant  un  être  factice  doué  de  opa- 
cités juridiques  spéciales^  ce  jour-là,  TËtat  a  le  droit  ^t  le  devoi): 
d'examiner  de  près  s'il  fera  \Am  de  noujs  accorder  cette  autori^ 
sa^on,  et  je  réponds  d'avance  :  il  doit  nous  la  refuser,  ji         , 
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La  réponse  de  H.  Boisson  qui,  sans  doute,  lui  a  échappé,  a  des 
conséquences  écrasantes.  Si  I*assodation  monastique,  en  eSéi,  est 
libre  par  elle-mèmei  si  on  n'entend  lui  refuser  que  la  personnalité 
civile,  que  Tautorisation  qui  en  fait  un  «  être  factice  doaé  de 
capadtés  juridiques  spéciales  »,  toutes  les  congrégations  non 
autorisées  ont  le  droit  d'exister.  Alors,  pourquoi,  Tannée  dermère, 
a-t-on,  sans  examen,  pour  la  nûson  de  prindpe  posée  par  H.  Wal- 
deck-Rousseau,  à  cause  de  l'incapadté  civile  qui  résulte  des  vœu 
de  religion,  pourquoi  a-t-on  prononcé  la  dissolution  de  cinquante- 
quatre  congrégations  d'honunes  et  de  quatre-vingts  congrégations 
de  femmes?  Ce  n'est  pas  seulement  le  renversement  des  lois  de 
proscription  de  1903,  c'est  celui  de  la  loi  de  1901  elle-même  ({ai 
imposait,  justement,  aux  congrégations  l'obligation  de  solliciter 
l'autorisation  de  l'Etat,  cette  autorisation  que  M.  Buisson  déclare 
aujourd'hui  incompatible  avec  les  règles  du  droit  public?  Etait-ce 
donc  un  piège? 

Oui.  M.  Combes  l'a  déclaré  avec  son  habituel  mépris  des  péri- 
phrases. On  lit  dans  YExposé  des  motifs  de  son  projet  poor  la 
suppression  de  l'enseignement  congréganiste  :  «  Le  grand  senrice 
rendu  par  cette  loi  (de  1901)  a  été  précisément  d'obliger  tons  ces 
établissements  (non  autoriséis)  à  se  révéler  et  de  permettre  leur 
suppression.  » 

L'aveu  est  accablant.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  manœuvre 
inavouable  ait  été  plus  cyniquement  dévoilée.  Voilà  le  terme  anqael 
aboutit  toute  cette  soi-disant  pUlosophie. 

Suivons- la  encore  un  peu  dans  ses  applications.  Donc  la  congré- 
gation seule  est  en  cause,  selon  H.  Buisson  :  le  congréganiste 
reste  libre,  l'individu  peut  à  son  gré  lier  sa  conscience  par  des 
vœux  de  religion,  il  garde  tous  ses  droits  de  citoyen,  il  ne  les  perd 
que  s'il  vit  en  communauté.  Si,  à  force  de  la  creuser  pour  essayer 
de  la  comprendre,  on  va  au  fond  de  cette  doctrine,  si  on  parvient 
à  la  préciser  en  théorie,  on  y  reconnaît  bientôt  celle  de^l'infivi- 
dualisme  le  plus  absolu.  C'est,  en  réalité.  Terreur  ^fondamentale 
de  la  Révolution  qui  reparaît  ici,  celle  même  contre  laquelle  tont 
le  mouvement  économique  et  social  de  notre  temps  est,  dans 
l'univers  entier,  en  pleine  réaction,  et  cette  observation  seule  snffi- 
rût  &  ruiner  la  thèse  de  H.  Buisson.  Mais  il  n'est  pas  besoin  de 
l'élever  jusqu'à  de  si  hautes  considérations;  il  sulEt  de  la  laisser  se 
détruire  elle-même,  en  la  saisissant  dans  la  pratique. 

Voici  un  congréganiste  dont  la  congrégation  est  dissoute  :  il  est 
chasFé  de  la  msdson  conventuelle,  il  se  retire  dans  un.appartement 
privé  ;  c'est  un  prêtre  :  il  veut  exercer  son  mini8tère,2celui  de  la 
prédication  qui  est,  en  même  temps  que  sa  vocation,  son  senl 
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moyen  de  subsistance;  il  accepte  l'invitation  d'un  cnrê  de 
paroisse;  son  sermon  est  annoncé.  Le  juge  d'instruction  se  pré- 
sente aussitôt,  heureux  s'il  ne  s'est  pas  fait  précéder  de  quel- 
ques <c  Apacbes  »,  fidèles  lecteurs  de  Y  Action^  qui  auront,  an 
préalable,  sommé  le  prédicateur  de  quitter  sa  chaire.  Il  dit  [à 
ce  prêtre  :  «  Vous  êtes  congréganiste,  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  prêcher  I  —  Msûs  ma  congrégation  est  dissoute,  je  suis  un 
dtoyen  comme  les  autres.  —  Avez- vous  prononcé  des  vœux?  — 
Je  n'ai  pas  à  vous  le  dire,  c'est  une  afifaire  de  conscience  indi- 
viduelle. —  C'est  bon,  vous  serez  poursuivi.  »  Où  est  la  liberté  du 
congréganiste? 

En  voici  un  autre  :  sa  congrégation  à  lui  aussi  est  dissoute; 
il  s'est  retiré  dans  une  maison  particulière;  c'est  un  écrivain  :  il 
offre  sa  collaboration  à» la  Croix  qui  l'accepte;  il  n'a  pas  d'autre 
moyen  de  gagner  sa  vie.  Le  commissaire  se  précipite  avec  des 
agents,  il  fouille  les  meubles,  ouvre  les  tiroirs  :  k  Vous  êtes 
congréganiste,  la  Croix  vous  appartient!  »  Le  propriétaire  du 
journal,  son  directeur,  appelé  en  bâte,  proteste  :  «  Le  journal  est 
à  moi,  c'est  moi  qui  le  dirige;  Monsieur  est  un  rédacteur  rétribué 
par  nousl  —  Il  n'en  a  pas  le  droit,  il  a  été  congréganiste,  il  sera 
poursuivi I  »  Où  est  la  liberté? 

En  veut-on  voir  un  troisième?  Son  cas  est  plus  frappant  encore  : 
c'est  un  instituteur,  la  congrégation  est  dissoute,  il  s'est  sécu- 
larisé; le  supérieur  de  son  ancienne  communauté,  l'évêque  du 
diocèse  lui  ont  donné  des  lettres  qui  en  font  foi.  Le  juge  d'ins- 
truction arrive,  il  perquisitionne,  regarde  le  veston  de  l'instituteur, 
demande  l'adresse  du  tailleur,  trouve  une  lettre,  la  lit  :  «  Vous 
écrivez  &  un  tel  qui  était  hier  de  la  même  congrégation  que  vous; 
je  l'ai  vu  l'autre  jour;  il  avait  un  veston  pareil  au  TÔtre,  votre 
sécularisation  est  un  mensonge  :  vous  êtes  congréganiste,  vous 
serez  poursuivi.  »  Où  est  la  liberté? 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  l'histoire  de  tous  les  jours?  Est-ce  qu'à 
l'heure  où  j'écris,  tous  les  parquets  de  France  ne  sont  pas  occupés 
à  informer  contre  les  prédicateurs  et  contre  les  sécularisés?  Est-ce 
que  la  Chambre  n'est  pas  saisie  d^nne  foule  de  projets  ingénieux 
pour  traquer  les  anciens  religieux,  pour  leur  interdire  l'ensei- 
gnement dans  leur  commune,  et  jusqu'à  dix  ou  vingt  lieues  à  la 
ronde?  Est-ce  que  M.  Combes  ne  promet  pas  d'en  finir,  à  défaut 
de  loi,  par  quelque  brutalité  de  sa  façon,  avec  les  congréganistes 
cachés  «  sous  des  déguisements  laïques  »? 

Et  si  cela  est  vrai,  si,  depuis  deux  ans,  comme  nul  ne  peut  le 
nier,  la  chasse  aux  sécularisés  est  organisée  d'un  bout  à  l'autre 
du  pays»  que  devient  la  liberté  du  congréganiste  et  que  reste-t-il 
25  MABS  1904.  65 
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de  la  distinctioo  de  H.  Buisson?  Il  n'ea  reste  rien,  sinon  ce  que 
j'ai  dit  :  l'enveloppe  du  couperet 


Tel  est  pourtant  Targumeni  fondamental  sur  lequel  a  reposé 
toute  la  discussion  engagée  devant  la  Chambre. 

C'est  avec  ce  ibopbisme  qu'on  va,  deoudn,  détruire  cet  admirable 
institut  des  Frères,  l'une  des  gloires,  l'une  des  forces  de  la  France, 
et  le  jeter,  comme  un  cadavre  ignoré,  dans  la  fosse  commone  où 
déjà  sont  entassées,  depuis  nn  an,  toutes  les  congrégations  exécutées 
par  la  guilloûne  sèche  de  H.  Combes.  Avec  lui,  périront  quatre 
cents  communautés  de  femmes,  restes  encore  vivants  du  troopeaa 
déjà  décimé  des  victimes,  d'avance  condamnées. 

Dans  le  nombre,  il  y  a  les  Sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul, 
connues  et  vénérées  de  l'univers  entier  I  Je  les  nomme  parce 
qu'elles  sont,  pour  ainsi  parler,  l'expression  populsdre  de  la  cha- 
rité; mais  combien  d'autres  qu'il  faudrait  nommer  avec  elles, 
si  ces  pages  y  pouvaient  suffire  I 

Ainsi,  en  moins  de  deux  ans,  15,000  écoles  seront  fermées  qui 
abritaient  1,600,000  enfants.  Où  les  meitra-t-on? Nul  ne  le  sût: 
comUen  coûteront  la  construction  on  l'agrandissement  des  éooles 
publiques  qui  devront  les  recueillir?  Nul  ne  peut  le  dire.  Les  affir- 
mations de  M.  Combes  et  de  M.  Buisson  ont  été,  séance  tenante, 
réduites  à  néant  par  les  faits  qu'à  l'envi  leur  ont  opposés  les 
députés  de  la  minorité.  Qulmportent,  d'ailleurs,  la  dépense,  la 
ruine  de  l'Ëtat  et  celle  des  communes,  pourvu  que  «  la  congréga* 
tion  »  périsse? 

Et  puis,  est-ce  que  les  catholiques  ne  sont  pas  là»  dans  leur 
inlassable  dévouement,  prêts  à  rouvrir,  avec  des  laïques,  une  part 
au  moins  des  écoles  fermées?  M.  Combes  le  sait  bien  :  il  l'avoue 
avec  une  incroyable  désinvolture;  la  loi  se  heurterait,  sans 
cela,  dès  le  premier  pas,  i  une  radicale  impossibilité;  et  les  con- 
seillers ne  manquent  pas  qui  nous  disent  :  a  Que  fûtes-vous?  vous 
aidez  vos  ennemis  :  ne  voyez-vous  pas  en  quel  embarras  vous  les 
jetteriez,  ai,  d'un  seul  coup,  vous  abandonniez  toutes  vos  œuvres, 
et  les  hospitalières  comme  les  autres,  puisqu'on  vous  annonce  d^ 
qu'on  en  chassera  vos  sœurs,  dès  qu'on  pourra  les  remplacer?  i 
Cocbin  a  repoussé  ces  suggestions  :  il  a  bien  iût.  Tant  qu'il  res- 
tera un  enfant  à  élever,  un  malade  à  soigner,  qui  les  appelleront  à 
lui,  les  catholiques  ne  leur  feront  pas  défaut.  Ce  peut  être  leur  fù- 
blesse,  mais  c'est  aussi  leur  honneur  :  et  l'honneur  est,  ici  comme 
partout,  la  première  des  forces.  Voulussent-ils,  du  reste,  prêter 
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l'oreille  aoi  consrîls  de  la  politiqnet  les  congrégations  refuseraient 
de  les  entendre  :  elles  fendent,  eonune  en  1792  les  sœurs  frappées 
la  Teille  par  le  décret  de  dissolution,  qui,  rappelées  par  les  prescrip- 
teurs eux-mêmes,  demeurèrent  au  chevet  des  malades,  jusqu'à  ce 
qu'on  vint  les  en  arradber  pour  les  jeter  en  prison.  Harsdlle  a  vu. 
Tannée  dernière,  quand  Tépidémie  de  variole  tomba  sur  la  ville, 
l'exemple  du  même  dévouement. 

Biais  quoi  que  soit  Teffort,  il  sera  impuissant  devant  une  mine 
si  profonde.  En  vain  les  tardiÊt  remords  ou  les  calculs  intéressés 
des  anciens  complices  de  M.  Waldeck- Rousseau  arracheront-ils 
à  leurs  collègues  inquiets,  pour  le  lendemain,  du  crime  qu'ils  vont 
commettre,  une  prolongation  des  délais  d'exécution  ou  la  conser- 
vation de  quelques  noviciats  destinés  aux  établissements  des 
colonies.  Ce  sont,  sans  doute,  cdle-ci  surtout,  pour  les  condamnés, 
des  adoucissements  momentanés  k  leur  supplice  qu'ils  ne  sauraient 
repousser.  Biais  ceux-là  seuls  qui  voudront  slllasionner  croiront  à 
la  durable  efficacité  de  ces  promesses  d'un  jour.  BI.  Combes,  s'il 
demeure  en  place,  en  usera,  avec  les  àfhls  et  les  novidats,  comme 
il  7  a  deux  ans  avec  les  écoles  des  congrégations  autorisées  :  il 
trsdtera  les  votes  de  la  Chambre  comme  hier  les  déclarations  de 
M.  Waldeck-Rousseau.  Au  besoin,  le  Conseil  d'Etat  lui  donnera, 
pour  le  couvrir,  un  avis  en  bonne  forme. 

Si  même  quelque  paie  Thermidor  noos  déEvre  de  bn  un  de  ces 
soirs,  ce  ne  sera  pas  assez  pour  nous  affranchir.  La  coterie  maçon- 
nique et  jacobine,  un  moment  surprise,  se  ressadsira  bientôt  :  tant 
qu'elle  dominera  la  France  et  l'Assemblée,  il  faudra  que  les  minis- 
tres lui  obéissent.  Déjà,  comme  en  1901,  elle  prend  ses  sûretés. 

Comme  BI.  Waldeck-Rousseau  jetait,  il  y  a  trois  ans,  dans  les 
esprits  le  principe  mortel  qui  devait  fatalement  entraîner  la  ruine 
de  toutes  les  congrégations,  ainsi  BI.  Jaurès  a,  cette  année,  aux 
applaudissements  enthousiastes  de  la  majorité,  formulé  la  théorie 
d'où  sortira  nécessairement,  dans  un  court  avenir,  la  destruction 
de  tout  enseignement  chrétien  t  «  Quiconque,  a-t-il  dit,  n'a  pas 
renoncé  doctrinalement  et  pratiquement  à  contester  la  liberté 
absolue  de  la  personne  humaine,  n'a  pas  le  droit*  d'enseigner  dans 
une  démocratie  fondée  sur  ce  principe  nécessaire.  »  C'est  dire 
que  tout  homme  qui  soumet  à  l'autorité  divine  et  à  la  révélation 
chrétienne  sa  conscience  et  sa  raison,  est  indigne  d'enseigner. 

Le  nouveau  sophisme  est  trouvé,  à  l'abri  duquel  le  couperet 
continuera  demsdn  sa  besogne  tracée  par  l'inflexible  logique. 
Après  les  religieux,  les  prêtres;  après  les  prêtres,  les  laïques I 
On  ne  touchera,  —  c'est  BI.  Jaurès  qui  le  dit,  —  ni  à  la  liberté  de 
consdence,  ni  à  la  liberté  de  croyances,  pas  plus  qu'aujourd'hui 
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H.  Buisson  ne  toacbe  i  la  liberté  da  congréganiste.  Hais,  en  verta 
de  «  rintégrité  da  droit  hamain  »,  comme  aajoard*hai  de  «  l'inté- 
grité de  la  personne  humaine  »,  quiconque  sera  conyainca  d'être 
chrétien  sera  déchu  du  droit  d'enseigner. 

Ainû  sera  vérifiée  la  parole  prophétique  de  M.  Beauquier  :  «  Il 
doit  être  interdit  de  donner  aux  enfonts  une  instruction  rdigieose.  • 
Ce  sera  la  deuiiëme  étape. 

La  première  s'achèvera  demaia.  A  l'heure  ob  paraîtront  ces 
ligues,  tout  un  siècle  de  travail,  de  dévouement  et  de  sacrifices, 
sera  balayé  par  le  vent  de  folie  que  déchatue  au  milieu  de  nonsh 
haine  du  christianisme. 

La  Chambre  aura  voté  :  il  n'y  aura  plus  qu'à  remplir  les  forma- 
lités d'usage.  Le  Sénat  d'ob  partit,  il  y  a  quatre  mois,  le  âgnal 
attendu  et  recudlli  par  M.  Combes  avec  l'empressement  d'on 
complice  averti,  se  hâtera  d'enregistrer  le  décret  qu'il  a  loi-mèiDe 
inspiré.  M.  Loubet  le  signera,  peut-être-  la  rongeur  au  front,  et, 
sur  la  porte  de  l'Elysée,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  aax 
lieux  où  s'accomplit  quelque  mémorable  catastrophe,  on  poam 
graver  ces  mots  : 

/et,  en  tan  190&, 

V enseignement  chrétien  fut  détruit  en  France^ 

M.  Emile  Loubet  étant  Président  de  la  République, 

A.  DE  Hun. 
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LES  KHODNGOUSES 


Depuis  le  commencement  des  hostilités  entre  les  Russes  et  les 
JaponsdSy  les  journaux  relatent  fréquemment  les  exploits  des 
Khoungouses  sur  lesquels  ils  donnent  les  renseignements  les  plus 
fantaisistes.  D'ordinaire  ils  les  confondent  avec  les  Toungouses, 
psdsible  peuplade  nomade,  qui  vit  de  pèche  et  surtout  de  chasse 
sur  la  lifflëre  des  forêts  de  la  Sibérie  orientale. 

Les  Khoungouses,  dont  le  nom  en  chinois  veut  dire  brigands, 
sont  des  bandits  célèbres  i  cause  de  leur  audace  et  de  leur  hsdbileté. 
Ils  commettent  chaque  jour  nombre  de  méfûts  et  ne  craignent  pas 
de  s'attaquer  aux  soldats  russes  eux-mêmes.  Ils  ont  partout,  à 
Houkden,  i  Girin,  i  Kharbine,  i  Dalny,  à  Port- Arthur,  etc.,  des 
espions  qui  les  renseignent  sur  les  bons  coups  à  tenter.  Dans  les 
YiUageB  et  même  dans  les  villes,  les  habitants  s'enferment  soigneu- 
sement le  soir,  barricadent  portes  et  fenêtres,  et  se  gardent  bien 
de  sortir  de  leur  demeure  pendant  la  nuit,  même  si  quelqu'un 
appelle  au  secours  dans  le  voisinage.  «  Les  Khoungouses  sont  là, 
pense  l'indigène,  et  ils  ne  me  pardonneraient  pas  d'aller  m'inter- 
poser  entre  eux  et  leurs  victimes.  » 

Les  Célestes  qui  habitent  la  Mandchourie  sont  intarissables 
quand  ils  commencent  à  énumérer  les  exploits  de  ces  brigands. 
Avec  cette  tendance  i  l'exagération  qui  est  inhérente  au  caractère 
chinois,  ils  racontent,  non  sans  trembler  eux-mêmes  aux  passages 
les  plus  dramatiques,  les  sinistres  histoires  dont  les  Khoungouses 
ont  été  les  héros.  C'est  que  les  Chinois  sont  un  curieux  mélange  de 
hardiesse  et  de  timidité,  de  bravoure  et  de  lâcheté.  Lorsqu'ils  se 
trouvent  en  face  de  la  mort  et  qu'ils  ne  peuvent  lui  échapper,  ils 
en  prennent  philosophiquement  leur  parti  et  meurent  sans  fùblesse* 
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S'ils  savent  qae  deax  on  trois  malfaiteurs  dévalisent  les  passants 
sar  une  route,  ils  n*osent  pas  s'y  aventurer,  alors  même  qa^ib 
seraient  dix  fois  supérieurs  en  nombre  aux  brigands. 

Les  Rhoungouses,  qui  depuis  bien  des  années  mettent  la  Han- 
dchourie  en  coupe  réglée,  ont,  pendant  longtemps,  partagé  ce 
nom  avec  de  pusibles  chercheurs  d'or  dont  le  seul  crime  était  de 
se  livrer  à  leur  industrie  pour  leur  propre  compte  au  lien  (Ten 
réserver  les  bénéfices  au  Fils  du  Ciel.  Brigands  et  mineurs  vivde&t 
séparés  et  ils  ne  se  sont  fondus  qu'après  une  expédition  chinoiae 
qui,  il  y  a  quelques  années,  anéantit  à  peu  près  totalement  les 
chercheurs  d'or. 

C'est  seulement  vers  le  milieu  du  dix- neuvième  siècle  que  la  coor 
de  Példn  commença  à  se  préoccuper  des  riches  placers  aurifères  de 
la  Uandchourie  septentrionale.  Cette  région  glacée  était  encore 
presque  inconnue  des  Célestes  eux-mêmes  lorsque  des  marchands 
mandchous  apportèrent  en  Chine  des  pépites  qui  vaUdent  jas([a'à 
10,000  francs.  Le  gouvernement  s'émut  de  cet  événement  et  fit 
interroger  les  voyageurs  qui  durent  indiquer  les  endroits  où  For 
se  trouvsdt  en  aussi  grande  abondance. 

On  apprit  ûnsi  qu'il  existât  en  Mandchourîe  trois  répons  ami- 
fferes  particulièrement  riches.  L'une  d'elles  était  ûtnét  dans  le 
bassin  de  la  Soungari,  près  de  la  frontière  russe,  la  seconde  dans 
le  massif  du  Tchan-bo-chan,  la  troidème,  enfin,  sur  les  bords  de  la 
Chetouga,  affinent  de  l'Amour. 

.  Le  gouvernement  céleste,  résolu  à  se  réserver  le  prodmt  de  ces 
placers,  menaça  les  chercheurs  d'or  indigènes  des  châtiments 
les  plus  sévères  s'ils  continuaient  i  recueilir  ce  prédeax  métal 
et  recruta  partout  des  nûneurs  pour  les  envoyer  en  Mandchous. 
D'immenses  convois  de  CMnois  quittèrent  ainsi  leur  patrie  de 
gré  ou  de  force. 

L'exploitation  fut  alors  remarquablement  organisée  par  les  man- 
darins que  la  cour  de  Pékin  avait  chargés  de  cette  entreprise.  Ils 
établirent  sur  les  terrains  aurifères  des  magasins  de  vivres  et  de 
vêtements,  élevèrent  de  vastes  casernes  dont  il  reste  encore  des 
rnines,  créèrent  des  routes  à  travers  les  montagnes  et  les  forêts 
pour  faciliter  le  ravitaillement  des  nûneurs,  mais  ne  purent,  malgré 
leurs  efforts,  assurer  un  service  régulier  de  vivres.  Des  fiamines 
terribles  décimèrent  les  ouvriers  qu'éprouvait  déj&  le  gladal  cGobi 
de  cette  région  où  la  température  descend  souvent  &  40  degrés  an- 
dessous  de  zéro.  Mal  payés,  mal  tndtés,  éloignés  de  leur  faimSe 
qu'ils  n'avûeut  aucnne  espérance  de  revoir  jamais,  ce^  malhearenx 
se  Icdssèrent  aller  au  désespoir.  Beaucoup  se  suidnJK^nt.  Les  pins 
résistants  s'enfuirent  dans  les  forêts  voishiéd,  l)ravanr  la  peine 
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capitale  qui  frs^ait  les  déserteurs  lorsqu'ils  étûent  repris  ou  que  la 
fam  les  ramenait  aux  mines.  Ce  furent  les  premiers  Khoungouses. 

L'eiistence  étût  singulièrement  dure  dans  les  montagnes  pour 
ces  proscrits.  Sans  vivres,  sans  vêtements,  sans  abri  contre  le 
frmd,  ils  vivaient  des  oudgres  ressources  que  la  forêt  lear  offredt. 
Ils  devient,  en  outre,  se  défendre  contre  les  attaques  des  bètes 
féroces  qui  pullulent  dans  ce  pays.  Nombre  d'entre  eux  devinrent  la 
proie  des  loups,  des  ours,  des  psmtbëres  et  surtout  des  tigres  qui 
attaquent  les  indigènes  jusque  dans  les  villages.  Il  n'existe  pas  de 
contrées  où  Ton  vende  {dus  de  peaux  de  tigres  qu'en  Mandchourie. 
Quelques-unes  attdgnent  3  mètres  de  la  tète  à  la  racine  de  la  queue. 

Cependant  le  nombre  des  Khoungouses  augmentait  avec  rapi- 
dité en  dépit  de  leur  misérable  sort.  Les  mineurs  désertaient  les 
placers  par  centaines  sans  que  les  mandarins,  qui  dirigeaient  l'exploi- 
tation des  terrains  aurifères,  pussent  songer  à  les  poursuivre  dans 
les  forêts.  Pour  les  remplacer,  ils  réclamaient  sans  cesse  de  nou- 
veaux ouvriers  à  Pékin.  Mais  la  triste  existence  que  menaient  les 
hommes  sur  les  placers  avait  fini  par  être  connue  en  Chine  malgré 
la  distance.  Personne  ne  voulût  plus  se  rendre  en  Mandchourie  et 
le  gouvernement  chinois  se  vit  dans  la  nécessité  de  ramasser  les 
mendiants,  les  vagabonds  pour  les  expédier  aux  mines.  A  peine 
arrivés,  ces  gens  sans  aveu  s'empressaient  de  fuir,  malgré  l'étroite 
surveillance  dont  ils  étaient  l'objet,  et  il  y  eut  bientôt  dans  les 
montagnes  des  milliers  de  déserteurs  qui  se  groupèrent  suivant 
leurs  aJBSnités  pour  défendre  leur  existence.  Ils  avsdent  découvert 
dans  les  forêts  des  gisements  aurifères  qu'ils  se  mirent  à  exploiter 
pour  leur  propre  compte.  Des  négociants  chinois  et  russes  surent 
vite  que  ces  proscrits  avaient  de  l'or  en  abondance.  Malgré  les 
dangers  auxquels  ils  s'expossdent  en  commerçant  avec  les  Khoun- 
gouses qui  se  trouvaient  hors  la  loi,  ils  se  mirent  secrètement  en 
rapport  avec  eux,  et,  en  échange  de  leur  métal,  ils  leur  apportèrent 
des  vivres,  des  vêtements  et  des  ontils. 

L'existence  de  ces  réfngiés  devint  alors  plus  supportable.  A 
peine  avaient-ils  cessé  de  souffrir  de  la  faim  qu'ils  songèrent  i 
s'organiser  et  à  former  des  associations  adaptées  aux  conditions 
d'existence  que  leur  imposaient  le  pays  et  les  circonstances.  Ils 
avaient  au  milieu  d'eux  des  hommes  appartenant  aux  plus  hautes 
classes  de  la  société  chinoise.  Depuis  longtemps  le  gouvernement 
chinois  internait  dans  la  Mandchourie  septentrionale,  à  Tsitsikar, 
les  mandarins  disgraciés  pour  rusons  politiques  et  cenx  qui  étaient 
affiliés  à  des  sociétés  secrètes  que  la  cour  considérait  comme  dan- 
gereuses pour  la  sécurité  de  l'Etat.  Un  certmn  nombre  de  ces 
mandarins  s'étant  enfais  de  Tsitsikar  étsdent  venus  chercher  un 
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refuge  aa  milieu  des  Rboangoases.  Ces  derniers,  qui  se  rendaieDt 
compte  de  la  sapériorité  intellectnelle  des  déportés,  les  mirent  à 
leur  tète  et  les  chargèrent  d'établir  les  règles  des  assodadons 
sans  lesquelles  les  Chinois  ne  sauraient  vivre. 

Dans  le  royaume  du  Fils  du  Ciel  il  n'existe  pas  un  seul  indigène 
qui  ne  fasse  partie  d'une  ou  même  de  plusieurs  sociétés  charge 
de  lui  prêter  secours  dans  les  diverses  drconstances  de  la  vie.  Le 
gouvernement  se  souciant  fort  peu  de  venir  en  aide  à  ses  sujets,  il 
a  bien  fallu  que  ceux-ci  songeassent  &  se  prêter  mutuellement 
assistaoce'.  Lorsque  les  Chinois  se  trouvent  hors  de  leur  pays,  ils 
éprouvent  encore  plus  vivement  le  besoin  de  s'uoir  entre  eux  et  de 
s'organiser  en  groupes  pour  se  défendre  mutuellement.  Cest  ainsi 
que  dans  tous  les  pays  oix  les  Célestes  ont  émigré,  notanunent  en 
Indo- Chine,  à  Singapore,  au  Siam,  etc.,  ils  ont  formé  de  puissantes 
congrégations,  avec  lesquelles  les  autorités  locales  sont  souvent 
obligées  de  compter. 

Les  mineurs  proscrits  de  Mandchourie  créèrent  pareilleoieQt  des 
fédérations  dont  les  chefs  étsdent  chargés  de  protéger  la  m  de 
chacun  et  de  procurer  à  la  communauté  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  l'existence  de  ses  membres. 

La  plus  connue  est  la  petite  république  qui  s'était  établie,  non 
loin  de  la  frontière  russe  sur  les  bords  de  la  Chetoaga,  afDaent  de 
l'Amour,  et  qui  est  peut-être  la  plus  curieuse  expérience  de  coDec- 
tivisme  qui  ait  jamsds  été  tentée.  Ses  membres,  après  s'être  délibé- 
rément placés  hors  la  société  chinoise,  avaient  consenti  à  faire  partie 
d'une  communauté  beaucoup  plus  étroite,  beaucoup  plus  séTère, 
dans  laquelle  chaque  individu  n'était  plus  qu'une  simple  unité,  on 
rouage  de  la  machine  sociale.  Tout  était  commun,  les  moyens  de 
production  et  le  produit  du  travail  de  chacun.  Personne  n'avait  le 
droit  de  posséder  quelque  chose  en  propre.  Tenter  de  s'approprier 
une  parcelle  de  l'or  que  l'on  avait  extrait  était  un  délit  puni  sévèro- 
ment  par  les  lois  que  s'était  imposées  la  fédération.  Dérober  à  la 
communauté  une  partie  du  temps  que  chacun  lui  devait  était  égale- 
ment un  crime,  mais  ce  crime  n'avsdt  pas  besoin  d'être  puni  par  la 
loi,  car  le  coupable  se  châtisdt  lui-même.  Le  travail  des  membres  de 
la  communauté  était  en  effet  rémunéré,  non  en  argent,  mais  en 
bons  de  crédit  qui  permettaient  à  chacun  de  se  faire  délivrer  par  les 
magasins  de  l'association  les  divers  objets  dont  il  avait  heam. 
Les  bons  ouvriers  pouvsdent  obtenu:  tout  ce  qui  existait  dans  les 
dépôts.  Ceux  qui  travûllsdent  peu  ne  pouvaient  se  procurer  qne  le 
strict  nécesssdre,  de  quoi  ne  pas  mourir  de  £aim  ou  de  froid.  Genx 
qui  ne  voulaient  rien  faire  se  voyaient  impitoyablement  refuser 
tout  secours. 
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Nos  socialistes  aorûent  pu  aller  prendre  de  salaUdrès  leçons 
aaprës  des  citoyens  de  la  république  de  la  Chetouga.  Ils  auraient 
constaté  cpie,  dans  ce  milieu,  le  conununisme  ne  consistait  pas 
à  faire  vivre  les  individus  aux  dépens  de  TEtat  et  à  favoriser  la 
paresse  de  ceux  qui  aurûent  voulu  être  bien  nourris,  bien  vêtus 
et  jouir  de  Texistence  sans  s'imposer  le  moindre  effort  pour  le  bien 
de  tous.  La  république  de  la  Cbetouga  exigeait,  au  contnûre,  de 
ses  membres  le  maximum  de  labeur  dont  chacun  était  capable. 

Parmi  ces  hommes  rudes,  constamment  aux  prises  avec  les  diflS- 
cultes  de  l'existence,  personne  ne  pouvait  s'affranchir  de  la  loi  du 
travail.  La  charité  étût  chose  inconnue.  Celui  que  la  maladie  cou* 
damnait  à  l'inaction  ne  pouvait  espérer  aucu&e  assistance.  S'il 
avait  été  économe,  s'il  avait  pu  mettre  en  réserve  un  certûn 
nombre  de  bons  de  crédit,  il  pouvût  attendre  pendant  quelques 
mois  le  retour  de  sa  santé.  Et  encore  n'avsût-il  pas  le  droit  de  rester 
trop  longtemps  dans  l'inaction.  Les  bons  de  crédit  n'étaient  valables 
que  pendant  un  an  à  dater  de  leur  délivrance.  Passé  ce  délû,  leur 
valeur  était  acquise  à  la  caisse  de  la  république. 

Les  malades,  qui  avaient  épuisé  leurs  bons  ou  qui  n'avaient 
rien  épargné  sur  le  fruit  de  leur  travail,  devaient  se  résigner  à 
attendre  la  mort  dans  leur  hutte. 

Ces  impitoyables  mesures  avaient  été  édictées  par  un  comité  de 
vingt-cinq  membres  nommés  par  le  suffrage  universel.  C'était  en 
quelque  sorte  un  corps  législatif,  chargé  d'élaborer  les  lois  qui 
devaient  gouverner  la  fédération.  Ces  lois  étaient  extrêmement 
rigoureuses.  Presque  tous  les  délits  étaient  punis  de  mort  et  l'exé- 
cution suivait  immédiatement  le  jugement. 

La  justice  était  rendue  par  deux  juges  à  la  nomination  du 
comité  législatif  qui  élisait  également,  tous  les  trois  ans,  deux  pré- 
sidents placés  à  la  tête  de  la  république  dont  ils  dirigeaient  les 
affaires.  Ces  deux  présidents  étaient  eux-mêmes  secondés  par  trois 
hauts  fonctionnsdres  chargés,  le  premier,  d'approvisionner  les 
magasins  en  vivres,  outils,  vêtements,  etc.;  le  second,  de  répartir 
le  travail  entre  tous  les  membres  de  la  communauté  et  de  survdller 
l'exploitation  des  gisements  aurifères;  le  troisième,  d'écouler  à 
l'étranger,  et  généralement  en  Chine,  en  Corée  ou  en  Sibérie,  l'or 
amoncelé  dans  les  entrepôts  de  la  fédération.  Ces  dernières  fonc- 
tions étaient  fort  délicates.  On  les  confiait  le  plus  souvent  à  l'un  des 
mandarins  déportés  qui  étaient  venus  rejoindre  les  Khoungouses. 
Grâce  à  sa  connaissance  du  personnel  administratif  du  Céleste 
Em(nre«  celui-ci  parvenait  fadlement  à  se  créer  des  intelligences 
panni  tes  mandarins  qui  se  trouvaient  à  la  tête  des  provinces 
mandchoues,  et,  avec  leur  complidté  achetée  à  prix  d'or,  il  fSsdsait 
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drcnler  i  travers  ht  Mandcbourie  des  codtoîs  de  métal  prédeu 
qu'on  embarqoût  dans  lesxports  au  mépris  des  sévères  règlements 
édîaés  par  le  Fils  du  Ciel  contre  les  trafiquants  d*or. 

Au  retour,  ces  conyds  apportaient,  sous  l'œil  tnenTdllant  te 
intègres  mandarins,  tout  ce  qui  était  nécessaire  i  TexisteDce  des 
citoyens  de  la  république  de  la  C3ietouga.  Personne  n'igDoraità 
Pékin  le  trafic  auquel  se  linsdent  les  fonctionnaires  de  la  Man- 
dcbourie et  la  source  des  scandaleuses  fortunes  qui  s'édifiaient  A 
rapidement  dans  cette  région.  Les  bauts  mandarins  de  la  cour  ae 
s'en  préoccupaient  que  pour  solliciter  leur  nominaUon  à  un  poste 
de  gouyemeur  d'une  des  provinces  mandchoues  et  pouvoir  par- 
tager ainsi  avec  les  Kboungouses  les  profits  de  leur  ilUdle  industrie. 

D'aucuns  prétendent  que  les  fonctionnaires  russes  de  la  Sibérie 
orientale  n'étaient  pas  non  plus  insensibles  aux  lourdes  banesd'or 
dont  les  gratifiaient  les  proscrits  de  la  Cbetouga  lorsque  leurs 
cbariots  francbissaient  mystérieusement  la  frontière  de  Teaipire.UD 
accord  intervenu  entre  la  cour  de  Pékin  et  le  gouvernement  rosse 
interdisait,  en  effet,  l'entrée  sur  le  territoire  sibérien  des  oonrob 
kboungouses  cbargés  de  métal  précieux. 

Parmi  les  nombreux  groupes  que  formèrent  les  minenrs  des 
terrains  aurifères  de  la  Mandcbourie,  la  fédération  de  la  Cbetouga 
était  assurément  la  mieux  constituée.  La  perfection  et,  en  mène 
temps,  lasimplidté  de  son  organisation  lui  avaien  t  permis  d'aqoérir 
un  développement  vraiment  extraordinaire  dans  une  ré^ 
dépourvue  de  toutes  ressources.  Il  est  vrai  qu^au  moment  de  son 
anéantissement  par  les  troupes  cbinoises  envoyées  contre  les 
Kboungouses,  elle  ne  comptait  guère  plus  de  vingt-deox  fluOe 
citoyens  et  n'en  avsût  jamads  eu  davantage.  Une  nombreuse  popa- 
lation  eût  nécessité  des  rouages  administratifs  plus  complexes  et 
n'eût  pas  permis  d'obtenir,  avec  un  organisme  aussi  rudimentairet 
une  prospérité  aussi  grande  que  celle  dont  les  chefs  de  la  Ghetooga 
se  faisaient  gloire.  Le  communisme  ne  peut  donner  de  bons  résal- 
tats-  que  dans  un  cercle  restrdnt,  même  s'il  est  fondé  snr  des 
principes  d'bonnèteté  et  de  (fignité  comme  ceux  qui  régissaiait 
cette  petite  république. 

Outre  le  génie  de  leur  race,  outre  leurs  instincts  sociaux  qol 
depuis  bien  des  siècles,  éloignent  les  Célestes  de  la  vie  indUvidiMBe 
et  les  poussent  vers  les  associations  collectivistes,  les  proscrits  des 
placers  mandchous  se  trouvaient  dans  l'absolue  nécessité  de  pn^ 
quer  le  conmiunisme.  Le  pays  où  il  leur  fallait  vivre  ne  periMttiit 
pas  d'autre  organisation  sodale.  Les  individus  isolés  étîdent  fata- 
lement condamnés  i  mourir  de  misère  dans  cette  sinistre  rëponoù 
ils  ne  pouvaient  se  procurer  ce  qui  était  indispensable  i  leur  exis- 
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tence.  L'or  lui-même  qu'ils  récoltaient  ne  leur  était  d'aucun 
secours,  étant  donné  qu'il  n'existait  aucune  possibilité  de  l'échanger 
sur  place  contre  les  vivres  et  les  vêtements  dont  ces  malheureux 
ne  pouvaient  se  passer. 

De  nouveaux  fugitifs  venant  sans  cesse  accroître  le  nombre  des 
Khoungouses,  il  arriva  un  jour  où  tous  les  gisements  aurii%res, 
dont  l'exploitation  faisait  vivre  ces  proscrits»  furent  occupés.  Les 
premiers  occupants  n'étaient  nullement  disposés  à  céder  la  moindre 
parcelle  de  leur  domaine.  Qu'allsûent  donc  devenir  les  derniers 
venus,  dénués  de  tout,  sous  ce  climat  glacial?  Allaient-ils  être 
réduits  à  faire  la  chasse  aux  tigres  et  aux  ours  avec  les  couteaux 
et  les  pioches  qui  constituûent  leurs  seules  armes?  C'était  la  mort 
par  la  faim  et  par  le  froid  à  brève  échéance.  A  la  vérité,  la  perte 
n'eût  pas  été  bien  grande,  car  c'étaient  pour  la  plupart  des  voleurs 
et  des  criminels  que  le  gouvernement  chinois  avait  tirés  de  leur 
prison  pour  le9  envoyer  aux  mines,  les  ouvriers  libres  refusant  de 
plus  en  plus  de  se  rendre  en  llandchourie. 

Gomme  ils  paraissaient  décidés  à  entrer  en  lutte  avec  les  pre- 
miers occupants,  ceux-ci  consentirent  à  fournir  à  ces  nûsérables 
tout  ce  qui  leur  était  indispensable  pendant  trois  mois.  Mais  ils 
eurent  soin  d'ajouter  qu'ensuite  ils  résisteraient,  même  par  la 
force,  à  toute  nouvelle  demande.  Pour  subsister,  les  nouveaux 
venus  se  mirent  à  piller  le  pays.  Avec  leur  passé,  le  brigandage 
n'était  pas  fait  pour  les  effrayer.  Ils  constituèrent  des  assojciations 
de  malfaiteurs  qui  se  répandirent  dans  toute  la  Mandchourie.  Ces 
bandits  furent  les  véritables  Khoungouses.  Toutefois,  soit  par 
reconnaissance,  soit  par  crainte,  ils  ne  s'attaquèrent  jamais  aux 
premiers  Khoungouses  dont  l'assistance  les  avait  sauvés  de  la 
mort  au  début.  S'ils  rencontraient  sur  les  routes  des  convois  appar- 
tenant aux  chercheurs  d'or,  ils  les  laissaient  passer  sans  prélever 
la  dlme  la  plus  légère  sur  leur  précieux  chargement,  alors  qu'ils 
pillaient  sans  remords  les  chariots  qui  transportaient  les  bagages 
des  mandarins,  voire  même  des  généraux  chinois. 

Leurs  exploits  furent  d'abord  presque  timides.  Encore  peu 
nombreux,  mal  organisés,  manquant  souvent  de  vivres,  à  peine 
armés  de  mauvais  sabres,  ils  n'attaquaient  guère  que  les  passants 
isolés  ou  sans  défense.  Le  plus  souvent  ils  se  contentaient 
d'explorer  les  poches  des  voyageurs  ou  de  leur  enlever  leurs 
bagages  à  l'exemple  des  membres  de  la  Stao-lu-hoei^  c'est-à-dire 
de  l'association  des  voleurs  en  détail,  qui  prospère  dus  le  Gélçste 
Empire  depuis  bien  des  siècles.  Ils  se  rendsdent  aussi  dans  les 
foires  et  dans  les  marchés  où,  au  milieu  de  la  foule,  ils  avaient 
toute  facilité  pour  exercer  leurs  talents  sur  une  vaste  échelle. 
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IfaJbear  au  marchand  qiu  se  sépandt  de  sa  sacoche,  ne  fût-ce 
qa'ao  instant!  Il  ayidt  bien  des  chances  de  ne  pas  h  lem 
Quant  à  celai  qui  la  conservait  soigneusement  attachée  à  sa  cdn- 
tnre,  il  lai  arrivait  fréquemment  de  ne  pins  retrouver  que  la 
poignée.  Un  adroit  Rhoungouse  avait  habilement  subâBsé  la 
sacoche  et  son  contenu.  La  seule  ressource  de  la  victime  était  de 
s'enquérir  de  la  demeure  du  représentant  des  brigands  dans  b 
ville.  Ceux-ci  possédaient,  en  effets  partout  des  correspondants 
chargés  de  leurs  relations  avec  le  public.  Si  le  volé  n'était  pas  trop 
maladroit,  il  réossissût  le  plus  souvent  i  rentrer  en  posseasioD  de 
son  bien  moyennant  une  redevance  qui  ne  dépassait  guère  le  ti^ 
de  la  somme  soustraite. 

Quand  il  s'agisssdt  de  bagages  ou  de  onrchandiaes  qoe  les 
Rhoungouses  s'étûent  appropriés,  il  suffisait  d'ordimdre  de  payer 
un  droit  équivalent  au  quart  de  leur  valeur  pour  les  retrouTer  chez 
le  représentant  des  brigands. 

Rarement  les  indigènes  s'adressaient  i  la  gendarmerie  chioinse 
pour  se  faire  rendre  ce  qui  leur  avût  été  soustrait.  Les  gendarmes, 
dont  le  nom,  Ma  kouai,  signifie  cavaliers  qm  fendent  l'air,  probable- 
ment parce  qu'ils  sont  toujours  à  pied  et  que  leur  lenteor  est  proyer- 
biale,  sont,  en  effet,  presque  toujours  les  complices  des  brigands  qm 
trouvent  de  précieux  auiiliaires  dans  ces  représentants  delà  force 
publique.  Lorsqu'un  Céleste  est  attaqué  par  les  Rhonngooses  et 
qu'il  appelle  à  son  secours,  les  Ma-kouai  s'empressent  d'accoorir, 
mais,  au  lieu  de  protéger  le  malheureux  qui  les  implore,  ils  se 
joignent  aux  brigands  pour  le  dépouiller  et  partagent  ensuite 
avec  ceux-ci  le  butin  ainsi  conquis.  Aussi  les  Chinois  Tolés 
ont-ils  presque  toujours  recours  au  représentant  des  Rboungooses, 
qui  sont  en  réalité  des  voleurs  fort  honnêtes  puisqu'ils  se  conten- 
tent d'une  partie  de  leurs  larcins  alors  qu'ils  pourraient  toot 
garder.  Nous  serions  parfois  bien  aise  de  voir  leurs  confia 
d'Europe  agir  avec  autant  de  délicatesse. 

Les  Rhoungouses  assommaient  bien  de  temps  en  temps  qnehpes 
voyageurs  qui  avaient  le  mauvais  goût  de  vouloir  résister  i  ^^^ 
exigences,  mais  ces  acddents  étûent  rares  et  les  autorités  s'oi 
inquiétaient  fort  peu,  car  il  s'agissût  de  p^tes  gens  dont  la  vie 
était  sans  grande  importance. 

Peu  à  peu  cepenlant  ces  nouvelles  fédérations  étaient  devenues 
plus  puissantes  grâce  à  l'arrivée  de  nouveaux  déserteurs,  gr&ce  sur- 
tout à  leur  lucrative  industrie.  Leur  organisation  était  calquée  sor 
celle  des  chercheurs  d'or.  Les  brigands  avaient  mis  volontairemotti 
leur  tète  des  chefs  dont  l'autorité  était  furesque  sans  limites.  Leor 
code  pénal  ne  reconnaissidt  qu'un  seul  châtiment,  la  naort.  U 
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peine  capitale  attendu!  tous  les  membres  de  l'association  qui  cher- 
éludent  à  l'abandonner.  La  loi  n'admettait  pas  de  renégats  parce 
qu'une  fois  partis,  ils  auraient  pu  donner  aux  autorités  chinoises 
des  précieux  renseignements  sur  les  retraites  et  sur  les  forces  des 
Khoungouses.  Chose  curieuse,  ces  voleurs  punissaient  le  vol  plus 
sévèrement  que  tout  autre  crime.  Celui  qui  dérobait  quelque  chose 
à  ses  camarades  ou  qui  conservât  par  devers  lui  le  produit  d'un 
de  ses  vols,  ne  trouvait  jamais  grâce  devant  ses  chefs.  C'est  que  le 
vol  étdt  la  négation  même  de  l'organisation.  Le  coupable  devait 
mourir  et  sa  suppression  était  simplement  une  indispensable 
mesure  de  protection  contre  Fattdnte  portée  aux  droits  de  la 
communauté. 

Avec  le  temps,  les  Khoungouses  devinrent  d'une  hardiesse 
extrême.  Ils  arrêtèrent  les  caravanes,  établirent  sur  toutes  les 
routes  de  la  Mandchourie  des  postes  qui  enlevaient  même  les  con  • 
vois  du  gouvernement,  pillèrent  les  petits  villages,  imposèrent 
enfin  des  contributions  aux  villes  les  plus  importantes.  Ils  régnaient 
sur  tout  le  pays  par  la  terreur  qu'ils  inspiraient  aux  habitants.  Les 
bateaux  eux-mêmes  n'étaient  pas  à  l'abri  de  leurs  entreprises. 
Ils  ont  attaqué  msdntes  fois  les  gros  bâtiments  qui  naviguent  sur 
la  Soungari.  Les  barques  étaient  journellement  arrêtées  au  con* 
fluent  des  rivières  qui  se  jettent  dans  l'Amour.  Les  Khoungouses 
allaient  vendre  eux-mêmes  le  chargement  à  la  ville  voisine,  pen- 
dant que  le  propriétaire  de  l'embarcation  était  retenu  prisonnier. 
L'opération  faite,  les  brigands  lui  rendaient  sa  barque  et  lui  remet- 
taient le  produit  de  la  vente,  après  avoir  toutefois  prélevé  un  droit 
de  35  à  AO  pour  100  afin  de  s'indemniser  de  leurs  peines. 

Il  n'était  pas  rare  de  voir  un  Khoungouse  se  rendre  chez  un 
riche  négociant  chinois,  lui  enjoindre  de  le  suivre  et  déclarer  â  sa 
famille  atterrée  qu'elle  reverrait  seulement  son  chef  le  jour  où  die 
aurait  versé  â  l'association  une  rançon  dont  le  chiffre  étût  propor- 
tionné à  la  fortune  du  négociant.  Ce  dernier  suivait  son  ravisseur 
sans  essayer  de  lui  échapper,  car  il  n'ignondt  pas  que  toute  tenta- 
tive de  résistance  attirerait  sur  sa  tête  et  sur  les  siens  les  pires 
malheurs.  Sa  famille  aurait  pu  aller  trouver  le  gouverneur  chinois, 
lui  demander  d'envoyer  des  troupes  â  la  poursuite  des  Khoun- 
gouses. Elle  s'en  gardait  bien,  car  une  pareille  démarche  eût  infail- 
liblement causé  la  mort  du  prisonnier.  Elle  se  contentût  de  réunir 
le  plus  rapidement  possible  la  somme  qu'exigeaient  les  brigands,  et 
le  parent,  chargé  de  leur  remettre  la  rançon  du  captif,  apportait, 
en  outre,  un  cadeau  destiné  â  la  eusse  de  la  fédération.  Cette  libé- 
ralité devait  concilier  â  la  famille,  ainsi  rançonnée,  les  sympalfaies  des 
Khoungouses  et  la  mettre  pour  l'avenir  à  l'abri  de  leurs  entreprises. 
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Les  brigands  pouvBieBt  se  montrer  en  pldn  jour,  même  daps  les 
mes  de  MooXdea.  Toute  la  population  les  connaissûtt  maïs  per- 
sonne n'osait  les  dénoncer,  tellement  la  terrear  qu'ils  inspiraient 
était  forte.  Il  n'est  pas  bien  sûr,  d'ailleurs,  que  le  gou?emenr 
chinois  eût  osé  les  faire  arrêter,  car  il  tremblait  lui-même  derant 
eux.  Il  leur  versût  un  véritable  tribut  pour  pouycûr  circuler 
dans  sa  province  sans  en  être  inquiété.  Presque  tous  les 
mandarins  payûent  ûnsi  anx  brigands  une  sorte  d'abounem^it 
qui  les  mettait  à  l'abri  de  toute  mésaventure  pendant  leurs  tournées 
adoiinistratives. 

Hais  la  scandaleuse  audace  des  Khoungouses  finit  par  les  perdre. 
Ils  enlevèrent  des  généraux  chinois  qui  s'étaient  refusés  à  traiter 
avec  eux  et  prétendirent  les  retenir  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement 
du  Céleste  Empire  eût  payé  leur  rançon.  La  cour  de  Példn  refusa 
d'obéir  à  une  pareille  injonction  et  résolut  de  faire  un  grand  effort 
pour  débarrasser  la  Mandchourie  des  bandes  qoi  la  terrorisaient. 
Une  véritable  armée  fut  envoyée  contre  les  Khoungouses.  Hais  la 
plupart  des  brigands  parvinrent  à  s'échapper  en  se  divisant  eo 
petits  groupes  qui  se  réfugièrent  dans  les  massifs  inaccessibles  da 
Tchan-bodian.  Par  contre,  les  fédérations  paisibles,  comme  h 
petite  république  de  la  Ghetouga,  furent  presque  entiërmaent 
anéanties.  Elles  ne  voulurent  pas  abandonner  les  territoires  qu'dlat 
occupaient  depuis  si  longtemps,  et,  trop  faibles  pour  se  défendre 
contre  les  réguliers  chinois,  elles  périrent  victimes  des  exploits  des 
Khoungoases.  Les  rares  survivants  s'enfdrent  dans  les  montagnes 
où  ils  n'eurent  pas  d'autre  ressource  que  de  se  joindre  aux  bri- 
gands. Pour  empêcher  leur  retour  sur  les  placera,  le  gouverDonent 
chinois  accepta  les  propositions  d'une  sodété  qui  lui  offrait 
d'exploiter  les  gisements  aurifères  en  lui  payant  une  forte  r^- 
vance.  L'or  est  tellement  abondant  dans  cette  région,  que  les 
actionnaires  de  cette  société  ont  réalisé,  dès  le  début,  des  bënéfica 
considérables.  Les  chercheurs  d'or  qui,  pendant  de  longues  années, 
avaient  extrait  d'énormes  quantités  de  métal  précieux  des  terrams 
aurifères,  n'étaient  même  pas  paivenus  à  les  appauvrir. 

L'armée  chinoise,  en  se  retirant,  avait  laissé  dans'  les  principaux 
centres  des  troupes,  entretenues  aux  frais  de  la  nouvelle  société 
et  dont  la  présence  ne  permettait  pas  aux  Khoungouses  de  renou- 
veler leurs  exploits  avec  la  même  sécurité.  Beaucoup  abandonnèrent 
cette  ré^on  devenue  inhospitalière  pour  eux  et  allèrent  s'établir 
dans  d'autres  parties  de  la  Handchourie  où  ils  purent  continuer 
leurs  déprédations  sans  être  trop  inquiétés.  Ceux  qui  restèrent 
dans  les  montagnes  du  Nord  vécurent  assez  miséraUem^ot  du 
pillage  des  barques  qu'ils  parvenaient  à  surprendre  sur  TAmour  ou 
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sar  ses  afSoents.  C'est  là  qne  les  Russes  allaient  les  retrouver,  et 
rincursion  que  les  Rboungooses  opérëreat  en  1900  sor  la  rive 
gauche  de  l'Amour  fut  le  prétexte  qui  permit  à  leurs  troupes,  cam- 
pées eu  Sibérie,  (Toccuper  la  Maudchourie.  D'après  M.  Alexandre 
Ular,  un  des  explorateurs  qui  connsdssent  le  mieux  cette  contrée, 
le  pillage  par  les  brigands  de  quelques  huttes  de  paysans  sur 
le  territoire  russe,  pillage  qui  a  été  qualifié  d'attaque  chinoise 
contre  la  Russie,  aurait  été  phitôt  encouragé  par  des  émisssûres 
de  ce  dernier  pays. 

Le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  qui,  par  les  traités  des 
8  septembre  1896  et  27  mars  1898  avec  le  Céleste  Empire,  avût 
obtenu  le  droit  de  relier  Vladivostok  à  la  Sibérie  par  la  Mandchourie 
du  Nord  et  de  construire,  à  travers  la  Mandchourie  centrale,  une 
autre  voie  ferrée  qui  reliait  Port- Arthur  à  la  ligne  du  Transsibérien, 
attendait  impatiemment  une  occasion  favorable  pour  occuper  les 
points  importants  de  ce  pays. 

L'incursion  des  Khoungouses  en  territoire  sibérien  se  produisit 
le  1*'  juillet  1900  près  de  Blagovechtchensk. 

A  cette  nouvelle,  une  dépèche  officielle,  envoyée  de  Saint-Péters- 
bourg au  gouverneur  général  Grodekoff  et  au  général  coounandant 
à  Blagovechtchensk,  Gribski,  donna  l'ordre  de  «  rejeter  les  Chinois 
de  Tautre  côté  de  l'Amour  ». 

Hais  les  brigands  avaient  repassé  le  fleuve  aussitôt  après  leur 
coup  de  main,  et  il  ne  restait  plus  sur  la  rive  gauche  de  l'Amour 
que  des  Chinois,  innocents  des  exploits  des  Khoungouses.  Malgré 
cela,  le  général  Gribski  exécute  au  pied  de  la  lettre  les  ordres  de 
Saint-Pétersbourg.  II  fit  incendier  par  ses  cosaques  tous  les 
villages  chinois  établis  sur  le  territoire  russe/ 

Blagovechtchensk  comptsdt  environ  huit  mille  Chinois,  com- 
merçants ou  industriels,  que  le  coup  de  main  des  Khoungouses 
remplit  d'inquiétude.  Mais  leur  crainte  se  changea  en  terreur 
lorsque  les  réguliers  célestes  en  garnison  à  Sakhaline,  la  ville 
chinoise  située  de  l'autre  côté  du  fleuve,  tirèrent  des  coups  de 
canon  sur  la  cité  russe  à  l'instigation  des  brigands.  Ces  derniers 
les  avaient  convaincus  qu'une  armée  chinoise,  qui  traversait  la 
Bfandchourie,  allait  balayer  en  trois  ou  quatre  jours  tous  les  postes 
russes  de  l'Amour. 

Quatre  mille  Célestes  de  Blagovechtchensk  se  hâtèrent  de 
prendre  la  fuite.  Ceux  qui  restèrent  avûent  évidemment  la  cons- 
cience tranquille  et  ne  s'imaginaient  pas  qu'ils  pouvaient  être 
inquiétés  à  cause  des  exploits  des  Khoungouses.  Mais  le  général 
Gribski,  qui  fut,^  d'ailleurs,  destitué  dès  que  la  nouvelle  de  ces 
tristes  événements  parvint  à  Safait-Pétersbourg,  donna  Tordre  à  ses 
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cosaques  de  débarrasser  la  ville  de  tous  les  Célestes  sans  disândioo 
aucune  d'antécédents^  de  situation  ni  de  fortune. 

Quelques  jours  après  l'armée  sibérienne  franchissût  l'Amoar  et 
attaquait  Sakhaline  que  les  réguliers  célestes  défendirent  TaSIaoï- 
ment. 

Cependant,  définitivement  vaincus,  ils  se  résignèrent  à  prendre 
la  fuite.  Alors  les  Russes  incendièrent  la  vieille  dté  chinoise 
et  «  ce  fut,  paraltil,  le  soir  du  3  août,  un  spectacle  féeriqae 
que  cet  incendie  de  5  kilomètres  de  longueur  se  reflétant  dans  m 
fleuve  large  de  plus  de  1  kilomètre  I  » 

Us  envahirent  ensuite  toute  la  Mandchourie,  et  au  mois 
d'octobre  1900  il  n'y  avait  pas  une  ville  importante  qui  ne  possédât 
une  garnison  russe.  En  1902,  les  travaux  d'établissement  des 
voies  ferrées  étaient  assez  avancés  pour  qu'elles  pussent  être 
livrées  i  la  circulation.  Un  incident  toutefois  était  venu  retarder 
leur  achèvement.  Les  Khoungouses  du  Nord,  qui  après  leur  coup 
de  main  avaient  jugé  prudent  de  fuir  devant  l'armée  assaillante  et 
d'abandonner  leur  quartier  général,  avaient  détruit  sur  leur  pas- 
sage une  partie  de  la  ligne  transmandcbourienne  ainsi  qne  pin- 
sieurs  dépôts  de  matériel.  Cette  catastrophe,  qui  consternâtes  géné- 
raux russes,  fut  loin  de  produire  la  même  impression  sar  tout 
le  monde.  On  prétend,  en  efiet,  que  les  ingénieurs  et  les  conduc- 
teurs des  travaux  virent  sans  trop  de  peine  ce  motif  de  noaTelles 
dépenses,  —  et  de  nouveaux  bénéfices. 

Pendant  que  les  cosaques  poursuivaient  les  brigands  qui 
s'étaient  retirés  vers  le  Sud  après  avoir  détruit  le  cheaûn  de  1er 
et  qu'ils  réussissaient  à  tûUer  en  pièces  quelques  bandes  kboan- 
gouses  dont  la  défaite  fournit  à  l'Europe  de  nombreuses  dépêches 
de  victoires,  le  général  Grodekofi'  faisait  réparer  la  ligne  avec  nne 
h&te  fébrile.  Lui  aussi  avait  failli  être  rappelé  par  le  tsar  et  il 
tenait  à  rentrer  en  grâce  auprès  de  son  souverain. 

Voici  un  exemple  typique  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  tnwx 
étaient  poussés.  Un  pont  de  bois,  jeté  sur  une  rivière,  s'affiûsa 
un  jour  au  moment  du  passage  d'un  train.  Presque  tons  les  wagoi^ 
disparurent  sous  l'eau.  Aussitôt  les  ingénieurs  de  la  ligne  accoo- 
rurent,  mais  au  lieu  de  perdre  un  temps  précieux  i  repècber  dans 
le  fleuve  les  matériaux  du  pont  effondré,  ils  reconstruisirent  inuné- 
diatement  un  nouveau  pont  par-dessus  les  débris  du  preoiier  et, 
quelques  jours  après,  les  trains  circulaient  sur  la  ligne  coaune  pv 
le  passé. 

Ces  installations  provisoires  sont  desUnées  à  disparaître  np- 
dément.  Quand  on  voyage  aujourd'hui  en  Mandchourie,  on  s'aper- 
(oit  subitement  que  la  vitesse  du  tradn  a  diminué.  C'est  qu'il 
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descend  en  zigzag  vers  le  lit  de  la  riirière  pour  la  firanchir  sur  on 
pont  de  bois  dont  le  tablier  se  troùye  presque  an  niveau  de  Teau. 
1^  on  lève  les  yeux,  on  aperçoit  au-dessus  de  sa  tète  un  pont  en 
fer  que  les  ingénieurs  s'apprêtent  à  lancer. 

Bientôt  on  aura  achevé  de  creaser  au-dessous  des  monts 
Rbiogan  un  long  tunnel  ob  passeront  les  trains  qui  suivent  actuel- 
lement une  voie  ferrée,  à  rampes  très  dures,  malgré  ses  nombreux 
lacets.  Deux  locomotives  poussent  et  tirent  les  convms,  occupant 
alternativement  la  tète  et  la  queue  suivant  les  changements  de 
direction.  Lorsque  la  neige  tombe  abondamment,  ce  qui  n'est  pas 
rare  dans  ces  hautes  régions,  dos  armées  de  coolies  sont  employées 
au  déblûement  de  la  ligne.  Malgré  cela,  les  trains  ne  circulent 
qu'avec  une  difficulté  extrême. 

Lorsque  tous  ces  travaux  seront  terminés,  le  voyage  de  Paris  à 
Vladivostock  ou  à  Port-Arthur  ne  paraîtra  pas  plus  extraordinûre 
que  le  voyage  en  chemin  de  fer  de  New-York  à  San  Francisco  à 
travers  l'Amérique  du  Nord. 

Une  fois  en  possession  de  la  Mandchourie,  les  Russes  ont  fait 
preuve  d'une  activité  extraordinaire  pour  s'y  fortifier  et  s'y  main- 
tenir et,  partout,  on  a  vu  surgir  des  villages  et  des  villes  russes. 
Les  trains  ont  déversé  des  flots  d'émigrants  qui  se  sont  installés 
dans  les  pins  fertiles  vallées  des  provinces  de  Girin  et  de  Uoukden. 
Actuellement,  il  y  a  déj&  100,000  colons  en  Mandchourie,  et 
d'après  le  Bulletin  du  Comité  de  l'Asie  françdse  du  1*' juillet  1903, 
800,000  émigrants  doivent  peupler  un  jour  cette  région  où  l'on 
ne  trouve  guère  plus  de  12  millions  d'habitants,  disséminés  sur 
un  territoire  dont  la  superficie  est  le  double  de  celle  de  la 
France. 

Lorsqu'ils  ont  été  maîtres  de  tous  les  points  stratégiques,  qu'ils 
ont  tenu  entre  leurs  mains  toutes  les  routes  et  les  voies  fluviales 
du  pays,  les  Russes  ont  voulu  se  concilier  les  sympathies  des  indi- 
gènes. La  première  impression  avait  été  mauvaise.  Les  cruautés 
de  Blagovechtchensk  n'étaient  pas  faits  pour  rassurer  les  popu- 
lations. II  fallait  changer  ces  dispositions.  L'autorité  estima  avec 
raison  qu'elle  obtiendrait  rapidement  ce  résultat  en  fsdsant  régner 
l'ordre  dans  une  région  constamment  troublée  et  en  contraignant 
les  mandarins  célestes  &  respecter  la  propriété  et  la  vie  de  leurs 
administrés.  Ses  représentants  soumirent  les  fonctionnaires  chinois 
à  leur  autorité.  Aucun  mandarin  ne  put  être  nommé  sans  leur 
approbation.  Les  gouverneurs  généraux  des  trois  provinces  ne 
dorent  avoir  à  leur  disposition  que  le  nombre  de  soldats  fixés  par 
les  commandants  russes.  Chaque  fusil  dut  porter  la  marque 
officielle  russe.  L'artillerie  tout  entière  et  le  contenu  des 
25  MARS  1904.  M 
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aosenaux,  poadrièyres  et  fortereasea  furent  oonfisquéa,  ainâ  qae  k^ 
2jmèB  qai  portaient  reetampille  chinoiae. 

Le  doctevr  Moniaoo»  le  célèbre  correspondant  du  Timêsk  Pékio^ 
quk)n  ne  peut  soupçoQuer  d'être  msaophiie,  reœnnatt  lai-mème 
cpi'à  part  les  larcme  commis  par  des  soldats  sans  solde,  les  haU- 
taats  do  la.  Uandchonrie  n'ont  ancon  grief  sériânx  contre  le& 
Rneses. 

Pendant  on  séjour  de  deux  mois  qu'il  a  fait  dans  cette  oontiée, 
il  n'a  eu.  connaisaance  d'aucun  acte,  de  brutalité  vis  i-yis  des 
G^iestes.  Les  Russes,  et  notamment  les  ol&cim^,  paraissaient  adopter 
à.ré0urd  de  œs:  demiera  une  attitude  amicide,  po'eaqne  familière. 

Enfin,  lea  millions  de  roubles,  versés  dwtia  ce  pays,  ont  vala  à  soi^ 
habitants  une  prospérité  matérielle  qu'ils  n'avaient  jamûs  oonnne, 
aaparavant.  L'abondance  règne  dana  les  villes  et  tout  le  long 
des  grandes  voies  de  communication,  les  Célestes  ont  constrmt 
d^immensea  caravansérails  qui  pourront,  encone  longtemps,  aoffice 
aux  besoins  du  commerce  malgré  son  importance  sans  cesse  grao- 
difisante.  La  guerre  actuelle  peut  éloigner  momentanément  les 
Cianoîs,  ralentir  l'activité  des  affaires,  provoquer  une  recrudescenee 
de  brigandage,  ce  ne  sera  qu'une  alerte  passagère  Le  mouvement 
Gommerdal,  un  instant  interrompu,  reprendra  fatalement  son  essor 
et,  dans  qudcfuâs  aimées,  la  Uandcbourie  riche  et  florissante  ne 
se  soufviendm.  même  plus  que  le  conflit  russo-japonaifi  a  marqué 
un  temps  d'arrêt  dans  sa  marche  en  avant. 

Cependant  malgré  l'active  survdllance  exercée  par  les  tiooiies 
russes^  les  Rhoungouses  se  montrent  plus  entrepr^ianta  que 
jftmais  depuis  l'ouverture  des  hostilités.  Je  ne  serais  pas  ëtoignë 
de  croire  qu'ils  reçoivent  des  encouragements,  sous  forme  d'armes 
et  de  subsides,  des  Ji^Kinais  dont  les  émissaires  connaissent  tout 
le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  ces  brigands^ 

Les  jonmaux  russes  affirmaient,  il  y  a  qtielques  jouis,  que  7  à 
8,000  Khouogouaes,  réunis  sous  le  commandement  d'un  chef  conon, 
s'avançaient  à  traitera  la  liaodchourie,  pilluot  et  brûlant  tout  sur 
leur  passage.  Cette  nouvelle  parait  tout  à  fait  exagéré  à  oeux  qu 
oonnaissent  les  habitudes  de  ces  brigands.  Leurs  bandes  se  compo- 
aent  d'ordinaire  de  2  ou  300  hommes.  Jamais  elles  ne  dépassesi 
i;,lOÛO  hommes  et  enoore  n'atteignentrolles  ce  chiffre  qua  s'Ù  s'agit 
de  tenter  un.  coup  de  main  sur  une  ville  df une  certaine  importance. 

Pour  que  le  Cuù  fût  vrai,  il  faudrait  que  des  Chinoia  de  la  partie 
méridionale  de  l'eminre,  où  règne  actnellement  tme  famine  ter- 
rible, se  fussent  rendus  en  Mandchourie  avec  l'esprar  de  piller  cette 
région  à  la  faveur  de  la  guerre.  Ces  nouveaux  venus  auraient  groaiî 
les  bandes  khoungouses. 
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11  serait  encore  possible  qu'aux  brigands  fassent  yenus  se  joindre 
des  réguliers  chinois  dont  le  départ  serait  tenu  cacbé  par  la  cour 
de  Pékin.  Il  ne  déplairait  certes  pas  au  gouvernement  dilnois  de 
causer  des  embarras  aox  troupes  rosses  s'il  pouvait  le  faire  sam 
encourir  de  responsabilité. 

Dans  le  cas  présent,  les  trigands  endosseraient  tons  les  méfidts 
des  soldats  du  Céleste  Empire.    , 

Chaque  fois,  d'ailleurs,  que  les  troupes  chinoises  ont  tendu  des 
embûches  aux  soldats  tusses  en  Handchourie  et  que  le  gouveme- 
ment  de  Saint-Péterai)ourg  a  adressé  des  plaSntes  au  Fils  du  Ciel, 
le  Tsong-Ii-yamen  a  invariablement  répondu  :  «  Ge  ne  sont  pas 
nos  soldats,  ce  sont  les  Rfaoungouses.  » 

A  l'heure  actuelle,  les  avant-postes  russes  sont  sans  cesse 
harcelés  par  -des  bandes  ée  brigands  bien  armés  dont  l'audace 
est  extrême.  11  n^est  pas  rare  de  trouver  le  maân  des  sentinelles 
poignardées  par  eux. 

Leur  parfaite  connaissance  du  pays  rend  les  Rhoungbuses  très 
dangereux.  Ils  se  glissent  silencieusement  la  nuh  entre  les  troupes 
chargées  de  les  poursuivre  et  celles-d  ne  s'aperçoivent  que  te 
lendemdn  de  leur  fuite.  Un  des  grands  sujets  de  préoccupation 
des  autorités  russes  est  la  survdflance  de  la  ligne  de  fTIst  Chinois 
dont  elles  redoutent  sans  cesse  de  voir  quelques  ouvrages  impor- 
tants détruits  par  les  brigands  &  l'instigation  des  espions  japonais. 

La  nécessité  où  se  trouvent  les  Russes  de  ne  pas  perdre  de  vue 
les  mouvements  des  Khoungouses  leur  fsât  amèrement  regretter 
aujourd'hui  de  n'avoir  pas  débarrassé  le  pays  de  ees  bandits  avant 
le  commencement  de  la  guerre.  Hais  ils  n'étaient  pas  alors  ti^ 
pressés  de  détruire  ces  bandes,  dont  la  présence  apurait  à  h 
Btandchourie  une  réputation  d'insécurité  que  la  politique  mosco- 
vite mettait  fréquemment  à  profit,  ^ràce  aux  Khoungouses,  les 
troupes  du  tsar  avaient  toutes  facilités  pour  réoccuper  les  villes 
qu'elles  avaient  évacuées  conformément  aux  termes  du  traité  du 
8  avril  1902  avec  le  gouvernement  de  Pékin.  Suivant  cette  conven- 
tion la  Russie  rendait  à  la  Chine  le  droit  d'exercer  les  pouvoirs 
administratifs  et  souverains  en  Uandchourie,  à  la  condition  que  le 
Céleste  Empire  pût  mûn tenir  l'ordre  et  assurer  la  sécurité  dans 
le  pays. 

Au  moindre  trouble,  les  Russes  reprennent  possession  des 
villes  et  n'en  sortaient  plus.  C'est  ainsi  qu'ils  réoccupèrent 
Bodouné.  Une  bande  de  7  &  800  Khoungouses  avait  mis  le  siège 
devant,  cette  ville  qui  n'avait  pour  toute  garnison  que  2  ou  300  ré- 
guliers chinois.  Elle  réussit  à  s'en  emparer,  pilla  les  magasins,  mit 
le  feu  à  nombre  de  maisons  et  fit  prisonnier  le  gouverneur  lui-même. 
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A  cette  noaTdle,  qd  général  rosse,  qoi  se  troavdt  non  loin  de 
là,  envoya  qnelqaes  centaines  d'hommes  avec  denz  canons  qui 
attacjuèrent  la  yille,  captnrërent  80  brigands  et  les  pen^nt 
après  un  jugement  sommaire. 

Gomme  le  gouverneur  chinois  étdt  manifestement  incapable  de 
rester  à  une  nouvelle  tentative  des  Rhoungouses,  une  garnison 
russe  fut  rânstallée  à  Bodouné.  Elle  y  étdt  encore  lorsque  se 
produisit  le  conflit  russo-japonais. 

Bien  entendu,  cette  guerre  a  été  le  signal  d'une  réoccopation 
générale  de  la  llandchourîe.  Les  forces  russes,  qui  s'étaient  reti- 
rées le  long  de  la  voie  ferrée,  sont  rentrées  dans  toutes  les  villes 
importantes.  Aujourd'hui,  fortement  retranchées  sur  tous  les  points 
stratégiques,  maîtresses  du  transmandchourien,  en  possesâon 
d'un  immense  réseau  de  lignes  télégraphiques,  qui  couvre  le 
pays  entier  de  ses  msdUes  serrées  et  permet  aux  commandants 
russes  d'apprendre  en  quelques  minutes  ce  qui  se  passe  dans 
les  régions  les  plus  éloignées  de  la  Handchourie,  elles  peuvent 
attendre  en  toute  sécurité  l'approche  de  l'armée  nipponne,  A  toute- 
foi^  les  soldats  du  Mikado  parviennent  jusque-là. 

a  Pas  un  Japonais  débarqué  sur  le  continent  asiatique  ne  reverra 
sa  patrie  »,  a  dit  Nicolas  II.  Si  les  événements  réalisent  cette 
parole  du  tsar  de  toutes  les  Russies,  la  Handchourie  et  la  C(^ 
seront  définitivement  annexées  à  l'empire. 

Une  semblable  éventualité  ne  doit  guère  sourire  aux  Khoon- 
gouses,  car  le  jour  où  elle  se  produira,  leur  anéantissement  ne 
sera  guère  éloigné.  Le  prétexte  des  déprédations  de  ces  bandits 
n'étant  plus  nécessaire  au  gouvernement  pour  justifier  la  pré- 
sence de  troupes  russes  en  Handchourie,  il  se  hâtera  de  détroire 
les  Rhoungouses  jusqu'au  dernier  afin  de  se  concilier  définiti- 
vement les  sympathies  des  habitants. 

Francis  Hurt. 
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CE  QUE  COUTERA 

LA  GUERRE  RUSSO -JAPONAISE 

POUR  UNE  CAMPAGNE  DE  SIX  MOIS 

d'après  DBS  DOCUMENTS   nféoiTd 


Oa  n'est  pas  d'accord  sur  la  durée  probable  de  la  guerre  rasso« 
japonaise.  Pendant  que  les  uns  estiment  jusqu'à  vingt-quatre  mois 
le  temps  nécessaire  pour  amener  le  contact  décisif  des  deux 
armées,  d'autres  inclinent  &  penser  que  les  hostilités  seront  beau- 
coup plus  courtes  :  six  mois,  huit  mois  tout  au  plus. 

L'opinion  publique,  quelque  peu  troublée,  sans. doute,  par  le 
fracas  des  bombardements,  égarée  dans  le  réseau  des  dépèches 
anglo-américaines,  semble  manquer  du  calme  et  de  la  sérénité 
indispensables  pour  bien  juger.  La  presse  française  accepte  elle- 
même,  sans  examen  ni  contrôle,  les  plus  audacieuses  invraisem- 
blances, commettant  d'inexplicables  méprises. 

N'avait- on  pas  prédit,  même  chez  nous,  une  foudroyante  offen- 
sive des  Japonais?  Cependant,  la  simple  réflexion  indiquait  que 
cette  offensive  était  improbable;  que  les  glaces  du  littora)  coréo- 
ntiandchourien  et  les  rigueurs  de  la  température,  —  on  était  en 
février,  —  étaient  de  nature  à  interdire  pour  le  moment  tout 
débarquement  et  toute  marche  en  avant.  Ensuite,  le  dégel,  la 
débâcle  des  neiges  et  des  glaciers  rendaient  impraticables  jusqu'en 
avril  les  routes  et  les  défilés  de  la  Corée. 

Une  autre  erreur  non  moins  curieuse  est  celle  qui  prête  aux 
cosaques  un  rôle  prépondérant  dans  cette  guerre.  Imagine-t-on 
sérieusement  de  brillants  r^dds  de  cavalerie  dans  la  Suisse  mand- 
choue et  dans  les  Apennins  de  la  Corée,  comme  dans  les  steppes 
de  l'Ukraine  ou  la  plaine  du  Don? 

On  dit  encore  :  <c  Les  batailles  décisives  se  livreront  autour  de 
Rharbiûe,  au  nœud  du  transsibérien  et  du  transmandchourieni  » 
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Gomment  supposer  que  les  Japonais  seront  assez  fous  pour  s'en 
aller,  à  1,000  kilomètres  k  yol  d'oiseau  (et  à  1,700  kilomètres  par 
les  sentiers  et  les  défilés)  de  Ghemulpo,  leur  port  de  débarque- 
ment, présenter  la  batsdlle  aux  Russes  dans  la  plaine  de  Khar- 
bine?  Réfléchit-on  qu'à  la  bonne  vitesse  de  15  kilomètres  par  joar, 
une  armée  japonaise,  marchant  sans  obstacles  et  sans  arrêt,  met- 
trait cent  quinze  jours  (près  de  quatre  mois)  pour  y  parvenir? 

«  CeBt  la  supériorité  numérique  de  ses  années  qui  fera  tiion- 
-pher  la  Russie.  »  Peut  être.  Mais  m  paradoxale  que  puisse  paraître 
notre  réflexion,  on  peut  affirmer  que  ce  ne  sont  pas  les  500,000 sol- 
dats de  Rouropatldiie  qui  TÛncront  le  Japon,  ce  sont  les  ingé- 
nieurs du  transsibérien,  les  modestes  surveillants  et  employés  de 
la  gigantesque  voie  ferrée.  Que  le  matériel  et  les  radis  da  chemiD 
de  fer  résistant  k  la  formidable  épreuve  de  traction  à  laquelle  il 
va  être  soumis  par  le  fait  des  transports,  et  l'armée  msse  de 
Mandchourie  réalisera  les  prodiges  qu'on  attend  d'elle.  Hais  qo'aa 
contraire  le  ruban  ferré  qui  relie  Port- Arthur  k  Hoscoa  trahisse 
les  calculs  de  la  science  et  l'espérance  des  stratégistes,  et  c'en 
sera  fût  de  l'armée  russe.  La  famine,  le  rigoureux  hiver  prochain, 
en  viendraient  à  bout,  et  d'autant  plus  vite  qu'elle  serùt  plos 
nombreuse. 

Une  armée  ne  vit  pas  seulement  de  gidre,  elle  mange,  elle 
dépense,  elle  coûte.  S'imagine-t-on  les  quantités,  les  poids,  les  prix 
des  vivres  nécessaires  aux  800,000  ou  900,000  soldats,  blancs  et 
jaunes,  qui  se  heurtent  en  Extrême  «Orient  7  Apprécie-t-on  suffi- 
samment le  coût  des  transports?  Gonnatt-on,  d'après  les  mojeanes 
des  grandes  guerres  modernes,  l'évaluation  probable  des  pertes  ei 
hommes,  en  chevaux,  en  munitbns,  en  approvisionnements;  éfi- 
luation  d'autant  plus  compliquée  à  faire  id,  qu'elle  doit  être  for- 
cément très  diiféreBte  chez  deux  antagonistes  aussi  dissemblables? 

La  vérité  est  qu'en  France  l'on  ignore  à  peu  près  tout  des  cofi- 
diUons  de  cette  guerre.  Et,  pourtant,  elle  intéresse  les  Français 
par  bien  des  côtés  I  Nos  finances,  notre  politique,  iUotre  richesse, 
notre  avenir  militaire,  colonial  et  maritime,  y  sont  partiellettcnt 
engagés.  On  voudrait  pouvoir  en  connaître  l'issne,  on,  tout  m 
moins,  pouvoir  évaluer,  sur  pièces  à  l'appui,  l'étendrô  de  Feftrt  i 
aGcoaq>lir  par  chacun  des  deux  adversaires,  afin  d'être  fixé  sur  le 
résultat  probable. 

Ces  pièces  existent.  Il  y  a  de  ces  documemts,  amassés  avec  œ 
patience  de  bénédictins,  par  des  spédallstes  dont  la  pas^nest 
de  ne  se  laisser  jamais  surprendra  par  les  événements,  parce  fie 
leur  zèle  consiste  k  [Mrévoir  toutes  les  hypothèses  susceptibles  de 
se  présenter. 
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Le  docament  suivant  a  été  oonstitué  de  façon  analogae.  Tel  qu'il 
est,  on  peut  le  considérer  comme  le  tableau,  mis  au  point,  des 
recherches  de  tout  genre  auxquelles  a  donné  lieu,  dans  des  nûlieux 
français,  l'hypothèse,  réalisée  aujourd'hui,  d'une  guerre  de  la 
Russie  avec  le  Japon. 


I.  —  ARMÉES  DE  TERRE 
A.  —Dépensai  de   mobilisation. 

Le  gouvernement  de  Tokio  ayant  mobilisé  330,000  hommes,  il  a  fallu 
768  trains  pour  amener  cette  grande  armée  aux  ports  d'embarquement  de 
Sasebo,  Nagasaki,  Kobé,  Nugata  :  les  lignes  n'étant  qu'à  une  voie  et  au 
nombre  de  4,  une  ligne  ne  pouvant  guère  donner  plus  de  15  trains  paj 
Jour,  c'est  un  total  maximum  de  60  trains  par  jour  sur  les  4  lignes.  Il  a 
donc  fallu  13  jours  pour  amener  ces  troupes  aux  ports  d'embarquement. 

Il  convient  d'ajouter  5  jours  pour  la  réquisition  des  moyens  de  transport, 
en  même  temps  que  pour  le  transport  des  réservistes  aux  points  d'habille- 
ment et  de  concentration.  Ajoutons  5  jours  pour  le  retour  des  wagons  et 
des  locomotives  aux  stations  où  elles  se  trouvaient  quand  l'ordre  de 
mobilisation  a  été  lancé,  on  obtient  un  total  de  23  jours  d'immobilisation 
des  moyens  de  transport. 

LeB  recettes  des  6,800  kilomètres  de  chemin  de  fer  japonais  se  sont 
élevées,  en  1902,  i  48  millions  de  yens.  Gela  fait,  pour  on  délai  de  23  jours, 
une  recette  manquée  de  7,800,000  ir.  L'Etat  japonais  devra  aux  compagidea 

la  somme  de 7^00,000  fr. 

Le  retour  des  troupes  après  la  guerre  exigera  la  même  somme,  car  si  le 
rapatriement  s'exerce  sur  un  moins  grand  nombre  d'hommes,  il  faut  tenir 
compte  àeB  renforts  qui  auront  été  transportés  pendant,  le  ceors  des 
hostilités,  de  façon  à  maintenir  à  l'effectif  de  33O»O()0  hommes  le  total  des 

troupes  japonaises  en  Corée;  soit 7,800,000  fr. 

Transport  et  retour  de  70,000  chevaux  (cavalerie,  train  des  équipages, 
artillerie)  et  de  800  pièces  d'artillerie  avec  leurs  caissons  (300  trains  au 
départ  et  200  au  retour).  En  tout,  10  jours,  y  compris  le  temps  nécessaire 

au  rétoblissement  du  trafic,  ci 7,5001,000  fr. 

Bmbmrquement  pour  la  Corée,  —  Un  paquebot  peut  prendre  à  son  bord, 
outre  l'équipage,  la  proportion  de  1  homme  par  4  tonneaux  de  jauge  brute. 
Exemple  :  un  cargo-boat  de  6,000  tonneaux  ponrra  transfiorter  1 ,500  hommes 
de  troupee  avec  officiers  et  soua-offîoiers,  ainsi  que  les  avmes  et  les  vivres^ 
La  distance  des  ports  d'embarquement  aux  ports  coréens  (Tchemalpo, 
Masampho,  Mok-Po,  Fman,  Geosan)  est,  en  moyenne,  de  250  milles 
marins. 

Une  flotte  de  transport  escortée  par  des  navires  de  gserre  est  supposée 
marcher  k  la  vitesse  économique  de  10  nceuds  à  i'heure.  BUe  dslt  mettre 
1  jour  plein  de  24  heures  pour  effectuer  le  voyage  des  ports  japonais  aux 
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ports  coréens.  Mais,  en  fait,  la  durée  du  voyage  aller  et  retour,  en  escomp* 
tant  les  lenteurs,  les  difficultés  du  débarquement,  demande  10  ]oan  de 
réquisition. 

On  sait  qu'un  cargo-boat  de  5  à  6,000  tonneaux  exige  une  puissance  de 
2,500  cbevaux-yapeur  pour  donner  ses  10  nœuds  de  vitesse,  et  qu'an 
cheval-heure  demande  400  grammes  de  charbon.  Le  charbon  vaut  30  fr.  \i 
tonne  do  1,000  kilos. 

Kéquipage  japonais  d'un  cargo-boat  ds  ce  tonnage  est  de  100  hommei 
payés  1  fr.  par  jour. 

Les  vivres  valent  0  fr.  75  par  jour  et  par  homme. 

On  a  donc  :  Nombre  de  transports  nécessaires  :  330,000  hommes  X 
4  tonnes  «  1.320,000  tonnes  :  6,000  =  220  transports. 

Ces  220  transports  dépenseront  en  charbon,  en  vivres  et  en  solde  d'équi- 
pages pendant  10  jours,  chacun  : 

!•  Charbon  :  400  gr.  X  2,500  chevaux  par  jour  X  24  heures  X  10  jours  X 
Ofr.  000003- T.ÎOOfr. 

2*  Vivres  :  0  fr.  75  X  iOO  hommes  X  10  jours  = 750  fr. 

3«  Soîde  de  l'équipage  :  Ur.  X  »00  X  10  jours  = 1,000  fr. 

Chaque  transport  de  6,000  tonnes  dépensera 8,950  fr. 

Les  220  transports  dépenseront 1,969,000  fr. 

Même  somme  pour  le  rapatriement  après  la  guerre.     .     1,969,000  fr. 

Même  somme  (approximativement)  pour  le  transport  de  70.000  chevtux 
et  800  pièces  d'artillerie 1.969.000  fr. 

Retour  au  Japon  après  la  guerre 1,969,000  fr. 

banque  à  gagner  des  compagnies.  —  Les  bénéfices  annuels  des  compagnies 
japonaises  de  navigation  se  sont  élevés,  en  1902,  à  25  fr.  par  tonneau  de 
jauge  ou  0  fr.  07  par  tonneau  et  par  jour.  Si  Ton  suppose  1.320,000  tonnes 
employées  pendant  10  jours,  on  a  (bénéfice  manqué)  :  0,07  x  iO 
X  1,320,000= 9a4,000fr. 

Aménagements  nécessaires  aux  transports  (10,000  fr.  par  naTire). 
220x10,000— 2,200,000  fr. 

Dépenses  supplémentaires  (avaries) 1,000.000  fr. 

Total.    .    .    3-«,l  00,000  fr. 

RveniB 

L'envoi  de  400,000  hommes  en  Extrême-Orient  s'effectuera  exclusiTe- 
ment  par  le  transsibérien.  Pour  évaluer  le  prix  du  transport  sur  cette 
ligne,  il  convient  de  savoir  :  1»  Que  cette  ligne  appartenant  à  l'État  russe, 
c'est  le  Trésor  impérial  qui  supportera  à  lui  seul  l'interruption  du  trafic; 
2»  Le  prix  d'un  voyage  en  3«  classe  de  Saint-Pétersbourg  à  Port«Arthur 
par  Kharbin  est  de  127  roubles,  ou  336  fr.;  3o  La  valeur  des  recette» 
effectuées  en  1902  a  payé  les  frais  du  personnel  (14,000  employés). 

L'interruption  du  trafic  est  supposée  durer  6  mois.  Le  transport  d'an 
soldat  reviendra,  comme  frais,  à  la  moitié  du  prix  d'un  billet  de  voyageur 
de  3*  classe,  soit  168  ir.,  ou  seulement  114  si  l'on  suppose  que  la  coDceo- 
tration  s'opère  à  Kharbin  (à  5,700  kilomètres  de  Moscou). 
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Enfin  le  nombre  des  employés  de  la  ligne  devra  ôtre  doublé.  lU  sont 
payés  2  roubles  i/2  (6  francs)  en  moyenne,  chacun,  et  commB  ils  seront 
28,000  employés,  ce  sont  des. frais  quotidiens  de  168,000  fr.  pour  le 
personnel  civil. 

En  résumé  :  Transport  de  400,000  soldats  à  114  fr.  chacun,  soit 
400,000X114= 45,600.000  fr. 

Personnel  civil,  dont  les  appointements  ne  sont  plus  couverts  par  les 
recettes  du  trafic  :  168,000  fr.  x  180  jours  =    ....    30.240,000  fr. 

Retour  des  soldats  dans  leurs  foyers  après  la  guerre.    45,600  000  fr. 

Construction  d*un  ferryhoat  sur  les  glaces  du  Baîk&l  50  kilom.  x  20  000 
le  kilomètre -» 1.000  000  fr. 

Transport  de  100,000  chevaux  (artillerie  et  cavalerie)  à  20  chevaux  seu- 
lement par  wagOQ.  Sur  les  120,000  chevaux  nécessaires  à  Tarmée  russe, 
on  suppose  que  20,000  seront  fournis  par  les  cosaques  de  la  Sibérie  et  les 
Chinois  de  Maudchourie.' 

Le  traasport  d'un  cheval  est  évalué  à  0  fr.  03  le  kilomètre,  transporté  à 
ces  distances.  Donc  0  fr.  03  X  5,700  X  100,000  =  .    .    .    22,800  000  fr. 

Retour  des  chevaux 22,800,000  fr. 

Transport  de  1,000  pièces  d'artillerie  avec  caissons  et  matériel,  une  pièce 
d'artillerie  avec  ses  accessoires  pèse  2,500  kg.  Le  transport  coûtera  0  fr.  005 
la  tonne  kilométrique  soit  pour  les  1,000  pièces  d'artillerie  2,5  x  5,700  X 

1000X0,005= 71,500  fr. 

Total.    .    .     ie9,071,»00  fr. 

B.  —  Transport  des  Tivres  pendant  6  mois 
(180  Jours  de  guerre). 

Un  soldat  japonais  mange  :  1  kg.  de  riz  par  jour,  100  gr.  de  viande  et  boit 
2  litres  de  thé  et  café,  soit  2  kg.  de  matières  environ  à  transporter  par  jour 
et  par  homme. 

£q  tout  : 

2  kg  X  330.000  hommes  X  180  jours  = 118,800,000  kg. 

Transport  des  fourrages  pour  la  cavalerie,  en  poids  : 

20  kg.  de  foin  x  70.000  chevaux  X  i80  jours  —  .    .    .  •  252,000,000  kg. 

5  kg.  d'avoine  X  70,000,000  chevaux  X  180  jours  =    .      63,000,000  kg. 

Total.    .    .    315,000,000  kg. 

Transport  du  matériel  d'artillerie,  des  cartouches  pour  remplacer  le 
matériel  avarié  (1/7  environ  du  stock  en  poids). 

45,000  fusils  X  5  kg.  = 225,000  kg. 

15,000,000  cartouches  X  32  gr.« 480,000  — 

50,000  obus  X  15  kg  =      ^    .    . 750,000  — 

100  pièces  X  2,000  kg  « 200.000  — 

Matériel  du  génie,  train  des  équipages 5^0,000  — 

Total.    .    .    2,155,000  kg. 

Rapatriement  des  blessés  et  malades,  et  envoi  d'un  nombre  égal.d'hommes 
de  renfort  (75,000  blessés  et  malades,  75,000  hommes  de  renfort). 
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150)000  hommes  X  65  kg.  (poids  im^yeD  d'un  homme)  = .   9«750,MQ  kg. 

Traespori  de  20,000  chetaux  pour  remplacer  les  indisponibles  : 

20^000  diemax  x  300  kg.  = G^.MO  kg. 

Transport  total  en  poids  : 

Vivres  peur  hommes .    •    .    118,880,000  kg. 

Vivres  pour  animaux 315,O#O,O0O  - 

Matériel '  .    .    .    .       2,155,000  - 

Hommes  de  remplacement 9,750,000  — 

Chevaux  de  remplacement. 6.000,000  - 

Total.     .    .    451,705,000  kg. 

Soit  un  transport  de  451,705  tonnes  nécessitant  100  navires  prâdaot 
10  jours  et  coûtant «,000,006  fr. 

Manque  à  gagner  des  compagnies.  —  600,000  tonnes  X  0,07  X  M 
jours— 420,000  fr. 

Aménagements  nécessaires  aux  transports  (10,000  fr.  par  navire),  soit 
100X10,000= 1,000,000  fr. 

Transport  des  vivres  de  Chemulpo  au  Yalou  par  le  chemin  de  fer  militaire 
en  construction.  Comme  ce  chemin  de  fer  ne  peut  être  terminé  qu'en  trois 
mois  et  que  dans  les  trois  mois  restants  il.  aura  i  transporter  les  deux  ti6R 
environ  de  ces  451,000  tonnes  (voy.  explications  plus  loin  au  cbapilre  J)et 
qu*on  peut  estimer  à  0  fr.  01  par  tonne  kilométrique  le  prix  du  tnm^ 
de  matériel  sur  les  400  kilomètres  séparant  Chemulpo  du  Yala,  on  a  : 

Prix  du  transport  sur  terre  0  fr.  01  X  300,000  X  400  =.    1,200,000  fr. 

Total.    .    .    -«^eîtOjOOOfr. 

MUëttlB 

Un  soldat  russe  en  campagne  consomme  par  jour  : 

700  gr.  de  pain,  140  gr.  de  légumes,  30  gr.  de  sel,  0  gr.  5  de  poiTre,36gr. 
de  conserve  de  potage,  25  gr.  café  non  grillé,  25  gr.  de  sucre.  35  gr.  ^ 
tahac,  400  gr.  de  hœuf,  20  gr.  de  graisses,  250  gr.  de  hiscuits,  9  ccstil 
d'e&u^de-vie,  5  gr.  de  thé. 

£t  pour  500,000  hommes  et  180  jours,  c*est  un  total  en  poids  de  : 


Pam:           •          .700gr.   X  500,000  X  180  joues 

;  «  63^  tennes. 

Légumes:                 i 40  gr.   X 

— 

«12,600    - 

Sel:                        .    aOgr.   X 

— 

=    2,700    - 

Poivre:                         Ogr.5X 

«— 

«        45    - 

Conserves  de  potage  :  36  gr.   X 

— 

=  3,240    - 

Café  :                      ,     25  gr.   X 

— 

-«   2,250    - 

Sucre  :          ,     .    ,     25  gr.    X 

— 

=  2,250    - 

Tahaci                       35  gr.   X 

-^ 

«   3,100    - 

Bœuf:                        400  gr,   x 

— 

=  3ft.OO0    - 

Graisse  :                      20  gr.   X 

— 

-    1,800     - 

Biscuits  ;                   250  gr.    X 

— 

=  22,500     - 

Eau^ie-vie  :     .            0  kg.  9  X  8,100,0001it. 

=  1,290     - 

Totia.  .• 

.    166,025  to&aei. 
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Transport  des  fourrages  pour  120,000  chevaux,  en  poids  (3  rations 'de 
10  kg.  de  fourrage- par  cheval  et  par  jour,  plus  5  kg.  d'avBtne). 

30  kg.  de  foin  X  120,000X180  jour»  =     ....    648,000  tonnes. 
5  kg.  d'avoine  X  120,000  XI 80  jours  =     ....    108,000      — 

'  Total.    .    .    766,000  tonnes. 

Transport  du  matériel  d'artillerie,  des  cartouche»^  des  fusib,  des  four- 
gons, des  amhulaDces,  des  fours  de  campagne  pour  remplacer  le  matériel 
avarié  (1/7  du  stock). 

70,000  fusils  X  5  kg.  = 350  tonnes. 

22,000.000  cartouches  X  0  kg.  032= 704    — 

75,000  obus  X 15  kg.  = 1,125     — 

150  pièces  d'artillerie  X  2,000  kg.  =i: 300    — 

Fourgons,  matériel  divers  (4,400  chariots,  fourgons,  fours  de  campagne 
pour  le  remplacement  du  matériel  détruit)  : 

4,400  X  800  kg.  = 3,520  tonnes. 

Matériel  du  génie  (rails  et  wagonnets  pour  chemins  de  fer  de  campagne, 
pelles  peur  rdtranchements  en  terre)  :    .    , 4.000  tonnes. 

Au  total,  le  transsibérien,  après  avoir  assuré  le  transport  des  troupes  et 
du  matériel  de  guerre,  devra  pouvoir  transporter:  Vivres.  156,825  tomes; 
fourrages,  756,000  tonnes;  matériel,  10,000  tonnes;  au  prix  kilométrique 
de  0  fr.  005,  soit  en  définitive  922,825  tonnes  X  0,005  X  8,000  kilomètres^ 

Total.     .     .    36,883,000  fr. 

Rapatriement  des  blessés  et  malades,  et  envoi  d'un  nombre  égal 
d*hûmmeB  de  renfort;  nous  supposons  qu'à  cause  de  la  distance,  la  dixième 
partie  au  lieu  de  la  totalité  des  malades  ou  blessés  seront  rapatriés  pen- 
dant la  durée  de  la  guerre.  Mais  comme,  d'une  part,  leur  rapatriement 
devra  s'effectuer  tôt  ou  tard  et  ooinme,  d^autre  part,  le  nombre  des  morts 
en  restreindra  malheureusement  le  chiffre,  nous  admettrons  :  1"  l'envoi 
de  75,000  hommes  de  renfort  espacé  sur  6  mois  et  le  retour  de  50,000  blessés 
ou  malades,  réparti  sur  un  nombre  Indéterminé  de  jours. 

to  Envoi  de  75,000  hommes  de  renfort  : 
75,0ti  X  0  fr.  02  X  5,700  = 8.045,000  fr. 

Retour  de  ces  75.000  hommes  dans  leurs  foyers.   .    .    .    8,045,000  fr. 

2»  Retour  de  50,000  malades  ou  blessés  : 

50,000X0,04X5,700= 11,400,000  fr. 

•Envoi  de  20,000  chevaux  de  remplacement  : 
20,000  chevaux  x  300  kg.  X  0  fr.  01  la  tonne  X  5,700  km.  =    3,4^0.000  fr. 

Total.    .    .    eT,y03,000  fr. 

G.  —  Prix  des  TiTres  poor  hoHimes  et  chevaux. 

Un  soldat  japonais  dépense  par  jour  : 

1  kg.  riz  biscuité.     .    .    .    0  fr»  15 

100  gr.  de  viande 0  fr.  175 

2iitras  de  thé  et  café.    .    .    0  fr.  30 

Total.    .    .    0  fr.  625  (officiers  :  2  fr.  50) 
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Un  cheval  japonais  dépense  par  jour  : 

20  kg.  de  fourrage  à  0  fr.  01  = 0  fr.  20 

5  kg.  d'avoine  à  0  fr.  40  = 0  fr.  50 

Total.    .    .    Ofr.  70 
Prix  total  des  vivres  pour  330,000  hommes  et  180  jours  : 

Ofr.  625X330,000X180—    ....    37,125.000  fr. 
2  fr.  50  X  8,000  officiers  X  180  «    .    .      3,600,000  fr. 
Prix  total  des  vivres  pour  70,000  chevaux  et  180  jours  : 

0  fr.  70  X  70,000  chevaux  x  180  =    .      8,820,000  fr. 

Total.    .    .    40,34»,000  fr. 


RUttSIB 

Pour  180  jours. 

] 

SOMMES  : 

Pain: 

63,000  tonnes  X    400  fr. 

la  tonne 

)  »  25,200,000  fr. 

Ijégumes  : 

12,600 

— 

X     150  fr. 

» 

=    1,890,000  fr. 

Sel: 

2,700 

— 

X    200  fr. 

— 

r=:        540.000  fr. 

Poivre  : 

45 

— 

X  3.000  fr. 

— 

^        135,000  fr. 

Potages  (conserves) 

:    3,240 

— 

X  1,100  fr. 

— 

=    3,584,000  fr. 

Café  non  grillé  : 

2,250 

— 

X  4,000  fr. 

— 

=  10,000.000  fr. 

Sucre  : 

2,250 

— 

X     600  fr. 

— 

=     1,350,000  fr. 

Tabac  : 

3,150 

— 

X  7,000  fr. 

— 

=  22.050.000  fr. 

Bœuf: 

36,000 

— 

X  1,000  fr. 

— 

-  38,000.000  fr. 

Graisse  : 

1,800 

— 

X  1,000  fr. 

— 

=     1,800,000  fr. 

Biscuits  : 

22,500 

— 

X     200  fr. 

— 

=    4,500.000  fr. 

Eau-de-vie  : 

7,290 

— 

X  2,100  fr. 

— 

<==  15,309.000  fr. 

Thé: 

450 

— 

X  4,000  fr. 

— 

—     1,800.000  fr. 

cusvAUX  : 

Fourrages  :  648,000  tonnes  à    10  fr.  la  tonne 8,480,000  fr. 

Avoine:      108,000    —      à  160  fr.      — 17,280,000  fr. 

Total.    .    .     1 4^,999,000  fr- 

D.  —  Solde  des  offlcicrs  et  hommes. 

Quadruple  de  celle  du  temps  de  paix  au  Japon, 

«lAPOIV 

En  temps  de  paix,  les  hommes  touchent  2  fr.  25  par  mois,  et  en  temps 
de  guerre  ,2  fr.  25  X  4  =  9  fr.,  soit  pour  6  mois  une  solde  totale  de  : 

9  X  6  X.330,000  == 17,820.000  fr. 

En  temps  de  paix,  les  officiers  japonais  ont  des  appointements  un  pea 
inférieurs  à  cenx  de  leurs  collègues  d'Europe.  En  moyenne  2,500  fr.  par  an 
qui,  multipliés  par  4  ei^  temps  de  guerre  donneraient  10,000  fr.  poar 
12]  mois  ou  5,000  fr.  pour  6  mois.  Les  8,000  officiers  coûteraient  aiosi 
comme  solde 40,000,000  fr. 

En  temps  de  paix,  les  sous-officiers  japonais  sont  payés  0  fr.  25  par  jour, 
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soit  1  fr.  en  temps  de  guerre;  à  raison  de  25,000  sous-officiers  cela  lait 

1  fr.  X  25,000  X  i80  jours  = 4,600,000  fr. 

Il  convient  d*ajouter  les  subventions  qui  sont  d'ordinaire  accordées  aux 

familles  de  réservistes  nécessiteux  :  Jean  de  Bloch,  l'économiste  russe  bien 

connu,  estime  ce  nombre  à  25  pour  100  des  réservistes  incorporés,,  soit, 

.        ,              j,      ^    200,000  réservistes  X  25      ^a  aaa    x       i  *      j      *: 
dans  le  cas  présent, r^r ^ —  =  50,000  réservistes  devant 

être  subventionnés.  Un  ouvrier  japonais  gagnant  0  fr.  75  par  jour,  TEtat 
devra  aux  familles  de  50,000  réservistes  X  Ofr.  75  X 180  j.  «    6,760.000  fr. 

Total.    .    .    eO,oyO,000  fr. 

Russie 

En  l'absence  de  tous  renseignements  précis  sur  la  solde  de  guerre  des 
soldats  russes,  nous  avons  un  critérium  infaillible  pour  évaluer  la  dépense 
afférente  à  ce  chapitre. 

Les  soldes  payées  pendant  la  guerre  russo-turque  permettent  de  déter- 
miner ce  qu'elles  seront  dans  la  guerre  actuelle. 

Pendant  les  34  mois  de  la  guerre  russo- turque,  le  nombre  des  journées 
d'officiers  et  soldats  présents  sous  les  drapeaux  et  en  activité  de  guerre  fut 
de  412,710,000  journées,  on  leur  paya  comme  solde  166,329,917  roubles. 
La  solde  d*une  journée  moyenne  (soldats,  sous-ofQciers  et  officiers)  fut 
donc  de  0  rouble  403  ou  1  fr.  068.  Si  l'on  suppose  dans  le  conflit  actuel 
500,000  hommes  en  activité  de  guerre  pendant  180  jours,  on  obtient  : 
1  fr.  068X480X500,000= 96,120,000  fr. 

Il  convient  également  d*ajouter  les  subventions  aux  familles  nécessi- 
teuses des  réservistes  (1  fr.  20  par  jour).  Le  nombre  des  réservistes  sera 
environ  la  moitié  du  nombre  total  des  combattants  et  Ton  estime  que  le 
nombre  des  familles  nécessiteuses  est  le  quart  de  ce  chiffre. 

Donc  :  1  fr  20  X  480  jours  X  60,000  familles—  .    .    •    12,960,000  fr. 

Total.    .    .     100,090,000  fr. 

S.  —  Service  des  ambu^anoes. 

Pbarm'acie  (75,000  malades  ou  blessés  en  6  mois)  à  20  fr.  de  dépenses  par 
blessé 1,500,000  fr. 

Evacuation  des  malades  par  lés  coolies  et  les  Coréens  (réquisition 
d'auxiliaires)  0  fr.  50  X  25,000  auxiliaires  X  180  ->    .    .    2,400.000  fr. 

Service  vétérinaire  :  10  fr.  par  cheval  X  70,000  chevaux  =    700,000  fr. 

Total.    •    .    4,eOO,000  fr. 

RUSSIB 

Pharmacie,  soins  aux  blessés  et  aux  malades,  etc.    •    .    6,000,000  fr. 
Service  vétérinaire  :  10  fr.  par  cheval  X  120,000  chevaux  =  1,200,000  fr. 

Tout.    .    .    e,1^00yOOO  fr. 
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F.  —  VêU/mmKtB  thMMKê^. 

Yétexnentff  clurads,  peaux»  pelisse*,  sandalee  fburréa»  poar  les  opéraftioi» 
dans  le  nord  coréen,  en  pfériaion  d'une  longue  campagne  faehai  au  dehors)' 
90  fr.  par  homme;  soii  pour  330,000  hommes  : 

80  X  330,000  = 26,400,000  fr. 

■n2»»I9B 

^^étbments  chauds  (50  ir.  par  homme) 25,000,000  fr. 

Ce  prix  de  50  fr.  par  homme  est  ainsi  évalué  parce  qu'on  suppose  uae 
campagne  d'hiver.  Les  vêtements  de  fourrures  se  fabriquant  en  Russie, 
les  Russes  peuv^t  les  obtenir  à  mellleui  marché  que  les  Japonais, 

O.  »  Pertes  en  chevaux . 

Dans  les  pays  montagneux  de  la  Corée  et  du  Sud  mandchourîen,  Je» 
pertes  en  chevaux  japonais,  lesquels  sont  petits  et  faibles,  paraissent  devoir 
être  considérables,  au  moins  20  pour  100  de  Teflectif,  soit  15,000  à  350  fr. 
chacun  (les  chevaux  japonais  étant  d'un  prix  bien  inférieur  aux  chevaux 
d'Australie  ou  d'Europe,  soit 8^760;000fir. 

Achat  dé  nouveaux  chevaux  hongrois,  austri^ens  ou  argentins  i^m 
résistants;  et  transport  au  Japon  puis  en  Corée  : 

1,000  fr.  par  cheval  X  15,000  — ]f5, 000,000  fr. 

Total.    .    .     l^,'ySSO,OeOfr. 

Perte  de  20,000  chevaux  X  750  fr.  = 15,000,000  fr. 

Ce  total  de  20,000  chevaux  perdus  peut  sembler  considérable.  Néanmoins 
il  faut  tenir  compte  de  la  plus  grande  somme  de  travail  demandée  au 
chevaux  russes  d'artillerie  et  de  cavalerie,  peu  habitués  aux  montagnes, 
au  climat  et  obligés  de  fournir  un  service  d^avant-garde  très  étendu. 

Tetal.    •    .     1  »,000,000  fr. 

H.  -*  CSkemins  de  fer. 

Construction  d'un  chemin  de  fer  de  campagne,  aulmoins  entre  Séod  et 
le  Yaiu  pour  assurer  l'envoi  des  vivres,  et  entre  Séoul  et  Fosan  pour 
maintenir  les  cornnmnloatioDS  par  terre  à  travers  la  Corée  méridionale.  En 
Europe,  l'établissement  d'un  petit  chemin  de  fer  volant  pour  opérations 
militaires  coûte  16,000  fr.  le  kilomètre.  Prenons  pour  le  Japon  un  chiffre 
moitié  meiiulre.à  ^ause  du.  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  et  malgré  les 
difBorités  d'^Lécutioa  résiittaftfe  du  terrain,  soit  8,000  fr.  k  kilomètre. 

Ia  cUstasee  à  couvrir  (en  tenant  compte  des  sinuosités  obligées  de  la 
voie)  sera  de  1200  kilomètres. 
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Soit  i,200X  8,000  « 0,600,000  fr. 

On  doit  y  «jouter  encore  800  kilomètres  deraii  à  travievs  it  xone  d'opéra- 
tiens  en  Maodchoarie,  toit  800  kikmiètreB  dont  le  prii[  kiiométrtqoê  sent 
4ia  moins  aussi  oonsidémble  : 

Soit  eeOkilom.X  8,000» 6,400XN)0  fir. 

Total.    .    .    ie,000,000  fr. 

RVSSIB 

Chemins  de  fer  militaires  à  voie  étroite  posés  par  les  sapeurs  et  les 
hommes  du  génie  à  travers  la  Mandchourie  : 

1,000  kilomètres  à  16,000  fr.  le  kilomètre  ==....    16,000,000  fr. 

Le  chemin  de  fer  en  question  irait  d'un  point  de  la  ligne  Kharbin- Port- 
Arthur,  il  8*embrancherait  par  exemple  à  Llao-Yang  et  se  dirigerait  en 
plusieurs  tronçons  Vers  le  Yalu.  L'estimation  donnée  de  16,000  f^.  le 
kilomètre  est  subordonnée  à  la  précaution  par  les  Russes  d'amener  le 
matériel  du  génie  jusqu'à  Moukden,  de  façon  à  n'avoir  qu^à  effectuer  la 
pose  de  voie.  Il  en  est  de  même,  du  reste,  pour  les  Japonais,  mais  il  y  a 
lieu  de  remarquer  que  le  transport  du  matériel, par  bateau  est  infiniment 
moins  onéreux  que  par  voie  ferrée. 

Total.    .    .    1B,0€>0,000  fi-. 

I.  —  Perte  en  matériel  de  guerre. 


Les  expériences  faites  dans  les  guerres  de  la  dernière  moitié  du  dix- 
neuvième  siècle  démontrent  que  les  armes  et  munitions  se  perdent,  se 
gaspillent  ou  se  détériorent  dans  la  proportion  d^un  quart  da  stoi^  Et 
cela,  abstraction  fake,  bien  entendu ,  des  prises  faite»  par  l'ennemi  victorienz. 

Le  quart  du  stock  de  fusils  est  de  — j — ,  soit  :  82,500. 

Un  fusil  en  Burope  exige  85  fV.  pour  sa  fabrication.  Gonntte  le  Jarpon 
a  des  manufactures  d'armes  à  Ithabaska,  Kouré,  Ûsaka,  Tokio,  et  peut 
travailler  à  50<poar  100  de  rabais  sur  les  prix  d'Europe,  rutnre  ou  la  perte 
des  fusils  représente  82,500  X4tfr.  90=» 8v€M,mofir. 

Chaque  soldat  étant  muni  soit  d'un  fusil,  soit  d'une  earahine  à  tir  rapide, 
brûlera  au  medns  dHf^  cartouches  à  0  fr.  05  chacune  (prix  du  Japon^« 

Soit  300,000  X  300X0  ir.  06-    ■. -4,800^000  fir. 

La  perte  en  pièces  d'artilterîe  résultant  de  rosnre  du  xoécankaite  assez 
délicat  des  l^^,b,  et  des  marches  en  montagne  affectant  les  roues,  les  «vanl- 

trains,  les  causons,  s'élèvera  au  quart  du  stock,  soit r ■=  200  canons 

et  400  caissons. 

Une  pièce  d'artillerie  vaut  en  Europe  70,000  fr.  Elle  coûte  moins  cher  au 
Japon,  c^est  incontestable,  mais  si  Ton  ajoute  â  la  perte  probable  aecidien- 
telle  de  200  pièces  d'artillerie,  celle  des  caiseons^  et  des  autres  voitures  qvâ 
suivent  généralement  les  batteries  d'artillerie,  on  peut  tabler  sor  une  perle 
«èehe  de  200  canons  X  70.000  fr.«!    / 14,000,000  fr. 
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Un  obus  d*une  pièce  de  campagne  (poids  5  kg.)  coûte  200  fr.  en  Earope 
et  100  fr.  au  Japon.  On  estime  que  chaque  pièce  lancera  au  moins  25ci  obus 
en  six  mois.  (Au  tir  accéléré,  ce  stock  d'obus  lancé  par  la  même  pièce 
serait  dépensé  en  une  heure.)  La  valeur  financière  des  obus  dépensés  sera 
donc  100  fr.XÎSOx  800=;    ,    .    , 20,000.000  fr. 

Gargousses,  mines,  fusées  d'éclatement,  dynamite.    .    .    5,000.000  fr. 

Usure  du  matériel  (trains  des  équipages,  matériel  télégraphique,  harna- 
chements, ambulances),  50  pour  100  du  prix  djinstallation. 

Soit 15,000,000  fr. 

Total.    .    .    e!^,00e,t^»0  fr. 

RUSSIE 

Pour  la  Russie,  nous  estimons  les  pertes  en  matériel  de  guerre  à  : 

125.000  fusils  X  85  fr.=     .     . 10,625.000  fr. 

300  cartouches  X  500,000  XOfr.  10= 15,000.000  fr. 

250  pièces  X  80,000  fr.= 20,000  000  fr. 

250  obus  X  1>000  canons  X  200  fr.  l'obus  »    .    .    .    .    60.000,000  fr. 

Matériel  d'intendance,  de  génie  et  d'artillerie,  usure.    .    40,000.000  fr. 

Pour  comprendre  les  bases  sur  lesquelles  sont  établis  ces  chiffres,  il 
suffit  de  lire  le  chapitre  correspondant  relatif  au  Japon,  et  faire  les 
corrections  nécessitées  pa^  ]ë  prix  d'achat  des  matières  et  la  yaleur  de  la 
main-d'œuvre  européenne  plus  chère  que  la  main-d'œuvre  asiatique. 

Total.    .    .     13»,ei^2;,O00  fr. 

J.  — -  Matériel  d'intendance. 

«lAPOIV 

Malgré  la  construction  probable  d'un  chemin  de  fer^militaire  de  Fusan  i 
Séoul  et  de  Séoul  à  Wiju,  et  en  tenant  compte  des  avantages  que  peut 
procurer  au  Japon  un  réquisitionnement  du  matériel  militaire  coréen 
(voitures,  charrettes,  coolies),  on  ne  peut  guère  estimer  à  moins  de 
40,000  coolies  supplémentaires  le  nombre  d'hommes  nécessaire  chaque 
jour  pour  efifectuer  le  transport  des  vivres. 

Si  Ton  admet  que  chaque  coolie  transporte  20  kg.  par  Jour  —  soit  poar 
les  40,000  coolies  800.000  kg.  par  jour  et  pour  les  180  jours  144,000,000  kg. 
—  il  restera  pour  le  chemin  de  fer  (451,000,000  kg.  —  144,000,000)  ;plu8 
de  300,000,000  kg.  ou  300,000  tonnes  à  véhiculer  en  180  jours  ou  1,600  tonnes 
par  jour,  ce  qui  suppose  8  ou  10  tiraips  jouroaliers. 

De  sorte  que  40,000  coolies  réquisitionnés  à  raison  de  0  fr.  50  par  jour 
coûteront  aux  Japonais  40,000  X  0  fr.  50  X  180  =    •    «    .    3.600,000  fr. 

La  nourriture  en  plus  0  fr.  40  X  40,000  X  180  =    .    .    .    2,860  000  fr. 

Total.    .    •    e,490,000  fr. 

RIJSSIB 

Hommes  appointés  pour  assurer  l'adduction  des  denrées,  à  partir '^du 
quartier-général  de  Kharbin  jusqu'aux  divers  points  de  concentration] de 
Tarmée  russe. 

Pendant  la  guerre  russo-turque,  on  eut  besoin  de  100,000  conducteuri 
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de  chariots  auxquels  on  donnait  journellement  6  roubles  et. demi  par 
groupe  de  4,  à  condition  qu'ils  fournissent  ensemble  un  fourgon  à  2  cbevaux. 
Le  système  des  chemins  de  fer  militaires  à  voie  étroite  permettra  de 
restreindre  dans  la  proportion  des  trois  quarts  ces  moyens  onéreux.  Néan- 
moins il  faut  compter  encolre  sur  90,000  conducteurs  civils,  qui  à  raison 
de  6  roubles  par  jour  pour  4  hommes  (ou  1  rouble  et  demi  par  jour  et  par 
homme)  coûteront  au  trésor  russe  : 
20,000  X 1  rouble  et  demi  X  180—  5,400,000  roubles,  ou  (en  francs) 

Total.    .    .     14,400,000  fr. 

II.  —  ARMÉES  DE  MER 
A.  —  Usure  de  Tescadre  d'opérations. 

On  sait  que  le  matériel  naval  est  extrêmement  fragile.  Les  chaudières 
s'encrassent,  la  machinerie  se  détraque,  les  canons  refusent  à  la  longue  de 
tirer,  et  deviennent  plus  redoutables  pour  ceux  qui  s'en  servent  que  pour 
Fennemi  Malgré  les  réparations  incessantes  (réparatioDs  qui  ne  peuvent 
être  que  superGcielles  dans  une  marine  comme  celle  du  Japon,  obligée 
d'être  constamment  en  mouvement  pour  surveiller  la  flotte  russe,  convoyer 
les  débarquements,  protéger  les  transports  des  irivres),  malgré  ces  répara- 
tions faites  au  jour  le  jour,  il  est  incontestable  que  Texcellente  marine 
japonaise  aura  perdu  au  moins  un  tiers  de  sa  valeur  après  six  mois  de 
campagne. 

Les  6  cuirassés  d'escadre,  ayant  c^ûté  chacun  25  millions  de  francs, 

auront  perdu  8  millions  chacun,  soit  6x8,000,000    .    .    48,000'OOa  fr. 

Les  6  croiseurs  cuirassés,  de  18  millions  chacun,  auront  perdu  chacun, 

en  valeur,  6  millions,  soit  :6  X  6,000,000  =- 36,000,000  fr. 

Les  18  croiseurs  protégés  de  3,000  à  4,000  tounes,  ayant  coûté  chacun 
12  millions,  auront  perdu  chacun  en  valeur  4  millions,  soit:  18x4,000,000 

= 72,000,000  fr. 

Les  20  contre- torpilleurs  à  1,000,000  fr.  pièce,  auront  perdu  chacun 

333,000  fr.X  20  « •    .    .    .      6.660,000  fr. 

Les  50  torpilleurs  mobilisés  à  300,000  fr.  pièce,  vaudront  en  moins 

100,000  fr.X  50. 5,000,000  fr. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  détérioration  du  matériel  est  indépendante 
de  toutes  les  pertes  subies  par  le  fait  des  canons  ou  des  torpilles  de 
rennemi.  Nous  n'avons  envisagé  que  la  dépréciation  inévitable  du  matériel 
naval. 

Achat  par  le  Japon  des  croiseurs  cuirassés  Kisshin  et  Nassuga  aux  chan- 
tiers ADsaldo;  voyage  de  ces  bateaax  d'Italie  au  Japon;  installation  de 
l'artillerie  et  de  la  torpillerie;  essais.  Il  faut  compter  22,000,000  fr.  chacun 

soit  :  22,000.000X2= 44,000.000  fr. 

Usure  de  ces  deux  bâtiments  après  quatre  mois  de  campagne  (Ib  pour  100 

^     .             III.     44,000,000  ^ ,  ^^^^  ^^^^  . 

de  leur  valeur),  soit  :  .  — = i    .    .    11.000,000  fr. 

Total.    .    .    «««,eeO,000  fr. 

25  M  vas  1904.  67 


^^Hjm^^j 
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RtJSBIB 

(1/3  de  la  valeur  du  matériel  neuf),  * 

5  cuirassés  à  25  millions  dont  le  1/3  de  U  valeur  est  «=.  42,000,000  ti. 

7  croiseurs  cuirassés  à  20  millions;  1/3= 4^,700000  fr. 

10  croiseurs  à  15  millions;  1/3» 50.000,000 ir. 

12  destroyers  à  1  million;  1/3=.    .    .    -  .  •    .    .    .  4.000.000fr. 

20  torpilleurs  à  300^00  fr.;l/a= 2.000,000  fr 

Navires  saisis  par  les  Japonais,  8  navires  X 4  millions =.  32,000.000  fr 

Croiseur  coulé,  le  Variai  = 18,000  000  fr 

Tatal.    .    .     lO^.-J  00,000  !r 

B.  —  Z>*peiwes  d'aFtilterte  à  bord  4le  r«cadre. 


L'escadre  japonaise  d'opérations  porte  48  grosses  pièces  de  305»  «<i( 
203»»,  276  pièces  moyenne^  de  152'°°'  6ti,000  petites  pièces  de  76^ oi 
de  37™"». 

On  admet  que  les  grosses  pièces  tireront,  en  six  mois,  chacune  ISOcoo^ 
Un  coup  de  canon  de  ces  pièces  monstres  muit  3,000  ît.  en  Kitrès»- 
Orient ai.600.0ÛOi 

Les  pièces  moyennes  (i52">™)  tireront  chacune  300  coupe  dout  U  nies 
est  de  1,200  .£r.  chacun,  eoU,  pour  276  pièces  :  i,200  fr.  X^OÛxTr»: 
=.  .    . , ,.    .    .    9e,a80^fc 

Les  petites  pièces  lanceront  chacune  500  obus,  dont  la  valeur  prq»»^ 
100  îr.  chacun,  soit  à  saison  de  4,000  canons  :  1,000X500  obofiX^dOir. 

.=,,..,... 5O,OOO000fr. 

Tbtal.    .    .    lT4>,1>«OiOOe(r. 

RVSAIB 

L'escadre  russe  porte  44  grosses  pièces  de  305»»  ou  de  254»*;  211  pi^ 
moyennes  de  152»»  et  500  petites  pièces  d'artillerie. 

Chaque  coup  de  canon  de  groase  pièce,  en  Europe,  coûte  5,000  fr.Sidtfipt 
grosse  pièce  tire  150  coups,  c  est  une  dépense  par  pièce  de.    .   75(M^^ 

Ou  pour  44  pièce? 88,000,000  i' 

Chaque  coip  de  pièce  moyenne  vaut  1,500  fr.  ou  pour  210  piéc0.> 
raison  de  300  coups  par  canon  à  1,500  £r.  X  210  X300  =.    94,600,000 1 

Les  petites  pièces  ayant  à  faire  face  aux  attaques  dee  torpilleun,  lu» 
ront  chacune  au  moins  500  obus  d'un  prix   de  200  fr.  ohacaût  i^ 

500  obus  X  200  fr.X  500  pièces  = 50.000,000  fr 

Total.    •    .    ITT, 1100,000 i^ 

G.  —  Toriiillerie. 

Les  Japonais  achètent  leurs  torpilles  à  la  fabrique  de  Finme  en  Âotnô^ 
La  valeur  d'une  torpille  est  de  9,000  fr.  Etant  donné  le  grand  ni^^ 
les  Japonais  font  des  torpilles,  on  peut  tabler  sur  remploi  de  l»50ilvr 
pilles  en  six  mois,  ou.   .    •    : 13,t(00,000£: 
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nVSMIB 

500  torpilles  en  six  mois  à  9,000  fr.  chaque  torpille  ==.    4,500,000  fr. 

PeEte  diL  croiseur  porte-iorpilles  lenisseL 4,500.000  ir. 

Total.    .    .       9,000,000  fr. 

B.  —  Dépenses  de  charbon. 

Nous  supposons  que  Fescadre  du  Japon  sera  la  moitié  du  temps  sous 
pression,  capable  de  marcher  à  la  vitesse  économique  de  10  nœuds  pour 
les  cuirassés,  12  nœuds  pour  les  croiseur»  et  14  nœuds  pour  les  destroyers 
et  les  torpilleurs. 

A  10  nœuds,  un  cuirassé  de  15,000  tonnes  dépense  500  gr.  de  charbon 
par  cheval-heure  et  exige  une  force  moyenne  de  8,000  ehevaux-vapeur  par 
heure.  Les  12  cuirassés  ou  croiseurs-cuirassés  dépenseront  donc  à  raison, 
de  0  fr.  00,003.1e  gr.  de  charbon,  et  pendant  90  jours  de  service  : 

12  cuirassés  X  0,500  gr.  X 0  fr.  00,003  X  24  heures  X  90  jours  X  8,000  che- 
vaux-vapeur.  3,106.400  fr. 

Lea  18  croiseurs  protégée,  à  6,000  chevaux-vapeur  par  heure  :  18  croi- 
seura  X  0,400  gr.  X  24  heures  X  0  fr.  00,003  X  90  jours  X  6,000  chevaux- 
vapeur d,799,360  fr. 

Les  70  torpilleurs  et  contrertorpilleurs  à  14  nœuds  pendant  45  jours 

seulement  (1/4  du  temps  *en  service) 1,200,000  <  fr. 

Total.    .    •    •>,10»,>eOJr. 

Cette  dépense  est  peu  considérable,  la.flotte  russe  paraissant  rester  presque 
constamment  enfermée  dans  Port-Arthur. 

Au  maximum l,000,00O^fr. 

Cette  somme  ne  serait  considérablement  augmentée  que  si  la  flotte,.en 
construction  dans  la  Baltique,  était  terminée  et  prenait  la  mer  à  desti- 
nation, de  TËxtrême-Orient.  Mais  cet  événement  ne  peut  guère  se  produire 
avant  l'automne  prochain,  après  Fécoulement  de  la  période  de  six  mois  que 
nous  avons  fixée.  Il  n'y  a  pas  lieu  d*en  tenir  cbmpte  dans  cette  première 
évaloation. 

Total.    •    .     1,000,000  fr. 

8.  —  Tivres  et  solde  da  réqaipase^  {Supplément  de  guerre)» 

Un  marin  japonais  coûte  à.son  pays  1  fr.  50  par  jour  (nourriture'com- 
prise)  en  temps  de  paix.  En  temps  de  guerrey.il  lui  coûte  le  double. 

Le  supplément  de  dépenses  est  donc  de 

1  fr.  59  X  12,500  hommes  d'équipage  X 180 -=    ...    3,375,000 .fr. 

Les  offiders,  quartiers-maftres,  aspirants  ou  enseignes  de  vaisseau 
nécessiteront  un  supplément  de  solde  et  de  vivres[de.  .    .    3,000.000  fr. 

Paye  des  ouvriers  de  constructions  navales  pris  en  supplément  (9,000  ou^ 
vriereà  0  fr.  75  pat  jour),  soit  pour  180' jours  : 

9;0e0X0.7BXl80-    .    . »...    1^900.000  fr. 

Total.    .    .  *  1,SIT^,000  fr. 
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Les  8,000  marins  rasses  dépensent  chacun  (en  vivres  et  solde)  1  rouble 
t  dixièmes  par  jour  soit  5  fr.  en  tont,  pour  180  jours.    .    7,200,000  fr. 

n  faut  y  ajouter  pour  les  800  officiers  12  fr.  par  jour  en  moyenne,  c'est- 
à-dire  pour  180  jours  : 

12  fr.X  800X180= 1,700,000  (r. 

ToUl.    .    .    S^OOOsOOO  (r. 

RÉCAPITULATION 

Armées  de  terre. 

Japon.  Rmli. 

A  Dépenses  de  mobiiisaUon.      .    .    .  34,100,000  fr.        161,071,500  fr. 

B  Transport   des  vivres  pendant  six 

mois 4,620,000  67,793,000 

G  Prix  des   vivres   pour   hommes  et 

chevaux 49,345,000  148,898,000 

D  Solde  des  officiers  et  des  hommes.   .  60,070,000  109,080,000 

E  Service  des  ambulances 4,600,000  6,200,000 

F  Habillement  (vétemenU  chauds)  ,    .  18,750,000  15,000,000 

G  Perte  en  chevaux 6,400,000  16.000,000 

H  CSonstruction  de  chemin  de  fer  de 

campagne 16,000,000  16,000,000 

I   Perte  en  matériel  de  guerre.    .    .    .  62,006,250  135,625,000 

J  Matériel  d^ntendance.*   .....  6,480,000  14,400,000 
1V)Ul  (armées  de  terre).    .    .    d71,371,260  fr.  690,067,500  fr. 

Armées  de  mer, 

A  Usure  de  l'escadre  d^op^rations.  222,660,000  fr.  194,700,000  fr. 
B  Dépenses  d'artillerie  à  bord  de 

Tescadre 170,960,000  177,500.000 

C  Torpillerie 13,500,000  9,000,000 

D  Dépenses  de  charbon 7,105,760  1,000,000 

£  Vivres  et  solde  de  Téquip^ge  (sup* 

pléaient  aux  dépenses  de  paix).  7,575,000  8,900,000 

Total  (armées  de  mer).  .    .  481,800,760  fr.    391,100,000  fr. 

,  (  armées  de' terre.  .         271.371,250  fr.         690,067,500  fr. 
loiai  gênerai  ^  ^^^^^  ^^  ^^^  421,800,760  391,100.000 

693,178,110  fr.   1,081, 167,600  fr. 

Quelles  conclusions  doit- on  tirer  de  ces  chiffres?  Il  y  en  a  beau- 
coup. Mais  voici  les  principales. 

Une  goerre  sur  mer  coûte  énormément  plus  cher  qu'une  gaeire 
sur  terre.  La  flotte  japonaise,  qui  ne  porte  que  13»000  maiins, 
coûtera  aux  finances  du  Nippon  un  tiers  de  plus,  en  six  mots, 
qu'une  armée  de  330,000  hommes  I  La  Russie  dépenserait,  d'après 
le  tableau  ci-dessus,  1  milliard  81  millions  167  mille  fimocs,  et 
le  Japon  seulement  693  millions.  172  jnille  110  francs.  U  y  a  Idn 
de  là  aux  20  millions  par  jour  annoncés  dans  certains  joumauX' 
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Il  est  vrai  qae  le  document  précédent  n'envisage  que  les  pertes  à 
prévoir  d'avance,  et  ne  tient  pas  compte  des  ravages  caosés  effecti- 
vement chez  Tnn  et  l'autre  des  belligérants  par  les  péripéties  de  la 
guerre  elle-même  (navires  coulés^  villes  bombardées»  prises  de 
guerre,  capitulations,  accidents  et  incidents  de  la  lutte*  indemnité 
de  guerre).  Mais,  d'autre  part,  les  dépenses  pour  l'armée  de  terre 
comme  pour  l'armée  de  mer  n'ont  pas  toutes,  évidemment,  un 
caractère  d'urgence.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  le  rempla- 
cement des  armes  et  des  munitions  dans  les  arsenaux,  et  la  réfec- 
tion des  navires  de  guerre  avariés  pourront  être  effectués  dans 
les  exercices  budgétaires  ultérieurs  et  ne  néces^teront^  pas  des 
déboursés  immédiats. 

La  guerre  russe- turque,  en  1878,  avait  coûté  i  milliards  à  la 
Russie,  mais  elle  dura  deux  ans  et  impliqua  même,  à  un  certain 
moment,  l'emploi  àh  800,000  hommes.  L'effort  quotidien  imposé 
aux  finances  russes  par  la  lutte  actuelle  peut  donc  être  comparé 
à  celui  que  le  Trésor  impérial  dut  s'imposer  journellement  pour  la 
guerre  russe- turque*  Cette  égalité,  —  étrange,  à  première  vue, 
si  l'on  tient  compte  de  la  différence  des  distances,  —  s'explique 
par  ce  Mt  qu'en  1878  les  voies  ferrées  n'existûent  pas  dans  le 
sud  de  la  Russie  et  le  Caucase. 

Le  transsibérien  aurait  à  transporter,  en  6  mois,  923,000  tonnes 
de  matériel,  plus  1  million  environ  de  voyageurs  militaires.  Or,  ses 
capacités  de  transport,  en  1902,  n'ont  été  que  de  1,000,000  tonnes 
(voyageurs  et  marchandises) ,  espacées  sur  toute  l'année.  La  voie 
ferrée,  assez  faiblement  construite,  trop  peu  consolidée  encore, 
résistera-t-elle  à  la  brusque  intensité  d'une  traction  doublée?  Le 
problème  de  la  guerre,  au  point  de  vue  russe,  est  là.  Il;n'est  que  là. 

La  dette  de  la  Russie  est,  comme  on  le  sait,  de  17  milliards.  Son 
budget  annuel  est  de  6  milliards.  Le  budget  annuel  et  la  dette  du 
Nippons  ont  respectivement  de  600  millions  et  de  1 ,600. 1  ou  2  mil- 
liards de  plus,  ajoutés  à  la  dette  russe,  ce  n'est  pas  énorme  relati- 
vement. Mais  693  millions  accroissant  la  dette  du  Japon,  c'est 
eflTrayant.  Financièrement,  en  effet,  le  Japon  est  pauvre  et  faible. 
Avec  son  budget  de  600  millions  de  francs,  sa  dette  de  1,600,  une 
certitude  de  dépenses  d'au  moins  700  millions  pour  six'mois,  il  est 
dans  la  situation  exacte  d'un  Etat  européen  affligé  d'une  dette  de 
12  milliards,  supportant  une  charge  annuelle  de  3  milliards  et  demi, 
qui  s'endetterait  tout  à  coup  de  5  milliards  en  une  demi-année  I 

En  résumé,  <!ombien  de  temps  tiendra  la  Russie?  Il  faut  poser  la 
question  aux  ingénieurs.  Combien  de  temp?,  le  Japon?  La  parole 
est  aux  économistes. 
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LA  DERNIÈRE  CAIPAGNE  DE  PEARY 


Eq  racontant,  dans  un  récent  artideS  les  péripéties  de  bè^ 
nière  expédition  du  Fram^  nous  avons  dit  connnent,  le  5  oc- 
tobre 1898,  Sverdrap  s'était  rencontré  par  hasard  avec  rAméricaio 
Peary,  et  de  quelle  façon,  qnelqmes  mois  plus  tard,  un  heaieux 
accord  avait  pu  s'établir  entre  les  deux  explorateurs,  un  moment 
rivaux,  en  vue  de  délimita*  leurs  champs  d'action  respectifs. 

Bientôt,  d'ailleurs,  les  éléments  se  chargeaient'  d^assŒrer'  le 
respect  de  cette  convention,  et  le  commandant  du  Fram^  âsns 
toutes  ses  tentatives  de  pénétration  vers  le  nord,  voyant  se  drossa: 
devant  son  navire  une  barrière  de  ^aces  infranchissable,  seiiâ- 
gnait^  poar  le  plus  grand  profit  do  la  science  géographiqie,  i 
tourner  toute  son  activité  du  côté  de  l'ouest. 

Peary  avait  donc*  le  champ  libre,  et  nul  ne  lui  disputerait  {dis, 
pendant  quatre  années,  l'honneur  d'arriver  le  prenûer  au  pôlepir 
le  Groenland.  D'un  autre  côié,  durant  cet  intervdie,  sûr  d'Mic 
ravitaillé  à  phxsieurs  reprises  par  des  bateaux  spédalesiait 
apprêtés  dans  ce  but,  il  allait,  semblait^l,  se  trouver  dans  des 
conditions  ex)ceptionnellement  favorables;  el  il  n'était  guère  dos- 
teux  qu'avec  de  tels  avantageai  il  ne  dfrt  vdr  son  indomptiUe 
persévéïanee  récompensée  par  le  résultat  si  longtemps  amU- 
tiouné. 

Cependant  l'heure  n'était  pas  encore  venue.  A  tous  les  efforts  âe 
l'intrépide  Américain,  le  pôle  nord  a  opposé  une  résistance  iona* 
cible.  Dans  les  derniers  jouns  de  l'année  1902,  Peary  rentrait  ^ 
Amérique,  ayant  battu  de  moins  d'un  degré  seulement  le  rec(H 
obtenu  en  1882  p»r  Lockwood^  et  il  bossait  encore^  entre  loi  ^le 
pôle,  plus  de  600  kilomètrei^  inviolés^  alors  que,  au  non!  de  tt 

*  Voy.  le  Correspondant  du  25  janvier. 
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(erre  François-Joseph,  Naasen^  d^ln  côté»  Gagni,  de  Taotre,  ne 
s'étaient  arrêtés  qu'à  eniiixm  &00  kilomètres  du  bat. 

Les  revues  géographiques  d'Amérique  et  d'Angleterre  viennent 
de  publier  la  relation  ^  écrite  par  Peary  lui-même,  de  cette  mémo- 
rable tentative.  En  dépit  de  son  insoccës  final,  elle  fait  trop  d'hon- 
neur au  wii  liant  dffider  pour  qu'il  n'en  soit  pas  donné  ici  un 
court  rteumé.  D'aïUeurs,  si  le  but  visé  n'a  pu  être  atteint,  du 
mcûnsla  géographie  a-t-elle  récolté  de  prédeuses  conquêtes;  et, 
d'autre  part)  il  a  été  ao^ompli,  durant  cette  campagne,  de  tels  pro- 
diges d'énergie,  que  mèsK  en  l'absence  de  tout  autre  résultat,  le 
récit  mériterait  d'en  être  précieusement  gardé. 

Nous  rappdlerons,  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre, 
quelques  données  relatives  au  théâtre  des  opérations.  Au  nord  de 
la  baie  de  Baffin,  entre  le  Groenland,  à  l'est,  les  terres  de  Gcinnell 
et  de  Grant,  &  l'ouest,  s'ouvre  une  succession  de  canaux,  débutant 
par  le  détroit  de  Smith,  auquel  font  suite,  d'abord  l'élargissement 
appelé  bassiu  de  Kane,  puis  les  canaux  plus  étroits  de  Kennedy  et 
de  Robeson.  L'ensemble  de  ces  coupures  a  environ  3§0  kttomëtres 
de  long;  et  an  deli,  vers  le  83"*  degré  de  latitude,  à  leur  débouché 
dans  la  mer  Arctique,  la  cdte  se  courbe  des  deux  cMés  à  an^e 
droit,  entourant  le  pôle  comme  une  ceinture,  à  une  distance  moyenne 
de  750  kHomètres. 

La  condition  des  canaux  de  Kennedy  et  de  Robeson  est  extiè- 
mement  variable  suivant  les  époques.  De  1853  à  4S&7,  Kane  eut 
beaucoup  de  peine  à  y  naviguer  et,  en  16ftl,  Hayes  dut  renoncera 
pénétrer  en  baieau  au  delà  du  détroit  de  Smith.  Au  centraire, 
en  1671,  l'Américain  ïLaO,  montant  le  Polaris^  atteignit  sans  cBffi- 
culté,  dans  des  eaux  libres  de  glace,  l'extrémté  septentrionale  du 
canal  de  Robeson,  par  82H6'  de  latitude,  au  lieu  dit  Repnlse  Bay. 
Un  peu  en  arrière  de  ce  point,  par  81*38',  il  trouva  pour  son  navire 
un  excellent  abri  d'hivernage.  A  la  vérité,  le  chef  de  Texpédirion 
snoQombait  bientôt,  des  euîtes  d'un  refroidissemrat  contracté  au 
cours  d^une  reconnaissance  sur  la  côte,  et  ses  restes  reposent  ou 
lieu  où  il  avait  si  fièrement  jrfanité  le  drapeau  des  Etats-^Unis.  Bu 
moins  le  Polaris^  avec  son  éqnqiage,  réuœit-â  en  1872  à  ikire  sans 
accident  la  roule  de  retour. 

Geiut  mienx  encore,  trois  ans  plus  tard,  quand,  pow  regagner 
L'avance  qu'elle  avait  un  moment  laissé  prendre  à  d'antres  marines, 
l'Angleterre  envoya  dans  ces  parages  les  navires  Aiert  et  Diseo- 
very^  sous  le  commandement  de  cehd  qui  est  aujourd'hui  l'amiml 

^  Voy.iiotammentJ?utfeftno)^(Ac  American  Gtograpkical  Society  ^  vol.  XXXV 
^  décembre-i^O^. 
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Nares,  assisté  da  lieutenant  Harkbam»  actnellement  parveon  ta 
m6me  |;rade.  La  petite  escadre  pénétra  aisément  dans  les  dëtrdts, 
et,  le  2A  août,  la  Discovery  prenait  ses  quartiers  d*hiver,  par 
81*AV,  contre  la  terre  de  Grant,  au  nord  d'une  bûe  baptisée  da 
nom  de  Lady  Franklin,  Teuve  du  célèbre  marin  qui  fut  une  des 
premières  victimes  de  Texploratiott  arctique.  Tout  à  c6té  se  troa- 
vait  nie  Bellot,  dont  le  nom  rappelle  l'officier  français  qui  trcova 
la  mort  en  essayant  de  retrouver  les  traces  du  navigateur  disparo. 

Au  commencement  de  septembre,  l'autre  navire,  VAlert,  attd- 
gnût  82*37',  c'esti-dire  une  latitude  où  la  nuit  polaire  dure  cent 
quarante- deux  fois  vingt- quatre  heures.  C'est  de  là  que,  dans  la 
campagne  de  1876,  Beaumont,  Aldrich  et  Markbam  explorteent 
tout  le  littoral  arctique.  Le  premier  de  ces  officiers,  devenu  aassi 
aoûral  comme  son  chef,  s'ayança  très  loin  vers  l'est,  et  dut,  au 
retour,  se  débarrasser  de  son  sextant,  dans  un  caim  ou  abri  de 
pierres  érigé  par  lui  au  cap  Britannia.  Eûfin,  tandis  qn'Aldrich 
poussait,  dans  l'extrême  ouest,  jusqu'au  cap  qui  forme  le  coio  de 
la  terre  de  Grant,  Markbam  partait  du  cap  Héda  pour  pousser,  sor 
la  mer  glacée,  une  pointe  en  traîneau  dans  la  direction  da  pôle, 
jusqu'à  88''20'26''.  Malgré  ce  succès,  Nares  ordonnait  bientôt  b 
retraite,  déclarant  qu'à  ses  yeux  le  pôle  était  inaccessible  par  cette 
voie,  en  raison  de  l'état  effroyablement  chaotique  de  la  glace; 
jugement  que  l'expérience  parait  avoir  définitivement  confiroDé. 

Enfin,  en  1881,  c'est  avec  la  plus  grande  facilité  que  le  Proieus, 
Je  navire  de  l'expédition  Greely,  atteignit  l'anden  hivernage  de  la 
Discovery.  Mais,  l'année  suivante,  le  Neptune  ne  parvenait  pas  à 
rejoindre  la  mission,  arrêté  qu'il  était  dès  79*30';  et,  lors  de  son 
second  voyage,  le  Proteus  faisait  naufrage  en  route,  écrasé  entre 
deux  banquises. 

Ainsi,  durant  de  longues  périodes,  le  chenal  conduisant  de  la 
baie  de  Baffin  à  la  mer  glacée  du  pôle  avait  été  tour  à  tour  libre  on 
encombré,  lorsqu'en  1892  Peary  conunença  ses  premières  explo- 
rations. Prenant  pour  point  de  départ  l'entrée  même  du  détnôtde 
Smith,  il  effectua  à  deux  reprises,  entre  1892  et  1895,  la  traversée 
complète,  par  terre,  du  haut  plateau  groenlandais,  entièrement 
couvert  de  neige,  sur  un  trajet  de  600  Ulomètres.  Ce  voyage  le 
conduisit  à  la  côte  orientale  de  la  contrée,  en  £ice  de  l'AibmtiqQe, 
dans  des  conditions  qui  lui  permettaient  d'affirmer  que  le  Gro^land 
devait  être  une  lie  ou  se  terminer  au  nord  par  un  groupe  d'fles, 
vers  le  8S*  degré  de  latitude. 

Il  semblait  raisonnable  de  penser  qu'au  nord  de  ce  rivage  la 
nappe  de  glaces  qui  recouvre  la  mer  arctique  devait  jouir  d'une 
stabilité  plus  grande  qu'à  l'est,  où  elle  est  sollicitée  par  le  courant 
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rapide  qui  eogendre  la  dérive  des  banquises  tout  le  long  de  la 
côte  orientale  da  Groenland.  Le  bord  septentrional  de  cette  région 
ou  celni  de  la  terre  de  Grant,  en  son  point  extrême,  le  cap  Hécia, 
paraissait  donc  offrir  le  meilleur  point  de  départ  pour  renouveler  la 
tentative  de  Markham;  et  Peary,  ne  pouvant  se  résoudre  à  accepter 
le  verdict  de  Nares,  se  flattait  de  Tespoir  que  la  banquise  n'offrirait 
pas  d'aspérités  insurmontables  pour  une  expédition  pourvue  de 
bons  attelages  de  chiens.  D'ailleurs,  aguerri  par  de  fréquents 
séjours  dans  le  pays,  ayant  déjà  noué  de  bonnes  relations  avec  les 
Eskimos  qui  se  hasardent  près  de  ces  lointains  parages  et  sftr  de 
pouvoir  compter  sur  leur  utile  concours,  il  se  croyait  en  mesure 
d'aborder  l'obstacle  avec  plus  de  chances  de  succès  que  ses 
devanciers. 

Dans  ces  conditions,  il  élabora  un  plan  de  campagne  très  complet, 
dont  il  fit  l'exposé  en  1897  devant  la  Société  de  géographie  de 
New- York.  Cette  communication  provoqua  l'efficace  adhésion  de 
plusieurs  de  ses  compatriotes  qui,  sous  l'impulsion  de  l'un  d'eux, 
M.  Morris  Jesup,  décidèrent  dans  ce  but  la  fondation  d'un  club 
spécial,  le  Peary  Arc  tic  Club.  Les  adhérents  de  cette  association 
obtinrent  des  pouvoirs  publics  que  Peary,  alors  lieutenant  dans  la 
marine  des  Etats-Unis  (en  même  temps  qu'il  portût  le  titre  d'ingé- 
nieur civil),  fût  gratifié  d'un  congé  de  cinq  ans. 

Sans  perdre  de  temps,  dans  le  courant  de  l'été  de  la  même 
année,  Peary  s'empressa  de  se  rendre  au  Whale  Sound,  où  se 
trouvent,  par  IT"  de  latitude,  les  derniers  établissements  de 
pécheurs  Eskimos.  Il  s'entendit  avec  les  indigènes,  leur  donna  ses 
instructions,  et  leur  fournit  provisions  et  ustensiles  en  vue  de  la 
prochaine  entrée  en  campagne.  Puis  il  profila  de  son  retour  pour 
enlever,  faire  charger  à  bord  et  rapporter  dans  sa  patrie  un  énorme 
bloc  de  fer  natif,  considéré  comme  une  météorite,  qui  gisaU  sur  le 
bord  de  la  baie  de  Mel ville,  faisant  pendant  au  bloc  que,  trente  ans 
auparavant,  Nordenskjôid  avait  recueilli  plus  au  sud,  sur  l'île  de 
Disco,  et  qui  figure  aujourd'hui  au  musée  de  Copenhague. 

A  la  fin  de  la  même  année,  l'infatigable  Peary  se  trouvait  à 
Londres.  Ce  voyage  lui  valut  un  don  princier.  M.  Harmsworth,  le 
propriétaire  du  journal  Daily  Mail^  le  mécène  qui,  quatre  ans 
auparavant,  avait  organisé  de  ses  deniers  l'expédition  de  Jackson  à 
la  terre  François- Joseph,  offrit  à  l'explorateur  américain  de  mettre 
à  sa  disposition  le  Windward^  bateau  déj&  célèbre  dans  les  fastes 
polaires;  car  c'est  lui  qui,  après  avoir  ravitaillé  en  1896  les  explo- 
rateurs de  la  terre  François-Joseph,  en  leur  campement  du  cap 
Flora,  avût  eu  l'honneur  de  ramener  en  Norvège  Nansen  et 
Johaunsen,  miraculeusement  échoués  aux  quartiers  d'hiver  de 
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Jackson  à  la  saite  de  leur  pointe  héixNfqoe  ye^a  le  pôle.  Il  restât  à 
faire  subir  au  bateau  quelques  réparations  et  à  le  munir  d'une 
nouvelle  machine,  ce  dont  le  généreux  mécène  déclarait  fouloir  se 
charger. 

Au  printemps  de  1898,  le  Peary  Arciic  Ciub^  définiliyennDt 
organisé,  avait  pris  toutes  ses  mesure»,  et  Peary  se  disposait  à 
partir  en  mai  aussitôt  qu'arriverait  le  Windtvard.  Le  nam  fat 
bien  exact  au  rendez- vous;  mais  le  changement  jugé  nécessaire 
n'avait  pas  pu  être  exécuté,  à  cause  de  la  grève  des^  oaTiiecs 
mécaniciens  en  Angleterre*  Incapable  de  filer  plus  de  trots  nœads 
et  demi,  le  Windward  ne  pouvait  guère  rendre  pbaa^  de  smvkfis 
qu'un  voilier,  llds  comment  attendre,  alors  surtout,  que  le  nor- 
végien Sverdrup  venait  d'annoncer  son  départ  sur  le  Fram,  et 
qvt'oB  lui  prêtait  un  plan  de  campagne  en  tout  semblable  à  celoide 
Peary? 

Aussi,  comme  a.  dit  ce  darnier  dans  son  rapport  :  «  L'extrèae' 
lenteur  du  navire  et  l'introduction  d'un  facteur  de  trouble,  m 
autre  étant  venu  s'approprier  mon  plim  et  mon  champ  de  rechercbes, 
me  contraignirest  à  m'assurer  le  concours  d'un  bitfeau  auxifiaii^ 
si  je  ne  voulais  pas  être  distancé.  » 

Il  étût  temps,  ai  effet!  Le  Windward  ayant  quitté  Nav-ïork 
le  k  juillet  1898,  Peary  s'embarquak  le  7  à  Sydney  (pœnte  do 
csqp  Breton)  sur  le  Hope^  frété  par  le  club.  11  touchait  le  Groenbitd 
pour  prendre  à  bord  sa  troupe  d'indigènes,  et,  bientôt  rejoint  pv 
le  Windtjoard^  s'installait  le  13  août  sur  ce  dernier  navire,  en  Toe 
du  prochain  hivernage,  au  cap  d'Urville,  coin  de  la  terre  de  Gfin- 
nell,  par  79*30'  de  latitude.  Or  le  17,  c'est-à-dire  quatre  jwn 
après^  le  Fram  venait  ae  cogner,  à  environ  80  kilomètres  au  sud, 
contre  des  glaces  impitoyables,  qui  l'obligeaient  à  s'arrêter  an  cip 
Sabine,  pcnnte  nord-est  de  la  terre  d'Eilesmere;  et  jamais  plus  il  ne 
lui  serait  donné  de  franchir  la  barrière  qui  le  s^Minit  des  quartiers 
d'hiver  de  Peary  I 

Tout  cela  se  passait  près  du  pôle,  c'est-à-du«  sans  témoins. 
Autremeat,  quelle  émotion  ce  nuUch  n'eût-il  pas  excitée,  et  ayec 
quelle  anxiété  le  ring  n'auraitril  pas  suivi  une  arrivée  aussi 
disputée?  Toutefois  le  rapport  de  Peary  est  muet  à  cet  égari  De 
sa  rencontre  avec  Sverdrup,  dont  le  nom.  n^est  même  pas  pn>* 
nonoé;  de  la  visite  à  lui  faite,  quelques  moia  plu»  tard,  par  le 
lieutenant  du  Fram,  et  de  l'accord  conclu  avec: ce  dernier,  il  n'eit 
pas  dit  un  mot;  cooune  si  l'explorateur  anoéricain,  jugeant  qall 
lui  suffisadt  de  s'abstenir  de  toute  récrimination,  s'était  résoin  i 
faire  le  silence  complet  autour  du  cauchemar  qui  avait  on  rnooMt 
troublé  aou  repos.  S'il  a  joui  de  son  sucoès,  il  l'a  fait  en  homine 
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plânement  maître  de  lui,  et  la  phrase  discrète  que  nous  avoifô 
reproduite  plus  haut,  jointe  à  Tomission  sur  sa  carte  de  tout  nom 
rappelant  Texpédition  Bonré^nne,  est  la  seule  manifestation  des 
sentiments  qu'a  pu  lui  inspirer  une  conourrence  bientôt  écartée. 

Le  plan  de  campagne  de  Peary  consistait  à  profiter  du  refoge 
élevé  en  1881  par  l'expédition  Greely,  vers  le  82*  degré  de  latitude, 
snr  la  rive  occidentale  du  cuial  de  Kennedy  et  connu  sous  le  nom 
de  fort  Gonger.  Atteindre  ce  refuge  le  plus  tôt  possible,  le  remettre 
en  état  et  le  garnir  de  provisions,  pour  en  faire  de  bonne  heure  te 
point  de  départ  d'une  tentative  vers  le  pôle  par  le  cap  Hécla,  distant 
de  là  d'une  centaine  de  kilomètres,  telles  étaient  les  intentions 
bien  arrêtées  de  l'explorateur,  liais  d'abord  il  convient  de  rappeler 
dans  quelles  conditions  le  fort  Conger  avait  été  établi,  et  quels 
souvenirs,  à  la  fois  glorieux  et  néfastes,  il  rappelait. 

En  1879,  un  congrès  de  météorologistes  et  de  physiciens,  réuni 
à  Hambourg,  avait  décidé  l'organisation  d'une  série  de  stations 
circumpolaires,  où  seraient  poursuivies  des  observations  simul- 
tanées, >en  vue  des  grands  problèmes  de  la  physique  terrestre. 
L'Amérique  avait  pris  à  sa  charge  l'établissement  d'une  de  ces 
stations  au  point  où  avait  eu  lieu,  de  1875  à  1876,  Phivernage  de 
la  Discoven/j  c'est-à-dire  par  81**â5'  de  latitude.  Ce  point  avait  été 
choisi,  tant  en  rûson  des  bons  souvenirs  laissés  par  cette  expédi- 
tion, que  parce  qu'on  connaissait  l'existence,  dans  le  voisinage, 
d'une  couche  de  charbon  qui  devait,  semble-t-il,  constituer  une 
précieuse  ressource.  Le  campement  serait  installé  sur  le  bord  de 
la  bde  dite  de  Lady  Franklin  ;  aussi  la  mission  reçut-elle  le  nom 
officiel  de  «mission  américaine  de  la  baie  de  Lady  Frankfin  ». 

Bien  que  la  conférence,  tenue  à  Berne  en  1880,  eût  ajourné  à 
1882  l'exécution  de  la  décision  prise,  les  Etats-Unis  ne  voulurent 
pas  renoncer  à  ce  qu'ils  avaient  résolu.  Le  commandemrat  de 
l'expédition  fut  confié  au  lieutenant  Greely,  officier  du  Signal 
Office^  assisté  de  deux  lieutenants,  parmi  lesquels  Lockwood,  de 
dix-neuf  hommes  appartenant  à  l'armée  de  TUnion,  et  de  deux 
Eskimos.  Un  naturaliste  français,  M.  Pavy,  s'était  adjoint  à  ce 
personnel,  ce  qui  portait  à  vingt-dnq  le  nombre  de  ses  membres. 

Amenée  sans  encombre  à  son  poste  par  le  Proieus^  qui  lui  laissait 
en  repartant  pour  deux  ans  de  vivres  avec  lAO  tonnes  de  charbon, 
l'expédition  commença  par  édifier  une  confortable  maison  de  bots, 
avec  pièces  distinctes  pour  les  officiers,  et  construite  de  façon  que 
les  occupants  pussent  Uen  résister  à  toutes  les  rigueurs  du  plus 
rude  hivernage.  On  donna  à  cette  construction  le  nom  de  fort 
Gonger,  en  l'honneur  d'un  membre  du  congrès  des  Etats-Unis, 
qui  avait  été  le  plus  actif  promoteur  de  Fentreprise.  Pais,  en  1882, 
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les  travaux  de  reconnaissance  commencèrent  et  Lockwood  rëasât 
à  s'avancer,  le  long  de  la  côte  nord  da  Groenland,  jasqn'à  8S^', 
point  le  pins  septentrional  qu'on  eût  jamus  attdnt  à  cette  date. 
Chemin  faisant,  il  retroava  intact,  au  cap  Britannia,  le  sextant 
que  Beaumont  avait  dû  y  abandonner  en  1876,  et  le  rapporta  au 
fort  Gonger. 

U  avait  été  convenu  que  la  mission  serait  ravitaillée  toas  les 
ans.  On  était  alors  sous  Timpression  des  facilités  qu'avaient  ren- 
contrées les  expéditions  précédentes,  depuis  celle  du  Polaris.  Hais 
les  canaux  du  nord  n'allsdent  pas  tarder  à  se  montrer  rebelles,  â 
c'est  ainsi  que  le  vûssean  envoyé  en  1882  fit  naufrage  bien  avant 
d'atteindre  le  but.  Aussi,  au  mois  d'août  1883,  se  conformant  au 
instructions  qu'il  avait  reçues  à  l'origine,  Greely  se  déddat-ilà 
partir,  avec  quatre  embarcations,  dont  un  canot  à  vapénr.  L'état 
des  canaux  rendit  bientôt  ces  bateaux  inutilisables  et  il  fallat 
suivre  la  côte  en  se  dirigeant  vers  la  terre  d'EUesmere.  Juste  i  ce 
moment,  un  navire  de  secours  parvenait  à  déposer,  à  l'intention  de 
la  mission  qu'il  ne  pouvait  rejoindre,  d'abondantes  provisions  snr 
l'Ile  Uttleton,  située  jusqu'en  face  du  cap  Sabine.  Mais  Greely,  (joi 
suivdt  la  côte  occidentale  des  détroits,  où  il  ne  rencontrait  qae 
d'insignifiantes  cacheites  de  vivres,  ignorait  cette  circonstance, 
dont  l'état  du  canal  de  Smith,  à  ce  moment  libre  de  glaces,  Teùt 
d'ailleurs  empêché  de  profiter. 

Les  provisions  étaient  donc  épuisées  lorsque,  le  21  octobre,  U 
troupe  de  Greely  vint  établir  son  camp  au  cap  Sabine,  n'ayant  rien 
de  ce  qu'il  fallait  pour  se  défendre  contre  les  intempéries,  et 
réduite  à  essayer  de  vivre  du  maigre  produit  de  la  chasse  des  deox 
Eskimos.  Et  la  nuit  profonde  arrivait  I  Ainsi  commença  an 
lamentable  drame,  destiné  à  durer  neuf  grands  mois,  au  boat 
desquels,  sur  vingt-cinq  hommes,  douze  étaient  morts  de  faim, 
quatre  avaient  succombé  à  des  accidents  divers,  un  autre  mime 
avait  dfii  être  fusillé  pour  vol  de  vivres  à  un  moment  où  la 
discipline,  en  cette  matière,  avait  le  strict  devoir  de  se  montrer 
impitoyable. 

Lorsque,  le  22  juin  I88/1,  une  flottille  de  secours,  commandée 
par  le  capitaine  Schley,  parvint  &  retrouver  les  huit  survivants,  on 
vit,  se  traînant  à  terre,  à  côté  des  débris  d'une  tente  que  la  tempête 
avait  renversée,  et  qu'aucun  des  malheureux  n'étsdt  plus  de  force  i 
relever,  de  véritables  squelettes,  réduits  depuis  le  li  mai,  jour  de 
la  dernière  ration  de  16  onces  de  viande,  à  vivre  de  lambeaux  de 
peau  arrachés  à  leurs  vêtements,  peut-être  même,  à  en  juger  par 
l'état  des  cadavres  voisins,  de  la  chair  des  compagnons  décédésl 
L'un  de  ces  fantômes  était  Greely.  U  eut  encore  la  force  de  se  faire 
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reconnattre  en  murmurant  :  «  Oui,  nous  ne  soomies  plus  que  huit, 
tous  épuisés;  mais  j'sd  rempli  intégralement  ma  mission,  m 

Alors  se  passèrent  des  scènes  horribles,  quand,  à  la  suite  d'an 
premier  et  discret  ravitûllement,  tel  que  le  commandait  la  pru- 
dence, il  fallut  empêcher  les  infortunés  de  se  ruer,  comme  des 
bêtes  sauvages,  sur  la  nourriture  dont  ils  avdent  été  si  longtemps 
privés.  Encore  net  furent-ils  pas  tous  sauvés;  et  l'un  d'eux,  dont  les 
membres  avaient  été  gelés,  devût  mourir,  peu  de  jours  après,  des 
suites  de  l'amputation  jugée  nécessaire. 

C'est  donc  le  fort  Gonger,  point  de  départ  de  cette  lugubre 
odyssée,  que  visût  Peary,  pour  en  faire  sa  base  d'opérations. 
Un  peu  plus  de  306  kilomètres  en  ligne  droite  l'en  séparaient. 
Avec  de  bons  attelages  de  chiens,  une  telle  distance  pouvait  être 
franchie  en  une  dizaine  de  jours.  Il  semble  donc  que  l'explorateur 
n'eût  autre  chose  à  faire  que  d'utiliser  le  temps  qui  lui  restait 
avant  la  nuit  polaire,  pour  préparer  l'expédition  finale  et  établir 
quelques  dépôts  de  provisions  à  proximité  de  la  station  d'hiver- 
nage, prêt  à  se  lancer  en  avant  aussitôt  que  le  jour  commencerait 
à  poindre. 

Cependant  Peary  rêvait  d'un  autre  plan.  A  l'époque  ob  il  exécu- 
tait ses  premiers  voyages  à  travers  les  neiges  du  plateau  groenlàn- 
dais,  il  avsdt,  à  plus  d'une  reprise,  savouré  la  beauté  de  la  nuit 
polaire,  quand  la  lune  brille  de  tout  son  éclat,  ou  que  les  aurores 
boréales  illuminent  l'horizon  de  leur  feu  d'artifice.  Ainsi  avait  germé 
dans  son  esprit  l'idée  de  profiter  des  lunaisons  favorables  de  son 
premier  hivernage,  pour  semer  des  dépôts  de  provisions  sur  la 
route  du  fort  Conger.  De  cette  façon,  penssdt-il,  il  lui  serait  facile 
d'y  amener  toute  sa  troupe  au  commencement  de  février;  et  alors, 
dès  le  retour  du  soleil,  on  partirait  de  là  pour  commencer  sans 
délai  l'attaque  du  pôle. 

Ce  plan,  si  hardi  qu'il  paraisse,  aurait  été  admissible,  si  l'expé- 
rience du  pays  eftt  permis  de  compter  en  hiver  sur  des  périodes  de 
temps  calme  et  clair.  Biais  rien  n'autorisait  cet  espoir.  Au  contraire, 
dans  Ie3  récits  d'expéditions  arctiques,  il  n'est  guère  question,  à 
toute  époque,  que  de  tourbillons  de  neige,  de  tempêtes  aveuglantes 
et  de  froids  invraisemblables^  Affronter  dans  ces  conditions  une 
marche  de  plus  de  300  kilomètres,  sur  une  glace  certûnement  très 
inégale,  et  cela,  comme  l'a  dit  Peary  lui-même,  «  en  plein  minuit 
de  la  Grande  Nuit  »,  ce  pouvait  être  une  superbe  folie,  mais,  à  coup 
sur,  c'était  une  folie.  Que  Peary  l'ait  tentée,  ce  serait  à  ne  pas  le 
comprendre  si  l'on  ne  songeait  que,  chez  lui,  la  «  fièvre  polaire  » 
(qu'on  nous  permette  cette  expression)  était  à  son  paroxysme. 
II  est  visible,  en  effet,  qu'une  pensée  l'obsédait  depuis  longtemps. 
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celle  de  n'être  pas  «  distancé  ».  Il  savait  qae  quatre  jours  d'mBce 
lui  avaient  seals  permis  de  laisser  son  concurrent  bloqué  àSOkflo- 
mëtres  en  arrière.  Hûs  Vautre  pouvait  essayer  de  se  dëdornoo^. 
Ne  l'avait- il  pas  déj&  rencontré  à  deux  heures  seulement  du  WM- 
ward?  Et,  dans  cette  courte  entrevue,  aucun  engagement  o'arnt 
encore  été  pris.  Pour  Tien  au  monde,  l'Américain,  depuis  n  log- 
temps  hypnotisé  par  son  idée  fixe,  n'entendait  perdre  le  finit  de  a 
persévérance.  Et  c'est  pourquoi,  fermant  les  yeux  dmot  is 
effroyables  dangers  qu'il  allait  affronter,  il  se  résolut  i  eitie- 
prendre  la  marche  nocturne  ilont  nous  allons  lui  emprunta:  le  ricit 

Le  20  décembre  i898,  dès  la  première  apparition  de  h  hiBe, 
Peary  quittait  sa  confortable  installation  du  Windward,  enton- 
pagnie  de  son  docteur,  d'un  nommé  Henson,  et  de  quatre  EskoK». 
Il  emmenait  trente  chiens,  c'est-^à-dire  tout  ce  qui  hi  nrà 
des  soixante  animaux  recrutés  à  son  arrivée  au  Oroeultod.  Aûs, 
moins  de  deux  mois  de  nuit  avaient  suffi  pour  iure  périr  h  wà6k 
de  l'équîpe  f 

Le  début  ne  fut  pas  encourageant.  Un  vent  glacial  babiût  k 
canal  de  Kennedy,  accompagné  d'une  neige  épaisse.  Il  &llsnt,poiir 
ne  pas  s'égarer,  rester  collé  à  la  côte,  en  suivant  la  buqoôseon 
pied  de  glace  {ice-foot)  qui  la  borde.  L'état  de  cette  bsoqùse  édit 
abominable,  et  on  employa  huit  fois  vingt-quatre  lieures  (H  o'ea 
plus  permis  ici  de  parler  de  jours)  pour  parcourir  les  liO  pre- 
miers kilomètres,  en  établissant  le  long  du  diemîn  une  série  d'ate 
de  neige  en  vue  du  retour. 

Satisfait  néamnoins  d'avoir  réussi  à  amener  «s  prorisoflsaB 
cap  Lawrence,  c'est-à-dire  juste  à  la  moitié  de  la  distance  i  privor, 
Peary  quitta  le  cap  le  29  décembre,  n'emmenant,  cette  fte,  fK 
des  traîneaux  légers,  avec  l'espoir  d'atteindre  le  fort  CoDprtBS 
le  2  janvier.  Il  avait  à  suivre,  pendant  plus  de  150  kilomètres,  le 
pied  de  la  falûse  rectilignc  qui  borde  le  promontoire  extrtaedeb 
terre  de  Grinnell.  Rapidement  la  glace  devint  de  plus  en  p> 
inégale,  au  point  de  rendre  la  circulation  des  traîneaux  prespK 
impossible.  La  lune  ne  se  montrait  phts  que  pendant  ra  p^ 
nombre  dlieures  et,  mèoie  au  meilleur  moment,  elle  dousait  qk 
clarté  si  faible  qu'on  ne  pouvait  même  pas  songer  i  se  resà 
compte  si,  vers  le  milieu  du  canal  de  Kennedy,  sur  la  mergei^ 
on  ne  trouverait  pas  une  route  moins  impraticable. 

Au  cap  Defosse,  quand  il  y  avait  encore  60  kilomètres  à  faîR,^ 
troupe  venait  de  consommer  le  dernier  Ixscnit  et  la  denutep^^ 
gnée  de  haricots.  Le  vent  soufflait  avec  tant  de  violence  qu'on  ^ 
Eskimos,  dont  la  résistance  se  trouvait  affiâbfie,  à  la  suite  f<^ 
séjour  qu'il  avait  fait  l'année  précédente  aux  Etats-finis,  fut  isa- 
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pablfi  de  continaer.  Force  était  de  s'arrêter,  de  creuser  ane  tanière 
dans  la  ndge  et  d*y  laisser  le  malade  sons  la  garde  d'un  com^- 
gpQn^  avea  les  cfaiens  les  plus  fatigoés*. 

La  tempête  passée,  Pear;  reprit  la.  marche.  Mais  il  n'y  avait  plus 
de  Urne  !  Mt  glace  était  hérissée  d'aspérités.  U  fallait  tâtonner  dans 
la  unit  proionde,  trébuchant  on  tombant  A  chaque  pas^  se  benrtant 
paorfms  à  des  blocs  dans  les.  fissures  desqnela  on  était  obligé  de  se 
glisser,  sonv^ai  enveloppés  dans  de  (hrieuses  rafales  sans  avoir  à 
sa  portée  de  neige  où  Ton  pût  creoser  un  abri,  sans  pouvoir 
charcher  un  refuge  daos  les  cavités  d'uns  glace  oà  le  froid  devenait 
intolérable  au  bout  d'un  instant.  Enfin^  on  atteignit,  la  bsûe  de 
Lady  Franklia,  dont  la  traversée,  sur  un  chaos  de  glaçons  brisés 
et  entassés,  dnra  huit  mortelles  heures;  et,  en  arrivant  sur  la  rive 
nord,  on  dot,  peur  manger»  faite  le  sacrifice  d'un  chien. 

Les  difficultés  ne  iarent  pas  mcândres  poor  atteindre  le  hairre  de 
la  JDùseonei^,  Peary  fat  contraint  d'abandonner  en  route  un 
traîneau  brisé  et  neuf  chiens  épuisés.  Enfin,  le  6  janvier  1899,  la 
petite  troupe,  à.  bout  de  forces,  venait  trébucher  contre  des  mor- 
ceaux de  bois.  G'étsûent  les  débrk  de  la  porte  du.  fort:  Gonger. 

Pendant  tonte  la  Irayereée,  le  mkiimum  moyen  de  la  température 
avadt  été  de  bV  souazéro,.  et,  une  fois^  le  thermomëtne  était  ton^ 
au-dessous  de  5&*  centigrades^ 

Ce  n'était  pas  tout  d'avoir  touché  le  port.  11  fallait  y  retrouver 
des  provisions  utilisables  et,  pow  cela,  avant  touta  chose,  Mre  de 
la  lamière.  Un  peu  d'huile»  que  Peary  avait  pu  conserver,  permit 
d'allumer  la  petite  cuisiné  portative  du  trahouBau,  et  l'on  put  ainsi 
reconnaître,  dans  le  carré  des  officiera^  l'endroit  où  se  trouvaient 
le  poêle  et  le  fourneau.  BieniAt  on  parvomit  &  y  fàke  du  feu.  A,  ce 
uHsnent,  Peary  éprouva  une  sensation  suspecte,  comme  s'il  avait, 
du  bois  au  beat  de  ses  jambes.  U  enleva  ses  bottes,  a  Je  m'aperçus, 
dit-il,  à  mon  giand  ennui,  que  j'avais  les  deux  jneds  gelés.  » 

Mais  un  soin  plus  pressé  s'imposait  encore.  La  luonère  allait 
s'éteindre.  Comment  l'entretenir,^  et  que  devenir  si  on  la  laisssdt 
disparaître?  Tout  d'abord,  on  parvint  à^  découvrir,  sur  une  table, 
une  boite  de  café  et  un  peu  de  biscuit,  dans  l'état  même  où  la 
mission  Greely  avmt  dû  les  laisser,  quinze  ans  auparavant,  le  jour 
de  son  départ.  Les  estomacs  vides  ainai  réconfort^  les  recherches 
furent  reprises  avec  plus  de  succès  et  amenèrent  la  trouvaille  d'une 
demi-bouteille  d'huile  d'olive.  A  l'aide  d'une  soucoupe  et  d'un 
morceau  de  linge,  une  petite  lampe  ûit  bien  vite  improvisée  et, 
grâce  à  l'addition  de  lard  et  de  gnaisse  de  porc,  on  eut  enfin  la 
certitude  de  posséder,  peur  plusieurs  jours,  une  source  de  lumière 
assurément  bien;  ftdble^  mais  pouvant  suffire» 
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Alors  seulemeot  la  troupe  se  cmt  permis  de  s'étendre  pour  se 
reposer  sur  les  cadres  de  la  chambre  des  oflSciers»  après  que  Peiry 
eut  pris,  en  vue  de  la  guérison  posâble  de  ses  pieds,  les  mesoies 
qae  la  situation  pouvait  comporter.  Puis,  brisés  de  fatigue,  toos 
dormirent,  «  longuement  et  bruyamment,  »  dit  le  rapport  Hais  le 
réyeil  fut  triste;  car,  ajoute  Peary,  «  il  me  devint  évident  qoll 
fallut  me  résigner  à  perdre,  en  totalité  ou  en  partie,  plasienrs  de 
mes  orteils  et  à  demeurer  immobilisé  pendant  quelques  semûoesi. 

Dorant  le  mois  de  janvier  et  la  moitié  de  février,  la  vie  des  pri- 
sonniers du  fort  Gonger  fut  «  une  existence  à  la  Robinson  Crasoé  ». 
Les  recherches  se  poursuivaient,  à  la  faveur  de  la  lueor  presque 
imperceptible  que  fournissait  le  rudiment  de  lampe.  Poartaot,penà 
peu,  on  arrivait  à  mettre  la  main  sur  le  nécessaire,  et  les  bnres 
Eskimos  excellaient  à  dénicher,  soit  des  restes  de  conserres  de 
porc  et  de  bœuf,  soit  des  vieilles  boites  et  des  barils  irides  pour 
entretenir  le  feu.  Même  ils  trouvèrent  moyen  d'aller  chercber  les 
aiiimaux  restés  en  arrière  et  de  s'assurer  que  les  deux  camarades 
abanionnés  en  route  avaient  dû  reprendre  le  cheuùn  do  oam. 

Enfin,  le  18  février,  la  lune  revenant,  et,  avec  elle,  le  crèpuscole 
du  jour  qui  aPait  bientôt  commencer  à  reparaître,  Peary  ordonna 
le  retour  au  Windward.  Mais  dans  quelles  conditions?  bcapaUe 
de  se  tenir  debout,  il  allait,  à  lui  seul,  former  la  charge  complète 
de  Tun  des  deux  traîneaux,  sur  lequel  U  serait  solidement  atiacbè, 
les  pieds  et  les  jambes  enveloppés  dans  des  peaax  de  boeoCs 
musqués.  Il  ne  restait  plus  que  douze  chieps,  presque  épaisés«dont 
six  affectés  à  Peary,  les  six  autres  devant  être  réservés  aa  second 
traîneau,  chargé  des  provisions.  Quant  au  reste  de  la  troope,  il 
fallut  qu'il  accomplit  à  pied,  •  au  milieu  de  difficultés  de  inj^ 
comparables  à  celles  du  début,  la  course  entière,  soit,  avec  les 
détours,  quatre  cents  kilomètres,  qu'on  réusdt  à  parcourir  en  onie 
jours.  Ce  que  put  souffrir  le  blessé  ûnû  cahoté,  lui  seul  pourrait 
le  dire;  mais  il  n'a  même  pas  daigné  en  fsdre  mention. 

Juste  deux  semaines  après  son  arrivée  au  Windward,  Peary 
subissait  l'amputation  des  orteils  gelés;  et  c'est  seulement  le 
29  juin  qu'il  se  sentsût  suflS^amment  remis  pcfur  essayer  de 
reprendre  la  marche.  Voil&  tout  ce  qu'il  avsdt  gagné  i  vouloir  aller 
trop  vite.  Pour  n'être  pas  «  distancé  »,  il  venait  de  s'infliger, s^ 
une  mutilation  irrémédiable,  un  retard  d'une  année  entière  daas 
l'exécution  du  projet  qui  lui  tenait  au  cceurl 

Gela  ne  l'empêcha  pas,  aussitôt  qu'il  put  quitter  ses  béqmlle^ 
de  vouloir  compléter  lui-même  l'exploration  des  abords  du  fort 
Gonger,  où  il  s'était  fait  reconduire  en  traîneau;  et  li,  on  le  vit 
escalader  en  personne  des  hauteurs  de  1200  à  liOO  mètres. 
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Le  28  juillet  il  rentrait  au  Wmdward.  Mais,  abandonnant  sa 
station  du  cap  Sabine,  il  fit  traverser  au  nayire  le  détroit  de  Smith 
et  résolut  cette  fois  de  s'établir  en  face,  au  lieu  dit  Etab,  à  proxi- 
mité des  Eskimos  qui  pouvaient  ravitailler  son  équipage  de  cbiens. 
Là,  il  était  bientôt  rejoint  par  le  vsdsseau  Dtana^  que  le  club 
envoyait  à  son  intention.  A  la  fin  du  mois,  laissant  les  deux  navires 
retoiimer  en  Amérique,  après  avoir  donné  pour  lui  la  chasse  aux 
phoques,  il  organisa  son  campement,  très  convaincu,  après  la 
précédente  expérience,  qu'un  hivernage  au  fort  Gonger  aurait 
pour  conséquence  inévitable  la  perte  de  la  plupart  des  chiens. 

En  1900,  la  marche  d'Etah  au  fort  Gonger  demanda  vingt-quatre 
jours,  dont  six  pendant  lesquels  la  tempête  immobilisa  les  explo- 
rateurs. Peary,  redevenu  marcheur,  s'accommodait  bravement  à 
sa  condition.  Laissons-le  parler  lui-même  :  «  La  nécessité  de  plier 
les  tendons  et  les  muscles  de  mes  pieds  à  leurs  nouvelles  fonc- 
tions, et  la  cicatrisation  de  mes  plues,  marchant  de  pair  avec  le 
service  qu'il  fallait  exiger  des  parties  récemment  amputées,  furent 
chose  désagréable;  msis  je  crois  que  le  succès  final  était  complet; 
et  je  sentis  que  je  n'avais  pas  de  motif  de  me  plaindre.  » 

L'année  fut  consacrée  à  l'exploration  de  la  côte  nord  du  Groen- 
land. Il  fallait  s'y  essayer  avant  d'entreprendre  la  vraie  partie,  que 
Peary  ne  pouvait  tenter  qu'après  avoir  repris  la  pleine  possession 
de  son  activité.  Gheminant  tout  le  long  du  rivage,  à  chaque  instant 
interrompu  par  le  débouché  de  quelque  petit  fjord  gelé,  Peary  eut 
la  satisfaction,  en  arrivant  au  cap  Washington,  atteint  en  1882 
par  Lockwood,  de  constater  que  ce  n'étùt  pas  la  pointe  la  plus 
septentrionale  de  la  terre  ferme.  «  Venant  de  si  loin,  c'eût  été  pour 
moi,  a-t-il  écrit,  un  grand  désappointement  de  constater  que  les 
yeux  d'un  autre  s'étaient  posés  avant  les  miens  sur  l' Ultima  Thule  » . 
11  attdgnit  cette  dernière  le  13  mai,  lui  donna  le  nom  de  cap 
Morris  Jesup,  du  nom  du  fondateur  du  Peary  Glub,  et  poussa  en 
ayant  jusqu'à  83''50',  de  manière  à  dépasser  de  plus  de  40  kilo- 
mètres le  record  de  Lockwood.  Après  quoi,  poussant  toujours  à 
l'est,  il  fiait  par  toucher,  par  environ  83''  de  latitude  et  25""  de  lon- 
gitude ouest  de  Green^ch,  le  cap  par  lequel  le  Groenland  se 
termine  au  nord-est,  avant  que  la  côte  se  recourbe  brusquement 
devant  l'Atlantique. 

Cette  marche  de  plus  de  700  kilomètres  établissait  définitivement 
le  caractère  insulaire  de  la  contrée,  en  fiice  de  laquelle  la  mer  glacée 
du  pôle  s'étend  à  perte  de  vue.  Chose  à  peine  croyable  I  Dans  ces 
parages  e;itr6mes,  la  vie  ne  faisait  pas  défaut,  comme  en  témm* 
goaient  la  rencontre  d'une  troupe  de  quinze  bœoiis  musqués  et  fleHe 
de  quelques  lièvres.  Les  traces  d'un  loup  furent  également  aperfoes. 
25  MAB8  1904.  6S 
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Revmo  aa  linrtXkmger  le  10  j«iii,  Peary  conpléta  smi  âudide 
kl  GOfitrée  61  Ufenia  sur  place,  penretowner,  ea  «nil  1001,  du» 
le  8«d,  afec  Tespoir  de  s'y  TatitaSte*.  E^  efifet,  le  ff^MAoont 
Tenait  cTamyer  ea  compagnie  d'an  antre  taiaseaa,  YErik^  a 
Ftary,  prèrenn  en  roatCt  les  rejoignait  le  6  aai,  ponr  awli 
sorprise  d*y  trouT^,  avecll^  Peary,  aa  petite  fflle,  reraïampou 
k  premitee  fins  aux  lieux  de  aa  naiasance. 

Après  celte  gradense  Tiaîte,  Peary,  tonjonis  résdn  à  acoompBr 
son  projet  primitif,  laissa  rqpartir  les  navires  arec  les  ètces  akiiit, 
leur  donnant  rendei-Toiia  ponr  l'année  suivante.  Et,  cette  fois,  il 
dioÎHlt  comme  lieu  d^hireniage,  près  dn  cap  Salnse,  Tanise  ob  le 
Rram  avait  treoré  abri  de  1898  à  1899.  Seulement,  à  cette  oco- 
sion,  le  hmre  du  Prrnn^  débaptisé,  devint  hatyre  de  Pmftr. 

Le  6  mars  1902,  avait  lieu  le  départ  pour  le  fort  Gonger,  attdn 
cette  fois  en  dooze  journées.  Le  6  avril  commençait  enfin  la  pttHe 
vers  le  pôle  à  pàinir  du  cap  Héda.  Peary  était  accompagné  tf  HeuoD 
et  de  quatre  Eskimos^  Au  préalable,  <m  venait  de  £aijre  ra  un  non 
près  de  700  kilomètres  d'un  trajet  des  pins  dnrs,  par  des  tempéra- 
tures qui  variaient  de  37*  à  50*"  sous  2too. 

Ce  que  fut  la  marche  finale,  il  faut  le  lire  dans  le  lidt  de 
Fespiorateur.  A  chaque  instant,  les  chiens  disparaissaient  âaas 
quelque  trou  de  neige.  Il  &llait,  tantôt  piocher  ponr  dégager  ki 
traîneaux  tombés  et  coincés  dans  une  fissure,  tantôt  soulever  o» 
traîneaux  tout  d'une  pièce  pour  leur  faire  traverser  une  barricade 
de  glaçons;  tourner  sans  ce^e  &  drcnte  ou  à  gaudie,  doidoboitii 
longueur  du  chemin  ponr  éviter  de  grandes  flaques  d'eau;  se 
tailler  un  passage  à  coups  de  patins  ou  de  piolets^  An  boot  d'ift 
jour,  tout  en  s'épuisant  à  ce  labeur,  on  n'avût  guère  oonqiût 
qu'une  âi»iine  de  kilomètres.  Encore,  pendant  les  arrêts,  était-oi 
souvent  exposé  à  voir  le  glaçon  sur  lequel  on  cao^MÛt  se  roaptt 
en  deux  morceaux  avec  un  craquement  sinistre. 

Pendant  quinze  jours,  la  lutte  se  poursuivit,  à  travers  une  giitt 
toujours  aussi  rebelle,  et,  de  plus,  affectée  d'un  déplaceaeit 
constant  et  appréciable  dans  la  dhrectioB  de  l'est,  en  même  teofiB 
qu'elle  était  entrecoupée  de  flaques  d'eau  dangereuses.  Ai^ffisi,  le 
21  avril  1902,  parvenu  à  8i*17'  de  latitude,  Peary  en  étiiIrS 
réduit  à  écrire  sur  son  journal  : 

«  La  partie  est  perduel  CTen  est  &it  de  mon  rêve  de  sdse  ans. 
Le  temps  s'était  édairci  pendant  la  nuit,  et  nous  noos  étioiB 
remis  en  route  ce  matin.  La  ne^^'  était  épabse.  Après  avcnr  fiaDcti 
deux  andens  icebergs,  nous  avons  de  nouveau  trosvé  une  tete 
couche  de  neige,  ainsi  que  de  vidlles  accumulations  de  ^b^etf 
brisés^  Dn  sonmet  de  t*an  d'eux,  je  ne  suis  asaoré  qu  cet  éiat 


Digitized  by  VjOOÇIC 


U  DERNliRS  GÀIIPAÛNS  DE  PtARY  1055 

de  choses  persistait  au  nord,  à  Test  et  &  Touest^  aussi  loin  que  le 
regard  pouysdt  porter*  Décidément,  il  n'y  a  pas  moyen  de  passer, 
et  j'ai  dk)nné  Tordre  de  dresser  le  camp.  Je  viens  de  livrer  la  plus 
rude  batûUe  que  j'aie  connue,  et  je  crois  que  j'ai  bien  combattu. 
Mms  je  ne  peux  pas  accomplir  l'impossible.  » 

Dans  sa  retraite,  Peary  et  ses  compagnons  eurent  grand  pdne 
à  retrouver  la  piste  qu'ils  venaient  de  suivre,  tant  elle  était  déjà 
disloquée  par  le  mouvement  perpétuel  des  glaces  ou  masquée  par 
la  neige  fraîche.  Enfin,  la  troupe  revint  au  fort  Gonger,  pour  le 
quitter  le  6  mm  et  atteindre  le  havre  de  Payer,  le  17.  Le  5  août 
arrivait  le  Windward^  cette  iois  pourvu  de  sa  nouvelle  machinerie, 
et  ramenant  encore  M'^*  Peary  avec  sa  petite  fille.  On  y  embarqua, 
pour  les  rapatrier,  ceux  des  Eskimos  qui  n'avaient  pas  succombé 
(car  il  en  manquait  au  moins  six  à  l'appel),  et,  le  17  septembre, 
l'explorateur  débarquait  à  Sydney. 

I^  prévision  de  l'amiral  Nares  ne  s'était  que  trop  bien  réalisée. 
Avec  les  moyens  dont  l'homme  dispose  actuellement,  le  pôle  nord 
dœt  être  regardé  comme  inaccessible,  du  moins  pour  qui  veut 
l'atteindre  en  traîneau.  D'sdlleurs,  la  science  a  bien  peu  de  chose 
à  attendre  de  nouvelles  tentatives.  Ce  n'est  pas  trop  s'avancer  de 
dire  qu'il  ne  doit  plus  y  avoir  une  seule  terre  à  découvrir  au 
passage.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  d'un  sports  et  nous  n'hésitons 
pas  à  dire  qu'un  tel  exercice  entraîne  des  sacrifices  hors  de  pro- 
portion avec  le  résultat. 

Passe  encore  pour  la  condamnation  infligée  aux  malheureux 
chiens,  fatalement  voués  à  la  mort  q)rès  avoir  rudement  pdné; 
mais  que  d'existences  humaines  ont  dû  être  offertes  en  holocauste, 
que  de  misères  irréparables  ont  dû  être  subies,  pour  procurer  à 
quelqu'un  la  problématique  satisfaction  de  pouvoir  dire  :  «  J'ai 
planté  un  drapeau  à  l'endroit  oti  l'axe  terrestre  traverse  la  croûte 
de  glace,  d'ûUeurs  constamment  mobile,  qui  couvre  la  surface  de 
l'océan  arctique  I 

En  effet,  cette  mobilité  de  la  glace  du  pôle  nord  se  trouve 
maintenant  constatée  partout,  bien  qu'elle  atteigne  un  moindre 
46gré  au  nord  du  Groenland  que  du  côté  exploré  par  Nansen.  A 
cet  égard,  l'amiral  Nares,  s'il  voyait  juste  quant  à  l'impossibilité 
de  se  frayer  un  chemin  sur  la  glace  chaotique,  s'était  trompé 
quand  il  avsdt  cru  y  vmr  le  produit  d'une  congélation  poursuivie 
pendant  une  longue  ^te  de  aiëcles,  c'est-à-dire,  selon  sa  propre 
expression,  une  glace  paliocrystique. 

Il  lui  semblmt  difficile  d'expliquer  autrement  l'épaisseur  de 
certains  glaçons  et  leur  prodigieux  enchevêtrement.  Hais  la  der- 
nière tentative  de  Peary  paraît  avoir  dissipé  toc^  les  doutes.  Il 
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8*agit  bien  d'une  nappe  mobile,  d'une  épsdssenr  sans  doate  modérée, 
au  milieu  de  laquelle  sont  pinces  des/loes^  c'est-à-dire  des  iceb^, 
détachés  des  glaciers  de  la  côte,  et  qui  ont  quelque  temps  flotté  en 
mer  libre.  Ce  n'est  pas  le  vent  tout  seul  qui  pousse  ces  Uocs  les 
uns  sur  les  autres;  un  courant  réel  les  emporte,  et  si,  dès  le  nxRS 
d'avril,  la  masse  est  sujette  à  craquer  et  k  se  modifier  partoat,  on 
peut  préjuger  qu'au  cœur  de  l'été,  bien  des  ^des  momentanés  s'y 
produiraient,  destinés  à  regeler  au  bout  de  quelques  semaiDes, 
mais  capables,  dans  l'intervalle,  d'ajouter  une  difficulté  d'an  nou- 
veau genre  à  celles  que  la  marche  y  rencontre  déjà. 

Laissons  donc  flotter  à  son  gré  cette  inhospitalière  calotte.  Aa 
lieu  de  s'aventurer  à  sa  surface,  il  y  a,  selon  nous,  quelque  chose 
de  plus  utile  à  fsdre,  et  qui  donnerait  place  encore  à  de  bdles 
manifestations  d'énergie  :  ce  serait  d'asseoir  définitivement  les 
rapides  conquêtes  que  vient  de  faire  la  géographie,  en  délimitant 
exactement,  jusqu'au  champ  de  neiges  de  l'intérieur,  les  contoors 
A  découpés  des  dernières  terres  arctiques;  en  prédsant  l'altitnde 
des  sommets,  le  parcours  des  Qords  et  la  composition  du  terrain, 
où  se  cachent  encore  tant  de  traces  du  lointain  passé;  enfin,  en 
recueillant  au  passage,  avec  méthode  et  non  dans  la  fièm  insé- 
parable d'un  rush^  où  l'amour- propre  est  trop  engagé,  tons  les 
renseignements  qui  peuvent  intéresser  la  météorologie  et  la  phy- 
sique terrestre. 

A  ce  point  de  vue,  il  est  un  objet  que  nous  croyons  deroir 
signaler  tout  particulièrement  à  l'attention. 

Quand  on  repasse  l'histoire  des  tentatives  dont  le  détroit  de 
Smith  a  été  le  point  de  départ,  on  constate  que,  impraticable  anx 
navires  entre  1860  et  1871,  la  série  des  canaux  groenlandais  a 
ofifert  à  la  navigation  des  facilités  exceptionnelles  entre  1871  et 
1882,  pour  se  fermer  de  nouveau  jusqu'en  1902. 

Or  il  existe  un  rapport  de  fait  entre  ces  alternatives  et  les 
variations  du  climat  de  notre  Europe.  De  1860  à  1870,  nous  étions 
dans  l'une  des  périodes  relativement  sèches  et  chaudes  da  cyde 
de  H.  Brûckner  ^  De  1871  à  1885,  nous  avons  traversé  une  série 
d'années  froides  et  humides.  Enfin,  la  chaleur  et  la  sécheresse  ont 
repris,  en  moyenne,  de  1886  à  1901. 

Dès  lors,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que,  pour  nous, 
les  bonnes  périodes  sont  celles  pendant  lesquelles  les  détroits 
groenlandais  ont  été  fermés  à  la  navigation.  Au  contraire,  le 
froid  et  l'humidité  nous  viennent  quand  ces  détroits  se  dégagent. 
Et  n'est-il  pas  naturel  qu'il  en  soit  ainsi? 

*  Voy.  le  Correspùndant  du  10  février. 
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En  effet,  quand  la  fermeture  des  canaux  se  produit,  c'est  que 
la  glace  y  demeure  immobile  ;  au  contraire,  quand  ils  s'ouvreift, 
c'est  que  la  glace  se  disloque  et  les  quitte  pour  s'écouler  dans  la 
seule  direction  qui  lui  soit  ouverte,  celle  du  sud.  Alors,  par  la  baie 
de  BafBn,  les  icebergs  viennent  former  des  convois  qui  envahissent 
l'Atlantique.  Là,  ils  refroidissent  à  la  fois  l'eau  et  l'atmosphère, 
provoquant  des  condensations  qui  engendrent  des  tempêtes  et  des 
pluies,  ce  qui  modifie  dans  un  sens  défavorable  les  con(UUons 
physiques  de  l'Europe. 

Précisément,  au  moment  même  où  nous  écrivons,  il  semble  que 
l'expérience  vienne  donner  k  cette  thèse  une  remarquable  confir- 
mation. Personne  n'ignore  que  les  derniers  jours  de  février  et  le 
début  de  mars  190&  ont  été  marqués  par  une  rigueur  tout  à  fak 
inusitée  de  la  température.  Toute  la  France  en  a  été  simultanément 
affectée.  A  Gharleville  aussi  bien  qu'à  Perpignan,  on  a  vu  tomber 
des  quantités  de  neige  qui  jamais,  à  pardlle  époque,  n'avaient  été 
aussi  abondantes.  Or  les  journaux  du  1"  mars  publiaient  la 
dépèche  suivante,  adressée  au  ministre  de  la  marine  par  le  consul 
de  France  à  Terre-Neuve  : 

«  Hiver  très  rigoureux,  violentes  tempêtes  générales,  glaces 
couvrant  l'Océan  à  plus  de  300  nulles  de  cdte  de  Terre-Neuve  y 
compris  les  bancs.  » 

D'où  peuvent  venir  ces  glaces,  qui  nous  valent  ce  refroidisse- 
ment exceptionnel?  En  partie  de  la  côte  orientale  du  Groenland, 
mais  en  partie  aussi  de  la  baie  de  Baffin.  Et  il  y  a  gros  à  parier 
qu'en  ce  moment  se  produit,  dans  les  canaux  du  nord,  un  commen- 
cement de  dislocation,  qui  pourrait  les  rendre  bientôt  aussi  prati- 
cables qu'en  1876. 

Que  cette  conjecture  soit  on  non  hasardée,  on  conviendra  que 
le  rapprochement  des  faits  lui  donne  quelque  probabilité.  Ans» 
nous  semble- t-il  que  les  nations  européennes  devndent  s'entendre 
pour  établir,  au  voisinage  du  détroit  de  Smith,  un  poste  perma- 
nent d'observation^  sons  la  protection  d'un  édifice  bien  défendu 
contre  le  froid.  De  là  partiraient,  en  temps  favorable,  des  recon- 
nûssances  destinées  à  constater  l'état  des  glaces.  On  n'aurût  à 
craindre  ni  la  famine,  ni  les  orttils  gelés,  ni  les  périls  des  glaçons 
mouvants,  et  peut-être,  au  bout  de  quelques  années,  aurait-on 
réuni  des  documents  du  plus  haut  intérêt,  surtout  si  ces  observa- 
tions étaient  systématiquement  combinées  avec  l'étude  du  régime 
des  glaces  flottantes  devant  le  cap  Farevel  comme  au  large  de 
Terre-Neuve. 

Mius,  hélas  I  le  moment  est  bien  mal  choisi  pour  proposer  une 
entente  sdentifiqne  internationale,  quand  le  monde  entier  semble 
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atteint  de  la  fiëyre  des  combats  et  que  rétincdle  partie  ài  lapon 
menace  d'entraîner  une  conflagration  mn?er8eUeI  ânsii  ne  iér 
on  se  faire  aucune  illusion  sur  l'accueil  que  pourrait  rencoBtrerin 
projet  de  ce  genre. 

En  attendant  de  meilleurs  jours.  Il  est  probable  que  le  ^lœce 
ya  se  faire,  pour  qudque  temps  au  moins,  dans  ces  so&toâes 
glacées  du  Groenland,  si  étrangement  troublées  depuis  qoatre  aas, 
comme  elles  ne  Tavaient  jamais  été  auparavant. 

La  petite  Ahnigito  Peary  ne  reverra  sans  doute  pas  leslaâtoto 
inhospitanères  où  la  vaillance  de  ses  parents  lui  a  valu  le  privilège 
de  nattre.  En  revanche,  les  troupeaux  de  boeufs  musqués,  tut  de 
fois  décimés  par  Sverdmp  ou  par  Peary,  vont  pouvoir  reprenàre 
la  paisible  jouissance  des  maigres  herbages  dont  leur  extraonfinâre 
sobriété  sait  si  bien  s'accommoder.  Les  Eskimos,  s'il  en  reste, 
échapperont  au  surmenage,  comme  aux  dangers  où  les  entrateiit 
l'appât  d'un  gain  exceptionnel.  Le  bruit  des  coups  de  fen  sese 
mêlera  plus  au  craquement  des  glaces.  La  vilaine  fumée  du  char- 
bon de  terre  cessera  de  s'élever  sur  les  rives  des  détroits,  et  les 
détritus  de  l'occupation  humaine  ne  viendront  plus  sooiHer  la 
blancheur  des  neiges. 

n  semble,  du  reste,  que,  même  sans  le  vouloir,  l'expéffiâon 
Peary  ^t  présidé  aux  apprêts  d'une  clôture  générale  des  fastes  de 
l'archipel  arctique,  car,  avec  la  constatation  Mea  formelle  de 
rinutîfité  d'un  nouvel  effort,  l'explorateur  a  récolté,  pour  le  rameoer 
aux  Etats-Unis,  tout  ce  que  ses  devanders  avaient  laissé  coone 
traces  de  leur  passage,  &  savoir  :  les  papiers,  rapports  et  docnnMBts 
de  l'expédition  Greely,  retrouvés  au  fort  Conger;  le  sextant  de 
Beaumont,  les  rapports  laissés  en  1876  par  Nares  et  Blartioffl 
dans  les  caims  des  Iles  Norman  Lockyer  et  Washington  Ining; 
enfin  le  rapport  déposé  au  nord  du  Groenland  par  Lockffood,  en 
1882;  toutes  ces  reliques  d'sdlleurs  en  parfait  état,  grftce  i  h 
sécheresse  du  climat. 

Peary  semble  donc  avon:  joué  le  dernier  acte  de  la  longaesnte 
de  drames  dont  ce  pays  a  été  le  théâtre.  A  l'admiraticni  que  mérite 
son  énergie,  il  ajoutera  encore  un  nouveau  lustre,  8*U  dissoade 
tout  autre  explorateur  de  se  laisser  gagner  &  son  tour  pu:  la  fièfre 
du  Pôle  Nord. 

A.  ta,  Lappaisnx. 
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Ptona  awBS  e8BB.y6  â'iBdi(|Ber  les  canclères  et  lea  lésultata 
gteéra»!  de  la  mnnîidpalisadoA  desaeFvices  entreprise  pai  ua  grand 
ikoabtB  de  viUee  d'Angleterre.  11  est  à  pdne  nécessaire  d'ajouté 
qn'elle  n'a  pae  été  partent  pratiquée  dana  lea  mêmes  conditions  m 
dans  la  même  mesnre,  et  qne  sniyant  lea  circonstances  locales, 
suivant  les  méthodes  employées,  snÎTaait  la  yalenr  des  hommes  qni 
ont  dûrigé  le  monvemeat,  eMe  a  donné  des  résultats  différents. 

Cest  de  Birmingham  qu'est  partie  l'initiative.  Elle  remonte 
à  i872y  c'estrji-dire  à  l'admimstration  de  M.  Joseph  Chamberlain^ 
dont  on  retioove  l'impulsion  partout  oti  ont  été  répudiées  les  tradi- 
tions de  la  yimlle  Angleterre.  Le  loum-council  dont  U  était  le 
chef  réunissait  alors  un  certain  nombre  d'hommes  éner^ques  et 
influents  qui  formèrent  longtemps  une  sorte  d'olig^chie  indus- 
trielle dirigeante  et  qui  nûrent  au  service  de  l'oauvre  de  transfor- 
mation qu'ils  étaient  déterminés  à  accomplir  une  remarquable 
ImeUigence  des  affiaires  et  une  persévérante  volonté.  Pour  la 
réalisation  de  leurs  grands  projets,  des  ressources  considérables 
étaient  indispensables  :  ils  résolurent  de  les  demander  aux  indus- 
tries munidpaliséea.  Quelque  jugemait  que  l'on  porte  sur  les 
mérites  de  ces  projets  et  sur  la  valeur  du  procédé  finander 
ttiployé,  on  ne  peut  mécoimaltre  l'habileté  administrative  avec 
laquelle  Kexécution  en  a  été  poursuivie.  Estrce  k  dire  qne  même 
Gondmte  par  ces  administrateurs  d'une  indiscutable  valeur,  la 
municipaliaation  ait  fourni  &  la  ville  de  Birmingham  des  ressources 
aussi  abondantes  que  celles  qui  lui  avûent  été  promises  et  ait  mis 
les  contribuables  à  l'abri  d'une  angpientation  sensible  de  diargies 
publiques?  On  l'a  très  airieosemttit  contesté.  On  a  calculé  que  si 
le  mtoncipal  tradùèj^  représente  pov  Birmingham  une  diminution 
de  taxes  de  25  millions  de  francs  répartie  sur  une  période  de  ving^ 
sept  ans»  cette  dimination  de  charges  ne  dépasse  guère  1  pour  iOO 
par  an  du  cantal  engagé.  Si  l'on  a  pa  vanter  (noir  peit-être  sans 

>  Yoy«  le  Cormpondant  du  iO  mui  1964. 
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quelque  exagéraUon)  les  brillants  résultats  de  rexploitation  da 
gaz,  on  ne  peut  nier  que  la  munidpalisation  de  Téclairage  élec- 
trique a  abouti  à  un  insuccès,  et  la  reprise  des  tramways  aujou- 
d'hui  déddée  ne  parait  pouvoir  être  réalisée  qu'au  prix  de  sacri- 
fices importants  et  en  vue  de  bénéfices   problématiques.  On 
s'accorde  d'ûUeurs  à  reconnaître  qu'on  ne  retrouverait  plus 
aujourd'hui  pour  diriger  des  entreprises  nouvelles  le  persoimd 
d'élite  qui  se  groupait,  il  y  a  trente  ans,  autour  de  H.  Chamberlain. 
L'Angleterre  n'a  pas  échappé  à  cet  abaissement  du  niveau  des 
pouvoirs  publics  qui  semble  la  loi  des  démocraties.  Birmingham 
en  a  déjà  fait  l'expérience  :  les  chefs  des  grandes  industries  ont, 
pour  la  plupart,  cessé  de  résider  dans  la  ville  et  tendent  i  se 
désintéresser  des  affaires  locales  :  ceux  qui  y  ont  conservé  leur 
résidence  se  résignent  malaisément  à  subir,  pour  obtenir  les 
honneurs  municipaux,  le  joug  des  politiciens  ou  le  mandat  impé- 
ratif des  irade  unions.  Ils  cèdent  de  plus  en  plus  la  place  à  une 
couche  nouvelle  de  petits  commerçants,  de  solicùors,  de  repré- 
sentants plus  ou  moins  autorisés  des  travûlleurs  peu  préparés  par 
leurs  occupations  antérieures  à  la  conduite  et  au  maniement  des 
industries  munidpalisées;  le  soupçon  qui  n'atteignait  pas  leors 
devanciers  ne  les  a  pas  toujours  épargnés,  et  on  les  a  plus  d'une 
ibis  accusés  de  s'inspirer  d'autres  préxcupations  que  le  soud 
désintéressé  de  la  chose  publique.  La  direction  effective  des  grands 
intérêts  dont  ils  ont  la  garde  passe  de  plus  en  pins  à  un  état- 
major  de  fonctionnaires  dont  on  voit  de  jour  en  jour  grandir  le 
nombre  et  l'importance.  Au-dessous  d'eux  s'est  formée  une  année 
d'employés  et  de  travailleurs  de  tout  ordre,  au  nombre  de  huit 
mille  environ,  du  vote  desquels  peut  dépendre  l'élection  monici- 
pale.  On  a  pu  lire  dans  un  journal  de  Birmingham  ^  l'histoire  d'un 
cocher  de  tramway  qui,  ramené,  pour  cause  d'incapacité  profes- 
sionnelle, à  un  emploi  inférieur,  prétendit  exiger  de  la  manici- 
paiité  qu'on  lui  rendit  son  poste  et  qui,  sur  le  refus  de  l'adminis- 
tration, déclara  que,  s'il  n'obtenait  pas  satisfaction,  il  se  fûsiit 
fort,  aux  élections  prochaines,  d'empêcher  la  réélection  de  la 
municipalité.  Ce  ne  sont  pas  toujours  de  vaines  et  ridicules 
menaces,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que,  dans  le  cours  de  l'enquête, 
te  town-clerk  de  Bhrmingham,  M.  E.  0.  Smith,  ait  proposé,  pour 
prévenir  des  abus  possibles,  d'enlever  aux  employés  municipaux  le 
droit  de  vote  2. 

Birmingham  a  été  appelée  longtemps  la  Mecque  du  mumdpa' 
Hsme  :  c'est  à  Glasgow  que  revient  aujourd'hui  ce  titre  d'honneur. 

*  Birmingham  daily  pott  du  15  septembre  1902. 

*  La  même  opinion  a  été  émise  dans  Tenquéte  par  Sir  Thomas  Hugheif 
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Ancane  ville  du  Royaume -Uni  ne  présente  un  aspect  plus  correct 
et  plus  symétrique;  aucune  n'a  fait  preuve  â*une  vie  locale  plus 
intense;  aucune  ne  s*est  engagée  plus  résolument  dans  la  voie  du 
sodalisme  municipal  que  lui  a  ouverte  Taction  cUrecte  de  Henry 
George.  Elle  ne  se  contente  pas  de  fournir  à  ses  habitants  Teau, 
le  gaz,  la  lumière  électrique,  les  tramways  et  les  téléphones.  Elle 
possède  et  loue  au  détail  environ  2,500  maisons,  78  garnis,  une 
maison  de  famille,  372  boutiques,  une  centaine  de  magasins  ou 
de  fabriques;  elle  a  créé  une  nursing-house^  un  théâtre,  un  pano- 
rama, une  buanderie  et  une  boulangerie  :  elle  exploite  1,000  acres 
de  terre,  fabrique  des  engrais  avec  les  résidus  de  ses  égouts  et 
en  fût  le  commerce;  elle  a  des  carrières  de  pierre  et  dessèche  des 
marais.  Nous  avons  dit  déjà  qu'à  la  dififérence  de  ce  qui  a  été 
fait  à  Birmingham,  l'administration  municipale  de  Glasgow  n'a 
pas  cherché  dans  ces  opérations  industrielles  et  commerdales  si 
diverses  une  source  de  revenus;  elle  n'a  pas  prétendu  davantage 
affecter  les  bénéfices  réalisés  à  une  réduction  des  taxes  locales, 
mais  elle  veut  les  consacrer  à  améliorer  les  services  dont  elle  a 
pris  la  charge  et  à  les  organiser  au  mdlleur  marché  possible.  On 
ne  peut  nier  que  la  réalisation  de  ce  programme  a  été  poursuivie 
par  des  administrateurs  habiles  et  laborieux.  Ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  commerçants  ou  des  industriels  honorables  qui,  malgré 
des  occupations  absorbantes,  consacrent  une  part  de  leur  temps 
aux  intérêts  de  la  dté  :  ils  sont  assistés  par  des  chefs  de  service 
d'une  compétence  technique  éprouvée  :  à  l'exception  d'une  dizaine 
de  sodalistes  élus  dans  les  quartiers  ouvriers,  ils  appartiennent 
à  la  fraction  la  plus  avancée  du  parti  progressiste.  On  s'accorde 
à  dter  les  tramways  de  Glasgow  comme  un  modèle  de  confortable, 
d'élégance  et  de  bonne  organisation.  Ses  maisons  ouvrières  sont 
bien  construites,  ssdnes,  spadeuses  et  aérées;  ses  lodging-houseSj 
sa  maison  de  famille  offrent  à  ses  habitants  des  con^tions  de 
bien-être  et  de  salubrité  qu'ils  chercheraient  vainement  ailleurs  : 
mais,  comme  à  Londres,  ces  habitations  modèles  reçoivent  une 
population  d'élite  et  d'un  niveau  relativement  élevé,  tandis  que 
les  habitants  des  andens  slums^  que  l'expropriation  a  chassés  de 
«  ces  foyers  de  contagion  et  de  crimes  »,  restent  sans  asile.  Ces 
grandes  entreprises  ont  fsdt  peser  sur  la  dté  d'assez  lourdes  charges^ 

alderman  du  conseil  de  cité  de  Liverpool.  c  Je  ne  verrais  pas,  a-t-il  dit, 
un  grand  inconvénient  à  ce  que»  lorsqu'un  homme  devient  l'employé  de  la 
corporation,  il  cessât  d'avoir  une  voix  pour  Télection  de  son  maître.  » 
M.  James  Wilson  Southern,  alderman  du  conseil  de  dté  de  Manchester^ 
s'est  prononcé  dans  le  même  sens,  Report  on  municipal  trading,  p.  153,  184 
et  200. 
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de  1887  à  1901,  la  dette  loraite  a  passé  de  1SS,S8&,975  ftuci  i 
321^880,li75  francs  :  Uen  qae  I^  imporifioBS  niiimcipales  wmi 
moins  élevées  que  dans  la  plvpart  des  grandes  viBes  angfates, 
eHes  ont  cependant  subi  une  certaine  aogmentalicn  :  mm  H.  Vèr- 
maut  constate  que,  tandis  que  les  impôts  sor  les  oocupiatsQBt 
modérément  progressé,  ceux  qni  pèsent  sur  les  propriétaires  ont 
presque  quadruplé^  (Test,  fit-il  avec  raison,  «  dn  démocratisBe 
&  ^fortes  doses  ».  On  en  peut  Are  autant  de  l'étalbBsseineirt  d'one 
taxe  sur  les  land-values  d(mt  nous  avons  d^  parlé  et  dont  ta 
Single-taxers  de  Técole  de  Henry  George  ont  obtenu  le  vote. 

Là,  comme  ailleurs,  la  multipfication  des  services  manidp&ai  i 
entraîné  un  accroissement  formidable  du  nombre  des  fonctionnaires 
et  employés  de  toute  nature.  On  n'en  compte  pas  moins  de  10  à 
12,000,  dont  7000  sont  électeurs  sur  1S7,000.  U,  comme  i  Bir- 
mingham, une  fraction  importante  de  Topinion  sTest  préoccopéeie 
cet  état  dejcboses  et  demande  que  le  droit  de  TOte  soit  eoleré  i 
tous  ceux  qui  sont  investis  d*un  emploi  munit^l  qudconqoe. 

Peut-on  du  moins  espérer  que  les  résultats  qu'on  gtoriEe 
donnent  pleine  satisfaction  aux  ardeurs  des  munidpalfisateors  à 
outrance?  Il  n*en  est  rien.  Les  projets  succèdent  aux  projets  dans 
le  conseil  municipal  de  Glasgow;  et,  en  février  1902,  tm  a  proposé 
un  nouvel  emprunt  de  18,750,000  francs  des^é  i  convrirfcs 
frais  d'achat  de  terrains,  de  construction  de  nouvelles  maisons 
ouvrières,  de  travaux  de  toute  espèce  dont  on  n^avnt  pas  mène 
pris  soin  de  spédfier  la  nature.  Cette  fois  l'opinion  s'est  émne;  on 
cri  d'alarme  a  été  poussé  ;  une  enquête  a  été  réclamée  par  une 
ligue  formée  sous  le  nom  de  V Union  des  citoyens,  La  Chambre  de 
commerce  a  protesté  et  provoqué  un  pétttionnement  auquel  se  sont 
associés  les  principaux  propriétaires  et  conraierçants. 

11  faut  attendre  Fissue  finale  pour  pouvoir  apprécier  dans  90D 
ensemble  cette  œuvre  municipalisatrice  de  la  ville  de  Glasgow  qui 
a  fût  le  sujet  de  tant  de  panégyriques  entfaou^stes.  L'avenir  (fira 
si  ce  brillant  tableau  ne  comporte  pas  au  moins  quelcpies  onri^res. 
Ce  qui  est  malheureusement  certain,  c'est  que  l'exemple  de  cette 
ville  a  entraiaé  dans  la  voie  qu^elle  avait  ouverte  des  cités  de 
moindre  importance  et  les  a  conduites  k  de  véritables  désiatres. 

Cest  ainsi  qu'à  Halifax  toutes  les  entreprises  municipales  sont  en 
perte,  que  la  dette  locale  a  atteint  le  chiffre  de  75  millions  de  fraocs, 
que  les  taxes  ont  dû  être  élevées  jusqu'à  7  shifiings  A  pence  3/i 
par  livre  cle  la  raieable  value  ^  pour  fadre  face  aux  charges  de  œs 
enq^runts. 

^  On  sait  que  les  rates  ou  taxes  municipales  directes  frappent  oomme 
matière  imposable  le  revenu  de  la  propriété  foncière.  La  rateabievahe  on 
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C'est  en  particulier  dans  les  bourgs  métropolitains  que  s'est 
doimé  carrière  le  génie  mumcipalisateur.. Celui  de  Battersea,  qui 
coBipte  aujourd'hui  169^000  habitants^  est  la  citadelle  du  laôour 
pw/fty  et  le  centre  d'action  de  H.  Jobn  Bums.  Les  amis  de  ce 
dernier  forment  la  majorité  du  conseil  municipal  :  tous  les  emplois 
largement  rétribués  leur  sont  réservés.  Sous  leur  direction  et 
sous  la  tutelle  impérieuse  des  irade  unions^  les  ouvriers  occupés 
aux  travaux  de  la  ville  se  sont  lait  attribuer  le  maximum  de 
salaires  en  ne  fournissant  que  le  minimum  d'efforts.  On  dte  la 
construction  de  l'égout  d'AÂert  Bridge  read  pour  lequel  le  scan- 
dale a  été  tel  que  H.  Jobn  Bums  lui-même  a  dû  faire  observer 
aux  ouvriers  qu'à  pane  avaient-As  fait  à  dix  Fouvrage  d'un  seul. 
Lea  résultats  de  cette  étrange  façon  de  conduire  les  affaires  locales 
se  sont  fait  sentir.  Une  conversation  du  secrétaire  de  la  Battersea 
labour  League^  M.  William  Sanders,  rapportée  par  le  Times^  ren- 
ferme sur  ce  point  d'intéressants  détails  :  «  Nous  avons»  dit-3,  cru 
de  notre  devoir  de  préparer  Tavënement  de  Ta  société  nouvelle  au 
moyen  de  la  socialisation  des  corporations  nmnicipales...,  mais  le 
problème  de  la  démocratie  est  bien  plus  difficile  et  compliqué  que 
noua  ne  l'avions  imaginé...  Vous  savez  que  c'est  l'honneur  de 
l'Angleterre  de  n'avoir  pas  laissé  pénétrer  dans  son  administration 
la  corruption  de  l'adiidnistration  américaine...  Cependant  nous 
avons  récemment»  pour  la  première  fois,  à  Battersea,  été  forcés 
de  constater  qu'avec  le  développement  du  pouvoir  gouvernant  des 
masses»  un  commencement  de  corruption  démocratique  se  faisait 
jour.  Les  employés  municipaux  cherchent  à  exploiter  leur  qualité 
d'électeurs  pour  obtenir  de  la  caisse  publique  des  salaires  beaucoup 
plus  élevés  que  ceux  établis  par  les  trade  unions  et  que  ceux 
qu'on  pourrsût  obtenir  des  meilleurs  patrons.  La  conséquence,  c'est 
que»  pour  supporter  ces  salaires  exceptionnels,  il  faut  imposer  & 
l'ensemble  des  ccmtribuables  des  charges  plus  lourdes.  En  un  mot, 
la  comomnauté  est  regardée»  suivant  Texpression  d'un  chef  influent 
du  Labour  paritf,  comme  un  citron  à  presser.  » 

Ces  résultats  que  constate  loyalement  un  des  chefs  du  mouve- 
ment ont  causé  dans  Félite  de  la  population  un  mécontentement 
général.  Il  s'est  énergiquement  manifesté  lorsqu'on  1900  l'évalua- 
tion quinquennale  a  augmenté  de  2,650,000  francs  le  chiffre  de  la 
valeur  imposable.  Cette  augmentation  a  été  ramenée  à  1,500,000  fr. 
à.  la  suite  de  l'énergique  résistance  de  l'association  qui  s'est  formée 
sous  le  nom  d'Alliance  municipale  pour  réagir  contre  cet  état  de 

metiôre  imposable  était  en  1900»  pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  de 
4,390,550,000  francs;  le  montant  des  rates  de  1,018,850,000  francs.  (Voy. 
Vicary  Gibs»  Municipal  trading,  1902.) 
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ehoaes.  Il  faudra  à  ces  courageux  citoyens  de  longs  et  persévérants 
efforts  pour  arrêter  raccrdissement  constant  des  charges  pnbliqaes; 
en  effet,  dans  le  cours  des  dix  derniëres  années,  la  dette  a  passé 
du  chiffre  de  moins  de  2  millions  de  francs  à  celui  de  1.2  millions 
et  demi,  le  taux  des  taxes  locales  de  5  shillings  à  8  shillings  par 
Hvre  de  la  raieable  value. 

Une  autre  municipalité  métropolitaine  suburbaine,  celle  de 
West  Ham,  qui  compte  275,000  habitants,  s'est  engagée  plus  ayant 
encore  dans  la  voie  du  sociaJisme  munidpal,  pour  aboutir  encore  i 
de  plus  désastreux  résultats.  Le  champ  d'expériences  ayait  été 
bien  choisi  :  le  county  borough  de  West  Ham  comprend  de  très 
grands  établissements  industriels  tels  que  les  Docks  Victoria,  une 
partie  des  Royal  Albert  Docks,  les  ateliers  de  construction  des  loco- 
motives et  du  matériel  roulant  du  Great  Eastern  Railway^  et 
d'importantes  usines  appartenant  à  de  puissantes  compagnies  qni 
supportent  la  presque  totalité  des  taxes  locales  sans  exercer  un  droit 
de  vote  dans  cette  circonscription  :  à  côté  de  ces  représentants  de 
la  richesse  industrielle  du  pays,  elle  renferme  une  popnkdon 
ouvrière  très  considérable  qui  ne  Ggure  que  pour  de  iaibles  sommes 
sur  les  rdles  des  contribuables,  mais  qui  forme  l'immense  majorité 
du  corps  électoral.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que,  dans  cette  agglo- 
mération suburbaine  dont  la  charte  d'incorporation  ne  remonte 
qu'à  1886,  les  affaires  locales  aient  été  administrées  de  telle  sorte 
que  la  dette  a  atteint  le  chiffre  de  35  millions  de  francs  et  le  taux 
des  taxes  celui  de  10  shillings  8  d.  par  livre.  Cette  administration 
s'est  donné  libre  carrière  lorsqu'à  la  suite  de  la  grève  des  Docks 
de  1890  qui  avait  mis  en  lumière  un  certain  nombre  de  personna- 
lités bruyantes,  le  parti  sodaliste  est  entré  en  possession  des 
fonctions  munidpales.  On  a  vu,  non  sans  surprise,  dans  une  TÎlle 
de  près  de  300,000  âmes,  élever  à  la  dignité  à*aldermen  le  charre- 
tier d'un  boulanger  et  un  vieux  directeur  de  théâtre.  Les  élns 
avaient  accepté  le  mandat  impératif,  sous  la  sanction  d'une  amende  : 
un  petit  commerçant  qui  s'était  permis  un  acte  d'indépendance,  se 
vit  rappeler  à  la  discipline  du  parti  par  la  mise  en  interdit  de  sa 
boutique. 

L'administration  nouvelle  débuta,  comme  il  convenût,  par 
l'établissement  d'un  département  des  travaux  :  la  création  d'em- 
plois nouveaux  que  comportait  cette  organisation  lui  permit  de 
rémunérer  les  services  d'électeurs  influents;  elle  embaucha  de 
nombreux  ouvriers  en  vue  de  l'exécution  de  vastes  projets  encore 
mal  étudiés  et  mal  définis;  elle  leur  accorda,  comme  don  de  joyeux 
avènement,  la  journée  de  huit  heures  et  un  taux  de  salaires  supé- 
rieur de  20  pour  100  à  celui  des  trade  unions  :  les  non-unionistes 
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forent  impitoyablement  exclas  des  chantiers  mnnicipaax.  An  com- 
mencement de  1900,  les  salaires  annnels  des  ouvriers  employés 
par  la  municipalité  de  Wesl  Ham  atteignaient  le  chiffre  de 
2,756,525  francs.  Des  logements  confortables  leur  étaient  assurés 
dans  des  maisons  construites  à  grands  frais  par  la  ville  qui  les 
leur  louait  à  perte.  La  somme  de  travail  fournie  par  ce  nombreux 
personnel  diminuait  dans  la  même  proportion  que  s'élevaient  les 
salsûres  et  les  avantages  correspondants.  Les  ouvriers  auxquels  il 
convenait  de  suivre  les  débats  de  l'assemblée  municipale  dont  les 
séances  avuent  lieu  à  six  heures  du  soir,  quittaient  le  chantier  dès 
quatre  heures  pour  aller  remplir  la  tribune  publique  et  applaudir  les 
orateurs  du  parti.  Un  alderman  a  caractérisé  d'un  mot  éner^que  cet 
étrange  régime  :  «  C'est,  a-t-il  dit,  la  municipalisation  de  la  paresse.  » 

Il  étdt  facile  de  prévoir  quels  seraient  les  résultats  financiers 
d'un  tel  régime.  Le  prix  de  la  main-d'œuvre  municipale  dépassait 
dans  des  proportions  énormes  le  prix  de  la  main-d'œuvre  des 
entreprises  particulières.  La  construction  des  habitations  ouvrières 
constituât  une  détestable  opération  commerciale.  Les  dépenses 
annuelles  de  la  ville  s'étaient  accrues  de  750,000  francs.  Il  fallut 
recourir  à  l'emprunt  et  élever  les  taxes  de  6  à  10  shillings  8  d. 
par  livre,  ce  qui  entraîna  une  augmentation  du  taax  des  loyers 
de  12  à  20  pour  100.  En  présence  des  conditions  économiques 
nouvelles  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient  placés,  plusieurs  chefs 
de  grandes  industries  parlèrent  de  réduire  leur  personnel  et 
d'échapper  par  l'emploi  de  machines  aux  difficultés  de  main-d'œuvre 
qui  leur  étiûent  créées;  quelques-uns  songèrent  k  quitter  le  pays. 
Ces  projets  alarmants  pour  la  prospérité  locale  reçurent  un  com- 
mencement de  réalisatiop.  Une  grande  manufacture  installée  à 
West  Ham,  mais  qui  avût  une  succursale  k  l'étranger,  fit  fabriquer 
dans  cette  succursale  la  plus  grande  partie  de  ses  produits  et 
renonça  à  tout  projet  d'amélioration  de  son  outillage.  Une  autre, 
dont  le  siège  devait  être  fixé  i  West  Ham,  se  transporta  sur  le 
continent.  La  compagnie  du  Great  Eastem  Railway^  qui  occupe 
dans  cette  ville  5,000  ouvriers,  mit  à  l'étude  la  translation  de  ses 
ateliers  dans  une  autre  localité. 

Les  intérêts  matériels  se  sentirent  menacés;  au  sentimen 
d'inquiétude  qui  gagnait  les  esprits,  vint  s'ajouter  l'émotioià 
provoquée  par  un  incident  d'un  antre  ordre.  Un  des  chefs  de  la 
faction  socialiste  la  plus  avancée  avait  obtenu  l'admission  sur  les 
tables  de  la  bibliothèque  publique  d'une  publication  périodique 
dans  laquelle  les  croyances  chrétiennes  étaient  violemment 
attaquées.  C'était  blesser  à  plaisir  la  conscience  publique  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  intime  et  de  plus  profond.  Une  députation  do 
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chrétiens  de  toute  dénominatîon  se  rendit  au  conseil  pour  pro- 
tester, un  prêtre  catholique  porta  la  parole  en  son  nom;  quelques- 
uns  des  membres  qui  ayaient  accepté  le  mandat  ixapènûi  serM- 
tërent  contre  le  joug  qu'on  prétendait  leur  imposer  :  la  majorité 
fut  désagrégée. 

Dès  le  mois  de  juillet  1899,  une  alliance  municipale,  fonoée 
sous  rinfloence  de  ces  causes  multiples  de  mécontentement  â 
d'inquiétude,  avait  groupé  dans  son  sein  tous  les  partisans  f  qbb 
réforme  du  gouvernement  local.  Leur  premier  effort  introdalsk 
dans  le  conseil  une  imposante  minorité,  et  lorsqu'on  1900  l'admi- 
nistration municipale  proposa  un  nouveau  programme  de  travaia 
publics  montant  à  64,901,650  francs  et  comprenant  la  constrac- 
tion  de  3,000  maisons  ouvrières  et  de  garnis  municipaux,  ce  proj^ 
échoua  devant  l'opposition  de  tous  les  esprits  éclairés. 

Aux  élections  de  novembre  1901,  l'entrée  au  conseil  de 
28  membres  de  l'alliance  et  de  6  indépendants  contre  1&  sodaGstes 
mit  fin  à  la  domination  du  parti  qui  pendant  tnns  années  avait 
menacé  tous  les  intérêts.  Mais  l'héritage  qu'a  recueilli  l'admims- 
tration  nouvelle  sera  lourd.  Il  faudra  pourvoir  aux  charges 
qu'entraînera  l'achèvement  des  travaux  en  cours  et  dont  la  dépense 
ne  sera  pas  inférieure  à  hS  millions  de  francs.  Cette  liquidatiea 
n'exigera  pas  moins  de  dix  années  d'une  gestion  économique  et 
prudente,  et  l'on  doit  prévoir  qu'avant  qu'il  soit  possible  d*CB 
abùsser  le  taux,  les  taxes  locales  atteindront  au  moins  le  cMfie 
de  12  shillings  par  livre. 

IV 

Nous  avons  essayé  de  résumer  les  caractères  essentiels  du  socia- 
lisme municipal  anglais,  d'en  suivre  les  développements  dans  ra 
certain  nombre  dlndustries,  de  constater  la  situation  qu'a  créée 
à  quelques  villes  d'Angleterre  l'application  de  ce  régime,  il  nous 
reste  à  en  dégager,  d'une  manière  générale,  les  conséquentes 
financières,  économiques  et  sociales. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  le  chiffre  de  la  dette  locale  en  Angleterre 
s'est  accru  dans  des  proportions  considérables.  Il  résulte  de 
tableaux  dressés  par  M.  Dixon  Henry  Davies,  secrétaire  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Chesterfield  et  dont  l'exactitude  n'a 
jamais  été  contestée  *,  que,  tandis  que,  de  1878  à  1897,  la  dette 
nationale  était  réduite  de  3,350,000,000  de  francs  (134,000,000  de 

'  The  Cost  of  municipal  trading,  by  Dixon  Henry  Davies.  Conférence 
faite  à  la  Société  des  arts  de  Londres,  sous  la  présidence  de  rattomey 
général  sir  Richard  Webster. 
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lifra)^  la  delte  locale  s'aceroisMit,  peitâani  la  mftae  période,  de 
^«250,000,000  de  frmos  (11&,000,000  de  Kyres).  Alon  que,  daas 
cet  intervalle,  la  popolatioD  n'arait  augmenté  que  de  25  ponr  100, 
et  le  reyenu  ioncmr,  qm  sert  de  base  aox  taxes  locales,  de 
^  pour  100,  la  dette  locale  s'était  aceme  de  120  pour  100.  D'ainte 
les  mêmes  tableaux,  cetle  dette  représentait  en  au>yenne,  ponr 
TAngleterre  et  le  pays  de  Galles,  200  francs  (8  livres),  par  tête 
d'habitant;  mais  cette  moyenne  était  ânguli^ment  dépassée  pcmr 
certaines  viUes;  eUe  s'élevait  jnsqa'i  254  fr.  80  (10  I.  2  shU.  3  d.) 
ponr  la  métropole;  à  425  fnmcs  (17  livres)  ponr  Birmingham;  à 
725  francs  (29  livres)  ponr  Manchester.  Cette  charge,  qui  repré- 
sentait, en  1875,  16  aiûllings  par  livre  de  la  rateable  vahus^ 
s'élevait,  en  1890,  i  1 1. 12  shiU.  1  d.  K  Depuis  la  date  à  laquelle 
<mt  été  dressés  ces  tableaux,  le  mouvement  que  nous  signalons  a 
suivi  une  progression  constante.  Le  chiffre  de  la  dette  locale  était, 
en  1902,  d'après  un  témoignage  autorisé  \  de  8,250,000,000  de 
francs  (330,000,000  de  livres),  ce  qui  représentait  250  francs 
(10  livres)  par  tète  d'habitant. 

Pour  assurer  le  service  de  cette  énorme  dette,  la  pins  lourde 
qui  existe  dans  le  monde  ^,  les  taxes  locales  avaient  dû  subir  un 
accroissement  correspondant.  De  1875  i  1900,  elles  avaient  passé, 
pour  rAngleterre  et  le  pays  de  Galles,  de  479,950,000  francs 
(19,190,000  livres),  à  1,018,350,000  francs  (40,734,000  Uvres), 
en  augmentation  de  112  ponr  100.  Elles  ne  dépassaient  pas, 
^n  1875,  3  shil.  8  d.  par  livre  de  rateable  value^  et  16  shillings 
par  tète  d'habitant  pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles;  en  1900, 
elles  se  sont  élevées  à  4  shil.  11  d.  pu:  livre  de  rateable  value  *^  et 
A  1  1.  5  shiL  (7  francs)  par  tète.  Les  partisans  de  la  municipali- 

^  hwôcipal  Finance  and  municipal  enterjprise^  lumual  «ddress  of  the  Bif^t 
Hon.  Sir  Henry  Fowler,  président  of  the  Royal  statistical  sodety. 
15  mai  1900. 

*  Municipal  trading,  by  the  hon.  Vicary  Gibbs  M.  P.  19  novembre  1902. 
Les  chiffres  des  emprunte  contractés  par  certaines  TiUes  sont  éaormes.  Sir 
Alexandre  Hendersoa  établit  qae  Birmingham .  a  empruoté  3S6  pour  100, 
Bradford  438  ponr  100,  Manchester  534  pour  100,  Huddersfield  563  pour  100 
de  la  rateable  value. 

3  M.  Moûtet  constate  qu'en  1890  le  montant  de  la  dette  locale,  qui  attei- 
gnait en  Angleterre  le  chiffre,  aujourd'hui  dépassé,  de  180  fr.  50  par  tête, 
n'était  en  France  que  de  S4  fr.  36  et  en  Italie  de  36  fr.  48,  et  il  n^hénte 
pas  à  dire  qu'en  1900  Técart  doit  être  plus  considérable  encore.  (Op  dt, 
p.  118.) 

^  On  a  vu  plus  haut  que  la  rateable  value,  c'est-à-dire  le  revenu  de 
la  propriété  foncière,  était  en  1900  pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Oalles 
de  4,390,550,000  francs  (175,622,000  livres).  La  somme  perçue  à  titre  de 
rates  représentait  23  fr.  19  pour  100  de  cette  valeur. 
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sation  contestent  les  conséquences  que  Ton  veut  tirer  de  Tantonlè 
de  ces  chiffres.  Ils  refusent  d'admettre  que  cette  augmentation  de 
la  dette  locale  ait  eu  pour  cause  le  régime  nouveau  dont  ils  sont  les 
défenseurs  :  ils  font  observer  que  cet  accroissement  n'est  pas  8p6- 
dal  à  l'Angleterre,  et  ils  citent  l'exemple  de  la  France  où,  de  187i 
à  1902,  la  dette  locale  a  passé  de  A3  millions  à  206  millions  et  deoi 
A  ce  dernier  argument,  H.  Leroy-Beaulieu  a  trta  justement  réponde 
que  cet  accroissement  incontestable  de  la  dette  munidpale  fran- 
çaise s'explique,  dans  une  large  mesure,  par  les  charges  noufelles 
que,  durant  cette  période,  la  lé^lation  française  a  imposées  aox 
communes  ^  Ce  qui  est  certain  et  ce  que  personne  ne  saonit 
nier,  c'est  que  l'augmentation  dont  il  s'agit  a  été  plus  grande  en 
Angleterre  que  partout  ailleurs,  et  que  les  villes  oii  elle  a  attdntle 
chiffre  le  plus  élevé  sont  celles  qm  ont  appliqué  sur  la  plus  grande 
échelle  le  système  du  municipal  trading.  C'est  ûnsi  que  les  charges 
qu'a  entraîné  l'application  de  ce  système  entrent  pour  61  pooriOO 
dans  la  dette  totale  de  Birmingham,  pour  6i  pour  100  dans  cdie 
de  Liverpool,  pour  75  pour  100  dans  celle  de  Manchester. 

Sir  Henry  Fowler,  dans  la  remarquable  étude  que  nous  ayons 
déjà  dtée,  a  décomposé  la  dette  locale  anglaise  :  il  estime  que  les 
deux  tiers  des  sonunes  empruntées  ont  été  affectés  soit  à  des 
services  qui  rentrent  dans  les  attributions  nécessaires  des  munici- 
palités, soit  à  des  objets  éducatifs  ou  récréatifs  et  qu'un  tiers  a  été 
consacré  k  des  entreprises  industrielles  ou  commerciales.  A  pêne 
est-il  besoin  de  dire,  ainsi  que  le  démontrent  d'ailleurs  les 
chiffres  qui  précèdent,  que,  dans  les  grandes  lâlles,  cette  propor- 
tion est  notablement  dépassée. 

Les  entreprises  en  vue  desquelles  a  été  contractée  cette  dernière 
portion  de  la  dette  sont,  dit^on,  des  entreprises  prodactiies 
{reproductive  undertakings)  qui  devront  dédommager  les  YÎlles 
dans  l'avenir  des  sacrifices  qu'elles  s'imposent  dans  le  présent 
Les  chiffres  dtés  plus  haut  ont  déjà  montré  ce  qu'il  faut  penser 
du  caractère  rémunérateur  qu'on  attribue  aux  industries  exploitées 
par  les  villes  anglaises.  Nous  avons  vu  que  les  bénéfices  obtenus, 
lorsqu'il  en  existe,  ne  servent  pas  toujours  à  améliorer  la  conë- 
tion  des  finances  municipales,  mais  qu'un  assez  grand  nonobre 
de  villes  les  emploient  à  alléger  les  charges  des  consommateurs  ^ 
que  d'autres  en  profitent  pour  perfectionner  le  fonctionnement  des 
industries  qu'elles  exploitent,  de  telle  sorte  qu'on  peut  se 
demander  quels  avantages  réels  obtiennent  les  contribuables  en 
compensation  de  l'accroissement  des  taxes  qu'ils  supportent.  Qne 

«  Journal  des  Débats  du  29  août  1903. 
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faufil  penser  d'ailleurs  de  Timportance  des  bénéfices  réalisés? 
Sans  parler  des  industries  qui,  comme  celle  de  l'électricité,  parais- 
sent avoir  laissé  aux  villes  qui  les  ont  exploitées  plus  de  pertes 
que  de  gains,  il  est  en  général  extrêmement  difficile  de  se  former 
une  idée  exacte  des  résultats  de  cette  exploitation,  d'après  les 
données  de  la  comptabilité  officielle  qm  est  établie  sur  des  bases  très 
diflférentes  de  celles  de  la  comptabilité  commerciale  ordinaire.  C'est 
ainsi  que  certaines  municipalités  négligent  de  tenir  compte  de  la  dépré- 
ciation des  installations  et  du  matériel,  ou  n'en  tiennent  compte  que 
d'une  façon  très  insuffisante.  D'autres  transportent  certaines 
dépenses  d'un  chapitre  à  l'autre,  de  manière  à  rendre  tout  contrôle 
sérieux  à  peu  près  impraticable  :  on  a  notamment  fait  figurer  plus 
d'une  fois  dans  les  travaux  d'amélioration  des  voies  publiques  des 
sommes  dépensées  pour  l'achat  de  terrains  sur  lesquels  devsdent 
être  construites  des  habitations  ouvrières. 

Sir  Henry  Fowler  a  établi  que,  sur  l'ensemble  des  industries 
municipalisées,  les  sonmies  obtenues  au  moyen  de  l'emprunt  et 
engagées  dans  les  entreprises  dites  productives  ne  laissaient  pas 
aux  villes  un  bénéfice  supérieur  à  1/2  pour  100.  Que  deviendrait 
cette  rémunération  déjà  si  faible  du  capital  engagé,  si,  par  suite 
de  l'état  général  du  marché  financier  ou  à  raison  de  l'accroisse- 
ment excessif  des  dettes  des  villes,  le  taux  auquel  elles  trouvent 
à  emprunter  venait  à  subir  une  élévation? 

Le  développement  excessif  d'une  énorme  dette  est  un  incontes- 
table danger  pour  les  finances  d'un  pays.  Le  malaise  qui  en  résulte 
ne  disparait  pas  parce  qu'une  portion  de  cette  dette  a  été  cou* 
tractée  en  vue  d'entreprises  dites  rémunératrices,  en  supposant 
que  tel  soit  indiscutablement  le  caractère  des  entreprises  en  faveur 
desquelles  il  a  été  fait  appel  au  crédit.  Pour  assurer  le  service  de 
cette  dette,  les  taxes  locales  doivent  être  élevées  dans  de  notables 
proportions.  Cette  charge  pèse  surtout  sur  les  propriétaires,  les 
manufacturiers,  les  conmierçants,  c'est-à-dire  sur  des  couches 
sociales  qu'une  certaine  école  considère  volontiers  comme  des 
quantités  négligeables^.  Hais  il  faudrait  ignorer  les  lois  écono- 
nûques  les  plus  élémentaires  pour  ne  pas  reconnaître  que  le  poids 
en  retombe  indirectement  sur  les  classes  laborieuses. 

L'augmentation  progressive  et  constante  de  la  dette  locale  en 
Angleterre  constitue  donc  un  péril  réel,  péril  d'autant  plus  grand 

*  La  compagnie  des  Docks  de  Londres  et  de  rinde  paie  des  taxes  dans 
vingt-trois  paroisses  où  elle  possède  des  propriétés.  Le  chiffre  total  de  ces 
taxes  a  passé  de  1890  à  1900  de  1,462,475  francs  à  2,527,400,  en  augmenta- 
tion de  1,065,425  francs.  De  1882  à  1902,  les  taxes  locales  payées  par  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  se  sont  accrues  de  3,068,150  francs. 
25  iiaus  1904.  69 
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que  le  mtmtemeiit  peut  é'acoàMrer  encore,  soit  qm  tes  iln 
entratoées  par  le  tarant  et  par  la  force  de  la  iogi^ie  ihrpMBt 
la  sphère  d'action  des  indaslries  manictpafisées,  eoit  qne  lesiiin- 
tables  perfectiomiements  de  routilia^  eC  les  transfbnutmsfv 
peut  exiger  la  déooaterte  de  procédés  aouireaiiz  tuposeot  w 
autorités  locales  des  dépenses  nouvelles  et  les  forcent  à  coatnchr 
de  nouveaux  emprunts.  Lord  Aveburjr  a  évalué  4  7  nilHirls  k 
francs  les  dépenses  qu'aunaent  ft  soppinter  les  viliee  anglaises^  k 
jour  où  elles  voudraient  opérer  le  nicbat  de  toutes  les  compigmes 
auxquelles  elles  ont  accordé  des  concessions.  La  réalisatioû  d^iiie 
telle  opération  ne  semble  pas  procliaine  :  mus  se  rend-on  un  coaple 
exact  des  conséquences  financières  qu'elle  entrato^idt,  M  est4 
Men  certain  que  d'aussi  ruineuses  fantaisies  trouvemeot  an  Md 
dans  le  contrôle  jusquld  singulièrement  indulgent  du  Pariemeot? 
Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  finances  munkipales  que  le 
régime  nouveau  a  exercé  une  action  funeste,  c'est  snrla  inewim- 
cipale  elle-même.  L'Angleteire  a  eu  la  rare  fortune  de  voir  l'iàri- 
mstration  de  ses  grandes  villes  confiée  depuis  longtemps  i  une 
classe  d'hommes  exercés  à  Ja  pratique  des  aSaires,  recnûés  pov 
la  plapart  dans  le  monde  du  commerce,  de  findastrie,  de  la  ionce, 
admirablement  préparés  par  le  maniement  assidu  de  grands  istéite 
privés  à  la  gestion  des  intérêts  publics  dont  ils  acceptseot  la 
charge.  Etrangers  aux  préoccupations  des  poBtideos,  dédaigoeu 
des  théories  abstraites,  pénétrés  du  sentiment  de  leur  respoôsabi- 
lité  et  de  ces  traditions  d'intégrité  qui  sont  l'faonneiir  et  la  force  du 
milieu  social  auquel  ils  aj^rtenaîCTt,  ils  ont  pu,  ainri  qie  dois 
Pavons  dît  déjà,  atténuer  dans  une  large  mesore  les  Om  da 
système  auquel,  pendant  ces  danières  années,  beauooiq)  d'eitie 
eux  ont  prêté  leur  concours.  Hais  ce  n'est  pas  un  des  mondres 
inconvénients  de  ce  système  que  d'exiger  des  laembres  des  cobmîIs 
locaux  une  part  de  plus  en  plus  grande  de  leur  temps  et  de  kv 
travsdl.  Les  hommes  les  plus  capaMes  et  les  plus  expérimentés,  qû 
sont  souvent  aussi  les  plus  occupés  de  leurs  affaires  persowMUes, 
ont  connnencé  à  s'effrayer  de  cette  surdiarge  et  des  respo&safeilhfe 
qu'elle  entraîne,  et  tendent  de  jour  en  jour  ^bvantage  à  s'élolgKr 
des  fonctions  municipales  qu'ils  ont  longtemps  i^emplies  m  graxi 
profit  de  leurs  condtoyens.  Lord  Avebury  fa  coMtalé  dans 
l'enquête  en  invoquant  son  expérience  persomèUe  ODome  aacieo 
membre  du  conseil  de  comté  de  Londres  dont  il  a  fait  partie  pen- 
dant neuf  années  et  dont  il  a  été  successivement  vice-présittait  et 
président  «  J'ai,  a*t-il  dU^  une  très  haute  opinion  de  ce  coosdl;  et 
mes  observatioufl  ne  sont  pas  inspirées  par  un  dé&ut  de  respect 
envers  lui  ou  par  un  esprit  d'opposition,  mais  uniquement  par  a^Q 
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désir  que  ses  membre  aient  réeUement  le  temps  d'étudier  les 
grands  problèmes  que  soulève  l'immense  tâche  à  laquelle  ils 
doivent  suffire...  Lorsque  j'en  fiaisais  partie,  je  ne  pouvais  pas 
m^empècher  de  sentir  bien  souvent  qu'ayant  tant  à  faire,  nous  étions 
obligés  de  prendre  des  déôfiàons  sana  avcwr  eu  le  temps  ou  le 
moyen  de  les  préparer  avec  tout  le  soin  qu'elles  annuent  exigé,  et 
naturellement  plus  vous  accnmulerea  les  aSures  dont  le  consdl  de 
comté  de  Londres  et  les  autres  municipalités  auront  la  diarge^ 
plus  vous  accroîtrez  la  difficulté.  Un  des  derniers  avis  donnés  à  ce 
point  de  vue  par  lord  Rosebery  était  celui-ci  :  «  Ne  cassez  pas  les 
«  rdns  au  conseil  de  comté  de  Londres  ».  Le  temps  nécessaire 
pour  rempfir  convenablement  même  aujourd'hui  les  devoirs  imposés 
à  un  membre  de  ce  conseil  est  énorme,  et  j'ima^e  que  nous 
savons  tous  qu'il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  trouver  des 
candidats  réellement  capables  de  consacrer  à  tous  ces  problëmes  le 
temps  et  l'attention  qulls  méritent^.  » 

Le  mal  que  nous  signalons  a  pu  être  atténué  jusqu'id  par  Torga- 
nisation  très  intelligente  et  très  pratique  qui  enste  dans  la  plupart 
des  grandes  villes  anglûses  et  qui  répartit  le  travail  entre  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  comités  et  de  sous- comités. 
On  ne  saurait  cependant  en  cratester  l'existence.  Il  est  certain 
que,  sous  le  rapport  de  la  valeur  intellectuelle,  le  mveau  des 
conseils  locaux  s'est  abaissé  :  on  peut  douter  qu'au  pmnt  de  vue 
moral,  il  se  soit  maintenu  à  cette  hauteur  dont  les  Aurais  se  mon- 
traient justement  fiers.  Les  rapports  des  Elective  AucUiors  chargés 
de  vérifier  les  comptes  de  plusieurs  grandes  villes  contiennent  à  cet 
égard  des  détails  instractiEs.  On  y  trouve  rdevés  certains  désordres 
et  certaines  pratiques  indélicates  qui  ont  fait  scandale',  et  qd 
semblent  justifier  la  crainte  exprimée  par  H.  Lax>y-Beaulieu  «  que 
l'extension  des  industries  gérées  par  les  municipalités  soit  incom- 
patible avec  une  vie  munidpale  régulière,  impartiale  et  correcte  ^  »  ; 
d'antres  abus  moins  graves  mais  dont  s'est  amusée  la  malignité 
publique  y  sont  égalaient  signalés.  A  l'imitation  de  ce  qui  se  fsdt 
dans  certains  pays  du  continent,  les  membres  des  assemblées 
locales  anglaises  font  volontiers  des  voyages  d'études  soit  dans  les 
difiigrentes  parties  du  Royaume-Uni,  s(Mt  à  l'étranger.  La  critique 
s'est  exercée  sur  ces  excursions  coûteuses  et  d'une  utilité  contestée^ 
et  l'on  a  qualifié  de  travelling  scholarships^  ou  bourses  de  voyages 
scolaires,  les  crédits  ouverts  pour  cet  objet  dans  les  budgets 
municipaux.  L'auteur  d'un  des  rapports  que  nous  citons  s'étonne 

*  Report  on  municipal  trading,  p.  124. 
3  Notamment  à  Manchester  en  1900. 
3  Traité  de  la  science  des  finances,  t.  I.,  p.  113. 
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de  voir  figurer  parmi  les  dépenses  faites,  par  les  consdllen  de 
Liyerpool,  pendant  les  deux  joars  qu'a  doré  Tinspection  des 
rues,  des  lunchs  à  12  shillings,  6  d.  par  tète.  «  Je  tremble  de 
penser,  ajoute  plaisamment  le  rapporteur  qui  donne  ces  chiffres, 
quelle  aurait  été  la  dépense  s'il  avait  pris  fantaiÂe  à  ces  Hessiems 
du  Street  commit tee  de  dîner  par  dessus  le  marché  ^  »  Cest  soos 
la  rubrique  municipal  extravagance  qu'un  autre  auditor  doqs 
apprend  ce  qu'ont  coûté  à  la  ville  de  Leeds  les  voyages  des  membres 
de  son  comité  des  tramways.  Les  frûs  de  la  seule  visite  qu'ils  ont 
faute  à  l'exposition  des  tramways  de  Londres  se  sont  élevés  à 
2950  francs,  soit  155  francs  par  tète.  Rochdale  a  inscrit  i  m 
budget  pour  voyage  et  séjour  de  quatorze  délégués  chargés  de 
suivre  à  Londres  une  affsdre  de  tramways  une  somme  de 
13,650  francs.  Il  ne  semble  pas  que  ces  piquantes  réTéUtions 
soient  de  nature  à  accroître  ou  à  maintenir  la  bonne  renommée  et 
la  hante  autorité  morale  dont  ont  joui  si  longtemps  à  bon  droit  les 
membres  des  municipalités  anglaises. 

Le  développement  des  régies  municipales,  l'imposûbilitè  pour 
les  membres  des  conseils  électifs  de  donner  à  la  direction  de  ces 
services  tout  le  temps  nécesssdre  et  peut-être  d'y  porter  tonte  la 
compétence  qu'elle  exigersdt,  le  besoin  d'assurer  la  permaneDceet 
l'esprit  de  suite  que  réclame  une  administration  aussi  importante 
ont  en  pour  conséquence  la  création  d'un  personnel  nombreux  de 
fonctionnaires  de  tout  ordre  et  l'attribution  effective  à  une  boreaa- 
cratie  fortement  organisée  d'une  part  de  jour  en  jour  plas  grande 
dans  la  gestion  des  affaires  locales.  C'est  tout  une  transformation 
qui  s'opère  dans  les  conditions  de  la  vie  municipale  :  la  bnrean- 
cratie,  que  Montalembert  a  nommée  <c  l'armée  permanente  de  la 
mauvaise  démocratie  »  et  qui  ne  trouve  en  elle-même  ni  le  stimulant 
ni  les  freins  que  l'intérêt  personnel  assure  aux  entreprises  prifées, 
peut  bien  imprimer  aux  services  administratifs  la  régularité  et  la  sta- 
bilité dont  ils  ont  besoin,  mais  elle  n'est  faite  ni  pour  favoriser  le  pro- 
grès industriel  ni  pour  encourager  la  libre  initiative  des  dtojeos. 
Le  rôle  prépondérant  qu'elle  tend  à  prendre  dans  l'administratioD 
des  principales  agglomérations  urbaines  de  l'Angleterre  alarine 
plus  d'un  esprit  clairvoyant,  resté  fidèle  aux  iddlles  traditions  bri- 
tanniques. c(  Mes  préoccupations  et  mes  craintes  pour  l'avenir,  dit 
M.  Dixon  Henry  Davies  dans  la  conférence  que  nous  avons  déjà 
citée,  sont  que  la  force  vive  de  la  nation  ne  soit  étouffée  par  les 
replis  de  ce  boa  constrictor  qu'est  le  fonctionnarisme,  dont  les  pro- 
grès ont  été  si  rapides  depuis  quelques  années.  » 

«  Vermaut.  op,  ciL,  ip.  V.h. 
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Ce  n'est  pas  seulement  un  état-major  de  fonctionnaires  qn'a  créé 
de  tontes  pièces  le  socialisme  municipal,  c'est  une  armée  d'ouvriers 
qu'il  a  mise  à  la  solde  des  grandes  villes.  Une  tendance  naturelle 
devait  porter  ces  dernières  à  supprimer  l'intermédiare  des  entre- 
preneurs pour  les  travaux  qu'entraîne  l'exploitation  des  industries 
munidpalisées  et  à  substituer  au  régime  de  l'adjudication  et  de  la 
concurrence  celui  du  direct  employmerU.  Le  conseil  de  comté  de 
Londres  en  a  donné  l'exemple  en  instituant  un  département  des 
travaux  :  beaucoup  d'autres  autorités  locales  sont  entrées  après  lui 
dans  la  voie  qu'il  avait  ouverte.  Il  y  a  là  un  fût  économique  consi- 
dérable sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister. 

Dès  1889,  le  conseil  de  comté  de  Londres  s'était  préoccupé  des 
obligations  à  imposer  aux  adjudicataires,  relativement  à  la  durée 
du  travail  et  aux  taux  des  salaires  de  leurs  ouvriers.  Le  27  msd  1892, 
sur  la  proposition  de  H.  John  Bums,  il  décidait  que  «  tous  les 
entrepreneurs  seraient  obligés  de  signer  une  déclaration  portant 
qu'ils  padersdent  des  salaires  fixés  par  les  trade  unions  et  qu'ils 
observersdent  la  durée  du  travail  réglée  par  ces  derniècës  dans  les 
lieux  où  les  contrats  devraient  être  exécutés  ».  Des  pénalités  étaient 
imposées  pour  la  violation  de  ces  prescriptions.  Les  entrepreneurs 
étaient  astreints  à  l'obligation  de  produire  leurs  livres  de  paie  et 
d'en  laisser  prendre  des  extraits  à  toute  personne  autorisée. 

Le  résultat  de  ces  dédsions  que  les  trade  unions  saluèrent 
comme  une  victoire  fut  d'écarter  des  adjudications  les  industriels 
les  plus  sérieux.  En  présence  de  cette  abstention,  le  conseil  décida 
la  création  d'un  Works  department  qui  ferait  exécuter  directement 
les  travaux  ^  :  sans  même  attendre  la  mise  à  exécution  de  cette 
résolution,  d'importants  travaux  furent  entrepris  sous  la  surveil- 
lance*d'un  comité.  Voici  en  quels  termes,  après  une  bien  courte 
expérience,  le  manager  du  département  des  travaux  constatait,  au 
mois  d'avril,1895,  les  résultats  de  l'organisation  nouvelle  : 

«  Si  le  système  avait  été  imaginé  tout  exprès  pour  faire  exécuter 
au  [plus  haut  prix  possible  les  travaux  que  nous  avons  entrepris, 
rien  n'aurait  été  mieux  calculé  pour  atteindre  ce  but.  Sans  doute, 
ces  résultats  sont  dus  pour  une  large  part  à  ce  qu'il  y  a  eu  de  la 
part  des  ouvriers  spéciaux  que  nous  avons  employés  une  tendance 
générale  à  ne  pas  nous  fournir  la  somme  de  travail  qu'ils  auraient 
fournie  à  un  entrepreneur,  et  ce  n'est  qu'après  de  nombreux  ren- 
vois que  nous  avons  pu  triompher  de  cette  ^sposition...  Je  crains, 

^  Cette  institution  nouvelle  snccédait,  après  un  court  intervalle,  au 
Metropolitan  Board  of  Works  qui  avait  disparu  à  la  suite  de  Témotion  , 
causée  par  la  découverte  de  scandaleux  arrangements  conclus  avec  les 
entrepreneurs. 
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em  outre,  qœ  les  yiskes  £^e&  &  nos  travaux  par  les  membres  du 
cooseîl  qui  pariait  aux  (myriers  n'aient  fait  naître  des  malentendna: 
ceoxrd  leur  ^qpnmûent  lairs  gjAtSs  souvent  fort  exagérés  et  Fai- 
tontè  des  chefs  de  ehantiers  en  aoui&ait^  w 

ÀimA^  dès  le  débat,  apj^araissaient  les  vices  du  noavean  rêg^ 
Les  résttltais  finanders  ont  été  tels  qu^on  devait  s'y  aUeadie.  De 
1893  à  février  19(^2,  les  dép^ises  des  travaux  directement  exécutés 
pour  le  conseil  de  comté  de  Lœidres  ont  dépassé  les  préfisions 
de  1»975^000  francs. 

Si  ces  résultats  ont  justement  alarmé  les  partisans  d'une  adnûr 
nistration  sage  et  régulière,  le  parti  socialiste  ne  s'est  pas  mépns 
sur  l'intérêt  que  présentait  pour  lui  la  transformation  accomplie.  II 
a  vu  avec  rùson  dans  l'adoption  du  système  de  travail  direct  la^ 
grand  pas  fait  vers  la  réalisation  d'un  des  principaux  articles  de 
son  procp*amme,  «  le  transfert  à  l'Etat  ou  à  la  municipalité  de  I» 
distribution  de  tout  travail  rémunérateur  ».  Un  tract  de  la  société 
Fabienne,  publié  sous  ce  titre  Facts  far  soeialisls^  s'exprime  i  cet 
égard  en  termes  significatifs  :  «  L'établissement  du  département  des 
travaux,  dit-il,  et  le  système  de  travail  direct  sont  une  conséquence 
du.  déveîoppanent  municipal  qui  transforme  chaque  année  des  cen- 
tûnesde  travailleurs  en  serviteurs  del'EtaL  Par  ces  moyens  et  autres 
similaires  largement  étendus,  on  arrivera  lentement  mais  sûrement 
à  l'énuMidpatkNa  des  travailleurs  du  joug  du  monopole  privé.  » 

Aux  mains  du  parti  qui  tenait  ce  lan^ige,  l'institution  des  Works 
dêpartments  est  devenue  une  arme  de  guerre.  Les  ouvriers  em- 
ployés et  grassement  rétribués  par  les  municipalités  des  grandes 
villes  forment  une  fraction  importante  du  corps  électoral.  Gom- 
iMnée  avec  celle  des  trade  uniom  et  des  groupes  socialistes,  leor 
influence  sur  le  vote  peut  être  considérable  et  entraver  la  réélection 
de  conseUlers  qui  ne  se  seront  pas  montrés  suffisamment  dociles  i 
leurs  exigences.  Dans  la  plupurt  des  grands  centres  indostrids, 
des  comités  d'ouvriers  municipaux  se  sont  formés;  plusieurs  ont 
pris  la  forme  de  trade  unions  et  se  sont  rattachés  à  la  Fédération 
nationale;  à  Bristol,  le  comité  est  exclusivement  cboisi  parmi  les 
unions;  ailleurs,  comme  à  Edimbourg,  à  Ldcester»  à  Sbeffield,  i 
Bcadford,  i  Swansea,  les  municipal  workers  commutées  sont 
composés,  dans  des  proportions  variables,  des  délégués  des  tmi^ 
unions  et  de  ceux  de  YIndependent  labour  party.  Plus  d'une  foiSt 
leur  action  dans  la  lutte  a  été  décisive  et  ils  ont  tenu  dans  leois 
msdns  les  destinées  électorales  de  ceux  qui  étaient  à  la  fois  leurs 
représentants  et  leurs  empioyers.  Ainsi  qu'on  pouvait  le  prèyoir, 

*  Municipal  Socialism,  articles  reprinted  from  the  Times, 
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îh  font  de  radopâon  de  leur  programme  la  «onditioxi  de  leur  oob- 
coors  <;  et  ce  programme  n'est  antre  que  tdni  de  tons  les  groupes 
sociafistes  :  maximum  de  salaires,  mmimnm  de  dorbe  de  traçait, 
extension  graduée  et  oontinne  des  indnstrîes  ranniapaiisëes,  en 
attendant,  suirant  1^  expressions  même  d'une  adresse  anx  travail- 
leurs de  Bradford  en  1897,  la  création  d'une  «  gigantesque  organi- 
saâon  coopérativ«e  dont  le  seul  objet  sera  de  pourvoir  aux  besoins 
de  la  communauté  ». 

Les  dangers  économiques  et  sociaux  d'un  tel  état  de  choses  Mt 
été  signalés  par  plusieurs  des  déposants  entendes  dans  Fenquèle. 
ns  Tout  été  notamment,  avec  beaucoup  de  f^^ce  et  d'autorité,  par 
M.  William  Sfaepfaerd,  ancien  président  de  la  London  master  buiU- 
dings  association  '.  «  L'établissement  de  départements  des  travaux 
par  les  municipalités,  a-t-ii  dit,  est  un  système  vicieux;  il  ne 
permet  pas  de  maintenir  les  rehitbns  normales  entre  employers  et 
ouvriers.  Nous  estimons  qu'un  employer  doit  être,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  maître^  bien  que  le  mot  sort  aujourd'hui  un  peu 
démodé;  et  il  nous  parait  que  la  position  des  employers^  dans  les 
travaux  entrepris  par  les  autorités  municipales,  sous  la  forme  du 
travail  direct,  est  tout  autre  que  celle  d'un  maître.  Us  sont  néces- 
sairement aux  mains  de  leurs  employés...  Chacun  sait,  a-t-il  ajouté, 
qae  ceux  qui  préconisent  le  système  du  travail  direct  pour  le 
compte  des  municipantés  professent  le  collectivisme  et  le  com- 
munisme. Us  ne  forment  qu'une  faible  portbn  des  coatribuaUes 
et  des  électeurs;  mais  il  iaut  considérer  qu'ils  sont  organisés,  et, 
quoi  qu'on  puisse  penser  en  sens  contraire,  je  crois  qu'en  ce  qui 
concerne  les  élections  municipales  de  la  métropole,  le  trade  unio- 
nisme  est  un  pouvoir  distinct.  Ils  sont  organisés,  ils  sont  en  mesure 
de  faire  sentir  la  force  de  leur  organisation  partout  ob  bon  leur 
semble,  et  il  est  à  remarquer  que  dans  les  districts  qui  avotsinent 
la  métropole  et  où  l'on  peut  supposer  que  résident  les  membres  des 
trade  unions^  ce  principe  du  municipal  trading  a  fait  de  grands 
progrès.  )>  A  cette  question  posée  par  le  prëddent  du  comité  : 
«  €royez-vous  que  la  qualité  et  la  quantité  du  travail  exécuté  par 
un  ouvrier  municipal  soient  dans  des  conditions  dlnférioriié  par 
rapport  i  celui  qu'exécute  un  ouvrier  au  service  d'une  entreprise 

^  C'est  ce  qu'ils  expliquent  dans  une  brochure  intitulée  :  How\we  do  it^ 
en  ajoutant  sous  forme  d'avertissement  :  «  Il  y  a  environ  30,000  employés 
manicipanx  &  Londres  ou  dans  les  environs.  Quelle  armée  !  o  On  comprend 
fu 'ainsi  que  nous  i'avens  dit  déjà,  des  partisans  résolus  de  la  munix^ipali- 
sation  aient  demandé  que  le  droit  de  vote  fût  enlevé  à  tous  les^  employés 
salariés  des  administrations  locales. 

*  Report  on  municipal  trading,  p,  276. 
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prirée?  »  M.  Sbepberd  a  très  neltement  répondu  :  «  J'en  sms 
certain,  et  non  seulement  ce  travail  est  inférieur,  mais  il  exerce 
une  influence  funeste  en  dehors  de  sa  sphère...  U  serait  impossible 
d'affirmer  que  cela  est  dû  &  TadopUon  du  système  de  travail  direct 
par  le  conseil  de  comté  de  Londres  et  les  munidpalités  voisines; 
mais  le  fait  est  que  je  puis  dire  que  le  coût  actuel  du  travail 
dans  rindustrie  du  bâtiment  a  augmenté  de  33  pour  100  dans  les 
dix  dernières  années...  Xadmets  qu'une  augmentation  se  serait 
produite,  alors  même  que  le  municipal  trading  n'aurait  pas  existé, 
mais  je  suis  sûr  qu'elle  aundt  été  moindre.  Le  système  qulls  ont 
adopté  dans  la  sphère  propre  de  leur  action  et  qu'ils  ont  imposé 
autant  qu'ils  l'ont  pu  aux  entrepreneurs  qui  travaillent  pour  «ix, 
consiste  à  payer  k  tout  ouvrier  le  taux  du  salaire  des  irade  umons^ 
sans  tenir  compte  de  la  différence  qui  existe  entre  les  aptitudes 
des  ouvriers  et  les  facultés  qu'ils  peuvent  avoir  d'employer  les 
mûlleurs  procédés  pour  un  objet  donné...  Je  soupçonne  fort  qu'ils 
paient  k  plein  tarif  tous  les  ouvriers,  bons,  mauvûs  ou  indifférents. 
C'est  peut-être  un  des  motifs  pour  lesquels  le  prix  de  revient  de 
leurs  travaux  dépasse  leurs  propres  prévisions.  » 


Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  nouveau  ré^me  que  tendent 
de  plus  en  plus  k  adopter  les  principales  villes  de  l'Angleterre. 
Sans  entrer,  sur  son  fonctionnement,  dans  des  détails  que  ne 
comporte  pas  le  cadre  de  cette  étude,  nous  en  avons  signalé  les 
périls  ainsi  que  l'altéradon  profonde  des  principes  traditionnels  de 
la  vie  municipale  anglaise  qu'il  entraîne.  Par  un  étrange  renver- 
sement des  idées  et  des  choses,  c'est  un  ré^me  d'autonomie  corn- 
munale  presque  sans  limites,  c'est-à-dire  un  régime  fondé  sor  fat 
libre  initiative  des  citoyens  qui  aboutit  à  son  extrême  contraire, 
qui  suscite  un  développement,  inconnu  jusqu'ici,  de  la  bareaucratie 
dans  la  gestion  des  affsdres  municipales,  qui  provoque  un  accrois- 
sement excessif  des  taxes  locales  infligé  à  la  propriété  par  l'omni- 
potence du  nombre,  et  qui,  en  étouffant  les  initiatives  privées  et  ht 
concurrence,  qui  sont  l'essence  d'un  régime  de  liberté,  inangore 
un  état  de  choses  qu'on  a  très  justement  appelé  «  l'applicatkm 
graduelle  à  la  commune  du  socialisme  d'Etat  *  ». 

On  ne  saurût  se  dissimuler  que  ces  idées  sont  actuellemeat 
défendues  par  une  majorité  compacte.  Elles  ont  pour  elles  tons  les 
partisans  plus  ou  moins  avoués  des  doctrines  socialistes  à  la  tète 

<  Vermaut,  op.  ciU^  p.  255.  ^ 
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desquels  il  faat  aujourd'hui  placer  les  irade  unions^  les  esprits  trop 
nombreux  que  fascine  la  mégalomanie,  et  tous  ceux  (et  le  nombre 
en  est  grand  dans  le  Royaume-Uni  comme  sur  le  continent)  pour 
qui  la  grande  industrie  n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de  féodÛité 
nouvelle  dont  un  nouveau  h  août  devra  bientôt  faire  justice. 

Toutefois,  s'il  est  destiné  à  triompher,  le  socialisme  municipal 
ne  triomphera  pas  sans  résistance.  Un  mouvement  de  réaction  s'est 
produit,  une  opposition  active  et  énergique  s'est  organisée  dans 
des  milieux  avec  lesquels  il  faut  compter.  Les  chambres  de  com- 
merce  anglaises,  et  au  premier  rang  celle  de  Londres  qui  ne  réunit 
pas  moins  de  &,000  membres,  ont  pris  la  tète  de  ce  mouvement  au 
nom  des  grands  intérêts  qu'elles  représentent  et  qui  se  sentent 
menacés.  Aucun  moyen  d'action  n'a  été  négligé  par  ces  puissantes 
institutions  :  appels  à  l'opinion  sous  toutes  les  formes,  publications 
de  brochures,  d'articles  de  revues  et  de  journaux,  circulûres,  péti- 
tions aux  pouvoirs  publics,  tout  a  été  mis  en  œuvre  :  elles  sur- 
veillent les  clauses  des  bills  ou  des  provisional  orders  qui  pour- 
raient favoriser  l'extension  de  l'industrialisme  communal,  elles  les 
combattent  souvent  avec  succès  et  les  signalent  à  la  sollidtude  du 
Parlement.  A  côté  d'elles  luttent  pour  la  défense  de  la  même  cause 
de  grandes  ligues  ou  libres  assodations  qui  ont  mis  au  service  de 
l'initiative  privée  contre  les  envahissements  du  municipalisme  leur 
activité,  leurs  ressources  et  la  force  de  leur  organisation  ^  Une 
importante  société  d'études  qui  jouit  à  Londres  d'une  légitime 
autorité,  la  Society  of  Arts^  leur  a  prêté  son  appui  :  c'est  là  qu'a 
été  faite,  en  1899,  la  remarquable  conférence  de  M.  Henry  Dixon 
Davies  que  nous  avons  plus  d'une  fois  citée,  et  que  s'est  engagé, 
sous  la  présidence  de  TAttomey  gênerai  sir  Richard  Webster,  un 
débat  dans  lequel  les  doctrines  individualistes  ont  été  défendues 
avec  autant  de  vigueur  que  de  talent.  Aux  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre 1902  paraissadent  les  articles  du  TimeSy  sur  le  socialisme 
municipal  qui  ont  eu  un  retentissement  si  considérable  et  produit 
une  si  profonde  impression.  Aux  colères  qu'elle  a  soulevées,  on 
peut  mesurer  l'importance  de  la  brillante  campagne  conduite  par 
le  pmssant  journal  qui  passe  en  Angleterre  pour  traduire  ou  pour 
devancer  l'opinion.  Cette  publication  constitue  assurément  le  docu- 
ment le  plus  complet  et,  dans  son  ensemble,  le  plus  exactqui  ait 
paru  sur  les  envahissements  et  les  abus  du  munidpalisme  indus- 
triel; c'est  le  coup  le  plus  rude  qui  ait  été  porté  à  ce  système. 

C'est  aux  eflforts  combinés  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lon- 
dres et  de  la  Ligue  pour  la  défense  de  la  liberté  et  de  la  pro- 

*  Telles  sont  VIndu$irial  freedom  League^  la  Liberty  and  property  défense 
L  to^vt,  IhLiPdcn  municipal  Society. 
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priiiéy  qfSkfBi  âne  la  nominatioa  de  la  comaiasien  d'enqoète  pv- 
Icnralaîre;.  Une  pétkkm  levÊtue  de  nombreuses  signatnies  bt 
préeeDlâeàla  Chambre  dea  commnnea  par  air  Joha LQU)od(lord 
AKèary)  et  &  la  Chambre  dea  lords  par  lord  Wemysa.  EBe  (nà 
dnsi  ré^Ugée  :  m  Attendn  qne  de  nonà^renx  biU$  locaox  actoellB- 
mttttl  sonmis  an  Parlement  contiennent  dea  disposkioiis  noaTèDei 
et  ptna  gravea  en  (aveor  dn  municipal  trading  et  qn'dles  sont  de 
nalnre  à  porter  préjadice  au  contribuables  et  anx  cranmerçantSii 
entravor  les  entreprises  privées»  et  à  anèter  le  progrès  DadMiaI,iI 
est  désirable»  avant  qne  ces  ^Qspositioaa  n'aient  reça  la  smcâa 
de  la  légidatnret  qu'U  soit  institné  un  comité  des  deux  Qiiobres 
ou  une  commission  royale  pour  déterminer  les  Boutes  cUns  les* 
quelles  le  munic^al  trading  peut  être  sanctionné  par  le  F^ 
ment»  et  qne  tontes  les  dispositions  des  bilk  locaux  laYonUeBi 
Teiitension  dn  munic^Ml  trading  soient  suspendues  jost^'i  ee 
qa*ût  été  déposé  le  rapport  de  cette  conurnssion.  » 

C'est  à  la  suite  de  cette  pétition  qu'a  été  nommé  en  aviillOOO, 
un  Joint  Committee  composé  de  dix  membres  dont  daq  osonb 
par  la  Chambre  des  lords  et  cinq  par  la  Chambre  des  commiuiisi 
l'eiét  «  d'étudier  et  de  âdre  un  rapport  sur  les  principes  qui  doi- 
yent  régler  les  pouvoirs  accordés  par  les  bills  et  les  pmisiand 
ottders  aux  mui^cipalités  et  antres  autorités  locales  pour  les  eatre- 
prises  industridles  exploitées  dans  les  limites  ou  au  delà  de& 
limites  de  leur  juridiction  ». 

Cette  commisâon  a  commencé  ses  travaux  le  18  mail900iel 
les  a  terminés  le  27  juillet  suivant;  elle  a  entendu  on  goid 
nombre  de  dépositions  dont  le  procës-verbal  constitue  un  maik 
d'informations  d'un  haut  intérêt.  Mais  le  temps  loi  a  manqué poor 
résmner  dans  un  rapport  les  conclusions  qui  lui  auraient  pa  tt 
dégager  de  cette  étude  et  eHe  s'est  bornée  à  demander  an  goaiet- 
nement  de  proroger  ses  fonctions  pendant  la  session  admte. 
Attcnae  suite  n'a  été  donnée  i  cette  demande  ^  et  le  rapport  qui 
devait  contenir  les  pcopositionadelacommisaionn'ajamaisétëdèposi* 

Peot-ëtre  aurait-elle  épronvé  quelque  embarras  L  feôre  sortir  dei 
Sfdutioas  pratiques  des  oj^nkma  contradictoires  soutenues  par  h 
téBMHns  entaadus  dans  l'enquête.  Aurait-eUe,  à  l'exemple  desEol»' 
Unis^  proposé  d'imposer  des  liantes  fixes  an  droit  de  taxatto  (fà 
appartient  anx  autorités  localest  Aurait-elle  da  moins  proposé  de 

«  Au  moU  d*aoùt  1901,  M.  Balfoar  a  déclaré  à  la  Chambre  des  eoa- 
nranes^  qu*à  raisaa  de  Toppcflition  qui  se  maoiféstait  contre  le  Jowtcm* 
mU^,  Q  ne  lui  sembfiidt  pas  passii^  de  faire  anncer  la  fu«tioa  pn^ 
cette sessiaa  et  ^*ii  ne  poniiait  doaoer  aueoae  indicatiea  au.  sojJBl^^ 
qui  pourrait  se  produire  à  la  session  auiiaate. 
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limiter  leur  faculté  d'cmpranter?  Aurait-elle  réclamé  Torgamsatiou 
d'un  contrôle  gouvernemental  plus  rigoureux  sur  la  gestion  finan- 
cière des  villes?  Aurait-die  demandé,  en  dehors  des  pouvoirs  de 
tutelle  qui  appartiennent  au  Parlement  en  matières  d'entreprises 
municipales,  mais  dont  il  n'a  fait  jusqu'ici  qu'un  usage  singulière- 
ment restreint,  une  limitation  ié^ie  des  attributions  des  autorités 
locales?  Quelle  aurait  été,  dans  ce  cas,  la  limite  qu'elle  aurait  jugé 
désirable  d'inscrire  dans  la  loi?  Questions  graves  et  complexes  pour 
lesquelles  on  est  peut-être  en  droit  de  reprocher  aux  adversaires 
du  socialisme  municipal  de  n'avoir  pas  proposé  des  solutions 
suffisamment  nettes  et  pratiques. 

Le  refliède,  a  dit  l'un  des  ^us  «ansidérables  et  des  plus  vaillants 
d'entre  «ux^  est  aux  mains  des  contribuables  ^  C'est,  en  d'autres 
termeft,  àl'i^^oa  qu'il  faut  fiûre  appel;  c'est  d'elle  seule  qull 
&ot  attendre  le  sitccës.  Tous  les  efforls  doivent  donc  tendre  à 
l'éclairer,  et  malgré  le  caractère  un  peu  confus  d'une  collection  de 
témoignages  divergents  dont  on  a  jusqu'ici  négligé  de  tirer  les 
déductions  logiçiea,  l'aEiquète  fournira  de  prédeux  renseignements 
à  ceux  qui  ne  porteront  dans  celte  étude  que  la  préoccupation 
désintéreasôe  du  bien  public  et  de  la  vérité.  Ceux  qui  ont  entrepris 
cette  tâche  pati:iotîque  la  p^orsuivront  sans  se  kûsser  décourager. 
Ils  soutiendront  la  ktte  avec  la  même  énergie  et  dans  le  mène 
esprit.  Ils  resteront  animés  des  sentiments  élevés  et  généreux 
qu'exprimait  lord  Wemyss  dans  la  séance  de  la  Société  des  arts  du 
9  février  1899  :  «  Je  crois,  disait41,  à  la  liberté  par  dessus  tonte 
chose,  à  la  Iil»erté  de  travailler  pour  le  salaire  qu'on  veut  accepter, 
pour  le  ikmdI»^  d'heures  que  l'on  veut  et  pour  qui  l'on  veut,  à  la 
liberté  pour  le  trade-unionisCe  aussi  bien  que  pour  le  non-unio- 
niste,  et  i  la  liberté  du  comaierce...  Je  crois  à  Tentreprise  libre  et 
non  k  l'mgiénence  <}e  l'Etat,  à  la  parfaite  liberté  du  contrat  qui  est 
l'ime  de  la  société  et  du  coaunerce.  C'est  la  liberté  du  contrat  qui, 
«lans  une  large  mesure,  a  ùix  <sette  nation...  Je  crois  à  la  liberté 
sous  toutes  ffes  Sonnes.  J'ai  lutté  toute  ma  vie  |>our  elle.  Je  n'ai 
pkts  longtem|is  1  vivi^e;  bjuûs  quelle  que  sdt  la  santé  et  quel  que 
B(ût  le  teipps  qui  me  seront  laissés,  je  les  consacrerai  à  <^et  objet, 
estimant  comme  je  le  fus  que  la  liberté  est  la  seule  chose  pour 
laquelle  H  vaille  la  peine  de  vivre.  » 

Il  semble  que  ce  noble  langage  soit  la  protestation  de  la  vidUe 
JUigtoterre.  Poisse-t-eUe  Être  entendue  de  l'Anglet^re  nouvelle  I 
Cest  le  vem  de  ses  j^dmirateors  ot  de  aes  amis. 

Albert  Gigot. 

^  Lord  Wemyas,  Thedangert ofmmmoipai  tmding. 
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VI 

La  serre  où  Simoimet  avait  laissé  sa  fille  et  François  de  Fosseose 
en  tète-à-tète  dressait  ses  armatures  de  fer  et  ses  vitrages  sur 
l'emplacement  d'un  oratcnre  élevé  jadis  à  la  Vierge  par  lesmoiDes 
dans  le  jardin  de  l'abbaye.  Indépendamment  des  fondations  de  cet 
oratoire,  utilisées  par  le  constructeur  de  la  serre,  les  dëvastatioDS 
conmiises  sous  la  Terreur  en  avaient  épargné  quelques  parties  :  an 
pan  de  la  muraille  contre  laquelle  était  adossé  l'autel  sous  une 
fenêtre  en  ogive,  un  bas-relief  où  figuraient  divers  personnages,  un 
fût  de  colonne  brisée  et  la  conque  du  bénitier. 

Ces  débris,  vestiges  du  passé,  avaient  été  encadrés  atec  autant 
d'art  que  de  goût  dans  la  construction  nouvelle.  Sous  le  rideaa  de 
lierre  et  de  clématites  dont  le  temps  les  avait  ç&  et  là  conferts,  Os 
donnaient  à  cette  serre  une  physionomie  grandiose,  mystérieuse, 
monumentale,  disait  emphatiquement  Simonnet.  Aussi  étût-il  tris 
fier  de  cet  édifice  qu'ombrageaient  des  marronniers  séculaires.  One 
manquait  jamais  d'y  conduire  les  rares  visiteurs  qu'il  reœrait  et 
c'était  pour  lui  l'occasion  de  raconter  l'histoire  de  Fantiqae  monas- 
tère où,  à  l'exemple  de  ses  parents,  il  avait  fixé  sa  demeure. 

Rien  donc  de  plus  naturel,  de  plus  conforme  à  ses  habitudes  que 
l'offre  qu'il  avait  faite  à  François  de  Fosseuse  de  lui  montrer  ce 
que  lui-même  appelait  le  bijou  de  sa  propriété.  Après  l'avoir  pro- 
mené de  tous  côtés  dans  le  jardin  en  désignant  à  son  admiration 
quelques  beaux  points  de  vue,  il  l'avait  conduit  dans  la  serre, 
accompagné  de  Gilberte  dont  la  présence  était  indispensable  i  Tcx^ 
cution  de  son  dessein.  Il  les  y  avait  ensuite  laissés  tons  deux,  ^ 
profitant,  pour  s'esquiver  sans  les  prévenir,  de  ce  que  son  invili 
donnait  toute  son  attention  au  bas-relief  qui  représentait  FAdora- 
tion  des  mages. 

Lorsque  François»  ayant  fini  d'admirer  ce  chef-d'œuvre  d'un 
artiste  inconnu,  se  retourna,  c'est  en  vain  qu'il  chercha  SinMmoet. 

—  Monsieur  votre  père  n'est  plus  là?  fit-il  non  sans  surprise. 

Un  sourire  éclaira  le  visage  sûttancolique  de  Gilberte. 

^  Voy.  le  CamqHmdant  des  25  février  et  10  mars  1904. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


IXPUTRICI  1081 

—  U  n'est  pins  là,  dit-elle.  Son  petit  stratagème  a  réussi,  car 
c'est  intentionnellement  qull  nous  a  conduits  dans  la  serre  ;  c'est 
par  sa  volonté  que  nous  y  sonmies  seuls,  Monsieur;  il  a  pensé  qu'une 
explication  était  nécessaire  entre  nous.  Il  m'avait  avertie  d'avance. 
Je  savais  ce  qui  allait  se  passer.  Ne  le  saviez -vous  pas  aussi? 

—  Gomment  l'aurais-je  su  puisqu'on  ne  m'en  avait  rien  dit? 

—  Vous  deviez  bien  supposer,  cependant,  qu'on  nous  mettrait  à 
même  de  causer  librement,  sans  témoins,  car,  enfin,  ajouta  Gilberte 
d'un  ton  d'ironie,  puisque  mon  père  a  décidé  que  je  vous  épouserais, 
il  faut  bien  que  nous  puissions  nous  entendre  avant  de  consentir  ou 
de  refuser. 

—  C'est  vrai,  cependant,  qu'il  veut  nous  marier,  reprit  Fran- 
çois en  s'asseyant  à  côté  de  Gilberte  sur  un  banc  ob  elle  venait  de 
prendre  place;  je  l'avais  oublié.  Oui,  en  vous  écoutant.  Mademoi- 
selle, en  vous  devinant  probe  et  loyale,  en  admirant  votre  vénérable 
grand-mère,  j'avais  presque  oublié  que  si  je  suis  id,  c'est  par  l'effet 
d'une  contrainte. 

—  Dont  je  ne  suis  pas  complice,  s'écria  Gilberte  avec  un  geste 
de  protestation,  vous  avez  dû  le  comprendre.  Monsieur,  par  ce  que 
je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  en  allant  à  table.  Non,  je  ne  suis  pas  la 
complice  de  ce  qu'a  fait  mon  père. 

—  N'insistez  pas.  Mademoiselle,  si  je  vous  accusais  avant  de 
vous  avoir  vue,  je  ne  vous  accuse  plus;  je  vous  tiens  pour  la  plus 
noble  des  femmes  et  pour  incapable  d'une  déloyauté.  Il  reste 
qu'on  veut  nous  marier  et  que  nous  sommes  ici  pour  décider  si 
nous  aussi  nous  le  voulons,  si  nous  pouvons  et  devons  le  vouloir. 

—  Je  vous  bX  déjà  fait  connaître  ma  réponse.  Monsieur.  Je  ne 
serai  jamais  votre  femme. 

Ce  fut  net  et  spontané.  L'énergie  de  l'accent  trahissait  le  carac- 
tère irrévocable  de  la  décision.  Mais  de  quelles  causes  s'inspirait- 
elle?  François  un  peu  surpris  par  ce  non  si  catégorique  se  le 
demanda.  Etait-ce  qu'il  ne  plaisait  pas  à  M"*  Simonnet  ou  qu'avant 
de  le  connaître,  elle  avait  déjà  disposé  d'elle?  Etait-ce  uniquement 
parce  que  les  intrigues  de  son  père  pour  conduire  à  ses  pieds  M.  de 
Fosseuse  lui  faisaient  horreur  et  qu'il  lui  répugnait  de  s'y  associer? 
Il  aurait  voulu  le  savoir.  Bien  qu'il  eût  reconnu  lui-même,  dès  le 
premier  moment,  l'impossibilité  de  ce  mariage,  il  se  sentait  quelque 
peu  humilié,  en  pensant  que  si  Gilberte  ne  voulait  pas  plus  que  lui, 
ce  n'était  peut-être  pas  pour  les  mêmes  raisons  et  que,  sous  son 
refus  péremptoire,  se  cachait  non  la  révolte  de  sa  dignité  blessée 
par  les  exigences  de  son  père,  mais  un  défaut  de  sympathie  pour 
le  protégé  de  celui-cL  Et  le  doute  qui,  d'une  manière  aussi  contra- 
dictoire qu'étrange,  s'emparait  de  François,  eut  pour  conséquence 
le  désir  soudam  d'obtenir  de  Gilberte  une  explication  atténuant  ce 
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qae  poaYait  avoir  d'offensant  son  refis  poar  celui  &  qui  die  yeuait 
de  le  signifier  sans  ménagements  ni  détours. 

—  Je  n'ai  pas  ^su  Torgueil  de  croire.  Mademoiselle,  di^il,  qaH 
vons  suffirait  de  me  voir  pour  me  juger  digne  d'être  agréé  par  voos. 
Vous  ne  considérez  pas  te  mariage  comme  une  affaire.  Une  femme 
comme  tous  ne  laisse  &  personne  le  soin  de  lui  cboisir  on  man;  efle 
se  le  choisit  elle-même,  après  avoir  étudié,  jugé.  Mais,  aotut 
j'aurais  été  surpris  d'être  accepté  sws  plus  d'informations,  aaUnt 
je  m'étonoe  d'être  refusé  si  rapidement.. 

—  Ma  déclaration  vous  a  donc  déplu?  interrogea  Gilberte  décoD- 
certée  par  le  regret  qu'elle  devinait  sous  le  langage  deFrançiûs. 

—  Elle  est  teUe  qu'hélas  I  j'étais  tenu  de  la  souhadter.  Hais, 
avant  de  me  la  donner  ainsi,  dès  notre  première  entrevue,  n'annez- 
vous  pas  dû  au  moins  attendre? 

—  Attendre  quoi?  fit-elle  de  phis  en  plus  troublée. 

—  D'en  savoir  sur  moi  un  peu  plus  long  que  vous  n'en  sava 

—  Qu'avais-je  besoin  d'en  savoir  davantage,  puisque,  à  peine 
entré  dans  ma  vie,  vous  allée  en  sortir  et  sans  doute  pour  n'y  plos 
reparaître  jamais?  En  vérité,  Monsieur,  je  ne  comprends  pas  la 
susceptibilité  que  trahissent  vos  paroles.  Dois-je  l'ioterpréter 
comme  un  regret  conçu  par  vous  en  constatant  que  nous  innoDS 
pu  vivre  heureux  ensemble?  N'estelle  qu'im  témoignage  de  cour- 
toisie, destiné  i  me  laisser  croire  que  vous  m'épouseriez  si  les 
obstacles  qui  se  dressent  entre  nous  n'existaient  pas?  Je  oe  sus; 
mais,  encore  une  fois,  vous  m'étonnez  et  je  ne  comprends  pas. 

—  C'est  cependant  bien  simple,  répondit  François.  Il  m'asemiiié 
que  dans  votre  refus  il  y  avait  du  mépris,  comme  si  vous  pensiez 
que  tout  en  me  plaignant  de  la  contrainte  qui  m*€st  faite,  je  sois 
venu,  résigné  à  fat  subir,  attiré  par  votre  f(Htune. 

—  Oh!  détrompez-vous,  s'écria  GUberte.  Ma  dëdaration  de  twt 
i,  l'heure  ne  s'inspirait  pas  de  l'opinion  plus  ou  moins  hâtive  que  j^ 
me  suis  âdte  de  vous.  Je  n'^ouve  même  aucun  embarras  i  Toss 
avouer  <pi'à  première  vue,  cette  opinion  ne  vous  a  pas  été  d&vo- 
rable.  liais  puis- je  accoter  un  mari  qui  vient  vers  moi  par  forte, 
—  c'est  vous  qui  l'avez  dit,  —  et  non  par  sa  volonté?  Si  je  vous» 
parié  craune  je  l'ai  fait,  c'était  pour  vous  rassurer,  pour  toos 
prouver  que  j'étais  prête  à  chercher  avec  vous  les  moyens  de  aoos 
dérober  à  ceile  de  mm  père. 

La  prudence  conmtandut  i  François  d'arrêter  là  ce  daagerax 
entretien,  fllais  la  syspathie  qui«  dès  son  entrée  chez  Smasi^ 
l'avait  poussé  vers  cette  jeune  fille  d'une  àme  A  droite  et  d'osé 
dignité  m  hauie,  loin  de  s'affiaifatir  gcandissmt.  Tout  atteodn  ai 
pensant  qu'elle  était  comne  faii  la  victime  de  Smonnet  étant» 
«ompKoe,  il  iaiaa  parier  son  ooKir, 
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—  Akittt  ditrS^^vMft  audfiz  conaenti  i  èlre  ma  femme? 

Elle  fixa  sur  Im  ses  yeux  dairs  où  se  lisaient  la  franchise  et 
réjpondit  : 

—  Oui«  lloPflietHr»  j'aar^  cooseoti»  car  je  ne  ends  pas  m'ètre 
trwÊfè%  en  V9ua  eonaidéraitt  eomaia  xok  homme  de  cœur,  fidèle  au 
detvoir.  Uak,  à  quoi  bon  nous  attarder  à  de  Yaioes  réflexions?  Ce 
qui  eût  peut-être  assuré  mon  bonhear  et  le  vôtre  est  impossible. 

—  Oui»  impossible,  répéta  François  comme  un  écho*  Qoel  dom- 
mage I  fît^il  tristeiaent,  atora  que  je  découvre  en  vous  la  compagne 
de  mes  léves» 

GUberte  se  leva. 

—  De  grâce,  pas  de  faiblesse»  Monsieur.  Plus  un  devoir  est 
cruel,  plus  il  îmX  du  courage  pour  le  remplir.  Faites  appel  au  vôtre 
et  ne  me  d^urnez  pas  du  mien« 

Mab  il  kii  prenait  la  main,  l'obligeant  à  se  rasseoir  et  d'une  vcdx 
tris  douce,,  U  reprit  : 

—  €nugnons  de  nous  décider  trop  vite.  Quand  on  passe  à  côté 
du  bonheur,  quand  on  le  tient  presque,  faut-il  le  laisser  fuir  sans 
essayer  de  le  garder?  Est-il  impossibte  après  tout  ce  mariage  et  si 
voua  ne  doutez  pae  de  mon  désintéressement,  si  vous  êtes  con- 
vaincue que  ce  n'est  pas  votre  fortune  qui  m'attire  et  que  de 
misérables  calculs  n'entrent  pour  rien  dans  Les  sentiments  qui  se 
sont  éveillés  en  moi  en  vous  voyant  et  en  vous  écoutant... 

Gilberte  ne  lui  permit  pas  d'achever  et  debout  de  nouveau,  s'^i- 
gnant  de  lui,  elle  dit  d'un  accent  de  reproche  : 

—  Pourquoi  me  parlez- vous  ainsi?  C'est  mal  de  m'obliger  à  vous 
rappeler  ce  qui  nous  sépare  :  votre  naissance,  votre  rang  social,  la 
triste  réputation  de  mon  père,  la  violence  qu'il  vous  a  faite.  Si 
j'étais  assez  Ëtible  pour  céder  moi  aussi  aux  sentiments  qui  vous 
aveuglent  à  cette  heure  el  vous  empêchent  de  voir  ce  que  votre 
Situation  vous  commande,  à  quels  périls  ne  serais- j^  pas  exposée 
dans  l'avenir,  lorsque  vous  auriear  à  vous  débattre  contre  les  incon- 
vâaients  certains  d'un  mariage  que,  dans  votre  monde,  on  considé- 
rerait comme  une  mésalliance  l  Si  je  vous  aimais,  quel  ne  serait  pas 
mon  supplice  d'être  la  cause  de  votre  malheur  I  Et  ne  serais-je  pas 
hnyniliée  et  torturée  si  quelqu'un  vous  accussût  d'avoir  préféré  Far- 
gieiitàl'hoiuieur  et  de  jouir  d'une  fortune  dont  r<Hrigineeat  suspecte? 

Ebranlé  par  la  logique  et  la  chaleur  de  ce  langagie,  François 
eq^adant  se  débattait  encore  contre  l'évidence. 

—  De  cette  fortune,  il  y  a  au  moins  une  part  dont  l'origine  est 
pure,  celle  qui  vous  appartient,  qui  n'aj^^artient  qu'à  voua,  puis- 
qu'elle vous  est  vutte  par  héritage.  Nous  nous  oontenteriona  de 
€eUe4i;  nM9  r^^udierioaa  Fautre^. 

fcBevowsauiak  gré  du  ce  sacrifice;  le  monde  reûi- 


Digitized  by  VjOOÇIC 


1084  BXPUTRiCE 

serait  dV  croire  et  vous  n*en  seriez  pas  moins   le  gendre  d'an 
homme  méprisé. 

Cette  fois,  François  se  tut;  il  ne  trouvait  rien  à  répondre.  Le 
silence  se  prolongea  quelqueis  instants  et,  l'un  debout,  l'autre 
assis,  les  jeunes  gens  se  regardaient  sans  essayer  de  diasùnoler 
Tamertume  et  la  réciprocité  de  leurs  regrets.  Enfin,  Françobse 
leva  à  son  tour. 

—  Vous  avez  raison,  Ifademoiselle,  avona-t-il  ;  c'étdt  on  beu 
rêve;  il  y  faut  renoncer,  non  que  j'admette  toutes  vos  raisons  et 
celles  notamment  que  vous  tirez  de  la  crainte  d'être  un  joar  l'objet 
de  mes  reproches.  Mais  il  en  est  d'autres  auxquelles  je  sais  tenu 
d'obéir.  J'appartiens  à  une  famille  dont  l'honorabilité  n'a  jamais 
été  contestés.  Je  me  dois  au  souvenir  et  aux  exemples  qu'eOe  m'i 
légués.  Mais,  en  le  reconndssant,  j'ose  vous  déclarer  mon  admin- 
tion  pour  l'énergie  qu'au  prix  d'un  sacrifice  que  je  devine,  m& 
avez  mise  à  me  montrer  mon  devoir.  Je  suis  malheureux,  profondé- 
ment malheureux  et  je  le  serû  toujours  car  je  ne  vous  ooblieni 
jamais. 

—  Il  ne  faut  dire  ni  jamais  ni  toujours,  répondit  simplement 
Gilberte.  Vous  allez  partir,  et  bien  vite  mon  image  s'effacera  de 
votre  mémoire. 

François  protesta  d'un  geste  et  Gilberte  n'insista  pas. 
((  Protestation  ordonnée  par  la  politesse  »,  pensût-elle. 
Et  tout  haut,  elle  reprit  : 

—  Qu'allons-nous  faire  mdntenant? 

—  Ce  que  vous  déciderez,  Mademoiselle.  Songez  senlement 
^'il  ne  nous  sera  pas  ausâ  facile  d'en  finir  que  vous  semUez  le 
croire.  Déclarer  à  votre  père,  chacun  de  notre  côté,  qae  doqs 
n'avons  pu  nous  entendre  ni  nous  plaire  devrait  être  la  suite  natu- 
relle de  notre  résolution.  Mais  se  tiendra-t-il  pour  battu?  Accep- 
tera-t-il  comme  définitif  notre  refus  de  lui  obéir  et  ne  soapçon- 
nera-t-il  pas  plus  spécialement  l'un  de  nous  d'avoir  fait  écbooff 
son  projet?  Et  si  c'est  moi  qu'il  soupçonne,  si  c'est  à  moi  (p'S 
impute  la  responsabilité  de  l'édiec,  n'aije  pas  tout  à  craindre^  si 
colère? 

—  Que  pouvez-vous  en  cndndre?  demanda  Gilberte.  Ma  gnnd- 
mère  m'a  bien  expliqué  l'état  des  choses.  Mon  père,  créancier  de  la 
succession  du  v6tre,  n'a  aucun  droit  sur  vous  puisque  vous  n'a^ 
pas  accepté  cette  succession  ;  vous  ne  lui  devez  rien  et  il  en  sera 
pour  ses  menaces. 

—  Il  peut  me  faire  un  procès. 

•—  Il  le  perdra;  vous  n'êtes  pas  son  débiteur. 

—  11  le  perdra,  oui,  et  il  le  sait  par  avance.  Hais  il  aura  remoi 
delà  boue;  il  en  aura  fait  jaillir  les  éclats  sur  la  mémoire  de  non 


Digitized  by  VjOOÇIC 


IXPIiTRlGC  m^ 

père.  Ne  prétend -il  pas  posséder  une  correspondance  dont  la  divul- 
gation serait  une  injure  pour  le  nom  que  je  porte  et  un  scandale?  Il 
ment,  sans  doute  ;  mais  soyez  bien  convaincue  qu'avant  de  se  lancer 
dans  cette  affaire,  il  a  pris  toutes  ses  mesures  pour  la  dénouer  à 
son  gré.  Voilà  ce  qu'il  faut  prévoir. 

—  Je  l'avais  prévu,  déclara  Gilberte;  j'y  ai  réfléchi  et  je  crois 
qu'on  peut  pardyser  ses  méchants  desseins. 

—  Les  paralyser^  comment? 

—  Moi,  en  prenant,  vis-à-vis  de  lui,  l'initiative  du  refus  ;  vous^ 
Monsieur,  en  feignant  d'en  être  affligé. 

—  C'est  une  comédie  que  vous  me  conseillez  de  jouer  et  que 
vous  êtes  prête  à  jouer  vous-même. 

—  Une  comédie,  vous  l'avez  dit,  et  que,  pour  ma  part,  je  jouerai 
sans  remords.  On  se  défend  comme  on  peut.  Je  ne  croirai  pas  mal 
faire  en  persuadant  à  mon  père  que  vous  êtes  tout  prêt  à  m'épouser 
et  que  c'est  moi  qui  ne  veux  pas  de  vous.  Du  reste,  ce  n'est  pas 
dès  maintenant  que  je  me  poserai  en  révoltée,  c'est  dans  six 
mois  ;  je  serai  alors  majeure  et  sa  volonté  se  brisera  contre  mon 
obstination. 

—  Mais,  jusque-là.  Mademoiselle,  questionna  encore  François, 
quel  prétexte  invoquerez-vous  pour  résister? 

—  Un  prétexte  très  légitime.  J'entends  me  donner  un  délai  avant 
de  m'engager  irrévocablement.  Je  vous  ai  prié  d'ajourner  nos  pour- 
parlers jusqu'à  l'expiration  de  ce  délai;  qui  oserait  m'en  blâmer?  Il 
faudra  bien  que  mon  père  attende  que  je  sois  en  état  de  me  décider. 

—  Il  attendra,  je  veux  le  croire,  dit  François,  mais  il  exigera  que, 
pendant  ce  temps,  nous  ne  cessions  pas  de  nous  voir. 

—  Eh  bien,  nous  nous  verrons,  répliqua  Gilberte  ;  nous  ferons 
tout  ce  qu'il  faudra  faire  pour  le  convaincre  de  notre  sincérité  et 
pour  gagner  du  temps. 

Elle  disait  ces  choses  sans  bravade,  mais  fermement,  élucidant  si 
bien  les  difficultés  et  mettant  en  lumière  avec  tant  d'éloquence 
l'efficacité  du  moyen  qu'elle  conseillait,  que  François  finit  par  se 
ranger  à  son  avis.  Tout  fut  définitivement  convenu  entre  eux. 
Simonnet  serait  averti  sur-le-champ  que  M.  de  Fosseuse,  subjugué 
par  Gilberte,  n^attendait  que  son  consentement  pour  la  conduire 
à  l'autel,  et  que  si  quelque  retard  mettait  obstacle  à  son  désir,  la 
faute  en  était  uniquement  à  la  jeune  fille  qui  ne  se  décidait  ni 
dans  un  sens,  ni  dans  un  autre. 

Gomme  leur  entente  venait  ainsi  d'être  scellées,  et  Gilberte  affec- 
tant d'en  être  satisfaite,  François  ne  put  retenir  une  réflexion  qui 
montait  à  ses  lèvres. 

—  Quelle  ironie  que  la  vie,  pourtant,  murmura- 141  attristé; 
nous  allons,  pour  nous  détacher  l'un  de  l'autre,  nous  donner  plus 
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de  peine  que  nous  n'aurions  à  en  prendre  pour  demeurer  unis; 
et  ce  que  nous  sommes  résolus  à  faire  pour  nous  séparer  ne  nom 
séparera  pas.  Nous  sommes  des  alliés  et  quel  que  soit  le  bot  de 
cette  alliance,  elle  ya  nous  rapprocber,  nous  étreindre  dans  les 
bras  de  notre  complicité. 

Il, courbait  la  tète,  se  demandait  si  c'était  là  ce  qu'il  avait  prévu 
lorsque,  quelques  heures  avant,  il  entrait  chez  Simonnet,  si  loin  de 
penser  qu'il  y  laisserait  une  part  de  son  cceur.  Quant  à  Gilberte, 
bien  qu'elle  eût  feint  de  ne  pas  l'entendre,  elle  n'avait  rien  perdu 
de  ses  paroles.  Elle  reconnaissait  qu'il  avait  dit  vrai  et,  elle  aussi, 
se*demandait  si,  par  les  moyens  auxquels  elle  recourait  pour  empê- 
cher un  lien  de  se  former,  elle  n'allait  pas  en  hâter  la  formation  et 
le 'rendre  indestructible.  De  ces  pensées,  qui  leur  étaient  communes, 
résulta  une  émotion  que  trahit  leur  visage;  ils  restèrent  ai  face 
Tun  de  l'autre,  pâles,  intimidés,  troublés,  n'osant  rien  ajouter 
à  tout^ce  qu'en  si  peu  de  temps  ils  s'étaient  dit  de  révélateur  et  de 
définitif. 

A  l'improviste,  Simonnet  montra  au  seuil  de  la  serre  sa  figure 
souriante  qu'empourprait  sa  curiosité  surexcitée.  Impatient  de 
oonnaltre  le  résultat  de  l'entrevue,  il  était  venu  s'en  informer;  mais 
il  n'était  pas  venu  seul.  Sous  prétexte  de  faire  faire  à  sa  bdle- 
mère  une  promenade,  il  l'avait  amenée  avec  lui  afm  qu'elle  f&t 
témoin  de  la  scène  de  famille  à  laquelle  il  s'attendait.  Un  regard 
jeté  sur  sa  fille  et  sur  François  de  Fosseuse  lui  apprit  que  leurs 
résolutions  étaient  prises,  et  comme  il  ne  pouvait  venir  &  sa  pensée 
qu'ils  eussent  été  tentés  de  résister  à  sa  volonté,  il  se  prépara  à 
entendre  des  paroles  solennelles,  constituant  un  acte  de  soumission 
et  d'engagement.  Puis,  un  peu  déçu  par  le  silence  qui  avait  suivi 
son  entrée,  il  les  provoqua  en  disant,  paterne  et  bénisseur  : 

—  Eh  bien,  mes  enfants,  qu'avez-vous  décidé?  Allez -vous  nous 
réjouir  le  cœur,  &  belle-maman  et  à  moi,  en  nous  annonçant  qae 
vous  vous  êtes  mis  d'accord;  car  c'est  bien  de  cela  qu'il  s'agissait, 
n'est-ce  pas?  Nous  le  savions  tous,  quoique  chacun  de  nous  eût 
l'air  de  l'ignorer.  Maintenant,  ce  serait  puéril  de  nous  faire  des 
cachotteries  et  des  mystères.  Parlez  donc  franchemant  et  dites-nous 
si  nous  pouvons  célébrer  vos  fiançailles? 

Au  lieu  de  répondre,  François  regarda  Gilberte  comme  si  c'était 
à  elle  de  le  faire,  et  Simonnet,  à  son  tour,  parut  vouloir  percar  sa 
fille  de  ses  yeux  interrogateurs. 

—  Célébrer  nos  fiançailles,  déjàl  fit-elle  d'un  accent  de  boone 
humeur.  Mais  il, ne  peut  encore  en  être  question,  mon  p^.  Dans 
votre  hâte  de  me  voir  heureuse,  vous  oubliez  que  je  vous  ai 
demandé  du  temps.  Ce  n'est  pas  en  une  demi- heure  qu'on  peut 
prendre  une  décision  d'où  dépend  toute  notre  existence  à  venir.  Je 
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l'ai  dit  à  BL  de  Fosseuse  et  il  m'a  approuvée,  n'est-ce  pas,  Monsieur? 

—  Par  pure  condescendance,  filademoiselle,  déclara  vivement 
Françds,  jouant  son  rôle;  car  pour  moi,  vous  le  savez,  je  n'ai  pas 
besoin  d'un  plus  long  délai.  Ma  détermination  est  prise,  sous  la 
Beule  réserve  du  consentement  de  ma  mère  qui,  d'ailleurs,  ne 
saurait  me  le  refuser.  Mais  je  suis  ici  pour  obéir  et  pour  attendre  le 
vôtre  aussi  longtemps  que  vous  le  jugerez  nécessaire. 

—  On  ne  pourrait  mieux  dire,  souffla  M*"*^  Regnard  à  l'oreille  de 
son  gendre,  dont  elle  n'avait  pas  quitté  le  bras. 

—  Lui,  sans  doute^  répliqua  sur  le  même  ton  Simonnet,  plus 
mécontent  qu'il  ne  voulait  le  paraître,  mais  Gilberte?  Que  signifient 
ces  hésitations  quand  elle  n'a  qu'à  dire  oui  pour  que  tout  soit 
conclu? 

—  Elle  vous  a  prévenu  qu'elle  ne  dirait  pas  oui  tout  de  suite, 
reprit  l'aïeule,  à  qui  la  réponse  de  François  avait  Mi  soupçonner 
l'accord  secret  intervenu  entre  Gilberte  et  lui. 

Mais  cette  objection  n'arrêta  pas  Simonnet.  Il  ne  se  rappelait 
plus  sa  promesse  de  laisser  sa  fille  se  prononcer  librement,  à  son 
heure.  Il  voulait  qu'on  s'expliquât  sans  plus  de  lenteur  et, 
l'interpellant  : 

—  C'est  donc  toi  qui  n'es  pas  décidée,  dit- il? 

—  Je  ne  le  suis  pas  encore,  répliqua-t-elle  résolument,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  je  ne  me  déciderai  pas. 

—  Quand  cela? 

—  Vous  m'en  demandez  trop,  mon  père.  Sera-ce  dans  six  jours, 
dans  six  semaines  ou  dans  six  mois?  je  n'en  sais  rien.  J'ai  fait  part 
à  M.  de  Fosseuse  des  causes  de  mes  hésitations.  Il  consent  à 
attendre,  il  vient  de  vous  le  déclarer.  Ne  soyez  pas  plus  impatient 
qu'il  ne  l'est. 

La  colère  sourde  de  Simonnet  augmentât.  Encore  un  peu  et  il 
n'en  serait  plus  le  maître. 

—  C'est  un  peu  fort  tout  de  même,  gronda-t-il,  que  lorsqu'un 
homme  tel  que  lui  te  fait  l'honneur... 

Une  pression  énergique  de  la  main  de  M"^  Regnard  sur  son  bras 
l'arrêta  et  il  comprit  qu'il  était  allé  trop  loin,  lorsqu'il  entendit  la 
vénérable  vieille  lui  dire  : 

—  Etes- vous  fou,  Luc? 

Néanmoins,  peut-être  allait-il  continuer,  lorsque  François, 
s'approchant,  lui  fit  en  quelques  mots  entendre  raison. 

—  N'insistez  pas,  Monsieur,  si  vous  ne  voulez  me  perdre  à  jamais 
dans  l'esprit  de  M'^°  Simonnet  et  m'enlever  le  bénéfice  d'un  entretien 
qui  a  bien  autrement  servi  ma  cause  que  ne  le  pourraient  des 
exigences. 

C'était  dit  à  voix  basse,  tandis  que  Gilberte,  impassible,  avait 
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gagné  le  fond  de  la  serre  et  semblait  fort  appliquée  à  cueillir 
quelques  fleurs. 

—  Je  vous  laisse  a\ec  elle,  belle-maman,  s'écria  soudain 
Simonnet,  lâchant  le  bras  de  M''*  Regnard  pour  prendre  celai  do 
marquis.  Prècbez-Iui  la  soumission  ;  car  je  ne  souffrirai  pas,  qu'elle 
le  sacbe  bien,  qu'on  se  révolte  contre  ma  volonté. 

—  Demander  du  temps,  ce  n'est  pas  se  révolter.  Vous  êtes  aussi 
par  trop  despote,  Luc. 

—  C'est  bon,  c'est  bon...  Venez,  mon  cher  marquis.  Vous  me 
raconterez  ce  qui  s'est  passé  entre  cette  indisciplinée  et  voos. 
Croyez  que  je  déplore  qu'elle  mette  à  l'épreuve  votre  patioice. 
Caprice  de  femme,  on  n'y  peut  rien. 

Il  entraînait  François,  laissant  M""^  Regnard  au  seuil  de  la  serre. 
L'aïeule  y  resta  immobile  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  cessé  d'entendre  les 
pas  des  deux  hommes  qui  s'éloignaient.  Alors,  à  demi-yolx,  elle 


—  Gilberte.  Où  es-tu,  mon  enfant? 

—  Je  suis  là,  grand-mère. 

Et  sur  son  front  tout  ridé,  grand- mère  sentit  qu'une  bouche 
jeune  et  fraîche  mettait  un  baiser. 

—  Asseyons- nous,  reprit- elle,  et  fais-moi  part  de  ce  que  vous 
vous  êtes  dit,  M.  de  Fosseuse  et  toi.  J'ai  été  d'abord  bien  surprise, 
tu  le  devines,  de  l'entendre  déclarer  qu'il  était  prêt  à  t* épouser, 
alors  que  nous  supposions,  toi  et  moi,  le  contraire.  Ce  consentemeor 
auquel  je  m'attendais  si  peu  est-il  sincère,  ou,  comme  je  l'ai  ensuite 
pensé,  n'est-il  qu'une  feinte? 

—  C'est  une  feinte,  grand-mère,  et  quand  vous  m'aurez  entendue, 
vous  comprendrez  que  le  plus  sûr  moyen  d'empêcher  notre  mariage, 
sans  qu'il  en  résultât  de  conséquences  fâcheuses  pour  ce  jeune 
homme,  c'était  que,  dès  maintenant,  il  parût  y  consentir.  Donc, 
lui  consent,  il  attend  ma  réponse  ;  c'est  moi  qui  tergiverserai  en 
attendant  que  je  refuse.  Par  conséquent,  mon  père  ne  pourra  s'en 
prendre  qu'à  moi. 

Pour  achever  de  renseigner  sa  grand-mère,  Gilberte  entrait  dans 
les  détails  de  son  entretien  avec  François.  Bientôt,  l'aïeule^  en  sut 
autant  qu'elle  et  approuva. 

—  C'est  bien  imaginé.  Mais  nous  aurons  des  orages  dans  la 
maison,  ton  père  ne  désarmera  pas. 

—  Nous  y  tiendrons  tête,  ma  grand-mère  chérie;  nous  ferons  de 
notre  mieux  en  attendant  ma  majorité,  et  s'ils  deviennent  intolé- 
rables, alors,  ce  jour- là,  nous  partirons;  j'aurai  mon  indépendance, 
je  disposerai  de  ma  fortune,  et  mon  père  ne  pourra  nous  reteoir. 
Nous  irons  nous  réfugier  dans  votre  maison  d'Evreux,  n(m  y 
vivrons  ensemble  ;  nous  n'y  serons  pas  malheureuses. 
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—  Toî,  peut-être,  objecta  M"*'  Regoard;  mais  pas  moi.  Je  trem- 
blerai à  toute  heure  en  pensant  que,  d'une  minute  à  l'autre,  la  mort 
peut  me  prendre.  A  mon  âge,  comment  se  flatter  d'un  long  avenir? 
Les  jours  qu^on  vit  sont  des  jours  de  grâce.  Je  songerai  sans  cesse, 
à  l'isolement  qui  t'attend  quand  je  ne  serai  plus  là.  Demeurée  seule, 
que  deviendras-tu? 

—  Pourquoi  prévoir  que  vous  nV  serez  plus?  demanda  Gilberte 
en  entourant  de  ses  bras  sa  grand-mère.  Vous  êtes  taillée  pour 
devenir  centenaire,  ma  chérie,  et  Dieu  ne  voudra  pas  vous  ravir  à 
ma  tendresse.  Et  peut-être  aussi  mettra  t-il  sur  ma  route  un  hon- 
nête garçon  bon,  modeste,  généreux,  qui  m'épousera,  non  parce 
que  je  suis  riche,  mais  parce  qu'il  m'aimera  et  m'approuvera 
lorsque,  à  la  mort  de  mon  père,  si  je  lui  survis,  je  donnerai  son 
héritage  aux  pauvres. 

—  Que  dis-tu  là,  mon  enfant?  s'écria  M"*  Regnard. 

—  Rien  que  je  ne  sois  décidée  à  faire,  déclara  Gilberte.  Eclairée 
par  un  reproche  qu'il  y  a  peu  de  temps  vous  adressiez  à  mon  père, 
j'ai  beaucoup  réfléchi  et  je  me  suis  convaincue  que  les  biens  qu'il 
possède  sont  en  grande  partie  mal  acquis.  Vous  me  l'aviez  dk 
d'ailleurs  vous-même.  Je  ne  veux  pas  en  jouir  et  je  ne  les  conser- 
verai pas. 

—  Ah!  tu  es  bien  la  digne  fille  de  ta  mère,  reprit  l'aïeule;  scru- 
puleuse et  délicate  comme  elle,  docile  à  la  voix  de  ta  conscience. 
Mais  te  dépouiller  volontairement,  c'est  peut-être  excessif. 

—  C'est  une  idée  que  m'a  suggérée  M.  de  Fosseuse,  poursuivit 
Gilberte;  elle  lui  est  venue  spontanément,  tandis  qu'il  s'efforçait 
de  me  prouver  que  notre  mariage  n'est  pas  impossible,  ce  qui 
d'ailleurs  ne  m'a  pas  empêchée  de  lui  déclarer  que  je  n'y  consentirai 
pas. 

—  Ainsi,  il  était  prêt  à  t'épouser  ! 

—  Oui,  grand-mère,  il  me  l'a  donné  à  entendre,  et  si  j'avais 
voulu  c'était  fait.  Il  se  contentait  de  ma  fortune  personnelle,  nous 
aurions  refusé  celle  de  mon  père.  En  se  révélant  à  moi  tel  qu'il  est, 
consciencieux  lui  aussi,  désintéressé,  il  aurait  eu  raison  de  mes 
résolutions  si  elles  n'étaient  inébranlables. 

H"^'  Regnard  répondit  par  un  soupir  qui  trahit  le  regret  doulou- 
reux qu'elle  éprouvait  en  constatant  que  sa  petite-fille  venait  de 
toucher  de  si  près  au  bonheur  et  avait  dû  y  renoncer. 

Sous  ses  paupières  closes,  deux  larmes  se  glissèrent.  Gilberte  les 
vit. 

—  Pourquoi  pleurez-vous,  grand-mère? 

—  Parce  que  tout  ce  qui  se  passe  m'attriste  et  déchire  mon  cœur. 
Je  crains  que  la  journée  d'aujourd'hui  n'ait  été  pour  le  tien  une 
épreuve  bien  cruelle.  Constater  que  M.  de  Fosseuse  eût  été  pour  toi 
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uQ  mari  tel  que  tu  Tas  rêvé  et  être  obligée  de  l'éloigner,  de  fermer 
les  yeux  et  les  oreilles  pour  ne  pas  subir  l'attrait  qu'il  inspire. 
Pourvu  que,  maintenant,  tu  ne  sois  pas  (^sédée  de  son  souTenirl 

—  Rassurez-vous,  grand-mère,  je  n'y  penserai  bientôt  plus. 
Son  affirmation  était  sincère.  Mais  elle  ne  rassura  qu'à  demi 

l'aïeule.  Elle  savait  par  expérience  que  nous  ne  sommes  pas  tou- 
jours les  maîtres  de  nos  impressions,  que  souvent  elles  s'incrastent 
en  nous  ineffaçablement,  et  elle  redoutait  que  l'âme  vaillante  et 
pure  de  sa  petite-fiUe  se  fût  ouverte  à  l'amour. 

Pendant  ce  temps,  Simonnet  avait  entraîné  François  dans  le  saloa 
et  le  confessait.  En  peu  de  mots,  le  jeune  homme  lui  avsut  appris 
ce  qu'il  désirait  savoir  et  confié  par  le  menu  tout  ce  qui  pouvait  être 
répété^  de  son  entretien  avec  Gilberte,  sans  laisser  soupçonna  leoi 
accord.  Non  content  de  ces  confidences  qui  dissipaient  son  humeur 
de  tout  à  l'heure  en  lui  démontrant  que  les  dispositions  de  François 
étaient  telles  quil  les  souhaitait,  il  aurait  voulu  plus  de  détails  et 
le  pressait  de  questions.  François  répondait  sans  rien  perdre  de  sa 
présence  d'esprit,  ne  disait  que  ce  qu'il  devait  dire,  de  telle  sorte 
que  lorsqu'il  eut  épuisé  ses  aveux,  Simonnet  ne  douta  pas  quelm- 
même  ne  connût  toute  la  vérité. 

—  Ce  que  j'y  vois  de  plus  clair,  fit-il  pour  conclure,  c'est  que 
Gilberte  va  mettre  notre  patience  à  l'épreuve  et  nous  faire  attendre 
sa  résolution. 

—  Elle  est  dans  son  droit.  Monsieur. 

—  Parbleu  I  vous  en  prenez  à  votre  aise,  mon  jeune  ami,  reprit 
Simonnet  qui  se  familiarisait  avec  la  pensée  que  dans  un  délai  pliB 
ou  moins  long,  M.  de  Fosseuse  serait  son  gendre.  U  faudra  bien 
subir  l'attente  que  nia  fille  vous  impose,  puisque  les  lois  n'ont  pas 
prévu  la  résistance  prolongée  des  enfants  et  ne  fournissent  au  père 
aucun  moyen  d'en  avoir  raison.  Mais,  pour  un  homme  comme  moi, 
accoutumé  à  mener  rondement  les  affaires,  tous  ces  retards  sont 
bien  irritants.  Et  je  dois  supposer  qu'ils  le  seront  pour  vous  aussi. 

—  Ohl  moi,  je  me  ferai  toujours  un  devoir  de  me  conformer  à  la 
volonté  de  M"*  Simonnet,  déclara  François. 

—  Ne  le  lui  dites  pas  trop  souvent,  vous  encourageriez  ses  indé- 
cisions. Montrez-vous  pressé,  au  contraire,  plaign^-vous  du  retard 
qu'elle  meta  vous  répondre;  qu'elle  soit  convaincue  que  vous  ten^ 
conmie  moi,  à  ce  mariage.  Peut-être  vos  instances  la  toucheront- 
elles  et  se  décidera- 1- elle  plus  tôt. 

—  C'est  que  maintenant  je  n'aurai  pas  souvent  l'occasion  de  il 
revoir.  Puisqu'elle  ne  m'a  pas  agréé  encore,  mes  visites  ne  peuvent 
être  fréquentes;  je  devrai  pour  revenir  attendre  qu'elle  m'appelle. 

—  Voilà  ce  que  je  n'admets  pas,  par  exemple,  protesta  Shnonnct. 
Si  vous  voulez  vaincre,  il  faut  combattre.  Si  vous  désertez  tr(ç 
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longtemps  le  champ  de  batsdlle,  vous  serez  YÛncu.  Venez,  venez  à 
tout  risque;  qu'on  tous  voie,  qu'on  vous  entende,  qu'on  vous  sente 
ardemment  amoureux. 

—  Je  m'expose  à  déplaire  en  me  montrant  trop. 
La  remarque  était  juste  et  Simonnet  en  convint. 

—  Nous  pouvons,  du  moins,  faire  naître  des  occasions  de  ren- 
contre, les  multiplier  soit  à  Paris,  smt  même  à  Fosseuse.  Mais,  oui, 
à  Fosseuse,  fit- il,  comme  ravi  de  son  idée.  Pourquoi  ne  nous  invi- 
teriez-vous  pas  à  aller  y  passer  quelques  jours?  Il  est  assez  naturel 
que  Madame  votre  mère  désire  connaître  sa  future  bru.  Voilà  un 
prétexte  tout  trouvé  pour  justifier  votre  invitation.  Chez  vous,  vous 
verriez  ma  fille  à  toute  heure  sans  qu'elle  pût  se  plaindre  de  vos 
attentions  et  peut-être  aussi  la  bonté  de  filadame  votre  mère  et  les 
splendeurs  de  votre  demeure  contribueraient-elles  à  hâter  sa  déci- 
sion, à  la  rendre  favorable. 

François  n'avait  pas  prévu  cette  mise  en  demeure  que  son  inter- 
locuteur lui  signifiait  avec  le  sans-gène  d'un  créancier  qui,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  entend  exercer  tous  ses  droits  sur  son 
débiteur.  Mais,  pour  dire  le  vrai,  elle  ne  lui  déplut  pas.  Il  avait 
senti  trop  vivement  depuis  quelques  heures  le  charme  de  Gilberte 
pour  en  être  déjà  délivré.  Ce  charme  opérait  encore  et  lui  rendait 
singulièrement  agréable  la  perspective  de  la  réunion  imaginée  par 
Simonnet  pour  activer  les  choses.  Il  était  dans  un  de  ces  états 
d'âme  où  l'on  ne  regarde  guère  au  delà  de  l'heure  présente,  et  si 
sa  raison  lui  conseillait  de  ne  pas  rechercher  des  satisfactions  de 
sentiment,  dont  il  ne  pouvait  jouir  que  d'une  manière  accidentelle, 
au  prix  même  d'une  capitulation  de  conscience,  d'autre  part,  son 
admiration  pour  Gilberte  l'incitait  à  ne  pas  s'en  priver,  alors 
qu^elies  venaient  à  lui  sans  qu'il  eût  rien  ùit  pour  se  les  procurer. 

Et,  de  plus  en  plus  captivé  par  l'adorable  créature  que  la  des-> 
tinée  semblût  n'avoir  mise  sur  son  chemin  que  pour  lui  en  fsdre 
apprécier  la  grâce  corporelle  et  la  beauté  morale  et  lui  inspirer 
l'éternd  regret  de  ne  pouvoir  se  l'attacher  par  des  nœuds  sacrés,  il 
inclinait  de  plus  en  plus  vers  le  parti  de  s'en  remettre  au  hasard  du 
soin  de  dénouer  l'étrange  situation  en  laquelle  il  se  trouvait. 

—  Je  m'abandonne  à  lui,  pensait-il.  Il  fait  bien  toutes  choses. 
Là  où  il  me  ccmduira,  j'irai. 

Comme  il  venait  d'étoufier  sous  cette  réflexion  la  voix  de  la 
sagesse,  parurent  M""*  Renard  et  Gilberte.  Elles  venaient  le 
rejoindre,  Gilberte  ne  voulant  pas  se  donner  l'air  de  le  fuir  pen- 
dant les  quelques  instants  qui  devaient  s'écouler  jusqu'à  son  départ. 
U  n'y  eut  d'ailleurs  entre  eux  aucune  gêne.  On  n'eût  pas  dit  qu'ils 
avaient  échangé  tant  de  graves  explications  ni  qu'ils  se  fussent  unis 
en  vue  d'un  but  déterminé,  connu  d'eux  seuls  par  une  convention 
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secrète.  La  conversation,  qui  reprenait  de  plus  belle  comme  avant  le 
déjeuner,  roula  sur  des  objets  sans  rapport  avec  celui  de  la  visite 
du  marquis.  Tout  le  monde  y  prit  part,  jusqu'au  moment  où 
Simonnet  annonça  que  c'était  l'heure  de  partir  pour  la  gare. 

On  était  plutôt  en  avance.  Mais  on  en  profiterait  pour  s'en  aller 
par  la  route  la  plus  longue  et  montrer  à  l'invité  le  pays  qu'il  ne 
connaissait  pas.  On  iniûsta  auprès  de  M*""  Regnard  à  l'effet  de  la 
décider  à  être  de  la  partie..  Elle  remercia  et  déclina  cette  offre 
que  sa  petite-fille  et  Fosseuse  s'efforcèrent  vainement  de  lui  faire 
agréer.  Par  suite  de  sa  cécité,  les  promenades  étaient  pour  elle 
sans  attraits.  Elle  préférait  demeurer  seule.  En  revanche,  Gilberte 
dut  accompagner  son  père  et  M.  de  Fosseuse.  Elle  monta  en  voi- 
ture avec  eux,  cachant  tant  bien  que  mal  le  petit  émoi  que  lui  cau- 
sait par  avance  cette  course,  diirant  laquelle  elle  aundt  IL  de 
Fosseuse  pour  vis-à-vis,  et  très  résolue  à  tenir  tète  à  son  père  si, 
pendant  le  trajet  de  retour,  il  s'avisait  de  la  chapitrer  pour  loi 
arracher  un  consentement  immédiat.  Mais  elle  n'eut  pas  i  se 
débattre  contre  lui.  Les  remontrances  qu'elle  redoutait  ne  se  pro- 
duisirent pas.  Simonnet  s'était  dit  que  ce  serait  plus  habile  de  ne 
pas  la  tourmenter  et  de  laisser  agir  les  impressions  que  nécessabe- 
ment  elle  devait  garder  de  la  visite  d'un  brillant  gentilhomme, 
jeune  et  séduisant,  qui  s'était  efforcé  de  lui  plaire. 

Lorsqu'ils  eurent  vu  partir  le  train  qui  l'emportait,  ils  remon- 
tèrent en  voiture  pour  rentrer. 

—  Un  mot,  ma  fille,  dit  alors  Simonnet,  et  ce  sera  le  dernier. 
Tu  veux  réfléchir  avant  de  te  décider,  réfléchis  donc.  Seulement, 
sî  tu  comprends  tes  véritables  intérêts  et  si  tu  trouves  juste  de  me 
récompenser  du  dévouement  que  je  t'ai  prodigué  depuis  que  tu  es 
au  monde,  tu  ne  me  la  feras  pas  attendre  longtemps  ta  décision  et 
elle  sera  favorable. 

Elle  ne  broncha  pas  en  entendant  son  père  parler  de  dévouemeit, 
alors  qu'elle  devait  uniquement  à  celui  de  sa  grand- mère  tout  ce 
^u'il  y  avdt  de  bon  en  elle.  Elle  ne  fut  même  pas  tentée  de  lui  rap- 
peler que  c'était  surtout  par  défaut  de  tendresse  et  de  sollidtude 
qu'il  avait  péché  et  s'était  aliéné  ce  cœur  qui  ne  demandait  qu'à  le 
i^érir.  A  quoi  lui  eussent  servi  les  récriminations  et  les  plaintes 
alors  qu'il  venait  de  lui  prouver  qu'elle  n'était  à  ses  yeux  qu'un 
instrument  dont  il  entendait  se  servir  au  profit  de  ses  visées  ambi- 
tieuses? Elle  trouva  plus  digne  de  garder  le  silence;  d'un  signe  de 
tète  seulement,  elle  marqua  qu'elle  avût  entendu  et  compris. 

A  Paris,  la  marquise  de  Fosseuse  attendait  avec  impatience  le 
jretour  de  son  fils.  Elle  avait  beau  se  dire  que  le  voyage  de  François 
à  Vemon  n'aurait  aucun  résultat  pratique,  qu'un  Fo^use  ne  pou* 
Yait  s'allier  à  un  Simonnet  et  que  cette  Gilberte,  fût-elle  aussi 
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parfaite  que  le  prétendait  son  père,  il  y  avait,  par  suite  de  l'indi- 
gnité de  celui-ci,  un  obstacle  insurmontable  à  l'alliance  des  deux 
familles,  elle  n'en  subissait  pas  moins  l'impérieux  besoin  de  connaître 
ce  que  son  fils  aurait  vu  et  observé  dans  cette  maison  dont  les 
habitudes,  Téducation,  le  rang  de  ceux  qui  l'habitaient  dissimu- 
laient la  richesse. 

Vainement,  durant  toute  cette  journée,  elle  s'était  raisonnée  et 
admonestée  pour  vaincre  son  inexplicable  curiosité,  elle  en  restait 
littéralement  possédée,  sans  oser  s'avouer  qu'à  son  impatience  se 
mêlait  un  espoir,  l'espoir  que  dans  les  renseignements  recueillis 
par  son  notaire  sur  Simonnet,  il  y  avsdt  eu  peut-être  une  part  d'exa- 
gération calomnieuse. 

Quel  que  fût,  au  surplus,  le  mobile  de  son  agitation,  à  partir 
de  six  heures  du  soir,  —  le  train  avait  dû  entrer  en  gare  A 
cinq  heurea  et  demie,  —  elle  commença  à  ne  plus  tenir  en  plaœ, 
allant  de  la  porte  à  la  croisée,  écoutant  les  bruits  de  la  rue,  tendant 
l'oreille  au  roulement  dès  voitures.  Enfin ,  elle  en  entendit  une  qui 
s'arrêtait  devant  la  maison.  Elle  devina  son  fils.  Elle  lui  ouvrit 
elle-même,  l'entraîna  dans  sa  chambre  et,  sans  le  laisser  souffler, 
l'interrogea. 

—  T'a- 1- on  bien  reçu?  Quelle  impression  t'ont  faite  ces  gens-làt 
Conserves- tu  la  même  opinion  sur  le  père? 

—  Il  n^y  a  rien  à  y  changer,  hélas  I  répondit  François. 

—  Et  la  fille?  Tout  son  portrait,  sans  doute,  lourde  de  corps  el 
d'esprit  comme  lui  et,  comme  lui,  vulgaire,  mal  élevée? 

—  Non,  non,  tout  le  contraire,  une  créature  délicieuse,  belle, 
instruite,  d'une  rare  distinction,  ardente,  pure,  généreuse,  une 
belle  âme,  pour  tout  dire,  formée  par  une  grand-mère  en  qui  sem- 
blent réunies  toutes  les  vertus,  et  qui  l'a  façonnée  à  son  image. 
Ah  !  chère  maman,  pourquoi  M"*  Simonnet  est-elle  la  fille  d'uft 
tel  père? 

Il  était  dolent,  gémissant,  comme  désespéré,  et  H""^  de  Fosseuse, 
en  écoutant  le  récit  de  sa  visite,  dut  concevoir  une  inquiétude  et  se 
demander  s'il  s'était  subitement  épris  de  cette  jeune  fille  qu'il  lui 
était  interdit  d'épouser. 

VII 

La  semaine  suivante,  arriva  à  Vernon  une  lettre  de  M''^  de  Fos- 
seuse.  Sous  la  forme  la  plus  cordiale,  elle  invitait  le  père,  la  fille 
et  laîeule à  passer  quelques  jours  chez  elle.  En  les  laissant  libres 
de  fixer  eux-mêmes  la  date  de  leur  visite,  elle  les  priait  instamment 
de  ne  pas  la  retarder.  Elle  le  leur  demandait  au  nom  de  son  fils.  II 
était  en  ce  moment  au  château;  il  y  passait  le  temps  des  vacances 
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que  lui  accordait  tons  les  ans  le  ministre  des  afisûres  étrangères. 
Mais  son  congé  touchait  i  son  terme.  François  espérait  que 
M"""  Gilberte  daignerait  venir  avant  qu'il  ne  fût  parti. 

Ayant  provoqué  cette  invitation,  Simonnet  l'attendait  et  n'en  fat 
pas  surpris.  En  revanche»  elle  étonna  Gilberte.  La  jeone  fille  sut 
même  assez  mauvais  gré  à  François  de  cette  tentative  poar  la  con- 
traindre à  se  rapprocher  de  lui.  Après  ce  qu'ils  sf  étaient  £t,  il  ne 
pouvait  douter  de  sa  répugnance  à  se  prêter  sans  nécessité  i  une 
entrevue  nouvelle.  Elle  ne  comprenût  pas  qu'il  eût  négligé  d'en 
tenir  compte.  A  la  réflexion,  cependant,  en  se  rappelant  brs 
accords,  elle  en  conclut  que  l'invitation,  qui  d'abord  l'avait  mécon- 
tentée, n'en  était  que  la  suite  naturelle  et  logique,  un  moyen  de 
prouver  à  son  père  le  bon  vouloir  des  Fosseuse  et  de  gagner  du 
•  temps. 

Du  reste,  sous  quel  prétexte  eût-elle  répondu  par  on  refus  i 
l'sdmable  lettre  de  la  marquise?  Gomment  l'eût-elle  fait  sans  rendre 
suspecte  aux  yeux  de  son  père  la  résignation  apparente  qne, 
d'accord  avec  François,  elle  avait  reconnue  nécessaire  pour  conser- 
ver sa  liberté?  Elle  dissimula  donc  son  étonnement.  Sa  grand-mère 
consultée,  elle  se  déclara  prête  à  partir  avec  son  père,  à  la  date  qu'il 
fixerait  Cette  docilité  enchanta  Simonnet,  acheva  d'endormir  ses 
défiances;  il  y  vit  la  preuve  que  cette  fille  indomptable  s'assouplis- 
sait, mollissait  dans  sa  résistance,  commençait  à  subir  l'iofloence 
de  l'amour  et  ne  tarderait  pas  à  se  soumettre  à  ce  qu'il  avait 
exigé  d'elle. 

Telle  fut  sa  satisfaction,  qu'il  ne  s'offensa  pas  du  refus  obstiné 
qu'opposa  M""*  Regnard  au  désir  qu'il  lui  exprimait  de  la  toir 
accompagner  Gilberte  à  Fosseuse.  Elle  avait  objecté  son  infirmité, 
son  grand  âge,  son  horreur  pour  tout  ce  qui  dérangeait  ses  habi- 
tudes et  l'embarras  que  causerait  sa  pré^nce  dans  une  maison 
étrangère.  Il  se  rendit  sans  peine  à  ses  raisons.  Il  fut  convenu  qu'il 
partirait  seul,  le  surlendemain,  avec  Gilberte  en  laissant  l'aïeule  à  li 
garde  de  sa  femme  de  chambre,  personne  dévouée,  accoutumée  i 
lui  donner  des  soins.  L'absence  des  voyageurs  devait  durer  trois 
jours.  Une  lettre  de  Simonnet  les  précéda  à  Fosseuse.  Elle  faisait 
part  de  ces  décisions  aux  châtelains. 

Quelles  que  fussent  les  résolutions  de  Gilberte,  elle  était  singu- 
lièrement émue  lorsque,  quarante-huit  heures  plus  tard,  au  cours 
de  l'après-midi,  elle  arriva  â  Rouen,  en  compagnie  de  SioKmnet. 
Gomme  le  train  entrait  en  gare,  elle  aperçut,  debout  sur  le  quai* 
François  de  Fosseuse.  Il  était  venu  à  leur  rencontre.  Ce  fut  lui  qui 
ouvrit  la  portière  de  leur  wagon. 

En  cette  minute  qui  les  réunissait,  déjà  complices  et  alliés,  en 
vue  de  la  comédie  qu'ils  avaient  imaginée  pour  tromper  Simonnet, 
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Gilberte  ayant  deviné  à  Tempressement  de  François,  à  l'expression 
de  son  regard  qu'il  se  réjouissait  de  la  retrouver  et  constaté  qu'elle 
goûtait  un  plaisir  égal  au  sien,  comprit  que,  pour  tenir  le  formel 
engagement  qu'elle  avait  pris  vis-à-vis  d'elle-même,  elle  aurait  à 
lutter  non  seulement  contre  le  charme  que  portait  en  soi  l'aimable 
héritier  des  Fôsseuse,  mais  aussi  contre  les  entraînements  de  son 
propre  cœur. 

11  étdt  au  plus  haut  degré  séduisant,  ce  jeune  homme.  Toute 
femme  eût  été  fière  de  porter  son  nom,  heureuse  de  l'avoir  pour 
époux  et  de  toute  son  attitude  résultait  pour  Gilberte  la  preuve  qu'à 
ce  qu'elle  pensait  de  lui,  il  le  pensait  d'elle.  Cest  là  ce  qui  surtout 
la  troublait.  Décidée  à  ne  pas  l'épouser,  condamnée' à  feindre  le 
contraire,  comment  parviendrait-elle  à  se  défendre  contre  lui,  sll 
n'apportait  pas  une  volonté  égale  à  la  sienne  dans  cette  résistance 
aux  vues  de  Simonnet,  en  prévision  de  laquelle  ils  s'étaient 
entendus?  Elle  se  l'était  à  plusieurs  reprises  demandé  depuis  la 
visite  de  François  à  Vernon.  La  question  se  posa  plus  impérieuse 
encore  au  moment  où  ils  se  revoyaient  et  ob  le  péril  qu'elle  redou- 
tait devenait  plus  pressant. 

Mais,  de  ce  qu'elle  éprouvait,  il  ne  devina  rien.  Elle  s'était 
armée  de  sang-froid  et  de  calme.  L'émoi  de  son  âme  ne  se  trahit 
ni  dans  ses  yeux  ni  dans  sa  parole,  même  lorsqu'avec  une  effusion 
communicative  dont  elle  ne  pouvait  suspecter  la  sincérité,  il  lui 
marqua  ainsi  qu'à  Simonnet  combien  sa  mère  et  lui  étaient  heureux 
de  leur  visite  à  Fôsseuse.  La  marquise  n'était  pas  venue  à  leur 
rencontre  ;  mais  elle  avait  chargé  son  fils  de  leur  présenter  ses 
excuses  et  ses  regrets.  Un  incident  domestique  la  retenait  chez  elle 
ce  jour-là. 

Dans  la  cour  de  la  gare,  une  calèche  attendait  ainsi  qu'un  petit 
camion  pour  les  bagages.  Simonnet  toujours  remuant  alla  les  dési- 
gner lui  mêaoe  à  un  homme  d'équipe,  pendant  que  sa  fille  montait 
en  voiture  avec  François.  Les  jeunes  gens  durent  à  cette  circons- 
tance d'être  seuls  un  moment. 

—  Il  m'est  très  doux  de  vous  revoir.  Mademoiselle,  déclara 
François,  et  ma  mère  est  impatiente  de  vous  connaître. 

—  Je  suis  touchée  de  vos  sentiments.  Monsieur,  et  de  l'honneur 
que  daigne  me  faire  Madame  la  marquise.  Mais  pourquoi  cette 
invitation  si  peu  de  jours  après  votre  visite? 

—  C'est  M.  Simonnet  qui  en  a  eu  l'idée.  Me  la  suggérer  c'était 
me  l'imposer.  D'ailleurs,  n'était- il  pas  convenu  que  nous  nous 
reverrions  aussi  souvent  que  l'exigerait  le  subterfuge  auquel  nous 
avons  dû  recourir? 

—  Il  faut  nous  voir  le  moins  possible,  déclara  simplement 
Gilberte  ;  cela  vaudra  mieux. 
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François  ne  releva  pas  le  propos,  soit  qu'il  n'eût  rien  à  y  répondre, 
soit  qu'il  craignit  de  dévoiler  les  impressions  contradictoires  dont 
S0Q  cœur  était  agité.  Epris  de  Gilberte  dont  la  grâce  et  Fesprit 
I^avaient  captivé  dès  leur  première  entrevue,  il  ne  se  le  dis^mulait 
pas  plus  à  lui-même  qu'il  ne  l'avait  dissimulé  à  sa  mère.  A  la  suite 
de  ses  confidences,  la  mère  et  le  fils,  depuis  trois  jours,  touroaioit 
et  retournaient  dans  leurs  entretiens,  à  l'effet  de  |a  résoudre  à  leur 
gré,  la  question  de  savoir  si  les  obstacles  qui  leur  avaient  para 
s'opposer  au  mariage  de  François  avec  Gilberte  étaient  iavincibles. 

Dans  ce  débat,  l'un  apportait  avec  sa  fougue  juvénile  les  argu- 
ments que  peut  inspirer  k  un  cœur  d'amoureux  le  désir  de  réaliser 
ce  qu'il  considère  comme  son  bonheur  ;  l'autre  les  préoccupations 
d'une  mère  soucieuse  de  l'avenir  de  son  fils  et  qui  ne  fuit  qa'i 
Fegret  l'occasion  de  rendre  cet  avenir  tel  qu'elle  l'a  rêvé.  Le  fils 
n'avait  en  vue  que  les  dons  qui  lui  étaient  apparus  dans  la  délicieuse 
créature  à  laquelle  il  songeait  sans  cesse  ;  la  mère  se  disait  qu'à  ces 
dons  de  nature,  qui  avaient  charmé  son  fils  s'ajoutait  une  immense 
fortune  bien  faite  pour  en  relever  le  prix.  Les  conditions  qu'elle 
avait  toujours  considérées  comme  indispensables  pour  assurer  le 
bonheur  de  François,  elle  les  trouvait  réunies  là,  sauf  une  seule  : 
l'honorabilité  du  père.  Que  cette  condition  manquât,  c'était  ctrtes 
grave.  Mais  était-ce  suffisant  pour  rendre  ce  mariage  impossible  et 
^and  elle  pouvait  d'un  seul  coup  délivrer  la  mémoire  de  son  mari 
et  la  carrière  de  son  fils  des  nuages  qui  les  obscurcissaient,  devait- 
'  elle,  par  un  excès  d'exigences  et  de  rigorisme,  repousser  ce  moyen 
de  redorer  le  blason  des  Fosseuse?  François,  de  plus  en  plus 
disposé  à  répondre  négativement,  se  payait  de  ndsons  tirées  moins 
encore  de  son  intérêt  que  de  ses  sentiments.  Sa  mère  semblait  se 
langer  à  son  avis;  puis,  comme  se  reprenant,  elle  s'écriait  ; 

—  Mais  ce  père,  ce  malheureux  père,  comment  l'accepter  î 

—  Ce  n'est  pas  lui  que  j'épouserais,  objectait  François. 

—  Non,  sans  doute,  mais  quelque  chose  de  sa  mauvaise  réputa- 
tion ne  rejaillîra-t-il  pas  sur  nous? 

Durant  trois  jours  et  encore  que  la  marquise  et  son  fils  n'eussent 
pas  causé  d'autre  chose,  la  question  qu'ils  discutaient  n'avait  pas 
fait  un  pas  ni  dans  un  sens  ni  dans  un  autre,  lis  en  étaient  toojoors 
aux  mêmes  indécisions.  Leurs  stériles  entretiens  se  dénouaient  par 
des  mots  que  prononçait  la  mère  en  soupirant. 

—  Quel  dommage  que  ce  M.  Simonnet  soit  un  malhonnête 
&omme  I  Enfin,  il  faudra  voir. 

Quand  donc  Gilberte  arrivait  au  château  de  Fosseuse,  sur  la  foi 
d'un  accord  auquel,  bien  qu'elle  regrettât  d'être  contrainte  d'y 
souscrire,  elle  avait  souscrit  sans  pensée  de  retour,  ceux  qui  se 
préparaient  â  l'y  recevoir  étaient  moins  résolus  qu'elle  â  le  terir 
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pour  irrévocable.  Ils  souhaitaient  et  espéraient  quelque  circons- 
tance inattendue  qui  rendrait  possible  ce  qui  d'abord  leur  avait 
semblé  irréalisable. 

Si  le  tèteà-téte  ménagé  par  Simonnet  aux  jeunes  gens,  dès 
l'arrivée  à  Rouen,  se  fût  prolongé,  la  suite  de  la  conversation  eût 
révélé  peut-être  à  Gilberte  ces  espoirs  inavoués.  Mais,  après  avoir 
retiré  ses  bagages  et  tandis  qu'on  les  chargeait  sur  le  camion, 
Simonnet  était  monté  à  son  tour  en  voiture.  Sa  présence  avait  coupé 
court  à  un  plus  long  échange  de  paroles  confidentielles.  Gilberte  ne 
put  soupçonner  que  la  résolution  définitive  de  la  marquise  restait 
suspendue,  subordonnée  aux  jugements  qu'elle  porterait  sur  sa  jolie 
visiteuse,  lorsqu'elle  la  connaîtrait  autrement  que  par  les  yeux  de 
son  fils. 

La  voiture  eut  promptement  traversé  la  ville.  Au  delà  des  bar^ 
rières,  elle  s'engagea  le  long  des  rives  de  la  Seine  toutes  baignées 
de  soleil.  A  sa  gauche,  Gilberte  pouvait  admirer  le  miroir  étincelant 
des  eaux,  à  sa  droite,  des  maisons  riantes  auxquelles  des  prés 
faisaient  un  cadre  d'émeraude  et  que  dominaient  des  hauteurs 
boisées.  Au  bout  d'une  heure,  on  tourna  pour  prendre  un  chemin 
montant,  au  sommet  duquel,  sur  un  vaste  plateau,  on  vit  surgir 
d'entre  la  masse  assombrie  des  arbres  d'un  parc  les  cimes  ardoisées 
du  vieux  manoir  de  Fosseuse.  On  y  accède  par  une  longue  avenue 
formée  d'une  quadruple  rangée  de  hêtres,  barrée  à  son  extrémité 
par  une  haute  grille  en  fer  forgé  qui  marque  l'entrée  de  la  cour 
d'honneur.  Sur  toute  la  largeur  de  cette  cour,  le  château  déroule  sa 
façade  monumentale.  De  chaque  côté  deux  ailes  en  retour,  d'une 
architecture  identique,  achèvent  de  donner  à  l'ensemble  de  ces 
constructions  une  physionomie  grandiose. 

Gilberte,  déjà  séduite  par  la  beauté  silencieuse  des  bois  qui  les 
entourent,  fut  très  impressionnée  par  ce  qu'elles  gardent  d'évo- 
cateur  des  temps  d'autrefois,  durant  lesquels  la  famille  de  Fosseuse 
connut  l'opulence  et  la  gloire.  Mais,  ce  qui  la  frappa  plus  encore 
et  lui  serra  véritablement  le  cœur,  c'est  le  voile  d'abandon  et  de 
vétusté  à  travers  lequel  elle  pouvait  deviner  la  grandeur  de  ces 
jours  disparus.  Sur  les  murs  dégradés,  sur  la  façade  grisâtre  toute 
sillonnée  des  traces  de  l'eau  des  pluies,  sur  les  toitures  moussues, 
dans  les  plates- bandes  du  parterre,  où  ne  se  voyaient  que  de  rares 
fleurs  et  jusque  sur  les  caisses  des  orangers,  brisées  par  places 
et  décolorées,  elle  lisait  la  longue  et  toujours  vivante  détresse  des 
habitants  de  ce  domaine. 

Cette  impression  douloureuse  allait  s'accentuer  plus  encore,  à 
son  entrée  dans  le  château,  au  spectacle  des  pièces  peu  ou  mal 
meublées,  de  leurs  plafonds  noircis,  de  leurs  tentures  fanées.  Elle 
reconnut  que  son  père  avait  eu  raisoh  lorsque,  en  lui  parlant  pour 
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la  première  fois  de  cette  demeure,  il  Fayadt  appelée  le  château  de 
la  misère.  L'idée  lui  vint  qu'il  était  bieu  ironique  et  regrettaUe 
que  la  fortune  qu'elle  possédait  ou  devait  posséder  un  jour  et  dont 
elle  ne  saurait  jamais  que  faire  n'appartint  pas  aux  châtelains  de 
Fosseuse,  qui  auraient  pu  l'employer  plus  utilement  qu'elle.  En 
songeant  que  si  elle  eût  été  la  fille  d'un  homme  digne  d'estime, 
elle  serait  devenue  sans  doute  la  femme  de  François,  elle  regrettait 
de  ne  ponvoir  disposer  de  tout  son  bien  en  sa  faveur. 

Loin  de  dissiper  ces  impressions  qm  étaient  aussi  profondes  que 
spontanées,  l'accueil  qu'elle  reçut  de  M"*  de  Fosseuse  les  accrut 
et  les  rendit  plus  poignantes.  En  la  voyant  descendre  de  voiture, 
la  marquise  était  venue  vers  elle.  Simple,  souriante,  la  dévisageant 
d'un  regard  affectueux,  elle  lui  avait  ouvert  les  bras.  Si,  durant 
cette  courte  étreinte,  Gilberte  n'eût  été  retenue  par  ce  qu'elle  savait 
du  passé  de  son  père,  si  elle  avait  pu  céder  au  mouvement  de  son 
cœur,  elle  se  fût  écriée  : 

—  Je  serai  heureuse  de  devenir  votre  fille.  Madame. 

Et  ce  cri,  c'est  moins  encore  l'attrait  exercé  sur  elle  par  Fran- 
çois de  Fosseuse  qui  le  lui  eût  arraché  que  l'ardent  désir  dont 
elle  se  sentait  brusquement  saisie  d'entrer,  comme  une  Providence, 
dans  cette  maison  si  longtemps  victime  des  tourmentes,  d'en 
réparer  les  ruines,  d'y  répandre  ses  bienfaits  et  de  verser  da 
bonheur  dans  ce  cœur  maternel  où  elle  découvrait  d'inextinguibles 
trésors  de  tendresse,  prêts  à  se  prodiguer  pour  la  jeune  fille  qui 
consentirait  à  devenir  la  compagne  de  François. 

—  Rêves  que  tout  cela,  se  dit-elle  bientôt.  Il  faut  m'en  défendre 
et  n'y  plus  songer. 

Elle  revenait  à  ses  résolutions  premières,  de  plus  en  plus  con- 
vaincue que  la  fille  d'un  Simonnet  ne  pouvait,  en  aucun  cas,  s'allier 
à  la  famille  de  Fosseuse.  Ce  n'était  pas  l'avis  de  son  père  qu'exci- 
tait et  encourageait  dans  ses  desseins  la  grâce  de  l'accueil  que  ^ 
fille  et  lui  venaient  de  recevoir. 

On  leur  avait  donné  des  chambres  voisines  l'une  de  fautre. 
Gomme  Gilberte  entrait  dans  la  sienne  pour  changer  de  robe,  son 
père  vint  l'y  rejoindre. 

—  Eh  bien,  qu'en  dis-tu?  s'écria-t-il.  Est-ce  assez  superbe  ici? 
Gomprends-tu  quelle  résidence  admirable  on  peut  faire  de  ce 
château  avec  cent  mille  francs  bien  dépensés!  Et  que  de  satis- 
factions pour  la  souveraine  de  ce  royaume!  Marquise,  châtdaine, 
riche  à  millions  et  femme  d'un  garçon  charmant...  Tu  serais  diffi- 
cile si  tu  refusais  et  j'espère  bien  qu'avant  que  nous  ne  partions 
d'id,  tu  auras  dit  un  bon  oui.  Nous  l'attendons  tous  a^^c  impa- 
tience. 

—  Je  ne  suis  pas  aussi  pressée  que  vous,  mon  père,  répondît- 
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^e  froidement.  J'entends,  je  vous  le  répète,  ne  me  prononcer 
qu'à  mon  heure  et  je  suis  loin  de  m' engager  à  donner  une  réponse 
afiSrmative.  Je  vous  n^ppelle  que  vous  m*avez  promis  de  me  laisser 
libre. 

—  Quant  aux  délais,  oui,  mais  non  quant  à  la  décision  finale. 
Je  ne  m'accommoderais  pas  d'un  refus,  je  t'en  avertis. 

Cette  signification  brutale  d'une  volonté  qu'elle  ne  voulait  pas 
subir  la  mit  hors  des  gonds.  Elle  oublia  qu'elle  s'était  promis  de 
ruser.  Emportée  par  un  souci  de  dignité  dont  elle  n'était  plus 
maîtresse,  elle  reprit  : 

—  Vous  persistez  donc  à  vouloir  me  marier  malgré  moi? 

—  Je  persiste  à  vouloir  un  mariage  qui  m'est  utile  pour  mes 
affaires  et  qui  assure  ton  bonheur. 

—  Vous  ne  pouvez  me  l'imposer  et  je  ne  vois  pas  ce  que  vo«ui 
feriez  si  je  refusais  définitivement. 

—  Ce  que  je  ferais,  ce  que  je  ferais... 

II  répéta  deux  fois  ces  mots,  bégayant  de  colère,  le  sang  au 
visage,  comme  s'il  allait  éclater.  Puis,  après  un  court  silence  et 
devenu  plus  calme,  il  continua  : 

—  Ce  que  je  ferais,  c'est  bien  simple.  Comme  si  François  de 
Fosseuse  ne  parvenait  pas  à  t'arracher  ton  consentement,  je  le 
tiendrais  pour  ton  compUce  ou  pour  un  sot  indigne  de  toute  pitié, 
je  le  traînerais  devant  les  tribunaux,  pour  l'obliger  à  acquitter  la 
dette  de  son  përe«  w> 

Gilberte  haussa  les  épaules,  murmurant  raiHeusement  : 

—  Encore  cette  menace!  M.  de  Fosseuse  ne  vous  doit  rien;  le 
procès  que  vous  lui  feriez,  vous  le  perdriez.  Vous  ne  pouvez  rien 
contre  ce  jeune  homme. 

—  En  es-tu  sûre?  demanda  Simonnet,  devenant  railleur  à  son 
tour.  Connai»-tu  les  pièces  que  j'ai  dans  les  mains,  les  lettres  du 
père,  terribles,  oui,  terribles,  entends- tu?  accablantes  pour  sa 
mémoire,  pour  le  nom  que  porte  le  fils.  Je  les  ferai  lire  à  François^ 
si  tu  le  veux,  et  c'est  lui  qui  te  dira  si  je  ne  peux  rien... 

Cette  menace  eut  raison  de  l'emportement  que  Gilberte  n'avait 
pu  maîtriser.  Elle  cooqprit  qu'en  bravant  son  père,  en  l'irritant^ 
elle  avait  commis  une  faute.  Elle  ne  s'appliqua  plus  qu'à  la 
réparer. 

—  Mais,  enfm,  si  le  refus  venait  de  moi,  interrogea-t-elle 
radoucie,  de  moi  seule,  serait-ce  juste  d'en  demander  compte  à 
M.  de  Fosseuse,  de  l'en  punir? 

—  Juste  ou  non,  c'est  lui  qui  en  pâtirait,  lui  et  sa  mère  du 
même  coup,  et  je  ne  leur  laisserais  pas  ignorer  qu'ils  seraient  les 
vict'unes  de  ton  î(A  entêtement. 

Elle  ne  se  troubla  pas  outre  mesure  de  ce  langage.  Elle  pénétrait 
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la  pensée  de  son  père,  elle  pressentait  qa'il  cbecchait  surtout  à 
l'effrayer.  Mais  elle  n'en  était  pas  assez  sûre  pour  le  poasser  à 
bout  en  persistant  dans  une  résistance  ouverte  et  prématurée. 

—  Epargnez-vous  et  épargnez- moi  les  menaces,  dit-elle;  elles 
sont  hors  de  propos,  puisque  je  ne  vous  ai  pas  fait  connaître  ma 
réponse  définitive.  Vous  m'avez  accordé  un  délai,  j'entends  en 
user  et  je  vous  rappelle  votre  promesse.  Vouloir  m'obliger  à  me 
prononcer  avant  notre  départ  d'ici,  ce  ne  serait  pas  la  tenir. 

Il  ne  répondit  pas,  ne  trouvant  aucune  objection  à  opposer  &  ce 
raisonnement.  11  sortit  sans  ajouter  un  mot  à  ce  qu'il  avait  dit. 
Le  battement  de  la  porte  qu'il  refermait  avec  violence  fut  le  seul 
témoignage  de  l'irritation  qu'excitait  en  lui  son  impuissance  à 
briser  la  volonté  qui  se  mettait  en  travers  de  sa  route.  Lorsque 
quelques  instants  après,  il  descendit  au  salon,  son  visage  ne  gardait 
plus  trace  de  sa  colère.  Incapable  de  contenir  son  premier  mouve- 
ment, il  lui  fallait  peu  d'instants  pour  se  dominer.  Gilberte  qoi, 
par  ce  côté,  lui  ressemblait,  s'était  apaisée  aussi.  Ni  M"'''  de  Fos- 
seuse,  ni  François  ne  soupçonnèrent 'le  débat  qui  s'était  élevé,  soos 
leur  toit,  entre  leurs  hôtes. 

La  visite  du  château,  une  longue  promenade  dans  le  parc,  une 
station  à  la  ferme  emplirent  les  heures  de  l'après-midi  et  audèreot 
à  attendre  le  soir.  Durant  presque  tout  le  temps,  Gilberte  resta  en 
tète-i-tète  avec  M'^*  de  Fosseuse.  Elles  marchaient  ensemble  en 
avant.  Son  père  et  François,  comme  s'ils  se  fussent  entendus  à  cet 
effet,  affectèrent  de  ne  pas  se  mêler  à  l'entretien  des  deux  femmes. 
Simonnet  en  espérait  des  résultats  décisifs  et  inunédiats;  il  ne 
pouvait  croire  que  sa  fille  ne  se  laissât  pas  captiver  par  la  bonne 
grâce  de  la  marquise.  François,  de  son  côté,  avait  voulu  donner 
à  sa  mère  l'occasion  de  se  convaincre  qu'en  lui  vantant  les  mérites 
exceptionnels  de  cette  jeune  personne,  il  n'avait  rien  exagéré. 

Bien  loin  de  lui  supposer  de  telles  intentions,  persuadée  que 
tout  ce  qui  se  passait  n'était  que  comédie  et  que  l'accord  conclu 
trois  jours  avant  entre  elle  et  François  tenait  toujours,  Gilberte 
se  laissa  aller  aux  entraînements  de  sa  nature,  se  montra  tdle 
qu'elle  était,  grave  au  besoin,  enjouée  quand  il  le  fallait,  spiritueUe 
toujours,  sans  se  rendre  compte  qu'elle  était,  de  la  part  de  la 
marquise,  l'objet  d'une  véritable  enquête  et  que  les  diverses  ques- 
tions qui  lui  étaient  posées  n'avaient  d'autre  but  que  de  la  con- 
traindre à  se  faire  connaître  en  y  répondant. 

Très  habile  dans  l'art  d'interroger.  M""'  de  Fosseuse  obtint  de 
sa  jeune  invitée,  sur  sa  famille,  son  éducation,  sa  manière  de 
vivre,  de  voir,  de  sentir,  tous  les  renseignements  qu'elle  soubûtait* 
11  n'y  eut  que  de  rares  et  lointaines  allusions  aux  projets  de 
mariage.  Mais,  sur  tout  le  reste,  Gilberte,  en  quelques  heures,  se 
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révéla  si  complètement  qae  la  marquise  dut  se  confesser  que.  les 
louanges  prodiguées  par  son  fils  à  M"'  Simonnet»  quand  il  parlait 
d'elle,  étaient  toutes  méritées. 

Cette  découverte  ne  pouvait  qu'accroître  ses  regrets  et  ses  hési- 
tations. De  nouveau,  elle  déplorait  la  mauvaise  réputation  du  père, 
et,  tout  en  s'avouant  qu'elle  constituait  un  obstacle,  elle  se  deman- 
dait de  plus  en  plus  s'il  n'existait  aucun  moyen  d'en  conjurer  les 
conséquences. 

S'étant  trouvée  seule  avec  son  fils  pendant  que  ses  invités, 
rentrés  dans  leur  chambre,  s'habillaient  pour  le  dtner,  elle  lui  fit 
part  de  ses  impressions. 

—  Elles  sont  donc  favorables  à  M^^^  Gilberte,  constata-t-il;  j'en 
étais  sûr.  Dès  lors,  chère  maman,  que  décidez -vous  7 

La  réponse  de  la  mère  ne  fut  qu'un  aveu  nouveau  de  son 
incertitude. 

—  Que  veux-tu  que  je  décide  et  que  veux-tu  que  je  te  dise?  Elle 
a  tout  pour  elle,  cette  jeune  fille  :  la  grâce,  la  distinction,  cet 
ensemble  de  qualités  morales  qui  sont  la  condition  du  bonheur 
dans  le  mariage  ;  en  outre,  elle  est  assez  riche  pour  t'assurer  une 
grande  existence;  elle  me  plaît  de  tous  points,  et  s'il  n'y  avait 
qu'elle...  Mais  il  y  a  le  pèrel...  Que  n'est-elle  orpheline?  Gela 
arrangerait  tout. 

—  Malheureusement,  nous  ne  pouvons  attendre,  pour  prendre 
un  parti,  que  le  père  soit  mort,  objecta  François  en  souriant. 

—  Ne  pourrait- on  lui  faire  comprendre  qu'il  est  le  principal 
obstacle  au  mariage  de  sa  fille?  insinua  M"**  de  Fosseuse,  lui  suggérer 
l'idée  de  quitter  les  affaires,  de  vivre  à  l'écart,  de  se  faire  oublier? 

—  Voilà  ce  à  quoi  il  ne  consentira  jamais.  Il  ne  s'est  jamais 
senti  plus  jeune,  plus  actif;  il  nourrit  des  ambitions  désordonnées; 
il  se  croit  destiné  à  accomplir  de  grandes  choses.  Pour  les  accom- 
plir, il  compte  sur  une  belle  alliance  que  son  argent  lui  assurera. 
Il  protesterait  si  nous  lui  demandions  de  dételer;  il  n^y  fut  jamais 
moins  disposé. 

—  Oui,  et  c'est  bien  là  ce  qui  m'épouvante  et  me  fait  hésiter. 
Mais,  toi,  que  penses-tu  ? 

—  Si  je  ne  prenais  conseil  que  de  moi-même,  répliqua-t-il 
résolument,  j'épouserais  M'^*"  Simonnet  puisque  je  l'aime...  Je  l'ai 
aimée  en  la  voyant  et  je  la  sais  digne  de  mon  amour.  Biais  je  ne 
l'épouserai  pas  malgré  vous,  ma  mère.  Vous  m'avez  élevé  dan& 
l'obéissance;  en  toutes  les  circonstances  où  j'ai  eu  à  me  prononcer, 
je  ne  l'ai  fait  qu'après  avoir  pris  votre  avis  et  d'accord  avec  vous. 
Je  n'entends  pas  me  conduire  autrement  aujourd'hui. 

—  Tu  me  mets  dans  un  cruel  embarras,  mon  pauvre  enfant» 
murmura- t-elle. 

25  MARS  1904.  71 
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—  Le  mien  n'est  pas  moindre  que  le  vôtret  ma  mère,  reprit 
François,  et  il  se  complique  de  toutes  lés  craintes  (pie  les  diapQâ- 
tions  de  M"^  Simonnet  me  font  conœvoir.  Si  je  demandais  sa  main, 
ne  me  beurterais-je  pas  à  on  refus?  Rappelez-vous  ce  qu'elle  m'a 
dit;  je  vous  Tai  répété. 

La  marquise  eut  un  geste  de  doute. 

—  Ce  qu'elle  t'a  dit,  je  ne  l'ai  pas  pris  au  sérieux,  fit- elle.  C'est 
un  trait  de  dignité,  une  preuve  de  sa  loyauté,  une  manière  de  noos 
convaincre  qu'elle  désapprouve  les  moyens  indélicats  auxquels  a 
recouru  son  père  pour  la  jeter  dans  tes  bras,  et  qu'elle  y  est  restée 
étrangère.  Mais  persévérerait-elle  dans  son  refus  devant  tue 
demande  formelle  de  notre  part?  Je  ne  le  crois  pas.  Où  troinrerait- 
elle  jamais  un  mari  qui  te  vaille,  une  alliance  mieux  faite  pour  la 
flatter;  et  si  nous  passions  l'éponge  sur  le  passé  de  son  père, 
est-il  vraisemblable  qu'elle  se  montrerait  plus  difficile  que  nous? 

—  Son  langage  a  été  cep^idant  bien  net. 

—  11  lui  fait  honneur;  mais  je  doute  que  ce  s<Ht  son  dernier 
mot.  Du  reste,  on  peut  s'en  assurer;  je  causerai  avec  elle... 

François  interrompit  sa  mère. 

—  Ah  I  prenez  garde,  chère  maman  ;  si  vous  tous  décidez  à 
l'interroger,  mesurez  vos  paroles.  Lui  liûsser  deviner  que  no&s  ne 
tenons  pas  pour  définitives  les  intentions  dont  elle  m'a  fait  part,  ce 
serait  lui  avouer  que  les  nôtres  demeurent  sutxNrdonnées  au 
siennes;  ce  serait  presque  un  engagement  anticipé,  car  eofis^si 
répondant  à  vos  questions  et  malgré  ce  qu'elle  m'a  si  positivemeot 
déclaré,  elle  c(msentait  à  devenir  ma  femme,  n'auriez-TOos  pas 
perdu  le  droit  de  lui  objecter  que  c'est  nous  qui  ne  voulois  pas) 

L's^gument  frappa  M"*  de  Fosseuse. 

—  Sois  sans  inquiétude,  dit-elle.  Si  je  cause  de  ces  choses  aiec 
M"*"  Sinionnet,  je  serai  prudente. 

Elle  comprenait,  en  efiet,  en  quelle  situation  délicate  elle  se 
trouvait.  Jusqu'à  ce  moment,  elle  était  censée  ne  savoir  qu'une 
chose,  c'est  que  son  fils  et  Gilberte,  reconnaissant  qu'ils  ne  pou- 
vaient se  marier,  s'étaient  mis  d'accord  pour  tromper  Simonnet  ^ 
conjurer,  en  gagnant  du  temps,  les  poursuites  judiciaires  dont  3 
menaçait,  en  cas  de  refus,  la  famille  de  Fosseuse.  Elle  n'avait  qu'on 
moyen  de  prouver  qu'elle  adhérait  i  cet  arrangemrat,  c'était  de 
garder  le  silence  envers  Gilberte,  ou  tout  au  moins  de  se  borner  Ib 
remercier  de  sa  généreuse  résolution. 

Aller  plus  loin,  l'interroger,  se  montrer  soucieuse  de  connattreb 
pensée  véritable  de  la  jeune  fille  et  ses  sentiments  intimes,  c'était 
lui  donner  à  entendre  qu'elle,  la  mère,  n'approuvait  pas  l'accord 
auquel  son  fils  avait  prêté  les  mains  et  que  loin  de  considérer  le 
mariage  comme  impossible,  elle  souhaitait  de  découvrir  le  we^ 
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d'en  fsdre  une  réalité.  Or,  tel  n'était  pas  encore  le  yœu  de  la  mar- 
quise; elle  demeorait  incertaine.  Les  mérites  de  la  fille  qui  lui 
étaient  apparus  dans  tout  leur  éclat  l'attiraient  et  l'indignité  du 
père  l'éloignait.  Séduite  par  la  fortune  qui  s'offrait  à  son  fils,  il  lui 
suffisait  d'en  étudier  l'origine  pour  redouter  de  l'en  voir  jouir;  elle 
voulait  et  ne  voulait  pas,  se  débattait  parmi  tant  de  causes  de 
réflexions  confuses  et  contradictoires,  sans  parvenir  à  prendre  un 
parti. 

Quant  à  François,  il  avait  pris  le  sien.  Il  n'attendait  pour  l'exé- 
cuter que  le  dernier  mot  de' sa  mère.  Lorsqu'elle  se  sersdt  prononcée, 
et  si  sa  réponse  finale  était  telle  qu'il  la  souhaitait,  il  aborderait 
résolument  Gilberte,  ne  lui  dissimulerait  rien  de  ses  sentiments, 
s'attacherait  à  vaincre  ses  scrupules  et  la  supplierait  de  se  rendre. 

«  Je  vous  aime,  lui  dirait-il,  je  n'aimerai  jamais  que  vous  et  je 
suis  sûr  de  vous  devenir  cher;  nous  pouvons  donc  être  heureux. 
£n  ces  conditions,  nous  refuser  l'un  à  l'autre,  ne  serait-ce  pas 
folie?  » 

Et  avec  la  belle  confiance  de  la  jeunesse,  il  ne  doutait  pas  du 
succès,  de  plus  en  plus  persuadé  que  la  Providence  n'avait  pas  mis 
sur  son  chemin  cette  rare  créature  pour  la  lui  ravir  aussitôt. 

Le  soir  venu,  un  peu  après  sept  heures  et  comme  le  premier 
coup  de  la  cloche  annonçant  le  dîner  s'était  déjà  fait  entendre,  la 
marquise,  sa  toilette  achevée,  descendit  au  salon*  Elle  désirait  y 
être  la  première  pour  y  recevoir  ses  invités.  A  sa  grande  surprise, 
elle  y  trouva  Simonnet.  Un  peu  raide  et  comme  endimanché  dans 
son  frac  qui  semblait  avoir  été  fait  pour  la  circonstance,  cravaté  de 
blanc,  un  large  ruban  violet  à  la  boutonnière,  il  était  assis  près 
d'une  croisée  par  laquelle  entraient  les  derniers  rayons  d'un  clair 
soleil  de  juillet,  il  lisait  un  journal.  En  voyant  M*'  de  Fosseuse,  il 
se  leva  et  vint  vers  elle,  souriant,  empressé. 

—  Très  heureux  de  me  trouver  un  moment  seul  avec  vous. 
Madame.  L'occasion  de  causer  librement  ne  s'est  pas  encore  pré- 
sentée et  j'en  avais  cependant  grande  envie. 

«  Nous  y  voilà  »,  pensa- t-elle* 
Et  tout  haut,  elle  dit  : 

—  J*ai  le  même  désir  que  vous  et  je  suis  à  votre  disposition. 
Elle  n'éprouvait  aucun  embarras,  son  rôle  lui  étant  tout  tracié 

par  ce  qu'elle  savait  de  l'entente  de  son  fils  avec  Gilberte  et  consis- 
tant à  paraître  consentante  à  leur  mariage. 

—  Avant  tout,  Madame,  reprit  Simonnet,  quelle  opinion,  main- 
tenant que  vous  connaissez  ma  fille,  avez-vous  d'elle? 

—  L'opinion  qu'en  ont  certainement  tous  ceux  qui  la  connais- 
sent, répondit  la  marquise  en  s'asseyant  et  en  désignant  à 
Simonnet  un  fauteuil.  Elle  est  bien  telle  que  je  la  supposais  d'après 
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ce  que  m'en  avait  dit  mon  fils  et  je  comprends  sans  pme  qu'il  soit 
sous  le  charme.  Elle  me  plaît  plus  que  je  ne  puis  l'exprimer. 

—  Elle  vous  parait  donc  digne  de  lui? 

—  Il  ne  pourrait  trouver  mieux. 

—  Alors»  TOUS  ne  voyez  aucun  motif  de  vous  opposer  à  lear 
mariage? 

Gomme  elle  semblait  hésiter  à  répondre,  il  poursuivit  d'on 
accent  d'insistance  : 

—  En  voyez- vous  un? 

—  J'en  vois  un,  Monsieur,  la  différence  des  situations  de  famille. 
Il  suffirait,  si  j'étais  libre  de  ma  volonté,  à  me  dicter,  malgré  les 
mérites  de  M*^^  Simonnet,  une  réponse  négative.  Mais  je  ne  suis  pas 
libre;  je  dois  courber  le  front  sous  vos  exigences  et  dans  ces  condi- 
tions, en  même  temps  que  pour  la  forme  au  moins  je  doDoe  mon 
consentement,  je  dois  remercier  le  ciel  qui  a  doté  de  taot  de 
vertus  visibles  la  bru  qui  m'est  imposée. 

Il  ne  releva  pas  ce  qui,  dans  cette  réponse,  pouvait  être  inter- 
prété comme  un  reproche;  il  feignit  de  n'avoir  entendu  queceqoi 
flattait  en  lui  l'orgueil  paternel. 

—  Je  suis  heureux  et  fier  de  vous  entendre  parler  ainsi,  dit-il; et, 
puisque  nous  voilà  d'accord,  il  ne  nous  restera  qu'à  nous  entendre 
définitivement  sur  les  clauses  du  contrat  que  je  vous  ai  d'ailleois 
indiquées,  et  qu'à  fixer  la  date  des  noces* 

—  Mais  M^*^  Gilberte  n'a  pas  encore  donné  son  avis,  objecta  la 
marquise  un  peu  incpiiëte  de  se  sentir  engagée. 

—  Elle  le  donnera  tel  que  nous  le  souhaitons,  affirma  Simonnet 

—  Mais  encore  faut-il  attendre  qu'elle  l'ait  donné.  Tout  ce  qne 
nous  déciderions  avant  ce  consentement  nécessaire  serait  superflu. 

Il  fut  obligé  d'en  convenir.  Il  le  fit  de  mauvaise  grâce,  s'exas- 
pérant  intérieurement  de  la  résistance  de  sa  fille,  alors  que,  du  cité 
des  Fosseuse,  tout  marchait  comme  sur  des  roulettes.  Pois,  en 
homme  qui  veut  battre  le  fer  quand  il  est  chaud,  il  ajouta  : 

—  M'autorisez-vous,  Madame,  à  lui  dire  que  vous  m'avez  demandé 
sa  main? 

—  Oui,  Monsieur,  je  vous  y  autorise. 

Leur  colloque  fut  interrompu.  La  porte  s'ouvrait  et  Gilberte 
apparut  au  seuil  du  salon,  jolie  et  fine  à  miracle  dans  une  robe 
blanche  qui  montrait  ses  bras  nus  jusqu'au  coude  et  la  naissance 
des  épaules.  Elle  tenait  à  la  main  une  gerbe  de  roses  blanche,  que 
François  venait  de  faire  déposer  dans  sa  chambre.  Toute  sap^- 
sonne  révéladt  tant  de  distinction,  ses  yeux  tant  de  pureté,  son  front 
tant  d'intelligence,  que  W^""  de  Fosseuse,  littéralement  éblouie, 
subit  une  impression  pareille  à  celle  qu'avait  subie  son  fils  lors  de  sa 
visite  à  Vernon  ;  regardant  Simonnet,  elle  se  demandait  quel  caprice 
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de  la  nature  avait  donné  à  cet  être  vulgaire  et  quasi  grossier  cette 
enfant  merveilleusement  douée,  en  qui  semblaient  être  réunis  tous 
les  dons  d'une  race  aristocratique,  dont  aucune  mésalliance  n'aurait 
altéré  le  sang. 

((  Il  n'y  a  pas  à  dire,  pensait-elle,  ce  serait  là  une  belle  fleur  à 
greffer  sur  l'arbre  des  Fosseuse.  » 

Et  cette  sensation  déjà  ressentie  à  l'arrivée  de  Gilberte  s'accrut 
encore  lorsque,  s'approchant  d'elle,  la  jeune  fille,  comme  entraînée 
par  une  irrésistible  sympathie,  parut  offrir  naturellement  son  front 
à  ses  baisers. 

—  Vous  êtes  adorable,  ma  chère  petite,  murmura  la  marquise  en 
l'embrassant. 

Relevant  les  yeux,  elle  vit  son  fils.  Il  était  entré  derrière  Gilberte; 
il  n'avait  rien  perdu  de  cette  scène;  il  semblait  en  jouir,  et,  dans 
son  regard,  sa  mère  lut  cette  question? 

—  Allez -vous  me  la  refuser? 

Pendant  le  dîner,  durant  les  heures  qui  suivirent  et  jusqu'au' 
moment  où  l'on  se  sépara,  l'attitude  et  le  langage  de  M"*  Simonnet 
contribuèrent  à  fortifier  les  sentiments  qu'elle  avait  inspirés  à  la 
mère  et  au  fils.  Simonnet  ne  s'y  méprit  pas.  Il  acquit  la  coaviction 
que  le  consentement  des  Fosseuse  se  doublât  maintenant  d'une 
Réelle  satisfaction,  qu'ils  lui  pardonnaient  de  leur  avoir  fait  violence, 
et  qu'ils  seraient  bien  déçus  si  sa  fille  se  refusait.  Aussi,  lorsqu'il  se 
retrouva  seul  avec  elle,  ne  résista-t-il  pas  au  désir  de  la  chapitrer 
une  fois  encore  pour  lui  arracher  le  mot  décisif.  Mais,  dès  la  pre- 
mière phrase,  elle  l'arrêta  : 

—  Ahl  de  grâce,  mon  père,  supplia- 1- elle,  ne  recommençons 
pas.  Je  veux  réfléchir  encore.  Je  vous  répondrai  dans  quelques  jours, 
quand  nous  serons  rentrés  à  Vernon. 

Il  se  le  tint  pour  dit  et  la  laissa  seule.  Mais  il  ne  doutait  guère 
plus  de  la  réussite  de  son  projet.  Il  en  aurait  douté  moins  encore, 
s'il  avait  entendu  les  propos  qu'échangeaient,  au  même  moment, 
M"'  de  Fosseuse  et  son  fils. 

—  Epouse-la  donc,  puisque  tu  l'aimes,  disait  la  mère;  je  suis 
vaincue,  je  n'ai  pas  le  courage  de  m'opposer  à  ton  bonheur,  encore 
que  j'aie  lieu  de  cr^dndre  que  le  passé  du  père  ne  vienne  souvent  le 
troubler. 

—  Merci,  merci,  mère  chérie,  répondait  François,  le  regard 
rayonnant. 

Et,  soudain,  anxieux,  il  reprenait  : 

—  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  elle  qui,  maintenant,  me  refuse. 

Ernest  Daudet. 

La  suite  prochainement* 
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d'après  l£  journal  de  route  de  h.  honoré 


Grâce  à  la  facilité  des  communications  actaelles,  à  la  rapidité  et  i 
la  diminution  du  prix  des  transports,  un  nombre  toujoars  croissant 
de  pèlerins  se  rend,  chaque  année,  en  Terre-Sainte;  et  les  personnes 
trop  occupées  ou  trop  peu  fortunées  pour  faire  ce  voyage,  penvenl 
s'en  dédommager,  dans  une  certaine  mesure,  en  lisant,  dans  les  récits 
des  touristes  ou  même  dans  des  guides  fort  complets,  la  description 
exacte  des  lieux  consacrés  par  la  Vie  et  la  Passion  du  Sauveur. 

Mais  si  Jérusalem  et  la  Palestine,  •—  c'est-à-dire  la  longue  bande  de 
terre  comprise  entre  la  Méditerranée  d'une  part  et  le  Jourdain  et  k 
mer  Morte,  d'autre  part,  —  sont  aujourd'hui  bien  connues,  on  n'en 
saurait  dire  autant  de  la  région  située  à  Test  du  Jourdain  et  confîoan: 
au  désert  de  Syrie.  Jusqu'à  une  époque  récente,  bien  peu  d*&iropto 
y  ont  pénétré;  et  aujourd'hui  encore,  il  est,  dans  cette  contrée,  beao- 
coup  de  localités  que  les  chrétiens  peuvent  difOcilement  visiter;  car  £ 
serait  imprudent  de  s'y  aventurer  sans  des  intelligences  avec  te 
tribus,  et  surtout  sans  la  protection  d'une  forte  escorte. 

Au  commencement  de  mars  1903,  M.  Frédéric  Honoré,  trop  bien 
connu  dans  le  monde  des  affaires  et  dans  la  société  parisienne  ponr 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  présenter  aux  lecteurs  du  Correspon(UnU 
se  rendit  par  FÉgypte  à  Jérusalep,  afin  d'y  passer  la  semaine  sûnle. 
Gomme  tous  les  pèlerins,  il  séjourna  dans  les  Lieux  saints,  ?isitale 
Saint-Sépulcre,  la  ville  et  les  environs  de  Jérusalem,  et  assista  aoi 
solennités  religieuses  de  Pâques.  Mais,  tandis  que  les  pèlerins,  m 
fois  ces  visites  faites,  considèrent  leur  voyage  comme  terminé  et 
reprennent  le  chemin  de  l'Europe,  l'ambition  de  M.  Honoré  allait  plus 
loin;  il  voulait  s'associer  à  une  caravane,  aller  à  Test  du  JourdMn,et 
explorer  une  région  qui  recèle  tant  de  trésors  archéolo^ques,  tanlde 
ruines,  romaines  ou  autres,  à  peu  près  inconnues. 

Ce  voyage  n'est  pas  sans  difficultés  ni  sans  danger.  Longo^ 
courses  à  cheval,  par  un  soleil  brûlant  ou  par  un  vent  terrible,  nonrri- 
ture  mauvaise  et  incertaine,  eau  parfois  détestable  ou  insuffisante, 
coucher  sous  la  tente  par  des  nuits  aussi  froides  que  les  après^ 
sont  torrides,  absence  ou  insécurité  des  routes,  toutes  ces  épres^ 
inévitables  étaient  d'avance  acceptées  résolument  par  nos  voyageurs  : 
mais  comme  ils  en  furent  dédommagés  par  tout  ce  qu'ils  vii«ûi  et 
apprirent  au  cours  de  cette  exploration!  . 
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Chaque  joar,  pendant  la  halle  du  déjeuner,  ou,  le  soir,  sous  la 
tente,  M.  Honoré  écrivait  à  ses  enfants,  leur  racontant  l'emploi  et  les 
aventures  de  la  journée,  leur  décrivant  les  lieux  qu'il  avait  visités  et 
les  impressions  qu'il  ^n  conservait.  Ces  lettres,  expédiées  quand 
l'occasion  s'en  présentait,  arrivèrent  pourtant  à  leurs  destinataires. 
Nous  avons  obtenu  de  l'obligeance  de  la  famille  Tautorisation  de  faire 
sortir  quelques-unes  de  ces  lettres  du  cercle  intime  auquel  elles  furent 
adressées.  S'il  semble  inutile  de  reproduire  celles  qui  parlent  de 
l'Egypte,  de  Jérusalem  et  même  de  la  Galilée,  on  ne  lira  pas,  croyons- 
nous,  sans  intérêt  le  récit  du  voyage  à  Test  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte,  jusqu'aux  conOns  du  désert  de  Syrie. 

I 

La  caravane  qui  partit  de  Jérusalem  comptait,  outre  Tescorle,  huit 
voyageurs,  les  PP.  Jaussen,  Fernandez  et  Brooks,  dominicains,  de 
l'école  des  Études  bibliques  ;  deux  professeurs  ecclésiastiques,  MM.  H... 
et  C...,  venus  de  France;  un  Français,  professeur  de  droit  au  Caire, 
M.  M...;  un  jeune  étudiant,  H.  B...,  et  enQn  M.  Honoré. 

L'avant-veille  du  départ,  ce  dernier  écrivait  à  ses  enfants  :  «  Nous 
voyagerons  sous  la  conduite  de  ces  chers  compatriotes  qui  soutiennent 
l'honneur  de  la  France  dans  leurs  études  bibliques,  " —  de  ces  Domini- 
cains savants  et  courageux  qui  ont  fondé  cette  école  spéciale  du  couvent 
de  Saint-Étienne,  pour  répondre,  au  point  de  vue  catholique  et  fran- 
çais, à  tous  les  travaux  protestants  des  exégètes  allemands  et  anglais, 
avec  une  science  complète  de  tout  ce  qui  s'apprend*  seulement  sur  place* 

«  Les  supérieurs,  comme  le  P.  Lagrange  et  le  P.  Séjourné,  ont  une 
notoriété  aussi  grande  chez  les  Bédouins  du  désert  qu'à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  et  être  enrôlé  comme  volontaire 
dans  un  voyage  d'études  des  Dominicains  de  Saint-Etienne  est  une 
faveur  dont  je  leur  garde  une  profonde  reconnaissance.  » 

II 

Ce  fut  le  lundi  de  Pâques,  13  avril  1903,  que  la  caravane  se  mit  en 
route  : 

Il  est  sept  heures  du  matin  quand  nous  quittons  Jérusalem,  écri- 
vait M.  Honoré,  le  jour  même  du  départ.  Nos  tentes,  avec  nos 
moucres,  sont,  depuis  le  grand  matin,  en  route  pour  le  campement 
du  soir  vers  Jéricho.  Nous  n'avons  gardé  avec  nous  que  deux  de 
nos  hommes.  Mais  notre  troupe  s'est  renforcée  de  trois  cavaliers, 
M.  M.,  le  médecin  de  Thôpital  françûs,  et  H.  S.,  le  fils  du  consul 
de  Damas  qui  est  attaché  au  consulat  général,  escortés  d'un  cawas. 
Ils  profitent  des  aimables  relations  du  grand  muphti  avec  M.  B  , 
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notre  consul  général  et  avec  le  P.  Jaussen  pour  voir  Nebi  Moussa 
(le  tombeau  de  Moïse)  pendant  les  fêtes  arabes. 

Nous  passons  par  Béthanie  et  suivons  la  route  de  Jéricho. 

Au  bout  de  deux  heures  environ ,  nous  prenons  à  droite  dans  la 
montagne  et  nous  suivons  une  série  d'ondulations  de  ce  sol  pdé 
qui  forme  le  désert  de  Juda,  et,  plus  nous  avançons,  plus  nous 
trouvons  de  petites  colonnes  d'une  demi-douzaine  d'Arabe  à  [ued 
ou  avec  des  ânes,  qui  parussent  se  rendre  par  toutes  sortes  de 
directions  vers  le  Nebi  Moussa.  Quelques  femmes  seulem^it  se 
voient  les  accompagnant. 

Enfin,  en  contre- bas  d'un  sommet  qui  l'abrite  du  terrible  vent 
d'est,  nous  découvrons  une  construction  basse  et  carrée  couverte 
en  terrasse;  elle  est  jaune  comme  le  sol  nu  qui  la  porte.  Tout 
alentour  sont  quantité  de  gens  accroufûs  et  d'animaux  au  piquet. 

On  se  rassemble;  le  cawas  et  le  P.  Jaussen  prennent  la  tète  et 
nous  nous  présentons  en  bon  ordre  devant  tous  ces  fanatiques  un 
peu  surpris  de  voir  des  roumis  en  pareil  lieu. 

Nous  nous  arrêtons  et  nous  attendons  que  la  reconnaissance  de  - 
notre  troupe  soit  faite.  Le  P.  Jaussen  revient  pour  nous  dire  de 
mettre  pied  à  terre. 

Aussitôt  les  chevaux  sont  rassemblés  par  nos  moucres  et  notre 
petite  troupe  marche  vers  la  porte  de  l'enceinte  carrée  qui  s'offre 
à  nous.  On  nous  fait  passer  rapidement  et  on  nous  conduit  à  une 
chambre  haute  ob  les  prêtres  musulmans  nous  réservent  le  plus 
souriant  accueil  et  nous  offrent  l'inévitable  limonade  avec  le  café. 
'  Bientôt  on  nous  annonce  le  dîner  dans  une  chambre  voisine.  En 
effet  nous  voyons  là,  par  terre,  au  milieu  des  nattes,  un  immense 
plai  de  cuivre  sur  lequel  se  trouve  un  amas  de  riz  et  un  autre  de 
morceaux  tout  petits  d'os  et  de  chair  noire  que  son  affreux  goût  de 
suint  nous  annonce  être  du  mouton. 

Ou  s'assied  joyeusement,  mais  là  commencent  les  difficultés. 
Faute  d'habitude,  Je  pique  un  de  mes  éperons  dans  le  fond  de  ma 
culotte  et  j'en  éprouve  une  douleur  profonde  en  pensant  que  cette 
culotte  ne  doit  me  quitter  ni  jour  ni  nuit  pendant  toute  la  caravane 
et  que  les  sacoches  de  mon  cheval  ne  me  réservent  aucune 
rechange  I  II  y  a  des  moments  pénibles  comme  cela  dans  la  vie  oii 
l'on  n'a  pas  peur  pour  sa  peau,  mais  pour  son  pantalon. 

S'asseoir,  c'est  déjà  bien;  msds  avoir  le  b.*as  assez  long  pour 
enfoncer  sa  main  dans  le  riz  et  en  faire  adroitement  une  boulette 
avec  ses  doigts,  la  transporter  sans  désastre  jusqu'à  sa  boucbo  et 
renouveler  cet  exercice  avec  des  morceaux  de  mouton  autant  de 
fois  qu'il  faut  pour  se  nourrir  I  Gela,  pour  la  première  fois,  vous 
tourne  et  la  tête  et  le  cœur.  Ensuite  on  s'habitue  .. 
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Nous  retournons  au  divan  oii  trois  petites  fenêtres  nous  per- 
mettent de  Toir  les  pèlerins  entassés  dans  la  cour  étroite  au  milieu 
de  laquelle  est  le  Nebi  ou  Tespëce  de  mosquée,  formant  au  centre 
un  pâté  carré  avec  sa  coupole  écrasée.  Sur  le  pourtour  intérieur  de 
l'enceinte,  il  y  a  des  b&timents  bas  ob  Ton  vend  des  sucreries  dont 
les  Orientaux  sont  si  friands  et  où  grouille  une  foule  confuse  sous 
des  bouts  de  toile  tendus  d'un  mur  à  l'autre.  Enfin  quelques  gail- 
lards se  mettent  à  rugir  en  cadence,  d'autres  tapent  des  mains, 
d'autres  encore  brandissent  des  sabres  et  des  fusils  et  tous  ces 
hommes  s'exdtent  peu  à  peu  et  s'entraînent  en  une  espèce  de 
procession  qui  {ùéUne  sur  place,  puis  tourne  lentement  dans  la 
cour,  s'arrête,  s'apaise  et  recommence  sans  qu'on  puisse  com- 
prendre pourquoi;  et  les  muphtis  de  continuer  &  nous  faire  paisi- 
blement les  honneurs  de  la  chambre  baute  ob  nous  sommes  toujours 
soigneusement  renfermés. 

Mflds,  tout  d'un  coup,  les  volets  claquent,  l'sdr  s'obscurcit  et  un 
vent  de  sable  couvre  le  pays  en  un  clin  d'œil.  Nous  voyons  au 
dehors  nos  pauvres  chevaux  la  tête  entre  les  jambes  sous  les  rafales 
de  sable,  les  gens  qui  se  blottissent  dans  leurs  burnous,  et  puis 
tout  cela  devient  jaune,  et  finalement,  nous  nous  abritons  derrière 
nos  volets  et  l'on  attend. 

Au  bout  d'une  heure,  le  vent  a  diminué.  On  revoit  nos  bêtes  au 
dehors.  Que  fabre?  Rester  ici  ou  partir.  Je  suis  d'avis  de  partir  tout 
de  suite.  Et  nous  enfilons  un  escalier  dérobé  qui  nous  amène  dans 
la  cuisine  toute  barbouillée  du  sang  des  moutons. 

Sous  le  bâtiment  qui  nous  abrite,  nous  gagnons  le  dehors  de 
l'eneeinte  et  chacun  dorsaisir  son  cheval,  de  rajuster  son  harnache- 
ment et  de  sauter  en  selle. 

Nous  disons  adieu  à  nos  amis  qui  retournent  à  Jérusalem  et 
nous  piquons  droit  vers  la  vallée  du  Jourdain  qu'on  ne  tarde  pas 
à  découvrir  derrière  un  premier  sommet  laissé  à  notre  droite. 

Descendre  un  bon  millier  de  mètres  sans  voir  revenir  l'ouragan 
nous  semble  délideux.  Et  d'aise,  nous  voilà  galopant  dans  la  plaine 
du  Jourdain  au  pied  des  monts.  Hais  elle  est  longue  cette  plaine  et 
Jéricho  y  fût  mirage.  D'ûlleurs  quand  nous  en  approchons  enfin 
sur  le  soir,  le  P.  Jaussen  nous  dit  :  «  Ce  n'est  pas  cela  du  tout. 
Tournez  à  gauche  ;  nous  allons  reconnaître  le  Jéricho  d'Hérode,  à 
2  ou  3  kilomètres  d'ici,  à  l'entrée  de  la  route  de  Jérusalem  dans  la 
plaine.  »  Il  n'y  a  rien  de  tel  pour  graver  dans  la  tète  la  différence 
des  lieux  et  nous  voilà  partis  vers  des  champs  cultivés  parmi  les- 
quels sont  les  ruines  de  bassins,  ouvrages  d'Hérode  le  Grand  et  d'où 
s'écoule  un  joli  ruisseau  ob  nos  chevaux  peuvent  enfin  boire.  Cela 
leur  donne  un  entrain  nouveau  pour  aller  encore  plus  loin  à  la 
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recherche  da  Jéricho  de  Josaé,  celai  qai  fut  exploré  par  ses  deux 
émissaires  comme  chacun  sait.  Cet  échelcmnemeut  de  portion  des 
trois  villes  répond  à  l'idée  du  dessèchement  progresôf  de  la  yallée. 

En  regardant  bien  pour  découvrir,  au  pirà  des  monts  de  Jada, 
les  quelques  monceaux  qui  marquent  seuls  la  yidlle  ville  Ublique, 
nous  apercevons  les  pavillons  tricolores  qui  flottent  sur  nos  tentes, 
la  joie  du  soir  pour  chaque  jour  de  caravane  I 

Nous  sommes  au  i»ed  du  mont  de  la  Quarantaine  oii  nous  distin- 
guons un  couvent  grec  agrafé  au  rocher. 

Entre  la  montagne  et  nous  défile  une  troupe  d'Arabes,  mmtiéà 
cheval,  moitié  à  pied,  avec  un  étendard  vert,  des  lances  et  des 
fusils.  Ils  tirent  de  temps  à  autre  et  chantent  ausâ,  allant  vers 
Nd>i  Moussa.  Les  monceaux  leur  dérobent  fort  à  [Hropos  la  vue  de 
notre  camp.  Celui-ci  est  délicieusement  établi  sur  un  terrain  sec  en 
contre-haut  d'une  jolie  petite  rivière  qui  coule  sous  des  aii>rea, 
Umpide,  à  nos  pieds.  Quelle  joie  d'y  faire  ses  ablutions,  de  souper 
aux  dernières  lueurs  du  jour  avec  du  vrai  pain  venu  de  Jérusalem! 
Si  le  vent  ne  renverse  pas  nos  tentes,  cette  nuit,  nous  serons  à  ravir. 

m 

Arrivée  à  Test  du  Jourdain,  la  caravane  aborde  une  région  pea 
fréquentée  par  les  touristes  européens;  dans  quelques  jours,  elle  sera 
dans  un  pays  qu'ils  ignorent  absolument.  Pour  cette  partie  du  voyage, 
on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  reproduire  intégralement  les  lettres 
de  M.  Honoré,  en  retranchant  seulement,  à  certains  endroits,  Ifô 
paragraphes  qui  n'intéressent  que  sa  famille  : 

Mardi,  i4  avril  1903. 

Au  camp  de  l'ouadi  Hesban,  à  l'est  du  Jourdain. 

La  nuit  a  été  bonne.  Le  vent  n'a  pas  renversé  nos  tentes.  Les 
chiens,  nourris  par  nous  hier  smr,  ont  fait  bonne  garde.  A  sept 
heures,  nous  étions  i  cheval,  tentes  abattues. 

Nous  partons  pour  la  mer  Morte,  ce  qui  nous  condxdt  d'abord  au 
Jéricho  d'aujourd'hui. 

Quelques  misérables  maisons,  un  ou  deux  couvents  grecs  on 
russes  et  un  hôtel.  A  l'entour,  des  figuia^,  des  palmiers,  des  bana- 
niers, toutes  les  plantes  des  tro{ûques  dans  des  essais  de  jardins  qui 
produiraient  tout  ce  qu'on  voudrait,  tous  les  fruits  de  la  terre  pro- 
mise, sous  ce  climat  de  feu  à  &00  mètres  au-dessous  dn  niveau  de 
la  mer,  s'il  n'était  pas  tellement  insalubre  qu'on  ne  peut  y  résister. 

Nous  ne  tardons  guère  à  nous  engager  dans  une  sorte  de  plaine 
vallonnée  comme  les  vagues  de  la  ma:,  vagues  de  10  mètres  de 
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haut,  couvertes  de  nitre  ou  de  sel,  nou  seulement  sur  le  sol,  niais 
sur  toutes  les  plantes  qui  y  croissent.  On  cueille  une  fleur,  une 
brindille.  Elle  est  toute  argentée,  miroitante  au  soleil,  mais  on  ne 
peut  la  conserver.  Elle  tombe  en  poussière.  Cette  navigation  à 
cheval  nous  amène  au  rivage  de  la  mer,  qui  a  dû  se  retirer  sensi- 
blement depuis  les  temps  bibliques. 

La  plage  de  la  mer  Morte  est  toute  plate.  A  droite,  les  monts  du 
désert  de  Juda,  rouges  et  désolés.  Devant  nous,  au  delà  de  la  lame 
qui  déferle,  l'horizon  marin  absolument  libre,  coupé  par  l'unique 
felouque  qui  navigue  sur  ces  flots  sans  un  seul  poisson.  A  gauche, 
les  monts  de  Moab,  qui  descendent  dans  la  mer  d'une  façon  moins 
sauvage.  Un  grand  amphithéâtre  de  montagne  s'y  dessine.  C'est  le  . 
lieu  où  s'élevait  la  maison  de  campagne  d'Hérode  et  qui  fut  la  scène 
de  la  danse  de  Salomé  et  de  la  décapitation  de  saint  Jean-Baptiste. 

Tout  a  été  dit  sur  la  composition  de  l'eau  de  la  mer  Morte,  bitu- 
meuse  et  sursalée.  On  s'en  approche  avec  curiosité,  on  s'en  éloigne 
sans  regret.  Elle  est  bonne  à  voir  de  loin. 

Nous  partons  pour  le  gué  du  Jourdain,  où  les  Latins  placent  le 
baptême  de  saint  Jean.  Les  Grecs  le  placent  un  peu  plus  haut.  Il 
n'importe.  L'aspect  du  fleuve  est  le  même  ici  et  Ut,  limoneux 
comme  le  Nil,  encaissé  dans  de  hautes  berges,  coupé  d'Uots  et 
couvert  d'une  épaisse  végétation  sur  ses  bords.  Il  tire  tout  son 
éclat  du  soleil  qui  darde  ici  de  terribles  rayons,  mais  surtout  du 
prestige  de  l'histoûre. 

Nous  reprenons  notre  pérégrination  dans  les  vallonnements 
nitreux  sans  fin,  qui  nous  laissent  tout  le  temps  de  rêver  à  Sodome 
et  à  la  femme  de  Loth  changée  en  statue  de  sel.  .^ 

A  midi  et  demi,  nous  arrivons  au  pont  du  Jourdain.  Ce  pont  est 
une  double  poutre  en  bois,  en  treillis  à  l'américaine,  que  j'ai  été 
stupéfait  de  trouver  ici;  mds  qui,  certes,  est  bien  juréférable  au 
gué  antique.  Deux  ou  trois  soldats  turcs  en  ont  la  garde,  ce  doritîls 
s'acquittent  avec  tout  le  talent  possible  pour  rançonner  les  passants. 

Aussi  ils  commencent  par  nous  refuser  le  passage,  puis  exigent 
un  fort  backchisch;  puis,  sur  notre  menace  de  leur  passer  sur  le 
corps,  attendu  que  nous  sommes  armés  et  les  plus  forts,  ils  nous 
laissent  traverser.  L'entretien  du  pont  est  aussi  à  la  turque.  Il  y  a 
des  trous  partout.  On  n'a  qu'à  les  évit^. 

Nous  gagnons  l'autre  rive  bien  vite  et,  miUgré  quelques  bédouins 
rôdeurs,  nous  nous  installons  délicieusement  à  l'ombre,  dans  les 
lauriers-roses  et  les  tamaris. 

Hommes  et  chevaux,  tout  le  monde  mange;  ceux-ci,  des  con- 
serves étalées  sur  un  tapis,  qui  sera  notre  table  pour  tout  le  voyage; 
ceux-là,  une  belle  herbe  qui  est  arrosée  par  ^'eau  du  Jourdain.  Quelle 
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halte  enchanteresse  et  comme  les  dormeurs  s'oublieraient  Tolontiers 
&  la  sieste  sous  la  feuilléet  Mais,  à  deux  heures  un  quart,  on  est  en 
route  et  le  soleil  frappe  dur  sur  les  casques  et  sur  les  turbans. 

Il  s'agit  d'atteindre  le  pied  des  monts  de  Moab.  Le  pays  est  riche 
et  bientôt  nous  cherchons  notre  route  à  travers  les  blés  presque 
mûrs  et  les  orges,  traversant  des  cours  d'eau  bordés  d'arbustes 
connus  et  inconnus.  Je  note  au  passage  l'arbuste  d'un  vert  grisâtre 
qui  donne  la  pomme  de  Sodome  et,  à  cinq  heures  et  demie,  nous 
trouvons  nos  tentes  dressées  sur  les  bords  très  humides  d'an  gros 
ruisseau,  la  Magara  Aqua  ou  ouadi  Hesban.  Nous  voilà  sur  cette 
rive,  qui  est  directement  sous  la  main  des  bédouins  des  monts  de 
lloab.  Aussi  nous  devons  nous  garder  la  nuit. 

Ablutions,  souper,  coucher  à  huit  heures  sous  le  poids  d'une 
journée  torride  et  l'on  dort  avec  la  plus  parfdte  confiance,  \& 
chevaux  sous  la  main  au  piquet  devant  les  tentes. 

Mercredi  15  avril  1903. 

Cette  journée  est  consacrée  à  l'ascension  des  monts  de  Moab, 
parmi  les  rochers,  dans  un  pays  tout  en  fleurs.  Ce  n'est  pas  h 
forêt  vierge,  c'est  la  prairie  vierge,  car  on  s'étonne  de  ne  pas  voir 
une  âme,  pas  un  troupeau  paissant  dans  ce  tapis  diapré  de  tant 
de  couleurs.  Peut-être,  après  tout,  est-ce  un  pauvre  manger  poar 
les  moutons  et  puis,  dans  un  mois,  le  soleil  aura  dessèche  tonte 
cette  végétation. 

Dans  ce  désert  nous  rencontrons  une  borne  nûllitaire  de  route 
romadne,  mais  la  route  a  disparu. 

Plus  haut,  au  détour  d'une  roche,  nous  arrivons  dans  une  gorge 
ravissante  dont  le  fond  nous  montre  une  cascade,  une  vraie  cas- 
cade d'eau  claire,  avec  des  saillies  horizontales  de  la  roche  catcure 
sous  lesquelles  nous  apiercevons,  de  l'autre  côté  du  ravin,  des 
sortes  d'habitations  et  plus  bas  une  source  abondante  et  limpije. 
En  face,  la  vue  s'échappe  par  la  coupure  de  la  vallée  jusque  sur 
les  monts  de  Juda  par  delà  le  Jourdain. 

Il  est  midi  et  ce  site  enchanteur  d'Aîn  Moussa  nous  donne  one 
des  plus  jolies  haltes  du  voyage.  Même  il  y  a  quelques  arbres  autour 
de  ces  eaux  fraîches,  ce  que  nous  ne  verrons  plus  de  plusieurs  joms. 

Nos  chevaux  rattrapés  non  sans  peine  dans  les  rochers,  nous 
gravissons  cette  fois  les  crêtes  et  nous  arrivons  à  un  sommet 
couronné  par  les  ruines  d'un  couvent  ou  d'un  château  qui  contient 
une  église  à  trois  nefs  avec  abside  en  cul  de  four. 

Dans  l'amoncellement  des  débris,  on  retrouve  quelques  fùis  de 
colonnes  et  un  chapiteau  dont  la  sculpture  indique  la  complète 
décadence  de  l'art.  Est  ce  bien  un  édifice  du  sixième  siècle?  Je 
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photographie  le  chapiteau  à  titre  de  document.  Et  notre  admiration 
se  concentre  sur  la  vue  que  l'on  a  depuis  le  mont  Nebo,  car  c'est 
lai  qui  est  sous  nos  pieds  et  c'est  le  souvenir  de  Moïse  qui  a  fait 
jadis  construire  une  église  en  ce  lieu. 

La  mer  Morte  se  développe  devant  nous,  prolongée  par  la  vallée 
du  Jourdain.  Au  delà  ce  sont  tous  les  monts  de  la  terre  promise, 
depuis  la  Galilée  au  nord,  la  Samarie,  Juda  et  le  pays  au  sud  de 
Juda  derrière  la  mer  Morte.  Même  nous  voyons  le  mont  des  Oliviers, 
marqué  par  le  grand  clocher  des  Russes  comme  un  point  imper- 
ceptible sur  la  ligne  d'horizon.  Moïse  a  donc  pu  voir  où  serait  Jéru- 
salem I  Et  nous  aussi  nous  jetons  à  la  ville  ssdnte  un  suprême  adieu. 

La  chaîne  des  monts  de  Moab  est  comme  un  mur  de  terrasse 
soutenant  le  haut  plateau  au-dessus  de  l'effondrement  de  la  vallée 
du  Jourdain.  Le  bord  de  ce  plateau  est  sillonné  de  vallonnements 
formant  une  bande  de  terres  relativement  fertiles  avant  le  désert. 
La  terre  est  cultivée  par  des  fellahs,  vivant  sous  la  tente  et  tribu- 
taires des  Arabes  de  la  grande  steppe.  Et  c'est  au  milieu  des  blés 
et  des  orges  couvrant  le  sol  à  perte  de  vue  que  nous  chevauchons 
vers  Madaba. 

Deux  ou  trois  fois,  nous  rencontrons,  faisant  une  tache  Qoire  au 
revers  de  quelque  ondulation  de  terrsdn,  les  tentes  arabes  sous 
lesquelles  grouillent  quelques  enfants  et  quelques  femmes  d'une 
laideur  parfaite,  vêtues  uniformément  d'une  longue  robe  de  toile 
bleue  relevée  par  une  ceinture  et  fendue  sur  le  milieu  de  la  poitrine . 

Le  campement  est  gardé  par  des  chiens  d'une  race  très  pure 
uniformément  jaunes,  de  moyenne  taille,  de  formes  élancées,  avec 
le  museau  pointu,  les  oreilles  bien  droites  sur  la  tête  et  la  queue 
relevée  et  recourbée  exactement  sur  l'axe  de  l'échiné,  absolument 
tels  que  nous  les  avons  vus  dessinés  sur  les  monuments  égyptiens. 

Les  tentes  sont  très  basses;  il  est  presque  impossible  de  s'y 
tenir  debout.  Leur  couleur  noire  est  parfois  mouchetée  de  blanc 
par  les  fromages  que  les  femmes  font  égoutter  sur  le  tissu  de  la 
tente,  ce  qui  produit  à  distance  un  effet  très  singulier. 

Les  campements  d'Arabes  cultivateurs  se  fixent  à  proximité  des 
champs,  selon  la  nature  du  travail  et  la  saison.  On  les  établit 
toujours  dans  une  dépression  en  contre-bas  d'une  crête.  De  cette 
façon,  on  s'abrite  du  vent  et  aussi  des  surprises,  la  crête  masquant 
le  campement  en  même  temps  qu'elle  sert  d'observatoire. 

Les  campements  des  pasteurs  nomades  se  placent  en  suivant  les 
mêmes  règles  et  de  plus,  comme  ils  sont  souvent  exposés,  dans 
leurs  migrations,  à  camper  en  pays  où  la  razzia  est  déclarée,  ils 
fontjalors  un  premier  campement  du  soir  qui  n'est  qu'une  feinte. 
Pois,  pour  éviter^une  surprise,  ils  décampent  la  nuit  venue  et  vont 
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rétablir  leurs  cenies  plos  loin»  derrière  qaelqoe  aatre  crête  qui  les 
dissimule  absolnment  par  rapport  à  la  première  posidon  prise. 

Nous  croisons  deux  Arabes  montés  sar  de  superbes  juments, 
Tan  armé  d'un  fusil  porté  comme  toujours  sur  les  genooi  eo 
travers  de  la  selle,  l'autre  d'une  énorme  lance  qu'il  tient  à  bout 
de  bras  à  la  moitié  de  sa  longueur. 

Bientôt  le  sol  s'abaisse  très  légèrement  devant  nous.  Noos  décos- 
vrons  alors  Madeba  formant  comme  un  tas  de  terre  grise  dans  la 
plaine  verte,  et,  tout  à  l'borizon,  une  longue  ligne  d'un  rooge 
violet.  C'est  le  grand  désert  de  Syrie. 

Madeba  est  mentionné  sur  la  stèle  de  Mésa  en  896  avant  J.-C  — 
C'était  une  ville  ornée  de  monuments  au  commencement  de  iMtie 
ère;  c'est  aujourd'hui  un  village  chrétien  assez  important.  Noos 
y  soounes  reçus  en  amis. 

La  population  y  est  mi-partie  catholique,  mi-partie  chrétie&oe 
grecque.  Cela  tient  à  une  circonstance  qui  nous  a  été  racontée  par 
l'ancien  curé  du  pays.  Le  curé  grec  avait  deux  vicaires  quand  Tidée 
prit  aux  habitants  d'en  avoir  un  troisième  qui  fût  de  chez  eux.  Us 
vont  trouver  le  patriarche  grec  à  Jérusalem.  Celui-ci,  qui  ne  voyait 
pas  grande  utilité  à  la  chose,  leur  dit  :  «  Eh  bien,  aooenez-Boi 
quelqu'un  de  chez  vous  et  je  le  ferai  instruke.  »  Chose  dite,  cbose 
4ite.  Nos  gens  trouvent  parmi  eux  un  brave  père  de  fuzulle  pieoi 
et  l'amènent.  C'est  bien,  leur  dit-on.  Revenez  dans  six  mois  et  il 
sera  vicw'e.  Au  bout  des  six  mois,  on  va  le  chercher;  mais  an 
patriarchat  on  répond  qu'il  n'est  pas  assez  instruit,  qu'il  fiant  encore 
deux  mois,  et  nos  gens  de  revenir  au  temps  indiqué.  Même  réponse. 
Ils  reviennent  une  troisième  fois  et  toujours  même  rép(mse.  On  ne 
les  reçoit  que  dans  la  cour  du  patriarcat;  ils  étûent  en  nombre; 
ils  se  i&chent  et  disent  qu'ils  ne  partiront  pas  sans  avoir  vu  leur 
homme.  On  parlemente;  on  en  réfère  au  patriarche  qui  cède  sons  la 
menace. 

Le  madabite  descend  au  milieu  d'eux  et  leur  dit  : 

—  On  ne  fait  rien  de  bon  ici.  Je  veux  revoir  ma  femme  et  mes  en- 
fants. Croyez- moi.  Allons  chez  les  Latins  et  demandons-leur  un  coré. 

Les  compagnons,  irrités  du  mauvais  accueil  du  patriarche,  partent 
et  se  laissent  conduire  chez  le  patriarche  ladn. 

On  fait  entrer  la  petite  troupe  au  divan,  le  patriarche  vient  les 
recevoir  lui-même,  fion  accueil,  pas  d'objection.  Les  madabites  ^ 
ravis  et  bientôt  ils  reçoivent  un  curé  latin,  l'installent,  et  voici  le 
village  partagé  entre  les  deux  Eglises. 

Que  voulez- vous  7  Pour  ces  gens  simples,  les  nuances  qui  font  le 
schisme  leur  échappent.  Ils  sont  tout  de  même  profondément  religienx 
à  leur  façon,  et  je  n'oublierai  de  ma  vie  un  madabite  que  j'avais  im 
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à  Jérusalem,  venu  pour  faire  soigner  ses  yeux,  et  que  j'ai  retrouvé 
chez  lui,  priant  avec  une  figure  inspirée  qui  semUait  d'un  apôtre* 

Voici,  d'ailleurs,  un  exemple  que  je  tiens  de  la  bouche  même  du 
curé  à  qui  l'aventure  est  arrivée. 

Un  jour,  il  prêche  sur  le  pardon  des  injures,  suivant  le  texte  de 
l'Eyan^e;  mais  l'un  des  principaux  du  lâllage  l'interrompt  en 
pleine  église  pour  dire  aux  assistants  :  «  Un  tel  langage  ne  peut  se 
souffrir.  Nos  femmes  elles-mêmes  nous  mépriseraient  I  » 

En  effet,  au  désert,  il  n'y  a  d'autre  1(h  que  la  loi  du  sang,  et  toute 
razzia,  tout  meurtre  réclame  le  meurtre  ou  la  razâa.  Or,  préci- 
sément, un  madabite  avait  élé  laissé  pour  mort  sur  la  route  de 
Jérusalem  à  Jéricho  par  des  bédouins  qui  Tavûent  confondu  avec 
des  gens  contre  lesquels  ils  étedent  en  razzia.  L'homme  avait  été 
recueilli  par  des  voyageurs  et  ramené  à  Madeba;  il  guérit  de  ses 
blessures,  mais  il  resta  imbécile. 

Deux  ans  s'étaient  passés  et  les  madabites  chrétiens  n'avaient 
pas  tiré  vengeance. 

Les  bédouins  de  la  tribu  qui  avsûent  £ût  le  coup  pensent  qu'on  a 
ouUié  :  aussi,  un  jour  de  marché,  quelques-uns  se  risquent  à 
Madaba,  et,  parmi  eux,  l'auteur  du  meurtre.  On  le  reconnaît,  car 
tout  se  sait  au  désert.  Le  frtee  de  la  victime  va  aussitôt  chez  le  curé  : 

—  L'assassin  de  mon  frère  est  ici.  Je  te  préviens  que  je  vais  le 
tuer  I 

Le  curé  comprend  qu'aucune  parole  ne  l'empêchera.  Il  se  lève, 
prend  l'Evangile,  l'ouvre,  le  présente  à  lire  à  l'Arabe,  et  les  deux 
hommes  restent  silendeux. 

L'Arabe  sort,  va  ohez  lui  prendre  sa  jument,  l'amène  sur  la  place 
où  est  le  meurtrier  de  son  frère  : 

—  Prends  ma  jument  et  va-t'en  I  lui  dit-il. 

L'autre  se  voit  reconnu  et  comprend  que  la  jument  est  le  seul 
talisman  qui  lui  permette  de  sortir  vivant  du  pays.  Il  saute  dessus 
et  disparaît. 

Le  curé  de  Madeba,  capable  d'obtenir  un  pareil  effort  dans  l'âme 
de  son  paroisiûen,  n'est  d'ailleurs  pas  un  homme  ordinsdre.  Il  a 
2  mètres  de  haut,  un  visage  ouvert,  une  barbe  de  Moïse,  une  force 
peu  commune  et  l'âme  sereine  de  l'homme  vraiment  fort.  Il  ûme 
ses  Arabes  avec  passion. 

Quand  il  a  pris  possession  de  sa  paroisse,  les  gens  de  Bladeba 
étaient  en  guerre  avec  une  puissante  tribu  nomade.  Le  péril  était 
grand.  Le  cur^  trouva  moyen  d'acheter  deux  cents  fusils  à  tir  rapide 
provenant  de  la  défaite  de  Tell  el-Kébir  et  qui  avaient  passé  la 
frontière  égyptienne.  Il  les  tira  de  Gaza  avec  leurs  nomnitions. 

Les  madebites  une  fois  armés,  il  les  exerça  au  tir  et  on  attendit 
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les  bédouins  qui  vinrent  donner  l'assant  an  village  pendant  umte 
une  journée,  mais  furent  si  chaudement  reçus  que  la  paix  s'ensuivit. 

—  Vous  avez  fût  le  coup  de  feu?  lui  dis- je. 

—  Non  pas.  J'ai  posté  tout  mon  monde.  J'ai  barricadé  le  village 
et  dirigé  la  défense,  mon  bâton  à  la  main,  mais  rien  de  plos. 

Ce  qu'il  n'ajoutait  pas,  c'est  qu'il  avait  conquis  parmi  les  Ânbes 
l'auréole  d'un  grand  chef  et  qu'on  ne  l'appelle  que  AboaDaoad,le 
père  ou  le  roi  David.  Voilà  ce  qu'est  devenu  le  pauvre  nmâonmire 
luxembourgeois  arrivé  à  Madeba  avec  le  nom  presqaeridicolede 
P.  Zéphirin.  Voilà  comment  il  a  appris  à  ses  chrétiens  à  se  &ire 
respecter  et  même  parfois  à  pardonner. 

Nous  vi^totts  à  Madeba  des  ruines  d'autant  plus  dévastées  qœ 
la  ville  est  restée  habitée  de  tout  temps.  Ce  qui  domine,  œ  sont 
des  débris  d'églises,  de  basiliques  ou  d'autres  édifices  de  médiocre 
grandeur  avec  une  décoration  qui  révèle  l'art  grec  de  l'époqoe  des 
Antonins,  chapiteaux  corinthiens,  etc. 

Hais  ce  qui  fixe  l'intérêt,  ce  sont  les  mosaïques. 

D'abord,  dans  l'église  grecque,  construction  toute  moderne,  oo 
conserve  en  place  dans  le  sol  une  mosaïque  qui  donne  la  géogra- 
phie, non  seulement  de  la  Palestine,  mais  des  pays  avoisinants  et 
qui  a  fût  l'objet  de  travaux  et  de  commentsdres  très  importants. 

Un  peu  plus  loin,  chez  un  marchand,  on  trouve  en  place  la 
mosaïque  du  sol  d'une  chapelle  chrétienne  avec  une  longue  inscrip- 
tion grecque  et  à  un  mètre  en  dessous  de  cette  mosaïque  détraite 
par  moitié,  on  voit  une  superbe  mosaïque  païenne  avec  des  rin- 
ceaux du  pins  riche  dessin  et  d'un  8uperî)e  coloris  enroulés  aotoor 
de  médaillons  qui  représentent  chacun  un  arbre  et  un  animil  iu 
pays.  Les  médidllons  des  angles  ont  des  tètes  humaines  antiques. 

Ces  mosaïques  sont  au  nord  de  l'église  latine.  —  Au  sud-ooest, 
nous  en  avons  encore  vu  une  moins  belle,  quoique  importante. 
Enfin,  il  en  existe  une  autre,  dite  du  Satyre,  que  nous  n'ayons  pn 
voir,  car  ces  visites  chez  les  habitants  ne  sont  pas  toujours  fiaciles 
à  cause  des  fenunes. 

Du  camp  de  l'ouadi  Hesban  au  camp  de  Madeba  la  différence 
d'altitude  est  de  1200  mètres,  et  la  nuit  venue  sur  ce  plateau 
découvert,  la  transition  a  été  dure;  aussi  avons-nous  eu  besoin  de 
toutes  nos  couvertures  sous  la  tente.  C'est  dans  ces  cas-li  qn*oii 
vérifie  si  tout  a  été  bien  prévu.  Le  tapage  des  chiens  a  seul  troublé 
notre  sommeil,  ce  qui  arrive  quand  on  campe  aux  portes  d'one 
ville  et  ce  qui  fait  préférer  la  grande  solitude. 

Il  n'y  avait,  en  ce  moment,  à  Madeba  que  très  peu  d'habitants  à 
cause  des  travaux  des  champs;  car  les  Madebites  couchent  sons  la 
tente  comme  des  nomades,  pendant  huit  mois  de  l'année,  ponr 
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pooToir  calti?er  les  terres  sur  ces  immenses  étendues  que  nous 
parcourons. 

16  avril. 

Après  la  matinée  passée  à  Madeba  où  Tean  est  détestable,  nous 
gagnons,  pour  la  halte  de  midi/  les  ruines  romaines  d'Hesban, 
toujours  à  travers  les  moissons  à  perte  de  vue  avec  la  ligne  rouge 
du  désert  formant  Thorizon  à  Test.  Les  rares  indigènes  que  nous 
rencontrons  avec  leurs  chameaux  ou  leurs  bœufs  sont  tous  armés. 
Leurs  fusils  sont  de  vieux  fusils  arabes  ornés  en  cuivre,  mais 
transformés  en  fusils  à  piston.  Les  petits  pâtres  ont  au  moins  une 
bonne  matraque. 

Hesban  est  sur  un  col  qui  domine  la  pUdne.  Au  delà,  nous 
traversons  un  pays  plus  vallonné  entre  Bêla  ât  et  Ben  Ayat.  Tous 
ces  noms  sont  relevés  sur  la  carte;  car  nous  ne  trouvons  aucun 
habitant.  Nous  campons  le  soir  près  d'une  source,  au  pied  d*une 
hauteur  devant  un  grand  bassin  qui  reçoit  l'eau  de  notre  source. 
Quelques  Arabes  viennent  lôder  autour  de  nos  tentes.  Cependant 
nos  jeunes  gens,  partis  en  reconnaissance,  découvrent  sur  la  hau- 
teur un  chrétien  qui  a  un  bon  réduit  en  pierre,  du  lût  et  du 
fromage  dont  nous  profitons. 

De  mon  côté,  j'examine  quantité  de  tombeaux  taillés  dans  le 
calcabre  de  ce  monticule  qui  se  nomme  Abou  Djaber. 

La  nuit  tombe  et,  peu  à  peu,  de  tous  les  points  de  l'horizon, 
nous  voyons  converger,  aux  dernières  lueurs  du  jour,  des  troupes 
de  cigognes,  qui  se  rassemblent  au  nombfe  de  près  d'un  millier  au 
bord  de  notre  étang.  Quelques  ânes  et  quelques  vaches  viennent 
boire.  La  ligne  de  la  grande  steppe  à  l'horizon  passe  du  rouge 
au  violet;  on  a  soupe;  nos. chevaux  frappent  du  pied  au  piquet. 
Auprès  d'un  petit  feu  qui  fume  devant  la  tente  des  moucres, 
notre  sentinelle  veille;  diacun  se  blottit  dans  sa  tente.  Et  puis, 
sous  l'immense  voûte  étoilée,  règne  un  silence  si  profond,  volon- 
tiers je  dirais  si  pur,  qu'une  impression  délicieuse  s'empare  de 
vous;  on  prie,  on  rêve,  on  s'endort  dans  un  air  qu'aucune  vibration 

n'ébranle. 

17  avril. 

Ce  matin,  trois  heures  de  cheval  nous  ont  suffi  pour  arriver  à 
Ammon.  Toujours  ces  cultures  sans  habitants  à  perte  de  vue.  Nous 
trouvons  sur  notre  route  un  édifice  carré  d'au  moins  10  mètres  de 
côté  et  de  2*^,50  de  haut  mouluré  finement  comme  un  socle  énorme. 
Une  voûte  basse  permet  d'y  pénétrer  sous  terre,  mais  l'entrée  est 
comblée.  Est-ce  un  tombeau,  est-ce  un  réservoir?  Nous  observons 
en  même  temps  à  notre  gauche,  trop  loin  pour  y  aller,  une  colon- 
nade d'ordre  ionique,  ruines  de  même  aspect  que  celles  d'Anmion. 
25  MARS  1904.  72 
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Aliisi  tout  ce  pays  désert  a  été  coo?ert  deiwmiiBients  ao 
cernent  de  Tëre  chrétienne. 

Plus  llûn  nous  rencontrons  des  Tcherkesses  avec  leurs  dNuîots 
à  troues  plemes  en  bois.  Ces  chariots  font  notre  adadration  dans 
lUDpayt  où  pas  oiTTéhumle  ne  circule  janiais  et  où  le  chaaieaaeBt 
le  seul  moyen  de  port^  les  lourdes  charges. 

C'est  le'  snUaai  qui  a  attiré  ces  fitrouches  CancasieQS  eit  leur 
donnant  des  terres  pour  faire  &  Ammomet  le  long  du  cheoûnde 
fer  de  Damas  des^  colonies  miUtairesw 

Il  s'agit  eu  eflfet  pour  lui  de  protéger  la  voie  faniée  qv'il  £ût 
construire  de  Damas  à  la  Mecque,  le  long  de  la.  gcaade  ste^^ 
contre  les  Acabes  du  désert  qui  tentent  de  la  détruire.  Ei  les 
Ttherkesses  lui  donnent  un.  contingent  d'une  valeur  pnéoiease, 
pouv  batailler  contre  les  tribus; 

Blondsv  grands,  superbes  cavaliers^  admicablement  montéa,. 
nmsulmans  fanatiques,  ils/portent  le  costume  cosaque,  et  Toyageet 
avec  femmes  et  enfrats,  tratnant  leurs  cbadots  da.Caûase  k 
tnavers  le  pays  sans  route. 

Un  peu  plus  loin,  nous  tombons  sur  les)  camps  des  misérablf» 
Italiens  qui  travaillent  à  ce  chemin  de  fer,  mais  nous  les  évitons 
avec  soin,  cav  ce  sont  des  foyers  de  pestilence.  Sous  leurs  tentes 
en  toile  et  dans  leurs  mauvaises  baraques,  ces>  malhenreig 
manquent  de  tout  et  surtout  d'eaa  potable  et  la  dyssenterie,  le 
diolâra^  les  ravagent. 

Enfin^  au  bord  même  du  désert;  nous  voyons  des  reiid>hii8^  des 
ponceanx,  une  voie  ferrée  presque  établie.  Dès  maûitenani  le 
diemin  àd  fer  fonctionne  de  Damas  à  Mzèrib  sur  la  moitié  de  la 
distance  qui  sépare  Ammon^de  Damas. 

La  <âvilisation  est  &  la  vdlle  de  reconquérb  ce  pays  qu'oir  n'avait 

.pu  visiter  il  y  a  vingt  ans  et  que^  déj&v  i^ous  parcourons  à  pràie 

arméSi  Où  uous  campons,  il  y  aura  des  statbnsioù  nousKxm]{>iofl8 

par  joonnées  de  cheval,  on^va  compter  par  heures  de  chemin  de  fec 

Il  faut  s^en  féliciter  dovajit  ces  ruines  romaines  que  le  pied  de 
nos  chevaux  heurte  partout  et  qui  témoignent  de  la  civilisatioo  et 
de  la  richesse  de  ce  pays  jusqu'au  sixième  siècle. 

L'islam  se  laisse  enfin  infuser  un  peu  de  civilisation  ooddeoiale. 

C'est  sa  mort,  unis  c'est  le  salut  pour  ce  maUieareux  pays  rmnà^ 

depuis  tant  de*  siècles,  par  les  hordes  graadest.oui  petilea,  pv 

l'inséeurité  et  par  le  pillage*  dont  le  Turc  gardellnsthnct,  mèoie 

quand  il  administre  en  tempsdepaiil 

•  17  avdi:  (soir). 

Aaunon<  a  la  ville  dea  eaux  »^  comme  l'appelle  le*  roi  David  qn 
l'enleva  aux  Uoalrites,  est  sur  une  jolie'  petite  rivière.  Et  nous  y 
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YoyoBs  des  arbres  I  saules,  peupliers,  figuiers,  les  prends  ^arbres 
où  reposer  nos  yeux  depuis  ^Aïu  Moussa.  Nous  deocendous*  dan» 
une  gorge  assez  étroite  au  fond  de  laquelle  nous  voici  devant /une 
scène  de  bûgneurs.  Nous  ^pasBons  et  repassons  i  gué  la  rxviètiB 
qui  coupe  deu^r  fois  notre  chemin,  dans  la  viHe,  peur  nous>in8taHeî 
sous  quelques  arbres  en  fece  de  rénonae  ruine  d^un  théâtre 
rcMmain  tdllé  dans  la  montagne. 

Un  édifice,  baptisé  OdéoUy  forme  un  côté  de  la  place  Refont  le 
théâtre.  L'autre  côté  est  bordé  d'une  eokwnade  «orinthienue. 

Plus  en  amont  sur  la  ri?i^,  il  y  a  une  gmnde  construction 
dont  les  absides  s'avancent  comme  des  tours  au^^desBtts  de  Ttau, 
des  thermes  pr(ri)ablement,  en  somme  une  architeeture  romiÂae 
de  blocages,  avec  revêtements  d'entr&^colonnements,  de  niches  et 
de  pierres  scutplées,  sur  les  faces  intMeuies  de  ^Fédifiee.  Mais 
tout  cela  est  d)èva8té  par  les  masures  arabes  qui^sont  agrafées 
comme  le  lierre  à  toutes  ces  ruines.  Un  peu  plus  loin,  une  basi^ 
lique,  mais  l'entrée  en  est  impossible,  car  onen-afa^t  unemosquée, 
et  les  Arab^  rivalisent  id  de  ftinatieme  avec  les  Tûhdikesses. 

Dans  l'unique  rue  étroite* 'où  ces  gens  se  cn^nt  avec  les 
Italiens,  il  faut  circuler  avec  une  certaine  prudence  en  tenant  en 
respect  du  regard  les  gens  que  l'on  rencontre.  Les  débris  abondent 
aussi  par  le  chemin  et  nous  y  trouvons,  comme  une  simple  borne, 
un  torse  drapé,  deux  fois  grand  comme  nature.  C'est  un  superbe 
fragment  de  statue  en  marbre  blanc. 

Nous  revenons  sous  les  arbres  pour  dînerai  midi  au  nulieu^des 
mouches  qui  volent  de  tous  les  immondices  sur  les  aUmenis,  sans 
qu'on  puisse  s'en  défendre.  £n  dépit  deces  eaux  limpides  et  de  ces 
^s  ombrages,  une  odeur  infecte  s'eihale  de  tout  ce  qui  entoure 
ces  demeures  sous  un  soleil  ardent  et  nousinsinre  un  tel  dégoût, 
une  telle  inquiétude  qu'on  n'a  d'autre  idée  que  de  liuir;  malgré  la 
beauté  du  site.  La  visite  des  ruines  de  la  ville  'basse  s'achève  & 
cAieval  par  un  temple  situé  i  mi-côte  et  nous  escaladons  tes 
150  mètres  qui  nousmènent  à  la  ville  haute  ou  citadelle. 
.  Sur  ce  sommet,  la  confusion  des  débris  est  complète.  C'est  i 
grand  peine  qu^on  y  drcule  à  pied  dans  «les  enceintes  lébautées.  Hn 
arrivant  par  le  nord  on  wit  d'abord  une  jolie  déooMtion  avec^ 
petite  frontons  et  des  niches  ornant  extéttenrement  un  édifice  bas 
dont  l'intérieur  est  détruit;  puis  un  isnperl)e  monument  d^arcintec- 
lure  arabe  qui  xappelle,  comme  plan  général,  la  mosquée  du  sdltan 
Nissan  au  Caire.  Quatre  angles  massifs  ornés  deeculptures  contre- 
butent  quatre  ^(normes  voAtes  ogivaleset  donnent  à  l'inférieur  *une 
forme  de  crmz.  On  peut  supposer  qu'une  coupol&^en  iMis  couvrit 
ja£s  'le  centre.  Des  tombes  musulmanes  Favoisonent.  Pais  4ioub 
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Tiou»  retroavons  dans  les  raines  romaines  et  nous  adnûions  les 
proportions  gigantesques  des  colonnes  d*on  temple  qui  sanble 
renversé  par  un  tremblement  de  terre;  les  bases  seules  sont  en 
place.  Je  mesure  une  colonne  couchée  sur  le  sol  en  tronçons 
tombés^tous  à  la  suite  dans  un  «ordre  parfait,  évidemment  d*nn 
seul  coup.  Elle  a  l'^fiO  de  diamètre  à  la  partie  inférieure  et  12",50 
de  haut,  y  compris  la  base  et  le  chapiteau  corinthien  fort  beau  ([oi 
la  termine.  Des  débris]  analogues  l'entourenti  ainsi  que  des  frag- 
ments], d'un  riche  entablement  de  même  style. 

Ces  proportions  soât  comparables  à  celles  des  monuments  de 
Palmyre.  Plus  loin /nous  trouvons  une  énorme  dterne  d'ob  s'exhale 
une  odeur  étrange.  Un  Arabe  nous  confie  que  c'est  là  qu'on  jette 
les  corps^des  cholériques,'[ce  qui  détermine  le  P.  Jaossen  à  sonner 
la  retraite.  Quelques  vautours  charognards  planent  mollement 
autour  de  nous  sous  l'ardent  soleil  et  nous  regagnons  nos  che- 
vaux, heureux  de  retourner  aux  grands  espaces  couverts  de  blés 
verts  à  perte  de  vue  et  toujours  sans  habitants. 

Le  chemin  que  nous  suivons  nous  conduit  dans  une  forêt  de 
térébinthes  ravagée  par  les  troupeaux  et  par  le  feu  des  pâtres, 
puis  dans  un  frais  vallon.  Nous  y  trouvons  nos  tentes  sons  nn 
massif  de  térébinthes  superbes,  au  bord  d'une  jolie  source  qoi 
s'échappe  entre  des  pierres  renversées,  portant  encore  visibla 
en  haut  relief  les  ûgles  romaines. 

Quelle  joie  de  se  retrouver  dans  la  solitude  1  —  N'est-ce  qu'une 
illusion?  Le  P.  Jaussen  demande  deux  hommes  de  bonne  volonté 
pour  relever  une  sculpture,  qu'on  a  aperçue  à  500  mètres  dans  la 
bronssaille.  L'abbé  H.  et  moi  nous  y  allons;  mads  on  nous  recom- 
mande de  ne  pas  nous  quitter  et  nous  acquérons  la  certitude  de 
n'être  paà  seuls  malgré  les  apparences. 

Notre  dessin  terminé,  nous  revenons  pourtant  sans  acddent. 

L'un  de  nos  moucres  avait  emmené  avec  lui  son  fils,  un  gamin 
arabe  monté  sur  un  brave  âne  aussi  gamin  que  lui  et  qui  marche 
tantôt  avec  les  bagages  et  tantôt  avec  nous,  suivant  la  longueur 
des  étapes,  l'âne  galopant^  plaisir,  le  gamin  chantant,  jouant  tout. 
le  long  du  jour.  On  [l'appelle  Boulbouli,  rossignol  en  arabe.  Au 
soleil  couchant,  on  s'aperçoit  qu'on  nous  a  volé  son  âne.  A  lui 
seul,  le  gamin  s'échappe  dans  la  bronssaille,  le  rattrape  et  le 
ramène  au  camp.  Enfin,  la  nuit,  à  une  heure  du  matin,  nous 
sommes  réveillés  par  deux  coups  de  feu.  C'est  notre  sentinelle  qui 
a  tiré  sur  des  maraudeurs  rôdant  pour  voler  nos  chevaux.  Le 
P.  Jaussen  bondit  dehors  et  crie  :  «  Que  personne  ne  sorte  des 
tentes  et  surtout  qu'on  ne  tire  pas!  »  Hais  comme  le  plus  andesi 
de  ma  tente,  j'û  sauté  dehors  avec  [mon  revolver,  pris  contact 
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avec  le  Père  et  nos  moucres  qui  sont  tous  sur  pied.  Après  cette 
alerte  ou  se  dit  :  ce  ue  sera  rien;  et  vite,  je  retourne  dormir  avec 
cette  tranquillité  qu'on  acquiert  bien  ûsétnent  par  habitude. 

18  avril. 

Ce  18  avril  au  matin,  on  a  levé  le  camp  à  six  heures  et  demie 
et  nous  voici  descendant  dans  de  pittoresques  vallons  jusqu'à  la 
belle  vallée  d'El  Bkeiâ.  Dans  les  herbes,  entre  les  roches,  j'aper- 
çois une  cigogne  à  portée  et,  de  dessus  mon  cheval,  je  l'abats 
d'une  balle  de  revolver  pour  montrer  à  nos  hommes  que  si  nous 
ne  tirons  pas,  notre  poudre  peut  tout  de  même  porter  juste. 

Malheureusement,  la  dgogne  est  un  animal  impur  pour  nos 
musulmans.  Impossible  de  U  rapporter.  Ils  m'inventent  toutes 
sortes  d'histoires,  comme  tous  les  gens  superstitieux  et  je  suis 
obligé  de  renoncer  à  l'envie  que  j'avais  d'en  faire  un  rôti  pour  le  soir. 

La  vallée  nous  a  ramenés  dans  de  belles  cultures  de  blé  et  nous 
avons  vu  quelques  tentes  sur  une  montagne  voisine.  Mais  nous 
ne  tardons  pas  à  nous  engager  dans  une  suite  de  gorges  étroites 
et  sauvages,  vndes  embuscades  de  brigands.  Heureusement  pour 
nous,  le  pays  est  si  rarement  parcouru  que  les  brigands  n'y 
trouveraient  pas  de  quoi  vivre.  Nous  arrivons  ensuite  à  une  longue 
rampe  rocheuse  avec  une  pauvre  source  autour  de  laquelle  paissent 
les  chameaux  d'une  caravane.  Enfin,  après  cinq  heures  de  cheval, 
nous  franchissons  à  gué  l'oued  Zerba,  le  plus  gros  affluent  du 
Jourdsûn  et  nous  voici  délicieusement  sur  le  sable  et  &  l'ombre 
sous  les  lauriers- roses  qui  croissent  touffus  sur  ses  rives. 

Quand  on  a  souffert  sous  le  soleil,  les  cavaliers  comprennent 
bien  cette  gradeuse  image  du  cerf  altéré  qui  soupire  après  l'eau 
des  fontaines.  Nos  chevaux  eux-mêmes  avsdent  dû  soupirer  comme 
les  cerfs,  à  la  façon  dont  ils  aspiraient  l'eau  du  gué. 

Aussi  quelle  halte  ravissante,  quel  dîner  de  midi  et  quelle 
détente  pour  les  amateurs  de  sieste  I 

Nous  sommes  à  450  mètres  plus  haut  que  le  Jourdsdn  et  cepen- 
dant le  soleil  est  dur  pour  remonter  l'autre  flanc  de  la  vallée.  C'est 
alors  qu'à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  après  une  longue  tirée, 
nous  débouchons  dans  une  vallée  bien  ouverte  et  devant  nous  se 
dresse  soudsdn  un  superbe  arc  de  triomphe  romûn. 

C'est  Djerach  qui  s'annonce  fièrement  et  va  continuer  par  une 
féerie  de  temples,  de  colonnades  et  de  ruines  de  toutes  sortes. 

Le  soleil,  qui  busse  sur  l'horizon,  écUdre  à  pdne  la  façade  de 
l'arc  de  triomphe  dont  les  ombres  accentuées  font  ressortir  la 
masse.  Il  y  a,  d'ailleurs,  ce  qui  ne  manque  januds  aux  édifices 
antiques,  le  charme  du  site  et  la  valeur  due  à  sa  âtuation  domi- 
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Hante  par  rapport  à  la  voie  romaine  qui  nom  y  conduit.  L'entiioii- 
Biasme,  le  saisissement,  noss  font  presser  nos  dieram.  Um 
l'accumulatian  des  d^ris  nons  oblige  à  mettre  pied  à  terre  devant 
les  colonnes  de  la  façade,  bizarrement  décorées  de  feoillages  à  leur 
base.  Nous  passons  sous  Tarcade  centrale  et  tout  aussitôt,  & 
gaucbe  de  notre  route,  se  découyre  un  long  bassin  dont  les  ouirs, 
presque  intacts,  abouttesent  à  un  bémicycle.  C'était  là,  paratt-il, 
une  naumacbie;  et,  en  effet,  la  rivière  qui  coule  à  notre  dreite,  m 
fond  de  la  ?allée,  avait  eu,  sous  les  Romans,  ose  dérivatioa 
alimentant  à  ce  niveau  les  châteaux  d'eau  que  nous  retrouverons 
dans  la  ville;  toutefois,  au  prmiier  moment,  tout  cda  semble 
invraisemblable. 

Nous  remontons  à  cheval,  car  plus  de  &00  mètres  nous  séparent 
du  commencement  des  colonnades  et  des  monuments  dorés  par  le 
soleil  couchant,  dont  nous  avons  hâte  de  nous  rapprocher. 

Sur  un  monticule,  toujours  &  notre  gauche,  une  grande  oiasse 
sombre  se  dresse.  C'est  la  cella  d'un  superbe  tCTi'ple,  entouré 
naguère  de  a)lonnes  d'ordre  corinthien  de  12  à  13  mètres  de  haot, 
d<mt  pas  une  n'est  restée  debout.  Devant  nous,  une  place  drcohure 
d'environ  100  mètres  de  diamètre;  le  pourtour  oo  péribole  est 
formé  par  une  colonnade  d'ordre  ionique  avec  plus  de  cînqiiate 
colonnes  encore  debout.  Elle  sert  de  point  de  départ  à  la  vâc 
triomphale  où  nous  allons  nous  ragager. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  jetons  un  coup  d'osil  à  gaadK, 
derrière  le  temple,  sur  un  grand  théfttre  presque  intact,  adoaaé  an 
monticule,  et  où  nous  reviendrons  à  loisir. 

Nous  voici  engagés  dans  la  voie  triomphale,  tonte  bordée  de 
colonnes  corinthiennes  de  hauteurs  différentes,  variant  de  5  i 
7  mètres,  suivant  les  édifiées  dont  elles  décoraient  les  façades 
alignées. 

Sur  la  droite  se  détadie  une  autre  voie  romaine  perpendioaJaire. 
Elle  descend  à  un  pont  de  cinq  arches,  dont  la  plus  grande  firauichit 
la  rivière. 

Sur  la  gauche,  on  passe  devant  un  monument  élevé  de  ^eu 
étages  purement  décors^ife,  avec  des  niches  toutes  vides  encadrées 
de  frontons  surmontant  des  entablements  chargés  de  fines  ««Ip- 
tures,  qui  devraient  reposer  sur  de  déficales  o^mMs  de  msrtiies 
précieux;  mais  les  entablcanentSTestentaccrochés  an  mur  ide  fond 
et  les  colonnes  ont  été  enlevées  comme  ^es  statues.  Test  ce  lîdie 
monument  a  pour  base  un  immense  sodé  en  beau  calcaire  blaac  et 
poli  et  constitue  un  tdiàteau  d'eau  dont  le  bassin  bordait  la  voie 
Iriomphale. 

Nous  continuons  piéniUement,  aun^lieu  desjonobées  de  CMs  4e 
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coloimes,  et  nous  Toyons  se  dresser  un  aatre  momuaent  anaiogiie 
M  précédent,  avec  une  grande  porte  au  centre.  Pai^deseus^  des 
colenneB  loiatainee  ea  pleine  lumière  dardent  dans  le  oieL  Puit^ 
des  confusions  d'édifices  de  tonte  sorte  vers  la  rivière,  et  au  loin; 
dans  la  campagne,  fuient  encore  des  rangées  de  colonnes  ioniques. 
Tant  de  choses  deyiennent  confuses  devant  les  yeux« 
La  luDÛëre  baisse.  Hàtons-nous  de  passer  mr  l'aulfe  rive 
(pz'éclaireoft  les  derniers^  rayons  du  soleil  coachant. 

Noue  traversons  le^  village  tcherkesse,  établi  depuis  peu^  am 
grand  dommage  des  ruines.  Une  belle  eau  linqpide  forme  un  atoeu^ 
voir  sous  un  socle  monumental,  reste  d'un  château  d'eau  miné. 
Nous  y  poussons  nos  bravesbètes  avec  d'autant  {dus  de  joie  que  le 
drapeau  tricolore  flotte  tout  auprès,  sur  nos  tentes^  dam  on  temfde 
en  mines»  &  c6té  d'une  colonne  corinthienne  encore  debout,  el 
MUS  révèle  à^  la  fois  notre  sou]^r  et  notre  gtte. 

19  avril,  dimanche. 

La  messe  au  camp. 

C'est  sous  la  tente  des  religieux.  On  met  leui»  lits  dehors.  Deux 
planches  sur  des  tréteaux  font  l'autel  et  tout  ce  qui  est^  chrétien, 
dans  notre  troupe,  compose  l'assistance.  Nos  musulmans  se  tiennent 
à  l'écart,  avec  leur  respect  profond  de  tout  homme  qui  prie. 

On  restera  aujourd'hui  à  Djerach.  Aussi,  après  l'office,  neus 
allons  visiter,  au  nord,  l'extrémité  de  la  ville,  que  nous  avons 
a^rçue  seulement  de  loin  hier  soir. 

Remontant  la  rivière  au-dessus  du  camp,  nous  la  passons  à  gué, 
près  d'un  moulin  arabe,  et  nous  escakidons  le  o^eau  pour  atteindre 
la  voie  bordée  de  colonnes  ioniques.  Celle-ci  suit,  dans  lavaHée» 
un  alignemrat  diffifirent  de  l'aligmment  de  la  voie  triomphale,  à 
raison  de  la  courinire  mèoie  de  la  vallée.  Le  raccordement  entre 
les  deux  dhrections  est  obtenu  au  moyen  d'une  jdace  entourée  de 
portiques  d'ordre  corinthien  qui  concourent  à  décorer  l'^itrée  d'tm 
théâtre  moins  grand  que  odui  de  l'extrémité  méridionale  de  lairiUe., 

Ce  théâtre  a  ses.  gradins  interrompus  â  une  oertaioe  hauteur 
par  des  niches  ornées  et  des  arcades  servant  à  venir  occuper  les 
place»  depuis  le  vomitorinm.  Il  suppose  par  sa. disposition  deux 
classes  de  spectatevrs  tenus  bien  à  distance  les  uns  des  antres^ 

Tous  les  gradns  une  fois  escaladés^  on  atteint  le  haut  de  la 
colUne  à  laquelle  s'adosse  le  théâtre  et  nous  sommes  attirés  par 
les  colonnes  d'ordre  cdossal  que  nous  voyons,  depuis  la  veiUe, 
darder  dans  le  ciel  au^^essus  de  toute  la  ville. 

Pour  y  parvœir,  il  faut  traverser  une  eeplanade  qû:  dms 
rappelle  en  petit  les  terrasses  du  temple  de  Jémsalem.  Je  l'ai 
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mesurée;  elle  a  80  ooèlres  de  façade  au-dessua  de  la  voie  triom- 
phale et  150  mètres  de  profondeor.  Ce  saperbe  atriam  ëtaU 
entouré  d'an  portique  d'ordre  corinthien.  Quelques  colonnes  sont 
encore  debout,  les  autres  sont  indiquées  par  des  bases  ou  des 
parties  de  fûts. 

Le  temple  lui-même,  placé  sur  un  soubassement  de  plus  de 
2  mètres  de  hauteur,  qu'on  franchit  par  des  degrés,  et  ayant  sa 
façade  au  milieu  de  l'esplanade,  est  précédé  d'un  portique  de  six 
colonnes  de  face.  Ces  colonnes  sont  de  Tordre  colossal  que  noos 
avons  déjà  contemplé  au  temple  renversé  au-dessus  de  la  fille 
d'Anunon  et  au  temple  que  nous  avons  vu  hier  à  l'extrémité  vén- 
dionale  de  Djerach.  Elles  ont  également  de  12  à  IS  mètres  de 
haut.  La  cella  derrière  le  portique  est  en  grande  partie  raioée, 
ce  qui  donne  aux  colonnes  leur  silhouette  hardie,  découpée  soi 
le  del,  tandis  que  la  chute  des  colonnes  du  tem(de  du  sud  fût, 
au  contndre,  ressortir  la  masse  épaisse  de  sa  celU  perchée  d'ail- 
leurs un  peu  comme  un  donjon  sur  son  étroit  monticule.  iUnsi 
jusqu'aux  diversités  dans  la  dévastation,  tout  diCTérencie  ces  deux 
monuments  et  ajoute  au  charme  des  mines. 

De  la  terrasse  où  nous  sommes,  nous  avons  une  vue  d'ensemUe 
sur  toute  la  ville  et  nous  pouvons  apprécier  le  groupement  mer- 
veilleux de  ses  édifices. 

L\  voie  triomphale  est  à  nos  pieds  s'allongeant  de  gauche  i 
droite,  du  nord  au  sud.  La  rivière  court  parallèlement  du  nord  an 
sud  au  fond  de  la  vallée.  Perpendiculairement  à  ces  deux  lignes 
et  juste  devant  nous,  se  dresse  une  basilique  que  nous  allons  reioir 
tout  à  l'heure,  ayant  son  portique  sur  la  voie  triomphale  et  son 
abside  sur  la  rivière. 

Au  fond  du  tableau  se  développe  le  village  tcherkesse,  étage  sur 
le  coteau  qui  nous  fait  face,  entre  le  château  d'eau  avec  le  temple 
où  sont  nos  tentes  à  gauche  et  une  énorme  construction  de  voûtes 
en  blocage  &  droite. 

Sur  la  rive  où  nous  sommes,  à  gauche  de  la  basilique  et  en 
fiice  du  petit  théâtre,  sont  les  thermes.  A  droite,  une  série  d'édi- 
fices dont  il  ne  reste  que  les  colonnes  bordant  la  voie  triomphale, 
le  magnifique  château  d'eau  que  nous  avons  vu  hier,  puis,  au  loin, 
kl  grande  place  avec  le  grand  théâtre,  le  temple  voisin  et,  tout  i 
l'horizon,  l'arc  de  triomphe  qui  fut  notre  première  surprise  en  arrivant. 

Et  toute  cette  ville  était  enveloppa  de  mundUes  passant  Im 
derrière  la  terrasse  où  nous  sonunes,  par  la  crête  des  hauteurs 
de  la  rive  droite,  descendant  à  la  rivière  aux  deux  bouts  de  notre 
panorama,  revenant  enfin  couronner  ht  crête  de  la  rive  gauche  en 
face  de  nous. 
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Comment  ne  pas  adimrer  cette  conception  générale  de  toute 
une  dté,  et  encore  plus,  la  puissance  souveraine  qui  réalise  un 
tel  ensemble  d'un  seul  jeti  II  faut  rester  encore  sur  la  terrasse 
du  temple  pour  contempler  ce  long  alignement  des  colonnes^  des 
façades,  des  monuments,  qui  se  déroule  à  notre  droite  jusqu'& 
la  grande  place  du  péribole  avec  son  grand  théâtre  et  son  temple. 

Nous  sommes  passés  si  rapidement  hier  dans  ces  deux  derniers 
monuments,  que  force  est  d'y  revenir  pour  les  admirer  plus  à 
loisir,  et  comme  la  voie  triomphale  est  singulièrement  longue  et 
attachante,  c'est  encore  à  la  fin  du  jour  que  nous  venons  nous 
asseoir  sur  les  gradins  du  grand  théâtre  où  plusieurs  mille  specta- 
teurs pouvaient  se  placer  comme  nous. 

La  £cèDe  subsiste  ornée  de  colonnes  de  marbre  rose  sous  un 
joli  entablement  qui  couronne  des  entrecolonnements  alternés  de 
portes  et  de  niches.  Et,  devant  cet  agencement  des  portes,  on  se 
représente  aisément  les  entrées  et  les  sorties  des  acteurs,  comme 
aussi  les  scènes  en  pleine  lumière  et  en  bonne  acoustique  devant 
les  murs  pleins,  ornés  de  niches. 

Les  spectateurs  avaient  naturellement  le  soleil  &  dos,  la  salle 
faisant  face  au  nord,  tandis  que  le  soleil  éclairait  en  plein  le  jeu 
des  acteurs.  Enfin,  tous  ceux  qui  occupaient  les  gradins  supérieurs 
voyaient  la  ville  elle-même  comme  un  décor  au-dessus  de  l'archi- 
tecture de  la  scène. 

La  nuit  vieot  une  seconde  fols  nous  arracher  à  toutes  ces  mer- 
veilles et  nous  empêcher  de  voir  une  foule  de  choses  de  second 
ordre  ou  plus  enfouies  dans  l'herbe  et  les  décombres. 

Les  inscriptions  à  relever  abondent,  rattachant  la  splendeur  de 
Gérasa  à  Vespasien  et  au  temps  des  Antonins.  il  faudrait  s'installer 
ici,  faire  des  fouilles  et  surtout  avoir  la  puissance  d'arrêter  la 
destruction  de  cette  ville  antique  qui  ne  s'est  conservée  depuis 
l'invasion  des  Arabes,  que  grâce  à  ce  que,  totalement  dépeuplée, 
elle  est  restée  enfouie  dams  le  désert. 

Voilà  les  Tcherkesses  arrivés  :  la  dévastation  reprend  et  nous 
avons  vu  ces  gens  construisant,  au  bout  de  leur  village,  une  petite 
mosquée  dont  tous  les  matériaux  étsdent  arrachés  aux  ruines. 
Même  ce  misérable  édifice  va  reposer  sur  d'élégantes  petites 
colonnes  en  marbre  précieux;  les  unes  cannelées,  les  autres  à  fûts 
lisses  trouvées  dans  le  sol,  ce  qui  prouve  combien  des  fouilles 
intelligentes  pourraient  être  fructueuses. 

Hais  quand  les  hommes  arrivent,  c'est  la  destruction  qui  va  la 
première  non  seulement  où  régnent  les  Turcs,  mus  aussi  où 
doinjneut  les  Angids,  comme  nous  en  avons  été  témoins  à  Philoé. 
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Djerach  a  pourtant  une  valeur  qui  mériterait  de  trouver  grâce  et 
par  son  importauoe,  poîscpie  ses  rutoes  se  développent  sur  plssde 
2  kilomètres  de  longueur,  et  par  la  belle  expresskm  de  rartgréo»- 
fonaiu  an  temps  des  Antoaiis. 

On  y  voit,  clairement  manifestée,  rarchitectore  adoptée  daa 
lootes  ces  villes  frontières  de  la  Syrie  et  doot,  ailleurs,  on  n'a  pins 
qu'une  manifestation  incomplète  :  le  temple  qui  doonne  le  théâtre, 
ha  thermes,  la  basilique^  ces  organes  de  la  vie  roauône  et  p«is  ce 
système  de  décoration  qui  attribue  exdusiv^n^it  an  temfrfe  rorire 
colossal,  et  à  tous  les  autres  écUfioes,  les  oolonnades  aux  propor- 
tions plus  humaines  variant  de  5  à  7  mètres  de  hauteur,  et  ^ 
emploie  exclusivement  l'ordre  corintUen  dans  la  cité  et  l'ordre 
ionique  dans  les  abords,  le  $ub  urée;  —  la  construction  de  toot  k 
fros  oeuvre  aivec  la  roche  du  pays  (ici  un  beau  calcaire  blanc  Urge- 
meat  veiné  de  jaune)  et  l'emploi  des  matériaux  précieux  liante  vu 
pièces  de  décoration,  telles  que  statues  ou  c4)lonttes  .monoliibes  de 
pedte  dimension. 

Il  sermt  à  souhaiter  que  la  France  envoyât  à  Djerach  qvelfDe 
architecte,  élève  de  Rome,  ayant  assez  de  temps  et  d'énerpe  pour 
lestituer,  au  moins  par  le  dessin,  oette  ville  avec  ses  monuments, 
et  conserver  aux  érudits  «taux  ans  du  beau  Timage,  sinon  k 
féalité,  d'un  pareil  spectacle. 


IV 


Lundi,  20  aTiil  !903. 


Nens  quittons,  par  le  nord,  la  vallée  de  Djeracb,  i  7  heures  da 
matin  et  nous  poursuivons  une  naarche  monotone  dans  les  vallon- 
aements  couverts  de  blés  et  d'orge,  sans  aucun  haUtant.  Noos 
avons  toujours  le  désert  à  l'est.  Enfin,  à  midi,  dans  im  pli  de 
^rrain^  voici  un  misérable  village  avec  une  douzaine  de  maigres 
figuiers  qui  ne  peuvent  nous  abriter  du  soleil.  G'^t  pourtant  M 
qu'il  fBmt  fmre  ia  halte  avec  de  l'eau  apportée  de  Djerach.  De  11$ 
MUS  commençons  à  voir  les  cimes  de  l'Hermont  couvertes  de  neige, 
bien  loin  dans  la  direction  de  Damas. 

Nous  avons  rencontré  une  caravane  de  chameaux  et  une  colonne 
d'nne  vingtame  de  cavaliers  qui,  heureusement,  défilent  à  un 
millier  de  mètres  de  nous  et  n'ont  pas  l'ûr  de  nous  chercher. 

Nous  apprenons,  le  soir,  que.ceeermt  une  troupe  plna  ou  moins 
régulière  qui  se  promène  par  là  pour  écarter  les  Arabes  de  h 
ateppe  ;  et  c'est  tout  oe  cpie  nous  avons  vu  dans  la  journée. 

Kromptement  remontés  à  cheval,  nous  arrivons  avec  satiafaclion, 
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dès  trois  heures  et  demie,  à  El  Hoesn,  village  chrétien,  où  Ton 
â6(^e  de  rester  pour  la  nuit. 

A  peine  sommes-nous  installés  devant  nos  tentes  que  les  bonnea 
gens,  attirés  par  la  vue  des  Pères,  viennent  demander  des  consul- 
tationfl  de  médedne.  Le  P.  Jaussen  traduit  en  arabe  tout  ce  que 
sa  science,  combinée  avec  celle  de  M.  H.,  lui  inspire.  Les  cas 
embarrassants  se  succèdent  et  nous  voilà  constitués  en  académie 
de  médecine  dont  la  candeur  est  presque  égaie  à  celle  des  pauvres 
femmes  qui  forment  le  gros  des  clients. 
L'envie  de  faire  un  peu  de  bien  nous  rend  fort  graves  pourtant* 
Sur  ce,  une  tempête  de  vent  éclate  au  uMunent  du  souper,  si  bien 
que  la  prudence  nous  oblige  à  jeter  bas  nos  tentes  et  à  nous  réfu- 
gier avec  nos  sacoches  et  nos  couchettes  dans  une  manière  de 
galerie  voûtée  dépendant  de  l'église  latine  et  oii  nous  passons  la 
nuit  avec  bonheur  I 

Mardi  21  avril. 

Nous  reprenons  notre  route  à  travers  un  pays  semblable  à  celui 
parcouru  la  veille,  mais  sous  l'empire  d'une  préoccupation  parti- 
culière. En  effet,  nous  sommes  dans  la  zone  ioterdite  par  les 
quarantaines  contre  le  choléra  et«  pour  en  sortir,  il  faut  nous  tirer 
d'affsdre  avec  les  autorités  turques.  Nous  allons  tout  droit  sur 
l'obstacle,  le  caîmacan  qui  réside  à  Irbid.  —  Et,  à  neuf  heures, 
npus  voici  au  serai  d'Irbid,  sorte  de  mûson  forte  sur  un  monticule. 

Nous  mettons  pied  à  terre  devant  le  poste  turc  et  nous  atten- 
dons le  bon  plaisir  du  caîmacan.  Celui-ci,  qui  est  un  nouveau  venu 
dans  le  pays,  se  trouve  être  un  fonctionnsdre  très  aimable.  Après 
l'attente  nécessûre  pour  qu'il  s'habille  à  l'européenne,  il  nous 
reçoit  dans  son  divan,  nous  fût  passer  de  la  limonade,  se  caresse 
galamment  la  plante  des  {ûeds  avec  les  mains,  nous  fait  donner  des 
cigarettes  et  prolonge  largement  cette  période  de  silence  qui  doit 
précéder  toute  conversation,  ordonnée. 

Enfin,  quelques  mots  sont  échangés  et  il  envoie  chercher  le 
médecin.  Autre  chance  heureuse  après  une  nouvelle  atteote,  le 
médecin  qui  arrive  en  redingote  noire  est  un  Arménien.  Il  a  fait  i 
Gonstantinople  des  études  françaises  et  fait  actuellement  son  service 
militaire  comme  médecin  sanitûre.  Aussi  tout  s'arrange  au  mieux; 
en  prenant  le  café,  le  docteur,  qui  est  ravi  de  se  montrer  civilisé 
avec  les  Européens,  nous  fabrique  une  patente  parfaite  de  ^aoté. 
Le  caîmacan  nous  vise  nos  teskiérés  avec  attestation  que  nous 
n'avons  pas  été  dans  les  régions  infectées  et,  pntdemment,  il  nous 
engage  à  prendre  tout  de  même  une  escorte.  Nous  nous  confon- 
dons en  remerciements  et  nous  acceptons  un  gendarme. 
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Saluts  à  l'arabe  et  à  reuropéenne  et  vite  en  selle  quand  nous 
voyons  arriver,  sur  un  beao  cheval  noir,  un  nègre  loqueteux  avec 
son  turban  en  poil  de  chameau,  son  yatagan,  sa  carabine  à  taba- 
tière en  travers  sur  les  genoux  et  une  sorte  de  dolman  où  noos 
retrouvons  quelques  brandt  bourgs  orange  qui  distinguent  le  gen- 
darme en  Syrie.  Et,  comme  son  keffié  lui  masque  la  moitié  da 
visage  à  la  façon  des  gens  du  pays,  il  a  Tair  d'un  vr^  bandit. 

NousvoilA  en  pleine  confiance  et  nous  recommençons  une  longue 
tirée  à  travers  les  vallons  solitaires.  Une  petite  source  se  rencontre 
où  nous  trouvons  pourtant  deux  pâtres  qui,  voyant  notre  nègre  et 
moi  d'abord  seuls,  glissent  rapidement  des  balles  dans  le  canon  de 
leurs  longs  fusils,  mais  incontinent  ils  voient  toute  notre  troupe 
surgir  entre  les  rochers.  Nous  sommes  les  plus  forts.  Donc,  ils  sont 
nos  amis  et  notre  nègre  leur  donne  à  garder  son  cheval  et  son  fusil 
pendant  qu'il  boit  avidement  à  la  source. 

Nous  marchons  vers  l'ouest  depuis  Irbid  et  nous  retrouvons  les 
térébinthes  et  la  montagne  avec  quelque  culture  parnû  la  forêt  et 
les  roches,  puis,  à  un  détour,  nous  découvrons  les  monts  de  la 
Galilée  par  delà  le  Jourdain  et,  gravissant  une  dernière  crête  qui 
domine  tout  le  pays,  nous  voici  à  Dmkeiss,  village  niché  tout  an 
sommet  d'un  amas  de  ruines  romaines.  Derrière  apparaît,  à  nos 
pieds,  le  lac  de  Tibèriade,  dont  les  eaux  éUncellent  aux  feux  da 
couchant,  dans  une  ceinture  ravissante  de  petites  montagnes  aux 
tons  d'un  vert  assombri  par  le  déclin  du  jour. 

Le  camp  est  dressé  devant  cet  horizon  que  dominent,  à  Tonest, 
la  masse  arrondie  du  Thabor  et,  au  nord,  les  cimes  blanches  et 
lointaines  de  THermont.  L'arrivée  à  Umkeiss  s'était  faite  au  travers 
de  tombeaux  romains,  tous  taillés  et  sculptés  dans  une  lave  noire 
absolument  semblable  à  la  lave  d'Auvergne. 

Déjà,  dans  les  murs  d'Irbid,  nous  avions  trouvé  quelques  frag- 
ments de  cette  même  lave  noire.  Nous  sommes,  en  effet,  séparés  du 
massif  de  l'Hermont  par  un  plateau  hérissé  de  cratères  volcanique 
qui  ont  déversé,  aux  âges  géologiques,  des  couches  de  lave  autour 
du  lac  de  Tibèriade  et  zébré  de  noir  la  bancheur  des  montagnes 
calcaires. 

Umkeiss  est  l'antique  Gadara.  Elle  était  trop  en  évidence  au-dessus 
du  Jourdain  pour  échapper  à  la  destruction.  Aussi  ne  nous  offrent- 
elle  plus  que  deux  théâtres  à  peine  debout  dont  les  gradins,  adossés 
au  petit  mamelon  qui  pyramide  sur  la  montagne,  n'ont  pas  encore 
été^tous  arrachés  et  laissent  lire  la  forme  de  ces  deux  édifices. 

La  ville  se  développait  en  contre-bas  du  mamelon  sur  la  crête  de 
la  montagne,  car  nous  trouvons  une  voie  romaine  dont  le  dallage 
subsiste  creusé  par  le  roulement  des  chars.  Elle  est  bordée  de  ^û\3 
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de  colonnes  corinthiennes  renversées  et  s'allonge,  au  nord- ouest, 
sur  près  de  2  kilomètres  dans  les  champs  où  surgissent  partout 
des  débris  de  constructions. 

Toutes  ces  ruines  sont  absolument  noires,  de  ce  non:  mat  des 
laves  volcaniques,  et  l'aspect  de  ces  monuments  tout  noirs  taillés  et 
sculptés,  comme  les  monuments  gréco-romains,  ordinairement  de 
tons  chauds  et  clairs,  devait  être  étrangement  triste,  car  je  doute 
qu'à  cette  époque  l'architecture  fût  assez  polychrome  pour  masquer 
le  ton  de  la  pierre. 

Sur  l'étroite  esplanade  où  est  notre  camp,  le  révdl  du  22  avril 
est  plein  de  joie.  La  Galilée,  cette  terre  promise  de  notre  voyage, 
n'est-elle  pas  devant  nous,  illuminée  par  le  soleil  levant  qui  frappe 
directement  sur  ses  montagnes.  Aussi  avec  quel  entrain  nous 
suivons  la  voie  romaine  pour  gagner  le  Jourdain.  Seulement,  nous 
avons  600  mètres  d'altitude  à  descendre  et  notre  brave  nègre,  qui 
se  pique  de  nous  guider,  nous  égare  à  fond  dans  les  roches  glis- 
sautes  sur  des  pentes  impossibles  et  nous  voici  dévalant,  les  uns  à 
cheval,  les  autres  à  pied  vers  la  vallée  du  Jourdain  où  frémissent 
sous  la  brise  de  superbes  champs  de  céréales. 

Notre  premier  mouvement  est  d'y  pousser  le  plus  tôt  possible 
nos  chevaux  pour  courir  à  l'aise  comme  sur  les  confins  du  désert; 
mais  le  P.  Joussen  nous  retient  impérieusement  en  nous  préve- 
nant que  les  estimables  fellahs  de  la  vallée  ont  l'habitude  de 
recevoir  à  coups  de  fusil  les  bédouins,  quand  ils  descendent 
comme  nous  de  la  montagne  pour  faire  quelque  incursion  dans 
leurs  récoltes. 

Notre  troupe,  bigarrée  de  costumes  arabes  et  européens,  se 
trouve  en  danger  d'être  mal  reçue  et  force  nous  est  de  nous  pro- 
longer dans  les  roches  jusqu'à  la  rencontre  d'un  chemin  bien 
long  à  atteindre. 

Le  voici  enfin  et  quelle  joie  de  galoper  sur  la  terre  de  la  vallée 
vers  le  pont  de  Medjemab,  qui  se  dresse  noir  et  saillant,  comme  le 
dos  d'un  chameau,  par  dessus  lé  fleuve. 

Il  y  a  des  cavaliers  sur  le  pont.  Nous  laissera -t-on  passer?  Notre 
nègre  va  les  reconnaître.  Ce  sont  des  gendarmes  comme  lui.  Il  n'y 
aura  pas  d'objection.  Alors  nous  courons  joyeusement  parmi  les 
lauriers -roses  couverts  de  fleurs  sur  les  roches  basaltiques  entre 
lesquelles  cascade  le  fleuve,  chacun  cherchant  quelque  coin  d'ombre 
pour  son  repas  de  midi. 

Le  départ  est  pénible  sous  l'écrasant  soleil,  à  200  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer,  dans  cet  encaissement  au  pied  des 
monts  de  Galilée. 

Le  vieux  pont  de  pierre  noire  date  au  moins  des  croisés  avec  sa 
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Nous  côtoyons  le  fleuve  en  le  remontant  jusqu'à  sa  sortie  do  lac 
de  Tibôfiade  et  nous  rencoutrona  nos  moucrea  et  leura  mulets 
comptètemcm  embourbés  au  passage  d'un  petit  torrent  Tentes  et 
promena  ont  roulé  à  l'eau.  Et  bètes  et  gens  de  se  repêcher.  Noos 
les  devançoBS  vers  des  tentes  de  mauvais  augure»  Cette  fois  nooi 
toiobons  déddément  sur  la  quarantaine  où  l'on  veut  nous  arrêter. 

Un  seul  gendarme  turc  est  en  ce  moment  de  garde  et  notre 
i^gre^  brave  comme  le  chien  qui  sent  son  maître  derrière  loi,  le 
pvend  dehaut  et  bouscule  le  collègue.  Celui-ci  cède.  Nous  passons 
la  lignei  filais  il  se  ravise,  veut  chercher  main  forte  et  le  P.  Jaosseo 
qui  pense  au  convoi  resté  derrièrot  engage  un  long  palabte 
pendant  lequel  nos  moucres  désembourbés  nous  rallient  et  filent 
devant  nous.  Alors  nous  fermons  la  marche,  rendant  sa  liberté  an 
faoïionncdire  et  prenant  ^illardement  la  ndtre  en.  trottant  vers 
Tibériade. 


Arrivés  en  Galilée,  M.  Honoré  et  ses  compagnons  abordaient  one 
région  qui  a  été  maintes  fois  visitée  et  décrite,  et  les  lettres  qa*il  coq- 
tinuA  d'adresser  à  ses  enfants  n*ont  plus  la  nouveauté  de  celles  qa'on 
vient  de  citer.  Nous  laissons  donc  de  côté  le  récit  de  la  visite  de  Tibé- 
riade, qui  occupa  la  journée  du  22  avrils  et^ue  reproduisons  plus  que 
des  fragments  de  Texcursion  que  la  caravane  fit,  le  23  avril,  sur  les 

bords  du  lac  de  Génésareth. 

Jeudi,  23  avril. 

Soufi  l'influence  de  la  vie  civilisée»  nous  levons  le  camp  à  neuf 
heures,  après  un  dernier  tour  dans  Tibériade  et  nous  partons 
suivant  le  bord  du  lac  par  le  pied  de  la  montagne  jusqa'à  filkgdala. 
Ce  nom  qui  évoque  le  souvenir  de  la  belle  pécheresse  an  cœur  si 
plein  du  plus  ardent  amour,  eat  porté  par j  un  pauvre  village,  bâti 
de  maisons  en  briques  cuites  au  soleil  n^pelant  les  villages  de  la 
vallée  du  Nil.  Quelques  femmes,  quelques  enfants  surtout  jouant 
au  bord  de  Teau..  La  misère  arabe  ou  galiléenne^la  jius  complète, 
la  plus  abaobie«  voilà  xe  que  nous  montre  liagdala  sur  un  sol 
merveilleux^  dans  un  site  ravissant  an  milieu  des  arbres  et  des 
fleurs  d'une  végétation  luxuriante,  sur  cette  rive  de  la  mer  de 
Génésareth»  qui  vous  renvoie  l'éblouissement  des  souvenirs  divins 
avec  le  miroitement  de  ses  eaux  bleues  sous  le  soleil 

Nous  contournons  le  village  de  Magdala  au  nord  et  laissant  la 
plaine  de  Génésareth  à  notre  gauche,  nous  tournons  le  dos  à  la 
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mer  pour  reaionter  le  ooadi  el  Hanàm  jqni  nous  conduit  dans  une 
gorge  étroite  entre  devx  cimes  aigoes.  Celle  de  droite,  complète- 
ment inacces89)le  depuis  la  base,  nous  laisse  ycnr  à  flanc  de 
rocher,  près  du  sommet,  des  grottes  qui  ont  formé  la  forteresse 
d'Ibn  Uaan,  d'où  Hérode  délogea  les  Inîgfinds  qui  y  avaient  établi 
leur  repaire. 

L'ooadi  cascade  délicieusement  au-dessous  de  nous  dans  Je 
fond  de  la  gorge  où  la  chaleur  tropicale  unie  à  Feau  courante  fait 
pousser  figuiers,  bananiers,  tout  ce  qu'on  voudrait,  si  l'on  voulait,, 
mais  l'homme  ne  veut  pas  et,  à  côté  d'une  bande  de  culture  de 
quelques  semelles  de  burgeur,  c'est  l'enivrante  flocaison  sauvage. 

Je  dis  enivrante  sans  aucune  métaphore,  car  l'odeur  de  l'anis 
et  de  cinquante  autres  fleurs,  jointes  aux  roses  trémiëres,  aux 
(^euls  d'un  rouge  violacé,  nous  incommodait  sur  nos  chevaux. 
IL  fallait  sortir  de  là,  et,  après  une  marche  rétrograde  dans  le  lit  du 
ruisseau,  nous  nous  jetons  sur  sa  rive  gauche,  au  débouché  dans  la 
plaine  de  Génésareth,  à  laquelle  nous  voici  revenus  et  que  nous 
voulons  traverser  en  diagonale  pour  atteindre  le  rivage  de  la  mer  à 
l'extrémité  opposée  à  Blagdala. 

Biais  il  est  l'heure  de  midi.  Notre  guide  s'égare  à  fond  dans  les 
hautes  herbes  qui  nous  enveloppent  de  toutes  parts  jusqu'aux 
oreilles  de  nos  dievaux. 

Plusieurs  ooadis  coupent  la  plaine  portant  leurs  eaux  i  la  mer. 
Nos  chevaux  Bienaoent  de  s'embourber,  la  marche  devient  épui- 
sante. Enfin,  nous  trouvons  une  tente  noire  de  fellahs  et  cteux 
ou  trois  champs  cultivés,  et,  n<»is  guidant  sur  le  cours  d'un  puadi, 
nous  venons  échouer  sous  des  lauriers-roses,  au  bord  de  la  mer, 
sur  une  plage  ravissante  couverte  d'un  sable  fin  semé  de  coquilles 
d'une  nacre  rosée  éclatante.  Chacun  de  se  faire  un  nid  à  l'ombre 
pour  le  dtner  de  la  halte  en  lâchant  les  chevaux  entre  les  brous- 
sailles et  le  flot.  Et  de  place  en  place  devant  nous,  les  rochers  de 
basalte,  comme  des  monstres  au  repos,  fiant  émerger  de  l'eau  leur 
tète  noire  et  luisante  arrondie  par  le  choc  des  jolies  lames  bleues. 

Quitte  à  me  faire  pimsanter  par  mes  jeunes  compagnons,  je  ùàs 
une  distribution  de  quinine  préventive.  Hélas  I  païuni  ceux  qui  n'en 
ont  pas  pris  se  trouve  le  P.  B...,  dominicain  ang^s,  le  plus  aimable 
compa«rnon  de  caravane  qu'on  puisse  voir,  s'essayant  au  françids 
avec  une  humour  charmante  et  avec  tonte  rheureose  gaieté  de  ses 
vingt- ûx  ans.  11  est  mort  de  la  fièvre  à  Jérusalem,  six  semaines 
plus  tard,  demandant  au  ciel,  en  pleine  confiance,  ce  Sauveur  dont 
il  avait  cherché  la  trace  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade. 

Reposés  de  notre  mieux^  nous  reprenona  notre  loate,  et,  cette 
fois,  lesr  Européens  défiants,  le  P.  Jonssen,,  H...«  et  moi  me  quittons 
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plas  la  tète  de  la  colonne.  Bientôt,  à  traders  les  boaqnets  d'on- 
brages  d'une  rive  enchanteresse,  nous  atteignons  une  croupe  de 
montagne  que  nous  contournons  très  aisément  à  une  jolis  hûteor 
au-dessus  du  lac,  grâce  à  un  aqueduc  ruiné  qui  noas  sert  de 
chemin,  et  nous  arrivons,  par  un  sentier,  dans  des  blés  superbes, 
à  une  nouvelle  plaine  qui  s'ouvre  par  de  beaux  arbres  eDcadiaot 
une  source  délicieuse  avec  une  maison  européenne. 

C'est  Âîn-etTabighal 
.    Ce  qui  veut  dire  en  bon  françûs  pour  notre  caravane,  repos, 
bonne  table,  bon  gîte,  accueil  cordial,  tout  ce  que  peuvent  itrer 
des  gens  fourbus  et  privés  de  tout  cela  depuis  longtemps. 

Et  quel  est  notre  hôte? 

Abou  Daoud  lui-même,  le  bon  géant,  le  P.  Zephirin  de  Madeba, 
qu'on  a  transféré  ici  depuis  peu  pour  diriger  la  colonie  catholique 
allemande  qui  s'organise  dans  le  but  de  ramener  doucement  ce 
pauvre  peuple  galiléen  à  U  prospérité  du  temps  du  Christ. 

Nous  restons  au  bord  du  lac  tout  l'après-midi.  On  s'y  baigne,  ob 
s'y  repose,  et  surtout  on  contemple  ce  pays.  Devant  nous,  b'itobs- 
nous  pas  la  montagne  des  béatitudes  avec  Capharnaûm  au  tx)rd  de 
la  mer  ?  Je  dis  la  mer,  car  l'eau  est  très  légèrement  salée.  D'ailleors, 
les  petites  montagnes  qui  nous  entourent  sont  d'une  proportions 
parfaite  que  le  lac,  avec  ses  9  kilomètres  de  large,  paraît  une  mer, 
d'autant  mieux  que,  vers  le  sud,  c'est  l'horizon  marin  le  plus  com- 
plet. £a  effet,  la  vallée  du  Jourdain,  toute  droite,  suivie  de  la  mer 
ilorte,  enfoncée  200  mètres  plus  bas  encore  que  la  mer  de  Tibé- 
riade,  donne  un  vide  de  plus  de  200  kilomètres  de  long  quiproloDge 
étrangement  les  21  kilomètres  de  la  nappe  d'eau  et  donne  celte 
sensation  de  l'infini  en  étendue  qu'on  n'éprouve  qu'au  bord  delà  mer. 

La  rive  rocheuse  par  places  est  formée,  presque  partout,  d'one 
plage  de  sable  et  de  petits  g4lets,  ayant  &  à  5  mètres  de  large.  U 
pente  assez  forte  permet  d'arrêter  une  barque  tout  près  du  rivage  ^ 
de  profiter  de  ce  que  la  voix  porte  sur  l'eau  pour  haranguer,  par  do 
temps  calme,  une  foule  groupée  sur  le  bord. 

La  montagne  est  toute  proche  pour  s'y  retirer. 

La  mer,  avec  ses  9  kilomètres,  est  assez  large  pour  qa*en  b 
traversant  on  change  de  pays,  et  nous  allons  l'éprouver,  car, 
aujourd'hui  encore,  on  n'est  pas  en  sûreté  quand  on  passe  sor 
la  rive  orientale. 

VI 

Une  dernière  citation  s'impose  :  c'est  la  page  que  H.  Honoré  con- 
sacre à  ses  impressions  sur  la  Galilée  qu'il  vient  de  parcourir. 
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Il  y  a,  dans  ce  pays,  une  harmonie  particulière  qui  en  fût  comme 
nn  abrégé  du  monde. 

An  del&  des  petites  montagnes  qui  nous  touchent,  les  cimes 
neigeuses  du  grand  Hermont  pointent  au  nord  au  fond  de  l'horizon. 
Les  plantes  de  notre  climat  tempéré  s'y  rencontrent  avec  le  figuier, 
le  grenadier,  le  palmier  et  jusqu'au  bananier  dans  certains  endroits, 
car  l'altitude  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  permet  des  manifes- 
tations de  la  flore  tropicale. 

Impossible  de  voir  une  nature  qui  vous  dise  mieux  l'Evangile,  le 
résumé  du  monde  terrestre  dans  la  main  humaine  du  Fils  du  Père 
céleste. 

Grâce  aux  Arabes,  rien  n'a  survécu  ici  à  l'empire  romain.  Toutes 
les  jolies  petites  villes  sont  en  mines,  enfouies  sous  l'herbe  et  les 
fleurs;  plus  de  routes;  presque  plus  de  barques  même  sur  ce  lac. 

11  reste  tranquille  sous  son  beau  ciel  devant  Dieu,  bien  mieux 
que  dans  la  main  des  civilisés,  et  l'on  y  goûte  en  paix  un  charme 
que  rien  ne  trouble,  dans  ce  recueillement  sublime  que  donne  la 
nature  et  que  la  pensée  complète  ici  mieux  qu'en  aucun  lieu  du 
monde. 

C'est  bien  le  lieu  fait  pour  recevoir  la  loi  nouvelle,  substituant 
l'idée  du  Père  accessible  à  sa  créature,  à  l'idée,  de  plus  en  plus 
séparative,  du  Dieu  terrible. 

L'enfant  aimé  a  remplacé  le  serviteur  soumis  à  la  loi  dure. 

Nous  nous  garderons  d'ajouter  aucun  commentaire  aux  pages  qui 
viennent  d'être  citées.  Quelle  valeur  des  réflexions  écrites  au  fond 
d'un  cabinet  de  travail  pourraient-elles  avoir,  à  c6té  du  témoignage 
d'un  voyageur  qui  décrit  Odèlement  ce  qu'il  a  vu,  sans  autre  préoccu- 
pation que  celle  d'intéresser  ses  enfants;  car  il  ne  s'attendait  guère, 
en  leur  écrivant,  à  travailler  pour  les  lecteurs  du  Correspondant. 

Anatole  Lakolois. 


25  MAIS  1904  73 
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Le  Bienheureux  Thomas  More  (1478-1535),  par  Henri  Brbmohd.  Pam- 
Leooffre,  1904,  viii-193  pages  in-16  de  la  collection  ^^  <Sain^.  —  P.  Marie, 
Léon  SiRRiMT,  religieux  de  la  Grande-Trappe  iV Abbé  de  Raneé  et  Boumi. 
'  Paris,  Téqui.  1903,  xvi-6il  pages  in-S».  —  J.  Mwjret:  /e  Clu^ntre  ù 
Notre-Dame  de  Paru  en  1790.  Paris,  Picard,  1904,  yui-297  pages  in-8».- 
H.  P.  Lavbillb,  de  TOratoire  :  Jean-Marie  de  Lamennais  (1780*1850). 
Paris,  Poussielgue,  1903,  2  vol.  in-8*  écu  de  xli-564  et  680  pages. 


Le  Correspondant  ne  saarait  se  flatter  de  signaler  à  ses  lecteois 
tontes  les  cBnvres  intéressantes,  instructives  et  édifiantes  qoe 
produit  l'étude  de  l'histoire  religieuse,  de  plus  en  plus  creusée  de 
nos  jours.  Pour  la  période  moderne  ou  contemporaine,  nous 
voudrions  du  moins  appeler  leur  attention  sur  quatre  livres  récexa- 
ment  parus,  qui  se  rapportent  à  des  personnages  on  à  des  évé- 
nements très  différents  les  uns  des  autres,  mais  qui  ont  pour  tndt 
commun,  avec  la  parfaite  orthodoxie  de  l'inspiration,  le  mérite  de 
l'exécution. 

I 

«  Le  Bienheureux  Thomas  More  »,  c'est  ce  chancelier  d'Angle- 
terre qu'en  Latins  endurcis  que  nous  sommes,  nous  nommons  plos 
volontiers  Thomas  Horus^  et  qui,  après  avoir  été  comblé  de  faveois 
par  Henri  VIII,  paya  de  son  sang  son  refus  de  suivre  ce  prbee 
dans  l'apostasie.  Quant  à  M.  Henri  Bremond,  différents  essés 
avaient  déjà  mis  en  relief,  avec  sa  connaissance  approfondie  de  b 
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littérature  anglaise  et  da  tempérament  britannique,  sa  dextérité  à 
manier  ce  délicat  instnunent  qu'est  la  langue  française,  sa  sympa^^ 
tbique. curiosité  pour  les  conceptioDs  originales  et  les  idées  géné- 
reuses, son  égal  éloignenent  du  parti«pris  et  de  la  banalité.  Il  s'est 
surpassé  dans  cette  courte  biogmphie,  toute  pétillante  d'èspcit, 
vibrante  d'émotion,  pénétrée  d'imparliidité. 

L'idée  générale  de  la  collection  les  Saints ^  publiée  avec  un 
succès  croissant  sous  Ja  direction  de  notre  collaborateur  M«  Henri 
Joly^  est  de  rappeler  aux  chrétiens  comme  au  incrédules  (les  uns 
et  les  autres  l'oublient  volontiers  &  l'heure  actuelle)  que  la  sainteté 
n'est  exclusive  ni  d'aucune  qualité  humaine,  ni  surtout  de  la  vie, 
dans  ses  manifestations  les  plus  variées.  Trop  souvent,  selouc  une 
spirituelle  remarque  de  Mi  Bremond,  nous  sommes  portés  à  consi- 
dérer les  saints  comme  des  personnages  supraterreatres,  figés. dans 
l'attitude  solennellement  hiératique  de  cette  procession  que  le 
}nnceau  d'Hippolyte  Flandrin  a  déroulée  autour  de  la  nef  de  l'é^se 
SaintVinoent-dQ-PauI.  En  réalité,  ils  ont  vécu  une  existence  ana*- 
logue  à  la  nôtre,  passé  par  des  épreuves  semblables  aux  nôtres,  et 
se  sont  seulement  distingués  par  un  degré  éminent  de  vertu. 

Gela  est  surtout  vrai  de  Morus.  Désiré  Nisard,  à  qui  M.  Bremond 
le  fait  payer  cher,  s'est  évertué  à  chercher  en  lui  un  précurseur  des 
universitaires  yt/s/^-miZ^  de  1830.  C'était  au  contraire  un  pur 
Anglais  du  début  de  la  Renaissance,  lettré  avec  nue  pointe  de 
pédantisme,  un  père  de  famille  à  la  fois  vigilant  et  débonnaire,  un 
excellent  avocat,  un  homme  d'Etat  de  valeur,  et  par  dessus  tout  un 
éminent  représentant  de  cet  humour  britannique,  dont  son  bio- 
graphe marque  si  finement  les  différences  aveola  gaieté  française  : 
«  Chez  nous  l'esprit  est  dans  une  série  d'étincelles  dont  chacune, 
isolée  et  mise  sous  verre^  n'aurait  plus  de  sens.  La  plaisanterie 
anglaise  est  faite  d'unités  plus  résistantes.  Dans  ce  pays  gris  on 
cultive,  on  choie  une  belle  répartie^  comme  une  tulipe  rare,  Une 
fois  éclose,  on  l'annonce,  on  se  la  passe  de  mains  en  mains  jusqu'à 
ce  que,  un  peu  embellie  en  route,  elle  soit  recueillie  par  un  écri- 
vain. A  ce  titre  enco]^e,  Th.  More  est  un  des  premiers  représentant 
de  l'esprit  national.  » 

Un  autre  enseignement  de  la  carrière  de  Morus  (et  son  historien 
s'y  est  arrêté  avec  une  visible  et  légitime  satisfocdon),  c'est 
qu'avant  la  campagne  de  Luther,  les  meilleurs  d'entre  les  catho- 
liques envisageaientavee  une  rare  largeur  d'esprit  la  nécessité  des 
réfbrmes,  et* que  la  révolution  religieuse  a  brutalement  interrompu 
une  évolution'  aussi  intéressante  que  féconde.  Ami  et  confident 
d*Era8me,  Morus  à  ses  débuts  dénonçait  les  abus  et  préconisât  les 
remèdes  avec  cette  sereine  hardiesse  que  donne  une  foi  inébran* 
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lable  an  dedans  et  respectée  an  dehors.  Quand  yint  le  fonenx 
assaut  contre  les  dogmes  essentiels,  Moros,  forcé  de  parer 
an  danger  imminentt  ne  se  préoccupa  plus  que  de  défendre  la 
tradition  catholique;  c'en  était  fini  pour  plusieurs  siècles  des 
confiantes  et  dociles  audaces  ^  Fini  aussi,  en  Angleterre  da  moins, 
de  cette  gaieté,  j'oserai  presque  dire  de  cette  jovialité  candide  dans 
la  foi,  qni  ne  va  guère  qu'avec  le  catholidsme.  Pour  trouver  i 
quoi  comparer  les  libres  effusions  de  son  héros,  H.  Bremoad  esl 
obligé  de  recourir  aux  œuvres  de  saint  François  de  Sales.  Tout  en 
rendant  hommage  aux  admirables  élans  qui,  dans  l'anglicanisme 
et  dans  les  sectes  dissidentes,  ont  soulevé  tant  d'âmes  vers  l*infinii 
il  adresse  un  salut,  plein  d'émodon  et  de  mélancolie,  à  «  la  ample 
piété  souriante,  l'âme  de  jeunesse  de  cette  Angleterre  religiense  i 
la  fois  reposée  et  sereine,  qui  va  mociir  avec  Thomas  More  ». 

La  vie  et  la  mort  de  ce  dernier  mériudent  encore  d'être  uiises  en 
lumière  à  un  autre  point  de  vue.  L'histoire  officielle  semble  cbet 
nous  avoir  pris  à  tâche  de  représenter  les  premiers  réformés 
comme  les  champions  exclusifs  de  la  liberté  de  conscience,  de 
soutenir  que  les  torUonnaires  et  les  bourreaux  étaient  tons  an 
service  du  catholidsme  :  quand  elle  a  maudit  Philippe  II,  Marie 
Tndor  et  la  Saint- Barthélémy,  elle  s'arrête,  comme  â  bout  d'ana- 
thèmes,  et  ne  trouve  plus  que  des  couleurs  très  atténuées,  sinon 
favorables,  pour  peindre  les  princes  et  les  chefs  protestants.  Cette 
vue  fausse  est  d'autant  plus  importante  à  rectifier,  que  la  liberté 
d'enseignement  court  actuellement  plus  de  périls.  La  venté  et 
que  la  conception  de  la  liberté  de  conscience,  totalement  étran- 
gère au  droit  public  du  seizième  siècle,  ne  se  présentât  alors,  et 
de  manière  assez  imprécise,  qu'à  quelques  intelligences  d'élite. 
Thomas  Morus  fut  du  nombre  :  convaincu  en  prindpe  que  l'hérèôe 
était  punissable,  surtout  lorsqu'elle  inspirait  des  violences  anar- 
chiques,  il  se  montra  en  pratique  d'une  infinie  mansuétude  à 
l'égard  des  dissidents  traqués  par  Henri  VIII  pendant  la  période 
d'orthodoiie  de  ce  prince.  Il  témoigna  plus  éloquemment  encore 
de  son  respect  pour  la  liberté  de  consdence,  car  c'est  pour  elle 
qu'il  mourut  autant  que  pour  la  foi  catholique.  Sa  disgrâce  et  sa 
condamnation  furent  motivées  par  son  refus  de  souscrire  à  une 
formule  qui  niût  la  suprématie  papale  :  or,  Morus  ne  croyût  pas 

*  Ceci  n'est  pas  spécial  à  TADgleterre.  Nous  aurons  prochainemeot  t 
revenir  sur  cette  question,  quand  seront  parus  tous  les  fascicules  de  rSù- 
toire  de  France  de  M.  Lavisse  relatifs  à  la  Réforme,  et  quand  notre  collabo* 
rateur,  M.  Tabbé  Baudrillart,  aura  réuni  en  volume  les  conférences  qui, 
en  ce  moment,  attirent  à  l'Institut  catholique  de  Paris  un  auditoire 
considérable. 
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que  cette  suprématie  fût  un  dogme  défini  et  arrêté;  mais  il  l'ad- 
mettait par  conviction  personnelle,  et  c'est  simplement  pour  ne 
point  abjurer  son  sentiment  individuel  que,  sourd  à  toutes  les 
compromisfflons,  il  monta  snr  l'échafaud.  «  Grâce  à  la  pitié  et  à  la 
pmssance  de  Dien  »,  écrivait-il  à  sa  fille,  «  je  n'ai  jamais  pensé  à 
consentir  à  quoi  que  ce  fût  contre  ma  conscience.  »  M.  Bremond 
a  donc  mille  fois  ndson  de  revendiquer  pour  lui  le  titre  de  martyr 
de  la  «  liberté  de  penser  »,  laquelle  n'est  nullement  synonyme  de  la 
«  Libre  Pensée  »,  ce  fanatisme  étroit  et  inintelligent  entre  tous. 
Les  derniers  jours  de  Morus  offrent  un  étonnant  mélange  de 
naturel  et  de  sublimité.  Torturé  par  les  sollicitations  de  ses  proches, 
il  avût  la  force  de  leur  résister  sur  un  ton  enjoué,  et  de  donner  un 
tour  plaisant  à  son  indomptable  ténacité.  Nullement  porté  aux 
forfanteries  ni  aux  bravades,  très  éloigné  da  tempérament  d'an 
Polyeucte,  il  retrouva  pour  se  défendre  toutes  ses  ressources 
d'avocat  consommé,  et  offrit  les  concessions  qui  ne  lui  paraissaient 
pas  incompatibles  avec  sa  conscience.  Contre  l'avis  de  ses  meilleurs 
conseillers,  le  despote  irrité  se  refusa  à  la  conciliation  proposée. 
Morus  alors  ne  se  prépara  pins  qu'à  mourir,  non  pas  théâtralement, 
mais  dignement  et  simplement.  Après  avoir  rappelé  le  souvenir  de 
sûnt  Paul,  associé  au  triomphe  céleste  de  saint  Etienne  au  supplice 
duquel  il  avait  participé,  il  dit  à  ses  juges  :  «  C'est  mon  espoir  et 
c'est  ma  prière  fervente  que  Vos  Seigneuries,  qui  ont  ainsi  con- 
couru à  ma  condamnation  sur  la  terre,  me  retrouvent  au  ciel,  où 
nous  nous  réjouirons  ensemble  pour  toujours.  »  Quelques  jours 
plus  tard,  il  marchait  au  supplice,  avec  la  même  attitude  enjonée 
et  sereine,  aussi  loin  de  toute  exaltation  que  de  toute  défaillance, 
triste  sans  doute  des  larmes  des  siens,  mais  heureux  de  verser  son 
sang  pour  sa  foi,  et  comme  inconscient  de  l'héroïsme  que  faisait 
ressortir  la  lâcheté  de  tout  un  peuple. 

Il 

C'est  une  biographie  complète  de  l'abbé  de  Rancé,  et  non  pas 
seulement  un  récit  des  relations  de  ce  ssdnt  homme  avec  Bossuet, 
que  vient  d'écrire  le  P.  Marie-Léon  Serrant,  religieux  de  la  Grande- 
Trappe.  Si  l'austérité  de  la  règle  cistercienne  ne  lui  a  pas  permis 
de  faire  au  dehors  toutes  les  recherches  nécessaires  pour  rassem- 
bler des  documents,  les  archives  de  son  monastère  lui  en  offrâdent 
une  mine  incomparable.  Il  les  a  mis  en  œuvre  avec  une  conscience 
et  un  savoir-faire  qui,  sous  la  robe  du  moine,  décèlent  l'érudit  et 
le  lettré. 

Condisciples  de  S^rbonne,  séparés  d'abord  par  la  divergence  de 
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leurs  goùti4  encore  pins  qfne  p&r  la  diveroité  de  leors  carrièn», 
Bosanet  et  Rancé  renonèreirt  une  éinnie  anntié  qiund  le  filleul  d» 
Bkhelieoi»  le  disciple  det  Retz,  le  prêtre  mondidn  et  ambUeuxeot 
donné  l'exemple  de  la.pôniteiMce  la  plus  séYëre  et  la  plos  aottteue. 
Le  prélat,  maigre  les  occupations  qni  Tabeorbaient,  fai  parmi  1» 
assidus  visiteurs  de  cette  abbaye  de  la  Trappe,  arrachée  à  une 
obscure  décadence  et  devenue  le  centre  r^pecté  de  la  refont 
dstercienne^  Leur  longue  et  régulière  correspondance  mmued» 
part  et  d'autre  autant  de  déférence  que  d'ouverture  d'&oM.  Qoui 
Bossuet  septui^pénaire  apprit  que  son  ami  l'aurait  précédé  daas  la 
tombe,  il  adressa  au  successeur  de  Rancé  ces  quelques  ligoefl^qBe 
le  P.  Serrant  a  bien  raison  d'appeler  un  magnifique  sommake 
d'orakon  funèbre  :  «  Je  ne  puis  en  dire  autre  chose,  sinoD  que 
c'était  un  aulne  saint  Bernard  en  doctrine,  as  piété,  en  mordfica- 
tion,  en  humilité,  en  zèle  et  en  pénitence;  et  la  postérité  le 
comptera  pamû  les  restaurateurs  de  la  vie  monastique.  » 

Sur  les  années  de  jeunesse  et  de  dissipation  d'Armand  Le  Boci^ 
thiUier  de  Raacé,  son  nouveau  biographe  a  passé  rafûdemeiii, 
comme  il  convenait  à  un  fils  spirituel  :  il  s'est  contenté  d'iacËquer 
l'essenUei  et  de  réfuter  quelques  légendes,  pressé  qu'il  était  de 
nous  montrer  le  pénitent  et  le  réformateur  do  la  Trappe.  Le» 
détails  qu'il  donne  à  cet  égard  ne  sont  pas  seulement  édifiants: 3 
procède  le  plus  possible  par  dtations,  et  sans  approcher  de  b 
majesté  du  style  de  Bossuet,  les.  écrits  de  Rancé  révèlent,  aiee 
une  parfaite  culture  classique,  des  dons  remacquables  de  force  et 
de  lucidité. 

Les  noms  de  Trappe  et  de  Trappiste  sont  devenus,  grâce  àRucé, 
synonymes  de  ce  que  la  mortification  chrétienne  a  de  phishéroiqBfif 
de  plus  redoutable  à  la  naturelle  mollesse  de  notre  nature.  11  pûatt 
qu'au  dix- neuvième  siècle,  on  a  trouvé  moyen*  de  reneb^ir  eacoie 
en  fait  d'austérités,  et  de  réformer  la  réforme  même  du  saint  abbé. 
A  des  laïques,  elle  produit  pourtant  une  impression  presque  teni- 
fiante  :  multipliant  les  jeûnes,  réduisant  la  journalière  portioo 
d'aliments,  rendant  le  vêtement  et  le  coucher  plus  inconfortables, 
Rancé  n'alla- t-il  pas  jusqu'à  supprimer  les  soins  médicau?  Ces 
mortifications  ou  privations  physiques  n'étaient  rien  auprès  dis 
épreuves  morales,  comme  le  silence  ;>^;9i^^ii^/  et  la  pratique  ordt- 
naire  des  humiiiaiions*  Ce  qu'on  désignait  ainsi^  et  que  nous 
serions  tentés  de  noomier  avanies^  c'étùeitt  des  refurocbes  tiés 
durs,  adressés  par  les  supérieurs  à  l'occasion  de  fautes  iisigm- 
fiantes,  afin  de  plus  efiScacement  mater  l'amour- propre.  Aadii- 
septième  siècle  déjà,  certains  critiques  objectaient  qu'une  idle 
pratique  se  conciliait  mal  avec  le  respect  de  la  justice  et  de  b 
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eharité;  mais  Raneë  la  jnstifiût  par  la  tsadition  des  aedeas  céno- 
bites, et  au  retour  d'une  mite  à  la  Trappe,  le  futur  cardinal. Le 
Ganus,  l'une  des  lumières  de  Tépisoopat,  écrinsât  a¥ec  une  «»{uise 
ffimpUoilé  :  «  Gomoie  j'ai  beaucoup  d'orgudl,  c'est  ce  qui  m!a 
aenÂlé  le  plus  contraire  «au  yiél  Adam.  » 

knpîtoyable.ponr  lui-même  et  pour  les  reli^eux  qui  se  vouaient 
sous  sa  ÀrectionÀ  une  vie  d'expiation,  Tabbé  de  la  Trappe  envi- 
sageait tout  autrement'les  devoirs  de  la  pénitence  pour  les  chrétiens 
du  monde  qui  recouraient  à  ses  avis.  Non  seuloneiit  il  leur  inlar- 
'disait  absolument  les  mortifica^ons  nuisibles  à  la  santé,  mais  il 
développait  voloatiers  cette  idée  que  nous  supposons  moderne,  à 
savoir  que  la.mdUeure  pénitence  dans  te  monde  consiste  à  accepter 
d'un  cœur  soumis  les  épreuves  de  la  vie  :  «  Dieu  nous  connaît 
nneux  que  nras-mèmes,  et  se  réserve  le  sdn  de  nous  envoyer  des 
croix  propordonnées  à  nos  nécessités  et  à  nos  bes<nns.  «  Fort  de 
son  expérience  mondaine  4-autrefois,  il  allait  jusqu'à  donner  à  la 
dudiesse  de  Guise  de  très  sfûrituels  et  très  sagaces  conseils  de 
toilette  :  <c  Pour  la  écœure,  elle  peut  bien  n'être  pas  comme  on 
l'avait  il  y  a  trente  ans»  parce  que  les  manières  changent  souvent 
en  ces  pays-d,  et  qu'on  serait  regardée  c<HBme  une  personne  qui 
viendrait  de  l'autre  monde.  Il  iant  cependant  qu'il  y  ût  de  la  diffé- 
rence entre  celles  qui  se  proposent  de  plaire  à  Dieu  et  4'être 
agréables  anx  thommes.  » 

Il  apporta  le  même  esprit  de  prudente  mesure  dans  les  relations 
qu'il  dut  conserver  ravec  les  autorités  dviles  et  reli^euses.  Si  ses 
amis  de  cœur  dans  l'éiMScopat  étalent  4es  prêtres,  modèles,  comme 
Bossuet,  comme  Le  Camus,  comme  Barillon,  évêque  de  Luçon,  il 
eut  soin  de  ménager  à  son  abbaye  et  à  ses  écrits  la  protection  de 
pr^ts  plus  influents  qu'édifiants,  tels  que  Le  Tel£er,  le  frère  de 
Louvoie,  et  Barly  âe  Ghampavallon.  Il  déclina  dignement  le:  patro- 
nage inattendu  de  M**  de-Montespan,  qm  s'offre  à  intervenir  dans 
le  débat  entre  la  stricte  observance  et  la  large  observance;  mais 
élevé  dans  les  traditions  gallicanes,  il  ne  se  fit  point  scrupule  de 
recourir  an  pouvoir  royal  pour  empêcher  ou  atténuer  l'effet  de  bcefe 
pontificaux  qui  lui  semblaient  mettre  son  œuvre  en, péril. 
.  Son  renom  de  sainteté  était  tel,  qu'on  réclamait  de  Umtes  ps^ts 
son  avis  dans  les  controverses  retigiouses  qui  préoccupaient  la 
société  du  dix-septième  siède.  Vainement  s'excusait-iLsur  son  igno- 
rauice  ou  son  isdement  du  monde  :  on  savait  que  le  brillant  docteur 
de  Sorbonne  eontànuait  dans  sa  retraite  à  méditer  les  questions^ 
théologie;  ses  lettres,  copiées,  communiquées,  parfds  imprimées  à 
la  dérobée,  étaient  avidement  attendues  et  passionnément  com- 
mentées; la  modération  même  du  ton  en  accroissait  l'effet.  Malgré 
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d'anciennes  relations  avec  Arnanid  et  Nicotet  Rancé  adhéndt  ini 
condamnations  portées  contre  le  jansénisme;  mais  comme  3 
s'élevait  en  même  temps  contre  ce  que  Bossoet  appelait  énergi- 
qnement  «  les  ordures  des  casnistes  »,  sa  lettre,  adressée  an 
maréchal  de  Bellefonds,  lui  valut  les  attaques  des  deux  partis 
extrêmes.  Pressé  plus  tard  par  deux  cardinaux  romains  d'écrire  an 
traité  sur  les  affûres  du  quiéUsme,  il  s'y  refusa  par  banûlité,  sans 
déguiser  que  ses  convictions  comme  ses  sympathies  étaieot  do 
côté  de  Bossuet;  il  lui  adressa  même,  pour  l'encourager  i  réfuter 
les  Maximes  des  Saints,  une  lettre  que  le  prélat  déclarait  «  d'aoe 
force  incomparable  ». 

Il  est  une  autre  polémique,  presque  aussi  célèbre,  où  Raocë  joaa 
le  premier  rôle,  car  il  s'agissait  de  l'institut  i  la  réforme  daqael  il 
avait  voué  sa  vie  depuis  sa  conversion.  Les  fils  de  saint  Beoolt 
devaient-ils  s'adonner  aux  études  intellectuelles,  ou  se  cantooDer 
dans  les  travaux  manuels?  Tel  fut  Tobjet  de  la  controverse  qui 
s'éleva  entre  Rancé  et  le  docte  MabiUon,  et  où  les  deux  champons 
firent  assaut  de  sdence,  d'éloquence,  de  piété  et  de  courtoisie,  oa 
plutôt  de  charité.  Le  difl'érend  se  termina  à  la  Trappe  par  nne 
scène  touchante,  où  tous  deux,  s'étant  mis  à  genoux,  se  donoërent 
l'accolade  en  s'excusant  des  vivacités  qui  auraient  pa  leur 
échapper. 

Il  nous  semble,  à  nous  autres  profanes,  que  la  contestatiofl 
reposait  sur  un  malentendu  :.  hommes  d'étude  et  hommes  de  traiai! 
corporel,  bénédictins  de  Saint-Uaur  et  trappistes,  sollicités  par 
des  vocations  différentes,  occupent  des  logis  distincts  dans  la 
maison  du  Père  céleste.  La  question  de  savohr  leqpiel  des  deai 
instituts  était  plus  fidèle  aux  traditions  du  monacbisme  priiûtif 
parait  subsidiaire  à  nos  esprits  imbus  de  l'idée  d'évolution  :  il  en 
allait  autrement  au  dix-septième  siècle,  et  sons  l'irréprochable 
convenance  des  termes,  on  sent  de  part  et  d'autre  nne  émotioo 
intense.  Bossuet,  par  aversion  pour  l'abus  de  l'érudition  et  de  la 
critique,  se  prononça  pour  son  anû,  sans  intervenir  ouvertement. 
Mais  deux  siècles  plus  tard,  la  question  a  été  tranchée  en  sens 
inverse  par  une  décision  du  grand  Léon  XIII,  engageant  les  trap- 
pistes à  élever  au  sacerdoce  le  plus  grand  nombre  possible  de  lenrs 
religieux,  et  impo3ant  à  ceux-là  des  études  approfondies  de  science 
ecclésiastique.  Le  livre  même  du  P.  Serrant  n'est-il  pas  la  mtillenre 
et  la  plus  éloquente  preuve  qu'on  s'est  quelque  peu  reiftcbé  i  b 
Trappe  de  l'implacable  ostradsme  de  l'abbé  de  Rancé  à  l'égard  des 
travaux  de  l'esprit? 


Digitized  by  VjOOÇIC 


UGTDRI8  D*Hl&TOmS  REU6IEU8I  1141 


III 


Daos  le  cours  da  dix-neaviëme  siëclet  tandis  que  la  plupart  des 
cbajûtres  des  églises  catliédrales  de  France  se  réduisaient  à 
recueillir  les  prêtres  qui  avaient  usé  leurs  forces  physiques  dans 
l'exerdce  du  ministère  paroissial,  celui  de  Notre-Dame  de  Paris 
faisdt,  il  fait  encore  eicepUon  :  par  le  nombre  de  ses  membres, 
par  la  relative  jeunesse  de  plusieurs  d'entre  eux,  par  leur  assiduité 
à  l'office  canonial,  par  l'esprit  de  corps  qui  les  anime,  il  perpétue 
en  une  certûne  mesure  les  traditions  du  temps  où  les  chanoines  de 
Notre-Dame  étaient  de  puissants  et  révérés  personnages,  trsdtant 
d'égal  à  égal  avec  les  premières  autorités  de  la  ville. 

Ce  temps  revit  dans  le  livre  à  la  fois  très  documenté  et  très  litté- 
rairement composé  de  M.  l'abbé  Meuret.  A  l'ûde  surtout  des 
anciennes  archives  capitulaires,  aujourd'hui  déposées  à  l'hôtel 
Soubise,  l'auteur  a  montré  d'abord  ce  qu'était  le  chapitre  de  Notre- 
Dame  à  la  veille  de  la  Révolution,  puis  résumé  l'histoire  de  sa 
suppression. 

Plutôt  même  que  de  former  le  conseil  épiscopal  et  de  pourvoir 
à  l'administration  du  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège»  la  fonc- 
tion essentielle  des  chapitres  était  d'assurer  dans  l'église  cathé- 
drale la  régularité  et  la  solennité  de  l'office  divin.  De  ce  8oio,«au 
dix-huitième  siècle  comme  dans  les  antiques  périodes  de  ferveur, 
les  chanoines  de  Notre-Dame  s'acquittaient  avec  une  édiCante  ponc- 
tualité. Au  nombre  de  cinquante  et  un,  assistés  d'un  important 
personnel  subalterne,  un  règlement  sévère  et  une  tradition  respectée 
les  astreignûent  à  faire  continuellement  acte  de  présence  au  chœur, 
à  moins  de  sérieux  empêchement.  Les  plus  valides  d'entre  eux 
assistaient  même  à  l'office  de  nuit,  chanté  alors  quotidiennement  à 
Notre-Dame  comme  dans  les  monastères. 

Dieu  me  garde  de  médire  des  admirables  manifestations  de  foi 
dont  la  cathédrale  de  Paris  est  à  présent  le  théâtre,  et  qui  n'ont 
peut-être j>oint  leur  équivalent  dans  les  âges  précédents!  Mus  au 
point  de  vue  de  la  splendeur  des  cérémonies,  rien  actuellement  ne 
peut  nous  donner  l'idée  des  grandes  «  fonctions  »  du  dix- huitième 
siècle.  Qu'on  se  représente  d'abord  la  vieille  église,  non  pas 
ramenée  à  l'artificielle  et  morte  unité  de  décoration  du  restaurateur 
Viollet-le-Duc,  mais  parée  des  richesses  qui  étaient  le  tribut  suc- 
cessif de  vingt  ou  trente  générations  de  croyants,  et  des  drapeaux 
qui  étaient  les  trophées  des  victoires  de  Coudé,  de  Turenne,  de 
Luxembourg  et  de  Maurice  de  Saxe.  Au  milieu  de  ces  magnifi- 
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cences,  un  nombreux  clergé,  revêtu  d'ornements  historiqaes^,  et 
déroulant  la  pompe  de  la  liturgie  parisienne.  Sur  ce  dernier  pdnt, 
mes  contemporains  peuvent  du  moins  faire  appel  à  leurs  souve- 
nirs d'enfance  :  ils  se  rappellent  avec  un  soupçon  de  regret 
les  degrés  de  l'autel  occupés  par  les  «indhM  »  en  daknuiqQesd'or, 
le  colossal  ostensoir  promené  sur  un  support,  la  béoé^Qetkm  do 
Saint*  Sacrement  chantée  sur  la  foule  proeternée,  les  omeanto 
cendrés  au  Carême,  rouges  et  ntHra  i  la  Pasûon;  et  par  diBus 
tout  les  séquences  du  moyen  âge  reprises  en  choBur,  ces  siquences 
aujourd'hui  reléguées  au  Salut,  où  la  plupart  des  maîtres  de  cba- 
pelle  les  passent  parement  et  simplement  seus.sileBee*  —  Fh- 
sieurs  fois  par  an,  les  portes  de  la  basilique  donnaient  pasngei 
m»e  somptueuse  procesâon  du  chapitrei  qui  tantôt  parcourni  les 
rues  étroites  de  la  Cité,  tantdt  se  rradîôt  à  Saînte-GeDeYiève,  à 
Saint-Germaiii*-rAuxerrois  ou  dans  quelque  autre  sanctuaire.  0^ 
les  fêtes  proprement  religieuses,  le  calendrier  litnrgiquedachaptR 
comportait  la  cMébraâon  solennelle  de  certains  anniveniires 
nationaux  et  patriotiques,  comme  l'esputabn  des  Anglais  asqû- 
zième  siècle  et  l'entrée  d'Henri  IV  dans  Bairis. 

Obligés  de  demeurer  à  proximité  de  l'église,  les  meobradi 
chapitre  occupaient  un  quartier  spécial,  le  Cloitrt^  dont  les 
mûsoHS,  aujomrd'lmi  démolies  en  grande  partie^  ne  ponnieDt 
appu*tenir  qu'à  des  chanoines.  En  tant  qn  personne  monie,  le 
chapitre  exerçait  sa  juridiction  sur  une  partie  de  la  Gîté,  et  pos- 
sédait, tant  à  Paris  que  dans  la  banlieue,  de  nombreux  iflunoUeB, 
sans  parler- de  la  seigneurie  de  phisieurs  viUagea-et  dndnitde 
dlme  sur  près  de  dix-s^t  mille  hectares. 

Ces  gros  revenus  avatent  leur  contrepartie.  Le  chapitre  pov- 
voyait  A  l'entretien  dm  culte  dai»  la  cathédndeet  daas  lespanisses 
de  la  Cité.  Partout  où  il  possédait  soit  des  domaines,  soit  des  dnits 
féodauxi  sa  générosité  s'exerçait  large  et  inteHigrate.  On  desa 
dignitaires,  le  Chantre,  avait  la  hante  maia  sur  ce  qu'on  ap^ 
alors  les  «  petites  écoles  »  de  Paris  et  de  la  banlieue,  ^  les  denm 
capitulahres  cohtribvaient  efficacement  an  ctëveloppeaiciit  de  II*- 
truction  primûre. 

Les  chanoines  actuels  de  Notre-Dame  paasenet  pour  jmteiitflt 
jaloux  de  leurs  prérogatives.  Hais  ici  encore,  ils  n'approcfasat  pat 
de  leurs  devanciers,  qui,  se  considérant  comme  chez  eux  dansletf 
église,  n^aecordûent  réglementairement  à  un  évêque  qu'une  Ughe 
inclination  de  tête,  et  ne  coosentaîeot  A  installer  l'archevè^  ^ 

^  Beaucoup  ayaient  été  donnés  par  des  rois  ou  reines  à  l'occasioa  (fé^* 
nements  mémorables. 
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Paris  loi-mème  qu'après  qae  ce  prélat,  agenouillé  devant  les  cha- 
noines asm  et  couverts^iSiymi  prêté  serment  de  ne  jamais  porter 
attente  anx  immunités  da  chapitre  I  Cette  cérémonie  traditionnelle 
s'accompiit  pour  la  dernière  fois  en  1782,  lors  de  ^intronisation  de 
M.  de  Joigne,  avec  qui  â'^aïUeurs  les  chandnes  firent  assaut  de 
prévenances.  C'est  qu'ils  avairat  la  noble  prétention  d'être  la 
vivante  représentation  et  comme  l'incarnation  de  leur  isaihédrale, 
traditioniiellemeBt  liée  aux  plus  augustes  sooveoks  de  la  monar- 
chie. Notre-Dame  de  Reims  sans  doute  était  l'église  du  sacre,  et 
Saint-Denis  la  royale  nécropole  :  mais  Notre-Dame  de  Paris  élût 
sans  conteste,  comme  le  chapitre  l'écrivait  déjà  à  Henri  II,  «  votre 
paroisse  et  l'église  principale  de  votre  royaume  ». 

La  Révolution  fit  litière  de  ce 'glorieux  passé,  comme  elle  dispersa 
les  richesses  accumulées  sous  les  vieilles  voûtes.  Tout  en  s'inquié- 
tant  de  certaines  tendances  subv^sives,  le  chapitre  était  loin  de 
s'être  systématiquement  opposé  aux  innovations.  Son  cahier,  qui 
témoignait  de  l'orthodoxie  catholique  des  cbammies,  admettait  et 
réclamait,  avec  des  réformes  politiques,  la  suppression  de  la 
plupart  des  privilèges  financiers.  Le  chapitre  souffrit  la  tenue 
d'assemblées  électorales  dans  l'égUse,  se  prêta  à  toutes  les  béné- 
dictions de  drapeaux  et  chants  de  Te  Dewn  qui  furent  demandés, 
offrit  même  une  partie  de  ses  locaux  à  l'Assemblée  Nationale, 
quand,  après  les  journées  d'Octobre,  elle  s^installa  prowoirement  à 
l'arohevèdié. 

Tant  de  bonne  grâce  ne  désarma  p(nnt  ceux  qui  étaient  déddés 
i  confisquer  les  biens  du  clergé  et  à  refondre  l'organisation  ecclé- 
siastique au  gré  de  leur  e^rit  de  secte.  Après  avoir  été  dépouillé  de 
sa  fortone  temporelle,  dont  il  fit  consciencieusement  l'inventaire,  le 
diapitre  fut  supprimé  comme  inutile,  au  même  titre  qae  les  monas- 
tères* Sa;  fin  fut  décente  et  digne  :  après  savoir  rapp^  les  principes 
dans  «le  protestation  fortement  motivée,  les  chanoines  cédèrent  va 
la  force,  s'éloignant  de  ce  chteur  et  de  cette  salle  capitulaire  que 
le  schisme  allait  profaner.  Un  seul  d'entre  eux,  ntr  près  èe 
dnquame,  devait  prêter  le  serment  eonstitutioBfliel. 

IV 

Le  nom  de  Lamennais  évoque  -avant  tocU^le  souvmir  du  grand 
^rivain  qui  traduisit  avec  une  souvemiae  éloquence  leaespéranoes 
et  les  revmdications  de  l'Eglise  de  France,  avant  de  laconstemer 
parlesoaiidalede'Sachiite.  A  peine  sait-^on  que  Féli  de  Lamen- 
nais avait  un  frère 'attté,  Jean4larie,  prêtre  comme  lui, «pii  sans 
approcher  du  génie  littéraire  tie  son  cadet,  marqua  dans  le  clergé 
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da  âix-neanfeme  mëde,  non  seulement  ptr  le  peraéfërant  ëcl&tde 
ses  vertus  et  par  la  fondation  d'une  importante  congrégadon 
enseignante,  mais  par  d'éminentes  qualités  d'esprit.  Eclipsé  d'abord, 
puis  quelque  peu  compronus  par  la  réputation  de  son  cëlU)re  et 
terribte  frère,  Jean-ttarie  de  Lamennais  n'a  pas  obtenu  pldoe 
justice  de  ses  contemporains.  Le  vingtième  siècle  semble  promettie 
à  sa  mémoire  de  légitimes  réparations  :  pendant  que  ses  fils 
spirituels  obtiennent  les  honneurs  de  la  persécution,  l'Eglise  se 
prépare  à  le  placer  sur  les  autels  à  côté  de  son  précurseur  Jeao- 
Baptiste  de  la  Salle.  Un  Oratorien,  le  P.  Laveille,  vient  de  con- 
sacrer au  futur  bienheureux,  à  l'ûde  des  riches  archives  de  la 
communauté  de  Ploêrmel,  une  érudite,  copieuse  et  très  attachante 
biographie,  qui  rendra  désormais  inexcusable  notre  ignorance  an 
sujet  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Jean-llarie»de  Lamepnûs. 

Celui-ci  naquit  en  1780,  à  Saint-Malo,  d'une  famille  de  riches 
armateurs,  que  le  blocus  continental  devait,  plus  tard,  miner. 
Encore  enfant,  le  spectacle  de  la  persécution  reUgieuse  détermina 
en  lui  le  germe  de  la  vocation  sacerdotale.  Confirmé  à  la  dérobée 
parledernierévè]uedeSaint-Malo,  M.  Cortois  de  Pressigny,  qni, 
dès  la  nuit  suivante,  partût  pour  l'exil,  l'adolescent  passa  le  temps 
de  la  Terreur  à  escorter,  à  protéger,  à  cacher  les  quelques  prêtres 
qui,  sous  un  déguisement,  continûment  leur  ministère  apostoliqne. 
L'épreuve  ne  fit  qu'ancrer  ses  résolutions  :  à  pdne  le  calme  rétabli, 
il  reçut  les  ordres  sacrés,  qui  lui  furent  administrés  avec  qndqne 
hâte,  en  raison  de  ses  excellentes  dispositions  et  de  la  <fisette  de 
prêtres  qui  sévisssdt  alors.  Un  labeur  acharné,  puis  des  relations 
suivies  avec  M.  Emery  et  les  Salpiciens,  remédièrent  à  ce  qne 
cette  préparation  pouvait  avoir  eu  de  trop  sommaire.  Tout  en  colla- 
borant aux  premiers  écrits  de  son  frère  Féli,  le  jeune  prêtre,  fixé 
dans  sa  ville  natale,  s'occupait  à  la  fois  d'exercer  son  ministère  de 
vicaire  et  de  faire  prospérer  un  établissement  d'éducation,  qui  (enait 
à  la  fois,  selon  la  pratique  du  temps,  du  collège  communal  et  dn 
petit  séminûre. 

En  1813,  le  désastre  commercial  de  son  père  vint  lui  rendre 
douloureux  le  séjour  de  Saint-Malo.  L'honneur,  sans  doute,  était 
sauf,  et  l'abbé  Jean,  se  substituant  au  vieillard  pour  la  triste 
besogne  de  la  liquidation,  avait  fait  appréder  des  créanderssa 
délicatesse  en  même  temps  que  sa  parfaite  entente  des  affaires. 
Hais  cette  délicatesse  même  l'avertit  qu'il  serait  préférable  de 
s'expatrier  :  il  accepta  de  devenir  secrétaire  de  l'évêqoe  de  Saint- 
Brieuc,  l'un  de  ces  frères  Caffarelli  que  Napoléon  protégeait  en 
mémoire  de  l'aide-de-camp  tué  devant  Saint- Jean  d'Acre. 

Ce  prélat  mourut  au  début  de  1815.  L'installation  de  son  suc- 
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cesseor  fat  longtemps  retardée,  et  Tabbé  de  Lamennais,  nommé 
yicsdre  capitalsdre  en  compagnie  de  prêtres  cassés  par  l'âge, 
se  trouva  en  fut  régir  le  diocèse  de  Ssdnt-Brieac  pendant  pins 
de  quatre  ans.  Gomme  les  routes  étaient  à  peu  près  inconnues, 
il  faisait  à  cheyal  la  visite  des  paroisses.  C'était  pour  radnûnistra- 
tion  ecclésiastique  une  période  diflScile  :  la  conclusion,  puis 
l'ajournement  du  Concordat  de  1817,  troublaient  les  esprits;  le 
clergé,  même  en  Bretagne,  manquait  encore  d'homogénâté  et 
comptait  d'assez  nombreux  vétérans  de  l'Eglise  constitutionnelle. 
De  plus,  et  malgré  les  apparences,  la  parfaite  bonne  volonté 
des  princes  était  entravée  par  les  traditions  gallicanes  et  presque 
josépbistes  qui  prévalûent  dans  l'esprit  de  b^ucoup  de  fonction- 
naires. Féli  cédait  sans  doute  à  son  habituel  amour  du  paradoxe 
qaand  il  écrivait,  à  propos  des  tribulations  de  son  frère  :  «  On  étût 
presque  dans  le  paradis,  sous  Bonaparte,  en  comparaison.  »  liais 
si  l'Eglise  était  alors  à  l'abri  de  tonte  persécution,  elle  n'était  point 
sauvegardée  contre  les  interventions  mesquinement  tracassières. 

Un  nouvel  évêque  prit,  enfin,  possession  du  siège  de  Saint- 
Brïeuc  :  ses  généreuses  qualités  étaient  voilées  par  de  graves 
défauts  de  caractère.  Il  ne  tarda  point  à  s'offusquer  de  l'influence 
qu'avait  conquise  son  vicaire  général.  L'abbé  de  Lamennais  eut  le 
tact  de  s'arracher  à  la  nouvelle  patrie  avec  laquelle  il  avait 
contracté  tant  de  liens  d'affection.  A  peine  venait-il  de  donner  sa 
démission  que  le  prince  de  Croy,  archevêque  de  Rouen  et  grand- 
aumônier  de  France,  le  mandait  à  Paris  comme  vicaire  général  de 
la  grande  aumônerie.  Contrairement  aux  précédents  tant  de  l'ancien 
régime  que  de  l'Empire,  Louis  XVIIl  avait  résolu  de  confier  au 
grand- aumônier  la  direction  supérieure  des  affaires  religieuses,  et 
notamment  la  préparation  des  nominations  épiscopales.  C'était  un 
vrai  ministère,  que  le  idcaire  général  dirigea  en  fait,  comme  il 
avait  dirigé  l'évêché  de  Saint-Brieuc.  Si  les  belles  dames  de  la 
cour  souriaient  parfois  de  son  inélégance  sous  la  soutanelle  et  le 
petit  collet,  sa  piété  édifia  tous  ceux  qui  l'approchaient,  et  son 
administration  eut  le  suffrage  des  hommes  les  plus  éminents  du 
clergé. 

Elle  prit  fin  quand  on  eut  constitué  un  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques;  le  grand-aumôoier,  réduit  à  ses  attributions  auprès 
du  personnel  de  la  cour,  n'avait  plus  besoin  de  viccdre  général. 
Déclinant  les  postes  brillants  qui  lui  étaient  offerts  de  différents 
côtés,  et  tourmenté  d'un  désir  qui  devait  sollidter  tant  d'âmes 
généreuses  pendant  le  dix*neuvième  siècle,  Jean-Marie  de  Lamen- 
nais résolut  de  fonder  une  société  de  prêtres  qui,  unis  par  des 
préoccupations  et  des  inclinations  communes  plutôt  que  par  des 
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vœaz,  se  livreraient  ensemble  an  traymil,  à  la  prière,  et  s'efforce- 
raient  de  foornir  anx  nouvelles  généradons  ane  8poIogéli({Qe 
appropriée  à  leurs  besoins.  L'idée  était  féconde  6t  reséôitioii  parut 
d'abord  pleine  de  promesses  :  tout  s'écroula  dons  la  catiBtrqriie 
de  FéU. 

Les  deux  frères,  en  dépit  de  Faivtiiiomie  de  leurs  caractères, 
s'aimaient  tendrement,  et  leurs  premiers  travaux  UttéraÛFes  avaieit 
été  faits  en  commun.  La  légende  veut  que,  malgré  ees  répugnanci», 
Féli  ait  été  poussé  à  la  prêtrise  par  les  instances  de  Jeao^Marîe  : 
en  réalité,  celui-ci  ee  réjouit  de  ce  qu'il  appelait  la  vocation  «fiat^- 
nelle,  mais  la  responsabilité  de  la  décision  appartient  à  un  saint 
prêtre,  l'abbé  Teysseyre,  qui  montra  ici  plus  de  zèle  que  de  cUr- 
voyance.  Quand  vint  l'heure  de  la  tentation,  Jean4iarie  s'épàaa 
en  efforts  pour  cahner  les  rancunes  de  «on  Irère,  pour  rér^Biet 
ses  sentiments  de  foi  et  d'hunriité.  Après  même  l'apostoâe,  S 
oominua  à  le  voir  tant  que  Féli  vint  en  Bretagne.  Lorsqu'il  sot  ee 
denrier-gravement'maladevquiHque  lui-même fûtpresque  impotent, 
il  prit  le  chemin  de  Paris  et  fut  arrêtera  Rennes  par  la  nouvelle  de 
«ttemort  affreuse,  de  cette  agonie  désespérée  autour  de  laqudk 
avaient  fmt  le  guet  des  amis  qui  n'étaient  pas  tous  des  oedaîres. 
L'&me  brisée,  Jean^^Harie  voulut,  quelques  semaines  après,  ravoir 
la  Ohemaie;  il  eut  la  force  de  dire  la  messe  sur  l'autel 'Où  les  deoi 
frères  s^étaient  A  souvent  euceédé (naguère;  mais,  essayant  eosnile 
de  faire  quelques  pas  dans  le  parc,  il  s'écria  dans  un  sanglot  : 
<c  Pélil  oh!  Félil  »  et  tomba  en  syncope. 

Dès  la  poMication  de  l'^icydique,  et  nirtout  après  Fappuiliap 
des  Paroùs  (Pun  croynni,  Ssan^Marie  avait  mûltipHé  tes  marqoes 
d'adhésion  aux  décisions  pontificales.  Sans  tenir  comptO'^de  ce  qne 
ces  démarches  ootitaient  à  son  cœur,  certains  intransigeants  Ib»- 
Buèrent  qu'elles  manquaient  de  nettcfté;  'd'auti^Bs  firent  ^brulale- 
ment  mtendre  que  le  nom  de  Lamennais  était  désonnab  trof 
compromettant.  Le  saint  prêtre  s'inclina,  et  renonçant  à  laon  rêve 
de  formation  d'une  élite  intellectuelle  dans  le  clergé,  voua  In 
vingt-cinq  dernières  années  de  sa  vie  à  l'éducation  Tëfipewe  des 
enfants  du  peuple. 

^  Au  temps  où  il  était  vicaire  capitaWreii  Saint-Brieuc/ il  avait 
gémi  de  l'ignorance  totale  où  était  {rfongée  la  population  bretcn» 
(il  foutre  rappeler  qu'avant  1815,  il  n'y  avait  pas  en  firetagae  vne 
seule  école  giatmte).  Les  Frères  des  Ëooles  chrétiennes,  'histtiiB 
avec  succès  dans  la  ville' épiscopale,  ne  pouvaient  tenir  tes  èoèkB 
rurales,  puisque  leura  statuts  leur  interdisaient  ée  nvreantrsMil 
iqu'en  communauté.  L'abbé  de  iLamennais  eut  Uidée  de^fimânme 
association  provinciale,  dont  les  membres  favent  individoaltaBflnt 
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oommeiinstitotearâ  dans  les  viUagM,  sons  laBorveillance  des  i^wcéMi 
De  là  le^Frêrês  de  t Instruction  chiitieuMi  appelés  communément 
Frères  de  PioSrmel^  dxï  nom  det  la  yiUe  otuiat  installée  plus  tarà 
la:,maiseQrmère» 

Laft  débats  lurmt- humbles  et V  comme  il.  convient  aax.cBuvnes 
d'avenir»  entooiiés  de  mille  diflScuUés.  L'abbé  de  Lamennais»  dasa 
la  rédaodonidea  règles,  s^était  insjûié  des  idées  du  saint  cbanoine 
de  Reims,  qui,  prêtre  comme  lui,  avait  fondé  comme  lui  un  institut 
dont  les  membres  renonçsdent  à  la  perspective  du  sacerdoce  pour 
instruire  les  enfants  du  peuple.  Hais  il  étût  attentif  à  accueillir 
toutes  les  idées  nouvelles,  en  ce  qu'elles  avaient  de  plausible  : 
dès  1826  par  exemple,  alors  que  la  férule  sévissait  encore'  dons 
toutes  les  écoles,  il  faisait  à  ses  Frëreë  un  cas  db  conscience  de 
frapper  un  enfant. 

Les  Frères  de  l'Instruction  chréâenne  n'échappèrent  pmnt  à  la 
tourmente  antirelîgiense  qui  suivit  la  révélation'  de  Juillet  :  mma 
dès  1882,  le  protestant  Guizot,  qui  avait  l'esprit -trop  élevé  pour 
se  laisser  dominer  par  les  préjugés  da  secte  ou  de  puli,  saluait  en 
l'abbé  de  Lamennais  un  des  mc^leurs  auxiliaires  de- la  difflasion  de 
rinstFuotion  primaire,  et  lui  accordait  le  patronage  ^  officiel  du 
ministère  de  l'instruction  publique  ^  Ëli  18&6,  le  comte  de  Sal- 
vandf  lui  fit  déoamer  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  que  l'humble 
prêtre  ne  voulut  jamais  porter. 

Cependant  les  novices  arrivaient  de  plus  en  plus  nombreur,^ 
pénétrés  de  l'admirable  foi  bretonne  et  prêts  k  tous  les  dévoue- 
ments. Le  fondateur,  qui  les  tutoyait  paternellement,  leur  infusait 
son  zèle  et  son  expérience.  Bientôt  l'institut,  répandu  et  populaire 
dans  les  cinq  déimrtements  bretons,  essaimait  dtens  d'aotres  pro^ 
vinces,  comme  la  prochaine  Normandie  et  la  lointmne  Gascogne, 
n  fondait  des  écoles  dans  la  plupart  des  colonies  françaises  :  aux 
Antilles  ^  et  au  Sénégal,  les  bienfoits  de  l'instructioni  religieuses 
prépaesient  l'émandpation  des  esdaves  et  prévenaient  les  inoon^ 
yénients  du  brusque  affranchissement  en:  masse.  Quand'  l'abbé 
Jean-Marié  de  Lamennûs  mourut  octogénûre  en  1860,  le  bien 
opéré  par  ses  modestes  disdples  avait  de  quoi  le  consoler  du  scan- 
dale causé  par  l'orgueil  de  celui  qui  lui  touchait  de  si  près. 

Ën.aml  1902,  les  Frères  de  l'Instouction  chrétienne,  au.nombre 
de  plna  de  deux  mille  fflx  centav  distribuaient  l'ensûgnemeot,  soua 
toutes  les  laAndes,  k  soiiante^-quinze  mille  enfants.  Depms  lers^ 
et  au  lendemain  du  jour  oii  s'était  ouvert  le  procès  de  béatification 

*  Plus  tard,  Guizot  tint  à  avoir  un  Frère  de  l'Instruction  chrétienne 
comme  instituteur  dans  son  écoie  du  Val-Richer. 
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de  leur  fondatear,  ils  ont  eu  à  pâtir  de  la  crise  de  folie  qui  s'est 
déchaînée  dans  notre  malheureux  pays.  C'est  ponr  assorer  la  tm 
sons  séquestre  de  la  tombe  de  l'abbé  Jean-Marie,  c'est  ponr  pré- 
Tenir  les  protestations  de  la  population  de  Ploêrmel,  qu'on  mobi- 
lisait dernièrement  une  petite  armée.  Pour  les  Frères  de  Ploêrmel, 
comme  pour  tous  ceux  qui  participent  à  la  même  épreuve,  rhistoiie 
du  passé  garantit  les  réparations  de  l'avenir,  et  cette  confiance  les 
aide  à  supporter  les  tristesses  de  l'heure  présente. 

Noël  Clazân. 

Bien  qu'il  ne  rentre  pas  absolument  dans  le  cadre  de  cet  artide, 
je  voudiais  signaler  en  post-scriptum  à  nos  lecteurs^  et  particoliè- 
rement  à  nos  lectrices,  un  livre  posthume  de  la  princesse  Carolyne 
de  Sayn-Wittgenstein  ^  On  sût,  au  moins  par  l'intéressante  bio- 
graphie parue  dernièrement  ici  même,  qu'en  cette  âme  d'élite  les 
sentiments  romanesques  s'alliaient  à  une  foi  chrétienne  ardente 
et  à  de  prédeux  dons  d'observadon.  Ecrivsdn  ardent  et  soafent 
pittoresque,  mais  inhabile  en  l'art  de  se  borner,  comme  il  arrive 
souvent  aux  imaginations  slaves,  trop  vraiment  humble  avec  cda 
pour  se  faire  ou  se  laisser  publier  de  son  vivant,  la  princesse  a 
laissé  des  œuvres  fortes  et  charmantes,  riches  de  conseils  efficaces 
et  de  réflexions  profondes,  qui  n'avaient  besoin  que  d'être  élaguées 
pour  obtenir  le  plus  légitime  succès. 

C'est  ce  travaU  délicat  que  M.  Laubarède  vient  de  très  heurea- 
sement  exécuter  sur  une  suite  de  méditations  ou  plutôt  de  causeries 
familières,  destinées  aux  femmes  du  monde.  Envisageant  les  rap- 
ports avec  les  égaux  et  les  inférieurs,  la  princesse  étudie  successi- 
vement, à  la  lumière  de  son  expénence  mondûne  et  de  ses  connc- 
tions  religieuses,  deux  qualités  et  deux  défauts,  la  bienveillance  et 
la  coquetterie,  l'indulgence  et  Tirascibilité.  Je  puis  certifier  que  ce 
petit  livre  est  très  intéressant  à  feuilleter,  même  pour  les  hommes; 
me  sera-t-il  permis  d'ajouter  que  les  préceptes  on  sont  utiles  à 
méditer,  surtout  pour  les  fournies? 

N.  C. 


*  Princesse  Garolyne  de  Ssyn-Wittgenstein,  Nos  égaux  et  nos  mférieurSy 
ou  la  vie  chrétienne  au  milieu  du  monde,  Eatretieus  pratiques  recueillis,  révisés 
et  publiés  par  Etienne  Laubarède.  Paris,  Téqui,  1904,  xy-418  pages  in«l2. 
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La  joie  populaire  aujourd'iiui  et  autrefois.  —  L'abus  du  drapeau.  —  Un 
centenaire  oublié;  M°»«  de  Girardin.  —  Une  fable  d'actualité.  —  Le  cen- 
tenaire de  Rafifet.  —  Raffet  et  le  baron  Gros.  —  Le  mois  des  Œuvres.  — 
L'hôpital  Sainl-Joseph  :  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation; 
résultats  et  avenir;  discours  de  M.  Faguet.  —  Les  noces  d'argent  de  VHos- 
pUalité  de  nuit  :  une  journée  de  fraternité;  reconnaissance  des  assistés;  les 
leçons  des  statistiques.  —  Uassociaiion  Valentin  Baûy  :  Tutilisation  sociale 
de  Taveugle;  700  copistes  volontaires;  Tex position  vivante  des  métiers 
d'aveugles;  discours  de  M.  François  Goppée.  —  La  Société  des  Œuvres  de 
Mer  :  une  enquête  en  Islande;  le  droit  aux  sinapismes;  les  hôpitaux  des 
Sœurs  et  les  hôpitaux  du  gouvernement.  —  La  Société  des  Agriculteurs  de 
France  :  Discours  du  marquis  de  Vogué.  —  L'affaire  Pini-San  Malato.  -- 
Le  duel  et  les  femmes.  —  La  Fille  de  Roland  à  rOpéra-Comique.  —  La 
Dette  à  TOdéon.  —  Série  de  «  grandes  pièces  ■. 

La  France  s'eonaie^  disaitXamartine,  à  la  veille  de  la  révolution 
de  Février.  Pourrait-on  le  répéter  aujourd'hui?...  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  joie  populaire  n'existe  plus.  Il  suffirait,  pour 
s'en  convaincre,  de  voir  de  près  ce  qu'on  est  encore  convenu 
d'appeler  les  fêtes  de  la  Hi-Garème.  Suivez  les  groupes,  mêlez-vous 
à  la  foule  en  ce  jour  de  prétendue  liesse,  —  si  toutefois  vous  ne 
redoutez  pas  les  brusqueries  discourtoises  ou  les  brutalités  prémé- 
ditées, —  et  vous  serez  les  témoins  d'une  transformation  profonde 
des  mœurs  de  la  rue.  Parmi  les  promeneurs  qui  avancent  à  pas 
menus  sur  les  trottoirs  encombrés,  et  dont  la  curiosité  s'épuise  à 
attendre  vainement  quelque  chose  qui  mérite  d'être  regardé,  c'est 
une  fatigue  morne,  une  sorte  d'hébétude  passive  à  accomplir  un 
rite  qui  n'a  plus  de  sens. 

Il  est  entendu  qu'un  jour  de  Blardi  gras,  de  Mi-Carême,  le  petit 
bourgeois,  le  boutiquier,  l'employé,  etc.,  se  doivent  d'aller 
ic  s'amuser  »  sur  les  boulevards.  Et  ils  y  vont.  Et  ils  ne  s'y 
aniusent  pas  du  tout.  Leur  après-midi  se  passe  dans  le  pUdsir 
négatif  de  l'expectative.  La  lassitude  amortit  les  sonorités  du  rire 
et  de  la  parole.  Et  plus  cet  affadissement  est  général,  plus  se 
renaarquent  les  excitations  des  bandes  d'énergumènes  dont  la 
grande  joie  semble  être  de  rudoyer  les  femmes,  de  bousculer  les 
25  MABs  i904.  74 
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groupes,  de  remplacer  la  gaieté  par  le  tapage  et  le  lire  par  les 
Imrlenmts..  Aioâi  se  forment  deu  courants  dans  la  foole.  â 
travers  la  masse  qui  moreke  paisiMe  et  trasqnille,  se  prtdpitem  les 
mêmes  hommes  qui  font  le  sac  des  églises  et  dont  l'esprit  perverti 
se  réjouit  surtout  de  transformer  en  coups  de  poing  des  gestes  qui 
devraient  être  g^radeox.  On  a  la  aenaatioa  très  nette  qu'au  Uea 
d'une  pluie  de  confetti,  ils  voudraient  laisser  échapper  des  projec- 
tiles de  ces  mains  qui  s'ouvrent  brusquement  devant  vos  yeux  et 
votre  bouche,  et  que  leur  suprême  régal  serait  de  vous  blesser  au 
lieu  de  vous  salir  1  Ceux-là  sont  les  monomanes  de  la  haine  sociale, 
sana  but  précis  antre  que  la  destraclion,  le  ffilettapiisme  de  la 
souflârance  d'autruî,  à  tout  le  moins  de  son  mécoatentement. 

Soudain,  sur  la  chaussée,  apparaissent  les  casques  et  les 
retroussis  rouges  des  gardes  municipaux,,  tandis  que  dêdnrent 
Tair  les  accords  cuivrés  de  quelque  fanfare  essoufflée.  La  caval- 
cade 1  hélas  I  C'est  à  de  tdn  résnhats  qu'abovtissent  ks  appris 
(Ktbyrambiques  des  ir  lavoirs  »  et  des  sociétés  <c  estudiantines  n  !... 
Un  défilé  sans  cesse  coupé,  tâtonnant,  hésitant^  de  chars  qui 
oscillent,  —  le  mot  ne  fut  jamais  plus  juste  I  —  entre  la  prétention 
et  la  rédame. 

Ce  qui  attire  le  plus  le  regard,  c'est  le  drapeau  national.  Il  y  a 
là  une  profusion,  un  ruissellement  de  nos  «  trois  couleurs  »  qui  est 
pénible  et  pitoyable.  Bien  des  fois  déjà  on  a  agité  la  quesdoo  de 
savoir  s'il  en  fallait  permettre  ùnsi  l'usage  jusqu'à  l'abus»  et  il  est 
vraiment  ^heux  que  la  routine  persiste  toujours  I  Le  même  dra- 
peau que  le  colonel  présente  solennellement  chaque  année  aux 
nouvelles  recrues  dans  la  cour  des  casernes,  devant  les  lignes 
rigides  des  compagnies,  aux  sons  stridents  de  la  musique  militaire, 
le  même  drapeau  que  déployait  Marchand  dans  son  raid  aventu- 
reux» que  nos  troupes  saluaient  naguère  exk  Crète,  en  Chine,  ea 
l'honneur  duquel  meurent  nos  petits  troupiers  aux  quatre  coins 
du  monde,  abrite  ici  des  pasquinades,  des  grimaces  et  des  exhibi- 
tions d'où  l'on  devrait  bien  l'arracher. 

Ce  n'est  pas  aux  figurants  de  ces  annuelles  mascarades  que  je 
m'en  prendrai.  Ils  font  leur  métier,  après  touti  Ils  se  croient  des- 
tinés à  régénérer  la  vieille  gaieté  IbEinçaise  et,  parfois^  ils  vont 
jusqu'à  la  gauloiserie,  si  ce  n'est  plus  loin.  Qoe  la  reine  des  reines 
fasse»  avec  componction,  le  tour  des  bureaux  de  rédaction,  entre 
une  escale  à  l'Elysée  et  un  arrêt  à  l'Hôtel  de  Ville,  pour  y  récoUer 
des  madrigaux  et  quelques  bracelets»  faible  butin  de  son  éphémère 
triomphe,  soit.  Et  que  le  pavillon  où  elle  s'abrite»  au  petit  bonheur» 
contre  les  intempéries  d'une  inclémente  saison»  s'orne  d'cm  dra- 
peau, ni  plus  ni  mdns  qu'un  ministère,  soit  encore  I  Biais  que  des 
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Tédanes  pour  des  biberons,  du  lait  concentré,  pour  un  café-^conoept 
an  noQ  méiiagene,  se  panadient  de  l'étendard  qni,  dès  18&8,  «yak 
fût  le  tonr  ûb  TEarope,  et  qui,  d^ois,  a  fait  le  tonr  da  monde, 
c'est  ià  nn  abns  -saas  ezcKse  et  contre  lequel  on  ne  saurat  trop 
vivaneot  protester.  On  a  interdit  l'usage  des  sa^pentins  parce 
qu'Us  risqvaieDt  d'étbuffer  les  pousses  printanières  f^''^  arbres  de 
DOS  boulevards.  Ce  déclassement  du  drapeau  est  bieu  auiremevt 
dangereux,  il  banaUse  jusqu'à  la  déchôaice  m  symbole  dont  le 
F.  MoBsabré  disait  nn  jour,  à  Notre-Dame,  ^11  est  le  sacramt 
de  la  patriel 

Encore  si  le  dr^peaa,  dans  ces  ièles  populaires,  planait  au- 
dessus  d'ane  foule  enthousiaste  de  vivre,  enivuée  de  joie  saine,  et 
dottt  le  dernier  cri,  cranne  il  adrenaît  autitefaîs,  tant  son  âme  étsdt 
chauvine,  fût  :  «  Vive  la  j^rancel  »  on  pourrait  être  plus  acomh 
modant  I  Biais  le  voir  cahoté,  flasque  et  faotttenx,  dans  ces  tnrtèges 
presque  funë)re8,  mêlé  anx  défroques  lamentables  d'une  figualian 
dérisoire,  c'est  intolérable.  Car,  encore  une  fois,  la  joie  populaire 
est  morte.  Les  appréhensions  de  toute  espèce  assombrissent  les 
esprits;  elles  se  gÔssent,  latentes  mais  déprimantes,  jus:;ue  dans 
les  âmes  les  plus  habituées  au  fatalisme  réaliste  de  Ja  vie  au  jour 
le  jour.  Une  oppression  universelle  pèse  sur  tous.  Suivant  un  mot 
de  M""^  de  Girardin  :  «  On  s'ennuie  de  s'smusert  » 

Et  que  dirait  aujourd'hui  le  spirituel  auteur  de  ces  inimitables 
Lettres  parisiennes,  où  elle  nous  a  laissé  un  si  vivant  tableau  de 
la  capitale  il  y  a  trois  quarts  de  siècle?  Noos  n'avons  plus,  en 
effet,  ces  explosions  de  bonne  buBM«r,  ces  avalanches  de  gaieté 
qui  mettsdent  de  la  joie  pour  des  mois  dans  la  vie  du  peuple,  et 
qu'elle  dépeint  d'un  style  si  alerte  :  a  Quant  au  quartier  du  centre 
de  Paris,  il  ne  valse  ni  ne  danse, il  ne  saute  ni  ne  croule;  il  tourne, 
il  roule,  il  tombe,  il  se  rue,  il  se  précipite,  il  s'abîme,  il  tourbil- 
lonne, il  fond  comme  une  armée,  il  nous  enveloppe  comme  une 
trombe,  il  nous  entraîne  comme  une  avalanche,  il  nous  emporte 
comme  le  seymoun...;  c'est  une  apparition  un  jour  de  fièvre, 
c'est  un  cauchemar,  c'est  le  sabbat,  c'est  enfin  un  plaisir  terrible 
qu'on  nomme  le  Gulop  de  Musard...  Le  quadrille  ài^ Huguenots 
est  d'un  effet  merv^leax,  rien  de  plus  Dsuitasûque...;  c'est  un 
étrange  spectacle  qne  ces  figures  joyeuses,  que  ces  déguisements 
de  toutes  couleurs,  de  toutes  gaietés.*.  Tous  ces  fantômes  bruyants, 
démons  de  joie  ou  de  foUe,  s'ébranlent  par  colonnes,  s'élancent 
par  torrents,  et  tout  cela  tourne,  roule,  s'avance,  se  presse,  8e 
ponsse,  se  heurte,  se  cho^e,  recule,  revient,  passe,  f^fMisae 
toujours,  toujours  et  toujours,  et  jamais  ne  s'arrête...  » 

Pourquoi  ciê6-je  aujonrd'hoi  cette  vision  du  passé?  JBonr  le  plaisir 
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de  le  revoir  d'abord.  Et  aussi  poar  célébrer,  modestement,  un  peut 
centensdre...  Au  milieu  de  toutes  les  commémorations  qui  préoccu- 
pent nos  contemporains,  rien  n'est  plus  savoureux  que  de  décou- 
vrir un  centenaire  oublié  I  Celui  de  la  naissance  de  M"*  de  Girardin 
est  du  petit  nombre  de  ceux-là.  Gomment  la  presse  a-t- elle  laissé 
passer  inaperçue  cette  date  qui  aurait  dû  Timéresser  doublement, 
puisqu'il  s'agit  d'une  femme  journaliste  qui  épousa  un  des  maîtres 
du  journalisme  français?  Lui  en  veut-on  encore  d'avoir  écrit  cette 
Ecole  des  journalistes  où  sont  stigmatisés  un  certain  nombre  de 
leurs  travers,  et  a-ton  voulu  lui  fsdre  porter  la  peine  de  la  préface 
qu'elle  y  mit,  et  où  elle  parlait  de  ces  publicistes  «  qui  trouvent 
l'inspiration  dans  l'attaque  et  que  la  paix  ruinersdt  »?  Je  ne  sais. 
11  y  aursdt,  cependant,  bien  des  rapprochements  à  fsdre  entre 
l'œuvre  de  cette  féministe  avant  le  féminisme,  et  notre  temps.  Est- 
ce  en  182&  ou  de  nos  jours  que  fut  écrite  cette  fable  ;  Le  loup  et  le 
Louveteau^  dont  la  moralité  s'imposerait  à  notre  esprit? 

...  Dans  la  forêt  j'entendis  tout  à  coup 
Une  lugubre  voix;  c'était  celle  d'un  loup. 
A  son  élève  il  parlait  de  la  sorte  ; 
Car  ce  vieux  loup  était  sage,  prudent, 

£t  même  un  peu  pédant  : 
—  iMon  fils,  lui  disait-il,  avant  tout  il  importe 
D'examiner  ici  les  rapports  différens 
Qui  peuvent  exister  entre  la  nourriture, 
Les  costumes,  les  mœurs  et  la  magistrature 
Des  moutons  dévorés  et  des  loups  dévorans. 
Déjà  nous  connaissons,  grâce  à  l'arithmétique, 

Le  nombre  des  agneaux, 

Des  brebis,  des  chevreaux, 
Que  nous  avons  croqués  par  ordre  alphabétique; 
Maintenant  il  nous  faut  songer 

A  démêler  avec  adresse 

La  politique  du  berger. 
Ainsi  donc,  partez,  le  temps  presse; 
Vous  savez  mes  desseins  secrets, 
Allez  et  secondez  nos  communs  intérêts... 

C'est  à  croire  que  M.  Combes  connaît,  comme  pas  un,  son  fablier 
du  temps  passé  I  Et  n'est-il  pas  vrai  que  les  centenaires  ont  parfois 
du  bon,  quand  ils  permettent  de  pareils  à-propos? 

Plus  que  les  journalistes,  les  artistes  ont  du  zèle  pour  leurs  atàés. 
Et  c'est  pourquoi,  Raffet  étant  né  en  180&,  nous  allons  avoir  une 
Exposition  de  son  œuvre.  A  vrai  dire,  elle  sera  difficilement  plus 
complète  que  celle  que  les  amis  du  peintre- dessinateur  provo- 
quèrent il  y  a  quelques  années.  Elle  fut  suivie  de  l'inauguration  da 
monument  qui  se  morfond,  —  on  n'a  jamais  su  pourquoi,  —  dans 
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le  Jardin  de  t Infante^  au  Louvre.  11  en  est  peu,  au  reste,  qui 
soient  plus  bizarrement  compris.  Tout  le  monde  se  souvient  d'avoir 
remarqué,  en  quittant  le  pont  des  Arts,  avant  de  s'engager  dans  la 
Cour  carrée,  une  colonne,  autour  de  laquelle  un  tambour  de  volti* 
geurs  bat  la  charge,  en  jouant  à  cacbe-cacbe.  La  colonne  est  sur- 
montée du  buste  de  Raffet.  On  regretta  alors,  et  le  regret  n'a  fait 
que  grandir,  que  les  deux  grands  dessinateurs  du  soldat  français  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  Gbarlet  et  Raffet,  n'eussent 
pas  la  consécration  du  même  monument,  et  ne  pussent  fraterniser 
dans  le  bronze,  comme  ils  avaient  fraternisé  dans  la  vie. 

M.  Dayot  avait  eu  l'beureuse  idée,  —  il  en  eut  de  moins  bonnes, 
depuis,  avec  la  statue  de  Renan  à  Tréguier,  —  d'élever  le  monu- 
ment commun  tout  près  de  l'Ecole  militaire,  au  milieu  du  peuple 
des  soldats.  D'autres  préférences  l'emportèrent,  et  l'occasion  fut 
manquée  de  réaliser  une  œuvre  qui  eût  pu  être  émouvante.  Ces 
deux  dessinateurs  militaires  resteront,  en  effet,  unis  dans  l'histoire 
de  l'art,  comme  y  demeureront  liés  Edouard  Détaille  et  Alphonse 
de  Neuville.  Et  l'on  perdit  ainsi  l'occasion  d'une  de  ces  leçons  de 
choses  qui  forment  l'érudition  des  enfants  et  des  foules. 

Raffet  fut  un  obstiné  travsdlleur  qui,  après  ses  premiers  succès, 
finit  par  ne  plus  admettre  le  dessin  fait  d'imagination  et  de  sou- 
venir. Il  voulait  surtout  étudier  la  nature,  et  passait  de  longues 
heures  à  faire  des  croquis  «  d'amphithéâtre  » ,  pour  mieux  rendre 
l'expression  de  la  mort  dans  les  scènes  de  bataille.  Pour  mieux 
surprendre  l'accent  de  la  vie,  il  suivait  les  armées  en  campagne  et 
courait  du  siège  d'Anvers,  en  Espagne,  en  Italie  et  en  Russie, 
tantôt  surpris  par  le  tsar  au  camp  de  Vosnessonsk,  tantôt  arrêté  par 
une  sentinelle  au  moment  où  il  dessinait)  à  Grenade,  les  statues 
d'une  caserne  d'artillerie.  Il  se  donnait  tout  entier  à  l'œuvre  du 
crayon  et  n'avait  pas  l'art  des  légendes  comme  Gharlet.  Dans 
l'œuvre  de  ce  dernier,  l'esprit  ou  l'humour  des  titres  aidait  au 
succès  presque  autant  que  l'œuvre  graphique.'  On  citerait  par 
douzaine  les  mots  de  bivouac  qui,  au  bas  des  dessins  de  Gharlet, 
appellent  le  sourire.  Gelui-d,  par  exemple,  jeté  par  un  vieux  gre- 
nadier, chevronné  et  suflSsant,  à  des  enfants  de  troupe  manœu- 
vrant sur  une  place  de  village  :  «  Au  commandement  de  halte, 
rapportons  vivement  le  pied  qui  est  à  terre  à  côté  de  celui  qui  est 
en  l'air,  et  restons  mobiles  I  «>  Raffet  dédûgnait  ces  procédés,  et 
se  contentait  de  mettre  dans  l'allure  de  ces  «  hommes  »  assez  de 
vie,  assez  de  mouvement  pour  n'avoir  pas  besoin  de  les  interpréter 
par  une  légende  amusante  on  explicative. 

Un  de  ses  biographes,  M.  Bry,  rapporte  une  anecdote  qui  met  en 
relief  le  labeur  obscur  et  la  volonté  tenace  de  ses  débuts.  Le  baron 
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Gros,  le  graod  peintre  de  batailles^  achelsdt  an  jour  sur  les  qaaîs 
la  lithographie  d'an  Waterloo^  et,  l'ayant  examinée  avec  attention  : 

—  C'est  très  beaa,  dit-il  aa  marchand,  de  qoi  "est  ce  dessin? 
*     —  D'un  jeane  élève  de  M.  Gros,  qu'on  appelle  Raffet. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  H.  Gros  n'a  pas  d'élève  de  ce  nom. 
Et,  sur  les  protestations  du  vendeur  : 

—  Je  ne  connais  pas  ce  Raffet,  et  je  suis  le  baron  Gros. 
Rentré  à  son  atelier,  le  maître  s'informa,  et  les  camarades  de 

Raffet  répondirent  à  son  enquête  en  désignant  un  jeune  homme 
timide  et  fort  ému. 

—  Ahl  c'est  vous  qui  avez  fait  cela!  demanda-t-il  en  montrant 
la  lithographie.  Et  d'après  qui? 

—  Mais  d'après  personne...  j'ai  lu  les  relations  de  cette  grande 
bataille  et  j'ai  composé  mon  sujet. 

—  Alors  que  venez-vous  faire  ici? 

—  Je  viens  apprendre  ce  que  j'ignore. 

—  Soyez  moins  modeste,  mon  ami,  vous  n'ignorez  pas  grand 
chose,  conclut  le  grand  artiste,  et  vous  savez  qu'en  fait  de  batailles 
je  m'y  connais  I 

La  prochaine  exposition  nous  permettra  de  a)n8tatar  de  nonveau, 
par  nous-mème,  la  vérité  de  ce  jugement,  —  à  m<Hns  qae  l'antimi- 
litarisme  qui  fleurit  en  haut  lieu  ne  trouve  le  moyen  de  l'empêcher... 

Folle  crainte,  direz-vous?  —  Qui  sait?  Toutes  les  snppositioBS 
ne  deviennent-elles  pas  plausibles  en  un  temps  où  l'on  n'a  pas 
voulu  solenniser  le  centenaire  de  la  création  des  lycées,  pour  ne  pas 
réduire  un  nûnistre  du  Bloc  à  faire  l'éloge  de  Napoléon  I*'  et  à 
constater  la  part  que,  dans  l'instruction,  l'Empereur  entendait  faire 
à  la  religion  I... 


Au  milieu  du  désenchantement  général  qui  met  de  la  torpeur 
en  bas,  des  appréhensions  en  haut,  de  la  tristesse  partout,  il  eai 
un  réconfort  à  la  portée  de  tous,  c'est  la  participation  aux  œuTns 
de  salut  social  qui  groupent  déjà  de  si  nombreuses  énergies,  mais 
devant  qui  l'avenir  s'ouvre  si  vaste,  que  toutes  les  désillosioiis  et 
tous  les  dévouements  peuvent  s'y  abriter  sans  craûndre  d'exagérer 
l'effort  ou  de  dépasser  le  but.  Plusieurs,  parmi  les  plus  import&ates, 
ont  tenu,  en  ces  dernières  semaines,  leurs  assises  annuelles,  et 
c'est  avec  fierté  que  nous  devons  en  enregistrer  les  résultats.  Rîefi 
n'encourage  et  ne  soutient  davantage  la  marche  ascensionodie 
vers  le  mieux,  que  la  conscience  du  bien  déjà  accompli.  A  ce  tiire, 
les  succès  de  demain  sont  assurés,  puisqu'ils  sont  gagés  sor  les 
œuvres  d'hier.  Il  suffira  d'entr'ouvrir  ces  livres  d'or  de  la  charité  pour 
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exciter  le  désir  de  les  feuilleter  plus  assidùaieDt  —  et  de  s'y  inscrire. 

Voici  d'abord  l'hôpital  Ssdnt-Joseph  dont  cette  année  marque  les 
noces  d'argent.  Lorsque,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  Mgr  d'Halst  en  jeta 
les  premiers  fondements,  avec  le  patronage  du  cardinal  Richard, 
plusieurs  le  taxèrent  de  présomption,  et  quelques-uns  pensèrent 
qu'un  hôpital  privé  était  une  superfétation  à  côté  des  nombreuses 
maisons  hospitalières  de  la  capitale.  Il  se  trouve  que  ce  prêtre,  à 
l'esprit  très  fin  et  à  l'âme,  éprise  d'audacieux  dévouements,  avait 
prévu  l'avenir  et  préparé,  pour  nos  jours  de  laïcisation  outrancière^i 
un  dernier  asile  aux  religieuses  persécutées  et  à  ceux  qui  préfèrent 
la  cornette  blanche  à  la  cocarde  bicolore  des  infirmières  de  l'Assis- 
tance publique. 

Longtemps  on  a  voulu  justifier  les  décisions  qui  éloignaient  les 
religieuses  du  chevet  des  malades  en  ^sant  que  leurs  vêtements 
pouvaient  s'imprégner  des  microbes  et  propager  les  maladies  au 
Ueu  de  les  prévenir.  11  suffit  de  voir  fonctionner  le  service  d'aide 
médicale  et  chirurgicale  à  l'hôpital  Saint-Joseph  pour  constater  que 
les  religieuses  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se  conformer  aux 
exigences  de  la  science  en  s'enveloppant  entièrement  d'un  vête- 
ment spécial  dûment  préparé  pour  éloigner  tout  risque  de  conta- 
gion. Au  moment  où  l'on  parle  avec  quelque  emphase  des  cours 
suivis  par  les  infirmières  laïques  et  des  brevets  dont  elles  sont 
dotées,  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  l'hôpital  Saint-Joseph 
abrite  une  école  d'infirmières  qui  est  un  véritable  centre  d'études 
pour  les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  des  autres  ordres 
hospitaliers.  Il  suffira  de  citer  les  noms  des  éminentes  personnalités 
qui  leur  décernent  les  diplômes  pour  montrer  la  sérieuse  valeur 
de  semblables  certificats.  Ce  sont  :  MM.  le  docteur  Bucquoy,  a^gé 
de  la  Faculté,  membre  de  l'Académie  de  méiecine  et  médecin  des 
hôpitaux;  le  docteur  Martin  Roux,  médecin  des  hôpitaux,  et  le  doc- 
teur Potherat,  chirurgien  des  hôpitaux.  J'insiste  sur  ces  détails 
techniques  pour  bien  montrer,  en  passant,  à  la  fois  le  zèle  des 
religieuses  et  la  sécurité  que  doivent  inspirer  leurs  connaissances 
sanctionnées  par  un  tel  jury.  Il  est  bon  de  nous  habituer,  dans  la 
pratique,  à  faire  confiance  à  ceux  des  nôtres  dont  les  aptitudes 
sont  sérieusement  contrôlées  sans  qu'elles  aient  pourtant  l'estam- 
pille officielle.  Peut-être  notre  avenir  est-il  dans  cette  voie! 

Sait-on  maintenant  quel  développement  peut  acquérir  une  œuvre 
d'initiative  privée  en  vingt-cinq  ans?  L'hôfntal  Saint-Joseph  compte 
aujourd'hui  316  lits  et  il  peut  s'agrandir  encore  :  que  disje?  on  y 
travaille  en  construisant  un  nouveau  pavillon.  La  charité  a  tout 
fait  dans  cette  œuvre  et  au  milieu  de  tant  d'autres  moyens  ingé- 
nieux de  subvenir  aux  fnds  croissants,  je  me  reprocheras  de  ne 
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pas  citer  celai  qai  consiste,  lorsqu'un  de  ceux  que  nous  aimons 
tombe  malade,  à  intercéder  pour  lui  en  versant  en  faveur  d'un  pauvre, 
pendant  le  temps  de  son  épreuve,  le  montant  de  quelques  journées 
d'hôpital,  dont  le  prix  varie  de  3  à  5  francs.  On  parle  beaucoup 
de  solidarité,  à  notre  époque.  En  est-il  une  forme  plus  touchante 7 

Je  souhaiteras,  après  cela,  donner  l'impression  que  produit 
l'ensemble  de  cette  organisation  modëe,  qui  compte  une  vingtaine 
de  pavillons,  possède  un  budget  annuel  de  près  de  550,000  franc» 
et  totalise  près  de  100,000  journées  de  malades  I  Bien  mieux  que 
je  ne  le  saurais  faire,  M.  Faguet  l'a  traduite  dans  le  discours  qu'il 
prononça  à  la  dernière  réunion.  Ainsi  que  le  trésorier  de  l'œavre 
le  disait  justement,  Téminent  acadénûcien  a  prouvé,  à  un  moment 
où  la  charité  catholique  est  attaquée  dans  son  principe  même  et 
dans  toutes  les  branches  de  son  activité,  que  les  esprits  les  plus 
éclairés  et  les  plus  libéraux  font  cause  commune  avec  les  plus  humr 
blés  religieuses  pour  la  défense  de  la  liberté  des  œuvres  catholiques. 

Une  «  cité  d'amour  »,  c'est  ainsi  que  M.  Faguet  résume  sa 
pensée  sur  ce  qu'il  a  vu  &  l'hôpital  Sdnt- Joseph.  Et  se  repentant 
aux  débuts  de  l'œuvre,  il  en  résume  l'histoire  en  ces  mots  éloquents  : 
«  Vous  avez  commencé  avec  rien,  je  veux  dire  avec  le  commence- 
ment de  toutes  les  grandes  choses,  avec  l'espérance  et  la  confiance; 
vous  avez  commencé  avec  l'avenir.  Quand  on  met  l'aveiiir  dans 
son  jeu  par  la  foi  ardente  dont  on  l'embrasse,  c'est  un  peu,  c'est 
vraiment  comme  si  l'on  y  mettait  l'infini.  »  Et  s'élevant  ensuite  à 
des  considérations  d^une  portée  générale,  M.  Faguet  formule  sa 
pensée  en  ces  termes  sur  lesquels  je  voudrais  appeler  non  seule- 
ment l'attention  mus  la  méditation  de  tous  ceux  qu'épouvante 
l'audace  de  nos  a^versûres  :  c<  Pratiquer  la  charité  libre,  c'est  faire 
œuvre  doublement  patriotique,  parce  que  c'est  faire  œuvre  de  pro- 
pagation de  la  charité  et  de  propagande  de  la  liberté.  Pratiquer  la 
charité  libre,  c'est,  d'abord,  être  charitable,  et  c'est  à  cela  surtout, 
et.  Dieu  merd,  ce  n'est  guère  qu'à  cela  que  vous  songez  ;  mus  c'est 
aussi,  et  il  y  faut  songer  quelquefois,  donner  un  exemple  qui  peut 
être  suivi  d'association  libre,  de  travail  libre  en  commun,  d'activité 
libre  en  vue  d'une  belle  œuvre.  On  ne  saursdt  trop  donner  de  œs 
exemples-là.  Il  faut  que  les  particuliers  s'exercent,  dans  cette 
France,  qui  compte  toujours  trop  sur  ceux  qu'elle  charge  d'ag^ 
pour  elle,  &  agir  par  eux-mêmes,  &  faire  œuvre  par  eux-mêmes,  en 
se  groupant  selon  leurs  affinités  naturelles  et  selon  leurs  idées, 
selon  leurs  tendances  communes  et  en  vue  de  buts  bien  détermioés; 
et  il  faut  qu'ils  mettent  comme  leur  gloire,  comme  leur  amour- 
propre  très  légitime  dans  cet  exerdce  libre  de  leur  activité  propre.  » 

L'Hospitalité  de  nuit  a  également  atteint  vûllamment  le  vingt- 
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cinquième  anniversaire  de  sa  fondation,  an  mois  de  juin  dernier,  et 
le  baron  de  Livois,  qui  en  est  l'infatigable  inspirateur  et  président, 
a  rappelé  dans  la  séance  annuelle  du  21  mars  à  quelles  touchantes 
manifestations  a  donné  lieu  cette  commémoration.  Ce  jour-là, 
commencé  par  l'assistance  à  la  messe,  se  termina  par  des  agapes 
fraternelles  dans  les  quatre  maisons  de  l'œuvre.  Les  administra- 
teurs, en  groupes  nombreux,  s'y  rendirent  pour  servir  leurs  hôtes 
et  participer  à  leur  joie.  Après  le  dessert,  on  but  du  café  au  rhum, 
et  il  y  eut  distribution  de  cigares  et  de  tabac  &  priser  I 

Cette  fête  de  famille  laissa  plus  qu'une  trace  passagère.  Quelques 
jours  après,  en  effet,  au  mois  de  juillet,  une  dame  mise  avec  une 
extrême  simplidté  se  présentait  an  siège  social. 

«  Pouvez-vous  me  faire  un  reçu?  demanda- t-elle  &  la  gérante 
intérimaire. 

«  —  Parfaitement,  Madame.  » 

«  Et,  raconte  M.  de  Livois,  la  gérante  s'attendait  à  la  voir  sortir 
de  sa  poche  une  modeste  cotisation...,  un  billet  de  100  francs, 
peut-être.  Quelle  ne  fut  pas  sa  stupéfaction  en  la  voyant  étaler  sur 
la  table  une  liasse  de  billets  de  1,000  francs.  11  y  en  avait 
soixante  I  Après  quoi,  la  généreuse  donatrice  repartit  en  omnibus 
sans  donner  son  nom.  » 

Il  ne  faut  rien  moins  que  de  pareilles  aubaines  pour  répondre 
aux  besoins  de  l'œuvre,  car  ses  revenus  couvrent  à  peine  le  tiers 
des  dépenses  courantes  indispensables.  Songez  que,  dans  la  seule 
année  1903,  l'Hospitalité  de  nuit  a  hébergé  69,677  personnes  qui 
ont  couché  209,272  nuits.  Depuis  la  fondation  de  l'œuvre,  le  total 
des  pensionnaires  s'élève  au  chiffre  de  1,756,5&9,  et  celui  des 
nuits  à  i,81A,588I  A  tous  ces  malheureux,  on  a  fourni,  dans  la 
seule  année  1903,  218,050  rations  de  pain,  et  25,827  bons  de 
fourneaux.  De  plus  6,9&9  soupes  ont  été  servies  aux  femmes. 

On  comprend  que  les  hospitalisés  auxquels  le  règlement  n'ac- 
corde que  trois  nuits,  parfois  quatre,  regrettent  des  a'^iles  où  on  les 
reçoit  avec  des  soins  qu'ils  sont  loin  de  trouver  ailleurs.  Aussi  ne 
faut-il  pas  s'étonner  que  certsdns  d'entre  eux  cherchent  à  tromper 
la  surveillance  et  le  contrôle  des  «  capitaines  ».  C'est  ainsi  qu'un 
terrassier  nommé  Dubois,  ayant  déjà  couché  quatre  fois  à  l'asile  du 
boulevard  de  Vaugirard,  se  constitua  l'usufruitier  des  papiers  d'un 
de  ses  compagnons  de  misère,  et  résolut  de  dormir  encore  quatre 
bonnes  nuits,  sous  le  nom  de  Foumier.  Les  débuts  de  cette  super- 
cherie furent  très  heureux,  mais  deux  agents  cueillirent  le  trop 
habile  Dubois  au  moment  où  il  quittait  l'établissement  après  un 
sommeil  réparateur. 

—  Vous  êtes  bien  Foumier?  lui  demanda  l'un  d'eux. 
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—  Oui. 

—  Dans  ce  cas,  vous  êtes  inculpé  d'infraction  à  une  interdiction 
de  séjour  prononcée  contre  vous;  suivez- moi. 

Malgré  ses  protestations,  Dubois  dut  se  rendre  au  conunissariat 
de  police  où  il  expliqua  le  stratagème  et  prouva  qu'il  n'était  pas 
l'homme  recherché.  Hélas  I  Gomme  le  gendarme  de  Gourteline,  le 
commissaire  est  sans  pitié,  et  il  retint  le  malheureux  pour  avoir  £ût 
usage  d'un  faux  état  civil  I 

Le  plus  grand  nombre  des  hospitalisés  agit  avec  une  entière 
loyauté.  Beaucoup  d'entre  eux,  quand  ils  ont  pu  s'évader  de  leur 
misère,  se  souviennent  de  l'oeuvre  qui  leur  fat  accueillante^  et, 
chaque  année,  M.  de  Livois  peut  citer  des  exemples  de  cette 
reconnsôssance  particulièrement  émouvante.  C'est  un  brave  homme 
qui  offre  «  de  rendre  service  à  un  individu  dans  une  mauvaise 
situation,  en  l'obligeant  par  un  peu  de  travail  et  un  peu  d'aide 
comme  il  l'a  été  lui-même  autrefois  »;  c'est  une  femme  pauvre  et 
dans  une  position  très  précaire,  qui  trouva  encore  moyen  d'offrir  à 
l'œuvre  «  quelques  effets  »  dont  elle  peut  disposer... 

C'est  la  meilleure  récompense  du  zèle  apporté  par  l'œuvre  à 
s'occuper  de  ses  hôtes  passagers.  Elle  a  placé,  l'année  demi^, 
286  hommes  et  23  femmes.  En  trois  mois,  le  gérant  d'une  seule 
maison  a  pu  rendre  à  leurs  parents  quatre  enfants  de  quinze  i 
dix-huit  ans  qui  avaient  fait  la  vie  bnissonniëre.  L'Hospitalité  de 
nuit  est,  en  effet,  le  refuge  des  misérables  de  toute  catégorie.  Les 
ouvriers  du  sol  y  furent  les  plus  nombreux  en  1903  (15,000  en 
chiffres  ronds),  suivis  immédiatement  des  terrassiers  (2,250),  mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  professions  libérales  ou  artistiques  n'y 
ont  pas  de  clients  :  on  y  a  recueilli  129  professeurs,  91  instituteurs 
et  23  étudiants;  182  photographes  et  183  artistes;  2  architectes  et 
aucun  peintre  ni  sculpteur.  C'est  le  kaléidoscope  de  la  misère  et, 
d'instinct,  la  plainte  divine  monte  aux  lèvres  :  misereor  stiper 
iurbam!  Surtout  quand  on  trouve,  par  exemple,  dans  les  tableaux 
récapitulatifs  admirablement  dressés,  la  mention  de  iàb  fillettes  ne 
dépassant  pas  l'âge  de  cinq  ans!.. 

Ces  longs  alignements  de  totaux  ne  sont  abruptes  que  pour  qui 
ne  prend  pas  la  peine  de  les  parcourir  attentivement.  Bien  des  leçons 
s'en  dégagent,  même  au  point  de  vue  des  relations  internatiomû^. 
Sait- on  quels  pays  fournissent  le  plus  de  leurs  nationaux  aux  asiles 
de  nuit  de  la  Société?  En  1903,  il  y  eut  près  de  3,000  Belges,  700  de 
plus  que  d'Alsaciens-Lorrains,  900  Suisses,  près  de  300  Allemands, 
3A1  Italiens  et  seulement  101  Russes,  et  94  Anglais... 

Tout  ce  monde  de  besoigneux  est  reçu  gratuitement.  On  ne  leur 
demande,  chaque  soir,  que  de  s'unir  à  une  courte  prière,  en  exi- 
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géant  senlement  de  ceax  qui  ne  partagent  pas  nos  croyances, 
qu'ils  les  respectent  et  restent,  pendant  cet  acte  de  foi,  debout^et 
découverts.  C'est  ainsi  que  l'Hospitalité  de  nuit  entend  unir  la 
tolérance  la  plus  large  aux  convictions  les  plus  arrêtées.  Il  ne  peut 
être  mortifiant  pour  personne  de  savoir  que  la  main  qui  donne 
sût  fûre  le  signe  de  la  croix. 

Les  deux  ceuvres  dont  nous  venons  de  voir  les  beaux  résultats 
et  l'utilité  constante  s'occupent  surtout,  du  fait  même  de  leur 
destination,  de  secourir  temporadrement  ceux  qu'elles  obligent. 
L'association  Yalentin  Hatiy  nous  fait  entrer  d^bérément  dans 
un  autre  domaine,  celui  de  l'utilisation  sociale.fElle  fait  plus  que 
secourir,  elle  soutient.  Destinée  au  bien  des  aveugIes,^son  but  n'est 
pas  de  subvenir  transitoirement  aux  besoins  actuels  des  malheu- 
reux frappés  de  cécité;  il  est  de  les  rendre  capables  de  gagner 
leur  vie  et  de  les  seconder  dans  la  lutte  pour  l'existence.  Ce  qu'on 
y  recherche  avant  tout,  c'est  la  force  morale.  Ce  qu'on  y  pratique 
de  préférence,  c'est  le  patronage  individuel. 

Il  y  faut,  dira- 1- on,  une  vie  tout  entière  consacrée  à  coordonner 
les  efforts.  Blsds  on  ne  s'étonnera  pas  que  l'œuvre  prospère  quand 
elle  a  pour  fondateur  et  pour  âme  M.  Maurice  de  la  Sizeranne.  Sa 
vie,  il  la  dépense  sans  compter  pour  ses  frères,  les  aveugles.  Et 
l'on  ne  saurait  sans  injustice  oublier  les  dévouements  qui  s'em- 
pressent autour  de  lui,  guidés  par  son  expérience,  entraînés  par 
son  exemple. 

En  dehors  des  autres  branches  de  l'Œuvre,  qui  ont  permis  d'en 
étendre  le  bénéfice  à  hM  nouveaux  patronnés  (ce  qui  porte  le  total 
général  à  i,505),  il  faut  signaler,  sans  se  lasser,  la  copie  en  écri- 
ture Braille  des  volumes  ou  des  articles  pouvant  intéresser  les 
aveugles,  -»  et  au  nombre  desquels  nous  sommes  fiers  de  voir 
figurer  de  nombreux  travaux  parus  dans  le  Correspondant,  Quand 
on  réfléchit  que  pour  traduire  en  points  saillants  la  matière  d'un 
volume  ordinaire  à  3  fr.  50,  il  ne  faut  pas  moins  de  12  volumes 
in-S""  dont  le  prix  s'élève  à  36  francs,  on  se  rend  compte  du  puis- 
sant intérêt  que  présente  une  occupation  très  facile  et  qui  permet 
d'utiliser  chrétiennement,  c'est-à-dire  charitablement,  les  plus 
courts  loisirs.  Déjà  700  copistes,  dispersés  dans  toute  la  France, 
prêtent  leur  concours  à  cette  entreprise  de  lumière  morale,  et  l'on 
ne  saurait  trop  répéter,  à  ce  sujet,  ce  qu'écrivit  notre  regretté 
conrrère,  M.  de  la  Brière  :  «  C'est  pour  un  seul  pauvre  que  travaille 
une  femme  charitable  quand  elle  coud  une  robe  ou  une  chemise; 
c'est  à  des  générations,  c'est  à  mille  pauvres  spécialement  intéres- 
sants qu'elle  rend  service,  sans  bourse  délier,  quand  elle  occupe 
ses  loisirs  à  transcrire,  pour  la  Bibliothèque  des  aveugles,  un  livre 


Digitized  by  VjOOÇIC 


1160  LIS  CEDVRIS  £T  LES  HOMMES 

Utile,  UD  poème,  un  fragment  qui  lui  a  plu.  Son  bicnCût  vise  les 
âmes;  il  en  vaut  donc  bien  un  autre I...  » 

S'apitoyer  sur  le  sort  navrant  des  pauvres  gens  privés  de  la  vue, 
traduire  sa  compassion  par  une  cotisation  annuelle  (et  celle  de 
l'Association  Valentin  Haûy  est  telle  qu'il  est  étonnant  que  les 
souscripteurs  ne  soient  pas  plus  nombreux  :  un  franc  par  an  1) 
c'est  bien.  Hais  il  est  peut-être  encore  mieux  de  se  rendre  compte 
que  beaucoup  d'entre  eux  sont  capables  de  travailler  utilement.  II 
faut  d'habitude  quelque  réfleiiou  pour  convenir  que  l'ouvrage 
d'un  aveugle  peut  être  aussi  bien  fait,  —  dans  les  spécialités  qui 
répondent  à  ses  aptitudes,  —  que  l'ouvrage  d'un  voyant.  C'est  pour 
répondre  à  cette  préoccupation,  pour  détruire  cette  défiance,  que 
l'Association  a  organisé,  ces  jours  derniers,  une  exposition  en  aciion 
dans  la  salle  des  fêtes  du  Petù  Journal.  Trois  après-midi  durant, 
on  y  a  pu  voir  des  aveugles  appliqués  à  toutes  sortes  de  travaux 
d'utilité  ou  d'agrément.  Les  retardatûres  éprouvaient  même 
quelque  difficulté  &  approcher  des  ouvriers,  tant  la  foule  était 
grande  et  tant  l'attrait  d'une  semblable  révélation  était  piquant 
pour  les  visiteurs. 

Ici,  c'était  la  fabrication  des  sacs  en  papier,  de  tapis  en 
lisière,  de  lacets  de  cuir,  de  couteaux,  de  paniers,  de  brosses,  de 
tricots,  de  sièges,  de  tonneaux.  Là  c'était  un  coupeur  d'éiofles 
pour  vêtements.  Plus  loin,  des  accordeurs  de  pianos,  des  dactylo 
graphes.  Ailleurs  des  aveugles  jouaient  aux  dominos,  aux  échecs. 
Et  partout,  les  gestes  étaient  d'une  prédsion  déconcertante,  la 
main  d'une  souplesse,  d'une  habileté  merveilleuses.  Le  contact 
entre  le  grand  public  sincèrement  ignorant  de  tant  de  virtuosité 
et  ces  ouvriers  privés  du  sens  peut-être  le  plus  essentiel  à  l'homme 
obligé  de  gagner  sa  vie  ne  saurait  manquer  de  produire  une 
recrudescence  de  sympathie  pour  l'Association  qui  étend  sur  les 
aveugles  de  France  le  réseau  de  sa  protection  intelligente  et  sans 
cesse  en  éveil. 

Plus  que  jamais  elle  mérite  qu'on  lui  vienne  en  aide,  et  H.  Fran- 
çois Goppée  l'indiquait  avec  insistance  dans  le  discours  qu'il  pro- 
nonçait, il  y  a  quinze  jours,  au  moment  de  l'Assemblée  générale. 

«  Notre  tâche  est  bien  difficile,  à  coup  sûr,  disait-il,  et, 
en  dehors  des  obstacles  accoutumés,  elle  en  rencontre  parfois 
d'inattendus.  Cette  année,  par  exemple,  la  fermeture  des  écol^ 
tenues  par  des  religieuses  a  privé  de  leur  emploi  plusieurs  jeunes 
filles  aveugles  qui  y  donnaient  des  leçons  de  musique.  C'est  une 
douleur  et  une  tristesse  de  plus,  en  ce  temps  où  nous  en  sommes 
accablés.  Mais  vous  ne  sentirez  pas  pour  cela,  j'en  suis  certain,  le 
moindre  découragement.  Dans  la  république  des  fourmis,  quand  le 
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pied  bratal  d'un  passant  a  détruit  leur  demeure  commune,  les 
laborieux  insectes  se  mettent  immédiatement  à  la  besogne  pour  la 
reconstruire.  II  en  est  de  même  chez  les  gens  de  bien  comme  vous. 
Quand  le  mal  est  accompli  en  votre  présence,  vous  le  déplorez, 
certes,  mais,  sans  perdre  une  heure  à  vous  plaindre,  infatigable- 
ment, vous  entreprenez  aussitôt  de  le  réparer. 

La  Société  des  Œuvres  de  mer^  qui  a  tenu  son  Assemblée  géné- 
rale le  16  mars,  nous  transporte  loin  du  pays,  avec  les  Terre- Nenvas 
et  les  Islandais.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  l'appel  que  leur 
adressait  récemment  ici  même  M.  le  commandant  marquis  de 
Fraysseix.  Ses  informations  ont  été  complétées  depuis  lors  par 
M.  de  Valence  qui  a  fait  connaître  le  résultat  de  sa  mission  en 
Islande  en  1903.  Et  j'y  puiserai  quelques  détails  par  où  l'on  se 
rendra  compte  de  l'urgence  et  de  l'importance  de  l'Œuvre  qu'il 
sert. 

Ce  qu'il  faudrait,  avant  tout,  à  la  Société  pour  remplir  son  but, 
c'est  un  navire- hôpital  ;  et  l'on  sait  que,  faute  de  subvention  gou- 
vernementale, il  n'a  pu  en  être  armé  pour  la  saison  dernière.  Le 
navire-hôpital,  —  et  l'on  souhaite  qu'il  soit  à  vapeur,  —  a  pour 
but  principal  de  recueillir  à  l'accostage  les  pêcheurs  malades,  en 
dispensant  ainsi  l'équipage  des  bateaux  d'interrompre  sa  besogne 
fructueuse  en  pleine  pêche.  Sans  lui,  ou  bien  il  faut  transporter  le 
malade  i  terre,  et  la  tentation  est  forte  d'ajourner  le  voyage  rui- 
neux, ou  bien  il  faut  se  contenter  des  médicaments  contenus  dans 
le  coCfre  des  navires.  Et  c'est  ici  que  se  révèle  une  des  plus  ineptes 
prescriptions  qu'ait  jamais  libellées  une  Administration.  Suivant 
qu'un  navire  possède  un  équipage  de  20,  de  35  hommes  ou  d'un 
nombre  supérieur,  non  seulement  la  quantité  de  médicaments  et 
pansements  obligatoires  varie,  —  ce  qui  est  rationnel;  mais  leur 
nature  et  leur  espèce,  —  ce  qui  est  extravagant  I  Ainsi  un  équipage 
qui  ne  dépasse  pas  20  hommes  n'a  pas  droit  au  salicylate  de  sonde^ 
ni  aux  sinapismesl...  Or,  dans  laflotille  d'Islande,  91  bateaux  sont 
dans  ce  cas.  L'administration  «  compétente  »  a  oublié  d'y  inter- 
dire, par  la  même  occasion,  les  rhumatismes  et  les  congestionsi 
L'on  se  perd  à  chercher  les  motifs  d'une  telle  aberration... 

Puisqu'ils  n'avaient  pas  de  navire-hôpital  à  leur  portée,  pendant 
la  saison  de  1903,  les  2,917  matelots  montant  les  155  bateaux  de 
la  flottille  ont  dû  évacuer  leurs  malades  sur  les  hôpitaux  de  l'Ile. 
A  Reykyavick,  ils  ont  trouvé  l'hôpital  desservi  par  les  Sœurs 
françaises  de  Saint-Joseph  de  Ghambëry,  qui  contient  50  places, 
et  où  15  Français  et  230  Islandais  reçurent  asile  l'an  dernier.  I(s 
en  trouvaient  aussi  un  autre...,  construit  par  le  gouvernement,  le 
même  gouvernement  qui  refuse  une  subvention  à  la  Société!  Dans 
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Ifhnaieuble.teut  ueat^  qui  peut  accudllir  SOtiialades,  on  a.  reçu 
2  Firançais  et  pas  nu  Islandais.  Les  seuls  cUents  de  la  msison 
laïque  tobC  être  aes>  iufirsiiersl 

A  FaskrudsÇord^  —  ce  nom  rébarbatif  agmfie  fy>ri  de  li. 
beauté,  —  le  Hiinistère  a  fait  mioua  emcare^  il  a  refusé  de  payer 
plus  longtemps  aux  Sœuis  qui  desservaient  Thôpilal  leur  rétriba- 
tien  hahiftndie»  de  sorte  que  la  maison  idkdt  étse  fexmée  si  la 
Société  des  œuvres  de  mer  n'avait  pris  Tentretieaà  sa  charge! 
t&litay  sont  disponibles.  Là  aussi  le  gouvernement  va  ékfv&c  un 
hôpiml  laïque.  Ses  officieux  annonçat^M  même,  il  y  a  un  an,  que 
tout  y  était  prêt  et  qu^on  n'y  attendait  plus  que  les  malades.  Oi, 
à  ce  momentrli,  il  y  armait  quelquei»  piquets  jalonnant  le*  sol,  rien 
d'autre,  et  certsdnement  la  mmson  ne  sera  même  pas  ouverte 
en  190&I  Telle  est  la  bonne  foi  de  nos  adversaires.  Hais  l'Isiafide 
est  si  loin,  pensent-ils.  Le  malheur  pour  eux  c'est  qu'on  y  peut 
aHsr,  et  qu'on  en  revient!  Si  ces  détails  cpaa  je  relève  dans  te  très 
instructif  raf^rt  de  lA.  de  Valence?  ne  suffîsateiit  pas  à  révéler 
1m  besoins  urgents  de  l'œuvre,  et  k  lui  oonfirmar  la  sympathie 
de  tous,  j'ajouterais  que  les  pêcheurs  qu'elle  entoure  de  aa 
seilicitude  mènent  une  existence:  des  phu  rudes  et  des  moms 
lttcca;tives.  Quand  un  homme  a  reçu  300  francs  de  desmr  à  Dieu 
et  péché  3,000  morues  à  0  fr.  22,  il  a.  accumulé  k  somme  de 
96(>  francs.  Mais  comme  il  &ni  ea  dé&lquer  les  frais  dféqutpemeot 
évalués  à  150  francs,  il  reste  que  sa  saison  de  pèdie  lui  exi  a 
rapporté  800.  Pour  arroir  droit  à  la  retraite,  il  Im  faut  ibumir 
900  mois  de^  navigation^  semblable  I  Et  c'est  à  ces  hommes^îà^  qse 
le  gouvernement  retire  son.  concours,  mi  refusant  ses  subsides  à  la 
Société  des  œuvres  de  mert  A- 1- elle  tort,  cependant,  d'estmer  que 
la  croix  du  chrétien  est  aussi  une  croix  d'honneur? 

Mais  un  ministère  peu^-il  avoir  asses  de  sincérité  pous  donvaur 
de  ses  méfoits  à  l'extérieur  quand  son  chef  apporte  à  la  tribune 
Tapprobation  d^une  grève  comioe  la  grève  agricole  qui  tt^ubla 
naguère  le  midi  de  la  France  et  dont  toutes  les  traces  sont  loin 
(fètre  effacées?  Faudratt-il  voir  dans  une  telle  attitude  te  dépit 
que  lui  inspire  le  succès  grandissant  d'une  institution  toute  de 
paix  et  de  labeur,  comme  la  Société  des  Agriculteurs  de  Franoer 
Phis  de  12,900  membres  prirent  part*  à  sa  session  annudle 
dans  les  premiers  jours  de  ce  mois.  Usdisoutèi^Bit  les  probtèmes  les 
plus  ardus  de  l'organisation  agricole  avec  une  liberté  et  une  com- 
pétence qui  suffiraient  à  justifier  le  régime  parlenœntaire  quand  il 
ne  dégénère  pas  en  parlementarisme. 

Le  président  de  la  société,  IL  le  marquis  de  Vogué,  après  avmr 
rappelé 7  dans  le  discours  d'ouverture,  les  regrets  imposés  par  la 
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sitoadoD,  elles  craintes,  mus  aussi  les  espoirs,  de  TaTenir,  coochit 
par  ces  paroles,  où  rassemblée  entière  sentit  passer  le  son(fle  d'élo- 
quence des  vrais  Iiommes  d'Etat  : 

fc  L'histdre  n'a  pas  eu  assez  de  sërërités,  assez  de  railleries 
dédaigneuses  pour  les  inoonscients  de  Byrance,  les  rhéteurs,  les 
sectaires  qui  s'épuisaient  en  vaines  disputes  tbéologiques,  en  fri- 
voles compétitions  de  cirque,  alors  que,  dans  les  profondeurs 
mystérieuses  du  monde  asiatique,  grondût  l'orage  qui  devait  les 
emporter,  rayer  leur  nom  de  la  carte  de  T Europe,  ensevelir  côte  à 
côte,  Meus  et  verts,  persécuteurs  et  persécutés,  sous  les  ruines  delà 
patrie.  Dieu  nous  garde  d'humiliantes  comparaisons!  Nous  avons 
foi  quuid  même  dans  le  génie  de  la  France,  dans  son  intelligence 
traditionnelle,  dans  ses  instincts  généreux;  nefus  avons  foi  dans 
nos  populations  rurales,  —  que  nous  ne  jogeons  pas  d'après  des 
incidents  isolés,  produit  de  circonstances  locales,  dTexcttatioirs  ou 
de  pressons  venues  du  dehors,  —  nous  savons  les  réserves  de  b<» 
sens  et  de  patriotisme  qu'efles  recèlent,  nous  n'oablions  pas  que, 
dans  les  jours  d'épreuve,  elles  ont  toujours  su  resserrer  leurs  rangs, 
discerner  les  véritables  amis  de  Fagriculture  et  les  bons  serviteurs 
du  pays.  » 


Je  me  suis  laissé  entraîner  &  parler  un  peu  longuement  de  ôes 
ceuvres  sociales  oh  palpite  le  meilleur  de  fâme  française,  d'abord 
parce  qu^elles  ont  tenu  la  plus  large  place  dans  les  Sùts  du  mois,  et 
aussi  parce  qu'au  récit  de  leurs  luttes  et  de  leurs  succès,  l'on  peut 
puiser,  me  semble-t-il,  un  peu  de  cette  force  et  de  cet  encouragement 
dont  a  besoin  plus  que  jamûs  la  partie  saine  de  notre  pays.  €ela  ne 
vaut-il  pas  mieux  que  de  s'intéresser  outre  mesure,  comme  on  l'a 
fait,  au  duel  «  sensationnel  »  de  deux  maîtres  d'armes  italiens? 
Pendant  des  jours  et  des  jours,  cette  rencontre  parut  au  moins 
aussi  importante  que  celles  de  la  flotte  russe  et  de  la  flotte  japo- 
naise! M.  le  dievalier  Kni  n'arrivait  pas,  et  M.  le  baron  Atfaos  de 
San  Malato  rugissait  comme  un  mousquetaire.  Les  procès-^rarbaux 
se  succédaient  avec  des  allures  de  protocoles,  jusqu'au  procès- 
verf)al  de  carence  rétfigé  contre  le  retardataire.  Ce  fut  un 
grand  émoi,  mais  bref.  Car  peu  de  jours  après,  on  se  battit. 
Il  y  eut  des  invitations  et  des  contrôleurs.  Et  les  épées  se  ten- 
dirent menaçantes  contre  des  torses  nus.  Les  chroniqueurs  ne 
nous  firent  grâce  ni  du  jeu  d'un  muscle  ni  d'un  mot  des  com- 
battants. Il  n'y  manquait  que  le  cinématographe.  La  lutte  fut, 
^t-on,  épique,  admirable  à  souhait,  let  l'on  frémit  souvent  devam 
les  éclairs  des  lames.  Il  parait  que  ce  fut  très  beau  comme  escrime. 
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Et  tout  se  termina  par  nne  ampoule  dans  la  mûn  de  H.  de  Sa& 
Malato.  Je  me  trompe,  tout  se  termina  à  table,  à  la  table  du  doc- 
teur, dans  les  flots  de  Champagne  qui,  les  photographies  en  font 
foi,  portait  le  même  nom  que  le  chirurgien.  En  yoilà  jusqu'à  Tannée 
prochsdne;  car  ces  rencontres  chroniques  induisent  à  se  demander 
si,  à  notre  époque  ob  triomphe  la  presse,  le  point  d'honneur  lui- 
même  ne  devient  pas  périodique  I 

J'aurais  voulu  que  les  duellistes  entendissent  l'éloquente  catilinûre 
de  M.  Coubé  contre  le  duel.  L'ancien  Jésuite,  en  effet,  a  consacré  à 
cet  usage  «  bien  porté  »  une  de  ses  récentes  conférences;  et  il 
employa  contre  cette  mauvûse  façon  de  comprendre  la  justice  et 
de  défendre  l'honneur,  tout  ce  que  sa  dialectique  a  de  plus 
convaincant,  et  son  esprit  de  plus  justement  agressif. 

En  prêtre  qui  connaît  le  monde,  il  s'adressa  aux  femmes  pour 
avoir  rsdson  des  hommes.  Les  femmes  seules  pourront  vaincre  ce 
que  les  «  épéistes  »  les  plus  passionnés  appellent  eux-mêmes  un 
préjugé,  —  quand  Us  ont  fait  leurs  preuves.  La  plupart  des 
hommes,  —  je  parle  de  ceux  que  leur  foi  ne  suffit  pas  à  arrêter,  — 
auraient  peur  de  paraître  avoir  peur. 

Ce  que  dit  M.  Coubé  pourrait  peut-être,  sans  trop  d'inexactitude, 
se  résumer  ainsi  :  Les  hommes  d'aujourd'hui,  comme  les  preux  de 
jadis,  trouvent  souvent  leur  suprême  récompense  dans  le  sourire 
des  femmes.  Le  jour  où  elles  ne  souriraient  plus  à  l'homme  qui 
refuse  de  confier  à  ses  muscles  le  soin  de  justifier  son  esprit  ou  de 
défendre  son  âme;  le  jour  oii  elles  seraient  sévères  à  l'homme  qui, 
pour  prouver  qu'il  a  raison,  se  donne  le  tort  d'attenter  à  deux  vies  : 
celle  de  son  adversaire  et  la  sienne  propre,  —  ce  jour-^à,  le  duel 
aura  vécu. 


On  en  laisserait  le  bénéfice  à  la  tragédie  ou  à  l'opéra,  car  c'est 
un  «  moyen  »  dont  ni  les  dramaturges,  ni  les  musidens  ne  se 
desssdsiraient  volontiers.  Du  Cid^ai  Huguenots ^  de  Faust  à  Cyrano  y 
comptez,  si  vous  le  pouvez,  les  stances,  les  ballades,  les  duos,  les 
airs,  les  chœurs  et  les  cavatine?,  les  prières  et  les  élèves  qui  se 
sont  débités,  déclamés,  sussurrés  ou  vociférés  depuis  qu'il  y  a 
des  théâtres  et  qu'on  s'y  bat,  particulièrement  au  clair  de  lunel  II 
faut  être  Gérald  et  amoureux  de  la  fille  de  la  belle  Aude  pour  9e 
battre  en  plein  soleil,  et  tous  les  jeunes  premiers  n'ont  pas  à 
recon quérir  Durandal  I . . . 

Qui  ne  se  souvient,  —  puisque  tout  le  monde  a  vu  ou  lu  la 
Fille  de  Roland^  —  de  la  scène  pathétique  où  Bornier  a  esprimé 
l«s  angoisses  haletantes  de  Charlemagne  et  de  Berthe  pendant  que 
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Gérald  combat  le  Maure  iosolent?  Elle  gagne  encore  en  puissance 
dans  la  traduction  musicale  que  M.  Henri  Rabaud  vient  d'en  donner 
à  rOpéra-Gomique.  C'est  la  première  œuvre  dramatique  du  jeune 
compositeur.  Et  il  y  a  longtemps  qu'un  semblable  début  n'avait 
réjoui  les  amateurs  de  belle  et  saine  musique.  A  quelle  école  appar- 
tient l'auteur?  A  l'allemande,  à  l'italienne?  Le  vrai  c'est  qu'en 
dehors  des  spécialistes,  on  ne  s'en  préoccupe  guère,  et  nous 
sommes  loin  des  grandes  querelles  qui  saluaient,  il  y  a  vingt  ans, 
les  premières  de  Saint-Saëns,  de  Léo  Delibes,  ou  de  Massenet. 
M.  Rabaud  est  lui-même,  ce  qui  veut  dire  qu'il  est  bien  Français. 
Sa  partition  prouve  de  la  science,  de  la  conviction,  de  l'art,  —  et 
du  courage.  Etre  soi,  par  le  temps  qui  court,  peut  passer  pour 
une  exception  I 

L'œuvre  nouvelle  se  caractérise,  avant  tout,  par  une  belle  entente 
des  ensembles  et  des  crescendo  où  le  développement  de  la  force 
demeure  toujours  harmonieux.  Au  premier  acte,  les  chœurs  invisi- 
bles qui  interprètent  les  remords  de  Ganelon  durant  son  mono- 
logue ont  un  caractère  de  puissance  indéniable.  De  même,  la 
malédiction  du  traître,   les  larges   sonorités   de  l'évocation  de 
l'avenir   par   Gharlemagne,  et   les  vibrations   entrecoupées   de 
l'orchestre  pendant  le  duel.  De  même  encore  le  finale  oh  l'empe- 
reur et  la  foule  saluent  le  départ  de  Gérald.  La  partie  purement 
mélodique  a  moins  d'envergure,  mus  elle  vaut  par  la  grâce  et  le 
charme,  comme  dans  les  stances  de  Gérald  au  seuil  de  Berthe,  le 
duo  des  jeunes  gens  au  second  acte,  et  surtout  la  prière  de  Gharle- 
magne :  a  0  France,  6  douce  France.  »  On  attendait  l'auteur  au 
fameux  Chant  des  Epées.  On  avait  tort.  G'est  une  complainte 
moyennageuse,  où  l'on  souhaitait,  —  à  contre-sens  peut-être,  et  je 
me  rends  bien  compte  de  l'eiTet  de  contraste  qui  est  voulu,  — 
un  air  de  bravoure.  Je  préfère  l'entendre  dire  par  Mounet-SuUy. 
Telle  qu'elle  est,  cette  «  tragédie  musicale  »  est  une  œuvre 
homogène,  —  chose  rarel  —  forte  et  belle.  Elle  méritait  l'Opéra. 
Hais  elle  n'en  fait  que  plus  d'honneur  à  l'Opéra- Gomique.  Bornier, 
qui  eût  tant  goûté   ce  nouveau  succès,  n'a  pas  été  trahi,  et 
M.  Rabaud  a  posé  le  premier  jalon  de  sa  propre  maîtrise. 

L'Odéon  nous  a  donné  la  contre -partie  de  la  Fille  de.  Roland^ 
et  encore  plus  du  Cidr,  avec  la  Dette  (une  comédie  en  six  actes  I). 
Peut -on  épouser  la  fille  de  celui  qui  a  tué  votre  père,  même  au 
théâtre?  Telle  est  la  question.  Et  les  auteurs  de  répondre  :  oui, 
pourvu  que  le  père  survivant  disparaisse.  La  conviction  contraire 
est  trop  admise  pour  que  le  public  ne  résiste  pas  aux  nouvelles  ten- 
dances. D'autant  plus  qu'on  ne  le  prépare  guère  à  changer  d'avis  1 
Supposez  deux  associés,  Villetanelle  et  Bonnières,  dont  le  pre- 
25  MARS  1904J  75 
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mier  a  ane  fille,  Hélène,  et  le  second  un  fils,  Pud,  et  que  VitteU- 
nelle  ruine  Bonniëres  et  loi  yole  sa  femme.  C'est  le  prologae.  An 
premier  acte,  toat  le  monde  a  yieîUi  de  TÎngt  ans,  ce  dont  une 
fidèle  servante,  Pélagie,  n'a  pas  l'air  de  se  douter,  car  elle  est 
demeurée  toujours  aussi  jeune  d'accent.  Il  est  vrai  que  sou  maître 
Bonnières  a  yidlli  pour  deux  :  il  are&itsa  fortune,  mais  sans  pou- 
voir assouvir  sa  vengeance  sur  l'assodé  félon  qui  a  fui  au  Brésil. 
Yilletanelle  revient  juste  &  temps  pour  que  Bonnières,  qni  va 
mourir,  confie  à  son  fils  Paul  le  soin  de  le  tuer  pour  lui.  Et  conune 
il  existe  une  Hélène  Yilletanelle,  vous  pensex  bien  que  Paul  Bon- 
nières va  l'aimer  et  qu'elle  l'ûmera,  et  que  Paul  oubliera  de  tuear 
son  futur  beau-père.  Reste  M**  Bonnières,  à  qui  son  niarî  n'a 
jamais  voulu  accorder  le  divorce.  Elle  ne  reconnaît  pas  son  ffls 
qu'elle  a  abandonné  tout  eufisbnt  ;  et,  depuis  César  Girodot^  la  «  vdx 
du  sang  »  ne  parle  plus.  Quand  l'iaibroglio  est  suffisant,  le  fis 
se  dévmle,  car  pour  allonger  les  choses,  il  avait  d'abord  pris  m 
faux  nom;  Hélène  flaire  nn  mystère;  la  vieille  Pélagie  (toujours 
aussi  jeune)  prêche  la  vengeance;  Paul  tente  de  redevenir  terrible, 
et  ViUetandIe,  pour  tout  arranger,  donne  sa  parole,  —  la  parole 
de  Yilletanelle  I  —  qu'il  va  disparaître  pour  que  sa  fille  puisse 
demeurer  ignorante  et  être  heureuse  I  Ce  serait  sans  doute  l'objet 
d'un  septième  acte.  Mais  il  y  en  a  déjà  six  de  trop.  J'oubliais  de 
signaler  Nantouillet  qui  ost  le  lien,  par  quoi  tout  cet  amas  se  H&ki 
à  peu  près  debout.  Les  auteurs  ont  trouvé  là  un  hanneton  {«'ëciftux 
qui  parle  quand  il  faudrait  se  taire  et  réciproquement,  liais  (qud- 
que  excellemment  joué  par  Albert  Lambert)  le  personnage  est 
essentiellement  épisodique,  et  comme,  sans  lui  cependant,  la  fâëce 
ne  tiendrait  pas,  on  voit  ce  qui  reste  d'une  comédie,  —  qui  est 
une  erreur. 

Nous  entrons  maintenant  dans  la  série  des  grandes  pièces  de 
l'année  et  les  théâtres  donnent,  au  moment  où  parait  cette  chro- 
nique, les  premières  du  Mannequin  cfoster^  de  M.  Anatole  France, 
et  de  la  Montansier^  de  M.  Robert  de  Fiers.  Sans  tarder,  nous 
aurons  le  Varennes^  de  MM.  Henri  Lavedan  et  Lenétre.  Nous  y 
joindrons,  le  mois  prochain.  Oiseaux  de  passage j  de  MM.  Descav» 
et  Donnay,  dont  le  sujet  mérite  l'attention. 

Les  Nouveautés  jouent,  de  M.  Feydeau^  une  comédie  où  l'oii 
s'amuse,  mais  où  la  morale  s'ennuie.  C'est  le  moins  qu'on  en  puisse 
direl  La  pièce  s'appelle  ia  Main  passe.  Je  dois  en  faire  autant. 

Edouard  Thogak. 
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Entre  tontes  les  grandes  nations  dont  le  conflit  russo-japonais 
pent  èmonyoir  les  intérêts,  la  France  senle  est  gravement  troublée 
dans  sa  yie  civile,  puisqu'elle  Test  dans  sa  paix  religieuse.  Ce  fait, 
M.  Combes  devrait  être  le  premier  à  le  constater.  Or  il  dédaigne, 
très  certainement,  de  s'en  inquiéter.  Il  continue  de  vouloir  avec 
foreur  la  loi  qui  supprime  l'enseignement  des  congrégations  auto- 
risées. On  l'a  prié  d'en  ajourner  le  débat.  Il  l'a  refosé.  Pas  de 
trêve  :  ni  pour  aviser  aux  moyens  buc^tûres  d'exécuter  la  loi 
sans  trop  obérer  les  communes;  ni  pour  loéaager  les  sentiments 
des  populations,  à  la  veille  de  leurs  élections  mnmdpales.  Soit 
qu'il  craigne  de  ne  pas  retenir  sa  majorité  dans  une  obéissance 
suffisamment  servile,  soit  qu'il  se  laisse  emporter  par  la  violence 
de  sa  passicm  sectaire,  M.  Combes  active  à  outrance  le  vote  de  la 
loi.  C'est  malgré  lui  que  la  Chambre  s'est  accordé  un  réjdt  de 
quarante-buit  heure?.  M.  Combes  est  impatient;  maisU  est  avQu^ 
aussi  :  car  il  ne  peut  ignorer  qu'après  cette  loi,  il  faudra  qu'il  en 
imagine  une  autre  pour  contenter  l'âpreté  anticléricale  de  son 
parti.  Peu  lui  importe,  évidemment,  et  personne,  parmi  son  entou- 
rage, ne  jugera  bon  de  lui  ra^pder  ce  mot  de  Robespierre  disant, 
le  5  décembre  1793,  dans  le  rapport  où  il  réprouvait  les  attentats 
impies  de  la  Commune,  qu'il  falkût  «  s'occuper  plutôt  du  salut  de 
la  patrie  que  des  disputes  théologiques  »... 

Après  la  loi  de  M.  Combes,  il  ne  restera  plus,  dans  la  Repu- 
b&que,  une  seule  garantie  contre  le  caprice  despotique  du  légis- 
lateur. Principe  et  traditions,  engagements  et  traités,  tout  est 
méconnu  ou  répudié.  La  loi  dément  celle  de  1882  sur  l'enseigne- 
ment pria»ire  :  M.  Jules  Ferry  laïcisait  l'enseignement  public, 
sws  lui  attribuer  un  monopole;  il  ne  supprimait  en  rien  l'ensei- 
gnement privé;  il  laissait  à  l'école  libre  la  faculté  de  sa  concur- 
rence, à  la  famille  la  possibilité  du  choix.  La  loi  outrepasse  et 
fausse  celle  de  1901  sur  l'association  :  M.  Waldeck-Roussean  avait 
spécifié  qu'elle  ne  portait  aucune  atteinte  à  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, et,  le  25  mai  1899,  H.  Delcassé  adressait  à  M.  Nisard, 
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ambassadeur  do  France  près  le  Saint-Siège,  cette  dépèche  :  «  J*ai 
fait  part  au  président  da  Conseil  de  votre  récent  entretien  avec  le 
cardinal  Rampolla  et  des  appréhensions  exprimées  par  le  secrétaire 
d'Etat,  an  nom  du  Saint-Père  et  au  sien  propre.  Le  président  du 
Conseil  m'a  déclaré  sur  le  premier  point  que»  d'accord  avec  le 
ministre  de  l'Instruction  publique,  il  n'a  nullement  le  dessein  de 
mettre  en  question  la  liberté  d'enseignement.  »  La  loi  de  M.  Combes 
renie  la  Déclaration  même  des  Droits  de  l'homme,  qui  afllrme,  par 
son  article  XI,  que  «  la  libre  communication  des  pensées  et  des 
opinions  est  un  des  droits  les  plus  précieux  de  l'homme  »  :  c'était 
admettre  la  liberté  de  l'enseignement  comme  un  droit  naturel,  qud 
que  fût  le  maître,  le  père,  l'enfant.  Enfin  la  loi  de  H.  Combes  viole 
le  Concordat,  qui  a  proclamé  que  la  religion  catholique  devait  ëtie 
«  librement  exercée  en  France  ».  Cette  liberté  du  culte  a  pour 
corollaire  celle  de  l'enseignement;  une  religion  n'est  plus  libre, 
dès  qu'elle  ne  peut  plus  instruire  publiquement,  à  l'école,  l'enfant 
dont  l'âme  lui  appartient  :  pour  cette  raison,  aussi  bien  qae  pour 
toutes  les  autres,  la  plainte  du  Souverain  Pontife,  dans  le  discours 
qu'il  vient  de  prononcer  devant  le   Sacré -Collège,  est   hélas  1 
plus  que  légitime.  C'est  avec  ces  oublis,  ces  renoncements,  ces 
contradictions,  ces  mensonges  mêmes,  que  M.  Combes  compose 
sa  loi.  Et  il  croit  qu'ainsi  adultérée  moralement  et  historique- 
ment, elle  aura,  pour  la  République,  la  valeur  d'une  institu- 
tutioni  II  ose  supposer  qu'elle  durera  plus  sûrement  que  ces 
quatre-vingt-sept  lois  contre  les  congrégations,  édictées  en  Italie, 
de  18&8  à  1882,  et  qu'un  simple  arrêt  de  la  Cour  de  Rome  a  pu 
abolir,   le  jour   où  elle  a  reconnu  aux  religieux  le   droit  de 
s'associer  I 

Msds  ce  ne  sont  pas  seulement  ces  hautes  raisons  qui  protestait 
contre  la  loi  de  M.  Combes;  ce  sont  les  chiffres,  dans  leur  brutale 
constatation.  Le  18  décembre  1903,  M.  Combes  avadt  déjà  fermé 
10,0&9  écoles  des  congrégations  non  autorisées  et  prononcé,  pour 
la  même  catégorie,  la  fermeture  de  1,300  autres  que,  provisoi- 
rement, telle  ou  telle  difficulté  administrative  l'empêchait  de 
supprimer.  Il  fermera,  en  vertu  de  la  nouvelle  loi,  &,269  écoles 
des  congrégations  autorisées.  Total  :  1&,618I  II  y  a,  dans  les 
écoles  menacées  aujourd'hui,  plus  d'un  million  300,000  élèves.  Il 
y  en  avait,  dans  les  écoles  interdites,  plus  de  318,000.  C'est  donc 
une  population  de  plus  d'un  million  618,000  enfants  que  U.  Combes, 
sans  égard  pour  ceux  qu'il  sépare  de  leurs  instituteurs  préférés  et 
sans  souci  de  ceux  qu'il  livre  au  vagabondage,  expulse  de  leurs 
écoles.  C'est  une  «  dragonnade  »  aussi  que  cette  expulsion  !  Et 
cela,  bien  que  la  guerre  religieuse  ne  règne  pas  dans  le  pays;  bien 
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que  nous  vivions  sous  le  régime  de  la  République,  royaume  idéal 
de  la  tolérance  et  de  la  justice  I  Ce  que  coûtera  l'exécution  de  la 
loi,  M.  Combes  l'avait  évalué  d'abord  à  25  millions;  puis  ce  fut  à  33. 
La  jonglerie  de  son  arithmétique  a  beaucoup  varié.  Actuellement, 
ses  calculateurs  les  plus  complaisants  estiment  à  60  millions  les 
frais  généraux  de  la  loi.  Un  document  officiel  qui  nous  est  fourni 
par  la  Statistique  de  l'enseignement  primaire  (tome  VI,  page  199), 
fixe  à  56  francs  le  coût  moyen  d'un  élève;  c'est  donc  d'une  somme 
annuelle  d'au  moins  87  millions  que  la  loi  de  M.  Combes  grèverait 
le  budget  de  l'Etat  et  de  nos  communes.  Encore  son  énumération 
des  écoles  qu'il  faudra  construire  ou  agrandir  est- elle  inexacte 
pour  la  plupart  des  départements.  Un  chiffre  achève  cette  démons- 
tration toute  positive.  Les  députés  à  qui  M.  Combes  a  fait  voter 
l'urgence  de  sa  loi  ont  été  307;  or,  ils  représentent  2,693»397  élec- 
teurs sur  11  millions  et  demi.  Tant  de  coups  de  force,  tant  de 
contraintes  douloureuses,  tant  de  perturbations,  tant  de  dépenses, 
pour  gouverner  la  République,  à  l'aide  d'une  fiction  parlementaire 
et  presque  d'une  monstruosité  légale,  contre  la  vérité  même  de  son 
principe  :  à  savoir  que  la  République  est  le  gouvernement  de  la 
majorité!... 

Ce  que  M.  Combes  n'avait  pas  prévu,  c'est  l'opposition  qui 
s'élève  contre  sa  loi,  non  plus  seulement  au  centre  de  la  Chambre, 
mais  à  gauche,  jusque  dans  les  rangs  du  parti  radical.  Est-ce  la 
certitude,  enfin,  qu'il  a  outré,  dans  sa  violence,  leur  propre  esprit 
de  secte?  Est-ce  la  vue  des  colères  que  sa  loi  provoque  et  des 
souffrances  qu'elle  crée,  dans  le  pays?  Est-ce  la  crûnte  des  élec- 
teurs? Est-ce  une  secrète  lassitude  de  ce  despotisme  personnel  que 
M.  Sarrien  a  reproché  à  M.  Combes  et  que,  presque  dans  le  style 
des  Conventionnels,  il  a  qualifié  de  «  tyrannie  »?  Us  se  détachent 
de  lui,  un  à  un.  Ils  murmurent  contre  la  loi.  Ils  sollicitent  des 
tempéraments,  des  exceptions.  Ils  déclarent  avec  M.  Noulens,  du 
haut  de  la  tribune,  que  M.  Combes  engage  leurs  votes  bien  au  delà 
def  leurs  programmes  électoraux;  ou  bien  ils  s'étonnent,  avec 
H.  Loques,  qu'illogiquement  partial,  il  sévisse  contre  une  reli- 
gion, en  épargnant  les  autres.  Survient,  après  M.  Gollin,  M.  Cail- 
laui,  naguère  ministre  des  finances  :  il  réclame,  lui,  un  délai 
de  dix  ans,  pour  l'application  de  la  loi,  parce  qu'elle  surchar- 
gera dans  une  proportion  excessive,  inopportunément,  les 
finances  des  communes.  Par  une  feiote,  par  une  équivoque, 
M.  Combes  s'est  vainement  évertué  &  se  dérober.  La  Chambre  a 
accepté  l'amendement  de  11.  Caillaux.  Ils  sont  bien  problématiques, 
ces  termes  de  dix  ans,  de  cinq  ans,  sur  lesquels  on  disputait,  et, 
certes,  l'arbitraire  de  M.  Combes,  s'il  prolongeait  tout  ce  temps-là 
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sa  dominatioD,  s'exercerait  aassi  aisément  dans  une  période  qoe 
dans  l'autre.  Quoi  qu'il  en  fût,  M.  Combes  subissait,  moralement, 
un  échec.  Eofin,  c'est  M.  Georges  Leygues,  nagu^  ministre  de 
l'instruction  publique,  qui  décrit,  avec  un  patriotisme  aussi  juste 
qu'émouvant,  les  services  rendus  à  la  France,  à  sa  nationalité, 
à  sa  langue,  à  son  influence,  à  sa  dvitisation,  dans  tontes  ses 
colonies  et  à  l'étranger,  par  les  congrégations  enseignantes,  et 
qui  demande  qu'on  respecte  leurs  noviciats.  Convaincue  par  le 
chaleureux  discours  de  M.  G.  Leygues,  la  Chambre  adopie  sa 
proposition.  Une  fois  encore,  la  majorité  est  de  onze  voix;  une 
fois  encore,  M.  Combes  baisse  la  tète  et  garde  quand  même  son 
portefeuille  :  tel  est  son  régime  parlementaire,  à  lui. 

Peu  s'en  était  fallu  que  l'assaut  très  inattendu  qu'un  troiaiëme 
ministre  de  M.  Waldeck-Rousseau,  H.  Millerand,  avait  donné  k 
M.  Combes  ne  fût  une  victoire.  Plus  que  M.  Georges  Leygues  ou 
M.  Caillaux,  M.  Millerand  semblait  apte  à  démembrer  la  majorité. 
11  est  dûment  socialiste,  bien  que  les  collectivistes  l'aient  anatbé- 
matisé;  il  est  anticlérical  autant  que  M.  Combes  ou  M.  Jaurès, 
si  même  il  ne  l'est  davantage  par  ses  origines.  Or  les  griefs  qu'il 
produisait  contre  M.  Combes  étaient  aussi  valables  démocratique- 
ment que  parlementdrement.  Il  se  plaignait,  au  nom  de  la 
Commission  de  prévoyance  sociale,  qu'il  préside  :  d'abord,  qm 
H.  Combes,  malgré  la  déclaration  fsdte  par  lui  en  commençant 
son  règne  ministériel,  ait  omis,  obstinément,  de  reprendre  le 
projet  de  loi  des  retraites  ouvrières;  ensuite,  que  la  Commission 
eût  en  vain  convoqué,  dix  f(HS,  le  ministre  des  finances,  pour 
étudier  les  moyens  budgétadres  du  projet.  Qu'est-ce  que  H.  Combes 
pouvait  répondre?-  Ce  qu'il  a  répondu,  selon  son  mode  habituel  : 
que  M.  Millerand  visait  le  pouvoir,  qu'il  trahissait  la  République 
et  qu'il  aidait  odieusement  la  «  Réaction  »,  la  «  Congrégation  », 
dans  leur  noir  complot.  Ces  arguments  n'auraient  pas  suffi  à 
M.  Combes,  si  H.  Jaurès,  qui  protégeait  naguère  H.  Millerand 
contre  les  collectivistes,  n'était  venu  défendre  M.  Combes  conàne 
M.  Millerand,  par  une  des  harangues  les  plus  redondantes  et  les 
plus  faussement  sentimentales  qu'on  ait  jamais  entendues  de  loi. 
Malgré  tout,  il  n'a  manqué  à  la  minorité  que  10  voix;  37  radi- 
caux avaient  abandonné  le  ministère.  Cet  autre  présage  est  une 
menace  singulièrement  inquiétante  pour  M.  Combes,  que  le  sort 
plus  ou  moins  prochain  de  M.  Pelletan  remettra  dans  un  cas 
périlleux.  Mais  il  reste  surtout  de  ce  débat  un  ensdgnement  grave 
pour  les  malheureux  ouvriers  que  cette  promesse  des  retraites 
qu'on  leur  annonce,  de  législature  en  législature,  depuis  1892, 
halluciné,  le  jour  des  élections  :  c'est  qu'on  les  illusionne,  on  les 
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abuse,  puisque,  saus  un  budget  quasi  inépuisable  ou  plutôt  sans 
un  trésor  fabuleux,  aucun  Parlement  n'osera  voter,  aucun  gouver- 
nement ne  pourra  exécuter  cette  loi.  M.  Combes  et  M.  Jaurès  lui- 
même,  avec  sa  phraséologie  larmoyante,  se  sont  vus  obligés  d'en 
convenir. 

La  désorganisation  de  notre  marine  est  devenue  un  scandale 
dont  l'étranger  est  l'avide  témoin,  dans  le  moment  même  où  le 
secret  importerait  le  plus  à  notre  puissance  nationale.  Ce  scandale, 
hélas  I  M.  Pelletan  l'a  rendu  fatal  par  l'incroyable  impéritie  de  sa 
gestion.  Bon  gré,  mal  gré,  il  a  comparu  devant  la  commission  du 
budget,  ou  plutôt  devant  le  tribunal  de  l'opinion  publique.  Lui 
qui,  tant  de  fois,  avait  dénoncé  à  la  Ghainbre  les  fautes  des 
ministres  de  la  marine,  il  avait  à  se  disculper  contre  des  accusa- 
tions qui  alarmaient  la  France  eiftiëre.  II  ne  s'est  pas  justifié, 
malheureusement  pour  notre  pays.  Son  plaidoyer  n'a  consisté  qu'& 
éluder  les  questions  ou  à  mettre  en  cause  ses  prédécesseurs,  ou  à 
invoquer,  tantôt  la  raison  d'Etat,  tantôt  sa  dignité  personnelle, 
pour  refuser  à  ses  interrogateurs  la  communication  des  documents 
dont  la  commission  a  le  plus  besoin.  Encore  lui  a-t-il  échappé  des 
aveux  lamentables  :  par  exemple,  quand  il  a  confessé  que,  sur  les 
àh  millions  alloués  pour  créer,  dans  nos  colonies,  les  «  points 
d'appui  »  de  notre  marine,  il  en  a  seulement  employé  13  et  demi. 
Donc  il  reste  vrai  que,  comme  les  amis  politiques  de  M.  Pelletan 
le  crient  eux-mêmes  si  haut,  ni  les  lois  n'ont  été  obéies,  ni  les 
crédits  utilisés,  ni  les  conseils  techniques  entendus  ou  écoutés,  ni 
les  travaux  entrepris,  ou  continués,  ou  achevés;  que  M.  Pelletan  a 
modifié  arbitrairement  le  plan  de  la  défense  nationale;  que  nos 
colonies  ne  sont  pas  protégées  et  qu'elles  n'offrent  à  nos  vaisseaux 
ni  les  moyens  de  se  ravitailler,  ni  ceux  de  réparer  leurs  avaries  ; 
que  nos  constructions  navales  ont  été,  les  unes  supprimées,  les 
autres  ajournées,  les  autres  systématiquement  retardées;  que  nos 
escadres,  sauf  une,  sont  incomplètes  et  qu'elles  manquent,  soit  des 
effectifs  nécessaires,  soit  des  appareils  indispensables;  qu'il  y  a, 
dans  les  arsenaux,  pénurie  de  munitions  et  d'approvisionnements; 
que  le  personnel  se  décourage  ou  se  démoralise;  que  la  démagogie 
règne  parmi  les  ouvriers  des  ports  et  que  la  discipline  s'affaiblit 
parmi  les  matelots;  que  l'incurie  du  ministre  laisse  attendre  six 
mois,  neuf  mois,  un  an  même,  ses  ordres  et  ses  avis.  Il  a  fallu 
conclure  que  les  deux  hommes  (puisque  le  désorganisateur  en  chef 
a  un  second),  dont  la  présomption  gouverne  notre  marine,  sous  le 
regard  approbateur  de  M.  Combes,  y  ont  fait  et  défait  tout  ce  qu'il 
leur  a  plu  et  que  c'a  été  l'absolutisme  dans  l'incapacité,  avec  un 
optimisme  dont  l'inconscience  inspire  autant  de  stupeur  psycholo- 
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gique  que  de  patriotique  doulear.  Mais  mieax  vaut  counattre  Tiii- 
lement,  comme  on  Taime  en  Augleterre,  le  mal,  ses  causes  et 
l'urgence  du  remède.  M.  Pelletan  est  condamné.  Il  faut,  pour  la 
sécurité  nationale  et  pour  Tbônneur  de  la  France,  que  la  sentence 
ait  sa  sanction. 

Si  M.  Pelletan  avait  été  homme  à  profiter  d'une  leçon  donnée 
par  la  Révolution,  l'histoire  de  notre  marine,  pour  la  période 
de  1791  à  1795,  eût  instruit  sa  témérité.  La  flotte  française 
alors,  fière  des  batûUes  qu'elle  avait  gagnées  avec  Sufiren,  puis 
avec  Guichen,  avec  d'Estaing,  dans  la  guerre  de  l'Indépendance 
américaine,  et  forte  du  nombre  de  ses  vaisseaux,  disputait  au 
pavillon  anglsûs  l'empire  de  la  mer.  Passe  le  souffle  orageux  de  la 
Révolution  :  cette  marine  se  désorganise.  Suspectés,  les  chefs  les 
plus  capables  s'en  vont  ou  sont  destitués.  On  les  remplace  par  des 
officiers,  «  patriotes  »  sans  doute  et  vaillants,  mus  qui  n'ont  ni 
savoir  professionnel,  ni  autorité.  Les  villes  maritimes  forment  de 
petites  républiques  dont  les  municipalités  aspirent  à  gouverna- 
«  les  choses  de  la  marine  »  et  protègent  contre  les  chefs  d'escadre 
les  ouvriers  renvoyés  des  arsenaux  et  les  matelots  punis  sur  les 
navires  :  à  Toulon,  la  foule  traîne  en  prison  l'amiral  d'Albert  de 
Rions;  à  Brest,  Bougûnville,  rebuté  par  les  refus  de  service  et  les 
outrages,  dépose  son  commandement  et  voit  son  escadre  licendée. 
Emeutes  à  Lorient,  à  Rochefort,  à  Cherbourg,  à  Brest,  à  Toulon, 
au  Havre,  à  Saint-Malo.  C'est  bientôt  l'impuissance  :  en  1792, 
l'escadre  de  Toulon,  qui  doit  attaquer  Cagliari,  recule,  les  marins 
refusant  de  se  battre;  en  1793,  l'escadre  de  Brest  prend  la  mer  et 
rentre  presque  aussitôt,  ses  équipages  ne  connaissant  pas  la 
manœuvre;  un  autre  jour,  elle  se  mutine,  pendant  que  l'amiral 
Morard  de  Galle  la  mène  au  combat.  Puis  c'est  un  désastre  : 
l'amiral  Trogoff  livrant  la  flotte  de  Toulon  aux  Anglais.  Et,  sur 
l'Océan,  sur  la  Méditerranée,  partout  des  défaites,  parmi  les  exploits 
d'un  héroïsme  isolé  :  celle  de  l'amiral  Martin,  en  1793;  celles  de 
Villaret  Joyeuse,  en  1794  et  en  1795.  Ni  les  millions  prodigués  par 
le  Comité  de  Salut  public;  ni  l'atroce  rigueur  de  ses  ordres;  ni  le 
proconsulat  de  Jean-Bon -Saint- André,  malgré  son  intelligence, 
son  activité  et  sa  bravoure,  ne  purent  remédier  à  cette  décadence. 
On  flnit  par  se  contenter  de  la  guerre  de  course.  On  avait  po 
«  organiser  »  la  victoire  sur  terre;  une  expérience  néfaste  avsdt 
prouvé  que,  sur  mer,  c'était  impossible. 

L'empire  allemand  nous  présente  un  nouvel  exemple  de  la  sollici- 
tude que  la  paix  religieuse  lui  inspire  et  de  l'importance  morale  et 
politique  qu'elle  a  pour  lui.  Le  Conseil  fédéral,  sur  la  demande 
instante  de  M.  de  Bttlow  et  selon  le  vœu  trois  fois  émis  par  le 
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Reichstag,  a  résolu  d'abroger  le  paragraphe  2  de  la  loi  du 
Ih  juillet  1872,  qui  permettait  d'  «  expulser  »  de  l'Empire  les 
Jésuites,  s'ils  étaient  «  étrangers  »,  ou  de  «  leur  assigner  certaines 
localités  comme  séjour  »,  s'ils  étsdent  «  régnicoles  ».  Ce  n'est  pas 
encore,  pour  la  Compagnie  de  Jésus,  le  droit  de  rétablir  son 
ordre  en  Allemagne;  c'est  du  moins  pour  ses  membres  la  liberté 
individuelle,  avec  le  libre  accès  du  pays  qui  leur  était  fermé  depms 
trente-deux  ans.  On  les  aviut  chassés,  ils  rentrent;  on  les  inter- 
nait, ils  iront  et  viendront  comme  il  pourra  plaire  à  leur  âme  et  à 
leur  cœur,  comme  les  besoins  de  leur  conscience  et  de  leur  exis- 
tence le  voudront.  Exilés,  traqués,  ramenés,  respectés,  tour  à  tour  : 
c'est  leur  sort  dans  l'Eglise,  leur  fortune  devant  Dieu!  Cette 
décision  du  Conseil  fédéral  «  cimente  »,  a  dit  le  journal  de 
M.  Bebel,  «  l'alliance  du  gouvernement  avec  le  parti  catholique  », 
et,  néanmoins,  les  socialistes  se  félicitent,  intelligemment,  qu'une 
loi  d'exception  soit  abolie.  Mais,  pour  s'expliquer  la  résolution  du 
gouvernement  allemand,  il  n'est  pas  besoin  de  considérer  cette 
concession  comme  un  compromis  parlementaire  de  M.  de  Btilow 
et  du  Centre.  Si  l'intérêt  politique  de  l'Empire  veut  qu'il  s'entende 
avec  le  groupe  qui  est  devenu,  dans  le  Reichstag,  l'axbitre  de  la 
majorité,  ce  même  intérêt  lui  commande  de  satisfaire  les  popula*- 
tions  fidèles  de  l'Allemagne  catholique  :  l'Empire  tient  ainsi  compte 
d'une  puissance.  C'est  un  nouvel  acte  de  pacification,  à  l'intérieur, 
et  c'est,  extérieurement,  un  nouveau  gage  offert  à  la  bien- 
veillance du  Vatican;  c'est,  de  plus,  un  principe  d'autorité,  un 
élément  d'ordre  et  de  conservation  que  l'Empire  se  restitue  à  lûT- 
mème.  Et  puis,  l'expériejice  historique  qui  ne  profite  pas  à  la 
France,  l'Empire  ne  la  néglige  pas.  D'une  part,  M.  de  Bfilow 
achève  l'œuvre  réparatrice  de  M.  de  Bismarck,  contraint  de  réta- 
blir lui-même  la  paix  religieuse  qu'il  avait  troublée  par  son  inutile 
Kuliurkampf.  D'autre  part,  l'empereur  imite  son  ancêtre  le  grand 
Frédéric,  appelant  les  Jésuites  dans  ses  Etats,  quand  la  France  les 
exilait.  Le  contraste  entre  ;r Allemagne 'protestante  gouvernée  par 
Guillaume  II  et  la  France  catholique  violentée  par  M.  Combes  a  pour 
nous  une  ironique  et  mélancolique  éloquence  :  il  y  a  plus  de  liberté, 
plus  de  justice,  au  delà  des  Vosges,  qu'en  deçà... 

Pendant  que  la  guerre  russo-japonaisejprépare,  au  nord  de  la 
Corée,  ses  coups  dédsifs,  l'expédition  anglaise  chemine^mystérieu- 
sement  dans  le  Thibet.  S'il|  fallait  que  l'Angleterre  écoutât  les 
clameurs  de  ses.  journalistes  et  du  public,  elle  oserait  davantage  : 
elle  s'engagendt  dans  la  lutte,  aux  (^côtés]  du  Japon.  Mais  [son 
gouvernement  est  plus  sage,  heureusement  :  il  mesurejmieux  les 
dangereuses  complications  d'une  telle  guerre.  Peut- être,  d'ailleurs. 
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la  neutralité  de  la  Krance,  dont  il  ne  yeat  pas  se  fsûre  une 
ennemie,  garantit- elle  la  neutralité  de  TAnglet^re;  et  la  France 
s'efforce,  on  n'en  peut  douter,  d'assurer  les  bons  rapports  des 
deux  nations,  selon  le  gré  si  cordial  du  roi.  L'Angleterre  peut, 
sur  ses  rivages  du  moins,  contempler  avec  quelque  sérénité  les 
événements.  Elle  a  couvert  d'armements  formidables  son  littoral, 
ses  ports  et,  au  loin ,  les  places  d'ob  elle  surveille  les  grands 
passages  du  monde  maritime.  Sa  marine  est  prête  :  elle  a  des 
escadres  puissantes,  non  seulement  sur  l'Océan  et  la  BléditerFanée, 
nuûs  sur  la  mer  Jaune.  Tout  en  demandant  62  millions  de  plus 
pour  le  budget  de  cette  marine,  M.  Balfour  pouvait  dire  avec  raison 
à  la  Gbambre  des  Communes,  le  l^'mars:  «  L'amirauté  ne  s'est 
pas  écartée  du  prindpe  de  l'égalité  de  la  flotte  anglaise  avec  les 
flottes  réunies  de  deux  puissances.  »  C'est  une  remarque  plus 
qu'exacte,  k  l'égard  de  la  marine  française,  puisque,  dans  ces  der- 
niers temps,  l'Angleterre  construisait  vingt-cinq  navires  et  la 
France  un.  M.  Pelletan  n'est  pas  pour  inquiéter  l'Angleterre  et 
même  on  a  ri,  sur  le  banc  des  ministres,  quand  sir  Henrf 
Campbell  Bannerman,  attestant  «  l'amitié  »  de  H.  Delcassé  pour  le 
peuple  anglais,  en  a  énoncé  cette  preuve  étonnante  :  (c  Le  23  no- 
vembre, M.  Delcassé  déclarait  que  la  France  n'avait  pas  besoin  de 
paroles  pour  manifester  son  opinion  sur  l'initiative  d'une  mesure 
qui  diminuerait  les  armements,  puisqu'elle  avait  agi,  pendant 
plusieurs  années,  de  manière  que  ses  budgets  de  la  guerre  et  de 
la  marine  fussent  légèrement  en  diminution.  »  Si  ce  n'étût  pas 
louer  rhumilité  du  gouvernement  français,  c'était,  vraiment, 
s'égayer  de  son  imprévoyance  I 

Du  côté  de  l'Orient,  là  même  où  l'inquiétude  de  l'Europe  ëtût 
naguère  si  vive,  l'attention  est,  aujourd'hui,  un  peu  moins  anxieuse. 
On  s'applique,  avec  une  bonne  volonté  visible  ou  même  latente, 
d'y  sauvegarder  la  paix.  Et  l'Autriche  y  veille.  Les  circonstances 
semblent  lui  créer,  actuellement,  un  grand  rôle,  avec  un  grand 
devoir,  dans  cet  Orient  où  la  France  oublie  ses  traditions,  où  la 
Russie  laisse,  par  une  nécessité  temporsdre,  reposer  ses  intérêts 
et  où  la  politique  des  autres  puissances  se  contente  d'atermoie- 
ments :  l'Autriche  y  est  devenue  la  gardienne  de  l'ordre.  Les 
querelles  de  ses  royaumes  ont  elles-mêmes  une  accalmie.  C'est  un 
trouble  passager  seulement  que  les  rixes  des  étudiants  tchèques 
et  allemands  qui  ont  voulu  avoir,  en  petit,  dans  les  université  de 
Prague  et  de  Vienne,  leur  conflit  russo -japonais.  Autrement  grave 
serait,  dans  le  Reichsrath,  l'opposition  systématique  des  députés 
tchèques,  s'ils  y  empêchaient  tout  travûl  parlemenUdre  et  tont 
office  ministériel,  malgré  la  menace  de  dissolution  déji  prononcée 
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par  M.  de  Kcerber.  Biais,  en  Hongrie,  la  crise  est  finie,  Y  «  obstruc- 
tion »  a  cessé  :  Taccord  s'est  rétabli  entre  le  Parlement  et  le  comte 
Tizsa.  Grâce  à  la  médiation  du  vénérable  Koloman  Tbaly  et  à  la 
prudence  du  comte  Tizsa,  si  énergique  pendant  toute  cette  lutte, 
le  règlement  de  la  Gbamt»:e  ne  sera  pas  modifié  et  le  gouvernement 
remettra  en  délibération  les  projets  de  loi,  conditionnellement 
retirés,  que  la  Hongrie  attend  avec  tant  d'impatience.  Plus  libre 
dans  le  cercle  si  compliqué  de  ses  affaires  intérieures,  l' Autriche 
tournera  plus  efficacement  ses  efforts  vers  la  Macédoine,  où  le 
sultan  retarde  le  fonctionnement  de  la  police  européenne,  et  vers 
la  Bulgarie,  où  il  faut  que  la  nouvelle  convention  signée  avec  la 
Turquie  soit  loyalement  mise  en  pratique.  Présentement,  les 
bandes  macédoniennes  et  bulgares  guerroient  avec  moins  de  vio- 
lence, même  avec  moins  d'activité,  que  dans  l'automne  de  1903. 
Dieu  veuille  que  cette  demi- trêve  dure  et  qu'elle  favorise  l'apaise- 
ment général  I 

Dans  la  guerre  du  Japon  et  de  la  Russie,  aucun  coup  décisif  n'a 
encore  été  frappé.  Le  10  mars,  la  flotte  japonaise  a,  pour  la  dn- 
quième  fois,  attaqué  Port- Arthur.  Ce  jour-là,  les  torpilleurs  russes 
ne  sont  pas  restés  inertes;  l'amiral  Blakharofi,  récemment  arrivé, 
en  a  conduit  cinq,  avec  trois  croiseurs,  à  l'ennemi,  quelle  que  Ait 
la  supériorité  numérique  de  l'adversaire  :  de  part  et  d'autre,  un 
torpilleur  a  été  coulé.  Les  Japonais  nient  toujours  leurs  pertes;  si 
bien  que  leurs  rapports  emphatiques  et  leurs  télégrammes  fallacieux 
commencent  &  n'avoir  plus  de  crédit,  même  à  Londres,  même  à 
New- York.  11  y  a  un  fait  dont  le  langage,  du  moins,  est  certain  : 
c'est  que,  six  semaines  après  le  9  février,  les  Japonais  n'ont  encore, 
malgré  l'avantage  de  cette  tra^que  surprise,  ni  détruit,  ni  seule- 
ment investi  Port-Arthur.  Au  nord  de  la  Corée,  les  belligérants  ne 
paraissent  pas  avoir  changé  leurs  positions.  Le  gros  des  troupes 
russes,  que  le  général  Kouropatkine  va  commander,  se  tient  à  une 
assez  longue  distance  du  Yalu;  les  Japonais,  dont  la  concentration 
est  plus  lente  qu'on  ne  l'avait  présumé,  se  massent  de  plus  en  plus 
autour  de  Ping-Yang  :  dans  l'intervalle,  les  éclsdreurs  des  deux 
armées  se  rencontrent,  çà  et  là;  simples  escarmouches  que  l'ima- 
gination des  nouvellistes  n'ose  pas  même  transformer  en  combats. 
Pour  les  grandes  opérations,  il  faut  attendre  que  les  neiges  fondent 
et  que  les  deux  armées  aient  le  temps  de  se  rejoindre,  à  travers 
l'immensité  des  territoires.  Quant  à  la  médiation  dont  certaines 
gazettes  de  Berlin  ont  prétendu  la  France  et  l'Angleterre  béné- 
volement occupées,  ce  n'était  qu'une  hypothèse,  ou  plutôt  une 
fantaisie,  contre  laquelle  les  journaux  officieux  de  Saint-Péters- 
bourg ont  aussitôt  protesté.  Qu'on  le  déplore  ou  non,  dans  les 
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cabinets  de  certains  diplomates  amateurs  on  dans  les  banquets  de 
nos  «  pacifistes  »,  la  guerre  aura  maintenant  tout  son  cours. 

Même  au  bruit  des  batailles  de  l'Extrême-Orient,  les  a  paci- 
fistes »,  (qui  se  baptisent  de  ce  nom  nouveau,  faute  de  pouvoir 
s'appeler  des  pacificateurs),  continuent,  doctrinalement,  de  soupirer 
leur  espérance  d'abolir  la  guerre.  Dans  un  ordre  du  jour  solennel, 
M.  Frédéric  Passy  et  ses  disciples  ont  déclaré  qu'ils  «  regrettent, 
non  sans  quelque  étonnement  »,  que  les  puissances  neutres  n'aient 
pas  su  se  servir  des  articles  3,  7,  8  et  27  de  la  Conférence  de  la 
Haye,  pour  <(  prévenir  ou  arrêter  les  hostilités  ».  Nous  nous 
reprocherions  de  les  railler  :  il  ne  faut  pas  trop  médire  de  certûnes 
utopies.  Qui  ne  souhaiterait  avec  eux,  non  seulement  l'épargne 
sacrée  de  la  vie  humaine,  mais  celle  de  tant  d'argent,  alors  qu'on 
cuirassé  coûte  30  millions,  tel  canon  300,000  francs  et  telle  tor- 
pille 8000?  Et  n'est-ce  pas  un  beau  rêve,  pour  le  cœur  humain 
aussi,  que  celui  de  la  paix  universelle  et  perpétuelle?  Hais,  l'idéo- 
logie, c'est  de  la  confier  à  un  tribunal  international  qui  n'a  pas  sa 
gendarmerie  et  de  vouloir  le  désarmement  avant  la  pacification. 
Henri  IV,  qui  avait  beaucoup  fait  la  guerre  et  qui  avait  su  tout  i  la 
fois  conquérir  son  royaume  sur  ses  sujets  et  le  reconquérir  sur 
l'étranger,  pensait,  dans  son  «  grand  Dessein  »,  qu'il  fallait  régler 
«  les  démêlés  mutuels  des  peuples  ^  »,  avant  de  leur  imposer,  par 
devant  les  députés  des  «  quinze  dominations  »  européennes,  un 
arbitrage  qui  conservât  dorénavant  la  paix.  Jusqu'au  jour  où  ce 
règlement  sera  établi  sur  tous  nos  continents,  il  sera  sage  que  des 
«  pacifistes  »  ne  régentent  pas  nos  armées  et  nos  flottes.  Entre 
temps,  nous  saluerons  en  eux  des  bienfûteurs  éminents  de  l'huma- 
nité, de  la  France  surtout,  si,  avant  de  supprimer  la  guerre  étran- 
gère, ils  suppriment  seulement  la  guerre  civile. 

» 

*  HenrilV  et  sa  politique,  par  Charles  de  Lacombe,  3«  édition,  p.  397 


L'un  det  géranU  :  JULES  GERVAI8. 


,3  rABo...  L.  ùM  tort  BT  riLs,  iicnuiiKon,  II,  sd«  &«•  roatn  tAurr  jac^su. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


TABLE  ANALYTIQUE 

ET  ALPflABéTIQUB 

DU  TOME  DEUX  CENT  QUATORZIÈME 

(anrr  BoocAvra-Diz-BuiniME  di  la  houyilli  liB»  i) 


Nota.  —  Les  noms  en  capitales  grasses  sont  ceax  des  collaborateurs  da 
C<>rrespondant  dont  les  traTaax  ont  para  dans  ce  Tolome;  les  autres,  ceux  des 
aatenrs  on  des  sajets  dont  il  est  question  dans  les  articles. 

Abràvutions  :  Art.,  article;  —  C.  R.,  compte-rendu* 


ARNOULD  (Louis).  De  Paction 
morale  de  la  femme  sur  le  travail 
des  jeunes  gens.  10  janvier.  145. 

BÈGHAUX  (A).  La  vie  économique 
et  le  mouvement  social.  10  janvier. 
159.  —  25  février.  732. 

BORDEAUX  (Heory).  Le  règne  de 
Tenfant.  (Moreau-Vauthier  :  les 
Portraits  de  l'enfant;  —  A.  Lichten- 
berger  :  Mon  petit  Trott;  la  Petite 
sœur  de  Trott;  —  Paul  et  Victor 
Margueritte  :  Poum;  Zette;  — 
J.  Renard  :  Poil  de  Carotte;  les 
Bucoliques;  —  Gjrp  :  Miquelte; 
Chéris;  —  M.  Barrés  :  les  Amitiés 
françaises.)  25  janvier.  354. 

BOURELLT  (général).  L'armée 
française  au  commencement  de 
1904.  —  L'œuvre  du  général 
André.  I.  10  février.  402.  —  Fin. 
25  février.  686. 

Bulletin  bibliographique.  10  mars.  987. 

Ce  que  coûtera  la  guerre  rusto-japo' 
naise  pour  une  catnpagne  de  six  mois, 
25  mars.  1025. 

GHAPPEDBLAINB  (V^  de).  Les 
finances  de  Tempire  allemand  et  le 
particularisme.  Le  budget  de  1904 
et  la  double  crise  de  Timpéria- 
lisme  et  de  la  politique  sociale. 
10  mars.  781. 

GHAUMEIX  (André).  Questions 
d'esthétique  contemporaine  (par 
Robert  de  la  Sizeranne).  25  février. 
725. 


GLAZAN  (Noêi).  Lectures  d'histoire 
religieuse.  (Bremond  :  le  Bienheu* 
reux  Thomas  Moore  ;  —  Léon  Ser- 
rant :  Vabbé  de  Rancé  et  Bossuet;  — 
J.  Meuret  :  le  Chapitre  de  Notre* 
Dame  de  Paris  en  1790  ;  —  Laveille  : 
Jean-Marie  de  Lamennais,)  25  mars. 
1134. 

Chronique  politique.  10  janvier.  191. 

—  25  janvier.  384.  —  10  février. 
571.-25  février.  772.  — 10  mars. 
975.  —  25  mars.  1167. 

DAUDBT  (Ernest).  Expiatrice.  I. 
25  février.  663,  —  II.  1()  mars.  859. 

—  m.  25  mars.  1080. 

DBLIBBRT  (A).  En  route  pour 
Wladivostock.  Croquis  du  Trans- 
sibérien. 25  février.  714. 

DELMAS  (Louis).  Le  mal  du  siècle^ 
Nervosisme.  Neurasthénie.  25  jan- 
vier. 334. 

BNGERAND  (Fernand).  La  con- 
quête politique  de  l'ouvrier  sous  le 
second  Empire.  L  10  janvier.  33. 

—  Pin.  25  janvier.  265. 

FAUVEL  (A.-A.).  La  Corée.  10  fé- 
vrier. 446. 

FIEDLBR  (L.).  L'œuvre  de  Ville- 
pinte.  10  janvier.  130. 


GIGGT  (Albert).  Le  socialisme  mu< 
nicipal  en  Angleterre.  1. 10  mars. 
827.  —  Fin.  25  mars.  1059. 


i  Cette  table  et  U  suivante  doivent  se  joindre  an  numéro  du  S5  mars  1904. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


1178 


TABLE  ANALTnQUB  DU  TOIB  DEUX  GERT  QUATORZIËIfS 


GRANGES  (Ch.-Mar<;  dea).  La 
femme  tençaiie  d'après  la  ca« 
médie  contemporaine.  —  n.  Fin. 
L'épouse  et  la  mère.  40  janvier.  63. 

HUBNBR  (baron  de).  Journal 
inédit.  1. 10  mars.  806. 

INTÉRIM.  Les  Œuvres  et  les 
Hommes.  25  janvier.  374. 

KLBIN  (Félix).  Au  pays  de  «  la  Vie 
intense  ».  L  10  février.  512.  —  IL 
10  mars.  933. 

LAGOBSBB  (H.  de).  LéonLavedan. 
10  février.  395. 

LAMARZELLE  (G.  de).  Pourquoi 
la  troisième  République  n'a  pas 
dénoncé  le  Concordat.  25  février. 

581. 

LANGIiOIS  (Anatole).  Aux  oonlins 
du  désert  de  Syrie  (Journal  de 
voyage  de  M.  Honoré).  25  mars. 
1106. 

lâANEAG  DE  JLABORIE  (Léon 
de).  Le  dernier  cardinal  de  Hohan. 
(Gn.  Baille  :  un  prélat  d'ancien 
régime  au  XVI£I«  «iècle.]  25  jan- 
vier. 314.  —  Armand  de  Pont- 
martia  (par  Edmond  Biré).  tO  fé- 
vrier. 559.  —  Le  duc  d'Bnghien  à 
Ettenheim  (Correspondance  publiée 
par  Boulay  de  la  Meurthe). 
lO  mars.  846. 

LAPPARENT  (Albert  de).  Quatre 
ans  dans  les  glaces.  Le  vieux  Fram. 
25  janvier.  250.  —  La  pluie  et  le 
beau  temps.  CO  février.  4S7.  —  La 
fièvre  notaire.  La  dernière  cam- 
pagne de  Peary.  25  mars.  1042. 

LAUDET  (Fernand).  La  rue  à 
Rome.  10  mars.  900. 

LATOIiLÉB  (René).  Les  nouveaux 
projets  de  loi  sur  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  25  janvier.  201 . 


MARRE  (Francis).  Le  Japon  indus* 
triel.  25  février.  654« 

MBAUX  (Vt*  de).  Charles  de  la- 
combe.  10  mars.  984. 

MELEGARI  (Dora).  L'évolutioa 
4*uDe  &me.  Bœur  Blanche,  com- 
tesse de  Saint-Martial.  10  février. 
534. 

MIGNOT  (Mgr).  Critique  et  tradi- 
tion. 10  janvier.  3. 

ICUX  (Gt«  Albert  dé).  La  première 
étape.  25  mars.  989. 

MURY  (Francis).  En  Maadâioarie. 
Les  Khoungouses.  25  mars.  1009. 

NOURRISSON  (Paul).L^a8sembiée 

fénérale    du     Grand^Orient    de 
'rance  en  1903.  25  févite.  63i 

PARVILLE  (Henri  de).  Revue  des 
sciences.  10  janvier.  184.  —  10  fé- 
vrier. 563.  —  10  mars.  967. 

PINON  (René).  Lldée  de  re^onsa- 
bilité  sociale  dans  rédocaHon  de 
la  femme.  Î5  février.  614. 

PLESSIS  (Frédéric^.  L'écolier. 
Poésie.  10  mars.  %4. 

RONdftRE  (Gh.  de  la^.  Gulrafflés 
français  et  japonais  en  Extrême- 
Orient  il  y  a  trois  siècles,  f  0  mars. 
926. 

SAINT-SAVIN  (G.)  Vidoireà  ime. 
L  10  janvier.  95.  —  II.  25  janvier. 
286.  —  Fin.  10  février.  474. 

SAIiOBfOK  (Michel).  Charles  No- 
dier et  Victor  Hugo  au  sacre  de 
Charles  X  à  Rein».  lO^âvrier.  545. 

TROGAN  (Edouard).  Les  OEaires 
et  ies  fiomoies.  25  lévrier.  7^.  — 
25  mars.  1149. 

VOGUÉ  (Mi'  de).  Léon  Lavedan. 
10  février.  193. 


FIN   OM  LX  TABUI  ▲NALraQUB  DU  TOMB   DlUX  GBHT  QUATORZliMB 


Digitized  by  VjOOÇIC 


TABLE 

DU  TOME  CENT  SOIXANTE-DIÏ-HUfflÈME  DE  U  NOUVELLE  SÉRIE 
(deux  gbht  quatorzièmk  ds  la  gollbgtiov) 


l'*  LIVRAISON.  —  10  JANVIER  19W 

Critique  et  tradition,  par  Mgr  Miqnot,  archevêque  d'AJbi    ....  3 

La  conquête  politique  de  FouTrinr  sous  le  second  Empire.  —  I,  par 

M.  Fernand  Engbrand,  député  du  Calvados 33 

LaFernsoe  fraoçaiae^d'après  la  comédie  contemporaine.  — II.L'épouse 

et  la  mère,  par  M.  Ch.-Marc  des  Granges 63 

Victoire  d'àme.  —  1,  par  M.  C.  aàJinvSAVii» 95 

Une  institution  modèle  d'kygjLène  sociale.  —  L'œuvre  de . ViUepinte, 

par  M"»e  L.  Fiedler 130 

De  l'action  morale  de  la  femme  sur  le  travail  des  jeunes  g0a8,  par 

M.  Louis  Arnould 145 

La  vie  économique  et  le  mouvement  social,  par  M.  A.  Béghaux,  cor- 
respondant de  l'Institut 159 

Revue  des  seiences.  —  Radiations^  par  M.  Henri  de  Parvilly.  .  .  184 
Chronique  politique 191 

2*  LIVRAISON.  —  25  JANVIER  1904. 

Les  nouveaux  projets  de  k>i  sur  la  séparation  de  FËgiise  et  de  FEtat, 

par  M.  René  Lavollée .    .    ^    .    .    .      201 

Quatre  ans  dans  les  glaces.  —  Le  vieux  Fram^  par  M.  A.  db  Lappa- 

BENT,  de  l'Institut 250 

La  conauèta politique  de  Toavrier  soue  le  second  Empire.  —U.  Fin, 

par  M.  Fernand  Ëngbrand,  député  du  Calvados 265 

Vfctoire  d'âme.  —  II,  gar  M.  G.  Saïnt-Savin 286 

Le  dernier  cardinal  de  Hohan,  par  M.  L.  mb  Lanzâc  he  LàsoRiB.  .  .  314 
Le  mal  du  siècle.  —  Nervosiame.  —  Neurasthénie,,  par  M.  Louis 

Dblmas 334 

Le  légne  de  l'enfant,  par  M.  Henry  Boumuux â54 

Left  CËuvres  et  les  Hommes,  chronique  du  monde,  de  la  littérature, 

des  arts  et  du  théâtre,  par  Intérim 374 

Chronique  politique 384 

♦         3*  LIVRAISON.  —  10  FÉVRIER  1904. 

Léon  Lavedan,  par  MM.  le  marquis  db  Vooûb,  de  ^Académie  française,  393 

et  H.  de  Lacombe "  .    .  395 

L'armée  française  au  commeoeement  de  -1904.  —  L'œuvre  du  général 

André.  —  f,  par  M.  le  général  Bodrblly 402 

La  pluie  et  le  hean  tempe,  par  M.  A.  db  Lapparbnt,  de  Tl^itut.     .  427 

La  Corée,  par  M.  A.-A.  Fauvbl» .    .    •  446 

Victoire  d'âme.  —  Fin,  par  M.  G.  Saint- Saviii 414 

Au  pays  de  a  la  Vie  intense  b.  —  I,  par  M.  Félix  Klein 512 

L'évolution  d'une  âme.  —  Sœur  Blanche,  comtesse  de  Saint-Martial, 

par  MU«  Dora  Melegari 534 

Chiirles  Nodier  et  Victor  Hugo  à  Reims>  avec  des  lettres  inédites, 

par  M.  Michel  Salomon 545 

Armand  de  Pontmartin,  par  M.  L.  de  Lanzac  de  Laborie 559 

Revue  des  sciences,  par  M.  Henri  dk  Pabvillb 563 

Chronique  politique 571 


Digitized  by  VjOOÇIC 


1180  TABLI  DES  MATltRES 

4«  LIVRAISON.  —  25  FÉVRIER  1904. 

Pourquoi  la  troisième  République  n'a  pas  dénonté  le  Concordat,  par 

M.  G.  DE  Lamabzellb,  sénateur  du  Morbihan 5M 

Lldée  de  responsabilité  sociale  dans  Téducation  de  la  femme,  par 

M-  René  Pinoh 614 

L^assemblée  générale  du  Grand- Orient  de  France  en   1903,  par 

M.  Paul  Nourrisson 63Î 

Le  Japon  industriel,  par  M.  Francis  MàRRs.    - 654 

Expiatrice.  —  I,  par  M.  Ernest  Daudet. 663 

L*armée  française  au  commencement  de  1904.  —  L'œuvre  du  général 

André.  —  Fin,  par  M.  le  général  Bourblly 686 

En  route  pour  Wladivostock.  —   Croquis  du  Transsibérien,  par 

M.  A.  Dblibert 714 

Comment  faut-il  juger  une  œuvre  d'art?  *  L*impressionnisme,  par 

M.  André  Chaumbix 7^ 

La  vie  économiaue  et  le  mouvement  social,  par  M.  A.  BécHAUX.  732 
Les  Œuvres  et  les  hommes,  chronique  du  monde,  des  lettres,  des 

arts  et  du  théâtre,  par  M.  Edouard  Trooaii 7S3 

Chronique  politique ITl 

5«  LIVRAISON.  —  10  MARS  1904. 

Les  finances  de  Tempire  allemand  et  le  particularisme.  —  Le  budget 
de  1904  et  la  double  crise  de  Timpérialisme  et  de  la  politique 

sociale,  par  M.  le  vicomte  db  Chappbdblaibb 78i 

Journal  inédit  du  baron  de  Hubner.  ~  I.^ ^ 

Le  socialisme  municipal  en  Angleterre.  —  I,  par  M.  Albert  Gieor.  .  827 
Le  duc  d*Enghien  à  Ettenheim  (1801-1804),  par  M.  L.  db  LAiczàc  db 

Laborib 846 

Expiatrice.  —  II,  par  M.  Ernest  Daudet 859 

La  rue  à  Rome,  par  M.  Fernand  Laudbt 900 

Cuirassés  français  et  japonais  il  y  a  trois  siècles,  par  M.  Gh.  db  la 

Roncièrb 9?6 

Au  pays  de  «  la  Vie  intense  t.  —  II,  par  M.  Félix  Klein.    ...  933 

L'écolier.  —  Poésie,  par  M.  Frédéric  Plessis 964 

Revue  des  sciences,  par  M.  Henri  db  Parvillb 967 

Chronique  politique 97S 

Charles  de  Lacombe,  par  M.  le  vicomte  db  Mbaux 984 

Bulletin  bibliographique 987 

6«  LIVRAISON.  —  25  MARS  1904. 

La  Dremière  étape,  par  M.  le  comte  Albert  de  Muk.  •  •  •  •  •  989 
En  Mandchourie.  —  Les  Khoungouses,  par  M.  Francis  Murt.  .  .1009 
Ce  que  coûtera  la  guerre  russo-japonaise  pour  une  campagne  de  six 

*  mois,  d'après  des  documents  ioiiédits,  par  *** 10!S 

La  fièvre  polaire.  —  La  dernière  campagne  de  Peary,  par  M.  A.  db 

Lappabbnt,   de  l'Institut 104? 

Le  socialisme  municipal  en  Angleterre.  —  II.  Les  conséquences 

financières»  économiques  et  sociales,,  par  M.  Albert  Gioot.    .    .  1059 

Expiatrice.  —  III,  par  M.  Ernest  Daudet 1080 

Aux  confins  du  désert  de  Syrie,  d'après  le  journal  de  route  de  M.  Ho- 
noré, par  M.  Anatole  Lanolois 1106 

Lectures  d'histoire  religieuse,  par  M.  Noél  Clazan 1134 

Les  Œuvres  et  les  Hommes,  chronigue  du  monde,  des  lettres,  des 

arU  et  du  théâtre,  par  M.  Edouard  Trogan 114§ 

Chronique  politique. 11^ 

fABtt.  —  B.  PB  tOTB^  BT  BU»,  IHTB.,  It,  B.  DBI  P9Mif-«.-/4oOVB*. 


Digitized  by 


Google 


I 


Ubrairle  acaitémiciue    P£:m%IIV   et    G\   éditeur» 

35,   QUAI  Dit  OftJLHDa-AUGOflTrNS,    PARIS    (d*) 

VIENNENT  DE  PARAITRE 

P.  STANISLAS  REYNAUD 

IX-AUMAnJES  DR  L  ÉCOLS  ALBJUtT-LE-QRAND 


LE  PÈRE  DIDON 

SA  VIE  ET   SON  ŒUVRE 

1840-1900 
Un  volume  ia-S  écu,  orné  d'un  pOrirait  en  Wliogravure.  Prli 6  fr. 


CHARLES  BAILLE 


UN  PRÉLAT  D'ANCIEN  RËGIHË  AU  XIX*  81ËGLS 

8A  FAMILLE  Wt  BON  GROUPE 


LE    CARDINAL 

DE  ROHAN-CHABOT 

Archevêque   de    Besançon   {1788'1833) 

Un  beau  volume  Ju-8  écu,  orné  de  8  gravures  hors  texte.  Prix S  fr. 


LÉON  ROCHES 


UTEEPI^ÉTB  %H  CnSr  DB  L'AEMÊn  uVrftltîUI,  AlfCIKtf  SKCRBTAÏRB  INTTMl 
£>S  L*Ëil]H  ABlHlL-IADBa,  ItiniSTRB  P  UBN I  POTlMTJ  A  imi 


DIX  ANS 

A  TRAVERS  L'ISLAM 

1834-i844 
NoumlU  édiiion^  avec  Préfacù  et  Épilogue  par 

Va  beau  volume  1q-8  éca  de  XIV  X  5SÛ  pages.  Prit S  fr. 


ENVOI  FRANCO  CONTRE  MANDAT  OU  TlMBRÊS-POST£ 

Digitized  by  VjOOQIC 


GRANDS    VINS    DE    CHAMPAGNE 

MÉDAILLE       .^Si^fev        D  '  O  P^ 


PARIS  1878 


PÉRINET    &   FILS,    REIMS 


Gavée  réservée* Fr- 


Crème  de  Boozy  ^  ^j  , 
Carie  blanche  *    *    . 


Fr. 
Fr. 


3  m 

3    » 


Cari    QûLra-.    ,_*   *_^^-  Fr,        6         >» 
Caclia4or.    .    ,     .    .     -    Fr.        ^    SO 

JLa  bùtdtiik  emftallêepmeà  Heimf,  0  /"r.  50  en  sus  par  dtui  demi-tfOuteiUes. 
A  €€i  prix  il  faut  ajouUr  les  frais  dé  transp&rt  et  de  droits, 
Mjom   c!|»f|    ii««lll«*    peiiT«Bt    «ir*  livrées   eii    vin    mcc^  amtahm^e  et  dMi- 

Aor.l.  —  Le»  fiïti  de  Cbimpâgne  Pérîn«l  ei  Fila  lûnt  bien  connaa  àt  irte  ippréciii  ei  AD0eitfw 

dfpULS  i^tu*  d'un  quart  de  ti^fcle. 

A^aï  ïéwftl  |i*yr  k  Friace  :  G-  de  la  Myre  Alory,  33,  aienue  Bosqwen  P/iRJS^^ 


En  dépôt  à  Paris    j     ^^| 


Ô,  av«Aiift  Percior  €t  3«,  roè  de  U  BoétLe  (S*)< 


av^Duo  Bosquet  (l*) 


M-POUSSIELGUE-RUSAND 


ORFÈVRE 


ULi^H0ss70..^    3.  Rue  Cassette.  PARIS    ^^^""''^^ '«^ 


SERVICES  de  TABLE 

COUVERTS.COUTEAUX 

SURTOUTS 

CANDÉLABRES 

Dessins  et  Devis 
sur  demande. 


SERVICES  â  THÉ 

CADEAUX  de  MARIAGE 

CONCOURS,  SPOAIi 

GRËSit  CRISTAUX  ■* 

Réparations 
DorwepArgeatÊti 


GRAND  PRIX,  Exposition  Universelle  PARIS  13011 


WMMAê^'*    1»  Vf  ftOf  t  ST  tiU,  Itft-ltElIfcliBS,    18»  Ri:  t  LiJLl  fiUmUt  %A*it  Jâtr^iJit 


Digitized  by  VjOOQIC 


J 


Digitized  by  VjOOÇIC 


Digitized  by  VjOOÇIC 


Digitized  by  VjOOÇIC 


Digitized  by  VjOOÇIC 


^-oazsjf 


Digitized  by  CjOOÇIC 


r  :               V#  v^      ,  •' 

•  1    -i^v   V     V  ^ 

k 

.  .-     .     ''-  4  <     >.?> 

^^^^H 

■ 

■yi-p  '^:^.  ^M 

jf^^^^^Hh 

^A».v  '*•'"'.      - 

«e^^^H- 

*i 

ioogle 


